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CHAPITRE  PREMIER- 


BU  T£AiUTOI££  ET  DËS  UABiTAKTS  DE  t'ITALIE  EN  GÊiNËAAL. 


I*'.  U9  i'Ilaiie  dans  m  rap^tt  généraux  avw  les  pays  éirangcrt. 


I/ItaJie  90  diriie  «n  deux  partiM  esMii- 
tieBement  distiiiciM.oomiiw  il^'AcOecto 
tefcconq^tre  au  premiar  ooup  d'coiljelisar 
b  «rte  (1)  4  rane»  aimée  an  nord  ac  au 


(1)  Napolèofi  i|ipaUe  h  pirtia  •eptcntriontle 

Vlulie  eoniinentaU ,  et  la  méridioDalc ,  la 
fretq^xile,  CA.  Deiirriphon  »lo  l  l'ali*^,  dans  h's 
Mémoitts  pour  urvir  à  I  hitlotre  d  Uaiie  tout 
Mtfléom,  éCrito  à  Sainte-Hélène.  Tem.  m.  dielé 
«BcoBiè  de  M «ntholon  (LondrW)  1883)»  p.  87 
«tarif. 


Bord-cft  de  rAparaîDi  aal  due  contrée  qui 
mÊtn  tontee  les  raHOnroes  iifteoiMim  à  rin» 
dustric ,  au  commerce,  i  la dvitttttioii, cli- 
mat doux ,  habitants  actifs ,  moyens  de  com- 
munications faciles  entre  foutes  srs  parties; 
l'autre,  située  à  l'ouest ,  au  sud  ot  lu  iiud-est 
de  la  même  chaîne ,  est,  au  couu  aire ,  entre- 
coupée d*nie  mltHnda  de  auntagnef,  de 
petitea  vaHéaa  etde  pltinae  eneave  plu  rai«* 
lerréai»  dbovtiiiant  à  la  mét,  qoi  D*ayant 
entre  elles  aucun  rapport  naturel,  manquent 
d'un  centia  conuuun,  à  tel  point  qœ  pour  la 
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plupart  la  commimication  est  p|u^  fy-i|e 
mer  que  par  t«m.  Oo  tronre  ici  des  jardiitf 
d'orange»,  et  nAme  des  pleDCatîons  de 
cannes  à  sucre  ^  à  côté  de  terrains  âpres  et 

escar|)és ,  de  montagnes  rochonses  qui  ne 
prcseaient  que  des  ressources  ^çuv  \i\  i  luisse 
et  réducation  des  bi>u4ui^;  et  \'on  oL^i  ve 
dans  les  hommes  yi  c^tr|^te  |iia-. 

logne  :  la  plus  grande  indolence  et  des  pas- 
sions impéinenaes,  la  politesse  la  plus  déli- 
cate et  une  grossièreté  presque  sauvage. 

Si  nous  examinons  la  partie  septentrio- 
nale, ct'ttc  vaste  contrée  presque  entière- 
ment plate ,  qui  s'étend  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins,  et  sur  les  deux  riiFes  du  Pô, 
depuis  les  limites  dA.la  Camlole  jusau'à  An- 
cône  ,  et  depuis  Venisti  jnst^'ia  ool  de 
Tende,  elle  présente  pour  cet  espace  un 
long  développement  de  cfttes,  et  sur  ces 
côtes  des  points  importants  qui  la  nu  itent  en 
communication  avec  tout  le  littoral  de  l'A- 
drîatiqoe.  Bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par 
les  Alpes ,  cette  contrée  seadile  presque  fîBr- 
mée  aox  étrangers  par  une  ceinture  de 
hantes  montagnes  ;  mais  la  pliip%r(  des  rou- 
tes qui  les  traversent  sont  moins  escarpées 
du  côté  des  pays  (étrangers  que  du  côté  do 
ritalio  ,  ou  sf  divisent  ici  en  tant  de  routes 
diverses,  qu'il  faudrait  ou  des  forces  extrê- 
mement supérieures,  on  le  génie  d*on  Napo- 
léon ,  poor  repousser  rennend  qui  tondrait  y 
pénétrer  (1).  L'Italie  est  donc,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  la  discrétion  des  habitants 
do  la  rrance  ,  de  rAllemajîne  cl  de  la  Hon- 
grie; oi  les  Biir[',undes,  ks  t'r.ink^ ,  Ips  Ba- 
varois, les  Allemands  et  les  Magyares,  ont 

t  '        t   r 

(i)  Il  n*»  «  qu'nae  partie  de  la  (rentière  oeci- 
4piitale  qui  Tasse  Jei  une  diflérence.  Napnir^ 
dit  h  cet  êçnrd  :  nVvo  nrmre  qui,  d'U;ili", 
franctût  le  Var,  est  entrée  on  France;  mais  une 
armée  qui,  de  France,  frsnciiit  îe  Var,  n'est  pas 
entrée  en  Italie  :  elle  n'est  que  sur  le  revers  des 
Alpes  niAri'îmes.  Au=5!  înnrtenips  qnVll:'  n"a 
pas  iranelii  b  haute  crctc  des  Alpes  pour  des- 
cendre eu  itaiie ,  l'obstacle  reste  tout  entier,  u 
Cf.  revvr,  cîtè ,  p«  105.  La  frontière  b  plus  fai> 
ble  de    Haute-Italie  est  celle  du  nord,  lé., 

p. 


Q\\l^»  I. 

jac^is  di^cii^'  lie  ton  suri,  comme  l'ont  lait , 
A  une  époque  plus  récente,  les  Français , 
les  Suisses  et  les  Autrichiens.  Les  nations 

slaves  de  la  rive  orientale  de  l'Adriatique, 
les  Eçiroles ,  les  ("îrct-s  et  les  Turcs,  r)"ont 
pas  exercé  Ufie  aussi  grande  inHuence  sur 
c^tte  pi^rtie  de  Vitalie;  mais  c'est  moins  à  la 
lu^uro  4v  payi.qu'd  fa^^t  rétribuer  qu'à  la 
triste  situation  politique  dans  laquelle  ces 
peuples  €M  langui  depuis  des  siécltt,  et 
quelques-uns  depuis  le  commencement  de 
leur  histoire.  Venise  même  s'est  fortifiée  par 
seslultes  contre  les  tiaiii>n>  étrangères,  enri- 
chie par  son  commerce  avec  elles ,  et  les  a, 
en  partie ,  soumises  à  son  pouvoir. 

Levesiede  T  Italie  est  divisé,  oonune  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  une  multitude  de  petits 
territoires  séparés ,  qui ,  partant  de  la  Mar- 
che d' \m(  ôiie  à  l'est ,  et  des  montagnes  ligu- 
riennes a  lOuest ,  courent  le  long  de  l'Apen- 
nin jusqu'à  la  Calabre ,  et  ont  pour  limites 
de  petites  chaînes  de  montagnes,  se  rat- 
tadumt  A  la  chaîne  principale  comme  les 
arêtes  au  dos  dn  poisson  (1).  La  réunion  de 
ces  difFérenls  pays  sous  un  seul  pouvoir  sera 
toujours  fort  difficile;  elle  sera  même  pres- 
que ton)oiHs  im[>ossi!)le ,  pour  peu  que  les 
habitatits  s  y  opposent.  Les  grandes  armées 
seraient  moissonnées  par  les  maladies  con- 
tagieuses qui  régnent  chaque  année  dans 
les  lieux  bas,  ou  elles  périraient  dans 
des  guerres  de  gnwillas ,  qui  sont  si  faciles 
dans  les  montagnes ,  et  qui  tourneraient 
toujoiTs  à  r.ivi:iit;n;e  des  habitants.  Dans  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île,  particu- 
lièrement en  Calabre  (2),  on  ne  pourra 
jamais  établir  d'une  manière  durable  d'au- 
tre gouvernement  que  cette  espèce  d'admi- 
nistration turque,  qtiise  ctmlcute  de  perce- 
voir des  tributs  modérés ,  et  abandonne  le 


[V,  N'api  ■("■on  s'cxprim  niiisi  :  <i  Pi  fît- rentes 
ranjiOratinns  courent  et  rencontrent  les  deux 
mers;  mais  elles  sont  totitos  subordonnées  I  la 
chaîne  prinetpale.»  Cf.  oiivr.  eHé ,  p.  IM. 

[•t]  Cf.  S^your  <f  un  Offlekr  frmfùù  m  Os- 
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rwte  A  la  natni^cl  à  rint6r<^t  des  vassaux  ou 
dos  corporation?.  D(''S  qno  des  souverains 
étrangers  ont  voulu  adopter  cette  manière 
de  gouverner,  si  agréable  à  toute  nation  non 
dTiKsée,  il  leur  à  été  ficito  ^frfM  MMm- 
nalire  leor  pouvoir;  mais  à  la  première  ap- 
parition de  nouveaui  étrangers  (fui  offiraicnt 
de  moilleiires  conditions ,  ils  étaient  obli^t-s 
de  !(Mir  ct'Her  la  place.  Ils  ne  trouvaient  au- 
cun appui  ûanS  leurs  sujets,  la  nature  de 
leurt  rapporta  imitiMli  n'ayant  pu  former 
Mtre  eni  ancun  lien  de  aympadrie.  Cmt  M 
la  aeale  manière  d'expliquer  commeiU  un 
pays  si  bien  défendu  par  la  nature  a  presque 
toujours  eu  des  souverains  étranj^ers.  Ajou- 
tons que  de  tous  IM  peuples  établis  stir  les 
côtes  do  la  Médiieltanée ,  il  n'en  cM  àucon 
fm  Hftli  Ifik  régné  quelque  tefttps 
Mr Itapte*}  Ifi  Bipagifoli  oi  \m  FfançiHa, 
les  (irecs  et  leii  Afdbes,  les  AITeniaiMb  et 
même  les  Hongrois,  Offt  décidé  du  sort  de 
riiaSuinéTidionale ,  et  ehefché  à  donner  des 
lipa  km  pays  dont  les  habiMflfté  dans  qttel- 
^^ep^HpwiVi^  pavraMni  avoir  wdhv,  vn 

h  vie  sociale. 

l'r.f  seule  rirmnstanre  a  présenf^  la  val- 
lée du  l  ibre  de  subir  le»?  mêmes  desimt  es 
qoeNaptes:  c  est  qu  elle  renfermait  Rome, 
!■  capitala  du  monde^  Rome,  an  sort  dé  la- 
^pMHo  (  piaai|oe  napiia  wi  Mgnwonay  wa 
frande  partie  de  l'Europe  avait  un  intérêt 
fmmédîjrt ,  dans  laquelle  oh  toyaU  une  es- 
pèce de  cenire ,  ou  du  moins  de  y>oint  d'ap- 
pui pour  tant  d'autres  institutions.  De  ni^nie 
que  quand  on  pèse  des  quintaux ,  des  mou- 
cbes  peavent  jouer  sur  rnn  on  Fantre  pla- 
taao  de  la  balanee  aana  riaa  «liaager  m 
rapf)orts  des  poids ,  de  ménaa  lea  halÉaBls 
de  l'État  de  l'Église  n'ont  eu  presque  aucune 
inflnence  snr  ses  destinées  ,  ou  dn  moins  leur 
action  a  été  beaucoup  moins  grande  que 
caRaéei  loyautttea  iotftevt  tréa-éloignés  de 
la  daéttentf.  Léa  oafiont  éirangéros  ont  ré- 
gfiéplus  faremrnt  à  Rome  qu'à  Napics  ;  mais, 
depuis  la  fondation  de  la  primaiie  papale  jus- 
qu'aujourd'hui ,  Rome  a  été  un  point  de 
rencontre  popr  Leaélrangar»}  et  lapoUii{|ne 


de  la  cour  pontificale  n'était  cjtl'ëxceptjon- 
nellcni'^nt  italienne ,  elle  embrassait  déjA  dans 
ses  vues  les  peuples  et  les  princes  étrangers , 
à  une  époque  où  ceux-ci  n'avaient  pas  la 
nMrtdto  idée  de  cette  imité  de  principes  et 
d'intéréia  qui  peot  lier  entre  eux  dilHrenta 
États. 

T.a  Toscane  et  les  cAtes  liguriennes  n'ont 
d'importance  politi(iuc  que  par  leur  com- 
merce ,  qui  serait  impossible  sans  relations 
aTéc  !e  décora  ;  et  en  {Ntre  lea  État!  i|a'allaa 
^fiihiient  aoot  tri^i  petità  pour  poitToir 
seilQ  itifinfenir  leur  indépebdÉmip  dite  dn 
payâ  dotli  la  partie  la  plu/importaflte  a  tou- 
jours vu,  dépuis  la  chute  de  TeAipire  ro- 
main ,  son  sort  décidé  par  les  intérêts  de 
princes  ou  de  peuples  étrangers. 

Cm  éAA  4iiM  ritalie  apparaiH  tii  éàiàn 
aillf  tdillIUétice,  éaJia  (ùdé^^binGe,de8-- 
t'méë  par  ta  nature  4  fëcevdif  dans  son  sein 
et  à  mettre  en  œovre  unê  multitude  d'élé- 
ments divers.  Elle  a  rempli  cette  tAche, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  en  grande  partie  don* 
M  apanage  t  dSa  iMtadiea  cttlettoa  éb 
âfmikgéttiiq^t  tÊik  pUNll  tféme  eîfo 
est  restée  sfafionnaire  sous  Te  point  de  vtke 
inteHoctuel,  et  c'est  f intérêt  de  quelques 
familles  ori[;rnairement  étrangères  au  pays, 
qui  a  dirigé,  non-seulement  sa  conduite  po- 
Hfiqde ,  rbéitf  éMàire  tfei  opinions  et  sa  vie 

Omm  édite  Mkb  étÊetik  ét  IbAi<o^ 
Mafidif ,  ïï&M  âê¥0OÉ  eiicore  ifientiioâner  Ui 

une  autre  propriété  qu'il  a  toujotirs  possé- 
dée, et  qui  lui  a  dnnni^  une  position  d'une 
importance  inc;dculablc ,  tant  que  le  monde 
éMMé  iTest  presque  HtftM  iM  Utiên  é» 
liMâdHevraAêetpitf  ÉOttpfokyM^BiiliénCdlaQa 
cette  mer,  et  sa  séparation  en  âeitL  pcDr^ùa 
à  père  prés  égales,  l'Italie  étdit  fè  ccfitre  fe 
plus  convenable  de  tout  le  commerce  et  (ta 
tontes  les  relations  de  ce  monde,  on  plutôt 
de  l'univers  eittier,  pniiqne jaéla  le  com- 
merce de  Tonirera  ne  a*éteadait  paa  an  dalà 
de  fa  Méditerranée.  Getteimportance  aujomfL 
d'hui  disparue  de  la  terre  d'Italie  ,  il  ne  famt 
pas  la  perdre  de  vue  dans  l'exposition  de  s^es 
destinées  an  moyen  Age ,  si  l'on  veut  surtooc 
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bien  les  oooqMnBiidre.  On  peut  comparer  la  i  ranéo ,  à  la  pmîlioii  dn  Mexique  et  dn  Goa- 
poiîiiOD  de  ritidie  par  rapport  à  la  Méditer-  1  tînuOa  par  rapport  A  l'Ooéan  (t). 


A.  Pftrii*  Mflaflinanla. 


La  partie  septenlrioDale  de  l'Italie  est  la 
seule  qui  offre  une  certaine  étendue  cte  ter- 
riioires  ayant  à  peu  près  le  même  m1  et  le 
même  climat.  La  plaine  preeque  horiaontale 
qui  ae  déroule  de  chaque  c6té  du  Pô  est 
la  seule  partie  que  la  nature  elle-même  ait 
désignée  comme  un  fjrand  tout,  bien  qu'elle 
ait  été,  depuis  longtemps,  divisée  par  les 
hommes  en  plusieurs  États  do  circonsciip- 
tioi»  diverees.  Une  ftrliUté  presque  égale- 
ment luxariante  dana  tonte  la  rallée  du  P6 , 
produite  et  entretenue  par  les  cours  d'eau 
qui  aboutissent  ^  ce  point  de  toutesles  direc- 
tions, lui  a  de  bonne  heure  valu  le  surnom  de 
Paradis  italien.  On  doit  signaler  en  pre- 
mière ligne  les  affluents  de  la  rive  gauche , 
qui  Tiennent  tons  des  Yalléee  des  Alpes ,  et 
en  partie  des  lacs.  I4s  campagnes  qu'ils 
traversent,  protégées  contre  le  nord  par  les 
Alpes  ,  exposf'^eg  aux  rayons  d'un  solei!  ar- 
dent, que  re.[)ercu  lent  les  rociiers  et  les  mon- 
tagnes ,  jouissent  d' un  ciimai  plus  chaud  que 
1^  Toisinaga  inmiédlat  dn  P6  •  et  forment  les 
pins  ridies  ei  les  plus  magmfiqnes  payss^es 
de  rEnropet 

Comme  !e  est  navigable  jusque  fbrtavant 
dans  les  terres,  il  ne  vivifie  pas  seulement 
les  campagnes ,  mais  excite  encore  l'indus- 
trie ;  et  le$  constructions  et  les  digues  qu  ont 
néeessilées  le  volume  de  ses  enus  et  la  rapi* 
dii6  de  son  cours ,  ont  dû  susciter  de  bonne 
benre  Tesprit  d'invention  des  peuples  qui 
ont  Tonltt  habiter  ses  mes  (1).  Quoiqu'il 


(1)  Sur  les  constructions  hydrauliques  de  la 
Haute-Italie,  qui  remontent  A  une  haute  anti- 
quité, comparez  Niebhnr,  UMoire  romaim, 
pnaàhn  partie»  dans  eetle  CoUecrioo  :  «Les 
bras  que  forma  le  Pô  A  son  embooduire  ont  été 


traverse  une  contrée  qui,-  par  sa  Forme, 
s'annonce  comme  un  grand  tout,  il  parcourt 
c(  pendant,  depuis  sa  source  an  montYîso 
jusqu'à  son  embouchure,  descampaSMB  de 
caractères  fort  divers  :  d'un  côté,  des  ean- 
tons  aM>Dtagneux  d'une  àpreté  sauvage  ;  de 
l'autre,  des  terrains  bas,  qui  ne  s%'»lèvent 
guère  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  et  raj)- 
pellent  la  Hollande.  Pendaui  que  les  peuples 
qui  bablienlles liens  voisins  de  sasoufoe  ont 
à  lotler  oontre  la  panvretédnsol  eti  redouter 
les  avalanches,  les  hommes  établis  près  deaOB 
embouchure  voient  à  de  eprtaines  époques  de 
l'anDée, la  terre  couverte  d'une  massed'eau, 
au-dessus  de  laquelle  on  n  aperçoit  que  1^ 
cimes  des  arbres ,  et  les  villages  qu'on  a  eu 
la  précaution  dn  bâtir  sur  les  Uanx  les  ptas 
élevés* 

A  la  vallée  du  Pô  se  rattachant  ooomie  an^ 

nexes  la  mince  langue  de  terre  qui  s'étend 
onire  les  Apennins  et  la  mer  Adriatique, 
j  usqu  à  Ancùne,  et  une  autre  un  peu  plus  large 

creusés  ou  dirigés  par  les  Tuskes;  ce  sont  eux 
qui  ont  formé  son  nr!i;i  jtar  de^  ran?tux  et  des 
digues.»— XapoléoQ  dit  :  a  Les  rivtcres  qui  en* 
trent  dm  le  FA  par  la  rive  droite,  surtout  de- 
puis le  Tarra ,  y  causent  de  fréquentes  inoodS' 
lions,  et  occasionnent  gmntî  nombre  d'accidents 
et  do  désordres  ,  ce  qui  donne  lieu  à  de  grandes 
questions  d'hydraulique ,  et  a  rendu  les  ingé* 
nieors  iiallent  plus  eiperts  dans  cette  science 
qoe  tous  les  autres  «vanta  de  l'Europe.»  Onvr. 
cité ,  p.  103. 

(1)  Je  ne  crois  pas  que  personne  s'attende  ici 
à  une  minutieuse  description  géegnpbîque  «t 
topographique  de  l'Italie.  Je  ne  veux  que  donner 
les  indications  nécessaires  pour  faire  bien  com- 
prendre les  événements  qui  se  développeront 
dans  le  cours  de  l'histoire;  tout  autre  travaU 
n^pparUaui  point  à  un  euvrage  hlitoriqoe. 
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qni  court  entre  les  Alpes  et  la  m&ne  mer, 
josqu'ao  terriloira  d'Aqailée. 

9om  rblatoire,  riialie  septontrionale  se 
divise  donc  eD  cinq  parties ,  marquées  cha- 
cune d'un  caractère  différent: 

1°  Im  vallée  du  Pô  supérieur,  entre  le 
duché  de  Montferrat  »  les  Alpes  maritimes  et 
les  Alpes  coltienaes,  à  laqaeUe  Tiennent  aussi 
aboolir  la  vallée  de  la  Bon  et  quelques  an- 
tree  plus  petiiee. 

Ce  pays,  qui  est  entouré  presque  de  tous 
côtés  par  des  montagnes,  qui  est  particuliè- 
rement bornô  nu  nord  et     l'ouest  par  les 
plus  hautes  ciiaioes  des  Alpes ,  a  reçu  de 
cette  poiillQii  une  eoipreinle  politique  trèf- 
déieroîiiée.  Son  ooomierGe  qui,  de|»iB  peu, 
a*eat  principalenient  dirigé  vers  la  Suisse ,  la 
France  et  Gênes ,  fut  fort  restreint  tant  que 
les  communications  ne  furent  pas  ouvertes, 
tant  que  les  routes  ne  furent  pas  stores  ;  il 
ne  pouvait  offrir  â  la  Lumbardie ,  située  à 
Tert,  il  irec  laquelle  les  comoiuiiicatiiioi 
élaieot  plwfMilee,  qpieles  mémeeartidee 
mn  pw  le  territoire  lombard.  Le 
9rre  ne  pouvnit  donc  pas  ici ,  comme 
dans  la  plus  j^ranrie  | un  lie  du  reste  de  la 
Haute-iulie ,  dominer  toutes  les  autres  clas- 
sa ;  jaoïais  la  fortune  en  capitaux  n'y  obtint 
la  puédoosinaBoe  sur  la  propriété  foncière  au 
mèasB  point  qu'à  Milan  et  à  Gènes.  Les  biens 
territoriaux  des  familles  nobles  n'y  étaient 
pa<<  aussi  divisés  qu'ils  le  furent  dès  les  Xl<  et 
XII.  siècles  dans  les  Ktnts  plus  orientaux;  et 
jusqu'à  la  révolution  française,  le  caractère 
politique  du  Kénom  cet  reaié  oalo!  d'un  Étol 
IMai.  Dana  lea  teupa  lee  plus  Téoente ,  œtte 
base  andeaDeaMnt  donoée  à  l'organisation 
sociale ,  se  trouve  encore  dans  les  exploita- 
tions rurales  (1  ;  établies  sur  une  plus  grande 
échelle  ;  tandis  que  leur  morcellement  dans 
le  reste  de  l'Italie,  bien  qu'approprié  au  cii- 
■at  ei  av  ad»  ect  uéamnoiae  trop  peu  omh 
lofBatAinode  «dopié  dana  leaantietpaya, 
pow  ubMoir  we  approbitioii 


(1)  Cf.  Ltltrei  écriles  d' Italie ,  par  Lullin  de 
Chateauvieux.  Genève,  1818.  2  vol. in-8». 


Les  grands  propriétaires,  les  nobles ,  ont 
doncptt  maintenir  en  Piémonc  leur  aecenlant 
et  leura  droits  plus  longtemps  et  plus  complè- 
tement qu'ailleurs  ;  et  le  pays  qui  Cwoiean- 

jourd'hni  |p  principal  élément  du  royaume  de 
Sardaignc  parait  un  Ktat  ririitocratique  par 
rapport  à  la  Lombardic ,  ou  dominent  en- 
core les  institutions  municipales,  comme  aa- 
trefoia  la  Thesaaiie  relativement  à  la  Gràce. 
Sous  ce  rapport,  resprit  public  du  Piémont 
pourrait  être  regardé  comme  une  transition 
de  l'esprit  italien  à  l'antique  esprit  fr  mçais , 
de  même  que  par  sa  position  géographique 
il  sert  de  passage  entre  les  deux  pays. 

a»  La  valUe  du  Pd  inférieur,  compre- 
nant les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  et 
au  sud  du  P6 ,  depuia  le  Piémont  jusqu'à 
l'Adige  et  au  Rheno. 

Pendant  que  les  pays  à  l'nuost  et  au  nord- 
ouest  de  la  Haute-Iialie  recevaient  plus  faci- 
lement les  marchandises  de  l'orient  et  do 
sud  par  le  Provence  que  par  le  Piémont»  la 
Lombardie  fut  longtemps  presque  la  seule 
route  par  laquelle  elles  pussent  parvenir  à 
l'Allemagne;  et  ce  fut  cette  circonstance  qui 
fixa  le  carnclère  politique  de  la  contrée.  De- 
puis les  premiers  temps  du  moyen  âge  jus- 
que vers  la  fin  do  ix*  siècle ,  la  Hongrie 
resta  sous  la  dominaUon  d'un  peuple,  sinon 
ami  de  la  paix  ,  du  moins  non  bortile  an 
commerce  et  à  l'industrie ,  les  Avares  ;  et 
ce  peuple  avait  entre  les  mains  le  commerce 
de  l'Allemagne  avec  Bysauce,  par  conséquent 
avec  l'Orient.  Mais  lorsque  ensuite  les  forou- 
ches  Magyares  prirent  possession  du  pays* 
le  cofluneroe  devint  impossible  sur  cette  di* 
rection ,  et  il  dierdia  une  autre  route  ;  de« 
puis  çnite  éporpje .  il  se  dirigea  principale* 
nu  m  ();ir  la  Lombardie.  Les  rapports  poli- 
tiques de  la  France  avec  l'Italie  avaient  déjà 
ouvert  plusieurs  grandes  routes  à  travers  les 
Alpes ,  entre  autres  celle  i|ui  traverse  le  Xy- 
roi  pous  aboutir  à  Vérone  »  et  une  autre  qd 
traverse  U  Suisse  pour  aboutir  au  lae  do 
Como  et  5  Milan,  ou  plutAt  ces  routes  étaient 
restées  praticables  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains. De  bonne  heure  le  commerce  reçut 
dpBc  nnefone  impotaîon  damoe.pays,^  ^ 
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bientôt  il  obtint  une  telle  prépondérance, 
^'il  domina  toutes  les  autres  dassos. 
Milan,  situé  ft  mi-diemîn  entre  Pavie» 

Fancienne  capitale  du  pays,  et  Como,  trroni> 
pha  d'abord  pai  'f!q'ionio(it  do  !.!  premiôrp, 
qui  devait  son  inijKO  t.ini  c  à  sa  foru-  iKis'iion 
militaire;  elle  h  Âurp.iiisa  dans  le  (-onimciec 
■  à  une  époque  où  tout»  en  Lorobardie,  dé> 
pendait  da  onmnierce.  Puis ,  apràs  de  lon- 
gues lottes ,  elle  soumit  par  la  r<  *ri-c  des 
armes  Comn ,  qui  mennrail  do  |in>(>aror  le 
mémo  sort  à  Milîin.  Ti»ui  *  o  (lui ,  d;in<i  la 
Lombardie  ,  était  opposé  au  gouvcrnemont 
démocratique ,  se  joignit  i  Pavie  et  à  Coino , 
que  les  Milanais  traitaient  bostUement.  Mais 
la  politiq  ue  libérale  et  bourgeoise,  le  parti 
des  (iuelfes  ,  qui  étiiit  favoris*^  p;ir  la 
situation  naturollo  du  pays  ,  remporta  la 
victoire  sur  la  politique  monarchique ,  stir  le 
parti  impérial,  ou  gibelin,  des  Tlliea  de  Patie 
«tdeCofflo,  qui  ^appttyailsur  les  Allemands. 

La  Lombardie  est  donc  le  paya  des  for- 
mes républicaines,  du  gouvernement  muni- 
cipal ;  et  les  cités  situées  sur  în  rive  droite 
du  Pô  et  comprises  dans  la  même  circons- 
cription,  quoique  de  moindre  importance, 
ont  ooQStdmmeiit  partagé  son  sort  et  soivi  la 
Ibéme  ligne  politique. 

3*  Lei  embnurhures  du  Pô  ,  les  lagunes  et 
tes  fhf  lie  Venise.  Venise  présente  jusqu'à  an 
certain  point ,  la  forme  d'un  yaissean  gigan- 
tesque à  l'ancre  dans  la  mer  Adriatique.  Ses 
me  étrolles ,  par-  Il  méoie  qu'elles  ne  sont 
desiînéet  qaTêiit  hommes  »  et  qtf  on  n'y  veAt 
jamais  nt  TOitnres ,  ni  bétes  de  somme ,  res- 
semblent ftuT  f^iTorfes  intérionre?»  d'nn  hftii- 
roent ,  et  l'on  pourrait  ro[;ar(lrr  la  maf^ni- 
fiqne  place  de  8ainl-Marc  comme  la  salle 
coontone»  et  la  Èivn  d^  SsAtoeeirt  eoome 
le  pont  d'avant.  Vues  du  liant  des  toors  de 
la  cathédrale,  mât  digne  du  navire,  les  autres 
lies,  situées  â  dîstanco  dans  les  la{Tanes, 
n'apparaissent  que  fornmc  des  bateaux  et 
des  chaloupes  deslioés  au  service  du  Mli- 
ment  principal. 

2é1  siidHion  partiCÉHèrS  d9  TMIlie  ttitli^ 
Mtt  aM  loi  êtfiÂt  égalenMst  «ne  constiio- 
non  4|lil  M  flM  pêÊpMt  I4  tfovt  d«  Tmdao 
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dépend  de  ses  relations  avec  te  teste  da 
monde.  Elle  ne  possède  pas  un  territoire  qui 
toi  permette  d'avoir  une  existence  propre, 

une  existence  à  elle.  C'est  par  ses  relations 
avec  In  dehors  qu  elle  sC^t  élevée;  c'est  par 
SOS  relations  avec  le  deh  rs  qu'elle  est  tom- 
bée (I).  Ici  donc  a  dù  se  former,  à  mesure 
que  la  aituation  propre  de  TÊtat  se  dévelop- 
pait, un  gouvernement  d'esprit  sévère,  on 
gouvernement  qui  calculât  tous  les  faits, 
qui  pcsAi  t(uilos  los  démnrchefï ,  et  nniîl  hvoc 
la  plus  rigoureuse  conséquence.  Celte  pensée 
toujours  calme  et  froide ,  cette  conduite  si 
bien  combi&éé  n'appârttetUMNIt  pie  ÊH  peu- 
ple, toujodtt  en  Itttto  «vee  ridipilliloii  pfS*- 
mière,  repoussécs  métne  par  le  sentiment  in- 
tirtie  de  l'individu  qui  cependant  In*  adopte 
et  les  suit,  elles  snppncfnt  une  énergie  conti- 
nue, une  concentration  des  forces  de  ITlomme 
vers  uti  seul  point ,  qùi  ne  peuvent  pas  se 
trouver  ad  Mtn  de  la  fodle. 

n  bllait  donc  Id  diié  iiiaidet'fttie ,  et  une 
aristocratie  d'un  ciiraciéfe  anstére  ,  inflexi- 
ble. Le  pntjvoir  sans  contrôle  que  le  capi- 
taine exerce  sur  .«ion  vaisseau,  cette  aristo- 
cratie de  l'intelligence  Fnterçaitsur  le  peuple 
véftKieU.  Lee  atMumlM  qui  août  Huaéès 
aur  la  proprîMé  fooelAni  soat  Tappoi  dus 
sentiments  g^néreuit  ^  étohdent  les  idées  et 
les  sympathies.  L'aristocratie  vénitienne  pré- 
sente un  tout  fklttfB  caractère  :  ici,  il  fttoC  que 
le  peuple  serve ,  et  que  )  aristocratie  régne; 
ei  pour  qu'il  «u  aolC  ainal,  pour  que  eea 
prtoeipM  fefOlvcflf  leur  ipplicilkHi ,  tow  les 
rapports  de  moralité  sont  è  doiaein  foulés 
aux  pieds  :  la  noblesse  voit  a<!sC7  volontiers 
ses  pro[»res  mrmhres  mener  une  vie  désor- 
donnt^e ,  se  détourner  de  toute  application  à 
desaffaîres  personnelles,  de  tous  rapports  de 
fiMUille;  lli  deviennent  ainsi  plue  aftuuttae 
de  fmUf/itë  des  affeoitofis,  du  la  ManveiUsaiitt 
envers  les  particuliers.  Ils  finissent  par  ne 
connattre  qu'un  seul  int<^rét ,  la  f»randenr  de 
Yeoise.  Dans  le  peuple  aussi,  il  y  a  une  pms- 


(!)  Comores  BitMtHtt  uusfc  Fsnstfl^  «s» 
J»i>d*  tau  tkmur,  vet.  ■ ,  p<  a  et  sq.  • 
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sance  de  vie  et  d>cUvit4i  qiii  %|iéaMj|(]4  do  - 
mioatioa  du  sentiment. 

Venise,  peui-MAi\  Uirecn  général,  n'a  pro- 
duit (^ue  Veni«e.  Se^  savaj^u  ue  ureimcai 
ipière  qu9  Yewse  pour  objet  de  leurt 
recherches;  lea  «ftistes  cbanieQi  Venise» 
peignem,  représcnteat  Içs  héros  de  Venise* 
on  amusctit  peuple  de  Venise.  Venise  o'a 
qu'un  seul  b^l ,  c'est  d'au{»raenter  la  f)r<ispé- 
riié  de  Venise;  ellô  n'a,  (jatanté  qu  une  seuie 


lien  deUDt  (le  relations  compliques»  tenait 
à  une  rigueur  impitoyable  ^  à  une  tension 
continue  des  forces  de  riniellifîonce  se 
mettant  en  r4^poi;t  avec  les  sentiuients  hu- 


lai^fter  dominer,,  pouvant  môtnc  s'en  servir 
comme  de  jouets,^  aussitôt  les  Vénitiens  tom- 
bèrent. Venise  a  montré  au  monde  qu'un 
Éiat  peut  subsister  sans  aucune  satislaciion 
aux  besoins  de  l'individu,  et  cependant  éta- 
ler encore  imeoertunft.|;randeur  morale,  s'il 
seft  eotreteqir  8^  viveiQent  l'attachement 
à  Tintérét  général ,  pour  que  chacun  sacrifie 
sans  hésiter  les  objet3  qui  le  louchenl  de  plus 
[très  à  cet  intérêt  général  ;  mais  elle  n'a  pu. 


puissance,  pm  qii'éUti  tviîl  mtiwm  m 

destinée^ 

Aux  basses  vallées  du  Pô  et  aux  îles  véni- 
tienues ,  se  rattacbenjt  les  cantons  qui  s'étea^ 
dea^Ters  le  nord  entre  le«  Alpes  „  l'Adige^ 
fAdriatiqiie  et  le  territoire  «utrichien-aUe- 
autnd,  le  territoire  qui  se  prolonge ,  au  nord 
entre  les  Alpes,  l'Adije  et  l'Adiiatiqpe; 
c'est  l'ancienne  Marche  Yérom  et  Ut 
frioul. 


<eam,  c'eslçUe-tni^e,  pès  qfiQ  ^es  Yéni-  ^  Ce  territoire  comprend  des  parties  d'm^ 
tiens  oii)9ltè^o|  quj»  lem  existence  eji  mi-  ,  faUire  fort  dimee.;  ^  des  coniréès.  montA- 

j  j-  .1-.  ,   1.  r  ç„euses  et  stériles  sucnid^nt,,  par  inter- 
valle, des  [)laines  riches  et  d'une  végétation 
p\e\nf^  de  fijrce,  paiticulièrement  sur  les. 
bords  de  la  mer.  Cunuue  ce  pays  se  trotvve., 
mains  pour  les  çmç)o][cr  comme  instru-    ainsi  que  la  Lombardie  ,^  sil^ié  entre  l'Adria- 
Dents  de  conswraliom  sans  jamais  a^en  ^  |iqaeetrAUemagnef,ila  égalraientSQrri  de 


transit  au  cosomeroe  du  Nord,  s'est  dooni 

un  g(nivernement  libre,  et  a  cherché  en  tout 
à  se  modeler  sur  la  Lombardie  toutefois 
il  n  a  [)as  réussi  à.maintenir  son  infiépen- 
dance  au  même  degré,  du  moins  aussi  long- 
temps. Ce  qui  contribua  spécialement  à  lui 
luprimer  une  direction  atitra  qjie  celle  de  Ut 
Lombardia»,c*est  qu'Ottp.(Othop  le  Grand) 
suivit ,  par  raf)port  a  ce  pays  ,  une  ligne  y)o- 
litiqne  différente  de  celle  quji  observa  en- 
vers les  autres  parties  de,  la.  Haute-Italie- 
soumises  à  spn  pouyoir.  U  sépaivi  de  Htalie* 


donner  cet  exemi^  qu'en  brisant  *  ou  d^ 
moifiâ  eii  afFaiblissi^t en  ^ermettaot  de 

fniler  4px  pieds  les  Ren#  d^  la  ftmille  et  J*  laMIkirch^deTéroneetleFriovly  etleBatUir 
des  autres,  rapports  soci||vi,  les  j^ns  iji-  '  cha  à  TAIlemagne  (1).  Pendant  longues  sn^, 
times.  nées ,  les  ducs  de  Bavière ,  pliis  tard  ceux 

Si  Venise  a  obtenu  une  sorte  de  souve-  de  Carinihie,  furent  en  m<^mc  temps  princes 
raineté  sur  le  continent  de  riialio,  cette  sou-    de  eus  \).\y$,  qui  ne  parvinrent  que  peu  à 


veraineté  ne  s'étendait  que  jusqu'où  pon- 
Tsient  porter  ses  canons.  De  même  qu'un 
vaissean  a  besoin  d'obtenir  accès  sur  le  ri* 
vage  le  pins  proche ,  pour  s'y  fournir  d'eau  et 
d'autres  provbions ,  de  mAme  Venise  dut 
chercher  à  réduire  sous  sa  dommation  le 
ra!nrr\l  siîn^  en  face  d'elle;  lorsqu'elle  vou- 
lut aller  au  delà  de  cette  exigence  naturelle, 
lorsque  sa  noblesse  devint  noblesse  terri- 
toriale, et  qn'eQe  aspira  plus  à  s'assurer  des 
héritages  sur  la  terre-fermc  qu'à  veiller  à  la 
prospén'.f'  <^»'néraîe,  Tancien  os|)rit  de  la 
ntri^Mse  s  éteignit^  et  Venise  perdit  toute  sa 


peu  à  se  soustraire  à  Uur  puissance  ;  mais 
les  parties  marnes  qui  secouèrent  ce  joug , 
telles ,  par  exemple ,  que  les  territoires  de 
rarchevéqued'Aqttilée,présentèrentd*abord 

un  caractère  plus  germanique  qu'aucune 
autre  principauté  ecclésiasti(]no  (!c  l'Italie. 
Les  couues  jugèrent  encore  à  Vérone  long- 
temps après  que  les  éréques  exerçaient 

(i)  Cf.  Ihtitif  iOb  «ose  M  Priutt,  serîtte. 

sc:condo  i  tompi ,  da  Gian-Ginsc[ipf  T/nTftî, 
signor  di  ViP^-Frc4da,  SIC.  in  Udioe,  1777, 
tome  ui  )  p> 
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déjà  les  droits  de  comtes  dans  tout  le  reste 
do  la  Lombardie.  Les  familles  princières 
furent  encore  puissaDles  dans  le  Frioul  et  la 
Mardie  de  Vérone  lonetemps  aprèe  qu'en 
Lmnbwdie  tonte  In  pninance  |Nib1iqQe  était 
tombée  entre  les  mains  des  magistrats  mu- 
nicipaux. Ainsi ,  de  même  qu'on  peut  consi- 
dérer le  Piémont  comme  le  pays  de  l'Italie 
qui  sert  de  transition  aux  mœurs  et  aux  cou- 
tnmes  françaiMf,  de  même  oo  peut  oonai- 
dérer  In  Marche  de  Vérone  et  le  Frioul 
comme  offimnt  le  point  de  transition  entre  la 
ÏTauto-ltnlie  et  l' Allcmni^nc.  Co  fut  seule- 
ment quand  \  enise  régna  sur  ce  pays  qu'il 
prit  uniformément  le  caractère  italien. 

50  Le  territoire  an  and  do  Pé ,  qui  s'étend 
entn  TApenninet  In  mer  Adriatique,  jusque 
dtni  In  Marche  d'Ancène. 

Deux  circonstances  qui  se  lient  entre  elles 
donnent  à  ce  pays  un  caractère  propre. 
D'abord  il  resta  sous  le  pouvoir  des  empe- 
reurs d'Orient,  jusqu'à  l'époque  de  l'ea- 
TahisMOient  des  Longobards  (Lombards)  ; 
et  pins  tnrd  même,  après qn*i1  eut  étépenà 
pen  oonqnis,  et  qne  quelques  chefe  d'ori- 
gine f^ermnniqiie  s'y  furrnt  établis,  non- 
seulement  la  masse  de  la  populaiion  resta 
romaine ,  mais  elle  conserva  encore  Torga- 
nisation  municipale  romaine,  et  l'on  peut 
diro  que  ceie-cl  Int  moins  anéantie  que 
linritée,  déformée  pen  à  pen,  et  enSn  rem- 
placée par  de  nouvelles  institutions.  Quant  à 
la  partie  de  cette  orjianisation  qui  avait 
rapport  à  la  police  do  l'industrie,  elle  se 
conserva  presque  en  entier,  et  servit  plus 
tard  de  modtf  e  au  reste  de  ritalie.  Au  milieu 
du  mélange  d'institutions  qui  s*opérn  plus 
tard,  lea  traces  de  la  eoostituiion  romaine 
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apparaissent  donc  ici  herîuroup  plus  visi- 
blement que  sur  tout  autre  point  de  1  Italie 
scpieotrioiiale;  l'esprit  de  cette  oonstitntion 
est  encoro  Félément  dominant.  Une  antre 
conséquence  encore  plus  importante  de  la 
durée  de  la  domination  impériale  sur  ces 
cétos  ,  c'est  qu'elles  rivalisèrent  pendant 
longtemps  avec  Venise  pour  le  commerce 
entre  Bysance  et  l'ItaUe  intérieure.  Plus 
tard,  U)nqn*eUes  fiuent  séparées  politique^ 
ment  de  Bysanee,  elles  oonservèrent  n^n- 
moins  avec  elle  leurs  relations  oommerdales. 
Toutes  les  fois  que  les  emj>erenrs  d'Orient 
cherchèrent  à  rétablir  leur  autorité  dans 
l'Italie  septentrionale,  ih  choisirent  ces  cétes 
pourpoint  de  débarquement,  et  l'on  pouvait 
même  remarquer  dans  les  hÂîtants  une  cer- 
taine propension  pour  ladomination  grecque. 

Ainsi  donc ,  bien  que  ce  pays  s'efforçât  de 
s'approprier  les  institutions  politiques  de  la 
Lombardie  à  tjn  plus  haut  degré  encore  que 
la  Marche  de  Vérone,  et  que  i'or^jaoisation 
municipale  y  ait  été  établie  anssi  complète- 
ment que  dans  les  villes  situées  au  ïïorâ^ 
ouest ,  il  est  cependant  resté  comme  un  pont 
entre  ritalic  et  l'empire  grec.  L'énergie  per- 
sonnelle de  quelques  individus  s'y  est  dé- 
ployée avec  beaucoup  plus  d'éclat  que  dans 
la  Lombardie.  Des  dominations  tyranniqoes 
s'y  établirent  plus  tôt  et  beaucoup  plus  fré- 
quemment; et  tandis  que  dans  la  Marche 
de  Vérone  et  le  Frioul  la  irie  sniTait  une 
marche  yilus  lente,  que  les  mœurs  devenaient 
pins  simples,  plus  germanitpies,  ici  tout  pre- 
nait un  caractère  de  violence,  et  les  affaires 
se  décidaient  moins  souvent  par  la  froide 
rèBexion  et  le  besoin  des  temps  qne  suivant 
le  caprice  personnel. 


B.  LUbUie  m^nditmalSt 


Kous  avons  déjà  dît  qne  cette  partie  de  tfenla  ienves  navigables  de  l'Italie  1 
l'Italie  était  divisée  en  une  suite  de  petits  ,  nale,bieoqurellenesalt  nullement  dépourvue 
terriidros  diflénnis ,  sans  aocon  point  oen-   d'eau ,  et  cei  dens  fienvaa  ne  oonsarvent 

tfalcommun.  Nous  n'ajouterons  donc  ici  que  |  même  pas  ]on[^teiîips  une  assez  grande  pro- 
pen  de  chose.  L'Aiiio  et  le  Tibre  sont  les  1  fondeur  pour  porter  des  bâtiments  un  peu 
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eonsïdérablcfl.  Laaaiitfot  courants  sont  pour 
la  plupart  des  twreoto  qui  te  précipitent  des 
Apenoins  dans  la  mer  et  ne  preiiMiit  que 

parfois  le  volume  d'un  fleuve,  tarissant 
tout  à  fisiit  on  en  pard'o  pondani  les  chaleurs 
de  et  exhaiani  de  leur  lu  desséché  des 
éfflaiiauoos  pesuleniiellcs  qui  dépeuplent  la 
contrée.  Il  m  lénte  que  des  cantons  en- 
ikrt  de  HMMitsgnes  nues  et  de  lieux  bu  enr 
les  bcii  Is  de  la  mer  sont  réduits  en  déserts, 
et  plus  l'homme  s'éloigne ,  et  avec  lui  la  vé- 
gétation ariificielle ,  plus  la  contrée  devient 
stérile ,  plus  l'atmosphère  devient  mortelle. 

Ces  déserts  »  qu'inlerrompent  de  temps  en 
iHips  k0  disirieto  habités,  «t  les  montagnes 
fmsqm  lo^fous  déponUtées  et  sanvages  de 
rApennla  »  donnent  par  leur  rapprochement 
une  apparence  de  désordre  ei  fie  chan<;  A 
queU^es  contrées.  Quand  on  se  ir  nivi  d;iTis 
lataliéedei  Arno,  séjour  oi  berceau  de  tous 
ks  pmdigaa  de  fart  aiodeme»  ou  dans  son 
▼dsioage  imaiédiat»  alors  seutomeot  cet 
aspect  change.  On  sent  alors  qu'on  vit  parmi 
deshommes  à  quilacivilisaii  on  du  xiX'Siècle 
n'est  pas  étrangère.  Dans  les  autres  cantons 
ce  ne  sont  que  les  villes  les  plus  importantes 
qui  participent  à  cette  civilisation  »  et  encore 
M  pcDt-on  paa  dire  csia  de  toQlc  leur  pop«> 
laik».  Noas  aUoiis  prooèdv  à  l'euaMn  a6- 
peré  de  chaque  pays. 

1"  Le  bord  méridional  de  la  Haute-Italie 
sur  la  mer  Thyrrénienne ,  le  territoire  de 
Gine$. 

Ce  tarriloira,  qoi  aonfte  le  aMiiia  de  ce 
léae  d'une  atoospbère  eomnapne,  a  me 

stmctare  tout  à  fait  parliculiéret  NsHe  part 
l'Apennin  n'est  peut-être  d'un  aspect  plus 
sauvage  :  on  le  voit  se  pousser  jusqu'à 
la  mer,  ou  bien  s'arrêter  seulement' à  quel- 
ques centaines  de  pas  des  flots.  L'agriculture 
propfeaMnt  dite  y  est  donc  presque  impossi- 
lile;  rhorticoltare  seule  y  trouve  accès.  On  y 
▼oit  en  foule  des  jardins  d'oliviers  et  des  vi- 
gnes ,  dans  quelques  parties  même  des  jî<r- 
dins  d  oran;;er8  ,  parce  que  le  rideau  des 
moDtagoes  les  protège  contre  le  vent  du  nord 
et  leur  dnnae  un  diaiat  presque  napolitain. 
As  total  M  a  dit  avec  juaielBe ,  qu'ici  la  oft- 


ERALES  SUR  L'ITALIE.  9 
tore  n'a  songé  qu'à  la  parure  et  point  àl'uti-. 
filé  9  que  presque  chaque  bdason  est  un  In^ 
riar  stérile»  et  que  sana  la  nar  Isa  habilanlB 

de  cette  contrée  seraient  la  population  la  plus 
pauvre  que  Ton  pût  Imaginer.  Ici,  par  consé- 
quent, la  terre  môme  vous  renvoie  pour 
ainsi  dire  à  la  mer,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  laa  Génois  ae  striant  prindpalement 
ftit  connaître  oonune  une  race  de  auielola. 

De  même  que  le  pays  se  compose  de  mon- 
tagnes  d'une  forme  lourde ,  de  même  le  ca- 
ractère du  Génois  a  toujours  été  une  lourde 
fermeté.  La  ville  elle-même ,  pour  la  cons- 
truction de  laquelle  le  pays  a  fourni  les  plus 
beaux  nuilériaux,  préaanteraspect  de  nuasaa 
entassées.  Leamaiaonay  sont  jetées  les  unes 
sur  les  autres  comme  des  ballots  dans  un 
magasin  ,  les  riios  étroites  à  tel  point ,  qu'on 
poiirr.iu  souvent  rn  mesurer  la  largeur  avec 
ies  bras ,  ci  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer 
des  maisons  de  huit  ai  neuf  étages.  La  soif 
deror  et  rorgueil  dePor  Aneotde  tout  taqipa 
les  deux  traits  cafidérialiquas  deca  peuple, 
dont  les  femmes  sont  sans  pudeur,  et  les 
hommes  sans  foi ,  suivant  le  dicton  du  reste 
de  l'Italie.  Aussi  toute  Tbistoire  de  Gènes  ne 
présente  pas  un  seul  personnage  qui  s'élève 
an-dessus  de  la  foule  :  comme  des  ramas 
d'hommes  grossiers  et  sbandonnéa  à  aux« 
mêmes  sont  incapables  de  se  gouverner  et  se 
battent  à  la  moindre  querelle  ,  de  même  iî  y 
a  eu  constamment  à  Gènes  des  luttes  de  par- 
tis qui  naissaient  des  causes  les  plus  légères, 
et  y  appelaient  lanlAt  les  Allemands ,  tantôt 
les  Français,  tantôt  las  Espagnols  on  Isa 
princes  italiens.  Cependant  il  est  à  remarquar 
qu'au  milieu  des  luttes  continuelles  des  bour- 
geois, la  banque  do  Saint-Georges  est  ton- 
jours  restée  intacte  ;  ainsi  des  gens  du  peu- 
ple peuvent  se  heurter  et  conserver  avec  un 
respect  religieux  les  épargnas  coomnmat» 
Gènes  n'a  pas  produit  un  senl  èerivniB  mar- 
quant ,  un  seul  peintre  distingué ,  un  seul 
musicien  célèbre  ,  et  «li  l'indomptable  persé- 
vérance d'un  Génois  n'  ivaii  pas  découvert 
1  Amérique^  Géncs  u  aurait  rien  à  nous  pré- 
senter de  grand  qne  ses  palais. 

8i  Venisa  offre  une  arislooratie  intaDfganie 

1" 
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et  habile  ,  il  s'est  fijrraè  î'i  Ciénes  «ne  aristo- 
cratie (J'une  rudo  éncr^^ie  à  laquelle  il  est 
arrivé  &ouTent  de  tretubler  devant  des  mas- 
ses plus  groffiArw  eacora. 

B*  La  ToMoiM.  Cm  élit  tst  coai|MMé  de 
ffptonii  fgrt  diwenblables.  Une  ceinture  de 
montagnes  l'eninurc,  et  H  est  lui-in(''me  tout 
couverlde  mooiannp??  I  .»  partie  niériflinnale 
est  âpre  ;  les  petits  {liaieaux  qui  s  y  ii  ou\  Cfit 
ont  un  climat  presque  sopteatrioari,  et  quand 
«onf&e  l«  tramonuine,  l»  §nid  «c  tràt-'Vif , 
mène  dut  les  mmm  d'été.  Qm  l  iiios  cimes 
de  montagnes ,  comme  œlle  qui  porte  le  châ- 
teau de  Radicofanî  ,  s'ôlévenl  fort  au-dessus 
de  tout  le  pays  ,  oi  si  en  général  cette  partie 
parait  peu  propre  à  produire  une  belle  dvî- 
Ijeation.  elle  i^eet  loiiioiindbtiagiiéedMe 
la  guerre.  Eo  élé  il  y  e  dieette  d'eau,  et  il  en 
léenile  qif  on  y  récrire  un  air  insalubre.  Le 
séjour  sur  les  cétes  méridionales  est  plus 
malsain  encore,-  durant  les  uiois  d'été  loui 
fuit  dos  Marommes  vers  des  contrées  plus  sa- 
lubrei ,  et  les  pays  plats  qui  s'étendeat  sur 
le»  borde  de  la  mer  eoat  presque  uaîqueneot 
eouiacfée  aa  iiAturege  des  troupeaai  en  hi- 
yerà  cause  de  leur  riclie  vr [;rtntinn. 

Le  rostn  du  pays,  qui  vaut  mieux ,  est  ^a- 
lomeui  montagneux  et  divisé  en  pUtueurs 
petits  terrUoires  de  caradèrea  dlfiraote* 
De làle graad  nonbre de fillee iaoiéee» qui 
peadaut  le  moyen  âge  ont  eu  un  dévâle|ipe- 
ment  et  une  histoire  à  elles.  Il  n'y  a  que 
deux  grands  territoires  qui  se  resiiend)lent  ; 
ç'ost  la  vallée  de  l'Amo  et  la  vallée  du  Tibre 
supérieur,  avec  ses  vallées  h^térelea  dans 

lesApenaiw* 
L*agricalture  en  Toscane  est  plutét  eneore 

do  l'hortioulttire ,  les  plauiaiitins  de  vi{înes  ot 
d'oliviers  en  sont  la  partie  juiru  ipnlc.  Ici  la 
loer  n'appell<;  pa^  les  habitants  connue  les 
génois ,  et  le  Io»can  se  cQ^Umte  pas  de 
plaiiiri  wtA  groinere  qpele  Ugnriep.  0  en 
féittUe  qu*  umte  la  Toicaoe  «et  habitée  |ar 
une  population  plna  laborieuse ,  plus  tran- 
quille eicooscqueroment  plus  civilisée  qu'au- 
cune autre  partie  do  l'iialic.  La  famille  de 
r habitant  de  la  campague  est  fiM-céo  de 
aa  livrer  à  d  a«tiee  travaux  que  la  wl- 
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turi",  pt  le  rîflio  propr'f  fr^îrc  fonrior  m^me 
est  obligé  do  fiiirclc  (ouititerce  ,  ]»ar  (  0  qu'ttti 
ne  peut  pas  vivre  uniquement  d'huile  et  de 
fin. 

Dene  la  valMe  de  r  Amo,  cfest  FlorencequI 

a  fini  par  ^iro  la  loi.  SaM  les  rapport! de  Yh 
t  die  a\er  l'cnipirc  d'AIIemnfînf» ,  Pi*e  ««rait 
devonup  l.i  c.ipitiilp  delà  T  ist  ano.  parce  que 
e'et>t  le  point  pur  lequel  il  osi  le  plus  fiilciie  à 
ce  pays  de  voaimeroer  avec  le  dehore.  Meie 
lee  liaieoRi  dee  soovrereint  do  rAneenagne 
«vue  lee  papes  de  Home,  lee  lieue  do 
royaume  germanique  et  de  l'empire  romala 
forcèrent  de  prendre  pour  moyen  de  rom- 
munication  l'Arno,  le  seul  fleuve  important 
entre  le  P6  et  le  Tibre,  et  c  est  principale- 
ment rinportanae  de  ea  iHnation  mMinire 
qui  a  d'ndord  éM  Florence.  U  tradîte 
s'accorde  à  fefaro  rebAtIr  Florence  par  l^arHe 

Grand  f  rhnHpnifif;np^  et  pf«r  1p<<  Hr>mainson 
commun.  (  j  r  i  yms  ;i  la  Uni  o  est  une  erreur. 
11  y  a  des  traces  de  1  existence  de  Florence 
avant  oa  tempe ,  maie  poetMuuamnt  à  la 
chute  de  Pesiplre  roniaia ,  ai  e'est  prédeé^ 
nient  dans  le  territoire  de  Florence  que  l'on 
trouve  des  restes  do  ces  Goths  vaincus  de 
nouveau  en  fiMlie  ftnr  Ips  Romains  d'Orient. 
Maislatratliuuii  parait  signifier  que  Florence 
a  étéd'une  égale  importance  pour  les  rois  fer- 
maina  et  pour  les  Romaine ,  et  que  o'eet  eelte 
double  utilité  qui  a  fait  son  élévation.  On  ra- 
conte de  plusieurs  rois  germaniques  qu'ils 
afFcctionn;iieni  partirnlit'rpuipnt  Florf-ncf».  On 
dit  que  sous  (Jito  le  Grand  ,  un  grand  nom- 
bre do  chevaliers  allemands  s'y  étaient  éia* 
blii ,  et  pfaii  tard  pluaiaura  fiunillee  lloffanti*' 
née  tfée-oanâdérablee  ee  prétendirent  dTo- 
rigine  germanique.  Florent  dut  donc  sa 
première  élévation  h  cetif»  rirronstance, 
qù  (  IK  ofFrait  un  poiiii  fuihiaire  important 
aux  Allemands. 

De  tout  tan^  la  emietéra  dea  IwMianii 
fiil  fraie  eanma  eelnl  du  paya  Ini-mèffle. 
C'est  cette  circonstance  naturelle  qui,  jointe 
i  l'importance  de  la  po'^ition  militaire,  a 
produit  ante  sévérité  que  1  on  remarque  dans 
les  œuvr^  et  U  vie  des  Florenlius.  Parl'ini^ 
pmnM  de  la  péiiiionmiltlaire  la  aaMam 


1-  I -ji.i^i-w.  i..'y  CjOi 


GOUSIDERAXIONS  ÛENBBALKS  SUR  LTTALIE. 


11 


obtint  un  avantafje  assuré  sur  les  autres  clas- 
seSy  et  le  ciuiuncrce  ne  pouvait  fleurir  qu'au- 
tant qu'il  était  <<|>puyé  sur  l'agricdiure.  elles 
prodHOlioD»  indigènes.  Les  CMHUVAMlét» 
dus  lesqiMllw  m  irouveat  é»  homme»  <fxi 
s'adMiMotà  1»  vîecbtfatorMqm  et  vivant 
presque  aniqucmcnt  du  produit  de  leurs 
biens  ,  ont  déjà  un  caractère  plus  grave  par 
cela  même  que  les  rapix>ris  de  famille  sont 
plus  importants  que  dans  les  villesçQttuer- 
çantes  at  iodiisirtelles.  Là  oo  doit  i|e|oR«r 
de  retenir  eofleinble  les  biens  patrimoniaiuc , 
de  peur  què  le  morcellement  à  ï'ioStÂ'  ae 
mPtto  mi  iprme  à  la  possibilité  de  vivre  en 
chevaliers.  Les  femmes  apportent  peu  de 
chose  à  leurs  marb.Le^iinaurs  révères  sont 
considérées  comne  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  dot.  Les  fils  cadets  sont  obligés 
d'aller  chercher  fortune  à  l'étrangar»  eu  de 
SA  «  «ïtisacrer  à  l'état  et  elési  isti  jue.  Les  aînés 
(jhtu  niient  parieur  héritage  une  indépen- 
a.uH  (>  qtii  leur  permet  de  meure  une  certaine 
dignité  dans  nor  terne  de  maison  comme 
leur  no&esse  leur  eo  &iittVi  devoir.  Le  pa> 
trimoirté  croit  enSn  atéc  la  fopille<|ni  le  pos- 
sède, et  celte  familte  en  m  q-iirr?  va  caractère 
plus  sévère,  plus  hautain,  plus  iiiflexiI>lo. 

Pëndaot  que  le  reste  de  l'Italie  s'ouvrait 
ét^h  ée  tons  c6tés  à  ik  dissolbiion ,  foulant 
au  pfiMb  les  andens  liens ,  Flofeoce  se  dé- 
veloppait dans  un  calme  sérieox  et  se  pré- 
sentait c<»mme  riu'ritiére  des  travaux  prépa- 
ratoires de  civilisation  iialienne  qu'avaient 
produits  les  autres  villes.  Lorsque,  par  Texte  n- 
aloil  de  son  eodimarce,  la  Toscane  s'écarta 
des  fonm  rtgldeB  de  son  ancienne  existence, 
la  rage  dbs  factions  commença ,  il  est  vrai ,  à 
y  jotifr  son  rôle  comme  sur  les  autres  points 
de  ricif'o  ;  mais  la  nature  sérieuse  des  Flo- 
rentins les  fit  entrer  plus  profondément  ânm 
la  hitle  et  triompha  de  toute  opposition.  Flo- 
rence apparaît  vis^à-vis  des  autres  villes 
comme  nn  homme  d*on  âge  pins  mûr ,  mais 
d'une  plus  grande  yigneur;  c'est  là  ce  qui  as- 
sœ^àcetlPviMe  la  souveraineté  de  laToscano. 

En  partie  par  son  exemple ,  en  partie  par 
sn  domination ,  Florence  a  exercé  rinHucDce 
lApInsMriveaiir  toatela  partie  septontrio* 


nale  de  la  Topr^ne,  Lucques  et  Sienne  riva- 
lisèrent longtemps  avec  elle  ,  et  à  tout  pren- 
dre, la  Toscane  est  encore  aiyourd'bui  le 
pays  del'Iialaa  Vom  trouve  lea  homsMS  du 
earaetéra  le  plv»  indépendant»  Laaqoes 
même  est  de  tons  les  États  de  l'Europe  ce- 
lui qui ,  après  la  Norwè^,c ,  jouit  de  la  eensti- 
tution  la  plus  libre.  Florence  est  en  (jueU|«e 
sorte  le  centre  de  toute  la  civilisation  ita- 
lienne, et  s'éloigne  autant  de  la  sauvage  éner* 
gie  d«GlM8  <|ve  de  l^foBliqne  égoïste  de 
Venise. 

La  vallée  du  Tibre  supérieur  avec  ses  val- 
lées-l;iti' raies  a  un  tout  îHitre  caractère  dans 
I  hisUrre;  cette  contrée  reniermait  Perugia, 
Aàsiâsi,  Foli(;iiO  et  Spoleto.  La  gravité  se 
rencontre  égalementiei»>eemme  dans  le  pays 
voisin  arrosé  p«r  1* Amo.  Mate  c«  n'est  poiat 
une  gravité  qui  ai^  d'abaid  reçu  Vénergie 
par  le  mélange  des  races  germaniques ,  et 
qui  plue  tard  ait  étô  poussée  par  le  voisinage 
de  la  mer,  par  la  pariicif^Uon  au  commerce, 
à  se  mêler  acUvenenr  daa»  lé»  aliiiee  de 
In  vie  r  é  s»  livier  à  de»  travan  d^atts 
importants ,  ainsi  qu'il  arriva  à  Florence. 
C'est  plutôt  une  {jravité  qui  se  replie  en  ellc- 
ménie,  à  qui  des  rapports iniitnes avec  l'Égliae 
de  Komc  n'ont  fait  qpe  donner  un  aspect 
encore  plus  sombre.  Cest  ici  et  dana  le»  en- 
virons qne  l'on  voit  les  apparitions  les  phis 
extraordinaires,  que  se-trotivent  les  disposi- 
tions les  plus  superstitieuses;  c'est  ici  qne  sont 
nés  et  qu'ont  vécu  les  visionnaires,  comme 
saint  François;  c'est  ici  que  les  guerres  ci- 
viles ,  qui  ont  désolé  ntalie  ,  ont  pris  le  ca- 
ractère le  plus  terrible.  Si  dans  la  vallée  de 
l'Arno ,  l'austérité  a  conduit  à  l'indépendanee 
individuelle,  dans  lavaHée  dn  Tibre  elle  a  en 
un  eiïet  tout  opposé. 

3^  fîi»)»'  ei  .<u)t.  territoire.  LoROU^crne- 
menl  ruuiaui  a  influé  d'une  manière  moins 
positive  sur  les  parties  de  rstat  de  l'Église 
sitoées  ptaa  au  nord ,  paioe  qne  lenrr  nonr- 
brensesrelalions  elle  conîmcrce  actif  qu'elles 
entretenaient  avec  la  Lninl  ardie  et  "Veni.«e, 
ainsi  qu'avec  la  To5cane  ,  leur  ont  communi- 
qué un  aspect  ass  :/.  senib'able  au  resta  de 
la  Haute-Italie.  Tout  prend  une  antce  formp 
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lonqna  l'on  arrife  dam  les  campagnes  qui 
environnent  immédiatement  Rome.  Ici  au- 
cune influenrc  étrangère  n'a  servi  de  contre- 
poids à  l'influente  du  gouvernement  local; 
nous  pouvooâ  dune  le  reconnaître  tout  en- 
tier dans  ses  oeuvres.  Dans  r£tat  de  l'Église , 
comme  à  Veoiae,  ce  sont  les  nlations  avec 
le  monde  qui  ont  déterminé  le  caÉadère  do 
gouvernement»  et  dans  le  dit  il  n*y  a  entre 
les  deux  pays  que  cotio  différonrc»,  c'est  que 
It's  A  ('iiiiicns  n'ont  en  vue  que  ic  commerce 
ei  l  argent,  et  lesRomains  l'empire  de  la  foi 
et  de  ropiQioo*  De  là  la  pande  simllitiiâe 
dans  les  allores  intArleores  de  denx  États. 
Un  esprit  subtil ,  fome ,  une  constance  dnre, 
impitoyable ,  à  poursuivre  les  conséquences 
d'un  principe, étaient indisp<»nsnb!e<;  h  Rom?» 
a)QiQie  à  Venise;  de  là  pour  les  di  iix  K^us 
la  nécessité  d'une  aristocratie  organisée  (1  j  ; 
de  là  cemème  détachement  de  la  vie  domes- 
tique. A  Borne,  à  cause  da  caranièra  felt- 
^ox  du  gouvernement,  on  pouvait  amener 
cette  situation  en  favorisant  la  corruption 
des  mœurs  ;  on  ima<>ma  un  autre  moyen  ,  le 
célibat  de  l'ordre  doniinant ,  de  l'ordre  ec- 
clésiasiique.  Le  clergé  (  qui  forme  en  quelque 
aorle  lanoUesee  de  l'Etat  de  l'Eglise)  se  re- 
craia  ainsi  par  me  aorle  d'adoption  (parla 
coDsécntion). 

Tant  que  les  peuples  du  nord  furent  su- 
bordonnés, et  s'inclinèrent  d'eux-mêmes  de- 
vant les  autorit^'s  et  les  lumières  supérieures 
des  centrées  du  midi.  Home  domina;  mais 
lonqa*ila  sentirent  i  leur  tour  leurs  facultés 
se  développer  et  grandir»  et  opposèrent  à 
Rome  des  qualités  propres  qui  ne  pouvaient 
être  ni  comprises  ni  ménagées  dans  œtte  ca- 
pitale du  monde  ,  le  pouvoir  de  Rome  sur 

(1)  Rsme  doit  éirs  eoflupriie  coaune  cenr 
srisieenliiine;  jamais  un  pape  n'a  pa  tenir  en 

opposition  avec  les  principes  du  haut  clergé,  et 
c'est  là  la  priDCipalc  cause  pour  laquelle  le  pape 
a  été  en  tout  temps  aussi  limité  dans  son  auto- 
rité raeosreliitive  que  le  doge  de  Venise.  L'ad- 
ministration propre  du  pays  et  les  affaires  du 
gourerncmcnL  sont  souvent  à  Rome  des  choses 
atusi  secondaires  que  lu  police  de  village  dans 
l'État  Téoitiea* 
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eux  fut  brisé  ;  et  plus  doit  s'étendre  et  s'éle- 
ver la  civilisation  qui  procède  des  peuples 
de  l'Furopp  septentrionale,  plus  Rome  doit 
se  réduire  et  s  abaisser.  Ainsi  l'on  vit  Venise 
descendre  et  tomber,  à  mesure  que  les  rela- 
tions coouonrciales  changèrent  et  prirent  une 
direction  qni  finit  par  tes  enlever  à  la  pois* 
sance  v/>nitienHe« 

Les  richesses  du  sol  ont  toujours  été  fort 
néf^lipées  du  gouvernement  romain  ;  la  puis- 
sance de  Rome  ne  repose  point  sur  le  sol ,  et 
jusqu'à  ce  jour  les  principaux  revenus  de 
cette  aristocratie  sacerdotale  n'ont  pas  éié 
tirés  des  environs  de  Rome,  mais  de  pays 
fort  éloignés.  De  là  le  peu  d'attention  que  le 
gouvernement  accorde  à  l'agriculture  et  à 
rinfhiHtrie.  De  \h  !e  peu  d'influence  que  les 
prof»ri(  i;iires  du  pays  ont  exercée  dans  l'E- 
tal. 11  n  y  u  de  cultivé  que  le  septième  de  la 
terre  tout  an  phis.  Le  reste  m  en  jachère  et 
sert  ao  pâturage  des  bestiaui.  La  consé- 
qaence  naturelle  de  ceci»  c'est  que  d'immen- 
ses territoires  appartiennent  à  un  seul  do- 
maine ,  que  les  villages  sont  rares ,  [»resque 
impossibles,  et  que  l'on  ne  rem  outre  que 
des  manoirs  isolés  [casali]  et  des  déserts. 
L'abswioe  de  population  agricole  a  une  autre 
conséquence  y  c'est  qu'il  est  Ikcile  à  des  ban- 
des de  brigands  do  se  réunir,  qu'elles  peu- 
vent se  soutenir  longtemps ,  et  que  dans  le 
voisinaf]e  inimi'<liat  des  villes  plus  considé- 
rables seulement  l'on  peut  jouir  de  toute  la 
lèrlililé  de  la  terre. 

Sons  tont  antre  rapport  le  territoire  de 
Rome  a  le  même  caractère  que  celui  de  la 
Toscane.  Seulement  on  f  rencontre  de  plus 
grandes  plaines ,  et  la  nature  volcanique  du 
sol ,  présentant  tnnlAt  Tine  v^;;ét;ition  luxu- 
riante, tantôt  des  steppes  désertes,  sans  ar- 
bres, infectées  d'une  odeur  de  soufrOf  res- 
sort davantage.  Les  maremmes  avec  Ifenis 
émanations  pestilentielles  couvrent  les  liens 
bas,  et  au- démos  s^élèvent  des  montagnes 
parfois  belles  et  soblimas»  mais  ordiaaife- 
ment  nues  et  sauvages. 

Home  présente  comme  une  sorte  de  chaos  ; 
l'àme  s'y  élève  au-dessus  des  étroits  calculs 
do  l'individualité  i  oa  y  ressent  une  sorte  de 
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mépris  pour  ces  sortes  de  oooiliBajMiii  ;  li 

dnrefé  ,  l'insouciance  ,  la  pare<?f!f»  y  son?  par 
conséquent  les  ailributs  de  1  individu ,  parce 
qoe  le  principe  de  TÉiat ,  sa  lui  tout  entière 
«xi^e  dans  les  apparences  extérieures  des 
Ibraurirréprodidilefl.  Rome  n'a  gnéra  be- 
aoin  d'nne  police  eomme  celle  de  Vernie ,  et 
le  peu  qui  lui  est  nécessaire ,  elle  le  troim 
dans  rinquisition.  Elle  est  en  relntion  nvpr 
le  monde  entier,  et  cependant  il  n  y  a  tou- 
jours qu'un  seul  intérêt  qui  attache  R<^e  à 


liflf .  Le  Tojaume  actuel  de  Neples  est  td- 

lement  entrecoupé  de  montagnes  et  dUmpé- 
toeoi  torrentç ,  qxi'abandonnô  A  son  mouve- 
ment propre  ,  û  se  divist  iaii  infailliblement 
en  une  série  de  petiiâ  Etais,  i  aui  que  le  cer- 
cle politique  qui  embretitlt  rSnrope  ciyili- 
lée  i^ett  oompoié  en  géDéral  de  petits  États, 
ou  mtee  de  grands  royaumes  affaiblis  par 
leurs  divisions  intén>tircs  ,  les  petits  terri- 
toires pouvaient  avoir  leur  importance  pour 
k  drilisation  générale  et  présenter  des  con- 
ditions favorables  au  développement  intel- 
leetoel.  Qui  o'a  pas  enleodn  parler  des  pria- 
ces,  des  écoles»  da  commeroe  de  Salenie  et 
d'Amalfi  »  de  la  richesse  et  des  lumières  de 
Montccassino?  Mais  lorsque  la  puissance  a 
pesé  d'un  plus  {jrand  poids  dans  la  balance 
politique,  lorsque  pour  la  sûreté  du  com- 
merce ,  pour  la  cohure  plus  étendue  des  arts 
d  des  sdences  il  a  falhi  des  ressources  plos 
floondes ,  ces  petits  Étals  ont  perdu  chaque 
jour  de  leur  importance,  et  d'une  multitude 
de  petites  souveraineté"  insiffnifiarups  s'est 
foniiéneii  a  [j^u leroyaurno  de Naples.Tuule- 
loisdânâ  le  cœur  deshabiiantii  de  ce  royaume 
asorvécn  leseoliiDeiitde  la  séparation  en  pe- 
tites coiiunnnaniés,  résultant  natarelleoMOt 
de  leor  distribution  entre  les  montagnes  ;  et 
presqt^e  jamais  n'a  pu  s'établir  l'identité  d  in- 
lér^i^  caire  le  gouvernement  et  les  sujets; 
ou  a  plutôt  TU  ces  homa>es  passer  tour  à 
ton ,  et  fréquemment  d'un  mécontentement 
tr^hriiea  rébellion  à  «ne  apathique  IndiM- 
fwee  pour  leaafiures  pubttqnes.  Un  divat 
Mm  leqasIeB  quelque» hcnres,  on  l'éièye 


d'uno  température  propre  à  la  végétstion do 
palmier ,  à  un  froid  qui  semble  vous  trans- 
porter dans  les  régions  du  Nord;  une  popu- 
lation qui  s'est  formée  successivement  des 
habitants  primitiËs,  de  Grecs  de  l'anti- 
quité et  des  tempe  modernes,  de  Romains , 
de  Longqbards  et  de  Normands,  d'Arabes 
et  d'Épiretes,  d'Espagnols  et  de  Français, 
mélange  dont  il  est  encore  facile  de  recon- 
naître les  différentes  proportions;  un  pays 
plein  de  montagnes  impénétrables  et  d'abt- 
mes,  couvert  de  forêts  et  de  marais,  sil- 
lonné de  torrents  sur  lesquéls  les  Français 
mimes  ne  cnrent  pas  poufoir  jeter  des 
ponts,  avec  tant  d'éléments  divers,  un 
royaume  s'il  forme  un  tout,  ne  peut  être 
ainsi  mainiemi  que  par  la  force  extérieure  du 
pouvoir.  Nulle  autre  contrée  de  1  Europe  n'a 
jamais  été  plus  gouvernée  par  la  violeoce  et 
moins  par  la  ranon.  Sce  habitants  ne  sont 
pas  des  êtres  débiles ,  on  des  barbares  dé-' 
(générés;  ce  sont  au  contraire  des  hommes 
doués  d'une  intelligence  vive ,  d'un  aventu- 
reux esprit  d'entreprise  et  souvent  d'une  au- 
dace extraordinaire.  La  moitié  de  leor  rie  se 
passe  dans  une  espèce  de  raTisaenient  poéti- 
que. Ils  sont  sensibles  à  la  beauté  du  ciel 
sous  lequel  ils  sont  nés ,  et  <^rissent  le  sol 
de  la  patrie  ,  malgré  l'absence  complète 
d'institutions  publiques.  On  peut  dire  que 
l'énergie  personnelle  eu  eux  est  trop  grande  ; 
car  comme  inikieorement  nul  ne  vent  se  su- 
bordonner à  feutre,  comme  chacun  hait  et 
poursuit  cdoi  qui  contrarie  le  plus  immédia- 
tement sa  volonté ,  voisin  ou  supérieur ,  il 
résulte  de  là  une  division  d'intérêts  qui  laisse 
le  sort  de  chacun  à  la  discrétion  du  {jouver- 
ueuieni  même  le  plus  faible,  pourvu  qu'il  ne 
méconnaisse  pas  les  condilions  auxqoellès  U 
existe.  Dans  les  parties  inabordablea  de  ce 
royannne  le  gouvernement  a  presque  toujours 
eu  pour  principe  de  s'en  remottre  atit  r^rnnds 
du  pays,  aux  princes  et  aux  barons;  le 
territoire  s'est  ainsi  divisé,  comme  dans 
l'empire  turc ,  en  une  foule  de  petits  te67 
dans  lesquels  l'opprèNioa  du  peuplé,  le  dé* 
sordre,  le  brigandage  et  le  pillage,  paf 
les ebiies fflâmea  chargés  delà  poUoe  fois 
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miflBt  pour  ainsi  dire  l'état  habituel  et  normal. 

Là  où  iiMO  rcrtaine  partie  du  pays  a 
une  consisiautu  en  el!e-mênn' .  l  oiniiie  par 
exemple  la  capitale  et  aeà  aieuiuurâ ,  là 
tealement  peut  èir»  traeèe  noe  aplièrt  ia- 
portaote  pour  les  rapport»  tociaia;  aiaÎB 
en  dehim  do  OO  eerde»  la  contrée  n'in- 
téresse plus  que  par  des  parliculâi  ilés  ,  par 
des  caracUTCs  individuels;  car  chacun  s'oc- 
cupe de  soi  autant  qu'il  peut  ;  à  peine  les 
babàiaiits  d'un  lieu  se  groupent  eosenibie, 
on  sorte  quo  tooiot  los  basas  do  la  so<- 
ciété  soot  déirattfls;  la  via  qui  dovrait 
être  conoonoe  se  disperse  en  une  infinité 
d'existences  particulières.  Des  familles  seu- 
lement forment  encore  une  sorte  de  com- 
muiiauU'S  sans  autre  lieu  que  la  parenté  ; 
dans  leur  lapprocbement  est  la  seule  ga- 
rantio  de  la  vie  et  de  TIioBaeiit  de  cba- 
coo.  La  veogjBaoce  du  sang  est  dooo  U 
coBune  une  nécessité ,  et  ses  avertiss^ents, 
sa  snrveilîancc  sont  cons!<1('rés  conUBO  des 
devoirs  appropriés  aux  uia-urs. 

A  l'indolence,  qui  résulte  des  niauvaiiies 
insiitatioos .  à  la  paresse .  qu  amène  oéoes- 
sairement  la  ftcilité  de  reiîsience ,  vient 
encore  se  joindre  un  autre  motif  d'insou- 
ciance, la  fré(]uence  des  tremblements  de 
terre  et  des  éruptions  de  volcans ,  !a  pensée 
habituelle ,  que  le  lendemain  on  peut  voir 
abîmés  ou  engloutis  sous  une  lave  brûlante  la 
maison  quo  Ton  6abite ,  lé  jardin  que  l'on 
cultive,  ou  quo  pendant  là  nnirou  pont  être 
soi-même  enseveli  sons  un  amas  de  pier- 
res. Des  hommes  {grossiers  ,  sans  instruc- 
tion ,  fuiront  avec  lerrrnr  les  lieux  té- 
moins (le  pareilles  caïastrojthes ,  ou  ils 
resteront  sans  soucis ,  sans  pensée  du  len- 
demain ,  et  c'est  ce  dbniler  parti  qu'a  pris 
le  IfapoUiain. 

Placé  ainsi  dtais  nn  pays,  dans  nn  moodë 
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où  les  phénosBÀoes  nstursls  les  plus  extraor- 
dinaires ,  les  actes  mor;»ux  les  plus  irrégn- 
liers  le  frappent  à  chaque  msiani,  où  ciiaque 
jour ,  (  baque  moment  duiei e  ù»  uuiui  qui  ie 
précède,  le  Napolitain  n'a  niconstanco  < 
sa  conduite ,  ni  ensenUo  dans  su 
Tous  les  aocidenu  de  la  nature  coBum  dn|i 
société  onl  pour  lui  un  attrait  merveilleux , 
un  aspect  terrible  et  menaçant.  A  sa  vue 
échappe  de  plus  en  plus  la  force  générale ,  le 
cc^jl  de  toute  existence  et  de  toute  pemée; 
tandis  que  le  particnUor  obtient  uno  aiiribn- 
tion  dioina  qui  le  soutient,  roocnpe»  le  con- 
sole dans  le»  temps  modernes,  sons  Taoïiest 
multiple  d'une  infinité  de  saints ,  comme  il 
l'attirait  dans  l'anliquité  sous  la  foruiâ  dos 
dieux  «l  des  héros  grecs. 

La  vie  est  tout  à  fait  la  mdme  en  Sicile  : 
seulemeat  oosuno  ollo  so  passe  daifantago 
dans  les  villes,  elle  est  moins  îodividna0niOt 
pour  ainsi  dire,  que  dfans  certaines  contrées 
du  continent ,  par  exemple  en  Calabre.  On  j 
compte  trois  cent  soixante  drux  villes  con- 
tre un  Lrcs-pciii  nombre  de  villages.  Le  sé- 
jour des  Français  et  des  Ao|^  dans  ce  pays 
a  Opéré  quelques  changiemonts  dans  les  dé- 
lails;  mais  dans  Pensemble  il  n'tf  pas  plus 
chan(;é  la  direction  de  la  vie  que  le  séjour 
postérieur  des  troupes  ;Mitrichiennes. 

La  Sartlai{jne  esiabsolmnent  dans  la  m^me 
situation;  seulement  ici  toutes  les  insiiiuiions 
politiques  du  moyen  Ige  se  maintitanent  en- 
core. On  y  trouve  toute  ranciiBnne  orga- 
nisation Pfofliile,  et  avec  elle  les  que- 
relles des  familles  nobles  et  los  ven^^enncps 
héréditaires.  Ni  la  Snrtlniffne  ni  la  Corse 
n'ont  jamais  exerce  ui'o  iiinuence  marque*? 
datis  l'histoire  des  Étals  italiens;  en  général 
elles  ont  en  de  tout  autres  destinées  que  l'I~ 
tatlo,  et  n'ont  jamais  été  autre  chose  que  des 
annexes. 


S  DU  £m  jUOftM. 


11  peut  paraître  étonnant  qu'aprôs  avoir  |  b'ions  dfs  caractères  si  divers  .  non«?  vo- 
Bssigpà  au&  États  de  i' Italie  et  à  ieufi  popu-  l  tuons  à  parier  du  oamotire  ualieu  en  géué- 
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n\ ,  d'un  caractère  commnn  h  totis  lp<5  pon- 
pk*  d'Italie.  Cependant  co  cirm  tôro  exisie  , 
û  se  présente  soas  des  couleurs  tranchées , 
jBi  même  pourvu  de  qualités  qui  poomlent 
'éviter  f envie  des  antres  peaplM ,  du  moins 
des  i^enands.  Seulement  en  jugeant  Tlta- 
Kefl  il  faut  miblier  le  point  de  vue  moral  de 
If  Tie  bourj^poise  dn  nord,  et  se  rappHcr 
partoat  la  morale  tlos  classes  intériputcs 
OHuiste  beaucoup  moins  dans  l'iicliviié  intei- 
ieelnelle  que  dana  kaeondflknt  physiques  de 
!•  Tki  eitérieBre. 

Lltilie  est  Mmée  sous  1rs  do^rés  les  pins 
diaads  des  EAnes  tempérées.  La  première 
f^n^éqnence  d<»  cotto  position  ,  r'os?  que 
I  bomnve  y  est  plus  exempt  fies  iHVf"*sité8  les 
plos pénibles  de  la  vie:  qu'il  est  plus  Tive- 
■MM  sdlidlé  à  joofer.  Vttml  les  besoins  qui 
tMHMMMit  llMMnne  do  nord,  il  en  est  plii> 
sienra  que  riisMen,  annooteelai des  contrées 
méridionales,  neroT>n;iît  presque p^îs.  D'an 
très  s' apaisentsifacilementqu'onpeutà  peine 
les  appeler  besoins.  Le  peu  d'objets  indis- 
pensaiiies  à  l'homme,  la  terre  les  fournit 
presque  partout  avw  auaboadaiwo ,  et  c^est 
à  peina  s'il  finit  A  r  Italien  la  molfié  du  travaN 
qui  est  nécessaire  à  TAlIomand  pour  obtenir 
les  mêmes  résultats.  L'homme  se  sent  donc 
pluf  libre  de  soucis  extérieurs;  il  envient 
plus  taciltiiuenià  réfléchir  qu'il  peut  être  des- 
tiné à  quelque  diose  de  mieux ,  qu'A  consa* 
■NT  aa^  dana  «M lima  corporella  destroc> 
Xina  daa  fomaa  de  l'esprit,  qu'A  subir  une 
aarta  de  aurtyre.  Il  cherdie  et  trouve  des 
Isnirs  plus  doui  ;  et  comme  ces  loisir?  ne 
peuvent  Rnère  se  rcneonirei  que  dans  une 
cûfflplèi«  exemption  d  ailairos ,  ils  sout  pour 
hâ  nne  canaa  d'oidvelA ,  la  source  de  sa  f  >as- 
don  pnor  la  jen,  d'intrignes  de  tontes  sortes, 
tandis  que  d'un  antre o&té  ils  ne  le  laisaaat 
jKiais  tomber  dans  cet  abrutissement  auquel 
la  populace  fle<t  pays  du  Mord  osi  générale- 
ment cofMl.itnnéc  par  l'excès  d'un  travail 
pBrvmeoi  matérid ,  dépourvu  de  tonte  Intel- 
ligeaca.  L'ftaHaa  n  phis  detaespa  pour  réflé- 
chir,  et  eaaHW  la  fils  dès  son  enfitnea  entend 
d^  les  calcola  pta«  »  ûra  de  lon  pèie,  il  sort 
Il  dft  yantonea  pour  prandia 


en  face  du  monde  nne  position  pins  !ilirc.  La 
lan(;ue  concourt  admirablement  à  co  résul- 
tat :  sa  facilité ,  sa  précision ,  les  idées  clai- 
res, les  sbstractions  pures  qu'elle  présente, 
la  simplicité  de  son  mAcanisme,  tout  en  Ita- 
lie aide  l'enfiim  A  se  rendre  de  bonne  heore 
maître  de  cet  élément,  tandis  que  l'Allemand 
lutte  ordinairement  contre  lui  pendant  toute 
sn  vie  et  ne  parvient  que  rarement  à  s'expri- 
mer avec  celte  clarté  et  co  naturel  simple 
qu'mi  irottve  dans  la  bonche  de  tont  ItaHen 
dont  l'esprit  n*a  pas  AtA  troublé  par  le  né- 
lanfje  d'une  instruction  étrangère. 

La  facilité,  la  nonchalance  de  cette  liberté 
de  contemplation  l'a  fait  presque  paraître 
sous  un  mauvais  jour  ;  le  besoin  est  rï  sou- 
Tent  la  source  de  l'amour  1  La  mére  cmbras- 
serait-élle  son  enfuit  avec  oil  si  vif  anwnr , 
si  elle  savait  qn*it  n*a  pas  bi  moindre  besola 
d'elle?  L'enfant  s'attacherait-il  à  ses  parentt 
avec  le  m(^me  amour,  si  dans  un  nn  le 
moment  présent  est  tout,  il  faisan  roxfM'- 
ricnce  qu  un  jour  il  peut  se  passer  tout  à 
Alit  d'eux?  Sans  doute  en  Italie  cette  dépen- 
dance de  renfbnt  n'eit  pas  eonplêietnent 
détruite ,  ce  qni  est  imponiaile  en  soi,  maia 
elle  est  fort  diminuée,  si  on  la  compare  A  €0 
qu'elle  f>;t  en  Allpmaç;ne  ;  et  la  conséquence 
immédiate  c'est  que  dans  ce  p.iys  les  liens 
de  la  Camille  sont  beaucoup  plus  relâchés  que 
nons  ne  croyons  généralement  qn'ito  doiveni 
Acre.  Les  parents  et  les  enftmts  se  séparent 
plas  fiMiloiBent  les  nos  des  aotres;  les  nip* 
poris  sociaux  ne  sont  pas  aussi  profbndé'* 
ment  enmcinés  ihns  lé  cœur,  m  plutôt 
comme  rualien  dès  sa  jeunesse  a  pris  nne 
position  indépendante,  qu'il  donne  toat  an 
calcul,  M  n'a  eac|ne  Ton  appelle  delà  senal- 
UHiA  qae  sens  la  Coraie  de  li  passion , 
a*esi-A-dire  que  son  ccear  n'a  d*iiifla«fwa 
sur  sa  manière  de  penserel  d'agir  que  quand, 
poussé  par  des  pxcit;uions  violentes  ,  iî  est 
assez  fort  pour  étouffer  momentanément  h 
calcul.  Le  sentimeni  dégagé  de  la  intte  avec 
leacoadÉniaonndanoialllsenee»  on  mêm 
A  qntla  Intin  tsi  devanoelkcjle,  qai  /aban^ 
donne  A  ses  iaqieMana  naturalbia,  rNalian 
an  In  nannalt  pan,  ai  |iMt  ttmm  fim 
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trouve  des  personnes  chez  lesquelles  la  ré- 
flaiioo  ■  toé  la  seiMibiiilé  etpioduii  par  là 
dans  les  actee  et  les  pensées  «ne  snoplidié 
dont  un  AUemsnd  ne  peut  guère  se  firire  une 
idée.  Si  le  manque  de  piété,  de  bienveillance» 
révolte  l'honioieduNorden  Italie,  l'observa- 
tion que  I  Italien  exploite  les  autres  bommes 
plutôt  qu'  il  ne  se  livre  à  eux,  qu'en  tonte  cir* 
constance  il  sait  être  libra  è  tour  égard,  les 
considère  comme  des  choses,  de  purs  instro- 
menudontil  se  sert,  une  telle  observation  est 
bien  propre  à  faire  croire  à  oc  malbonroux, 
transi lorié dans  un  monde  étrange,  qu  li  aper- 
çoit partout  le  diable,  que  l'Italie  est  une 
soria  d'enfer,  où  dominent  partout  la  6ns» 
seté,  la  perfidie.  La  sensibiliié  de  rhomma 
du  Nord  est  un  miroir  à  snrfece  inégalOt  oè 
la  nette  iniclligence  de  Tltalien  se  traduit  en 
caricature.  Quelle  serait  la  situation  d'es- 
prit (l'un  Italien  s'il  découvrait  toutes  les  af- 
fections maladives  de  la  sensibilité  dans  notre 
monda  septentrional?  il  se  détournerait  péni- 
blement frappé.  Un  tel  spectada  m  saunil 
le  provoquer  à  l'action  ;  et  il  ne  pourrait  sa 
défendre  de  pitié,  do  dégoût. 

Dans  un  pays  oii  !e  peuple  en  ijcnéral  se 
sent  plus  libre  éoua  le  rapport  phy&tque 
oGoune  sons  le  rapport  moral  »  oà  le  senti- 
ment  de  la  subordination  inteUectnella  loi 
manque ,  il  arriva  néoessairainent ,  que  les 
classes  inférieures  prennent  à  l'égard  des 
rangs  plus  élevés  une  tout  autre  attitude 
que  chez  nous.  Eu  Italie  la  populace  n'est 
point  humble;  elle  se  pose  vis-à-vis  des  hau- 
tes classes  avec  une  cartaina  fierté,  et  se 
sent  douée  d'une  certaine  vigueur  intellec- 
tuelle. Car  chacun  voit  sa  position  nettement 
tracée ,  satisfait  aux  besoins  que  lui  fait  cette 
position  elmépriso  le  reste.  En  même  temps 
l'homme  du  peuple  se  sent  dans  une  certaine 
indépendance  sous  le  rappprt  doses  mofens. 
La  développement  plusanoMé  des  grands  ne 
lui  apparaît  pas  comme  la  témoignage  d*mia 
supériorité  d'organisation,  mais  seulement 
comme  le  résultat  de  plus  abondantes  res- 
sources pécuniaires.  Conscience  de  sa  propre 
valeur,  politesse  qui  cherche  à  séduire,  mais 
sans  baiMBse ,  quelquefiiMa  indiftana»  io- 
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solence ,  par  suite  de  cette  réflexion  que  la 
mort  égalise  tout  la  moAde,  voOé  ca  qui  com- 
pose et  détermine  rattiinda  de  llMÎnma  du 
peuple  en  feoa  de  rhomna  da  Tarifto- 

cratie. 

De  notre  temps  où  les  iiUéréts  des  États 
italiens  sont  garantis  par  îles  puissances 
étrangères ,  la  manière  de  penser  et  le  at* 
ractéro  des  basses  classas  peuvent  paraîtra 
sans  importance  sous  le  point  de  rue  poli- 
tique et  historique.  Mais  tant  que  l'Italie  fiit 
laissée  à  e!!e-niAme ,  A  l'époque  où  la  plu- 
part des  institutions  et  les  moeurs  publiques 
ont  reçu  la  forme  qu'elles  ont  généralement 
encore ,  le  peuple  jouait  no  rôle  important 
dans  tons  les  États  italiens ,  que  la  consUtu- 
tion  loi  aecordAt  ou  lui  refus;\t  une  parti- 
cipation aux  affaires  de  TÉiat.  Car  quand 
on  la  lui  refusait,  il  la  prenait  souvent  avec 
violence,  et  pour  l'empêcher  d  y  songer,  il 
fallait  gouverner  avec  beaucoup  plus  de  dr- 
conspactioo  et  d*égarda  que  la  peuple  oa 
nous  semble  ea  mériter  aujourd'hui.  La 
^  force  déposée  dans  le  peuple  consistait  en 
cequeThomme  appartenant  à  cette  classe, 
avait  plus  de  temps  pour  réfléchir  et  rêver  à 
son  aise,  et  que  1  oisiveté  et  le  besoin  au  lieu 
darabatlra^ la  rendaient  fiariamc  et  indomp- 
taUatyoUà  caqid  a  donné  de  bonne hena 
une  dîraction  démocratique  à  toute  FI- 
talie. 

Mais  ccttR  tendance  démocraiiquo  n'em- 
brasse pas  seulement  une  partie  du  peuple  , 
elle  ne  s'étend  pas  seulement  sur  la  haute 
bourgeoisie,  sur  les  petits  propriéteireafoa« 
eien,  ou  sur  las  industriels  éteUts  dans laa 
villes  ,  aUa  est  générale,  pousse  toutes 
les  el.issps.  Le  besoin  d'un  libre  raison- 
nement, le  désir  de  se  mêler  aux  affaires 
publiques ,  se  remarquent  jusque  chez  le 
dernier  faechino.  Ce  penchant  aux  formes  pu* 
rement  démocratiques  amenait  presque  ton* 
loors  le  mémarésttltet,  fanarebia.  Les  der* 
nières  classes  du  peuple  même  ne  tardaient 
pns  à  s'apercevoir  que  les  choses  ne  pou- 

i valent  pas  aller  ainsi.  Il  arrivait  donc  en  Ita- 
lie ce  qui  s'était  vu  si  souvent  dans  l'aociemie 
Qfféee,  le  peuple  fatigué  da  ranMdiie,  qui 
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était  lOB  euvrige,  n  donntit  des  tyrans.  G*é- 
ttt«nt  des  chefs  qae  la  (kvem  publique  et  le 
hasard  avaient  placés  à  sa  téte  au  milieu  du 
tumulte,  ou  rYtau^nt  des  hommes  des  hautes 
classes  ,  pourvus  de  grands  moyens  d'in- 
flueoce ,  qui  conoaiftsaienl  la  nature  du  peu- 
ple ,  beseieot  leurs  calculs  sor  olte  et  aa- 
fiieot  tirer  parti  de  Ténergie  cpi'ils  trouvaient 
en  loi,  pour  s'élever.  Ces  derniers  seuls  coa- 
servaicnt  un  |M>uvoir  durable  ;  généralement 
]es  premiers  n  étaient  point  au  niveau  dn 
poste  où  ils  se  trouvaient  placés,  et  tom- 


Qoand  nous  oonsi^rons  les  temps  du 
Boyen  âge,  que  nous  voyons  combien,  dans 
chaque  État  de  l'Iialif  ,  l.i  «  lasse  la  plus  ra- 
prochée  de  celle  <\m  doiiiiiiail ,  aspirait  à 
prendre  une  part  au  {^uuveruemeul,  cum- 
■MDl  la  sooveraiaelè  âeseeodit  d'abord  des 
roia  et  des  princes  temporels  aox  évéqœs , 
puis  de  oeox-ci  aux  francs-bourgeois ,  aux 
échevins  et  enfin  à  tous  les  bourgeois  sans 
distinction ,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître que  l'Italie  est  un  pays  qui  se  disiiu- 
gue  par  ud  certain  sentlDeiit  de  Nberté ,  un 
paya  dont  les  habitants  sont  saisis  d'un  vif 
intérêt  pour  les  affaires  publiques.  Mais  si 
Ton  peut  nommer  l'Italie  le  pays  de  la  li- 
berté, on  peut  avec  autant  de  raison  la  nom 


berté  n'est  pas  le  fruit  d'un  trarail  |irofi>nd 
et  sérieux  de  Thomme  en  lui-même,  mais  un 

don  divin,  le  résultat  de  ce  loisir,  qui  est  si  faci- 
lement dopnrti  :i  ch;i(]ïir  Italien.  Par  la  ma- 
nière dont  elle  est  produite ,  la  liberté  de  l'I- 
talien est  quelque  chose  qui  n'est  pas  provo- 
qué par  la  nécessité;  elle  a  aursi  par  l'action 
des  forces  générales  qui  l'ont  également  bri- 
sée, eHen'arien  d'intime,  rien  d'enraciné 
dans  les  mœurs.  Avec  la  môme  facilité  qu'il 
prétend  à  la  plénitude  de  la  liberté  pour  lui- 
même,  l'Italien  en  vient  a  la  ravir  complète- 
ment aux  autres.  Touies  ces  partîcnlsrtiés 
nous  ramènent  à  celle  remarque,  que  par 
l'insouciance  de  sa  vie,  l'insensibilité  de  tout 
co  qui  l'entoure  etlafacilitédesa  langue,  l'Ita- 
lien est  porté  dès  l'enfance  à  s'ensevelir  dans 
sa  personnalité  et  à  cou&idérer  tous  les  au- 
tres étics  comme  des  objets  étran{<erâ,  qui 
ne  l'intéressent  en  rien.  Une  différence  sous 
ce  rapport  sépare  le  nord  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope: en  Italie  l'individu  pris  isolément  offre 
«n  tout  plus  beau,  plus  siuiple ,  plus  complet 
à  sa  manière ,  tandis  que  dans  ses  rapports 
généraux  avec  la  6mille  et  l'État ,  il  se  pré- 
sente sous  du  couleurs  plus  odieuses.  Dans 
le  nord,  m  contraire,  des  milliers  d'individus 
sont  dépourvus  des  qualités  nécessaires  à 
la  composition  des  individualités,  et  c'est 


mer  le  pays  de  la  tyrannie.  Car  toutes  les  fois  î  justement  cette  espèce  de  mutilation  qui  les 
qn'ils'éleraitdansl'Êtatnnelnttedelahaoïe  I  rend  propres  à  remplir  la  place  qu'elles 
bonrseoisié,  par  conséquent  d'un  parti  aris-   doivent  occuper  dans  l'ensemble,  de  telle 

contre  un  parti  démocrate*  celui-ci  |  sorte  que  la  supériorité  des  nations  septen- 
trionales vient  seulement  de  l'accomplisse- 
ment  de  leur  rôle  dan^  les  sphères  où  elles 
vivent, dans  institutions  publiques;  elle 
est  dans  leur  vie  de  làmille  et  la  vie  politique. 
Prenez  on  à  on  les  hommes  du  nord,  cor* 
donniers^taOleun,  savants,  soldats, ete.» 
combien  en  compterez-vous  (pii  aient  con- 
servé cette  grâce  naturelle  des  monvo- 
ments,  celle  merveilleuse  tacilité  à  goûter 
tons  les  plaisirs,  qui  distinguent  l'homme 
du  midi ,  du  moins  rilalien  T  Voyez  même 
une  paysane  des  montagnes  du  Latium,  on 
habitant  de  Venise,  quelle  que  soit  la  bas- 
sesse de  leur  état ,  combien  ils  l'emportent 
potir  le  maintien  et  la  capacité  de  jouir,  ré- 


mettait toujours  à  sa  téte  des  tyrnns  ,  et  le 
parti  opposé ,  afin  de  pouvoir  agir  avec  une 
semblable  énergie,  se  voyait  forcé  de  confier 
à  des  chefs  un  pouvoir  qui  dégénérait  trop 
iMilement  en  domination  tyrannique. 

L'Italie  est  donc  kl  pays  ôb  la  liberté 
comme  de  la  tyrannie  ,  et  ses  tyrans  ,  dans 
leur  fureur  contre  leurs  ennemis ,  ont  quel- 
quefois commis  les  plus  horribles  cruautés , 
pvce  que  leurs  passions  ne  rencontraient 
aaenn  obstacle.  Nous  en  condnroos  avec 
nison,  que  la  liberté  en  Italie  n'a  pas  de 
base  dans  les  mœurs ,  et  cette  base  manque, 
parce  f|ij«  la  liberté  intérieure  de  l'individu 
lui  vient  ilc  la  nature ,  parce  qu'en  Italie  la  U- 
iUâl.  d'itaue.  1. 
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nergie  penonnelle  et  la  résolutioo ,  non-seu*  i 
lemcnt  sur  les  individus  plac  és  en  Allomnrnc 
dans  la  même  position,  maisoiKOfr  ^ur  les 
membres  des  classes  écUurces  de  ce  pays  1 
Aimi  ritaKen  vaut  toujovrs  quelque  ebote 
comme  individu.  Trop  sooventrAlieBaiidii'a 
de  valearqoecoiDineinembred'un  grand  tout. 

Si  donc  en  résumant  }es  qualliés  de  la  na- 
tion italienne,  nous  trouvons  que  chez  elle 
la  personnalité  de  l'individu  réclame  et  mé- 
rite une  plus  large  part ,  mais  que  de  cela 
mtew  réittite  on  plu  grand  isoîeneiit,  tant 
qn'nne  pninanee  mpArietue  n*opèra  poinl 
un  rapprochement  forcé,  nous  comprendrons 
alors  pourquoi  en  Italie  l'action  de  cprtrunps 
forces  géucralcs  fui  en  tout  temps  beaucoup 
plus  étendue  que  dans  tous  les  autres  pays. 
A  cet  égard ,  entre  une  nation  chet  laquelle 
les  iiena  généraux  ont  de  la  force,  ék  le 
jet  se  perd  dans  la  masse ,  et  une  nation  où 
l'individu  s'en  lient  à  son  droit ,  il  y  a  le 
même  rapport  (]uViUre  un  rocher  de  granit 
et  un  monceau  de  yrains  de  salilc.  La  tem- 
pête mugit,  les  vagues  se  précipitent  avec 
force  sans  cbanger  aensiUement  la  focme  dn 
premier;  l'antre  céda  à  chaqne  impuleion  dea 
flota.  Dans  aucun  pays ,  la  Grèce  peut-être 
exceptée ,  l'argent ,  !a  nécessité  et  laviolenre 
n'ont  exercé  antnnt  d'influence  qu'en  Italie. 
Dans  aucun  pays  ia  beaaié  des  femmes  n'a 
en  une  aussi  grande  part  dans  la  dédaion 
des  affaires  même  lea  plus  importantea. 
Tant  que ritalieaéiê  abandonné  àdle-iDême, 
nous  voyons  un  perpétuel  changement  de 
gouvernement,  une  in<'|)utsab1c  force  pro- 
ductive qui  enfante  cliaque  jour  de  nouvel- 
les formes  d'institutions,  précisément  parce 
que  (eut  ce  qoiagitaurla&ntaisienu  la  ré- 
Bexion,  lasensibiUléoarégoteniedenioauM^ 
n'a  en  nulle  part  dana  Ica  temps  modernes 
nne  plus  grande  puissance  qu'en  Italie. 
Quel  autre  pays  que  ITtolte  a  j:miais  pré- 
senté rexcmple    d'une  fanuile  qui  s'est 
élevée  par  l'argent  seul  au  rang  de  maison 
royale?  Avant  dWîr  acquis  la  titre  et  le 
pouvoir  de  princes  sonveraina,  les  Médici 
n'étaient  que  do  simples  banquiers.  Quel 
motif  fit  rappeler  le  vieiu  Coamo  de  aoa 


exil  et  lui  assura  nne  puissance  deux  fois 
plus  grande  qu'auparavant?  quel  «fvretlui 
procura  à  Venise  une  considération  au-dessus 
de  celle  dont  jouirait  un  j»riQce,  si  ce  ifest 
que  aon  abaeooaae  fiilsait  péniUaaMift  ae»> 
tir  A  Florenea  dana  tonna  lea^aAirea  dtar- 
geniS  PooKinoi  rilbMroLorenzofut-ii  placé 
au  rentre  de  toutes  les  transactions  italien- 
nes ,  et  devint- il  par  conséquent  indispen- 
sable à  ses  compatriotes ,  sinon  parce  qu'il 
connaissait  la  situation  des  Haaaoes  de  tous 
ka  étala  dviliaéa  d'alova  il  lea  dirigeait  w 
partiet  Et  qnel  est  le  paya,  antn  qae  Tlla- 
He ,  oà  la  beauté  des  fonunes ,  ja  db  dirai  pas 
allama,  mais  décida  seule  des  guerres?  ôà 
les  femmes  aient  dominé  plus  longtemps , 
ooo-seulement^dans  lesaiFaires  iem|ioreiles, 
mais  mèm  àmm  \m  aflaires  spiriiuelleit 

En  IiaUe  rmdivida  aa  aent  cnone  tel  ptai 
libre  et  plus  isolé;  par  conséquent  les  pan 
sioDS  et  les  intérêts  personnels  y  ont  eu  en 
tout  temps  et  dans  loîites  les  affaires,  même 
dans  les  affaires  [mbliipies ,  une  plus  rrando 
importance  que  daos  aucuu  autre  puvs  de 
l'Europe  nodene.  H  a'anaoit^  qoe  catai  qà 
veut  conmim  lea  qnaliléa  aéduisantat  da 
peuple  italien  doit  étudier  ce  peuple  tm 
dans  sa  vie  de  famille,  ou  sa  vie  politique, 
où  l'individu  est  soumis  à  la  subordination, 
mais  U  où  l'intelligence  de  l'individu  peut  se 
développer  dans  toute  sa  liberté  et  dans  tCMl 
aon  éobt,  danaledanaimdaaarta. 

Celui  qui  vent  connaître  de  rhialoîra  d'une 
nation  étrangère  autrocfaose  que  des  n^m^  et 
des  dates,  doit  se  persuatlcr  d'abord  que 
certains  inlér(^ts  qui  occupent  une  place  dans 
sa  patrie ,  peuvent  n'être  pas  même  signalés 
an  sein  de  eatta  Mtina  ;  a'a  m  vwt  pas  afoir 
me  vue  obacnro,  ineoi^plèie  et  taie»  fl 
but  qu'il  anive  avec  amour  lea  direoiiona  di* 
verses  de  ce  peuple  étranger,  pour  ](><5q«ollc9 
la  vie  de  son  propre  pays  n'était  |  is  propre 
à  éveiller,  à  entretenir  ses  inclinattons.  Pour 
savoir  ce  que  l'Italie  était  au  monde,  il  but 
apporter  avec  aoi  la  aaMioeel  al  ridée  daa 
arts  de  la  représentation  et  de  l'éloqueiM^; 
il  faut  par  l'admiration  pourcette  force  toute- 
pnaianleqûfit  pcodMroà  l'Jialie  tant  d'œn- 
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L'ari  aous  apparaît  trop souveoicomme  uu 
ùb^  accetaoii-e,  une  planta  tfomemant ,  un 
utSàfféb  loxe  ;  nous  lénoicnoat  par  là  •«nle> 
wat      notre  époque  en  fpÛnl  maaque 

de  cette  puissance  ,  ne  ressent  pas  te  baeoin 
qui  ont  appelé  l'art  à  l'existence. 

De  méaie  que  legermu  d'une  plante  qui  se 
développe  perce  l'enveloppe  grossière  par 
laquelle  il  aTanaonçaU,  et  s'en  dépouUle 
anaaitAt  que  la  substance  est  assez  farte 
pour  n'en  avoir  plus  besoin;  ainsi  l'huma- 
nitt^  dans  le  rours  de  rhistoiic  consacre 
princii>aienient  cei  tatues  périodes  à  certaines 
direciioiiii  ;  puis  quand  ces  dirediona  qui 
étaient  dTabocd  d'une  ioportanee  infinie, 
parce  qu^eu  ne  coonaiflaait  ni  leur  fin  ni 
fenn  limites ,  sont  parcourues ,  et  qu'elles 
n'apparaissent  plus  comme  prêtant  seules  du 
mnincnu'iu  pi  du  sens  à  toute  vie  intellec- 
tueUc ,  qu  cliCA  ue  sout  plus  elles-mêmes 
qft*Qa  monrement  particniier,  ellea  oeaient 
de  fonner  la  tendance  de  Tépoque ,  le  plus 
haut  Iniérât  de  rintclllgeoce.  Le  signe  le 
plus  certain  qu'une  tendance  domine  à  une 
époque  de  la  manière  que  nous  venons  d'in- 
diquer, c'est  que  l'on  espère ,  eu  la  suivant , 
aiieiodre  aux  plue  bamea  aipiratioDe  de  Fes- 
prit  ;  c*eet  la  liaiaon  intime  avec  la  reHfion, 
arec  le  divin,  liait  en  ndnie  tempe  e*eat  une 
preuve  qu'elle  est  encore  obscure  vers  ses 
derniers  résultais.  Dieu  se  trouve  partout; 
t'iutaginer  qu'il  faut  chercher  Dieu  dans  une 
aeole  voie  pour  l'y  faire  apparaître,  c'eat  mon- 
trer qoo  l'on  n'a paa eocorefOODOMieombien 
cette  voie  eat  bornée  comme  unique ,  qu'on 
ae  l'a  pas  embraaaie  dans  toute  son  étendue. 

Quand  donc  nno  dir«»ction  npp;ir:>ît  pour 
la  première  fois  comme  lurniani  l'uutrêt  le 
plus  élevé  do  moment ,  c'est  un  signe  ,  que 
riMMUM  aow  ce  rapport  n'a  paa  eneore  peicé 
le  veite  qui  lui  coorra  In  v«a ,  q^il  isnore  en- 
core letameojk  eandnit  cette  direction ,  nuiis 
qu'il  a  acquis  la  conscience  de  son  ifspormcc, 
qu'elle  f  oppreaae  et  le  pousse  à  âûre  des  ef- 


grand  partie  de  la  route  reste  encore 
loppée  dans  l'obscurité  ,  il  est  attiré  par  une 
sorte  d'extase  qui  remplit  ces  ténèbres  dfs 
pluii  liantes  créations  sur  lesquelles  comman- 
dent lea  frotaiaiea  de^'imaipnation  ;  et  l'inex- 
périenoe  extérieure»  et  cette  religiosité  bor- 
née que  Ton  appelle  piété,  marchent  d'an 
pas  égal.  Ce  n'est  que  sous  l'empire  de  celte 
situation  des  esprits  que  des  tableaux ,  comme 
l'ancien  crucifix  de  S.-Maria-Novella  à  1  lo- 
renoe,  peuvent  noo-aeoleineot  mettre  toute 
une  ville  en  émoi ,  mais  produire  unielefliBt, 
que  l'atdiévemeot  du  tableau  soit  regardé  sé- 
rieusement  comme  le  plus  grand  événement 
de  l'époque.  A'mosiirn  que  rinhnbileté  dimi- 
nue, que  I  liomuie  domine  davantage  la  ma- 
tière avec  laquelle  il  veut  représenter  ce  qui 
occupe  son  esprit,  le  sentiment  religieux 
devient  plus  libre  aussi  et  Tceuvre  de  l'art  est 
en  mémo  temps  un  affrancliissement  pour  la 
pensée.  Ce  qui  doit  si[;na!(T  surtout  l'homme 
d'un  esprit  avancé,  c'est  qu'il  ne  laisse  point 
déguiser  ()ar  de  vains  noms,  et  soustraire  à  ses 
regards  ce  qui  renferme  le  sens  général.  Les 
grands  artistes  italiens  ont  flitt  autant  pour 
Faffirancliissement  de  la  pensée  et  In  civilisa- 
tion du  monde  que  les  réformateurs  alle- 
mands; car  tant  que  ces  sombres  et  austères 
images  de  Dieu  et  des  sainti  des  anciens 
temps  purent  mchafocr  Tesprit  des  fidèles, 
tant  que  la  grossièreté  estérienre  de  fart  ne 
fut  pas  vaincue,  cTéiait  une  preuve  que  Pintel- 
lifjence  n'était  pn«  encore  dé;'î>jTi>c  de  ses  liens. 
La  liberté  de  l'an  s  est  développée  concur- 
remment avec  la  liberté  de  la  pensée,  et  ces 
deux  développements  étaîaiit  aufaordonuée 
fun  à  raolre.  Ce  fut  seulement  quand  l'art 
retrouva  un  essor  pins  libre ,  que  Fou  put  re- 
venir aux  classiques  de  l'aiK  ien  monde ,  se 
complaire  dans  leurs  œuvres  et  tra^  rtilli  r  de 
nouveau  dans  leur  sens.  Sans  l'adupiion  de 
l'ancienne  littérature  classique,  la  réforme 
n'aanôt  pas  été  aotie  chose  qé'uo  achisroe 
eeclé^laalique ,  tel  que  celui  des  husstien. 
Comme  l'intérêt  de  toutes  les  libres  directions 
de  la  fiensée  pouvait  se  lier  et  se  lia  en  efïet 
avec  la  réforme,  elle  devint  un  drapeau  pour 
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tout  ce  qui  depuis  t'eitdbiingué  dans  les  tf»i 
TMi  de  rintelligeiim  (1).  Le  rapport  d«  l'art 
et  de  ta  science  à  la  religiOB  a*e»l  donc  pas 

de  noire  temps ,  comme  se  !e  sont  imaginé 
beaucoup  de  protcsiants,  aitiRciol,  Va.  lien 
indissoluble  les  unit  et  ils  Depouvaiealmar> 
cliei  à  l'afiîranchisseiiient  que  dn  même  pas. 

Jusqu'à  la  réforme ,  rAllemagne  et  ritalie , 
ces  deux  sœurs  jadis  si  intimemânl  unies , 
ont  marché  d'un  pas  ,  se  complétant  l'une 
par  l'autre  et  se  touchant  par  une  infinité  de 
points  sans  se  heurter.  Depuis  lors  elles  se 
sont  séparées  et  chacune  a  pris  uae  yoie  dif- 
léreate.L*Italies*eat  atiribuéle  monde  defart 
dans  toute  son  étendue ,  l'Allemagne  a  pris 
pour  elle  le  momie  île  la  pensée  ;  i)lus  tard 
l'Italie  a  méprisé  la  liberté  do  la  science  ger- 
manique ,  l'Allemagne  l'art  de  l'Italie,  et 
pendant  que  la  science  de  l'Allemagne  me> 
Datait  de  descendre  i  réiai  de  produit  incon> 
râlant  déponrrn  de  la  force  vitale  d'une  in- 
teiligenoe  c<»nmune,  l'artde  l'Italie  est  tombé 
an  ranfj  d'un  jeu  frivole  qui  provoque  le  dé- 
goût, luci  la  religion  en  fuite,  et  se  consa- 
crant purement  à  une  distraction  de  l'esprit, 
finit  par  devenir  inaipide. 

Maiaa*!!  en  eai  ainsi  aujourd'liuique  l'Ita- 
fie  est  comprimée  sous  la  forme  immobile  de 
la  hiérarchie ,  que  sa  politique  est  détermi- 
née par  des  puissances  étrangères  et  qu'il  lui 
est  interdit  de  prendre  une  part  active  au  mou- 
venMnt  da  siède,  tonte  riiiatoire  et  chaque 
paa  qm  noua  biaooa  anr  le  territofao  ftattan 
noua  diient  que,  ai  aona  lé  rapport  poUliqpe 

(l)  L'esprit  protp^tnnt  de  l'-iuteur  se  laisse 
ici  trop  apercevoir.  La  reforme  coupa  les  ailes 
au  génie.  Ou  pourrait  dire  avec  plus  de  rai&on 
que  les  graeds  peintres  >  scolplaors,  arehiteco 
tes,  poètes  de  l'Italie,  ne  se  sont  élevés  aussi 
liant  que  parce  qu'ils  n'ont  eu  rien  de  commun 
avec  elle  ;  et  dans  ces  derniers  temps  même  le 
catholicisme  a  compté  dans  ses  nags  les  hom- 
mes les  plus  distingués  :  en  Allemagne,  MM.de 
Stolberg,  Frcd.  Schlegel,  Gœrrcs,  Motitor, 
Hammer,  Schlosser,  DolUoger,  Geotz,  Adam 
Mener,  et  en  France,  MH.  l'abbé  de  La  llen- 
nais ,  l'abbé  Gerbet,  le  comte  de  Vaistre,  etc. 
m.iêttrtuU) 


m  bctm  le  pays,  le  aol  el  sa  nature ,  qui 
prea^notonjonnont  décidé  dee  fonHa,eC 
qu'en  cela  par  ooméquent  la  natara  a  triom- 
phé de  l'homme  ,  dans  l'art  an  contraire 
l'homme  a  vaincu  !,i  nnîure  et  il  s'est  créé 
dans  tout  ce  pays  un  magnifique montunent 
de  sa  grandeur  morale. 

Pour  que  ode  iftt  poaaibiep  il  ne  anflaait 
pas  que  le  peuple  italien  prodoialt  une  aéria 
de  grands  artistes ,  il  follait  aicorc  que  chn- 
que  membre  de  ce  peuple  fut  doué  d'une 
certaine  faculté  de  jouir,  de  goûter  et  d'ap- 
préder  le  beau.  L'artiste  ne  produit  pas  dans 
riaolement;  il  a  besoin  dn  oonconn,  de  in 
aympathie  de  ceux  qui  l'entourent.  Or  cette 
capacité  de  jouir,  cette  ihcnité  deaaiair  Tin- 
tellectuel  sous  sa  forme  sensible ,  ce  senti- 
ment du  beau ,  ne  peuvent  exister  dans  un 
peuple  si  un  travail  rude  et  contmu  émousse 
les  aena  de  claaaea  entiéreB,  enléfola  frftoa 
à  leur  mainiien.  L'oiaiveié ,  on  pour  parler 
plus  juste ,  sinon  plus  grammaticaleasntt,  le 
loisir  est  la  mére  des  arts. 

Cette  mére  s'est  montrée  fiéconde  en  Italie; 
l'art  y  éclate  partout,  dans  la  distribution  des 
campagnes  entrecoupées  do  nngéea  d'ar- 
bres, de  bonqneu  d'aibriaaeaox ,  danak 
ferme  dn  payaan  a?ec  ses  greniera  onverta , 
qui  semblent  reposer  sur  dos  colonnes ,  dana 
le  simple  costume  de  la  femme  de  la  campa- 
gne ,  qui  marie  avec  un  tact  exquis  les  cou- 
leurs les  plus  diverses  et  tresse  avec  un  goftt 
si  simple  sa  noira  dievelnre;  tout  respire 
l'art ,  tout  annonce  une  nation  éminemment 
douée  du  sentiment  du  beau.  Mais  qui  dé- 
crira la  richesse  du  tableau  qu'offre  le  séjour 
fevori  des  arts  ,  Florence  et  les  jardins  qui 
l'entourent  ?  Qui  peindra  ces  vertes  campa**' 
gnes ,  depuis  le  point  <A  leaèhannaateB  ton» 
de  Fiesole  semblent  lui  bire  un  salut  amical» 
jusqu'à  l'extrémité  opposée  où  le  soir,  au 
coucher  du  soleil ,  le  sommet  blouâtre  des 
montagnes  de  Lncqucs  se  détache  sur  un 
fond  brillant  d'or  et  de  pourpre?  Comme 
tout  porto  ici  rempreinlo  d'un  travail  plein 
d'intelligence  1  De  mémo  qne  le  lia  dea  eaux 
sort  du  sein  de  la  mer,  ainsi  la  riante  Flo- 
rence a'éléve  anree  aol  encbanienr,  avec  aea 
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cfaefs-d'œuyre  immortels ,  son  inépuisable  fé« 
condiié.  De  la  tour  hardie  et  svelte  du  pa- 
lais, qui  s'élance  comme  un  mât  dans  le& 
ùrs,  à  la  mcrveiDe  de  Brunelleschi,  lama* 
(^i£qoe  coupole  de  la  cadiédrale;  de  Ttm- 
tique  hfttel  dee  Spioi  juqii'aD  plue  magni- 
fique palais  qu'ail  va  le  inonde,  ThAtel  dee 
Pilli  ;  du  jardin  du  convent  des  franciscains 
à  la  position  pittoresque  dos  Caséines,  tout 
est  admirable,  imposant,  plein  degrâce.  Cha- 
que rue  de  Florence  est  un  monde  pour  l'art, 
Inmiira  de  flonnoe  loiille  calk»  qui  rai' 
Imne  la  phn  belle  fleur  de  Peeprit  hnmaia. 


El  ee  n'est  encore  là  que  la  pierre  la  plus 

précieuse  du  diadème  dont  !e  pniplc  italien 
a  paré  la  terre.  Bien  qu'aucune  autre  ne  puisse 
lui  ôtre  comparée,  son  éclat  se  perd  néan- 
moins presque  eoti^^ent  au  milieu  des 
mflla  Joyaux  qai  rentonrent,  el  qui  tons 
IxrfUent  de  leur  propre  beaolé.  Il  faut  aveir 
l'esprit  bien  étroit  et  le  cœur  bien  faible, 
pour  sp  laisser  offusquer  par  les  mi^t'res 
du  temps,  au  point  de  ne  pas  reconnaître 
l'Italie  dans  sa  majesté ,  et  les  Italiens  tels 
qnTils  appartiennant  à  riiisttkire,  dans  lann 
qualités  et  lenr  talaar. 
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Deux  points  principaoi  penveot  donner 
lieu  i  la  oompnraiion  qui  nous  occupe. 

Le  preniior  est  peu  s<Htsfaisaiii  :  l'Italie  est 
plongée  dans  une  soru*  di'  sommeil.  Une 
période  riche  en  civilisation ,  brillante  par 
réIévatioB  et  réclat  des  actions  éuit  koulée  ; 
une  lassitude  d'esprit  avait  suivi  ;  de  nou- 
Telles  impnbîOOS  ne  se  faisaient  pas  encore 
assez  fortement  sentir;  l'on  s'élail  satisfait 
dans  les  voies  anciennes ,  et  il  ne  pouvait 
venir  à  la  pensée  de  personne  de  produire 
quelque  chose  de  ptes  inq)oeant  que  les 
beautés  signalées  dîuis  les  OMitteurs  écri- 
vains  et  les  plus  éminents  artistes  de  l'anti- 
qnîK^ ,  lors(pie  la  même  langue,  les  mêmes 
ni  i  uis  se  conservaient,  mais  seulement  à 
un  clat  dégradé,  et  qu'en  dehors  de  l'imi- 
tation nul  chemin  ne  paraissait  ouvert  pour 
condoire  vers  le  beau.  Telles  se  trouvaient 
les  choses  dans  les  derniers  sièclw  des  em» 
pcreurs  romains  :  un  sensualisme  inerte, 
auquel  ]'irru|)iion  des  races  barbares  ne  put 
arrui  lier  que  des  plaintes  et  des  cris  de  dou- 
leur, avait  envahi  les  classes  supérieures. 
Le  peuple  ne  connaissait  plus  guère  ce  que 
c'était  que  la  jouissance.  Frappé  de  léthar- 
gie, Rome  vivait  sur  son  ancienne  gloire ,  et 
«ses  sénateurs  comparés  aux  magistrats  des 
premiers  temps,  n'offraient  que  l'inia»?  d'un 
vain  songe  qui  combine  les  souvenirs  des 
jours  passés  avec  les  produits  les  plus  étran- 
ges du  domaine  de  la  bntaîsie  (1). 

(1)  Que  l'on  se  rappelle  sculenieoi  le  portrait 


Et  qu'est-ce  maintenant  que  Tltalief  En- 
veloppée de  langes  ,  qui  compriment  les 
mouvements  de  la  vie  qui  lui  est  propre;  hé- 
ritière de  trésors  d'arts  et  de  lanfjage ,  quî 
dans  les  soiuieis  jadis  ouverts ,  présentent 
le  dernier  terme  des  elli»rtt  dont  l'Italien 
est  capable;  exclue  de  tonte  partidpatioa 
auv  nouveaux  intérêts  que  la  pensée  a  con- 
quis ,  pnr  une  hiérarchie  qui  parait  préten- 
dre à  réaliser  le  mauvais  rêve  de  notre  siècle; 
appelé  do  partout  à  jouir,  et  cependant 
^lée  dans  tout  libre  essor  de  Fesprit, 
ôonune  si  les  ailes  lui  étaient  coupées;  en 
quoi  l'Italie  de  nos  jours  ^ffière-t-elio  de 
l'Italie  des  derniers  empereurs,  sinon  par 
une  moindre  somme  do  misère  intérieure,  et 
par  cette  fiaculté  plus  haute  de  jouis&auce 
développée  par  la  nature  actuelle  du  pays  et 
des  circonstances,  transmise  même  aux  der- 
nières classes  et  qui  semble  étendre  un  vet" 
nis  de  (  ivilisaiion  sur  la  vie  extérieure? 

L'aspect  n'est  pas  moins  triste ,  si  l'on 
considère  d'autres  points  de  ressemblance 
entre  Tétat  de  Tltalie  aux  nr*  et  V*  sièclee, 
et  sa  siUiation  aux  xvm*  et  xn%  quelle  que 
soit  riniporlance  d'un  tel  spectacle  pour 
l'historien.  Une  vie  qui  affecte  les  allures 
et  la  teinte  de  l'Italie  sous  les  empereurs  ro- 
mauis  ou  durant  les  derniers  siècles,  se  montre 
ainsi  oonune  accomplie  dans  ses  propres  con- 
ditions, comme  achevée  dans  tout  sonoonrs» 


qu'  Ammien  Harcollln  fidt  des  nobles  romains  de 
son  temps. 
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comme  arrivée  à  sa  cooclnaioa  ipiiitaelle  ; 
de  noaveaax  éièmeota»  do  notiveaax  prin- 
cipes devaient  être  apportés  à  l'Italie,  pour 
qa'tme  nouvelle  vie  s'éveillât,  après  la  chute 
<k  F«iB|iîro.  Et  roB  ne  conçoit  pas  comment, 
flans  de  telles  droonstancee,  l'esprit  du 
peuple  iiafien  pouvait  être  ca|Mible  de  donner 
de  nouveaux  produits  importants  pour  l'his- 
toire du  monde.  L'histoire  fîe  l'Italie,  depuis 
ïe  renversement  de  la  domination  romaine 
jusqu'à  nos  jours ,  se  présente  donc  comme 
m  tout  fini,  eoMW  nn  phénomène  qni  « 
passé  par  toutes  ses  phases.  Ce  qui  minqiie 
â  l'histoire  d'Italie  en  unité  politique,  elle 
le  rai  hète  par  la  netteté,  la  précision  intel- 
lectuelle; et  la  difficulté  de  démiMor  et  de 
retracer  les  destinées  parallèles  de  tant  d'É- 
tats isolés,  est  amplement  compensée  par 
cette  drconstanee ,  qne  cet  Éttie^  anivée 
à  leor  bot,  sinon  politiqneaunt,  éa  moins 
dam  la  canriirn  de  rintelligenoe,  et  dont 
nous  »vons  pu  Sfiîvre  de  l'œil  la  marche , 
dans  tousses  moments  et  dans  toute  «on  c  ton- 
due ,  ont  presque  tous  la  même  tendance  poli- 
tique ,  on  du  moins  le  même  tendance  intel- 
lectneUe,  et  qne  celte  tendance  se  mani- 
leste  clairement  à  nos  yeux. 

Voicî  le  deuxième  point  de  comparaison  : 
la  population  do  l'Italie  ,  «on«ç  les  derniers 
emperenf?,  se  composait  des  descendants 
Don-seuiement  de  tous  les  peuples  divers 
établis  dans  le  pays  avant  la  dcadnaiion  ro- 
maine (1) ,  mais  de  cens  de  tons  les  peuplée 
qni  «raient  obéi  à  l'empire  romain,  et  de 
beaucoup  d'autres  nations  barbares,  dont 
les  membres  étaient  xvnus  isolément  à  Rome, 
et  étaient  entrés  dans  des  familles  libres  par 
des  affranchissements  on  des  alliances  illégi- 
tiniee.  Xa  popnlaiion  italienne  d'alors  était 
donc  an  mélange  des  éléments  les  (dos  <K- 
Ters,  mélange  opéré  de  tille  sorte  cepen- 
dant, qoe  l'esprit  de  Rome  avait  vainrn, 
pétamoxphosé  ces  difiërenta  éléments  et  en 


(1)  Voyez  rintroductioa  à  Y  Histoire  romaitM 
de  NieMiiir,  qui  Mt  psrtie  de  cette  collection. 
(ir.dïsMd.) 


avait  formé  im  tont  noaveaa ,  dam  kqœl 

la  nature  romaine  restait  le  principe  domi- 
nant. On  peut  donc  dire  qne  l'Italie  sous  les 
derniers  empereurs  éiaii  vraiment  romaine. 

Depuis ,  un  nouveau  mélange  s'est  opéré 
par  l'immigration  des  peuplades  germaniques 
d'abord ,  plus  tard  des  Arabes  et  d'autres 
nations  qui  vinrent  en  Italie,  et  l'élément 
étran^^iT,  rMémi^uf  bnrhnro  ost  de  venu  cette 
fois  Irléinenl  dominant;  les  principe»!  du 
droit,  les  manières  de  vivre  des  Germams 
etdes  Arabes  se  sont  introdotts  en  Italie; 
des  dielectee  ($ermaaiqnes,  grecs  et  arabes 
se  sont  répandus  dans  des  contrées  entières. 
Toutefois  comme  les  divers  éléments  étran- 
gers n'obteo nient  la  supériorité  qne  dans 
certains  cantons,  et  que  l'élément  romain 
régnait  en  maître  non-seulement  dans  la 
contiée  à  laqnello  nota  une  importance  gé- 
nérale, dans  l'État  de  l'Église,  maisqtt'O 
consorva  encore  la  seconde  place  dans  tou- 
tes Ips  parties  de  Tlf  ilie  ,  il  se  relova  de  plus 
eu  plus,  lutta,  vainquit  les  principes ilu  lan- 
gage et  du  droit  étrangers,  et  finit  par 
mettre  à  leur  place  des  produite  en  partie  ro* 
mains,  en  partie  imités  do  Rome  on  sortiB 
du  sol  dans  ce  même  pays  où  les  Itm—liif 
avaient  exercé  leur  pensée  et  leur  comman- 
dement. L'Italie  de  nos  jours  est  donc  re- 
devenue vraiment  romaine. 

Ainsi  l'histoire  moderne  de  l'Italie  ne  pré- 
sente pas  seulement  le  même  espectà  la  in 
et  an  conuneaceaMDt  ;  elle  n*ost  pas  seole^ 
ment  ramenée  ,  par  cetle  drconstanee 
extérieure ,  ^  nn  tout  complet  et  ache- 
vé; m.iis  par  un  iutôrc^l  qui  se  soutient 
également  du  commencement  jusqu'à  la  fin , 
toutes  les  parties  sont  lié^  entre  elles ,  et 
présentent  une  unité  indivisible.  Cet  intérêt 
c^eet  la  latte  de  Rome  avec  le  monde  bar- 
bare. Quand  la  lutte  physique  fiit  terminée , 
lalnite  intellectuelle  n'en  contîrm.T  pas  moins 
vivement,  jusqu'à  ce  qu  un  mn  c  . siècle  ait 
presque  entièrement  délivré  1  Italie  des  ins- 
titotioos  do  moyen  âge  :  et  d^à  cet  afflran- 
drissement avait  été  plus  complet,  avant  que 
la  hiétarcfaie  reçàt  un  nouveau  point  d'appui 
cnpajs.  liaisla  hiérarcUe  est  li  inti- 
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■wment  liée  A  la  naion  du  Pesprii  romaiii, 

qaTon  ne  peut  guère  la  regarder  comme  un 
produit  étranger  à  l'Italie»  oomme  vu  pro- 
duit germanique. 
Avant  de  passer  à  rexpositioQ  de  cette 


lutte,  fl  en  indiipeiwable  defiiire  comuftre 
la  titiiatioii  des  fwrtiea  beUfAnatea  avant 

lenr  contact ,  et  par  conséquent  de  commen- 
cer par  retracer  l'état  de  lltalte  flous  les 
derniers  emp^ura. 


$  II.  Èlat  de  ta  propriété  (ondèrt  en  Ualic  $ou$  la  derniers  empereurs  (i). 


L'Italie  avait  été  pendant  longtemps  le 
centre  d'un  vaste  empire  et  le  siège  du  gou- 
vernement. L'argent  et  les  productions  na- 
tunllea  dea  promcee  aflliiaieDt  A  Reoie  en 
telle  abondance,  qne  ragricnltof»  en  petit  ne 
donnait  plus  que  de  faibles  proBts.  L'af- 
flaence  de  l'argent  en  avait  tellement  abaissé 
la  valeur,  qu'il  fiillait  ciépenser  de  grandes 
sommes  en  Italie  pour  obtenir  de  minces  ré- 
Bultats,  tandia  qne  duM  iea  piovineea  e*étate 
prédiéaMnt  lecontrurej  Taisent  y  était  A 
un  piix  élevé  et  Ton  ponrait  ikin  beaneoop 
avec  peu  d'argent. 

Ce  peu  do  profit  de  l'agriculture  compa- 
rativement aux  autres  travaux  ,  ûia  presque 
toute  valeur  à  la  terre  (1] .  On  ne  se  livrait 
plus  qu'A  r«itretien  dea  troupeaux  senla, 
parce  qu'il  coûtait  moina  do  fatigue  et  don- 
nait plus  d'espérances,  et  au  jardinage,  par- 
ce qu'il  fournissait  des  produits  auxquels  les 
cantons  éloignés  ne  pouvaient  faire  con- 
currence. 

L'éducation  dea  tronpeanx  ne  pent  oiHr 
d'avantages  qne  dans  de  trës-Tastes  campa- 

(i)  Lorsque  le  blé  est  descendu  à  uo  prix  qui 
permet  à  toutes  les  classes  de  se  procurer  fkci- 

It  ineiit  du  pain ,  les  demanda?  deviennent  plus 
nombreuses,  la  consommation  plus  grande,  et 
l'agriculture  gagne,  par  la  masse  de  la  veutc, 
ce  qu'elle  perd  par  la  dlmiDutlon  du  prix  :  coii> 
sonnnaleiirs  et  producteurs  sont  également 
contents.  Mais  si  au  bas  prix  du  blé  viennent 
ensuite  se  joindre  d'autres  circuuslaoces  (comme 
la  coDCurrence  des  provinces  oOi  l'argent  est 
rare  )  qui  font  encore  tomber  ce  prix ,  pendant 
que  les  demandes  n'augmentent  pas,  il  y  a  perle 
réelle  pour  le  cultivateur,  car  il  ne  peut  pins 
vendre  autant  qu'auparavaut,  et  II  est  obligé 
de  vendre  au  m<^mi'  prix  :  il  est  obligé  de  re- 
noncer à  une  brancbe  d'industrie  hnprodueiiTe, 


gncs,  et  rborticultare  dana  le  Toisinage  des 

grandes  villes. 

Il  était  donc  arrivé  du  temps  des  derniers 
empereurs,  que  les  petits  propriétaires  libres 
avaient  presque  tons  renoneé  à  ragricnltiire» 
et  qu'à  l'exception  des  jardins  dans  le  voisi- 
nage des  villes,  l'Italie  presque  entière  était 
divisre  en  vastes  flomnints  T. es  magnifiques 
campagnes  des  riches  Romaïus  avaient  beau- 
coup contribué  à  ce  résultat. 

Un  nouveau  systéara  d'èoononi^  rnrale 
s'introduisit  proniptement  dana  les  contrées 
de  l'Italie  éloignées  de  Rome,  et  plus  tard 
partout,  quand  les  autres  provinces  cessè- 
rent d'envoyer  leurs  produits.  Ce  système, 
c'est  le  colonat,  dont  nous  parlerons  plus  an 
long  dans  lasuite»  et  qui  ressemble  beaneoop, 
sous  le  point  de  vue  écmomlque,  au  système 
du  fermage  actuel  en  Italie  :  les  grandes  pro- 
priétés furent  peu  à  peu  divisées  en  une  in- 
tiniiè  do  petits  domaines  sur  lesquels  le  pro- 
priétaire conservait  sou  droit  de  possession, 
mais  qu'il  livrait  A  exploiter  A  des  individus 
aooi  de  certaines  condttbns ,  dont  la  princi» 
pale  était  de  lui  donner  uneparUe  du  pro- 
duit brnt. 

Quant  à  ce  qui  restait  de  la  grande  pro- 
priété» le  possesseur  le  faisait  valoir  lui-mcme 
parsesewlaves. 

Voici  donc,  ai  Ton  en  excepte  le  VMsf  nage 
immédiat  des  villes,  où  Fon  rencontrait  en- 


(1)  Pour  ne  pas  accumuler  inutilement  les 
citatiou,  je  n'indiquerai  qne  peu  de  passages 
des  autres  écrivains  pour  ce  chapitre.  Il  va  sans 
dire  que  pour  ce  qui  ronrcmc  les  insliltîf  ions  de 
l'empire  romain,  j'ai  consulté,  outre  (jibbon , 
les  excellents  travaux  de  M.  de  Ssvigny  sur  le 
colonat,  les  impôts  et  Torganisation municipale» 
ainsi  qne  la  collection  de  If  arini. 
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me  des  domaines  libres  do  peu  d'éteiwiuc, 
quel  élaii  l'état  des  prupriélés  territoriales  : 
les  grande^  propriéiés  étaient  possédées  par 
dtthomfpMlilifes,  et  çaltlTéossoit  par  desoo- 
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lutii>,  soil  par  de»  <,>i>claves.  lielativcmcat  ù  ia 
pruprié^c  foncière,  les  habitants  se  divisaîeui 
donc  en  (ro^is classes  :  Içs'posscssetirs,  les  «h 
.loo8«tte%efclaives(|iosi«ffwres,4^lDni»serm). 


*  '  %  iU.*—  Mm  ik*  ia^li  cH  llal^  touskt  derniers  empereurê^^ 


'jBmfm  rapport  des  cbai^es  publiques  , 
ruriie^avaitjoui  aatnifiànlit^  privilé((^  ex- 
tnMM-fiinatrcs  ;  mais  a^f&iit^essc  sous  Maxi- 
mien d'ôire  le  contre  H'tin  vasic'  empire , 
nîiyanl  plus  foroié  tprtiiie  |»ariio  do  ses 
parties ,  pour  ainsi  dire ,  les  inipùts  des 
provineee  s^étendfvent  «uesi  snr  ritalio. 
On  dîstingiiait  priocipateiaeflt  doux  sortes 
d*iai|idls  : 

t"  Vu  împM  foncier,  nomaiù  Juyuiw  «u  cajU- 
Mio.  Tout  TMipirc  runiaiu  était  divisé  ca 
capUa  :  rliaqjR'  raput  |iny.iil  !<•  ni^nic  imiuit 
émargent,  et  un  tribut  eu  ualurc  dtius  ia 
m<in«  proportion.  Célaîcnt  les  jfosscsseurs 
i{ ni  pajraient  eai-ménîcs  net  impôt. 

2"  l'n  fmprtt  pnr  ft"r<,  ronnu  !:(m$  le  nom  de 
huniana  capUaiio,  uu  cupitalioplebeia.  On 
avait  èlsblî  en  principe  que  l'iionnue  le  payait 
tout  entier,  et  qne  la  finnnie  n*en  payait  que 
«initii^  Sous  les  dcmiiTS  onipcn  iirs  ,  il  fut 
réduit  an  cinquième  |>our  Thonane,  au  quart 
pour  la  fetànic.  Tout  liabitaut  qui  n'était  pus 
pBssesMur  do  Irenio  arpents,  d*UD  oopnl, 
payait  CCI  ini[M)t  :  par  rmiswiuent  tous  les 
artisans,  journaliers,  iodus^ds,  colons  et 


esiHaves.  Queli|tic$  classfes  .appar^snant  à  eetlo 
catogoric  ,  en  éiaicni  exemples ,  par  ciemplc 
les  peintres.  ' 

.  Le  possesseur. répondait  de  ses  colons  ;-il 
était  tenu  do  payor  :\u  fis  lo  montant  de  leur 
ca|>il;îti<)n ,  oi  (  'rLiit  à  lui  (Misuii(>  de  le  perce- 
voir (les  colons  connue  il  1  entendrait.  Cuuiiuo 
l'état  ne  Toalati  souffrir  auçune  diminution 
dans  les  revenus  publics,  le \)osscsscur  de- 
\  payer  pour  autant  de  colons  qu'il  y  en* 
in  ail  d*ins<  i"iis  sur  ses  re;;îslVes ,  quand 
nu'iiic  ils  riiui  ;iieiit  quiih'*  dans  l'tnttTvallo, 
ou  (^uo  quelque  accident  en  aurait  diminué 
le  nombre  (I).  •. 

Lejnalire  payait  aàssî  au  fisc  la  capitation 
pour  ses  épaves ,  et  c'était  ù  lui  de  voir 
conimonl  il  |M>nrrail  les  employer  pour  que 
leur  travail  lui  tli  i  L-ntrer  ceito  dé[>cnse. 

Il  faut  supposer  qu'en  génériU  les  impAts 
étaient  terriblement  élevés;  il  arrivait  sou- 
\  eiiftjue  les  possesseurs  abandonnàiont  leurs 
propriétés  et  s'onRiyaicnt ,  uniqueniont  pour 
m-  plus  Cire  oMi;;é.s  do  payer  Timpôl  foncier 
pour  eux  et  la  cai>iiaiiou  pour  leurs  gens. 


S  IV.— Can^lfM  de$  t&le»  it  Hvitia»  deê  eUute»  en  Uûtie  nm  Uê  dernier»  |iiijwrrHr«. 


ï»cs  le  cnmmoiccment  de  son  histoire  l'I- 
tiHie  s>5!  toujours  distinfpiée  connue  le  pays 
des  insUiuiKtns  niunicî|>aIot>.  Dès  les  temps 
le»  plus  reculés  la  plus  (grande  partie  de  sa 
pegliatioo  étail  rassemblée  dans  dei  villes  et 
vivait  sooi  des  institutions  municipales*  Ces 
villes  snbs'tstércnt  pendant  la  domination  ro- 
maine; les  colonies  IH>  Ri  rtil  rn!o  î.>s  aii;MnPn- 
ter,  elpvn  à  peu  toutes  obiuiient  une  (on- 
aotntiOD  libre  j  quoique  soumises  à  la  répu- 


blique, etlessp  gouvernaient  par  clles-nn^nies 
<\:}u<  i.Mit  ce  qui  ne  touchait  pas  aux  intérêts 

p,éuéruux. 

(!)  Au  milieu  dos  eirconstances  le*  plus  di- 
verses, le  despotisme  produit  toujours  le  m»'me 
résultat;  il  a  le  principe  le  plus  simple  et  le  plus 
uniforme.' Ce  qui  avait  lieu  en  liaiic  sous  les 
empi  rcurs  se  relronve  nujourd'liui  il.iii>  li's  pro- 
vinces lunpies.  Cf.  Uurkliardt ,  /icMf  in  Valaei- 
lina  und  Syrien  ,  tradnctlon  «llcoiande ,  p.  467. 

•  a. 
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L'assemble  du  peufSle  - avait  eu  autrefois 
dans  ces  villes  libres  un  très  grand  pouvoir; 
elle  choisissait  les  mauislrais  ,  décrétait  les 
lois  qui  devaient  régir  la  cité  et  réglait  en 
général  lovt  ce  qoi  ocniDenMit  les  intérêts 
des  citojMM.  A  la  téie  de  cette  aasemblAe 
étalmt  l«i  ma^trats,  etdephis  le  i4Mt,  ab- 
solument comme  à  Rome. 

Plus  U\vi\ ,  lorsqu'à  Rome  le  peuple  perdit 
do  plus  en  pjus  de  son  droit  de  participer  au 
gouvernement ,  le  mèmechangsiiieat  s'opéra 
dans  les  antres  villes  dltafie,  et  I9  sénat 
{  ordo  decurionum ,  curia  )  prit  en  nain  la 
direction  des  affaires  de  la  cité.  Il  arriva  en- 
fin ,  que  les  membres  de  ce  sénat  seuls  ,  los 
ducurions  seuls  oblinrcnl  les  magisiraiurts 
municipales  et  que  les  décorions  s^fe  eurent 
le  dKHt  de  diiisir  les  magistrats.  Ce  qui 
GOntiibna  particulièrement  à  donner  du  dé- 
veloppement à  ce  privilège ,  ce  furent  les  in- 
stitutions d'Auf^uste,  qui  accorda  des  avan- 
Utges  atu^  décurions  sur  les  autres  habitants 
,  et  en  foona  ainsi  tme  classe  particnlière. 

Mais  cet  avanlaee  si  envié  pendant  quel- 
que temps  devint  pinar  tard  sous  dos  empe- 
reurs tymniques  un  fardeau  intolérable. 
En  tout  t^ps  c'est  sur  les  classes  élevées 
que  le  despotispie  appesantit  Ip  plus  son  joug. 
Ce  qui  noua  fkrouve  quel  malhenr  c'était  que 
d'être  né  décurlon ,  'ce  soot  les.  précaucfons 
que  Ton  preql  pour  empêcher  que  les  décu- 
rions  ne  passent  dans  une  autre  classe.  De 
leur  côté  ceux-ci  faisaient  tout  ce  qui  était 
,  en  leiy  pouvoir  pour  fuir  leur  ordre;  ils 
préferaient  même  être  colons  et  esclaves. 

Laratsoode  tous  les  maux  qui  pesaient 
sur  les  décurions ,  c'était  leur  position  inter- 
médiaire entre  le  peuple  et  les  officiers  im- 
périaux. Quand  l'état  avait  ;\  demander  des 
contributions  d'argent,  ces  officiers  s'adres- 
saient aux  décurions,  leur  disaient  compter 
la  contribution  en  masse,  et  il  fallait  ensuite 
que  ceux-ci  la  perçussent  en  détail  parmi 
les  classes  inférieures.  Le  territoife  do  cha- 
que ville  éuiit  divisé  en  un  certain  nombre 
de  C(^U^  ou  portions  de  trente  arpents. 
Ces  caj^  étaient  taxés  à  une  somme 
4é(ênnliiéé ,  et  les  magisiniis  mnnicipaay 
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éiaieHt  tenus  de  livrer  tout  le  montante 
l'impôt  aux  officiers  impériaux.  Mais  souvent 
le  i)ropriélaire  abandonnait  l'immeuble  à 
cause  de  l'élévation  do  l'impôt;  il  ne  restait 
alofs  aux  déenrions ,  sUs  neyoplaient  payer 
de  leurs  propret  deniers»  denire  resBOuroe 
que  de  prendre  l'imm'euble  à  leur  charge  ; 
autrement  si  un  déficit  avait  eu  lieu  dans  le 
montant  dos  impi>ts,  les  décurions  auraient 
été  obli{;és  de  le  couvrir ,  et  en^étf^ÉilitoiU 
le  despotisme  des  Ofl^nu  iaipii^mirf  rnKs 
les  tMqjîsseries  persoanelles'élaieiR  daiMé- 
férencel^l^ervées  aux  décurioBS. 

<  unre  que  les  décurions  possédaient  la 
plus  grande  partie  des  propriétés  foncières , 
puisqu'ils  étaient  mémo  obligés  de  prendre  à 
leur  compte  tontes  les  terres  imposables 
abandonnées,  ils  avaient  encore  »  counne 
nous  ravoos  âéjà  dit,  toutes  les  chai'ges 
entre  leurs  mains.  Ces  charges  se  divisiieut 
ainsi  : 

1"  Les  daumviri  ou  les  quaiuorvij^i , 
quelquefois  appelés  simplement  magistrats. 
Us  jugeaient  en  {nemière  iiAtance  toutes  les 
affaires  des  personnes  soumises  à  la  juridio^ 
tion  de  la  cité  ,  par  conséquent  de  tous  les 
liabiiants  de  la  cité  el  de  son  territoire,  qui 
n'étaient  point  exemptés  par  des  privi]é[;es 
particuliers  ,  comme  les  ma^^istrats  eux- 
mêmes,  les  officiers  impériaux  et  l'atméfi» 
Toutefois  cette  juridiction  ne  a'êtendait  qup 
jusqu'à  une  certaine  sopme,  et  les  dnum- 
virs  n'étaient  élus  que  pour  nne  année." 

2"  Le  l  urntur  ou  censor ,  qui  était  prin- 
cipalement chargé  d  'administrer  les  biens  et 
les  revenus  4e la  dié.    ^   '•  . 

S*  Enfin  les  uofont  et  les  eaBeq»iore»ciwf« 
gés  de  transcrire  les  arféts  jndidabies'ermf- 
tres  actes  publics. 

La  constitution  do  Constantin  ayant  séparé 
les  fonctions  civiles  et  militaires,  les  magis- 
trats onmicipaux  Aitànt,  depuis  cette  époque, 
placés  sous  les  recteurs  impériaux,  qui 
avaient  les  divers  tt|re?  de  eouMlore*,  eor^ 
rrrtorex ,  prœsiâes,  bien  qu'ils  exerçassent 
toujours  la  même  cliarf^o.  Dans  toutes  les 
causes  où  les  duumvirs  jugeaient  en  pre- 
mière instance,  les  rcpteurs  ju^esient  en 
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seconde ,  (  t  pour  les  autres  en  première  , 
pounru  que  le  procès  f6t  entre  denx  person- 
nes dvikt.  Ir»  Goiir«d't|ipe1  des  jneenenis 
des  recteurs  était  le  consistorium  qui  tnSil 
son  siège  h  la  coiu  de  Constant! nopic. 

Tout  IV'Uit  militaire  <^tait  soumis  aux  wia- 
gistns  tutltlum  ;  les  oilticicrs  places  immédia- 
tement au-dessous  d'eus  s'appelaient  duces^ 
on  qaelqnefbis  eemife».  Itsn'tfBieilt  presque 
«acun  cooiact  avec  les  décurions;  La  dignité 
de  décurion  était  héréditaire ,  et  quand  une 
Famille  de  décurions  venait  à  s'éteindre  ,  on 
choisissait  dans  les  autres  propriétaires  de 
la  ville  pQur  la  remplacer,  et  personne  ne 
poandtse  relineran  choix  qui  ètilt  ftit  de 
loL  Ui^  fonction  élevée  pouvait  seule  dis- 
penser d0  faire  pnrUe  de  la  classe  des  décu- 
rions. 

Immédiatement  après  la  classe  des  ofhciers 
impériaux  et  celle  des  décurions  venait  celle 
dea  posscasens ,  c'^t-A-dire  de  ces  pro- 
priétaires fimMfS  oomplètemeot  libres ,  4]ui 
n'appartenaient  à  aucune  de  ces  deux  classes 
dans  la  socict/-  civile.  Les  membres  de  cette 
«  lasse  isil  tin  eu  retranche  les  décurions,  qui, 
propriétaires  libres  dans  un  certain  sens, 
pamraiaaC-  anasi  s'amekor  pouessareê  )  ne 
ponraieBlpMillre  1res  Bombreux,  parce  que 
^ns  les  derniers  temps  de  l'empire  d'occi»^ 
dent ,  l'Italie  était  fort  dépeuplée  et  qne  la 
propriété  foncière  était  presque  entièrement 
f^tre  les  mains  des  djgiy ions. 
'iùam  tronrait  ^/ÊPtnfm  d'anif êr  anz 
aidavies»  (pi'aoa  seule  classe,  odle-des  co- 
lons. La  qualité  de  colons  se  transmettait 
de  père  en  fils  comme  celle  de  décurion ,  et 
l'on  y  entrait  en  outre  par  droit  de  prescrip- 
lion,  ou  par  un  libre  contrat.   '  , 
^*éiat  des  odoiia  se  rapprochait  beaucoup 
éft  têm  àifÊ  ascitaTes;  ilsnVaient  qnè dans 
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un  bien  petit  nombre  <lo  cas  le  droit  de  porter 
plainte  contre  le  propriétaire  de  la  terre  qu'ils 
cokiyaieifl  :  ce  iCétait  qi^c  quand  celoi-ci 
araitcoomMs  un  crime  oa  qu'tf  teigealt  une 
trop  grande  part  du  produit.  Ce  qm  les 
linf»naîtprincipalomoni  des  osclaves,  c'est  qno 
leur  mariage  était  reconnu  par  la  loi,  et  qu'ils 
povvaient  avoir  en  propre  un  bien,  que  le 
possesseor  n'avait  p^s  le  droit  de  leur  en- 
lever comme  aux  esclaves.  Seulement  ce  bien 
n'était  pas  tonl-f-fait  libre  ;  ils  acquéraient 
<lans  Tin  certain  sens  au  profit  de  leur  p'-o- 
priélairc,  et  ils  ne  pouvaient  rien  aliéner  de 
leur  bien  sans  son  consentement.  * 

Le  coUm  ne  pouvait  ni  se  séparer  loiHBéfMi 
du  domaine,  ni  en  être  séparé.  Le  recmte- 
ment  et  la  di{*nité  d'évéquc  pouvaient  seuls 
le  sortir  do  celte  situation  ;  une  dignité  ecclé- 
siastique inférieure  ne  le  dispensait  pas  ân  , 
ses  obligations  envers  son  propriétaire  ;  il 
devait  toujoura  Aiire  en  sorte  que  la  même- 
revenu  fte  assuré  à  celni-d.        .  , 

Le  maître  ne  pouvait  vendre  le  colon 
qu'avec  le  domaine.  Au  fond  c'étaient  Tinté- 
rct  de  l'agriculture  etl'inti  rêi  du  tisc  qui  dé- 
terminaient tous  les  rapports  du  cplgn. 

Chaque  ooU)p  avait  à  cnltiycr  ua  des  do- 
maines dbntse  composaient  les  grandéspro- 
priétés  despossessem^  et  des  décurions.  Ib 
avaient  à  leur  char{îe  tous  les  frais  de  celte 
culture,  et,  lors  de  la  récolte,  ils  donnaient 
au  propriétaire  une  portion  déterminée  du  ■ 
prodait  brut.  On  trouva  aussi  fà  et  der.  • 
exa^ples  da  istmiait  qpi  puaient  en  ar- 
gent ,  pav.auite  d'UB.conirat  ou  d*uM  cou- 
tume. ' 

Le  colonat,  abstraction  faite  de  l'absenjce 
de  la  liberté  personnelle,  était  donc  alors 
dans  la  mtee  coiidf tkm  oà  sont  ai^ovdliui 
les  mén^eia  de  riâU9. 


S  Y.»  TaèUOM  df  l'ékU  tocial  en  Ualie,  deptii*  le  lempi  det  dernkrs  mpmreurt  d'ikcidcnt 

juêçn'à  finvation  det  Longobards. 


«  ron  cnbnsaa  d'un  eonpdrcefl  Itétat  &M  i  dmte  del  empire  d'Occidettt,Uparatt  affreux 
hsldliaif'deritafia  peu  da  temps  àvam  la  I  et  I  peinehnmain.  Uliiéraichiedes  officiers 
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impcriaax,  dont  les  prélenlipns  cl  l'orgneil  i  romaines  et  qui  conservèrent  l'ancien  syt- 
élaienl  «ne  suilo  ntHCSsnire  du  despotisme    trn  o  d'impôt*  ot  d'administration,  ^acons- 


dn  souverain  ot  qui  eiitrainaii  une  multitude 
de  vezations,  aurait  déjà  suffi  ,  jointe  à  l'é- 
m^rmité  des  hupùis,  pour  aocaUer  lepeupl<>. 
Là  M  t*Mrét«l  pas  le  mal;  la  ààmb  la 
plus  élevée,  celle  des  décurions  ,  avait,  il  est 
vrai,  une  situation  brilla nin  ;  mais  sa  liberté 
était  tellement  pncliaiiu  c,  ellcctaii  sonmise 
à  des  charges  si  accablantes,  quescs  membres 
fiMant  tow  leon  eSurts  pour  sa  soustraire 
àm  honnenr  redouté;  la  classe  la  plus  nom- 
breoBe,  le  peuple  proprement  dit,  les  culti- 
vateurs fc est-à-dire  les  colons),  vivaient 
dans  un  état  do  servitude  qui  approchait 
beaucoup  de  l'esclavage  réel  ;  cl  enfin  la  i>i- 
tnation  des  propriétaires  Wx»  était  telle , 
qv*îls  aimaient  quelquefois  mieux  abtfndou' 
ner  leurs  propriétés  et  se  faire  colons  cl  es- 
elnvps,  que  de  rester  dans  un  étal  de  libertô 
si  pénible.  Lorsque  les  barbares  arrivèrent 
dans  un  tel  pays,  ils  durent  apparaître  comme 
des  anges  libérateurs,  quels  que  fussent  les 
changements  qu'ils  voulaient  introduire.  Et 
dans  le  fait  ce  fut  riutérêt  reli{;icux  du  catho- 
licisme et  rint('r(*'t  merrnniilc  des  grandes 
villes  uiariiimes,  comme  (iènes ,  Uavcnnc, 
rsapies,ctc.,  qui  seuls  cmpécliércnt  d'abord 
les  Longobardsaiiensde  filtre  la  conquête  fi- 
lière de  ritalie;  il  est  vrai  que  pins  tard» 
quand  ,  par  cupidité  »  ils  voulurent  détruire 
systématiquement  les  dérnrinns  et  les  pos- 
sesseurs, une  fi:  inc  t(Trible  s'alluma  contre 
eux  ;  mais  c'est  uinquoment  du  premier  mo- 
ment de  la  conquête  que  nous  voulons  parler. 
Dans  les  autres  poy ft,  dans  la  Gaul»  par 
exemple  y  tout  porte  à  croire  que  Tinvasinn 
des  llennains  fut  un  l)otilieur  pour  la  plus 
{grande partie  de  la  population  (Il 

On  no  saurait  dire  la  même  cho^c  du 
royaume  d'Odoaker  et.de  celpi  des  Ostro- 
goths  ;  ils  apportèrent  moins  de  changements 
heureux  dans  la.condition  sociale;  car  ces 
royaumes  avaient  été  fondés  par  des  princes 
qui  connaissaient  parfiûtement  les  institutions 

(1)  Cf.  ce  que  dit  Canciani  dans  la  préface  de 
son  I"  volume ,  p.  10  et  11. 


lilulion  des  Romains  resta  à  pea  de  chose 
près  la  même  ;  ils  durent  seulement  céder 
une  partielle  leurs  propriétés ,  ce  qui  ne 
pouvait  pas  être  bien  onérein»  vu  l'étendue 
et  la  mauvaise  culture  de  chaque  domaine. 
Les  llérules  ,  et  iv^n*?  t;ird  les  Ostrogoths, 
prirent  possession  de  la  partie  du  pays  (ju'on 
leur  cédaii,  et  comme  ils  venaient  de  contrées 
'où  ragriculture  était  presque  la  seide  oeeu- 
pacion  en  temps  de  paix ,  ils  firent  cultiver 
par  des  esclaves  cl  des  colons  des  campagnes 
à  demi  disertes  et  les  améliorèrent  k  tel 
point  qne  la  prospérité  revint  en  Italie,  spé- 
cialement sous  la  domination  des  Os^godis, 
et  qae  Vm  pUt  se  passer  sans  denger  des 
blés  d'Afrique. 

I!  arriva  par  là,  que  les  Romains  conser- 
vèrent leurs  institutions  et  que  les  Goihs  se 
gouvernèrent  suivant  les  leurs;  qu  il  y  eut 
à  proprement  parler,  sur  le  même  sol,  deux 
états,  qui  n'avaient  de  coinmun-  que  la  aoo- 
mission  au  même  pouvoir  supiéme;  lan- 
ga.']C,  lois  fil,  mœurs  ,  occupations  ,'tOUlle 
reste  différait  dans  les  deux  nations,  et  ce  ne 
fin  que  beaucoup  plus  larti  que  !e«  <l<^ux  ta- 
racièrcs  s'assimilèrent  et  se  fondirent  en- 
semble. 

La  constitution  gothique  était  fondée  sur 
la  -conslitotion  militaire  ou  l'ittstitution  des 

compagnons  des  peuples  (jermaniques ,  que 
nous  examinerons  de  plus  près,  lorsqu'il 
sent  question  des  Longobards.  A  côté  d'elle 
ks  inaiitutions  romaines  restèrent  ce qu^eUet 
étaient, senlemeot  il  y  eut  chmgement  de 
souverain.  On  s*explicpicra  cette  <H^ani»a- 
tion  mixte  du  royaume  des  Ostrogoths,  si 
l'on  se  rappelle  que  Théoderich  avait  été 
élevé  à  la  cour  impériale,  qu'il  a[)préciail  ec 
aimait  la  civilisation  romaine,  et  qu'd  avait 
d'abord  occupé  en  quelque  sorielltaliecom- 
me  délégué  de  l*empereur. 

(1)  Il  n'y  avait  que  les  affaires  citées  dans 
l'èdit  de  1  béoderich  qui  éuicnl  réglées  de  la 
•  mémo  manière  pour  les  Ostrogoths  el  les  Ho» 
maint. 
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nouveau  réfiier  la  pros- 
périté en  Italie;  nuia  conme  fl  n'apporta 
aacoaadoociaaeiiMiitàlâBitDaiiofh  des  ha- 
bitants romains  et  que  ceux-ci  étaient  s»'- 
parésdes  Goths  par  des  principes  rolifnoiix, 
il  eut  contre  lai  le  dergé  et  lepciiplo,  eicc  Uf 
inimitié  fut  enfin  cause  que  les  Goihs  suc- 
aMnbèrani  dana  leur  lolle  «t6c  Teoipiro  d'O^ 
rient. 

A(tèa  la  èlmte  des  Goths  ritaBe  reçut  de 

■noHvenniitioor^anifîationtotit  ;\  fait  romaine. 
Les  Goihs  sans  doute  n'étaient  point  com- 
pièteuient  exterminés,  il  en  restait  notamment 
dans  la  Toscane  (1)  ;  mais  il  parait  qu'ils  furent 
fédniia  à  bmémecoïKlilioaqQeles  Jlomaii* 


Les  pouvoirs  dvils  et  militaires  restèrent 
séparés  en  tant  qno  los  habitants  do  l'Iialie 
n'étaient  pas  ininieciiatomcnt  sous  In  juridic- 
tion dci>  tribunaux  militaires;  mais  l'autorité 
flapèrieweet  piKcooséqnentradministraiion 
4b  pays  dopais  6etto  époque  jusqu'à  Tin- 
liSMNI  des  Loi);;obard-^,  [un  aisscnt  avoir  été 
entiiVcmentmih'taires.  L  Italie  avait  un  gé- 
Tvfrnî  en  th.rf ,  posioijiii  n-suà  Narsèslonrj- 
iukuya  cacoie  apros  la  ;;iierre  {*othiquu,'  il 
avait  sous  luid^p^s  yéuéraux, dMcc5,qui 
cotnoiandai<^S[«f|^^  vUlçs  et  les  terrt- 
toirei^J^8yd$|Marciit. 

L'or{;anis<ition  municipale  se  conserva, 
fhîr  lîiviif  le  recueil  de  .Mari ni  (2)  fournit  les 
jpftuvesWi»  plus  complètes.  Mais  les  difft- 
se  rciicuntrèrent  et  se 
'  '  "  rbalie  introduisirent  un 
itiiulioa  des  villes, 
races  cl  fiar  métiers. 
Ces  corporatîonr'sappclleiu  scbolœ:  c'est 
criflc'mmcnf  Tinr  Tmftatfi"n  des  institntions 
uiiiUiuicà,  Je  uidUâtic  qu  t*a  peut  voir  ici  une 
■wave  claire  delà  grande  influence  qu'exerya 
mlaoïeadiimûstraiion  nulîtaiie  de  l'Italie. 


M  ^fcmorie  t  doeumenti  per  lervire  alla  sto- 
ria  del  princ.  Lucchete ,  vol.  i,  p.  23. 

(2)  IfOfiri  diphmaUei  raccolii,  eU.  Uius- 
*m  diirabaie  Gaetano  Marinl  ;  in  Roma, 
«05. 
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De  mémo  ^  dans  1^  villes  les  duces  com- 
mandaient leurs  tdutœ  miUtim  et  avalent 
dea  ofBcfers  sous  eux ,  de  même  la  bour geotsio 
fut  partagée  en  scholœ,  et  la  base  du  pnr- 
t  i;;eétaitchezle^  indigènes  le  métier,  (  hf^/  les 
i diiqnérants  la  race.  L'Italie,  qu'une  uduvoUo, 
culture  avait  rendue  à  la  prospérité,  put  d^' 
nouveau  oflHr  à  rétranger  une  foule  de  pro- 
duits préeieni  ;  le  conunerce  prit  del'exli#- 
sion  et  par  lui  la  classe  ou  la  corporation 
des  marcîinnds  s'rlovaau-flesMis  <lc  toutes  les 
autres;  ajiri's  elle  \  inretit  iruniédiateinoin  les 
autres  industries,  qui  auléricurement  avaient 
déjà  parfois  Ibrmé  des  corporations  do  po- 
lice et  qui  alors  forent  soumises  à  des  ins- 
titutions militaires.  On  trouve  plw  lard  dea 
sriuilœ  grœcœ  dans  les  villes  italiennes  et  des 
scholœ  Francorum. 

A  Rome  le  sénat  fut  en  {grande  partie  mas- 
sacré par  les  tioihs  sous  le  rèqne  de  1  éjas. 
Mais  l'organisation  municipale  y  fot  aussi 
4rô  tablie.  Dm»  la  'suite  1m  oonauls,  oomme  on 
appela  doyjuis  lors  les  décurions,  se  repré- 
sentent sons  la  domination  grecque  à  Rome 
et  à  Kavenne,  et  leur  dignité  paraît  toujours 
héréditaire.  Les  duutmuri  et  les  quaimn  ii  i 
disparaissent;  à  leur  place  on  trouve  les 
datim,  jngâ  nonnnés  par  le  gonTeme<- 
ment.  Le  curator  a  changé  de  nom  ,  et 
s'appelle  fmler  rivifatis ,  du  moins  à  Rome 
et  ;\  Ravenne.  Le?  [jrandcs  villes  possè- 
dent pluiiieurs  dalivi  ou  juges  nuini(.  i[iaux 
et  à  Rome  ils  forment  un  collège  puriiculier. 
Le  collège  desdécurîons  on  constds  s'appelle 
le  contulare  de  la  ville. 

Tel  était  en  général  l'état  politique  do  l'I- 
talie au  moment  où  les  Longob  irtlN-  en  fran- 
ciiiretii  iéï.  f  rontiéresetsoparl^i[;erent  la  plus 
grande  parue  des  terres  cultivées.  On  voit 
«ieirement  ^  réiément  qui  domine  partout 
G*est  l'esprit  de  rorganisation  militaire;  il 
faut  bien  aroir  ceci  constamment  présent  A 
l'esprit,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  le  ca- 
ractère des  états  qui  se  sont  immédiatement 
formés  de  l'élément  romain;  tels  que  leduché 
de  Naples,  le  duché  de  Vènélie,  etc.  A  côté 
de  cette  influence  toute  militaire  s^en  trouvait 
une  antre  qui  prenait  chaque  jour  phia  de 
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dMoppcmcnt,  c'<^t;.it  celle  de  l'église;  mais 
nous  ne  parlerons  de  celle-ci  avec  détail 
que  plus  tard.  Ce  que  nous  avoua  à  fiùrc 
maintenant,  c'est  de  retracer  l'éut  des Lon- 
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gobnrd^  avant  l'invnsion,  pour  bien  connaître 
dans  ttMiie  leur  pureio  les  l'Ii-moiiis,  du  mé- 
lange desquels  s'est  fornté  plu:>  lard  ie  ca- 
ractère iudieD. 
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I.KS  LONGOBABDS  AVANT  LEUK  INVASION  BN  ITALIE. 
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A  l'époqne  dei  migrations  on  remarque 

dans  cette  partie  septentrionale  du  monde 
germanique,  d'où  sonlpartis  les  Lon  ;  m  1 1  >  a  rds, 
une  séparation  des  peuples  en  deux  grandes 
pftitions,  les  nos  vivant  à  randenne  niaiiiàre, 
tais  qne.les  aoteors  romains  nous  les  ont 
dépeints ,  et  adorant  des  divinités  forouches 
et  guerrières  dans  les  bois  et  près  des  ri- 
vières ;  les  autres  suivant  la  doctrine  d'Odin 
nouvellement  répandue.  Quelque  récentes 
que  soient  les  sources  où  nous  avons  puisé  nos 
niiMlgiicmeots  tes  plus  précis  sur  ce  culte , 
0  est  déOMMitié  aii]oiinS*lmi  ip'il  n'éuât  pas 
très  ancien  et  qu'il  avait  été  piincipalement 
répandu  par  la  conquête.  Chez  les  Frisons  , 
les  Franks  (1),  les  Souabes  (â),  les  Alcmans  cl 

(1)  M.  le  professeur  Uone  prétend  que  les 
Fraaka  adoraient  anaii  les  dlvisicés  odliMqaes« 
et  soutient  que  la  formule  si  conooe  de  coqjnra- 
tlon  :  «  Thunaer,  Woden  ende  Saxnole ,  »  arait 
cté  imaginée  pour  les  Franks.  Il  n'a  appuyé 
edfs  asseitlba  d'anoiine|reave;  la  laofiiene 
■sntapprcnd  rieo  non  plos»  parce  que  les  eooo 

Vertissctirs  étaient  frnnks. 

Saint  Coluiul><ui  trouva,  ii  est  rrai,  le 
cntle  èe  Vodanchez  les  Souabes,  près  du  lac 
de  Zniicii:  mais  il  est  probable ,  on  qull  y 

a  r[r  tHahli  Tort  lard,  ou  que  les  Souabes 
ciakui  un  débris  d'yne  ancienne  tribu  qui 


les  Thorin{];cs,  on  n'observe aucnn  vestige  du 
culte  d'Odin;  les  dieux  y  portent  les  noms 
de  Mars,  Jupiter,  Mercure  ,  etc.,  et  il  est 
impossible  de  rien  conclure  de  ces  noms  ;  il 
n'y  a  pas  te  OKHndre  indice  qn'ils  s'appli- 


Panni  tes  tribus  restées  dans  ni — t — i-n 
les  Saxons ,  qui  arrivèrent  tard ,  appartien- 
nent incontestablement  au  culte  d'Odin.  Un 
état  relij;ii'n\  analogue  se  laisse  conjet  tu rer 
chez  les  bavarois,  qui  se  formèrent  des  dé- 
brisjis  te  pqtenoe  d*Oftoeker  et  des  OstiO' 
goths,  après  qœ  ceos^â  enrentpec^rildle 
et  que  des  dllAnnls  états  de  Théoderidi 
la  T?fivière  seule  se  fut  soustraite  à  rem~ 
pirr  d  Orient.  Les  Saxons  et  les  Bava- 
rois sont  peut-être  aussi  les  seuls  des  peu- 
ples établis  dans  la  Gennanie ,  avec  lesquels 
tes  Loii||[olMrds  paraissent  avoir  enimenn 
des  relations  aanêates. 

Que  les  Saxons  soient  entrés  les  derniers 
en  Germaniey  c'est  plos  qa'one  cmqecture. 

avait  (les  liens  de  porenté  arec  les  Goths , 
et  qùi,  transportée  au  milieu  des  Souabes. 
en  prit  le  nom  ,  n^ais  conserva  son  culte. 
En  Rn  de  eompiCt  je  me  reaccntre  deSe  iei 
a  ver  M.  Monr.  Cî.  Gfschichlt  tte$ 
in  Hotdl,  Europa ,  vol.  ii ,  p.,  171. 
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On  peut  prouver  historiquement  de  chaque 
portion  de  leur  pays,  qu'ils  l'ont  obtenue  par 
la  conquête  ;  par  exemple ,  la  Tliuringe  du 
nord  et  les  territoires  situés  sur  le  Rhin  et  les 
frontières  ftwilpe  jusque  prés  des  West- 
pbales  {!).  Plus  ««rd  encore  on  les  TOit  em- 
piéter continuellement  sur  les  terres  des 
Franks^el  la  part  qu'ils  prirent  à  l'expédition 
longobarde  apparaît  comme  un  dernier  accès 
de  celle  passion  des  conquêtes  qui  était  in- 
Mffente  à  leur  nature.  Ontre  cela  il  reste  des 
témoignaees;  qu'autrefois  le  pays  des  Franks 
8*écendait  du  côté  de  l'est  jusqu'à  l'Elbe', 
et  l'on  trouve  des  institutions  frisonnes  vers 
!c  sud  mi-doià  des  iunitcs  postérieures  de  la 
Frise  et  dans  des  districts  compris  dans  le  tor- 
ritoiredes  Saxons  OI.Les  traditionssaxonnes 
s'accordent  parfiiileniept  avec  ces  ocnjectu- 
reS  ;  elles  confirment  que  hs  Saxons  arrivè- 
rent des  derniers  d  ins  la  Germanie  et  s'y  éten- 
dirent par  la  force  «les  armes,  et  Moeser  est 
dans  le  fait  le  premier  qui ,  confondant  les 
inscituti(te  frisonnes  avec  les  saxonnes  et 
donnant  an  wmAe»  Saxons  une  étymotogijB 
singulièrement  fausse  ,  ait  supposé  que  les 
Saxons  étaient  H'aneienncs  tribus  {^orma- 
niqu^  élaWtes  h  domicile  ISaisen).  I.a  lan- 
gue des  Saxons,  qui  se  rapproche  plus  de 
l'unden  frmk  que  de'  Tancien  tangage  du 
nord,  Mpronve  antredKMe,  sinon  que  beau- 
coup de  Iribas' frnnkes,  thuringiennes  et 
frisonnes  étaient  renées  parmi  les  Salons 

(f)  C'est  à  eia  scnis  que  peut  se  rapporter  le 
passage  (le  Paul  Diacre  (i,9),  puisque  de  son 
lumps  il  n'y  avait  plus  en  Allcmai^ne  d'autres 
peuplades  germaniques  paTennes  que  lesSaibns. 
M.  Honc  ne  veut  pas  avouer  cela  pour  ne  pas  se 
mettre  en  contradiction  avec  son  hypothèse 
précédenLc,  et  dit  que  cette  explication  du  pas- 
sage est  ariiittaire;  maîstoiqeavon  a  priapour 
base  d'une  légiliBiQ  interprétation  d'espliqjUflr 
chaque  écrivain  en  se  reportnrU  à  s»  personne 
et'  k  son  tcmi» ,  et  non  point  à  ce  qui  existait  on 
demi-siècle  auparavant.  ' 

(2)  Que  l'on  compare  entre  autres  Beda  ven. 
HUtoria  eech$.  genlis  Anglorum ,  crf.  Smith  , 
p.  19^  :  «  fixpugoalis  non  loogo  post  temporc 
1loRietpari<  a  gralo  antiquorum  Ssxonnm. 


envahisseurs,  cl  que  la  langue  des  conquérants 
se  plia  ;\  la  leur  ,  comme  plus  tard  celle  des 
Franii.s  céda  devant  la  laugue  romaine  dans 
la  Gaule. 

Pour  pouvoir  parler  avec  ^ppelque  exac~ 
tfiude  do  l'état  religieux  et  politique  des 

Lon[;obards  avant  leur  arrivée  enJtalie,  il 
est  nécessaire  de  savoir  quelle  était  la  forme 
propre  du  culte  et  de  l'étattparmi  les  peuples 
sectateurs  d'Odin.  Nous  supposeroiis  que  l'é- 
tat général  de  ces  ^nples  était  amj^céfnnran 
aux  Longobards  qui  suiviieot  la  religion 
d'Odin,  et  il  nous  servira  comme  source  sub- 
sidiaire,  paur  exposer  la  condition  des  Lon- 
gobards», lorsque  manquerons  de  docu- 
ments positifs'. 

La  diiKreoce  des  peuples,  sectateurs  d'O- 
din et  des  autres  Germains,  rc^rt  particu- 
lièrement de  la  manière  dont  ils  se  conver- 
tiront au  christianisme.  Chez  les  peuples 
issus  sansmé!nn|;c  des  .nncîens  Germains, 
c'est  plutôt  l'individu  qui  se  cuavertit,  qui 
est  instruit,  convaincu  et  bamisé;  chez  les 
nations  appartenant  au  culte  aOdin,  la  con.- 
version  apparaît  toujours  comme  ime  affaire 
d'étaf,  Tpci  résultait  néccssairemciit  do  la 
constiiuiion,  à  la  téte  do  laquelle  était  une 
noblesse,  chargée  de  gouverner,  de  rendre 
la  justice  et  defiura  les  sacrifices.  Ceiic  no- 
blesse sacerdoule  était»  partout  cdbstituéo 
de  la  même  manière,  et  les  institntions  poli- 
tiques furent  toujours  maintenues  dans  les 
temps  anciens  avec  une  ri;yueur  inflexible  qui 
feraildéjà  supposer  qu  elles  avaient  pour  base 
des  institutions  religieuses.  Toutes  les  tribus 
odinif|i]^ ,  ou  plutôt  toutes  les  confédéral 
dons  politiques  appartenant  à  ce  culte  so 
partaftent  en  trois  divisions.  Ainsi  à  la 
diète  de  Markio  sur  le  Weser ,  on  voit  des 
députés  ■  des  Westphalcs ,  des  Ostphales 
et  des  Engres;  on  voit  se  rcimir  lors  de  la 
conquête  les  Ostgoths  (Goihs  de  Test  },l6a 
Westgolh8(Golhsderouest),(l)et  lesGé- 

(1)  On  comprend  qu'il  y  avait  m  cenilé  pour 
nous  de  laisser  ici  l'orthographe  originale  ,  nfin 
de  mieux  marquer  l'analogie  de  tous  cc&  noms, 
[N.aatnul,) 
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piJeâ;  leé  Saxons  foodeot  en  Angleterre 
Ebmi  t  Soawz  et  Wessex  ;  les  Angles  l'Oât- 
anglie ,  le  Northmiiberiand  et  k  Mercie  ;  les 

Jules  Kent ,  Wightct  le  territoire  des  Jates 
(qui  fin  plus  tard  réuni  à  Wessex);  les  con- 
quéranls<Iela  Bretagne  forment  trois  peuple.*; 
les  Saxons,  tes  Angles  et  les  Jules.  Cette 
divisioD  se  retrouve  aussi  plus  tard  chc2  les 
Loafobards chrétiens;  car  leur  rojaoDe  se 
partage  en  AnsCrie,  Keustrie  ei  Tuscie  (  t). 

PrnnitiTetncot ,  chacune  de  ces  diristoiu 
ftail  probablement  subdivisée  en  quatre  par- 
lies. C'osi  ce  que  l'on  peut  conclure  de  !a  divi- 
sion par  douze  qui  ae  représcotc  partout  chez 
ces  peuples.  Les  Saxons  envoyaieot  à  la  diète 
de  Maritlo  irei^te-six^dépqiés  ;  douze  pmr 
chacniie  des  troist  grandes  divisions  du  pays. 
Comme  ces  députés  étaient  tirés  des  trois 
classes  des  nobles ,  des  hommes  libres  et  des 
paysans ,  chaque  classe  dans  chaque  divi- 
sion envoyait  donc  quatre  députés ,  et  par 
coDséqiieDt  chaque  division  se  subdivisait 
en  quatre  distifôs.  Un  système  de  division 
analogue  se  laisse  aussi  entrevoir  chex  les 
Longobards  dans  les  temps  reculés.  Carnprés 
l'invasion  de  l'Italie  on  les  voit  jMiuvcriK's 
par  trei\ie-six  juges  ou  ducs  (2).  Couane  nous 
démontrons  ailleurs  l'analogie  de  leur  consti- 
tationavecceUe  desSaxons^et  quelenr  pays 
énit également  divisé  en  trois  parties,  ii> 
nombre  trente-six  nons  aotorisc  à  conclut  o 
que  jadis  il  y  avait  an'^'ii  vhct  eut  des  subdi- 
visions semblables ,  qui  [i  Vtnt  disparu  plus 
tard  que  par  l'effet  do  l'ciat  do  guerre  et  de 
I*  oonvernmi  an  dnisttanisme,  Qne  les  Lou- 
Cobards  comme  les  antres  tribus  odiniques 


(f)  Uutpr. .  Legg.,  1.  i  :  «  De  Anstriœ  et 
Xeusiriae  partibus  et  Tusri.p  fînibns.»  I.a  Tus- 
tie  comprenait  tout  le  territoire  longo!>ar(l 
lïtaéaasud  des  Apcnnios.  Cf.  JLiulpr..  Legg. . 
!•  V,  1. 15:  «  Trans  Alpes  In  partibus  Tuscin.  » 

(2;  Paul.  Diac. ,  i ,  32  :  «  l'imsqaisquc  enim 
docuo)  suam  civitatem  (c'est-à-dire  la  ville  dont 
iUnitd'abord  été  juge  )  obtinebal  ;  Zaban  l  ici- 
Bom,  Wallari  Bergannam,  AlâcMs  Brisfam, 
EvÎQ  Tridentum,  Gisulfus  Forum  JuTiî  ;  sod  et 
«lii  txtrn  Im  m  sois  urbibos  trigtnta  duces 
luerim».  » 

niSr.  U  ITALIE.  1. 


aient  employé  dans  leur  numération  un  mé- 
lange des  systèmes  décimal  et  db^décioia]^ 
tel  qu'il  s'est  efteore  maintenu  long-temps 
dans  le  non!  Scandinave  (Ij,  où  l'on  comptait 

pnrrrand-mille  (1200)  grando-i  ontaine  (120) 
cl  !;ian(h'-dizaine  (12) ,  c'est  un»^  tonjecture 
que  jublihc  la  symétrie  de  Ictu  i»  iui»iiiuituns 
fjoliiiques."  Le  terme  légal  pour  l'exécution 
d'un  jugement,  qui  esidedouze  nuits  chec  les 
Longobards,  le  montre  également  (3).* 

Outre  cette  division  du  territoire ,  00  Ott 
trouve  une  autre  sévèrement  observée  chez 
les  nations  oduiiques,  c'est  la  division  des 
classes;  tous  ceux  qui  n'étaient  pat»  aerts  se 
divisaient  «1  trois, classes:  lesnobtesi  les 
libres,  et  les  dépendants  ou  vassaux.  ' . . 

La  classe  des  nobles, les Aslinges  (chez  les 
Saxons  Edelingi  ;  dans  le  nord  Oedlinjjr,  Aud- 
lingr  ;  clic/,  les  fioihs  Anses  (3j  ;  chc2  les 
Longobards  Adalinges) ,  était  une  caste  Sa- 
cerdotale. C'est  un  Sût  qui  résulte  d*abord 
de  ce  que  ces  nobles  prétendaient  descendre 
des  divinités  odiniques  ;  et  à  ce  propos  nous 
devons  remarquer  en  même  temps  que  dans 
les  états  que  ces  peuples  fondcrcat  plus  tard 
par  la  conquête,  les  iauiilles  royales  appar- 
tenaient seules  à  cette  caste  sacerdotale  ; 
par  exemple,  la raee  royale  desAdalIngea 
chez  les  Longobards,  celle  des  Alises  ches 
!•  H  Goths,  de  Ileogist  et  de  Horsa  diez  les 
A n;]!o -Saxons  ;  que  par  conséquent  en  de- 
hors delà  race  royale  il  tie  peut  plus  être  ques- 
tion parmi  ces  peuples  que  de  deux  classes. 
Le  caractère  sacerdotal  de  cette  noblesse 
ressort  encore  d'un  sutie  fait;  c'est  que 

(1)  CJt*  ArcliQtiUoh  ,  Getchickle  Gtutav  \Va- 
A« ,  1 , 87.  En  Suède  ce  mélange  des  systèmes 
décimal  et  duodécimsl  se  présente  au.ssi  dans  la 
manière  de  compter  les  mois.  Six  jours  font  uu« 
semaine;  mais  il  Taut  cinq  semaines  pour  faire 
le  mois.  Pour  l'hibilude  décompter  par  douzai- 
nes. Cf.  RQh,  SehiMiMu  (ktehkhtêt  vol.  i , 
S  19. 

(2)  Canciani ,  vol.  i,  p.  183;  Lex  Ludov.  Pii 
3 ,  dans  la  Formula  velus. 

(3)  Ponr^demicé  des  Anses  srandiDaves  et  des 
AnsEîs  g  Ihs,  voy.  (îriram  ,  deulsche  Grammtt' 
lik.  vi)l.  I,  Four  les  AsiiogiS,«ioy.  ib., , 
p..  1070. 
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tontes  los  fbii  qu'dle  oonaoït  i  rittiiodne- 
^ion  do  cfarffltianÎMW,  la  trantfoniiatioii  aa 
fkit  en  ub  din  d'œil  et  que  lé  peuple  n'y  met 
nulle  opposition»  tandis  qiie  si  elle  refuse 
ce  consenlomeni ,  on  ne  peut  inlroduiiH'  lo 
christianisme  qu'après  sa  soumission  cum- 
plète,  ou  par  suite  de  quelque  révolution  po- 
liliqae,  qui  enlève  à  là  noblesse  sa  paiseance. 

En  An{])ctcrrc ,  la  noblesse  odinique  con- 
i^ntit  volontiers  à  l'introduction  du  christia- 
nisme; plusieurs  motifs  l'y  dcci'if'rrnt,  (l'a- 
bord sa  séparation  d  avec  ses  coreligionnaires 
de  l'aociennc  Saxe  et  de  la  Scandinavie,  puis 
la  position  plus  élevée  des  rois,  qui  avalent 
conservé  tonte  leur  puissance»  bien  qn'ilsens- 
sent  renoncéaupoDtificat.etenfinla  haine  du 
railiolicismc  contre  les  nnciens  chrétiens  du 
pays .  ({lii  réitiindiiit  à  la  haioo  des  Saxons 
contre  les  Uretons. 

Le  cbrislianisme  fut  introduit  en  Sa^ie  par 
suite  d'une  guerre  d'extermioation  contre  la 
noblesse ,  et  aossitAt  que  les  grands  furent 
soumis ,  lo  pmple  resta  paisible.  Il  est  iro- 
bobV  que  beaucoup  de  nobles  prêtres  saxons 
s  «  ninii  ent  dans  le  nord  près  de  leurs  frères 
en  rûli(;ion  .  et  les  luttes  terribles  que  l'em- 
pire frank  eut  A  soutenir  avec  les  Norniands 
après  la  mort  de  KarMe-Grand,  avaient 
plutôt  pour  cause  le  désir  de  la  vengeance 

que  l  aninur  du  pi!laf;e. 

I,a  crainte  que  le  changement  de  religion 
n  entraînât  avec  elle  le  renversement  de  lacon- 
slitutiou ,  fit  échouer  toutes  les  tentatives  des . 
Anglo-Saxons  pour  propager  le  duisUanisme 
dans  la  vieille  Saxe.  Dès  que  les  Adelinges 
soupçoqniâeal  qu'un  de  leur  ordre  pouvait 
8C  laisser  gagner  au  chrisiiainsme,  ils  tuaient 
îe  missionnaire  (1).  Avant  que  U"?  Ik  mmos 
qui  possi'daienl  la.  puissance  politique  dans 
le  nord  se  fussent  convertis,  )c  christianisme 
était  une  chose  sans  importance;  on  s*en 
fîitsait  un  jeu  (t).  Une  partie  des  Normands 


(1)  Que  Von  compare  seulement  le  récit  de 
Bcda  dans  son  Histoire  dêVÈgfiiê  pngtih 
saxonne ,  éd.  Sniiih  ,  p.  192. 

(2)  Au  commencement  il  oo  était  de  même 
ehes  les  Anglo>8sxi)ni.  C'est  ainsi,  parexéfn- 


VAP.  III. 

adopta  le  cbristianisme ,  parce  que  leurs 
princes  allèrent  implorer  le  secours  des 

chrétiens  contre  un  parti  puissant  qui  mena- 
çait de  les  renverser.  Do  même  les  Goths 
adoptèrent  le  christianisme ,  lorsque  Fridi- 
gern  fuyant  devant  Alhanarich  alla  se  réfu- 
gier près  de  Valewi.  La  religion  était  donc 
toujours  iittimementVinie  avec  la  coMUtotion 
politique  chez  ces  peuples.  Karl-le-Gl'and 
(  Charlemagne) ,  qui  était  si  tolérant  envers 
les  peupVs  d'une  autre  croyance  qiie  la 
sienne  qu'il  laissait  une  complète  liberté  de 
culte  aux  iiiusuinians  d  Espagne ,  qui  s'é- 
taient soumis  volontairement  à  lui  (  1  ) ,  JKarl- 
le-Grand  reconnut  qu'il  ne  pourrait  jamais 
soumettre  p<ilitiquenMlllles  Saions,  s'il  n' ô- 
t.iit  d'abord  l'influence  sirerdotale  à  leur 
noblesse ,  et  ne  forçait  i)ar  le  fer  et  le  feu  le 
peuple  à  changer  de  ri'lij'ion  (2). 

Ces  indications  préliminaires  étaient  né- 
cessaires pour  comprendre  les  institutions  et 
les  intérêts  de  cette  époque. 

Los  Longobards  professaient  le  culte  d'O- 
din.  Lorsqu'ils  arrivèrent  en  Italie,  ils  étaient 
encore  en  grande  partie  païens,  et  cependant 
le  christianisme  était  déjà  depuis  long-temps 
introduit  chez  enx;  ce  fiût  ne  s'explique 
que  quand  on  sait  que  le  cbristianisuM  fut 
généralement  introduit  chez  ces  peuples  par 
l'état ,  on  plntAt  par  la  noblesse ,  tandis  que 
l'individu  s  en  inquiétait  peu;  que  c'était  la 
puliiique  cl  non  la  convicliou  qui  opérait  lo 
changement. 

Nous  avons  foit  peu  de  renseignemenls 
sur  la  fonno  particoîière  du  coUe  odinique 


pie,  que Ict  fib  du  roi  d'&sex,  Ssb^l,  n'ac> 

optèrent  l'hostie  qu'à  cause  du  gOÙtS|^ble 
qu'ils  lui  trouvntent. 

(1)  On  peut  vuir  dans  Cuil.  Carol.  .  ep.  96  et 
97,  avec  qudie  raclUté  le  cbristianisme  •  le  ju- 
<l.<rsin(  Vf  le  raahomètiime  se  toténdont  dans 
l'I^sfiagne  franke. 

(2)  Aussitôt  que  la  noblesse  saxonne  se  fut 
soumile ,  le  christianisme  prit  te  dessus.  Gf  .  Cad. 
Carol..  ep,  OtïaEorum  optimales  suljjttgantes 
divina  inspiratione  ,  rc^rali  ^nni«n  univcrsnm  il- 
iara  gcntem  Saixonuni  ad  sacrum  doduxistis  bap- 
tismatîs  fentem.  » 
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LES  LO.NGOliAHUS  AVAxM 
chez  les  Lon{;obards.  Nous  savoir  seul(>mr>tu 
qu'ils  adoraient  Odin  cl  Freiu  ,  dii  Paul 
Diacre  au  commeDcemeiit  de  laii  ttvre.  Plus 
lard  mi  y  iroiiTe  eneore  le  ctUle  des  arbres 
k  ncrffîe«s  [!}.  Et  c'est  peut-être  par  un 
souii'cnir  de  celte  coutume ,  que  l'on  rendit 
plus  tard  dos  iufjenieiUs  sons  <Jos  arbres, 
que  l'on  appelait  eu  lan^jue  lungobarde  vero- 

L'adopiimi  du  christianttnie  enleva  peu  à 
pMii  l'anden  paganisme  tdmesen  inflaèece, 

et  il  oe  subsista  plus  que  comme  ubc  espèce 
de  map,ic.  Par  exemple ,  la  maiiièi  c  dont  on 
adorait  l'arbre  à  sacrifices  dans  le  duché  do 
Bcncvcnt,  indique  fisma  ce  qu  était  dev  enu  le 
celte  en  (^nérid.  On  snapendait  une  peau  à 
Tarbre,  eo  passait  fapideanent  dessous ,  on 
s»  retenmaii,  on  donnnt  un  coup  de  lance 
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I  dans  la  p<  mi  ,  et  l'on  majieeatt  le  muroean 
qui  était  tombé. 

Plus  tard  il  est  encon  (pieslion  din  les 
Longoljards d'ttn.serpent  d'or  et  déjeunes 
chevreaux  qoe  l'on  oifraîl  en  sacrifice  aux 
idoles.  Les  provinrt:iux  romains  (jui  refu- 
saicnt  d'adorer  la  tète  du  chèvre. m  et  do 
inanjier  de  la  chair  ilca  &ucriHees  ,  élaienl 
quelquefois  dlassacrés  (!}.  L'clat  religieux 
des  Longobards  avant  leur  émigration  en , 
Italie  était  celui  des  Gfrasains  en  général 
pendant  les  grandes  migrations ,  un  état 
mélangé.  Incapables  ,  au  milioti  d\m  ét:n 
de  «{lierre  violent  sauvage,  ci'axoir  uno 
religion  à  eux  ,  ils  avaient  emprunté  à  d'au- 
tres peuples  plusieurs  cérémonies  eitérieu-^ 
res ,  qu'ils  accomplissaient  conune  des  pro« 
cédés  de  masie.  ■ 


%  II, — JiMoire  prmilive  «Us  lAtngitbartlê» 


Paul;  INacre  rapporte  que  les  Longobards 
étaient  originaires  de  la  Scandinavie;  qu'ils 
avaient  émigré ,  parce  que  la  population  y 
était  devenue  trop  nombreuse.  Cette  a^'ser- 
tion  parait  être  en  contradiction  avec  celle 


(1}  Mone,  (ieichichle  der  UeidenOiums  in 
*Ofdlichem  Europa ,  n ,  p.  t99. 
(9)  Une  cour  de  jnitice  ob  V«n  cite  comme 

juges       Arimanes,  par  conîîéqupnt  <i<"?  fli-s- 
eeodanls  libres  dos  Lorifiohards ,  dans  laquelle 
des  gastaides  paraissant  cuujiue  plaignants ,  et 
Vit  outre  la  présence  d'un  dativus  et  de  plu* 
sieurs  habitants  d'Infola,  se  coniposait  moitié  de 
Franks ,  moitié  de  î.onpobnrds  .  fut  tenue  en 
IftKi  dans  les  environs  d'imola  ,  $ub  arbore 
tmhOw.  Fanluzxi ,  v  ,  37.  —  Plus  lard, 
Ips  licui  couverts ,  où  se  tenaient  les  au- 
dii  iu  i>s  dans  les  ville<< .  s'appelèrent /a«W« , 
k-m liages.  Affô  ,  Storia  di  Parma ,  vol.  ii , 
p.  323,  dipl.  9S.~Cr.  id  Hone,  loe.  e»t.,  vol.ii. 
p>n,  renurq.  45.  On  peut  cncorecîter  comme 
pendant  à  l'expression  sub  arbore  verohht'û , 
cctt£  autre  :  t»  laubia  nubtus  arbore  pero,  dont 
je  ne  compreods  pas  bien  le  dernier  mot.  Cf. 
An^.Siortedéf/acfffè  rfi  Paniui>  vol.  t,  fM, 
■11.921. 


de  Tacite  qui  place  desLongobardsdansla 
Germanie  septentrionale.  H  faut  donc  sup^ 
poser  t  on  que  les  Lonp,obard<;  de  Paul  Diacre 

étaient  nn  peuple  (litÏÏTent  au  fond  de  ceux 
de  Xacîte,  ou  cnn  ,  n  ainie  les  Loii[;(^bards 
de  Tacite  habuaieui  un  district  qui  est  (»c- 
cupé  plus  tard  par  des  trUlNw  saionnes ,  ces  *. 
anciens  Longdiards  s'étaient  soumis  aux 
Saxons ,  comme  le  iront  à  upeépoque  posté- 
rieure les  Thuringes  du  nord  ;  qu'ils  avaient 
ainsi  accepté  ta  souveraineté,  la  constitution 
et  la  religion  des  Saxons ,  tout  en  conservant 
leurs  noms  nationaux  comme  ces  mêmes 
Tburinges  ;  que  rassertion  de  Tacite  se  rai>- 
pone4  ceBLongobardasubjugi^,eteeDe  de 
Paul  Diacre  aux  Longobards  indépaadanis., 
dont  les  descendants  pouvaient  ronsen  er  des 
traditions  sur  leur  origine  comme  les  ïhn- 
ringes  indépendants  du  nord. 

Paul  Diacse  rapporte  que  le  peuple  Ion- 
gobard,  émigré  delà  Scandinavie,  était  guidé 
par  une  femmOi  Gambara  (2)»  qui  avait  des  en- 


(1)  Gregorii  Hagn. ,  dialog.  tu ,  97,  SB» 
(3J  Cf.  Paul  Diac.,  1,13. 
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iretioiis  a\ ec  lTci|>,  et  qui  api>ariieiit  évi- 
liemntent  comme  Walkjre  h  une  époque 
tout'<è-faii  mystique  <ie  rbistoire  longo- 
haitle.^ii'^essoesiiliéfetleWalkyre  sont  ducs 
du  peuple  Ibor  et  Ayo.  Ce  n'est  point  ici  le 
lien  d<'  {)assor  ou  rrvno  tontps  !os  tTncicnnes 
8,1;;. is  des  Lonf^o;>.ir(!s.  Paul  Diarre  appelle 
Au»i/i</t  leur  pluii  uiicicnncdvnastie.  Vient 
«liabhe'iiii  r6l£ainif«M»,  an  nom  duquel  on  a 
.rattaché  une  tradition  (1) ,  qui  est  probable- 
ment nn  fragment  4è  rancier.ne  inytIioIo;;ie. 
«*t  qui  reparrrît  encore  une  f»)is  pendant  le 
moycn-;"î;u'  ;ivoc  bi'.'n  peu  de  chanf;enionts , 
pour  expliquer  la  haute  origine  des  Welfs 
((iuelfes].  Après  lui  on  trouve  une  série  de 
rois,  qui  sont  tous  de  la  race  des  Ada- 
Jinf^es  (3).  Séjft  le  cbrntianisme  commence 
flons  le  jr  rèf^ne  à  se  répandi:e  parmi  les  Lon- 
{jobards ,  bien  que  rous  une  forme  encore 
{jrossiore ,  et  c'est  celte  circonstauce  qui  pa- 
raît avoir  facilité  et  rendu  possible  la  chute 
de  cette  ancienne  racerde^rois. 

Wachis,  raTanl->dernier<Adelinge»  avait 
an  neveu  appelé  Risiulf,  qui  devait  légi- 
timement lui  suct^édcr.  Mais  il  le  bannit , 
pour  laisser  la  soiivoraiiicté  à  son  propre 
fils.  Risiulf  s'enfuit  avec  ses  gasindes  auprès 
des  Warnes,  imc  des  tribus  des  Saxons  i»cci- 
denianx  ;  mais  ses  deux  fils  restèrent  à  la 
eonr  ;  l'an  d'eu  mouint  de  maladie  ;  Tantre, 
Hildecbb»  pwint  également  à  s'échapper 
avec  ses  compa^oons  et  ^e  r'rufjia  chez  les 
Slaves.  Après  que  tous  ceux  qui  avaient  des 
prétentions  à  la  dignité  royale  turent  éloi- 
gnés ,  Wachis  liknirnt  et  laissa  le  pouvoir  à 

{ i)  TntKhe  Sagen ,  herauigebM  «on  den  BrÛ- 

éerit  Grimm.,  part.  2  ,  p.  2:1.1  sq. 

(2)  Que  irailitinns  de  Paul  Diacre  ont  itne 
graude  valeur  hi^ioriquc ,  on  en  a  la  preuve 
dans  le  promAim  des  lois  de  Rolhari  (  Can- 
cianir  vol.  p.  63  ] .  dans  lequel  ce  prince.  a<:scz 
lonfr-tcmps  avant  IViul  Diaere.  s'intitule  soixante- 
dixième  roi  des  Lungubards.  il  l'est  réellcnicnt 
aussi  d'après  Paul  IKaere ,  ai  l'en  commence 
par  Animund  ;  et  l'on  voit ,  par  lea  noroi  cîiéa , 


son  fi!s  Waltari.  11  lui  nunima  pour  tuteur  et 
régetit  on  homme  qui  n'apptftenftit  pas  à  la 
race  ides  Adalinges,  mats  à  celle  des  ^mm, 

Audoin.  Waltari  ne  tarda  pas  à  mourir  et 
Audoin  s'empara  do  la  puissance  royale. 
Pendant  ce  temps  Tlilrferhis  avait  quitté  les 
S!avcs  et  s'était  rendu  chez  les  Gépides,  qui 
lui  pronitrenl  de  eluisser  Audoin  et  de  le  ré- 
tablir dans  l'héritage  paternel.  Il  s'ensntvit 
entre  les  Gépides  et  les  Longobards  de  lon- 
gnes 'guerres ,  qui  n'étaient  inierrompues 
que  par  de  ccmries  trêves.  Kntin  Hildechis 
désespérant  du  sucrés  ,  se  remlil  à  Uyzance, 
pour  entrer  au  service  de  l'eu^tcreur.  llavait 
avec  lui  trois  cents  vaillants  Longobards,  que 
Top  appelait  sa  tthola,  selon  lelangage  de  Té- 
poque.  U  parait  que  Tordre  sévère  établi  dans 
l'empire  romaip  ne  lui  convint  pas  ;  i!  s'eib- 
fuit  de  la  cour  impériale  et  se  rendit  une  se- 
conde fois  chez  les  Gépides ,  qii'il  excita  à  de 
nt)uvelles  guerres  contre  les  Longobards. 
Mais  à  cette  éf^que  il  était  survenu  cbez  lea 
Gépides  une  révolution  analogue  à  celle  qui 
avait  eu  lieu  chez  les  Longobards.  Ustrigo- 
thus,  fils  unique  du  roi  décédé ,  avait  été 
chassé  par  Thorisiml,  qui  s'était  fait  pro- 
clamer roi  des  Gépuies ,  Cl  le  prinre  exilé 
s'était  réfugié  avec  su  »uiie  cliez  let>  Longo- 
bards. Les  Gépides  combattaient  donc  mab- 
tenant  pour  imposer  Bildechis  ans  Longo- 
bards ,  et  les  Longobards  pour  imposer  Us- 
trij^otluis  atix  Gépides.  Audoin  et  Thorisind 
remarquèrent  enHn  combien  il  était  fou  de 
leur  part  de  soutenir  à  1  étranger  l'ancienne 
race  royale  que  chacun  d'eux  avait  reaversée 
dans  sa  nation.  Ils  conclurent  donc  la  paix» 
et  comme  il  eût  été  honteux  d'après  les 
mœurs  du  temps  de  se  livrer  réciproquement 
leurs  hAte?;  et  que  cependant  ces  hôtes , 
comme  dcsceiul.tiits  des  sonveraitis  légitimes, 
pouvaient  être  tlaiigereu-v  pour  tous  deux , 
chacun  ae  défit  de  celui  qu'il  avait  entre  les; 
mains. 

Paul  Diacre  rapporte  ces  événements  d'une 
manière  un  peu  différente,  mais  il  vivait  en- 

avrr  quelle  vxnvùuuW  la  tradition  conservnit  ^  i''""  ""'^'^  "'''^  '^"^  I''""  '•''"^  *  Procope  au  con- 
l'oi  drc  de  succession  des  rois  pendant  un  long  i  traire  est  non-seuleuient  mi  historien  ton- 


espace  de  temps. 


j  temporain,  mais  il  vivait  même  à  Byzance, 
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où  tant  de  nobles  ei  de  princes  {germains  se 
rendaient  pour  |)rendre  du  service.  Il  pou- 
vait obienirlà  des  rensei^jnements  fort  exacts, 
elS  a*«fait  pu  le  ndndre  ialérét  pour  alté- 
rer rhiaioire  de  ees  penpitdee  loiattines  et 
qui  lui  étaient  si  étrnn{]ère8.  En  {général  on 
n'a  point  assez  apprécié  la  valeur  de  Tou- 
vra^]e  de  Procope  pour  rhistuirc  des  événe- 
menis  de  celle  époque.  ISulle  part  on  no 
reocoQire  un  tableau  auâi>i  {jrandiose  de  la 
âmtioD  dn  monde  ifennanique  d'alors  et 
do  nMwvcnent  eber^leresqae  qui  se  oui- 
■ifeste  sur  toute  sa  surface.  L'Europe  pres- 
que entière  était  entre  les  mains  des  Ger- 
mains. Nulle  difTérence  de  langage,  nul 
mélange  de  races  ne  les^rendaii  clrangers  les 
os  aax  eutres.  Ds  fonnaient  un  grand  et 
nste  eosemUe  de  Byxanco  et  des  borda  de 
la  Bcr  Noire  jusqu'à  l'extrême  Thulé  et  au 
royaume  des  Wia^oths.  Le  flot  ne  s'arrêtait 
pas,  des  princes  avides  d'aventures  al!nioni, 
venaient ,  se  croisaient ,  parcouraiciii  en  tous 
sens  ce  vaste  espace;  les  héros  cherchaient 
des  royaumes  oo  poorsaiTairat  une  ven- 
feaooe  de  famille;  de  nombreux  escadrons 
de  cheraliers ,  tirés  de  tontes  les  peuplades 
germaniques ,  les  accompagnaient ,  et  la  nou- 
velle de  ce  qui  se  passait  h  une  rour  se  ré- 
pandait rapidement  par  leur  moyen  dans 
tout  le  monde  germaniqua.  Au  milieu  de  ce 
mmulte,  de  cette  agitation  incessante,  les 
rinples  hommes  libres ,  les  colons  et  les  ser6 
restaient  chez  eux  et  cultivaient  tranquille- 
ment  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'une  {juerire  na- 
tionale les  nppelAt  tout-à-coup  aux  armes , 
te  qui  arrivait  rarement.  Mais  comme  legou- 
wmement  et  les  institutions  poli  tiques  étaient 
Itt  mêmes  dans  lont  le  monde  germanique , 
Il  position  dn  peuple  sons  les  nooTetinx  oon- 
qaérants  n'était  guère  autre  que  sons  les 
anciens.  Au  milieu  du  fracas  des  armes,  la 
distribution  du  pays,  lesystéme  d'agriculture 
adopté  lui  permettaient  de  continuer  à  tra- 
vailler et  i  ciihtver  la  terra  sans  sinquiétcr 
fonrqoL 

Audoin  eut  pour  Sb  et  héritier  Alboin, 
qui  fut  fait  prisonnier  par  Thorisind  ,  roi  des 
Gépides.  L'ancienne  inimitié  des  Longobards 


et  dos  Tiépides  subsistait  loniours  ,  cl  co  qui 
l'avait  encore  cuti  i  ii  iinc,  (  est  (pie  Justinicn, 
qui  était  naguère  ti  ibuiaire  des  Gépides  éta- 
blis dans  les  Sept-B^uij^juagnô  J^çaoyeu 
de  foibles  présents  ^iiilKiNâgobmi,  à  qni 
il  céda  les  contrée»  du  iIaul-L>aiiiibe|Honi;rie 
et  Autriche)  tenait  maintenant  les  Gépiiles 
en  échec.  Tant  que  Thorisind  et  Audoin  vé- 
curent, la  paix  se  maintint;  luuiâ  à  pciuu 
étaienl-ils  morts  et  remplacés  par  leurs  fils 
Alboin  et  Konimnnd  >  que  la  guerre  éclata. 
Les  Gé|ndes  snooombéreot.  Ktmimond  et  ses 
compagnons  furent  massacrés.  Alboin  se  fit 
une  coupe  du  crâne  de  son  ennemi,  et  épousa 
sa  tille  Hosamunde,  qui  tomba  entre  ses 
maiiis.  La  plus  grande  partie  des  nobles  et 
des  hommes  libres  gépides  se  joignit  anx 
Longobards  et  finit  par  se  fondre  parmi  eux. 
Une  portion  »  particulièrement  .dn  COmmnn 
peuple,  resta  dans  les  Sepl-Bourgs,  devint 
tributaire  des  peuples  qui  oct  upèrent  ensuite 
ce  ])ays  et  finit  aussi  par  se  perdre  au  milieu 
d'eux.  Le  nom  des  Gépides  ne  réparait  plus 
dans  l'histoire. 

Lorsque  Narsès  entreprit  la  guerre  en  lia* 
lie  contre  les  Goths,  Alboin  lui  mena  un  se- 
cours de  vaillants  chevaliers  longobards  et  il 
paraît  avoir  agi  ainsi  en  souvenir  de  l'an- 
(  icnne  alliance  qui  avait  jadis  existé  entre  les 
Longobards  et  les  ftomaios.  Ces  troupes 
combattirent  dans  Farmée  romaine  jusqu'à 
ce  que  les  Goths  fussent  Tsincus,  et  rcrinrent 
ensuite  dans  leur  patrie  comblées  de  riches 
présents  par  Narsès  et  chargées  de  butin. 
Le  tableau  (ju'elles  firent  de  la  fertilité  du 
pays  (}ui  était  si  proche,  éveilla  dès  lors 
dans  respritdelettrscompatriotesridéed'es 
Mre  la  conquête. 

A  peine  Narsès,  qui  avait  peut-être  déjà 
fait  un  pacte  particulier  avec  les  Longobards 
et  avait  pu  ainsi  les  détourner  de  l'entreprise, 
eut-il  perdu  le  gouvernement  de  I  Italie», 
les  Longobards  se  mirent  en  mouNcmeni  en 
franchirent  les  Alpes.  Snivaot  le  récit  de 
Paul  Diacre,  ils  abtndiNinéreat  leurs  an» 
ciennes  demenres  en  Pannonie  le  premier 
avril  TtCiS. 

Toute  celte  histoire  préliminaire  des  Lon« 


# 

Digitized  by  Google 


^  UV.  1. 

(jobards  nionire  (\no. ,  lon»^-iomps  avant  leur 
entrée  ea  Italie,  ils  avaient  déjà  cessé  de  vivre 
comme  peuple  et  qu'ils  n'esiiUnent  que 
comme  un  grand  corps  d'armée,  lis  avaient 
quitté  leurs  andenues  demeures  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  et  leur  «'u  nité  amitié  cl  leur 
longue  liaison  avec  les  Saxons  montrent 
seules  qu'ils  étaient  origiuaire^  de  ces  con- 
trées. Ils  les  abandonnèrent  probablement 
pour  suhrre  un  do  leurs  princes,  un  rai  d'ar- 
mée (Heeiloeng)  ou  Adalinge,  qui  partait 
pour  quelque  grande  expédition ,  et  auquel 
se  joignirent  Ws  nuires  chefe  de  bandes  el 
tous  les  nobles  et  les  libres  saxons  sans  pa- 
trimoine. L'expédition  réussit ,  et  tous  ceux 
qui  n'étaient  point  attachés  au  sol  accoa> 
rurent  la  rejoindre,  comme  le  peuple  des 
Franks  se  laissa  «itratncr  après  Chlodwig 
dans  la  Ganlf  T  e  nom  disparut  dans  leurs 
anciennes  demeures  j  comme  plus  tard  celui 


CHAI».  Jll. 
des  Gépidcs.  I.os  Loiigobai^s  qui  y  étaient 
restés  se  fondn  ent  parmi  les  Saxons.  C'ett 
ainsi  que  les  Longobards,  sous  leur  roi  Au- 
doio»  entrèrent  au  service  de  Jostinien  comme 
«ne  ^nde  année  et  reçurent,  outre  des  som- 
mes d'arfjort ,  des  districts  assez  étendus  sur 
la  rive  méridionale  du  Danube.  T/afflticnce 
continuelle  des  jeunes  guerriers  de  la  Saxe, 
delaThuringc  (i),  de  la  Bavière ,  etc.,  l'ad- 
jonction  des  débris  des  peuples  vaincus,  ou 
desprinces  exilés  et  de  leurs  gasindes,  accru- 
rent tellement  les  forces  des  Longobards , 
qu'ils  devinrent  une  des  nations  les  plus 
considérables;  mais  comme  cet  accroisse- 
ment n'eut  lieu  que  par  degrés,  la  constitution 
du  peuple  conserva  en  tout  la  forme  de  Tor^ 
gamsation  militaire  germanique  «  qui  est  fort 
différente  de  Torganisatioa  pariB<]uo  et 
sacerdotale,  telle  que  celle  des  ancieiis 
Saxons. 


Jli  III.  —  CoMiitulion  militaire  des  Longobards. 


Une  autre  année  sortie  de  la  Saxe,  qui  a 
fondé  un  royaume,  ou  plutôt  plusieurs  royau- 
mes, nous  présente  la  constitution  militaire 
sous  des  formes  plus  précises  que  nous  ne  la 
trouvons  chez  les  Longobards;  c'est  la  nation 
ou  l'armée  des  Anglo-Saxons.  Le  rapproche- 
ment nous  aidera  à  mieux  eomfwendre.  Que 
la  constitution  établie  par  ce  peuple  dans  la 
Bretagne  no  fut  pas  l'organisation  par  can- 
tons, telle  qu'elle  existait  chez  les  anciens 
Saxons,  cela  résulte  de  la  puissance  constam- 
ment héréditaire  des  rois,  hérédité  dont  il 
n'y  a  pas  d'exemple  dies  les  anciens  Saxons. 
Géla  résulte  encore  de  cette  autre  circon- 
stance ,  que  diez  les  Anglo-Sax<Kis  les  juges 
et  les  maf^tstr.fts  ne  sont  plus  élus  |)ar  la 
communauté ,  mais  nommés  par  le  roi  d'ar- 
mée. Nouspouvo|is  donc  comparer  entre  elles 
ces  dem  constîlotions,l<iutee  deux  sorties  de 
la  méntf  source,  toutes  deux  fondées  sous  les 
mêmes  conditions  et  cependant  indépen» 
dantes  Tune  de  l'autre. 

Tous  les  Anglo^axons  étaient  divisés  en 


associations  de  dix  hommes  libres  (  de  douns 
primitivement,  si  chez  eux  on  comptait  d'a- 
bord par  grandes-dizaines  comme  chez  les 
Longobards  ].  Ceux-ci  formaient  une  bourg- 
garde  (  Friborg  ]  et  répondaient  de  tous 
les  crimes  qui  se  commettaient  sur  son  ter- 
ritoire. A  la  téte  de  la  dnyiîne  (  tuuKipt , 
leotibittjn ]  était  un  dizainicr  (  tunyerefa ,  fjte^, 
comte  de  dizaine  )  ;  dix  de  ces  dizainiers 
avec  leurs  subordonnés  formaient  une  cen- 
taine (hundrede  ,  teapentaece) ,  à  la  téie  de 
laquelle  ctall  ua  comte  [gerefa}.  Plusieurs 
centaines  étaimH  ensuite  réunies  pour  former 
une  plus  grande  division  {Sdn]  et  soumises 
à  un  comte  de  Sdre  (2)  (  Seireyrtfa)» 

(1}  Probablement  de  la  Tburiuge  saxonne,  ou 
de  la  TharfngeseptentrionatofSunerddelUns- 
triit.  l.c  roi  1on^'oI).ir(I  Agiliilf,  qui  régna  plos 
lard  ,  rl.'iil  d'nrifiine  ihuringicnnc. 

(2)  Aujourd'hui  Shire ,  comté.  Comp.  l'cxceU 
hùttMi$Mt9é»  DroiiaufIb'Murwi,  par  ledec* 
tcur  Philipp,  p.  78  sq. 

On  peut  aussi  consulter  un  ouvrage  plus  ré- 
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LES  LONGOBABDS  AVANT  ] 

Getia  divMoB  cat  évidcauiMiit  ttMdhrisioii 
d'armée,  une  diviaioo  en  régiments ,  baiail- 
low,  compagnies,  eie.,  comme  nous  dirions 
aujoiird'hai,6l  elle  se  retrouve  partout  où  les 

Germains  se  sntit  ôtal)lis  en  conquérants.  Déjà 
le  nom  fie  W'diu'uldeic  [uiso  d'arnios  ,  au 
lieu  de  Iluiuirede  [  centaine  ),  indique  le  sens 
miMlaire  qiéa'attaÏBliaiti  cetteaobdiTiaion,  de 
Béane  que  le  nom  de  Graf,  on  Gereb,  qai 
•'exiaiait  penlF^irefMa  encore  datent» de 
Tacite  (1). 

On  trouve  chez  les  Vandales  en  Afrique  la 
division  par  mille,  et  il  est  probable  que 
les  subdivisions  analogues  y  subsialaieni. 
On  la  tromreaomi  cbea  les  Ostrogoths  (3) , 
•c  dèa  que  les  Franka  sont  entrés  dans  b 
Gaule  et  que  la  constitution  de  Tannée ,  de 
la  bande,  s'est  étendue  à  tout  le  peuple  ,  on 
trouve  é(;a!eaiont  parmi  eux  les  decmi,  les 
eenttiiarit  cl  lesgrafo. 

Long-temps  après  la  conquête  les  Longo- 
barda  s  appdaient  encore,  non  pas  peuple , 
■mis  mmée(3).  Gomment  lesoffitiers  de  cette 
année,  qui  venaient  iaunédialement  apréa  le 


cent ,  Geielze  der  Angel-Sacktrn ,  par  ReinoM 
Schmid ,  professeur  de  droit  à  léna. 

(  Note  de$  irai.  ) 
(f  )  On  a  imaginé  de  singnlièret  étymoiegies 

pour  expliquer  le  nom  de  graf;  on  l'a  fait  venir 
de  grau,  gris,  hl.inr  (W  vieillesse,  fie  ^îâç»w, 
écrire,  et  Dieu  sait  d'où  cucore.  Le  mot  cornes, 
eompagnoo ,  en  est  la  traduction  simple ,  car 
c'est  le  même  mot  que  gefaro ,  gefera ,  d'où  l'on 
îï  fait  ensuite  gerafjo  eu  gerefa,  et  gefaro,  si- 
gnifie homme  de  compagnie,  yaninde,  cornes. 
QoetasepsilfM  oa  graft  des  peuples  germani- 
ques ne  soient  autre  chose  que  la  suite  à  cheval . 
If'S  rompagnons  du  roi ,  la  constitution  du  j>eu- 
ple  wisigoib  nous  le  montre  clairement  ;  elle 
leur  coos^e  totqours  le  titre  de  cmms  avec 
ks  dtres  déi  anins  fonctions  qn'ib  oeenpaienL 
Cf.  Aschbach  ,  Gesckichle  der  Weslijothen  , 
p.  2fr2 ,  Histoire  d'EtpagM ,  l ,  «  dans  celte 
Collection* 

(i)  Cr.  Zabn,  C/sMurfam,  s.  v.  nm$wdi' 
failli,  hmndifaths ,  et  surtout  le  mot  faiht ,  et 
Grimm ,  deuUche  Grnmmalik  ,  li ,  \93. 

(3)  Cf.  les  Lois  de  lloiliari ,  o»  l'on  appelle  les 
Loogobards  feliciumus  exerçitus. 
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roi  et  répondaient  waxêeiregerel'cuées  Anglo- 
Saxons,  se  nommaient-ils  en  langue  longo- 
barde?  Noos  ne  le  savons  pas  ;  en  latin  on 

les  nomme  dures  ,  et  non  muiiles.  Nous  ne 
croyons  pas  que  la  pri  h  i  t-nrc  ilonnéeà  l'un 
de  ces  noms  ail  une  iuipuriuuce  liisloriquc  ; 
c'était  plutôt  un  affidre  de  kasard.  Fins  tard 
les  noms  de  eomes  et  de  dtuB  se  prennent 
indilEèremment  l'un  pour  l'autre.  Au-dessous 
des  duces ,  ducs ,  étaient  les  scii^iaj^w,  qui 
répondaient  aux  centetmrii  franl»;  et  aux 
grafs  saxons;  au-dessous  dr  <  v  tj\.-ci  les  */  - 
cani ,  dont  le  nom  indique  ie^  Ibnctioiis.  il 
parait  que  lesdiiaiaes,  décnries,  s'appelaient 
farei  chexles  Longobards  (1). 

Lee  Longobards  libres,  qui  formaient  l'ar- 
mée sous  ces  oPHciers,  s'appelaient  toujours 
Uiermannes ,  Ariiiiamii ,  Exrrcitales  ,  hom- 
mes d'armée  ^2;.  Lu  Longobard  libre  avait, 
à  râge  de  douze  ans,  capacité  pour  suivre  une 
causedevant  la  justice;  il  est  probable  qw 
comme  chez  les  Anglo-Saxons ,  c'était  anssi 
l'âge  où  il  entrait  dans  la  décurie  (3). 

Comme  à  la  guerre  on  ne  pouvait  avoir 
un  ju};e  par  dix  hommes  et  que  toujours  chez 
les  Germains  les  ofdciers de  justice  elaienten 
mémetemps  officiers  de  guerre,  les  ducs,  les 
teuUiakii  et  deenni  longobards  étaient  anast 
chargés  de  rendre  lajnstice,  c'est-à-dire  qu'ils 
présidaient  les  tribunaux,  devanl  lesquels  les 
hommes  libres ,  les  arimanes ,  venaient  de*- 
mander  justice. 

Comme  plus  tard  le  nombre  primitif  de 
douze  juges  se  laiaae  entrevoir  dans  les  Iri- 
fao^ox  longobards,  il  est  probable  que  le 
systitane  des  grandee  disainea  était  la  base 


(!)  Paul  Diacre  explique  le  mot  par  genero' 
liones.  Hnem.  Mais  on  reconnaît  à  un  |inss.ige  du 
même  auteur  (lib.  Il,  C.  9),  qu'il  s  appliquait 
également  à  des  divisions  miHtalres.  Le  pres- 
miwm  des  f.nis  de  Rothari  s'explique  Tort  riai- 
renient  sur  ee  qu'étaient  ces  farr$  ou  genttaliio- 
nés  ;  lioihari  était  du  fare  d'Arodo. 

(9)  Cf.  Leg.  Rothar.,  976;  Lintprandi, 
Legg. ,  VI ,  I.  9. 

(:))  On  voit  par  les  Lois  de  Rothari  'Leg.  1j.'>), 
que  les  Longobards  pouyaieiit  faire  des  iransac- 
timis  légales  à  l'âge  de  dense  ans.  . 
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(Je  la  division  de  TanDéo  et  qo'il  fiil  oonsenré 
ensuite  dans  la  constitntioii  du  peuple  comine 

reste  des  institutions  odiniqaes. 

;L.orsdes  migrations,  les  rois  de  toutes  les 
peuplades  germaniques,  et  par  conséquent 
ceux  des  Longobards,  paraissent  entourés 
d'une  suite  déraillants  compagnons,  qui  for- 
ment le  noyau  propre  de  leur  année  et  qui 
portent  diflérenia  noms  chez  les  diiïcrontos 
nattons.  Dans  le  nord  il  <?'nppolloiit  Ilird- 
mans  (1);  chez  les  GoUis  Pmcope  les  appelle 
iicsu^cpct  (2)  ;  le  nom  le  plus  ordinaire  est 
celui  de  Gasiiides,  qu'ils  portèrent  encore 


LIV.  I,  CHAP.  III. 


rarantage  de  deaoendre  de  Taocieiuie  race 

des  prêtres  devint  de  moins  en  moins  consi-  ■ 
déré ,  l'antique noble<ise  s  éteignit  tout-à-fait, 
et  raristocralie  sacerdoiale  d'autrefois  fut 
anéantie  par  la  coitsiiiulion  militaire  et  le 
christianisme. 

Une  partie  des  gaaindee  fornujt  le  oortége 
immédiat  du  roi ,  la  cour,  à  laqtelle  apparu 
tennii  iit  son  srhildpor  {porie-boudierj ,  son 
nwrprtAw  (maréchal) ,  etc.  ;  los  autres  étaient 
les  cluTs  (Ips  diverses  divisions  de  l'armée, 
les  ducs  ,  les  sculdahis  et  les  déames  (1). 
Ces  courtisans  et  officiers  du  roi  fonuArent 
en  Allemagne  à  une  époque  très  avancée  du4  ensuite  dans  les  aoureaux  états  fondés  sur  le 


moyen-âge, par  exemple,  dans  les  chants  des 
Niebelungs.  Usleporrpnt  i';;alement  chesles 
Lopr;'^^:>rds  :  Gasiiidi  régis  (3). 

Tout  lioinme  libre,  tout  homme  qui  avait 
droit  de  porter  les  armes,  pouvait  Mtrer 
dans  ces  compagnies  de  gasîndes;  mais  les 
fib  du  roi  devaient  foire  leurs  premières 
armes  sous  un  gasinde  du  roi,  avant  do  pou- 
voir f.iirooux-mémes  partie  de  la  suite  roySfte. 
Si,  dans  les  nouveaux  états  germaniques  fon- 
dés par  les  migrations,  les  gasindes  formèrent 
la  nouvelle  noblesse,  il  dut  en  être  de  même 
chexies  Longobards,  lorsqu'ils  s'établirent 
en  Pannonie,  et  il  était  dès  lors  fort  possible 
que  parmi  eux  se  trouvassent  beaucoup  do 
desrendanis  de  cette  ancienne  noblesse 
sacerdotale  ,  des  adalingi  et  des  kuningi  ; 
mais  ils  n  étaient  nobles  qu'en  leur  qualité 
détendes»  et  après  qu'ils  eurent  adopié  le 
christianisme  etqnitté  la  pairie  de  leurspères, 

t   ^ — '■  '  " 

ff";  r«'  ninf  'hinlinans]  e<;t  resté  celui  de  la 
noblesse  en  Danemark  fort  avdot  dans  le 
moy«a-iâge ,  comme  le  prouve  le  Code  des  Ju- 
tM.  Cr.  Koidemp-Rosenviog ,  Danisek$  Jbekis* 
hr.Htii-Qie ,  traduit  eu  altemand  par  Homeycr, 
^  Ul  ,  renia  rq.  G. 

(2;  Procop.,  Dt  Btll.  Goth.,  cd.  Paris, scrr. 
Bys„  p.  469. 

(3)  Le  service  féodal  s'appelle  gasindium  ,  le 
vassa!  gasindiuê.  Cf.  les  Lois  longobardcs  sous 
Tcmpercur  Lodwig  II.  Les  vassaux  royaux  s'ap- 
pelaient  encore  en  Italie  «kuttnici  guMit.  Cf. 
Legg.  Ludov.  Il ,  légat,*  cap.  IV,  sp.  Cmcîsni, 
l,p.2l8,coL  1. 


tert  itoire  romain  une  nouvelle  noblesse,  qui 

dans  les  commencements  n'était  point  séparée 
par  la  naissance  des  autres  nobles ,  mais 
seulement  par  sa  position.  Être  né  daus 
la  condition  de  simple  arimane  n  cm{)échait 
pas  d'entrer  dans  la  suite  du  roi,  dès  que  le 
roi  le  permettait.  La  noblesse  des  gasindes 
re))Osait  sur  leurs  liantes  fcuu  lions,  sur  leurs 
rapports  intimes  avec  le  roi  et  leur  plus 
grande  part  de  butin,  par  conséquent  sur 
leurs  richesses.  Plus  lard ,  quand  les  fonc->^ 
tions,  les  richesses  et  les  charges  royales  fu- 
rent héréditaires,  il  se  forma  aussi  une  doq^ 
velle  noblesse  héréditaire  qui  constitua  une 
classe  distincte  2  . 

Plus  de  20,000  8;iM.n.s  suivirent  Alhoin  en 
Italie  avec  leurs  femmes  cl  leurs  enfants.  Il 
est  naturel  de  supposer  que .  pendant  la 
marche,  ils  eurent  la  mèmeorganisation  mili- 
taire que  les  Longobards;  qu'ils  furent  di- 
visés et  commandés  de  la  ni^me  manière. 
Mais  lorsque  la  conquête  \ini  ètn'  consi- 
dérée comme  achevée ,  ils  dcinaudèrent 

(1)  Comme  par  opposition  anv  judiee* ,  on  sp- 
pclln  les  autres  gasin  lr,  lin  rui  religui  fidfîet, 
il  en  résulte  que  ccsjugcs  étaient  aussi  des  fidè- 
les. Cf.  Liutpraodi ,  i ,  praem.  Lesnoms>iMffeif» 
et/ldM«t  se  retrouvent  réunis  dans  Liotprand, 
Legg. ,  VI,  23  et  '»2.  Le  mot  <jraf ,  chez  les  au- 
tres peuplades  gentianiques,  ue  désigne,  cuiiime 
on  l'a  vu ,  autre  chose  qu'un  gasinde  du  roi.  Cf. 
Phflipp  t  jinfsMMsdhe  llMlMifMeMEfcM  »  re> 
marque  255.  •  ' 

(2}PaulDiac,iii,C. 


LES  LOXGOBARDS  AVANT  LEUR  INVASION  EN  ITALIE, 


41 


qu'on  leur  permît  do  vivre  suivant  leur 
I,  ancienne  constitution  républicaine  et  le 
'J*  cidied'Odin  qui  y  était  lié  (1).  Les  Longo- 
liafds  rofosèrêat»  ptree  qa'ils  regacdaient 
la  Q^Étitotioa  miliiaira  comme  plus  simple 
ei  «l^daiit  mieux  à  lenr  «ituation.  r  s 
Saxoni  encore  païens  se  séparèrent  donc 
d'eux  et  cherchèrent  à  roi;a[;tnT  leurs  an- 
cieones  demeures.  Mais  dans  l  liitervalle 
elles  avaient  été  occupées  par  un  reste  de 
Sooabtt  transelbiiis  (S).  Il  fiiUut  entrer 


(1)  Qu'ils  (  laicnt  paTcns  cl  tenaient  à  leur 
culte;  qu'en  conséquence  iU  voulaient  con- 
server l'aDcienne  religion  avec  leur  «ncieonc 
eomlitutioD,  c'est  une  conclusion  que  je  tire  de 

cotte  circon>lance  ,  qiif  la  pdUgamit^  rtail  [(or- 
liiisc  chez  eux.  Ilsi-taii-nt  partis  'vt  r  Ir  nr-i  fem- 
mes el  leurs  enfants  (Paul.  Diac.  ,  u  ,  (j.  /;  cc- 
peodtni  Ht  Yonlaieot  èocore  enlever  les  remmee 
aux  Souabcs  (  Paul.  Diac. ,  m  ,  7  ). 

(â)  Paul  Diacre  les  appelle  Petits  Souabcs, 
'Wfttechind ,  Transeibins ,  hirn  que  lo  district 
qolb  occupaient  fùt  en  di-çjà  de  l'Elbe.  Comme 
ib  conservaient  leur  droit  national ,  leurs  tra- 
ditions avaient  bien  pu  parvenir  jusqu'à  Wittp- 
diiiuL  Ou  peut  joindre  i  cela  la  tradition  sur 


en  lutte  et  les  Saxons  succombèrent  en 
{jrande  punie.  *  ' 

Lorsque  les  Longobards  se  trouvent  en 
Italie  en  contact  avec  les  Romains ,  nons 
apercevons,  poin*  nous  résumer  d'an  seul 
mot ,  deux  puissances  militaires  organisées . 
d'un  côté  un  peuple  guerrier  et  nomade ,  (îo 
l'autre  un  peuplo  do  bourgeois  établi  dans 
les  villes  et  régi  militairement.  A  la  tète  du 
premier  nous  voyons  un  roi  d'arméo  (  ftsrr- 
hœnig) ,  et  sous  loi  une  classe  de  ^indes  et 
des  guerriers  divisés  en  fores.  A  la  téte  du 
second  un  empereur ,  ayant  sous  lui  des  gé- 
néraux ,  <!os  ducs  (  thif-rt  ]  dans  chaque  ville, 
et  sou.s  ceux-ci  le  peuple  («rfîîuiisé  militaire- 
ment en  scholœ.  Ces  deux,  puissances  se 
mabtiennent  en  Italie ,  et  babtlent,  chacune 
sdon  son  caractère  »  Ttine  dans  les  phines  p 
les  monlagnes  et  les  villes  qui  en  dépendent» 
l'autre  stir  les  eûtes  de  la  mer  et  les  villes  . 
qui  [leuvcnt  plus  Qtt  nuMOS  se  passer  de  la 
campagne. 

les  Sonabcs,  qui  prirent  leurs  femmes  aux 

Saxons  lorsque  ficngist  partit  pour  l' Angle- 
terre. Cr.  Glossen  4er  SaehtentpiegtU  *u  Bueh, 
i^  17, et  II ,  12. 
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Alboin  partU  avoc  son  peu- 
ple pour  ritaUe,  il  céda  les  pays  qu'il  occu- 
pait dans  l'ancienne  Pannonie ,  aux  Avares 
avec  le  khan  desqncis  il  ontreleuait  des  re- 
lations amicales.  Il  mit  pour  condition 
qu'on  les  M  randcait  si  son  «ipédltioik  ne 
réKMuàÈÊtk  pas.  Mats  dès  la  première  année 
il  conquit  tout  le  royaume  actuel  de  Venise 
jusqu'à  Vérone  et  une  partie  de  !a  î  oniliar- 
die.  l'adoue ,  Monselice  et  Mantoue  oppo- 
sèrent seules  de  la  résistance. 

D  était  fanportaiitde  biens'assorer.da  cette 
proviiioe*<f autant  plps  qa*dl6oftniit  nnepre- 
mière  issue  en  cas  de  retraite.  Alboin  comprit 
cette  nécessité  ;  il  nomma  pour  duc  de  Frioul 
un  de  ses  [jasindes ,  le  marpahis  Gisulf,  qui 
était  ea  même  temps  son  neveu,  et  lui  permit 


decbcdsirdans  l'armée  longobarde  ceux  des 
capitaines  qu'il  croirait  les  plus  vaillants.  Il 
parait  que  les  Romains  cédèrent  cl  se  sou- 
mirent presque  partout  sans  résistance.  Pau- 
ius ,  patriarche  d'Aquilée ,  s'enfoit  devant 
ces  barbares  demi  païens,  demi  chrétiens» 
que  réglise  détestait  surtout  à  cause  de  leur 
arianisme ,  dès  qu'il  entendit  parler  de  leur 
approche  et  des  df' y  istntions  qu'ils  commet- 
taient. Touic'îois  Aiboin  semble  avoir  promp- 
tement  reconnu  qu'il  était  de  son  întérôt  dA 
chercher  à  s'attacher  le  haut  clergé  par  lit 
doocenr.  L'évéque  de  Trévise  «'étant  soumis 
volontairement,  il  lui  confirma  la  ]>osses- 
sion  de  tous  Ic^  biens  de  son  église.  Cette 
politique  produisit  son  effet;  le  palriar-. 
che  d'Aquilée ,  rassuré  par  cet  exemple  «  ne 
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tante  pw  à  rentrer  dans  aos  diocète  (1). 

L'aôoéetoivttitc  (569)  Alboin conquît  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Haute-Italie ,  de- 
puis r.\(lif;c>  irisqu'jinx  Alpes  de  Snvoîe  ,  on 
ce  qu'on  appelait  alors  Liyurie;  les  liomams 
De  se  maintiarent  encore  quelque  temps  qu'à 
ïlifie  et  mr  lee  côier  de  Génee.  Milan  ae 
reMfii  au  conpMiioeiiieiit  de  eefMembre, 
aftéi  que  l'ardievôque  Hononliia ,  la  no- 
blesse et  le«!  bourneois  les  plus  marquants  de 
la  ville  se  furent  sauvés  à  (lônes  (2  :  il  est 
probable  aussi  que  beaucoup  de  Milanais  se 
réfuipèrentèPavieiqai  était  reconnue  comme 
m»  ville  tris  forte.  La  cruauté  dM  Longo- 
iiania,  qne  la  renoeeiroée  Gaiisalt  encm^  plus 
grande  qu'elle  n'était  réellement ,  répandait 
la  terreur  partout,  et  l'on  voyait  les  Romains 
fuir  de  tous  cAtps  pour  fjnj^nerles  lieux  for- 
iiheâ  et  se  mettre  à  l'abri  des  fureurs  de  ces 
iMMHtras  iauMiaas.  RaTenne  et  Rome  ae 
reBBpKrem  de  Iby arda ,  et  eea  TOlea  do- 
rent en  pastie  à  ,cet  accroissement  de 
ftopulation  ViiaportiMice  qu'elles  acquirent 
plus  tard  (3). 

En  570  les  Barbares  ar^randircnt  leurs  con- 
quêtes au  sud  du  Pù  ;  mats  ils  ne  parvinrent 
qQ*en      à  étendre  leur  doniotation  aur  la 


(1)  Un  autre  motif  a  bien  [ni  c-oiiiribuer  en- 
core au  traitement  plus  doux  que  les  ecclésias- 
tiques reçureot  daus  ces  contrées,  c'est  T*iiii- 
mitié  des  Longobards  contre  i'évéquc  de  Rome 
causée  par  le  schisme  qui  éclata  à  la  suite  du  con« 
cile  de  Chalcédoioe. 

(2)  Un  ai  grand  nenibre  de  Milanais  s'enfui- 
rent sur  tes  cetss  âe'GtaA  »  qui  étaicat  encore 
romaines  .  q»M»  rirégoire  ne  voulut  pas  eonflr- 
Doer  la  nomination  du  nouvel  évequc  de  AI ilan, 
UTsnt  qne  œs  fugitifs  n'eussent  donné  leur  ap- 
probation. Grégoire  était  persuadé  que  leur  exil 
ne  serait  quepassagfr,  parce  qu'il  comptait  sur 
une  prompte  expulsion  des  Lon;i()l»ards*  Cf. 
Gre^rii  Magiii ,  epp. ,  I.  in  ,  ep.  30. 

(3)  GregorU  H. ,  epp.  30  »  i ,  50.  Les  pssssges 
des  lettres  eldesho»élifsdeGrô?<)iro-l(-riiaud, 
oTi  51  pirlc  (le-;  r:iv;)L't"i  tlos  Longobards,  se  Iniu- 
vcni  rcuuts  dnis>  ^( morte  e  Documenii  per  ttr- 
HnéWUIoriadelpriM^o  Cussfteie»  vol.  i» 
p.9ll»aot.3. 


Toscane,  rOasbrie  et  la  vallée  du  Tibre,  et 

ce  lot  également  que  cette  année  que  lPa« 
vie  se  rendît  après  un  siège  de  trois  ans. 
Alhoin  avait  juré  de  faire  massac  rer  tous  les 
Pavt'saus.  Mais  en  eulraal  dans  la  ville  son 
cheval  s'abattit  et  tomba  avec  lui  :  ce  mau- 
vais présage  fit  une  telle  ûnpreaaioo  aur  aon 
esprit  etramenaànne  telle  donoenr.qu'ilga- 
r^titla  vie  à  tousIeshabitanls.Pavie,  située 
à  peu  près  au  milieu  de  la  Haute-Italie,  près 
du  Tésin  et  du  et  entourée  alors  de  for- 
tifications solides,  avait  déjà  été  la  capitale 
des  Gôtha.  Tbeoderich  (rkhe  en  peuple)  y 
avait  béti  un  palais  royal  et  y  habilak  ordi' 
nairemcnt.  Ses  auGcesaenra  la  regardèrent  du 
moins  toujours  comme  le  centre  de  leur  mo- 
narchie; et  comme  les  Homni  us  avaient  liiissé 
subsister  le  palais  de  I  heoderirh  et  les  for- 
tifications. Album  choisit  aussi  Pavic  {)oursa 
résidence.  Il  ne  pamh  pas  d'aiOeura  que  la 
douinalkHi  hmgobarde  se  aott  étendne  sons 
Alboin  au-delà  du  Tibre»  ainsi  que  le  préten- 
dent quelqtj e  s  auteurs,  qui  voudraient  même 
placer  sous  ce  régne  la  fondation  du  docbé 
de  Bénévent  (1). 

£n  général  if»  Longobards  paraisse^' 
a*étre  conduite  avec  beaneoiq>  de  dureté  w 
vers  les  babitanta  de  ces  provincea.  Da  ae 
montrèrent  surtout  cruels  à  l'égard  des  moi» 
nés  '2).  Ils  pouvaient  n'avoir  pns  totît-A-fait 
tort,  parce  que  probablement  les  moines 
jouaient  vis-à-vis  d'eus  un  rôle  analogue  à 
celui  qu'îb  Ont  Joué  récemtaent  en  Espagne 
et  dansie  Tyrol  vis^à-vis  des  Français.  On 
employait  les  moines  à  maintenir  dms  toute 
leur  force  les  relations  de  l'Eglise  romaine , 
dont  riniéi  (*"t  se  confondait  ici  avec  celui  da 
l'empire  d  Orieiii.  lis  portaient  des  messages 
socreia,  des  lettres  et  servaient  à  transaiciire 
des  nonvellea  de  toute  aorte.  Il  -arrivait 
aussi  de  temps  en  lempa  que  lee  catholiquea 
maneM- de  la  chiir  deeaacrii- 


(1)  et  StefaDo  Eor^'i;i ,  MméHe  MorMs 
dtUa  pontificia  cilla  di  Benevenfo.  \n  Roma  . 
UCa ,  in-*»  ,  voU  I ,  p.  123.  —  Lebrct,  Getchi- 

mm  ItëUnk ,  voUi ,  p.  275. 

(2)  Greger.  M.,  diabg.  i ,  4  ;  iv, 31. 
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ces  offerts  par  les  Longobards  et  (liaient 

pour  ce  rrftis  mis  h  mort  (1)  ^  on  Uvréa  aux 
tortures  et  au  martyre 

Tant  qu'Albuin  vécut,  l'rtai  de  guerre  se 
maintint.  Il  n*y  avait  pas  encore  ca  de  trans- 
action avec  les  indi^jAnes.  Les  rappom  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  n'étaient  pas  en- 
core très  déterminés.  Cependant  tout  était 
déjà  soumis  dms  la  Haute-Italie,  excepté 
les  côtes  de  Gèiu  s ,  1  il. do  Wniseetle  terri- 
toire de  Flaminiu  ;  ia  cuiiquc^io  de  ces  pays 
exilait  pins  de  connaissaoces  de  l'art  de  la 
guerre  et  des  sièges  que  les  Loncobaids  n'en 

possédaient. 

Alboin  ]iérii  par  un  assassinat  peu  de 
temps  après  son  entrée  en  Italie.  Le  roi  bar- 
bare aimait  le^»  pluiiiirs  de  la  table,  l'n  jour 
qu'il  donnait  un  grand  festin  a  \  tjuau,  il 
fit  invtter  sa  femme  Rosamunde  A  venir  s'as- 
seoir parmi  ses  chevaliers,  et  lui  présentant 
ime  coupe  feite  avec  le  crâne  de  Kunimund, 
il  l'enfrape.!  d'im  ton  railleur  h  boire  h  la 
ganlé  de  son  père.  La  vcnycance  du  san;; 
était  un  devoir  sacré  chez  les  anciens  Ger- 
mains; rien  ne  pouvait  en  dispenser.  Kuni- 
mund «vaîtété  tué  par  Alboin  ;  Is  plaisanterie 
d'Alboin  rappela  son  devoir  à  Rosamunde. 
Comme  elle  ne  voyait  aucun  moyen  de  se 
venger  elle-même  par  les  armes  des  hommes, 
elle  eut  recotus  à  la  seule  arme  (pii  fût  en 
sou  pouvoir,  à  sa  beauté.  Elle  séduisit  llel- 

♦  

{1}  (jrcgor.  M. ,  «lialog.  m  ,  27. 

(-2)  Voici  la  descrîpiion  que  fait  Grcgoirc-lo- 
Graad  ( dialog.  m,  38 )  des  dévastations  que 
coniinettaient  les  Longcdwds  :  «  Mox  cffera 
LongobardonimVns  de  va{^ns  sur  habitatiO' 
iiis  rdiir'a  in  noslram  cerricom  prassala  ei^t, 
atqnc  huniaiiuin  ;:(Mui.s  ,  (jund  iii  Iiac  ti-rra  prift 
niniia  niuUi(udinc  quasi  spici«  scgeiiii  niurc  sur- 
rexerat,  snccisum  aruit.  Namdepopidaiia  or- 
bes ,  eversa  castra ,  concrcraalaî  ccolcsiœ ,  dc- 
siructa  suiil  monasloria  virorum  et  feminarum  , 
desolata  ab  hominibus  prasdia  aique  ab  omni 
cultorè  desdtuta,  in  solituOine  vacat  terra, 
nullus  hanc  poasesaorinbabitat ,  oecupaveruui 
bcstis  loca  qua;  prius  multitudo  liomioum  te- 
nebaî.  Nam  In  hac  terra ,  in  qua  nos  vivimus, 
finem  suum  roundus  jam  non  nonliat,  sed  os- 
lendit.» 


CHAP.  L 

michis,  porto-bouclier  de  son  mari.  Mais 
Helmichis,  n'osa  point  assassiner  Alboin  dont 
il  était  frère  de  lait.  Il  lui  conseilla  de  s'a- 
dresser ii  un  homme  hardi  et  fort ,  à  un  ga- 
sinde  d'Alboin,  nommé  Peredeo.  Rosamunde 
lé  stmda  ;  il  refusa  d'abord;  elle  Vemporta 
enfin  au  moyen  d'une  ruse.  Peredeo  aivaît 
des  relations  intimes  avec  une  de  ses  femmes 
et  i^nss.iit  ordinairement  lanuitauprè<!  fl'elle: 
Rosamunde  prit  la  place  de  cette  femme,  et 
quand  Peredeo,  sans  ia  connaître,  en  fat 
venu  où  eliff  voulait»  éRe  se  dédara  et  loi 
laissa  le  chois  entre  le  r^cide  ou  la  ven- 
geancc  immédiate  du  roi.  Peredeo  se  rendit. 
Le  lendemain  [)endant  que  le  roi  reposait , 
et  ai)rès  (jue  Rosamunde  eut  soigneusement 
éloigné  toutes  ses  armes,  à  l'exception  de 
son  épée  qu'il  ne  quittait  jamais,  mais  qu'elle 
attacha  fortement  au  fbnrreau,  Helmichis 
introduisit  Peredeo.  Alboin  s'éveilla  et  porta 
la  main  sur  son  épée.  Ne  {)ouvant  la  tirer,  il 
saisit  le  sié{]e  sur  lequel  il  reposait  et  se  dé- 
fendit jus(iu  à  ce  qu'il  tombât  sous  les  coups 
de  r;;ss.is>in  ^1). 


(1}  ï, PS  destinées  d'Alboin  ont  été  célébrées 
pendant  long-temps  dans  les  chants  héroïques 
de  rAllemagne.  Une  partie  des  anciennes  ^dda 
ne  serait-elle  point  tirée  de  ces  chants  sur  la 
mort  d'AHioin?  T. a  tradition  simplifie;  elle 
condense  plusieurs  récits  en  un  seul,  et  rap- 
porte à  un  seul  personnage  les  événements 
arrivés  à  plusieurs.  Que  les  hommos  du  Nord 
aient  pu  chanter  aussi  1rs  artos  des  l.nnj:obards, 
cela  conçoit ,  si  l'on  se  rappelle  que  dans  lo 
grand  mouvement  dc|  migrations  les  tribus  se 
rencontrèrent ,  et  qu'il  s'opéva  nne  fusion  en- 
tre  pltislenrs  d'elles.  I.e  roi  des  Ostrogoths, 
TheodericU  ,  est  encore  rhanic  par  les  paysans 
des  Iles  Féroé.  La  7i«  saga  de  l'Ëdda  suorique 
{Haggm  'alinordii^em  Sagm  uni  Uedem, 
p.  11  )  sur  la  querelle  des  Reines  au  Bain  ,  n'est 
rien  autre  rbose  que  l'histoire  de  la  querelle  de 
la  femme  du  riche  Vrajaet  de  la  reine  lldihad 
(  Procop. .  De  Beth  Goth,,  od.  Paris ,  p.  4ti()  ) , 
qni  s'est  glissée  dans  le  reeueil  des  Mbelungs, 
parce  que  l'histoire  île  deux  femmes  dont  la  dis- 
(iute  bruyante  huit  par  coûter  la  vie  à  des  hom- 
mes ,  prëaoïtaît  trop  d*ansiegle  pour  n'<Hre  pas 
saisie  et  àbsoihée.  L'assassinat  d*Alboin  par  Pe- 
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HebBîdiis  espérait  obtenir  k  covronat 
après  la  mort  d'AIboin  ;  mais  cet  assassinat 
excita  nno  si  fjrande  in(Jij;nation  parmi  les 
Lorif^obards,  qu'ils  voulaieiii  massarrer  IIcl- 
michis,  ot  que  Rosamuiule  fut  oblif^ée  de  s'a- 
dresser au  gouverneur  romain  de  Ravenne, 
et  de  le  prier  d'envoyer  un  bfttîmeat  sur  le 

pour  la  recevoir  et  la  saoTer  de  la  Foreur 
de  ses  ennemis. Hetoichis  et  Rosamunde,  qui 
était  fîeventie  sa  femme ,  s'embarqiuTeiit 
donc  avec  Albswiude  ,  ti!!o  d'AIboin ,  et 
Je  trésor  royal,  et  s'cntuirent  ù  Ravenne. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés»  le  gouverneur 
impérial ,  Longions»  proposa  à  Rosamnnde 
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de  se  défaire  dmotcUs  el  de  réponser  Ini- 
même.  Commander  à  Ravenne  lai  pamt  pins 
doux  que  d  errer  dansles  paysétrangenavec 

lïelmit  liis  ;  elle  accepta  donc  et  présenta  à 
son  comijlico,  au  niomentoù  il  sortaitdu  bain, 
un  breuvage  empoisonné  qu'elle  lui  dit  (Hre 
une  potion  fortifiante.  Mais  après  ea  avoir 
avalé  vne  partie,  Hefanidiis  oonçQt  des  soup- 
çons; aussitôt  il  saisit  son  épée,  lut  ipet  la 
pointe  sous  la  gorge  et  la  force  à  boire  le  reste. 

Longinus  envoya  Pcredeo  et  Albsw  inde  A 
la  cour  impériale,  où  le  premier  se  montra  ^ 
si  intraitable  et  si  sauvage ,  qu'on  lui  fit  cre- 
ver les  yent. 


S  II. — Mhpk  <f  rintenigm. 


Après  le  meurtre  d' Albotnles  Longobards, 
rassemblés  à  Pavie,  élurent  pour  roi  Kleph, 
nn  de  tours  nobles  dn  ferede  Bélea  Sons  son 
régne  l'état  tongobard  s'étendit  considéra- 
blement vers  le  sud;  rempmur  grec  ne 
COTserva  àl'onpst  des  Apennins  que  Rome  et 
ses  environs,  ]cs  cAtesde  Toscane,  Naples  et 
son  lilloral,  la  partie  méridionale  de  T Italie 
enfin;  àl'est  du  territoire  de  la  Venitic,  la  plus 
grande  partie  de  Ftaminie ,  la  Romagne  et 
la  pointe  la  plus  extrême  du  pays.  On  éta- 
blit sur  la  frontière  méridionale  du  nouveau 
royaume  longobard  nn  duc  revAtti  des  m(^mes 
pouvoirs  que  Giâuif,  duc  de  Frioul.Zotto  fut 
le  premier  duc  longobard  de  Uénévent.  Ces 
dncs  des  fronttéfes  sont  dans  nne  sitnation 
beaucoup  pins  bdépendantevis^-visdnroi 
qoe  les  anlros  fonctionnaires  :  *  <  ^mt  en 
quelqîie  sorte  des  vice-rois,  et  Zotto  dut  cire 
plus  indépendant  que  tout  autre,  s'il  est  vrai, 
comme  quelques  uns  le  prétendent,  qu'il  avait 


redco  et  le  refus  d'UcImichis  de  commettre  le 
crime,  rappellent  assez  luea  le  meurtre  de  Si- 
pai  par  Gottom  et  le  reftn  de  Ho^c ,  qu'on 
trouve  ncootés  dans  les  stgas  du  Nord.  Helmi- 
chii»rofnsc  parce  qu'il  est  frère  de  lait  d'AIboin, 
Hoge  parce  qu'il  est  frère  dYtable  (  stalibruder  ) 
d«  Signrd. 


viv  chef  des  Lonî^obards  qui  servaient  en 
Italie  sous  Nurses ,  el  qu'il  était  a  Bénévent 
de[)uis  561.  Mais  celle  dernière  opinion  n'a 
pour  elle  aucun  témoignage  important. 

Le  règne  de  KIcph  est  remarquable  en  ce 
que  c'est  «sous  lui  fpir  If^s  l>oii{]ohards  com- 
mencèrent à  sctabiir  A  demeure  fixe,  à  s'at- 
tacher à  la  propriété  louciere.  Mais  ils  n'a- 
girent point  en  cela  comme  les  Gotlis,  les 
Bnrgnndes  et  les  Franks ,  qui  s'étaient  hit, 
céder  une  quote  de  la  propriété  avec  les  co- 
lons; ils  suivirent' un  système  d'extirpalioB 
coin(iIèlé  contre  les  décurions  el  les  posses- 
seurs qui  étaient  restts  sur  les  territoires 
.  occupés  par  eux.  Paul  Diacre  dit  déjà  de 
Kleph  qu'il  fit  en  partie  exéçnter,  en  partie 
chasser  beaucoup  de  Romains  distiognés  (1). 
Lors({u*il  fut  assassiné  après  dix-huit  mois 
de  régne  par  un  de  ses  f.asindes  (575) ,  les 
Longobards  n'élurent  pas  de  nouveau  roi 
d'armée;  ilsconsidérérenl  la  conquête  comme 
achevée  et  s'ils  laissèrent  subsister  l'organi- 
sation nHl|taire»  ib  nerameaèr^t  point  tona 
les  pouvoirsàrtmiiésou8unseuldief.Trente- 
six  ducs ,  qui  som  les  roîs  avaient  conduit 
les  fares  des  Longobards,  se  partagèrent  les 


(1)  Hic  multos  Romanorum  viros  polentes 
aiios  gladio  eitinstl  f  alîosab  Itaiia  «lurbavii. 
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biens  royaux  et  formèrent  autant  d'éuts  sé- 
pai  rs.  l.(\s  plus  puissants  do  ces  ducs  étaient 
ceux  de  Frioul  et  de  liénévcnt;  mais  tous 
choisireat  des  vUtcs  importantes  pour  rési- 
deace,  et  f*écartèreal  en  cela  de  cootuine 
des  aatres  peuplades  ^ennaiiiques ,  dont  tes 
nobles  recherchaient  pour  leur  séjour  ordi- 
ÎMtire  des  châteattx  isolés  et  des  auùsoiis  de 


CHAT.  1. 

campagne.  Les  villes  conservèrent  donc  la 
préi'nîitten!  o  en  Italie,  quoique  partout  où 
les  Longnbariis  s'établireul  à  celle  première 
époque  de  leur  appai  iiioa,  l'admiuiHiraiion 
nramcipale  romaiiie,  ait  eomplètoneat  dis* 
para.L'exleniiiiiatioii  oare^al^n  des  dé- 
corions et  des  possesseurs,  commencée  par 
les  rois ,  lut  poursaÎYie  par  les  diiGs(l). 


$^.111.— ^<  dtla  popHiaiitm  romtUiu  lors  de  t  invasiot^  lontjobarde. 


Après  l'oGcapationdea  Longobards  il  n'y 
eut  probablement  que  ^rançieos  esclaves 
qui  devinrent  proptmnent  scrFs  ;  i  ii  géné- 
ral on  laissa  subsister  le  système  des  mé- 
tairies déjà  fondé  par  le  colonat.el  les  terres 
ne  firent  que  chuuyer  de  seigneurs,  les  pro- 
priétaires romains  ayant  péri  par  les  {guerres, 
répidé&ie  (1) ,  et  une  estemîmttSon  prémé- 
ditée (parce  qu'ils  étaient  toujours  dangereux 
et  pouvaient  fournir  un  point  de  ralliement 
aux  basses  classes  contre  les  ducs),  et  les 
seigneurs  lungobards  s'étant  mis  à  leur 
place. 

.  Celte  févolalion  dans  la  propriété  ressort 
ebirement  des  paroles  de  Paol  Diacre  (2). 
Que  là  oà  les  anciens  possesseurs  ne  descen- 
dirent pas  d'eux-mêmes  dans  la  classe  du 
peuple,  on  recourut  aux  meurtres  et  aux 

(1)  A  la  même  époque  où  la  guerre  d'abord  . 
et  le  système  d'assa^ioat  de  Rleph  et  des  ducs 
ensuite,  décimileat  les  Romains,  la  peste  et  le 
fnmlnc  exerçaient  de  tels  raraj^es  en  Italie,  que 
l'ou  vil  des  mère»  dévorer  leurs  propres  en- 
fants. »  Cf.  ilùtoTia  mitcella.  xvi,  107,  col.  1, 
«pudllnratori,!. 

(2)  Eux  seuls  avaient  réellement  perdu  ;  1«5 
colons  et  les  esclaves  n'avaient  fait  que  cliani;rr 
de  maîtres.  Les  colons  obtinrent  mCim'  un 
adouciasement  I  leur  situation ,  puisque  la  ca- 
pitation  établie  sous  l'empire  romtdn  cessa. 
J'ai  dit  dans  nntro  nnvrnfro  .  p.  19  { Esrporilt'on 
delà  Contiùution  de»  Villes  limbarde$\  que  li  s 
colons  élaienlpour  la  plupart  esclaves  ;jechangc 
ici  les  termes,  et  je  dis  qu'ils  derinient  mé- 
tayers dans  le  sens  mdiqué. 


exécntions  pour  s'emparer  de  leurs  biena 
(o6  atpidtfaCem),  et  que  l'on  extirpa  positive- 

mcntles  propriétaires  romains  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Italie  soumises  aux  Lnnf^o- 
bards ,  soii  en  les  massacrant ,  soiien  les  for- 
çant à  fuir  par  la  crainte  d'un  tel  destin,  Paul 
Diacre  le  dit  également  ;  il  dit  encore  que  les 
autres  babftanls,  par  conséquent  les  oolona 
(et.peut-;étre  beaucoup  d'boômies  libres  ré- 
duits à  cette  ntuation  là  où  les  colons  pro- 
prement dits  manquaient  ^ ,  furent  changés 
en  métayers  {tributarii) ,  eurent  à  jiayer 
comice  impôt  le  tiers  du  produit  brut  ^-2). 
NuUe  part  les  lois  longobardes  ne  laissent 
entrevoir  k  supposition  qu^on  pût  jaaiaia 
avoir  affaira  avec  nn  Romain  complètement 
libre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Romains  libres 
fugitifs,  qui  remplissaient  les  eûtes  {jénoises 
et  les  districts  encore  non  conquis.  V  eiiise 
dut  à  cette  circonstance  seule  l'importance 
qu'elle  acquit  plus  tard,  et  que  nous  expK' 
quorons  avec  plus  de  détails  lorsque  noua 
traiterons.de  l'origine  de  la  constitution  vé^ 


(1)  Popuiiaggravali  Longobardos  In^pi- 
tes  partiantur  (  p.  D. .  ni,  16).— Ces  pspnfl 
aggravati  sont  les  habitants ,  qui  n'ont  point  de 
propriétés  réelles ,  libres  d'impôts;  les  pauvres 
cultivateurs  ,  (^ue  l'on  se  partage  avec  le  sol  et 
tes  bestiaui. 

(2)  Paul  Diac. ,  11,  33 :  «His  diebus  midd  ne» 
biliuin  Homanorum  ob  cupidilalem  interfecti 
sunl,  rf/igui  vero  pcr  liospttcs  divisi,  ut  icr- 
tiam  pariem  suanim  frugum  Lon^obardis  per- 
solvereni ,  tributarli  efOciunturk  a 
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niiieniie.  Dans  aucune  des  villes  gouvernées 
par  let  Longobacdt  il  n*est  question  des 
citrioBf  nmniiu;  qnotaiaviUM,  qMll.  de 

Savigny»  d'après  les  lettres  de  Grégoire-le- 
Grand,  veut  fairo  ronsidt'Tfr  rommo  î<»ngo- 
bar  des  et  possédant  maigre  cela  l'organisation 
municipale  roiq^ne,  il  se  trouve  que  Perugia 
tt^éciit  pobiiloiisobarde,  lorsque  Grégoire 
écrivait,  mais  romaine;  car  la  lettre  est  del'an 
591.  Âuthari  mourut  cette  année  et  les  Ro- 
mains conquirent  la  ville  avant  la  mort  d' Au- 
thari et  la  conservèrent,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
Agilulf  la  leur  reprit.  Messena  est  la  ville  de 
Misenum  sur  les  ofttes  de  Campanie  (1),  et  à 
cette  époque  câte  ville  n'était  pas  non  (dus 
lonCpiMrde*  Nepi  ne  Tétait  pas  davantage , 
comme  le  prouve  la  onzième  lettre  dti  second 
Vwro  deCinVoiretr;!!-  TtriVoire  yparle  d'uti- 
litn.s  n  iindÀicœ  (uiiliii'  de  la  ivpublique) ,  et 
chez  lui  rc&puUica  ne  signifie  rien  autre  chose 
qa«rem^ten»iain.  Enontre  il  menace  cenx 
qni  à Itépi  n'obéiraient  pas  à  ses  ordres;  et 
c'est  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  dans  une  ville 
loiif^nbarde  sans  se  rendre  ridicule.  Jési(i4tt- 
juna  •  irita.v],  àquî  Grégoire  donne  les  mêmes 
titres  qu'aux  villes  citées  par  M.  de  Savigny, 
éiaft  fêdevenoe romaine»  lorsque  Grégoire 
écrinil;  9  en  était  probablement  de  même 
de  Tadina  ;  car  la  lettre  aux  habitants  dcTa- 
dina  est  pre^cjue  littérn1onif>nt  îa  môme  que 
colle  adre^'-f  0  aux  halMinuis  <\v  Jcsi  ;  mais  si 


(1)  Gregorii  Magni ,  Epp. ,  I.  xii ,  ep.  3. 
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cette  similitude  ne  paraît  pas  fournir  une 
preuve  suffisante,  nous  ajouterons  qu'an  mi- 
lieu des  luttes  contiimelles,  Tadina,  située 

danslevoisinagcde  la  ville  actuolledeGuaIdo, 
prësdor.iibbiocnOmbrie.étaiiparsa  position 
condauniée  A  passer  tour-A-loiir  sous  la  domi- 
nation des  Longubards  et  celle  des  Romains» 
et  qu'elle  ne  peut  présenter  un  argument  en 
fiivenr  de  l'opinion  que  nous  combattons , 
tant  qu'ilne  sera  pas  démontréd'unemaniére 
irréfutable  qu'elle  était  lonf^obarde  au  mo- 
mont  où  Grégoire  écrivait.  N'est-il  donc  pas 
plus  naturel  de  retourner  la  chose  et  de  dire 
que ,  puisque  Grégoire  écrivut  à  ces  villes 
comme  étant  de  celles  qui  possédiûent  l'or- 
ganisation municipale  romaine,  elles  devaient 
être  romaines  aussi?  car  il  serait  aussi  im- 
possible fîn  iffMnontrer  qu'il  n'y  avait  alors 
qu'une  de  ces  villes  qui  fût  longobarde* 

Grégoire  met  une  suscripiion  toute  dtffi6- 
rente  à  sa  lettre  aux  Milanaîs  (1). 

En  examinant  la  chose  sans  prévention, on 
arrive  à  cette  conclusion  ;  les  décurions  et 
les  possesseurs  d'origine  romaine  cessèrent 
d'exister  comme  classe;  l'organisation  mu- 
nicipale romaine  disparut  et  les  descendants, 
des  anelens  hsirftams  du  pays  n'existèrent 
plus  que  comme  métayers  et  gens  de  peine , 
ou  comme  esclaves,  partout  où  s'étmMiit  la 
dominaiimideBLongobards  aosixiéme^ède. 


(1)  I.ib,  \  ,  op.  4  :  ff  Gregorius  popnlo  ,  prêt* 
bjteris ,  diaconis  et  clero  mcdiolancnsi.  a 
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CHAPITRE  11. 

SITUATION  INTÉRIEURE  DU  NOUVEL  ÉTAT  LONGOBARD. 

f 

S  I*r.— laClrfMltlllIipil. 


La  si  lu  al  ion  dos  gasindes  et  des  hommes 
libres  loagobard!>  resta  telle  que  duus  l'avons 
déjà  décrite  y  kursqa'en  6^5  on  abolit  le 
régime  ducal  pour  réublir  la  royauté,  tout 
fui  remis  sur  le  mémo  pied  qu'avant  l'inva- 
sion d'Italie ,  avec  cette  seule  différence , 
qu'immédiatement  après  la  conquête  les 
gasindes  s'étaient  emparés  des  terres,  qnc 
leurs  desceiidaïUs  étaient  devenus  par 
leun  posseaaioiia  les  plus  comidérables 
des  LonQobards  et  fornaaieot  mainteuaDt 
une  noblesse  en  quelques  sorte  indépen- 
dante du  roi ,  tandis  (]ii'auparavant  ils  ne 
liraient  foute  leur  importance  que  de  leurs 
rapports  avec  lui. 

Examinons  d'abcfrd  les  iosUtotions  qu'il 
fiillut  cré«'  pour  unir  le  nouvel  éléoient  à 
randen,  les  sujets  d*ori^ne  romaine  aux 
citoyens  d'origine  {^nnamqu<r.  Les  sujets 
romains, les  provinciaux,  comme  onlesappc- 
1  ïi t ,  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  habitants 
des  campagnes  et  les  habiiauts  des  villes; 
les  premiers  cultivaient  la  terre  en  qualité  de 
métayers,  etjdonnaient»600Mieuous  favons 
vu,  tetiersdu  produitaux  mattreslongobards 
auxquels  i's  éinieni  échus  en  partaj^r  ;  les 
seconds  trouvaient  leurs  moyens  d'existence 
dans  l'industrie  el  les  arts. 


Après  l'invasion ,  ces  derniers  restèrent 
bien  pour  la  plupart  dans  villes,  parce 
que  leur  propriété  ne  tentait  peut-être  pas 
autant  et  que  leur  aggloniération  aurait  rendu 
difficile  leur  extermination  ou  leur  expulsion 
totale.  Comme  Paul  Diacre  dit  que  tous  les 
provinriniix  qui  restèroni  ehez  eux  devinreiU 
tribuiaiies ,  il  laut  huiiposer  (juc  les  ariisaus 
et  les  marchands  sans  propriétés  foncières 
qui  restèrentdansles  villes, furent  égalent 
soumis  à  urftrîbut  ;  maïs  oetétat  deitojétion 
n'était  pas  personnel ,  du  moins  les  gens 
de  métiers  ne  furent  point  partagés  per- 
sonnellement entre  les  I,(»n;yiib;ir(ls  .  comnie 
les  colons. La  terre  du( olon  ei  les  miruments 
d'eiqtloitation  demeuraient  toujours  à  celui 
qui  recevait  le  trilmt,  quand  même  la  fimiille 
du  colon  s'éteignait,  ou  a*en allait mlleurs,  et 
s'éloigner  même  était  beaucoupplus  difficile 
[>our  l'homme  qui  vivait  de  la  culture  de  la 
terre  que  pour  l'artisan  qui  portait  partout 
avec  lui  son  industrie  et  ses  moyens  d'exis- 
tence. En  outre;  eo  ne  garantissant  pas  que 
les  artisans  attribués  à  un  seigneur  ne  niour> 
raient  pas  sans  enfants,  ou  du  moins  sans 
ciir.iiils  (  apabk's  d'exerLêr  leur  industrie,  les 
habitants  des  villes  ne  pouvaient  donc  éire 
partagés  que  suivant  les  diilérentes  branches 
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« 

d'iiulijstrio ,  par  ruriiers  ,  rlr  manitre  que  !cs 
corps  di  s  boulangers,  des  bouchers,  des  lue- 
imisien  od  des  maréchaux ,  etc. ,  prcscu- 
lassent  an  aeigneur  la  même  garaolic  que  la 
terre  du  a)]on  offrait  au  propriétaire fonciflr. 
Voici  donc  ce  qui  en  résuU|n|.: 

!,cs  habitants  des  villes  Mfurent  pnrla- 
gés  qu€  par  jjrarules  unisses:  une  seconde 
conséquence  ,  cVsi  t|ue  les  simples  liummcs 
Kln'es  paroiilesLoaQobards  ne.  purent  perce* 
voir  le  tribat  des  ciiadina ,  et  cpi'îls  durent  le 
réserver  pour  la  dotation  du  roi ,  des  ducs , 
d'autres  gasindes  distingués ,  et  plus  lind  do 
l'Église.  Ouant  n  la  silualidu  des  artisans  des 
viUcs  souaiises  uu  roi  et  aux  ducs ,  nous  m 
^pouroiis  établir  àoet  égard  que  des  coajeclu- 
i«s;  auisces  coojectiires  obtiemieiit  un  grand 
degré  de  probfl|l)ilité  de  la  aatiire  même  des 
«lioses,  etplu^  lard  la  situation  des  artisans 
tributaires  de  rÉ;,1^e  pst  précisément  celle 
que nousavons indiquée.  Ici  nous  ncconjec- 
turons  plus,  nous  savons  avec  certitude.  Vn 
inqiôt  itas  dtadma,  que  lecnltiTateur  payait 
«oasiqvelqiiefois,  est  celui  qu'on  appelait  m- 
laiBf,  présent  do  fêtes  dont  on  peut  faire  re- 
monter l'origine  jusqu'aux  premiers  siôrles 
dumoyen-âfje  ,  et  qui  fut  probablement  in- 
troduit en  Italie  dès  le  temps  des  Lor.go- 
bards  :  on  trouve  ensuite  le  plaleaticum 
coamie  impôt  des  ▼illes,  pt  enfin  plus  tard 
duiqqe  corps  de  métiers  dutfnimir  aux  évé- 
ques  une  certaine  quantité  de  produits  : 
les  tailleurs,  dos  habits;  les  boulangers, 
do  paîn  ,  et  ainsi  de  suite.  La  division 
par  tribus  et  la  police  des  marcliés  qui  s'y 
raltadiait  furent  peut-être  les  seules  iosli- 
tntiofis  du  temps  des  Romains  qui  se  oon- 
senrèreot  soosles  Longobards, 

Nous  sommes  encore,  s'il  est  possible,  plus 
mal  informés  de  la  situation  des  colons  qui 
restèrent  mr  le  domaine  qu'ils  cultivaient, 
et  pour  nous  en  faire  une  idée  un  peu 
exacte,  nous  n'avons  d'antre  moyen  que 
de  commencer  nos  reâierches  i  ane  épo- 
que plus  arancée  du  moyen-âge ,  de  les  re- 
porter ensuite  en  arrière,  et  de  chercher  à 
disiin{^ucr  l'orijjine  «les  instiiulions  et  cou- 
tumes posicrieiire?  et  te  (ju  on  peut  en  faire 
insr.  u  ITALIE,  t. 


EL  ETAT  LONGORABD  EN  ITALIE.  '»0 
renio'i'er  jti'î  fu'au  temps  (hs  Longobards.  Si 
l  oa  (iiii  absiraciion  du  mouvement  d'éman- 
cipation municipale  qui  se  manifesta  dans  la 
Haute-Italie  anxdouzième  et  treiziéoiesiécles» 
le  déveloi^ment  des  rapports  ruraux  fut  le 
même  dans  toute  l'i  lerd  ic  du  royaume  îon- 
pobanl  (  h  l'exception  des  contrées  de  la  Ro- 
m  .;;ne  et  de  Flaminia  ,  qui  ne  furent  con- 
quises que  plus  tard),  parce  que  partout  les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  résultats. 

Or  voici  quelle  est  au  treizième  siècle  la 
position  des  cultivateurs  dans  les  territoires 
qui  avaient  auparavant  appartenu  au  royaume 
longobard  (1).  1"  lis  j.aienl  l  iaiiiôt  appelé 
tcrraticum,  c'est-à-dire  une  quoie  du  pro- 
duit, qui  varie  beaucoup  ;  on  tronve  sonvent 
qu'il  est  question  du  septiènie  des  récoltes 
en  blé  et  du  tiers  en  vin.  S*  Us  paient  rofiM» 
flt  um  :  celui  qui  récolte  du  chanvre  ou  du 
lin,  doit  en  dofmer  l'^  •20''  ou  le  30«-  pour  le 
Tontoir.  Z'^Lxi  ijiandattcum,  impôt  payé  pour 
le  droit  de  mener  les  porcs  à  la  glandéc ,  est 
ordtnaireaieot  d'un  ooehon  de  lait  sur  dis  et 
d'un  cochon  gras  sur  quinze  ;  oelui  qui  n'a 
qu'une  laie  ne  paie  rien.  4»  Ukerhalkum  , 
pour  le  pâturage  des  brebis,  est  du  dixième 
du  troupeau.  5»  Le ;>irtt^ti/iCMm,  sf  rtf^  <rim- 
pnide  marché.  La  mesure  et  le  puids  du  sec 
cl  du  liquide  doivent  porter  une  em- 
preinte [2] ,  signedecelui  qui  perçoit  les  droits 
du  marché,  et  qui  est  ordinairement  le  ari> 
gncur  du  lieu  ;  il  faut  payer  quelque  chose 
pour  l'obtenir.  6"  Un  présent  que  chaque  mai- 
son doit  donner  à  l'époque  des  grandes  fêles 
et  qui  consiste  en  poules ,  gâteaux ,  œuEs , 
figues  sèches,  jambons  et  firomages ,  princi- 
palement des  freinages  de  brebis  (  recolla). 
7«  Un  droit  de  chasse,  lâ  où  la  diasseest 
permise  aux  habitants  delà  eampaf^nc  :  pour 

un  sanglier  la  iétee(  une  épaule  ;  pour  un  ours 
• 

(f  )  Cette  sitoêticrii  était  i  peu  de  chose  près  la 

même  ,  bien  qu'avec  quelques  légères  nuances 
n-nilijps  nércs.^nîrcs  par  les  localités,  depuis 
1  t'iireiiie  froutiérc  de  .Béncvcnl  jusqu'à  ta 
pointe  la  plus  septentrionale  du  Frioul.  —  Gtt- 
tnla,  Uglu  ni,  et  presque  tons  les  antrnrecu^b 
d'aetes  en  fonrnisscTit  des  preuves  Complètes. 
(2;  Cum  tigillo  cl  merco. 
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la  tête,  la  peau  cl  les  pattes  ;  pour  un  ronurd 
la  peau ,  etc.  8*  Tous  les  paysans  doivent  des 
«onréesen  personne,  en  beMiaux  et  qvelque- 
foÏB  en  message  ;  les  deux  premièros  pour  les 
semailles,  les  récoltes,  les  vendanges,  etc.  ;  la 
seconde  lorsque  le  propriétaire  a  fies  lettres 
à  envoyer.  9"  Les  piessuii  :.,  les  moulins  et 
en  général  ious  les  bâtiments  construits  sur 
Feau.appartiennentauseiçneiir^tles  paysans 
tout  sonmie  an  droit  de  moittare:  ceux  qui 
dievclientà«*y  soustraire  paient  ttn vingtième 
comme  amende.  10°  Lorsqu'on  passe  à  un 
nouveau  seigneur  par  héritage  ou  investiture, 
il  faut  lui  faire  un  présent.  11"  Les  voyages  du 
'eeigMor  à  tai  oonr  da  prince  ou  du  snzendn 
doimtte^défrayéspnrlMpqrnns.  12*  Lct 
paysans  sont  tenus  do  faire  le  service  militaire 
dans  une  certaine  circonscription  ;  à  chaque 
convocation  ils  doivent  servir  trois  jours  à 
leurs  frais.  Lorsqu'il  s'agit  U  une  expédition 

««-delà  de  eaa  Mis,iisdeiveoicontrilNier 
à  réqoipement  dnaeigMor  et  de  son  gasinde 
dans  des  propcRtioiisdétenniite. 

Du  reste  toutes  <  eseerviiudcs  au  treizième 
siècle  ne  pèsent  dêji  ilus  que  sur  les  biens;  la 
personne  du  paysan  est  libre  et  il  peut  vendre 
Mm  avoir ,  toutaHéoer,  ponm  qu'il  paie  na 
certain  droit  de  retraite  ;  s'il  aooosaplit  eetie 
c(Hulilion ,  ou  qn*il  fiusc  l'abandon  de  la  der» 
.nière  pièce  de  sa  propriété,  il  peut  aller  par- 
tout où  bon  lui  semble.  Les  ])aysans  ne  sont 
donc  point  des  serfs,  mais  seulement  des 
cKeniSp  des  vassaux,  qui  oat  me  espèce  de 
ptdpriété,  mais  peint  de  <faoiu  véritables 
dans  le  sens  sennamipie. 

Que  ces  rapports  ne  se  soient  établis  et 
consolidés  qu'au  treizième  siècle,  c'est  ce  que 
les  faits  démentent;  toutes  les  fois  qu'il  en 
est  question  devant  les  tribniiMix^  on  en  ap>- 
pelle  à  la  mémoire  des  hmwnes,  à  des  pré- 
cédents traditionneb ,  parce  que  les  témoi- 
{^nages  écrits  manquent.  Il  est  donc  prouvé 
que  ces  rapports  existaient  déjà  au  douzième 
siècle  au  moins;  mais  ils  reiuoalent  encore 
I^us  loin  dans  le  passé  :  d'après  le  principe 
qni  ^ur  sert  de  base ,  Us  remontent  certain 
nemcnt  jusqu'au  temps  de  HnvasiOD  des 
Longobards. 


CIL\P.  H. 

Qu'ils  dérivent  U'ua  temps  uîi  ritalic 
éprouva  un  bonleversenient  général  surpres- 
qne  toute  sa  «m^ce,  c'est  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  cette  circonstance,  que  ces  méniet 
rapports  (  bien  entendu  que  Von  ne  veut  pas 
dire  ici  les  mêmes  quotes ,  les  mêmes  pro- 
portions d'rmpAt  )  ne  se  prèsenlent  que 
sous  la  forme  d'une  transaction  leu)|»o~ 
raire ,  par  conséquent  comme  mi  contrat 
avec  maintien  des  servitudes,  du  droit  de 
mouture  et  du  droit  do  chasse ,  qui  est 
converti  en  argent ,  depuis  le  canton  du 
Tessin  (1)  jusqu'au  royaume  de  Naples. 
La  chronique  du  cloitre  de  Monte-Cassino 
(  Mont-Gassin  ),  nous  montre  même  qulls 
existaient  déjà  au  domiéne  ^le;  vers 
le  milieu  de  ce  siècle  tons  les  domaines  du 
cloître  furent  complètement  abandonnés  par 
les  paysans ,  de  sorte  que  l'abbé  se  ^it 
obligé,  pour  retrouver  des  cultivateurs ,  de 
prometire  àm  conditions  cstrêmement  fiivo- 
rables  anx  métayers  qui  voudraient  s'établir 
sur  les  terres  abandonnées.  Nous  voyons  déjà 
ici  (pi' il  y  avait  alors  des  hommes  ay.lnt  le 
droit  de  libre  retraite,  par  conséquent  la  li- 
berté de  leur  personne,  et  qui  pouvaient 
exercerragricidtorepoor  leurpropre  compte. 
En  outre  on  nous  dit  dans  cet  acte  que  la 

(1)  l);ms  lallartte-llalie.  le  terratintm  etVhfr- 
baticum  ëuut  dans  la  règle  beaucoup  plii:^  up- 
prcssib  que  noua  ne  l'avons  indiqué  pour  le 
treizième  siéde,  en  grande  partie  d'après  des 
actes  de  couvents.  Dans  la  Lombardie ,  dans 
l'jËtat  vénitien  et  la  ttomagoe ,  1«$  paysaos  don- 
nent h  moitié  du  produit  brut  en  blé  et  en 
vin ,  et  patent  la  moitié  des  impôts.  Dans  les  au- 
lr«  pays,  comme  dans  le  duché  de  Ferrare  ,  ils 
donnent  tout  le  vin  et  les  deux  tiers  du  produit 
brut  en  blé ,  moyennant  quoi  ils  sont  «xempts 
d'impôts.  Poar  le  droit  de  pitunge  ét  le  lonage 
des  bestiaux,  qui  ne  letir  appartienncnr  pn^  tou- 
jours, ils  donnent  ou  une  somme  déterwiuée, 
ou  ta  moitié  du  jproduit  du  bétail ,  de  manière 
qu'ils  ne  conservent  que  la  nuritlA  de  ce  firodnit 
pour  leur  poino.  C,c\lc  espace  de  rhrptcî  vient 
do  temps  fort  anciens;  niais  les  qtiotos  (•lovocs 
sont  évidemment  des  résultats  de  i'aliéuabiliié 
des  biens  Ibncters  et  de  rinflnenee  de  spécula- 
tfeni  ncreantiles. 
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SllUATION  INTÉRIEURE  DU  NOUY] 
i^aom  dm  Urrwtimmi  él«lt  le  Mptième  des 
graiie  et  des  légapws,  et  le  tien  du  vin  (1). 

AaCnizièmc  sièdec'éieit  la  quote  ordinaire, 
du  moius  dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Halte,  et  l'on  peut  en  tirer  la  coiist'iiucncc , 
ci'alKinl ,  que  les  autres  charj^es  ei  corvées 
au  dixième  siècle  étaient  déjà  les  mêmes 
q|M  eeUos  du  treUtew,  et  en  second  Ueu, 
q^comne  la  nonne  ordîmdre  datmième 
siècle  est  déjà  assez  donoe  an  diiième, 
pour  attirer  des  cultivateurs  dans  des  con- 
trées désertes,  les  charf;es  ordinaires  au 
dixième  siècle  étaient  fort  élevées;  proba- 
blement le  tiers  de  tout  saui»  disliocliou  (2). 

Qne  les^servitades  unies  à  la  liberté  per- 
soMwBe ,  an  droit  dn  iiajsan  de  vendre 
ses  droits  sur  sa  maison ,  sa  terre  et  son 
jardin ,  et  He  transporter  ailleurs  , 
sont  déjà  ancicunes,  c'est  ce  que  nous 
voyons  par  des  actes  qui  remontent  jusqu'au 
wÛievi  du  buiiième  siède,  par  des  actes 
qai  forent  rendus  dans  des  territoires  où  le 
droitlooftobard  et  même  touieslesinstituiwns 
loifobardes  subsistèrent  encore  long-temps 
après  (3i).  Ainsi  nous  pouvons  citer  un 

(1)  Àd  kUtariam  mMtatim  Cattiumii  ueen- 

siones  ;  cura  et  labore  D.  Erasmi  Gatttds.  VenC" 
tiis,  173t,fol.  P.  T.  p.  71. 

(2)  C'est  pour  cela  que  les  culuus  furent  aussi 
wnunStêtrHBttrtÊ  daiiste  principe.  Foy.  pares, 
le  traité  de  paix  du  prince  Sico,  duc  de  Bènévent 
avec  Naplcs.  Canciani ,  vol.  i,  p.  2f)9  ,  rnl.  1. 

(3)  Qu'il  ne  faille  pas  considérer  le  métayer  ou 
cfienteemnie  le  propriétaire  de  te  terre  qu'A  cul- 
tive, cW  une  vérité  qui  ressort  avant  tout  de 
ce  1 1  e  c  i  r  c  ons  tance,  que  le  sei  gncur  pouvai  1 1  e  don  - 
ner  en  présent  ou  le  vendre  avec  scm  champ, 
son  jsrflD  etsamaimi,  ettoutM  ici  obligatloas  de 
eorvée,  à  la  condition  cependant  qne  le  noavesu 
propriétaire  lui  laisserait  tous  ses  droits  à  Tnsu- 
fniit  de  ta  terre ,  et  qu'il  ne  pourrait ,  saas  son 
consentement,  augmenter  soit  les  redevances  en 
nature,  soit  les  corvées.  Son*  ce  rapport»  le 
métayer  est  donc  à  peu  près  dans,  la  même  si- 
toatinn  que  le  colon  romain,  dont  M.  do  Savi 
goj,  daos  sou  excellent  Irailé  sur  le  Coioml 
rsBwrn,  p.  9,  dit;  «IT  n'était  pas  permis  au 
maitro  de  séparer  le  colon  de  son  bien.  Il  pou- 
vait ,  à  la  vérité ,  le  Tsudrc  avsc  le  fonds,  mai» 
jwn  sans  liii.  ** 
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acte  dn  la  troisième  année  du  gouvernement 
deSioo.dnedeBéiièvent,  qui  date  par  oooaé> 
quent  de  l'an  820  envflron,  et  un  autre  encore 

plus  ancien,  dans  lequel  on  voit  queTomichis 
était  ;ihl>é  de  Bénévent,  et  qui  dnieparconsé- 
qncni  de  764  à  771 .  Les  actes  se  rapportent 
à  des  affranchissements  et  inipusent  aux  af- 
fraodusdes  obligations  de  corvée.  Chex.lee 
Lon|{olnrds  raffranchnscnient  ne  donnais 
donc  (vas  toujours  une  liberté  peraonndie 
cnnipléte,  et  l  affraochi  ne  Tétait  qu'avec  cer- 
taines restrictions  ;  c'est  ce  que  prouvent 
déjà  les  lois  du  roi  Uolhari  (1). 

Nous  pouvons  donc  déterminer  authen» 
tiqnement  la  position  dee  culllvatenrs  sous 
les  Longobards;  nous  pouvons  établir 
quelle  était  la  mesure  de  leurs  ^.redevances 
(Ml  fruits  au  dixième  siècle ,  et  rmmntant 
encore  plus  haut  ,  dire  quelle  élaU  la  me- 
sure de  leurs  obiigaùoos  en  corvées  au  huî» 
tièmè.  Nous  n'apereevons  pas  qu*il  soit  sur- 
venu durant  cetiniervalle  aucun  changement 
essentiel. 


(1)  Gf*  1 229^:  cOaanei^Uberti,  qui  a  dominissuis 
Longobardii  libertatem  meruenint«legibu8do- 

minorum  suomm  vivi  ro  (Icbt  nt,  secundum  qua- 
lîtera  suis  dominis  propriis  concessum  fuerit.» 
L'addition  des  derniers  mots  prouve  qu'il  ne 
tout  pas  entendre  par  Itsn  domAurum  le  droit 
loni^obanl .  mais  les  conditions  légalement  mi- 
ses à  l  affratichisicn  r  nf .  f.es charges  qui  étaient 
encore  ^mpoâées  aux  ullranchis  étaient  compri- 
ses sont  un  seul  mot,  csmtAi on  ènpotlift».  Voy, 
par  exemple,  nu  acte  qui  a  été  rédigé  à  No- 
nentula  en  772  { par  consf^quent  sous  Desidc- 
rius,  Didier),  et  qui  était  relatif  à  des  terri - 
toiresdn  duché  de  Frieul,  dansde  Aubcls,  mo- 
mmtnta  eeelet.  Aquilejent»,  p.  339.  Dans  ces 
actes,  les  esclaves,  les  aldies  et  les  hommes  atta- 
chés à  la  glèbe  ,  qui  avalent  déjà  été  aflranchis , 
ou  qui  rétalent  alors,  sont  encore,  poivle  fanage 
et  la  mouture,  soumii  aux  mêmes  obUgations 
qu'auparavant  (I.  c. ,  p.  338:  «  Fœna  faciant  in 
Moriano  et  admolina  laborent  in  Pnlacioln.  sicut 
consueti  sunt»).  Un  reconnaît,  par  tous  ces 
actes  ep  d'antrey'seinblabfes;  qne  la  ailuatlbii 
des  gens  de  ta  campagne  était  la  mOmc  depuis 
la  pointe  méridionale  de  Bénévent  jusqu'A  Tex- 
trémilé  scptenlriooale  du  Frioid; 
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Après  CM  recherdiespiéliiiiiiMires  je  croit 

pouvoir  résumer  de  la  manière  suivante  la 
position  des  paysans  du  huilième  au  trei- 
zième siècle  : 

1"  L'insiiiuiiuii  des  métayer;»  (  masari  j , 
fennieraàbail  amphitéotique,  qui  cvllivaient 
les  champs  et  les  Tigoes  >  à  la  oondhion  do 
recevoir  pont  eux  one  part  du  produit  brut 
et  d'en  laisser  une  autre  au  propriétaire, 
existait  déjà  sous  les  Longobaids. 

2°  Elle  s'étendit  davantage  dans  la  suite , 
à  mesure  que  les  ecclésiastiques ,  les  cloîtres 
et  les  adelinges  concentrârent^  entre  leurs 
ourinsde  plus  grandes  masses  de  proprié* 
tés;  cette  cxtcnsidn  dut  nmcncr  et  amena 
en  effet  des  affrancliisscnienls ,  parce  qu'il 
était  plus  avantageux  de  foire  cultiver  par 
des  métayers  que  par  des  esclaves. 
-  S*  Dans  les  premiers  temps  les  redevances 
payées  au  propriétaire  étaient  pins  considé- 
rables (l) ,  les  c<vvée8  plus  fréquentes.  Se- 
lon les  premiers  diplAnies  les  corvées  étaient 
de  plusieurs  jours  thaque  mois.  Ihins  les 
grandes  propriétés  la  mesure  de  la  part 
qoe  recevait  le  seigneur  était  naturellement 
moindre  que  dans  les  petites,  s^s  qu'on 
paisse  dire  que  cela  arrivât  toujours. 


(1)  L'adoucissement  postérieur ,  qui  n'eut  pas 
lieu  partout  en  mûme  temps,  et  ne  provint  point 
partout  des  mêmes  causes,  ffiit  comprendre  la 
dUflSSreoCQ  qui  existait  dans  les  quotfes  de  blér, 
tandis  que  la  quotc  du  via  restait  partout  la 
^Tnême,  c'est-à-dire  le  tiers  établi  dès  le  principe 
partes  Loogobards.  Parmi  les  causes  qui  ame- 
nèrent une  diminution  dans  les  quotes  du  blé , 
on  peut  placer  en  première  lijrnf  le  besoin  ijo 
tri^vaillcurs  de  la  part  du  prophétâii  e,  qui  se 
dédommagea  par  les  corvées,  et  le  besoin  de 
cultivateurs  pour  les  fermes  »  quand  la  guerre , 
la  peste  et  le  mccontentement  avaient  dépeu- 
plé une  contrée,  et  qu'il  fallait  tacher  d  y  at- 
tirer de  nouv^x  coloni  par  rallégcmcnt  des 
charges.  Du  resie.  d  est  arrivé  en  Italie,  comme 
ailleurs,  que  beaucoup  de  corvées  furent  impo- 
sées à  des  hommes  parfaitement  libres ,  par  la 
violence  dcsj  chevaliers  puissants ,  ainsi  que  le 
preuve  la  loi  de  Lodwig  II  {  Loub  }contro  eet 
abus,  Cf.  Canciani ,  vol.  I,  Legg.  Ludov«  II, 
c.32,p.:^^col.^ 


EAP.  II. 

4«  ;a  côté  de  la  daase  de*  métayers  s'en 

trouvait  une  autre  Tort  nombreuse»  porticu- 
lièrotneni  dans  les  premiers  temps ,  celle  des 
e<;rlav('s.  C'est  ce  ipio  prouvent  les  actes 
(i  attrancbissomcnt  que  nous  avorts  cités. 
Celte  classe  dut  se  mamtenir  loug-teiu{)s , 
surtout  sur  1m  petites  propriétés ,  qu'expÂcri- 
tait  le  maître ,  sans  travailler  lui-iriéme«  D 
y  avait ,  prini  ipalcnient  encore  dans  les 
premiers  temps ,  plusieurs  classes  d'esclaves, 
selon  qu'ils  étaient  d'origine  romaine  ou 
germanique  (1) ,  qu  ilsavaicnt  plusoa moine 
de  drolta»  différence  qui  n'a  d'intérêt  que 
sous  le  rapport  do  droit  privé ,  qui  offre  peo 
ou  point  d'importance  liistoriquc,  et  qui 
rester;)  toujours  ol»cure,faute  de  documenta 
satisfri  i^.i'Ms. 

i.a  liberté  ou  U,  servitude  venait  princi- 
palement de  la  naissance,  ainsi  que  les  diM> 
rente  degrés  de  l'une  ou  de  l'autre ,  et  géné- 
ralement pendant  tonte  cette  période  c'était 
la  rè;;!o  i)Our  la  mnsse  entière  tles  ^laysans 
(|ue  l'enf  înt  «îurct'diit  à  l'état  du  [n  i  e.  Si  un 
client  ou  tayci  mourait  sans  liériiie^  {sine 
legiiitM  hœnde  )  le  possesseur  de  la  terre 
qu'il  cultivait  héritait  dé  lui.  Les  parents 
du  métayer  étaieïtt considérés roniuic  seshœ- 
redestegitimi  jusqu'au  quatrijàme  degré 


(1)  On  trouve  des  »trvi  romani  tl  geniUes 
avant  les  Ms  de  Rolhari.  F«y.  Canctant,  vol.i  • 
p.  78.  Geniilis  ne  peut  signiPier  ici  païen ,  puis-- 
que,  sous  Rothari,  les  l.oiifioli.inU  étaient  chré- 
tiens, et  que  les  mo\s  paient  oi  Romains  ne  for- 
maient pas  d'opposition.  Q^MÛii  signifie  donc 
Longottard ,  Gvtmain  ;  car,  dans  le  dialecte  go- 
thique, fftntfs  s'evjirini"  r  ihftirfi'f ,  ronsé- 
quemmeut  gentili»  par  ihuidiiks ,  (jui  devait  se 
prononcer  i  peu  près  comme  d«iHl<teftdansl'e1' 
lemand  moderne.  On  distinguait  aussi  des  tervi 
ministeridles,  c'est-à-dire  des  esclaves  domesti- 
ques et  des  journaliers  habiles,  et  des  servi  ruiti- 
cani,  cultivateurs  esclaves,  serfs  de  la  glèbe» 

(2)  Cf.  Gatteb.  adHisior.  abb.  Cas.  acces- 
sîoncs,  1.  c.,  p.  27i;  on  y  lit  dans  un  acte  de 
1-^7  :  «  Et  hoc  scrvitialibus  usquc  ad  tertiam 
gencrationem  conservctur.  »  Les  sireAlBlM  ne 
sont  pas  des  ssroi;  mais  Us  sont  places  ici  par 

opposition  au\  fraiici ,  dont  le  dfOit  d'hérilB^ 
OC  s'éteignait  à  aucun  degré. 
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SITUATION  JNTÉRŒORE  DO  NOUVi 
Si  maintenant  noos  oompatons  oet  état  | 
à» cliosef,  tel  que  nous  lavons  trouvé  en 

ranomant  jusqu'au  huiiicmc  siècle,  jus- 
qu'à la  dominaiion  des  ducs  lonnobards, 
tel  qu  il  p\isie  encore  aujourd  liui  en  Italie, 
du  BJoms  en  ce  qui  concerne  le  système 
des  métayers,  avec  celle  seule  différence, 
que  les  baux  temporaires  ont  remplacé  les 
baaz  ainphiléoUqiMs  ;  si ,  dis-je ,  nous  oom- 
^anm  cet  éta  t  do  choses  avec  les  documents 
que  nous  possédons  sur  la  forme  des  rap- 
ports lors  de  la  conqiicte  ,  jwr  conséquent 
lors  d'un  cvvnenicnt  ;uuérieur  seuleinenl  de 
deuà  siti-les  à  l  époque  qui  nous  .occupe , 
il  noos  Mra  ftdle  de  noms  convaincre  que 
leptiDciiie,  le  Qenne  des  institmions  idié- 
riearcs  eiisiait  déjà,  et  que  les  rapports 
entre  le  propriétaire  et  le  métayer  ne  firent 
^\v.r  se  développer  IculcuieiU  dans  la  forme 
qu  ils  avâieui  déjà  à  l'époque  de  la  mi^jraliou. 

Voici  les  Longobards  et  les  RoomIus 
en  contact,  et  de  teUe  sorte  qne  les  pre- 
miers sont  les  conquérants  envahisseurs , 
Jw seconds  les  habitants  indif^éncs.  De  cette 
sîfnaifcn  résultent  deux  conséquences.  De 
mèuic  iiip  les  rapports  de  la  vie  politique 
sont  naiiireiléuieni  déienninés  par  les  vain- 
queurs, il  est  naturel  aussi  qne  les  relations 
des  campagnes  stnent  principalement  déter- 
flânées  par  les  anciens  cultivateurs  du  sol , 
cl  dans  le  fait  on  doit  rcfî.irder  le  colonat  ro- 
main comme  la  base  de  l'état  postérieur  des 
masari  ou  métayers.  S'il  y  a  une  différence 
entre  le  colon  et  le  métayer ,  deux  attrilMits 
dn  colon  aenls  la*constitueni.  l)*id)ord  le 
colon»  bien  qu'il  ne  fût  pas  esclave  ot  qu'il 
joolt  par  conséquent  de  sa  liberté  person- 
nelle, ne  pouvait  pas  abandonner  :\  son  (n  é 
la  terre  qu'il  cultivait;  il  ne  pouvait  niénic 
pas  aliéner  ce  qu'il  possédait  lui-ménic ,  sans 
le  consentement  de  son  propriétaire  (1).  En 


(1)  Cet  état  se  niaiiuiitt  encore  pendant  qucl- 
qoe  lenp»  sous  les  Loiigobards.  Cf.  Roth.L^f ., 

239.  Lus  serfs  doti  T.ongobards  ne  pouvaient 
rendre  ,  à  moins  que  ce  ne  fi'il  à  I";ivant;i;rc  du 
bicasur  lequel  ils  ciaicni  ct^it^lis.  Ea  outre,  ils  ne 
foaTûent  ftire  échange  qu'avec  leurs  semblS' 
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second  lieu,  il  est  probable  que  les  colena 
n'étaient  point  obligés  à  des  corvées  ou  ser- 
vitudes. 

La  défense,  qui  pesait  sur  le  colon, 
de  qnitfer  s  i  niciairie  ,  ou  d'alii'ner  son 
propre  avoir  sans  le  coascntement  du  pos- 
sesseur, avait  sa  cause  dbnsréiat  d*d>andon 
où  s'étaient  trouvées  plusieurs  province^  de 
l'empire  ;  cï  iaicnt  presque  de  véritables  dé- 
sorts ei  il  fallait  à  tout  prix  y  maintenir  les 
cukivatcurs.  Lorsque  après  l'invasion  des 
Lon{>obards  la  capitalion  eut  été  abolie, 
lorsque  l'Italie  fut  de  nouveau  cultivée  et 
qu'une  situation  moiUenre  ne  se  préseq^ 
nulle  part  aux  yeux  du  colon  »  il  n'y  avait 
plus  gdcrc  de  nécessité  de  gêner  sa  liberté 
personnelle.  S'il  abandonnait  le  domaine,  ou 
qu'il  iransniii  à  w\  antre  son  droit  de  l'ex- 
ploiter avec  toutes  les  charges  qui  y  étaient 
atiadiées  (1) ,  on  n'avait  plus  aucun  moitf  de 
Tempécher  d'aller  partout  où  bon  lui  semblait* 

Le  propriétaire  n'était  intéressé  en  ceci 
que  d'une  seule  manière.  Quand  le  métayer 
s  on  allait  en  abandonnant  son  avoir,  le  maî- 
tre pouvait  vendre  le  droit  qu'il  avait  sur  ce 
bien  et  se  réserver  une  puil  du  produit, 
quand  même  il  y  aurait  eu  des  héritiers  >  et 
une  part  égale  ^vait  être  cédée  au  proprié' 
taire  par  le  métayer  qui  vendait  son  droit 
d\>x<>loitation  et  ses  biens  immobiliers  ( par 
exemple  des  bâtiments  \ 

Voici  donc  comuunt  on  peut  résumer 
sommairement  le  développement  complet  des 
relations  rurales  dans  le  royaume  longo- 
bard ,  depuis  l'invasion  jusqu'à  la  chuie  de 
la  maison  des  Hoheostauffen  (S). 


Iths,  c'cSt-â-dire  avec  n'iix  qui  ('•laicnl  ('srlavcs 
du  même  maître.  Cf.  Roih.  Lcgg. ,  23t)  —  2.')8. 

(1)  Pour  atteindre  ce  bot,  Karl-te-Grand  li- 
mita le  droit  de  vente  qu'avaient  les  colons  et  les 
fiscalins  au  droit  de  vendre  ou  de  transmettre  à 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  (le|-'ré  de 
servitude.  Cf.  Caiiciaiii ,  vul.  t,  p.  152  ,  leg.  25. 
Les  aldies  longobsrdsavslent  les  ménws  droits 
que  les  flscalins  franks.  Cf.  Gsnciani,  Lo|eB 
Caroli-Mafmi,  c.  82. 

(2)  Une  grande  rcvolutiou  dans  rctaide^  cul- 
tivateurs» qâe  notts  o'^nms  {tofait  4  exsKj^ 
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1*  Pmi  de  temps  avant  rinvadoD  des  pro- 
vinces nmiaines  par  les  peii|dades  germani- 
ques, le  colonat  qui  attadiait  le  cultivateur 

à  son  domaino ,  mais  qui  le  laissait  libre  pour 
tout  le  reste  et  ne  lui  imposait  aucune  ser- 
vitude ,  était  fort  répandu  en  Italie. 

S*  L'invasion  ne  diangea  cette  sltoation 
qu'à  Tavantage  do  cvitivaienr  ;  sons  les  Lon- 
gobards  il  cessa  do  payer  la  capitation  et 
dVtro  attaché  à  la  glèbe  (  servitude  que 
rimriuitiiliiliic  dos  rAIos  avait  principalement 
coutribuc  a  introduire  dans  l'empire  ). 

3*  Dans  les  nèdes  sdvants  la  proportion 
de  la  redevance  dn métayer  (qae  les  Loiic'>- 
bards  fixèrent  au  tiers  du  revenu  bnit)  fut 
souvent  dinnnuéc.  Mais  par  contre  on  Ini 
imposa  des  services  personnels  n-friilicr'?. 
De  même  les  individus  qui  sortaient  de  la 
dasse  des  serfii  pov  ettrer  dans  oeHe  des 
métayers  étaient  soumis  aux  corvées. 

é^  La  nécessité  des  temps  fit  aussi  ajouter 
aux  corvées  robli{;ation  du  service  militaire 
dan<;  la  circonscription  du  territoire  du  sei- 
gneur. Que  cette  obligation  imposée  au  mé- 
tayer n'eut  sa  source  ni  dans  les  lois  de  l'é- 
tat, ni  dans  les  liesoins  du  joyanme,  c'est 
ce  que  prouve  sa  limitation  au  domaine  du 
seigneur. 

r»"  Knfin  les  circonstances  imposèrent  aussi 
aux  culii  valeurs  des  contributions  de  voyage. 


ici ,  commença  dans  le  dernier  quart  du  xii* 
siècle  ;  elle  ne  devint  générale  qu  au  milieu  du 
XIII*  et  ses  coDiéqnenees  ne  se  Isimèrent  ciaire* 
ment  apercevoir  que  dans  la  dernière  moi- 
tié de  ce  même  sit-clf.  f/est  la  transition  des 
baux  héréditaires  ,  iiniphttéotiques ,  aux  baux 
temporaires,  le  changement  des  métayers  en 
fermiers.  Les  redevances  et  la  nature  du  fer» 
mnçç  restèrent  à  peu  de  chose  près  les  m<^mcs  ; 
mais  le  ctillivateur  perdit  son  droit  sur  la  terre 
qn*0  cnliiTait.  On  pnt  le  renvoyer  à  l'expiration 
de  son  bail  eten  mettre  nn  autre  à  la  ftoce^  Il 
en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  on  Italie.  Sur  lo 
commencement  dr  cette  révolution  qui  se  réa- 
lisa plus  tard  dans  le  sud  de  l  lialie  que  dans  le 
nord,  et  qid  ne  fut  jamais  cemplètement  éta- 
blie dans  les  domaines  ccclésiistlqav»  vetf*  plus 
basait.  IV,  chap.  vi^  S  »• 
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des  contributions  de  gnerro,  eto.;  c*est-è- 
dire  que  les  métayers  ét^ent  tenus  de  oon* 

tribuer  aux  frais  des  voyages  ou  des  guerres 
de  leur  seigneur.  Là  où  se  formatent  de 
{;rands  domaines,  dont  l'administration  exi- 
geait des  fonctionnaires ,  ils  étaient  tenut»  de 
fournir  à  leur  entretien.  Quand  le  seigneur 
mourait,  ils  devaient  payer  on  droilàçelnl 
qui  lui  succédait  ;  ils  en  payaient  également 
un,  quand  le  domaine  était  vendti. 

6»  Outre  cela  il  leur  était  interdit  de  chas- 
ser ou  de  pêcher  sans  une  penpijïiiioa  parti- 
culière, et  ib  étaient  «Domis  an  droit  dt 
niooture. 

Les  sujets  romains  des  Longobards  et  les 
cultivateurs  dont  j'ai  essayé  de  rctrarcr  la 
situation ,  n'avaient  pas  de  gouvenieui^ 
militaires,  de  prév(^is  et  de  décanes;  mais 
ils  avaiettt-lmrs  propres  magistrats,  les  gas< 
taldes.  Cest  de  ceoix-ci  que  nous  avona 
maintenant  à  nous  entretenir.  Qu'il  n'y  eut 
d'abord  parmi  les  gastaldes  que  des  provin- 
ciaux (l'ancien mot tudcsqnc  walchen,  étran- 
ger) présrate  uneétymologie  fort  juste  de  ce 
nom)  et  leurs  descendants,  ou  tout  an  plue 
des  Longobards  qui  étaient  descendus  à  la 
même  situation,  un  fait  entre  autres  tend 
à  le  faire  croire,  c'est  que  leur  juridiction 
avait  la  même  circonscription  que  celle  des 
diocèses  del'Église  catholique  (1).  Les  Lon- 
gobards ,  qui ,  à  l'époque  o&  leurs  institu- 
tions politiques  se  formèrent ,  étaient  encore 
tons  ariens  ou  païens ,  n'af  aient  pas  pu  ad- 
mettre une  telle  division. 

Cette  situation  donne  une  explication  très 
simple  du  nom  des  gastaldes.  J>aus  tous  les 
dialectes  germaniques  et  même  dans  l'alle- 
mand proprameaft  dit  jusqu'à  la  fin  dn 
moyen-âge ,  gast  signifie  la  même  chose  que 
lo  mot  latin  hostis  dans  l'ancien  idiôme, 
étranger,  liomme  d'une  antre  rr>ce.  l  es  Lon- 
gobards sont  donc  des  castes  i  huspiics  )  (2) 
par  rapport  aux  Romains,  et  les  Romains  ou 


(1)  D.  Pietro ,  Memorie  di  Sutmona ,  p.  55. 
^Ba  Alleomgne,  on  appelait  cncmt»  su 

xir«  sikie  yasietlcs,  pens  qui  faisaient  un  mélicr 
de  la  guerre  (comme  ks  dehqjrs  des  migra> 
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Walches  sont  des  fastes  par  rapport  aux  Lon- 
{joh.irds.  Lo^  fNTstaldcs  sont  donc  les  magis- 
iraii  longobards  pour  les  Walches.  Ce  nom  a 
cepetidant  encore  une  signification  plus  éten- 
due et  déaigne  en  uteénl  un  supérieur  des 
Walches.  Il  y  avait  donc«iiMi  des  particolieK 
loogobards  qui  avaient  leurs  gastaldes,  aux- 
qw!*!  ot;ii(»nt  sminiis  les  colons  walches  qui 
cuitivau'iu  leurs  biens. Les  églises  elles  cou- 
vents avaient  égaleme&t  les  leurs,  qui  étaient 
iBspecieors  des  mtaïf  ers  ec  des  méuMes , 
«tc'éltit  ieox  ordinaireiiieiit  qu'était  eonliée 
«Mlle  réeoooiDie  du  cloître*  nus  tard  on  ap- 
pela aussi  {jastaldes  les  personnes  qui  adiDÎ- 
nistraieot  non-seulement  les  biens  rovamt  i) , 
mais  encore  ceux  des  couvents  [i] ,  et  ce  fut 
SÛiti  que  le  nom  passa  dans  la  laague  iia* 
ienee,  et  dsm  des  dtstrfets  qui  a'^eieiit 
pir«MMiis  aux  LooeolMrds»  par  œmple 
les  environs  de  Rome  (3). 

Naturellement  il  ne  peut  ôtre  question  ici 
de  rcs  ;;asl;ildes  sans  importance  politique. 
INous  ne  pouvons  nous  occuper  que  de  ceux 
qui  adœioistraieot  les  domaines  des  rois  et 
deidocs. 

Oo  trouve  dans  d*antresé(at9|{eniia]iiqaes 

fondés  sur  le  territoire  romaiodee  Walches 
mémo  à  la  tête  des  tribunaux  romains  ,  et 
toute  la  classe  dos  romani  convivœ  rcyis  ei 
beaucoup  de  roinani  possessores  passèrent 
peu  à  pea  dans  la  dasse  Kennaine.  En  Ita- 
&  il  D*7  avait  point  de  «enoms  regi$ ,  et  les 
pnipriéiaiies  d'origine 


tions  ).  Au  conmeocement  do  XTT ,  les 
raodeurs  et  le»  vagaboncfs  pnrtont  encore  le 
n^me  nom  quç  dans  le  xii<=  :  on  dé&ignait  encore 
par  hotfitn  les  troupes  mercenaires.  Nous  le 
voyons  dans  Qlto  Frisingensis»  VUaFHdttkil, 
lib.  i,e.3I. 

(1)  Liutpraodi ,  Lepfr.  vi ,  î.  6.  Les  biens 
rojauxsc  trouvctieui  toui  nalurelicmcnisous  la 
jaridictîoades'gsBtaldcs,  puisqu'ils  étaient  cul- 
tivés par  des  Walches.  il  en  était  (lt];i  ainsi  du 
temps  .l^-  Hoîhnri.   Hoth.,  Lcgg.,  T^.  ' 

(2/i;nni,ii(ii,  iiloria  délie  Leggi  e  Magùlrati 
del  regno  di  Napoli,  Vb.  n  >  S  65. 

(3)  Marini ,  Â^tTidG^Mi.,  p.  67.  Pans  un 
acte  do  1018. 
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tinrent  certainement  que  par  exception  dans 
les  pays  occupés  d'abord  par  les  Lonf;obards. 
Là  Qjôme  ,  les  magistrats  de  la  chambre 
royale  ouducale,  les  gastaldes  étaient  a  la  téte 
des  tribanau  des  Walches.  Que  les  gas- 
taldes fîissent  des  magisirats  do  fisc ,  c'é- 
tait tout  simple ,  puisque  presque  tous  les 
revenus  consistaient  dans  le  tribut  des  Wal- 
ches. La  conséquence  deretle  rel;(tion  pour 
l'Italie  fui  que  l'organisation  judu  laue  dans 
le  royaume  longobard  fut  toute  germanique 
et  que  les  articles  de  la  loi  romaine,  qui 
a^accordaient  avec  les  institottons  germani- 
ques ,  ne  furent  observés  que  dans  les  tribu> 
naux  des  Walches  (1).  Les  gastaldes  royaux 
et  ducaux  (dans  lu  duché  de  Bénévent)  avaient 
ta  juridiction  civile  et  criminelle  sur  tous  les 
habilanu  du  pays  qui  étaient  d'origine  ro- 
maine. 

n  est  remarqnalile  qne  l'on  voyait  aiéger 

comme  assesseurs  dans  ces  tribunaux  de 
{][astal(les  non-seulement  des  boni  himnnet 
(  annianes  -  ,  mais  encore  des  nohtiis  na- 
sindes } ,  par  conséquent  des  Longobards. 
lé  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vn  cités  comme 
assesseurs  dans  un  seul  jogemeot  de  gastal- 
des ,  des  hommes  dont  on  puisse  ctmstaier 
avec  certitude  l'orifyine  romaine  ;  lo  nntaritts 
senl  peut-être  pouvait  être  romain ,  de  même 
qu'où  admit  aussi  ce  fonctionnaire  dans  les 
tribonanx  des  Longobards ,  lorsqu'on  com- 
mença A  consigner  dans  des  registres  les 
décisions  judiciaires.  Otte  présence  d'as- 
sesseurs lou'jobards  dans  les  tribunaux  des 
gastaldes  confirme  la  conjecture  de  M.  de  Sa- 


(1)  Beaucoup  dcreîî  dîspositinps  disparurent, 
et  ce  qui  s'en  conserva  fut  de  plus  m  plus  con- 
sidéré comme  un  droit  A  port,  une  sorte  dé 
coutume  particulière.  CT.  Grinsidi,  Le,  Itb. 
V,  S  87  :  «  Avenue  ancora.  che  quasi  afTato 
si  eOinsero  neUa  mente  degliuoniini  le  idée 
del  roman  dritto  ;  di  cui  solo  al  cune  leggi 
pin  per  consnetudine,  che  per  regola  ceru  ' 
osservtivnnsi  dalh  gcnte  plehcy,  »  A  la  vé- 
rité,  (irima)di  parle  ici  (les  derniers  temps 
despriaces  longobards;  mais  ia  niénic  situation 
dura  enoqre  long-ismps  «t  s'étendit  dans  tout 
le  royaume  longobard. 
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vip.ny,  que  sur  K's  nraiids  domaines  les  ,[;as- 
Uildes  pouvaient  exercer  la  juridiciioii  de 
eoiDle  sur  les  hommes  fibres  qui  y  habi- 
taient (1).  NatureUemeiiC  ces  Longobards 
libres  ne  pouvaient  pas  recevoir  justice  des 
m:i;;istrM!sdi>  !a  nation  vaincue;  c'était  au  c  on- 
irairo  aux  membres  de  la  nation  soumise  à 
la  recevoir  des  conquérants ,  qui  pouvaient 
se  faiffetopy  les  èdairèissements  néees- 
sair^OfMif'disEfosittoas  de  la  loi  romaine 
par  le  clergé  et  les  notaires.  Là  oàles  Lon- 
gobards libres  étaient  soumis  au  {jastalde  , 
celui-ci  possédait  aussi  la  puissance  militaire, 
puisqu'il  était  leur  chef  à  la  guerre  (2). 

Telles  étaient  les  relations  et  Tétatdes 
Walches,  dn  moins  de  ceux  qui  se  trouvant 
dès  le  commencement  sous  la  domination  des 
Longobards.  Mais  des  villes  romaines  se  dé- 
fendirent encore  lonj^-temps  <lans  l'Italie 
méridionale  cl  sur  les  côtes  ;  quelques  unes 
m^e  ne  tombèrent  jamais  au  pouvoir  des 
envahisseors  ;  d'autres  ne  se  rendirent  qu'a- 
près avoir  obtenu  des  traités  qui  leur  lais- 
saient leurs  droits  et  leur  gouvernement  mu- 
nicipal. Dans  les  ciiés  de  la  dernière  catégo- 
rie on  établit  é;;a[cment  des  gastaldes  pour 
veiUer  aux  privilèges  et  aux  tributs  accordés 
aux  Longobards;  mais  ces  magistrats  n'y 
exercènmt  qu'une  bien  faiblç  iitfaeaee  et  à 
la  Bn  ils  y  trouvèrent  une  singulière  destinée. 

Dans  l'ancien  système  judiciaire  des  tribus 
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f;ernianiques  c'it  iit  le  président  du  tribunal 
des  échevins  (schoeffen)  qui  prononçait  l'ar- 
rêt, et  qui  en  était  en  méîne  taii|is  l'exéca- 
tcur  ;  mais  da«  les  cas  crimfcWh  e*éuit  le 
plaignant  qui  infligeait  lui-même  la  peine  na 
condamné  en  présence  dn  jiif^e  f1  .  Dans  les 
(  as  où  l'étal  des  Lon;;iibari!s ,  ou  plutôt  le 
due  ou  le  roi  se  perlait  lui-uiènic  partie 
plaignante ,  le  gastalde  était  diarg^  de  Texé- 
cution  du  Ju(^ment  1,  àitsox  titres ,  comme 
juge  et  comme  T^Nrésentant  dn  prince  ,  et 
lorsque  dans  les  grands  gastaldats ,  qui  plus 
tard  obtinrent  le  nom  de  cannés  ,  les  gas- 
taldes ou  les  comtes  le  faisaient  exécuter 
par  leurs. gens,  ce  soin  regardait  cepcn~ 
dant  encore  les  gastaldes  subdtemes.  Lors- 
que ensuite  le  cërde  d'attributions  de  ces 
derniers  fut  plus  resserré  par  les  privilèges 
des  nobles  et  du  clergé,  et  qu'enfin  on  confia, 
sous  la  domination  normande,  (  e  (pii  subsis- 
tait de  leur  pouvoir  aux  baiiiis ,  il  ne  resta 
plus  du  gastaddat  que  l'office  de  bourreau  et 
de  sergent.  Comme  tels  on  retrouve  encore  du 
temps  des  Normands  des  gastaldes  en  qualité 
de  sen'iteurs  des  baillis  (2). 

Il  nous  reste  encore  à  considérer  un  ordre 
particulier  de  relations  dans  le  royaume  loa~ 
gobard,  les  relations  de  l'Église.  Mais  cet 
examen  sera  mieux  placé  plus  bas»  lorsqu'il 
sera  question  de  la  conversion  des  Longo- 
bards à  l'Église  caibolique. 


S  II.  —  Du  Droit  longfAard. 


Noos  avons  vu  plus  bauC  que  la  constitu- 
tion du  peuple  longobard  était  toute  militaire, 

(1)  M.  de  Savigiiy,  Gathichte  des  romitchen 
SMhtê  in  MatdatUr,  vol.  i .  p.  SIS. 

(2)  Comparez  entre  autres  Grimaldi ,  htoria 
délie  L€çf<ji  e  Mngislrali  dcl  regno  di  Napoli, 
I.  II ,  ^  G5.  Anusiase-lc-bibliothécairc ,  ap.  Mu- 
rsiori ,  Ser,  m*,  ftal.,  t.  m ,  P.  i  »  p.  155 ,  in 
Vfta  GregorH  II,  cite  entre  autres  un  Casialdio 
eomine  eliffHe  puerre,  et  il  nppolle  Longobards 
les  gens  (|ui  lui  obéissaient.  Les  gastaldes,  fai- 
sant partie  de  rannée  comme  intendants ,  ma- 


qu'clle  n'étidt  pour  ainsi  dii^  que  Iji  consti- 
tution d'un  corps  d'armée;  té  pèuple  lui- 

gisirats ,  on  conçoit  ia  loi  de  Uotliaric  qui  con- 
fiait au  gastalde  le  contrôle  do  doc,  et  an 
due  c^  dn  gsstalde.  *  Gf.  iloth.,*Legg4^ 

XXIII  ,  XTIV. 

(1)  Cf.  Maurer,  GesehichU  det  allgermanU- 
eftcn  «nd  luniMiifliril  alAaMttken  ofenUkh^ 

mùndlichen  Gerichlsverfahrens ,  p.  63;  et  Kol- 
(lerup-Hnsonviug  ,  tlavitche  Kcehltgetchichte  p 
ubersel:  von  Homqfcr,  S      vers  la  fin. 
(-2;  CI.  les  statuu  de  GaCte. 


Digitized  by  Googl 


SITLATK»  IM  iiiliLLJlK  1)1,  NoLVl 
luéme  il  était  qu  uuo  réunion  ilo  hordes 
gaenriérM;  auni  tottlm  les  autres  iMti- 
tat&Mis  piéienlaieot-dtes  iin  caradèrahau- 
lementiqliM^;  un  en  donnera 

une  preuve  suffisante,  c'est  que  ehaquc  Lon- 
gobard  comme  membre  do  sa  di^cainc  était 
tenu  de  résider  dans  un  (en  iioii  e  déterminé 
'  r  quç  possédait  celte  dizaine ,  et  ne  pouvait  la 
qduér  «pi'avec  son  .fore  ei  la  permission  du 
m(l).  Il  ne  jouissait  donc  pas  d'une  liberté 
complète  sous  le  rapport  du  sol  ;  mais  il  était 
condamné  à  faire  partie  de  ia  garnison  d'un 
Keii  déterminé. 

Du  reste  tous  les  Lun(]ubai  ds  libresavaicnt 
des  droits  parfintement  égaux,  et  Ton  ne 
fcmw^ie  dans  la  loi  aocune  distinction  de 
Cbases.  Seulement  quand  un  homme  qui  était 
au  service  immédiat  du  roi,  manquait  au 
devoir  »]o  ses  fondions,  sa  peine  ne  se 
bornait  pas  a  ranuMide  ordinaire  ;  il  devait 
pftjer  en  outre  quatre-vingts  solidi  à  la  cour 
4a  roi.  Fins  tard  cette  relation  s'éiendit  et 
loai  gasiode  fbt  oondanmé  à  une  plus  forte 
peine  que  le  simple  homme  libre. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  une  expo- 
sition complète  du  droit  I<>n  ;obard  et  de  ses 
principes;  nous  n'avons  [tour  but  que  d'ex- 
jj^r  aussi  exactement  que  possible  les  prin- 


:i.  KlAT  LDNi.OHAUl»  KN  ITALIF:.  57 
cipaux  rapports  de  la  société,  tels  qu'il:* 
sont  détermines  par  ce  droit.  Noas  trouvons  : 
1*  les  rapports  de  fiunille,  qui  donnent  lien  à 
trois  dispositions ,  savoir  :  °  le  .Mundium 
ou  puissance  qui  maintient  l'union  de  la  &•> 
mille  lon;;<>b>irile ,  '■  le  maria{]e  et  le  con- 
nubium  par  lesquels  la  famille  est  f(>ndco , 
et  le  droit  d'hérita^jc  par  lequel  elle  est 
dissoute. 

2'  Les  rapports  qui  ont  poor  but  la  sûreté 
de  la  vie  et  de  la  propriété. 

I.cs  rapports  auxquels  donne  lieu  une 

poiii  suite  jiiiliciaire. 

Les  rapports  de  la  propriété  sont  tro|i 
simples ,  pour  que  nous  ayons  beaucoup  à 
dire  Acet  éf^rd.  LeLongobard  possède  une 
propriété  réelle ,  libre ,  sans  aucune  charge. 
Les  restrictions  que  le  droit  des  parents  im- 
pose à  la  faculté  de  disposer  librement  de  sa 
propriété  ,  irouveruat  leur  place  lorsque 
nous  parlerons  du  droit  d'héritage.  IVous 
ajouterons  ensuite  quelques  mots  sur  Tonh 
gine  deeprof^iétés  dépendantes  des  hommes 
libres. 

l.es  dispositions  sur  Tachai  et  la  vente , 
sur  iesol)ii;jaiionset  les  contrats  prives  n'ont 
pas  d'importance  bisloriciue  {;énéralc  et  nous 
les  |)ass6rons  sous  silence ,  comme  de  raison. 


■t 
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Les  hommes,  et  m(^mole.<<  hommes  parfai- 
tement libres,  étaient  seuls  admis  dans  l'or- 
gaaisatioo  de  l'armée;  les  femmes  et  les 
enfmits  d'origine  libre,  ainsi  que  les  serfii , 
ne  pouvaient  être  placés  sous  lesordres  im- 
médiats de-s  chefs  militaires  sans  entraîner 
des  désordres  et  do  nravos  abus.  L'âme  du 
lierniain  en  eût  été  c  ho<piée;  car  il  s'était  trop 
accoutume  au  sein  de  son  ancienne  pairie  à 
commander  en  imnoedans  sa  petite  cour , 
pour  soaOlrir  amsi  Fincefvention  d'un  tiers 
dans  ses  rapports  de  famille.  Pendant  l'expé- 
ifition  et  après  l'arriYée  en  ltaUe>les  femmes^ 

(1)Both.-Iiegg..l77.  ' 


les  enfants  et  les  serls  rcstei  ent  dune  sous- 
traits au  pouvoir  des  chefs  militaires,  et  sou- 
mis au  plus  proche  parent ,  on  au  seigneur 
qni«n  répondait.  Cest  cette  protectioaque 
l'on  appelaitmHfidtitm.Onconaidérâit  comme, , 
proches  parents  ceux  mêmes  qui ,  quoique 
exeni|)té>  par  un  acte  judiciaire  de  tous  les 
allribuLs  de  la  servitude ,  n  (  t;uent  point  af- 
franchis du  mnndmm  (tj«  On  appelait  Mmnd 
celui  qui  n'était  point  souiws  au  mundiom , 
et  mundicoM,  celui  qui  avait  droit  de  tutelle 
ou  mundiiim  sur  un  autre. 
Les  femmes  ne  pouvaient  être  amuadi  {S). 

(!)  Rothar.  Legg.  226. 
(ii  Rothar.  Legg.  905. 
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Elles  se  trouvaient  nattircUemcnt  boui»  le 
nmidiiail  dn  pèM ,  ou  Adéfiiptt  du  père,  sous 
cehii  defoocle  ou  dn  frère  tégitiaie.  Quand 

une  jeune  fille  se  mariait ,  elle  était  affran- 
chie du  nuindium  du  père,  du  frère  ou  de 
l'oncle ,  et  ceux-ci  recevaient  coamie  dédoui- 
niageoieni  de  la  tutelle  qu'ils  avalent  exercée 
un  présent,  que  l'on  appeltit  ami  fntM- 

.  dwm  (1).  La  feanne  marite  était  sons' le 
mnndiiini  de  «on  mari  »  qpi  TaTait  reçue  do 
son  précèdent  tuteur,  moyennant  le  prix  du 
mundinnî  Une  personne  du  scxe,  tant  qu'elle 
était  sous  la  tutelle  d'un  mundwald ,  s'appe- 
lait sa  Frea  (2). 

La  venve  était  aona  le  mondimn  de  11iéri< 
tier  le  plus  prodie  dn  mari  défont;  cependant 
elle  pouvait  se  remarier,  poumi  qu'cUc  ren- 
dit à  celui-ci  la  moitié  de  la  dot  (  mrta)  qu'elle 
avait  reçue  lors  de  son  premier  mariage.  Si 
après  cette  obligation  remplie,  l'héritier  refu- 
aait  deraffrandiir  de  son  mundium,enedeT6* 
naitimmédiatement  libre  par  ce  rdus  même, 

'  et  pouvait,  sans  autres  formalités ,  quitter  la 
famille  à  laquplîe  <>lIo  avait  ét/»  liée  par  le 
maria{»e,  en  eniportant  son  présent  de  noces 
et  sa  dot.  Cotte  séparation  la  replaçait  sous 
mondinm  de  aes  parents  consanguins  (3). 
|M  liemmea  et  les  filles  qui  étaient  priv^ 
de  tous  parents  consanguins,  et  afh'anchies 
de  la  tTUplIr  fnndép  parle  mariafîe  (4) ,  ainsi 
que  toutes  celles  dont  le  tuteur,  sans  étro 
leur  père  ou  leur  frère,  avait  porté  contre 
ellea  ane  aoensatûm  d'impodidié  (5) ,  tenté 
de  lea  forcer  à  nn  mariage  contre  leur  gré, 
attenté  k  lenr  vie  on  i  leur  honneur  (6) ,  ou 
les  avait  appelées  sorcières  ,  étaient  affran- 
chies de  la  tutelle  de  rulîeiiseur  (7),  et  de- 
vaient, éi  elles  ne  voulaient  pas  de  leur  plein 


(1)  Roihar.  Legg.  16S. 

Liutprsndi ,  Legg.,  Kb.  Yl,  1 ,  G7,  où  se 
trouvent  ors  mots:  Frea  sua,  sa  prou'içée,  et 
L.  c. ,  1. 40 ,  où  on  lit  :  Jrea  aliéna  t  la  protégé 
d'ntt  autre. 

^)Rolb.  Lcgg.  182. 
"  i%)  Rolh.  Legg.  182.  , 

(5)  Roth.  Legg.  195. 

(6)  Roth.  Legg.  196. 
g)Rotli.iegg.9IN»,901. 
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gré  retomber  sous  la  tutelle  d'un  parent, 
se  mettre  aoog  celle  de  la  co«r  dn  roi. 
Dana  ce  cas ,  le  gasialde ,  en  sa  qnàlité  d'ad- 
ministrateur des  revenus  du  roi  >  {nvnakles 

fonctions  de  tuteur  fmundwald),  et  ,  en  cas 
de  maria{je,  le  montant  du  mundium  devait 
être  versé  au  trésor  royal.  Quand  la  pupille 
venais  à  monrir  aona  la  tmdle  dn  roi,  le 
trésor  royal  béritail  également  dè  tont  ce  qoi 
serait  revenu  an  tuteur. 

Si  les  femmes ,  les  filles,  les  enfants  ou  les 
esclaves  ct|iien!  offensés  ou  lésés  dans  leurs 
droits,  le  muadw  ald  était  tenu  de  les  proté- 
ger et 'de  demander  satisfaction ,  ot  c'était  à 
Im  que  revenait  Tamende  payée  par  l'oiiBh- 
seur.  Si  c'était  le  munwald  d'une  feonme  qui 
l'eût  offensée  ou  lésée  lui-même  ,  et  qu'A 
no  fiH  point  son  parent  consanguin  ,  l'a- 
mende qu'il  était  obligé  de  payer,  devait 
être  partagée  entre  les  parents  consanguins 
de  la  pnpiUe  et  le  trésor  dn  toi  (Ij.  D  parait 
que  les  pères  ot  les  fr-éres  exerçaient  une 
puissance  illimitée  sur  leurs  sœnra  on  lemv 
filirs  ,  do  m»^nie  que  sur  leurs  esclaves  et 
leurs  servantes,  pour  les(juclles  on  ne  payait 
d'amende  que  si  le  mundwald  Texigeaii.  Si 
l'olSBaae  fliiieà  une  pupille  étaitde  telle  aorte 
qn*<éUe  Jéaftt  aussi  les  droits  de  la  couronne, 
l'amende  était  partagée  entre  le  trésar  in 
roi  et  le  mtindwald  (2). 

Pour  que  les  affranchis  fussent  tout-à- 
fait  exempts  des  effets  de  la  servitude,  ii  lai- 
lait  que,  dans  une  cour  judiciaire,  ils  fassent 
remlf  par  lenr  ancien  maître  entas  les  mains 
et  sous  le  mundium  d'un  autre  libre ,  puis 
par  celui-ci,  dans  celles  d'un  troisième,  et 
enfin  dans  ceîlos  d'uu  quatrième.  Le  qua- 
trième muudvvaid  conduisait  1  uâ^rancki ,  en 
présence  de  témoins ,  dans  un  carrefour,  ei 
lui  laissait  laliberté  de  prendre  Je^ chemin 
qu'il  voudrait.  En  vertu  do  cette  cérémonie 
raffranclii  se  trouvait  exempt  de  tout  mun- 
dium ,  et  complètement  égal  aux  Longo- 
bards  (3);  plu«  tard,  ce  rit  pa'ien  tut  rem- 


(1)  Roth.  Legg.  200. 201.  . 

(2)  Rolii.  Legg.  26. 

(3)  Peui-<tK  que  quand  falfranehi  avait 
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piMé  par  nae  oèfèmoidè  Ghiétienne  :  YaS- 
§niiàâ  était  reqiis «a  roi  (i) ,  et,  sur  l'or- 
dre de  celui-ci»  conduit  à  l'autel  par  un 
prêtre.  Sî  un  homme  affranclii  do  cotte 
maniêro  (un  amuad }  mourait  sans  enfants, 
co  n'était  ni  son  ancien  maître,  ni  les  héri- 
tiers de  celui-ci  qui  recueillaient  la  succes- 
,  Ms  c'était  on  r héritier  qoe  le  dé- 
avait  'désigné  lai-Aéine  sous  serment 
devant  un  tribunal ,  ou  le  trésor  du  roi , 
commo  pour  tout  autre  Longobard  (2). 

Cependant ,  lors  do  la  cérémonie  du  car- 
refour ,  les  droits  du  mundwald  pouvaient 
être  expressément  réaervée;  l'aiiiraBcliiiie 
àMBt  était  alors  me  sorte  d'adoption  dans 
la  ftmille  de  l'ancien  maître.  L'affranchi  ob- 
.4snait  tons  les  droits  d'un  libre  Lon^obard  ; 
toutofot«!,  son  ancien  maître  restait  encore 
fion  liei  uier,  s'il  nmurait  sans  enfants  (3^ 
Outre  cela ,  on  pouvait  aussi  accorder  à 
afiranelHIibefté  entière  et  le  droit  de 
ae  narier  arec  vae  fennne  longobarde;  mais 
il  ne  pouvait  jamais  ni  porter  les  armes ,  ni 
posséder  une  propriété  libre,  ni  être  Ini-nié- 
nie  mundwald.  Au  contraire,  les  hommes 
affranchis  de  cette  manière ,  ainsi  que  tous 
leurs  d^ondants ,  restaient  sons  le  mnn- 
dium  de  leur  ancien  maître,  qui»  lors  de 
lear^andiissement,  pouvait  encore  leur 
imposer  beaucoup  d'oblij^ations  et  de  servi- 
tudes. On  appelait  aldii  h*mimes  qui  n'é- 
taient ainsi  qu'imparftiilonieni  .ifFranchis  ,  et 
Ton  pouvait  regarder  conuno  aldii ,  soit  du 
roi,  soit  dfs  autres  Longobards ,  entre  les- 


rhom  UQ  des  chemins  ci  le  suivpît  rotnmc 
homme  libre,  on  observait  cette  ccrcrnooic 
longobarde  et  cette  fommle  de  droit  dont  parle 
Kopp,  dans  ses  JKMnm  muT  êtkrtflêr  dur  F«r* 
teit,  I,  s.  127.  Celtp  rérrmnnir  qui  ronsisio  à 
lanccrnne  flèche  au-dessus  de  l'afirancbi s'est 
conservée  loog-t^ps  eo  Saxe. 

(1)  Cf.  Liotprand,  Legf.,  lib.i,L  3,{daDS 
IcslsiS  de  Liutprand,  le  roi  s'appelle  toujours 
prinreps  .  fl ,  cl  m  ,  1.  sqq.  )  et  lib.  IV,  I.  5. 

(2)  Koth.  Lcgg.  225— 228. 
[3}  Rotb.  Legf.S». 

(4)  Iloih.  Legg.  939. 


qaet^  ils  avaient  été  distribués  i  la  plupart 
des  odlons  romains  et  des  antres  Walcb^ 
qui  étaient  tombés  à  leur  niveau.  Ces  co^ 

Ions  ne  pouvaient  pas  être  tous  des  servi 
romani ,  qui  étaient  encore  fort  au-dessous 
des  ncrri  r^entilen  (1).  La  dernière  de  toutes 
les  classcii  chez  les  Longobardi»  ne  com- 
prenait assurément  que  les  esdaves  des 
Romains  et  les  hommes  qui  avaient  épionié 
des  malheurs  particuliers. 

Bien  que  le  pérc  exerrftt  «ne  puissance 
très  étendue  snr  le?  enfants  ,  i!  v  rivait  ce- 
pendant certaines  transactions  qu  il  ne  pou- 
vait accomplir  sans  leur  consentement  ;  par 
conséquent,  avaiit<|a*il8  eussent  atteint  l'Age 
qui  les  rendait  capables  de  fiiire  un  acte  ju- 
diciaire ,  Age  qui  fîit  fixé  d'abord  à  douze , 
et  plus  tard  à  dix-huit  ans.  An  -nombre  de 
ces  transactions,  se  trouvait  la  l«  iMiimaion 
d'un  fils  naturel.  C'est  à  peine  si  les  fiis 
avaient  envers  le  pére  les  laémes  droits  que 
les  hériliera  testamentaires  CD,  qui,  une 
fois  dédarés  tels  par  nn  acte  judiciaire, 
pouvaient  empêcher  le  testateur  d'aliéner  se* 
biens ,  et  contractaient  en  retour  l'obligation 
de  pourvoir  à  son  entretien ,  s'il  tombait 
dans  le  besoin  (3).  Mais  un  pére  ne  pouvait 
priver  ses  enfimts  de  leur  héritage ,  que  si 
ceni-ci Tavaient  battu,  avai«it  attenté  A  sa 
vie  ou  formé  des  liaia(Mis  criminelles  avec 
leur  belle-mère  (4\ 

Tne  jeune  fille ,  qui  do  sa  bonne  volonté 
et  sans  l'assentiment  de  ses  parents  s'arra-> 
chait  à  leur  mnndiumpar  le  mariage,  y  restait 
néanmoins  légalement  soumise,  jusqu'A  ce 
que  l'époux  eAt  payé  90  solidi  pour  la  tache 


(1)  Pour  ifvoir  eu  conunerce  avec  une  es- 
clave romaine,  on  ne  psyail  que  12  mMM  A 

son  n-nttrr,  mais  si  c'était  une  esclave  ger- 
maine, l'aoïcade  était  portée  A  SOM/tf^.— Aotb., 
Lcgg.  194. 

(jQ  Cette  e^ression  est  id  emfiof ée  pour 

désigner  les  héritiers  qui  ne  possédaient  jtas 
leur  droit  par  ta  naissance ,  mais  seulement  CO 
vertu  (l'un  acte  judiciaire. 
(9}  Roth.  Legg.  173. 
Roth.  Lcgg.  148-I69. 
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faite  à  Hiomnar  de  la  jeune  fiUe,  et  SOspliili 
pour  l'offense  de  la  fami  !!<•  [  1).  Conmiclè  paie- 
ment de  la  meta  -2  ,  le  rachat  du  mundium  et 
le  montant  du  morgengahe  fprôscnt  du  matin) 
pouvaient  ôire  des  choses  fort  dispendieuses, 
cette  espèce  de  mariages  tnmultiiairea  n'était 
certunement  pas  rare  :  le  procédé  était  toitt- 
A-filit  le  ménie,  quand  la  jeune  fille  derenait 
enceinte ,  étant  encore  dans  la  maison  ]  •  u  '>r- 
nelle  ;  son  séducteur  I;i  prenait  pour  fcuinic, 
et  payait  les  deux  soninu  s  sus-mcnlionnées. 
S'il  ne  voulait  pas  l'épouser ,  Q  devait  payer 
100  solidi ,  60  au  foi  et  BO  an  nunndivald  de 
la  jeune  fille*  Le  droit  du  roi  à  ces  dO  solidi 
autorisait  le  ^aslaldc,  en  cas  que  le  mund- 
walil  ne  \oulùi  pa-î  poursuivre  le  séducteur, 
à  s'emparer  lui-même  de  ia  jeune  fille  (3). 

La  loi  accordait  encore  une  plua  grande 
puissance  au  mnndwald  sur  vm  fille  libre» 
ou  une  veuve  d'origine  libre»  qui  s'était  unie 
en  mariapp  avec  un  esclavr'.  1/csilave  ôlaîi 
puni  de  mort  ;  le  nuindwaUi  pouvait  éga- 
lement tuer  la  femme ,  ou  la  vendre  comme 
esclave  hors  du  royaume.  Si  le  mundwaUl 
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négligeait  de  taire  Tuo  ou  l'autre,  le  gastalde 

s'emparait  d'elle  au  bout  d*ttna]i,ete11e  de- 
venait l'esclave  du  roi  (1). 

Le  mari ,  como:c  mundwald  ,  avail  aussi 
dans  certains  cas  une  puissance  fort  étendue. 
Si  la  fenuuaae  rendait  coupable  d'adnhére^  il 
poQvsiit  la  tuer  (â)  ;  ii  le  pouvait  également , 
si  elle  attentait  à  sa  vie.  Il  paraît  que  l<> 
maître  avait  sur  ses  esclaves  ri  les  aldics  du 
sexe  line  puissance  absolue,  puisque  la  loi  ne 
prescrit  aucune  peine  cuntrp  celui  qui  aurait 
eu  un  eofluneree  avec  une  ou  une  eu- 
dave  (3).  Les  esclaves  n'avaient  donc»  comme 
dans  l'ancienne  Germanie,  aucun  droit  con- 
tre leurs  maîtres  et  le  mundwald  .  et  les  of- 
fenses (jui  leur  étaient  f.iiles  n'étaient  sujettes 
à  l'amende  que  si  elles  provenaient  d'un  tiers, 
à  qui  le  mundwald  la  demandait.  Beaucoup 
plus  tard  même ,  sous  le  roi  Liutprand  »  la 
loi  ne  reoonnaissait  point  les  maria{fes  des 
est  laves  et  des  aldies  do>  Lnnf^nbards  ^  cl 
le  maître  (jui  séduisait  la  femme  de  son  es- 
clave ou  d'un  aldie,  ne  &e  rendait,  à  ce  qu  d 
parait,  coupable  d'aucun  délit 


B.  Le  Harii^. 


Il  np  peut  être  question  ici  que  du  ma- 
riage (Ie<î  ï onj^obards  et  de  ceux  qui  jouis- 
saient du  droit  longobard .  Pour  le  reste  de 
la  population  c'était  une  formalité  tout-à-fait 
sans  valeur  légale  ».qui  n'était  respectée  que 
par  rÉglise. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  contuacter 
mariaf^e  ronsistait  à  délivrer  la  ienrif^  fille 
delà  puissance  du  mundwald.  4.ette  déli- 


(IJ  Rolh.  Legg.  m 

(S)  Dans  la  suite  (a  meta  fut  limtlée  par  le  roi 
Liutprand  à  kOO solidi  [inur  le  duc,  300  pour  un 
autre  gasinde  et  ainsi  proporiionnclienicnt  pour 
ton  les  autres  Longobards.  Cf.  Liutprandi, 
Legg.,  llb.  VI,  1,  35.  J*ai  suivi  la  leçon  du 
Cad.  Estent. ,  parce  qu'elle  est  évidemment  la 
plus  exacte. 

{3J  Rotb.  Legg.  189. 


vraucc  était  précédée  des  fiançailles,  pendant 
lesquelles  on  convenait  de  la  dot  qtie  le 
hamé  paierait  à  la  jeune  épouse,  lors  de 
l'accom plissement  du  mariage,  dot  que  l'on 
appelait  meta.  Si  le  fiancé  diiêratt  pendant 
ans  d'accomplir  le  mariage,  à  dater.du 
jour  des  fiançailles,  le  mundwald  de  la  jeune 
fille  pouvait  le  forcer  h  payer  la  meta ,  et  la 
marier  avec  cette  dot  à  un  autre  homme  (3). 
Lors  de  l'accompli^ement  du  mariage,  l'é- 
poux devait  donner  une  scnome  au  mundwald 
de  la  fiuome  pour  payer  le  nmndium  /  qui 
alors  piAsait  sur  lut.  Tant  que  cette  meta 

(0  Rolh.  Legg.  222. 

(2)  Rolh.  Legg.  213. 

(3)  RoîSi.  Legg.  203. 

(i^  Liu![.randi ,  Legg.,  IU>.  VI,  L  12. 
(5^  RoUi.  Legg.  178. 
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n'élait  pas  payéo,  on  regarilait  le  mariage 
conuM  BOD  valide  (  I  ) . 

Une  lonqae  les  fiançailles  avaient  été  cé- 
lébl^t  rien  ne  pouvait  dispenser  cli'  i  ;iyer 
la  meta,  si  ce  n'est  les  défauls  qui  rendaient 
r^ousp  incripablc  do  remplir  les  oliîij^n- 
\iom  (l  une  maiiressede  maison ,  par  o.vein- 
ple  la  cécité ,  la  lèpre  ,  l'épilepsie  ^2'  el 
m  eommeree  avéré  avec  d'âiitres  tiomnes: 
ee  commèrce  était  considécé  comme  avéré  ^ 
'M  le  iniDodwal4  de  la  jenne  épouse  ne  trou- 
vait pns  fîfMi7C  rnrijiiratorc^  .  qtii  vouliissoiU 
.iflirmor  avec  lui  par  senneiU  son  iiinot  cnce. 
Lor;»  luèiiie  (ju'il  les  avait  trouvés,  et  que  la 
fiancée  so.urouvaît  légalement  justifiée  de  Tac- 
cnaation,  te  fiancé  pouvait  encore  ne  pas  Té- 
pooaer,  en  lui  payant  une  double  meta  (3). 

Aussitôt  qu'une  fille,  ou  une  sœur  c.tait 
affranchie  rie  la  famille  et  du  mundium  du 
père ,  ou  du  frère,  ou  une  veu^  e  du  .mun- 
diuui  des  parents  de  son  mari  défunt,  elle 
n'anrait  plus  aucun  droit  d'héritage  sur  les 
tûeiis  de  aon  ancien  mundwatd  et  de  ses 
parants  (4).  Toutefois  une  femme  affiranehie 
du  mundium  de  ses  parents  consan{^inns  pou- 
vait dans  certains  cas  cités  pitis  liant  f  entror 
sous  C4Î mundium,  et  o\h  recouvrait  nwmc  eu- 
suite  son  ancien  droit  d'liérita{;e,  dès  qu'elle 
restituait  ce  qo'dle  avait  reçu  è  sa  sortie  de 
la  famille  (le  faderfi ,  on  faderiti  ),  ou  du 
moins  elte  était  comprise  dans  la  masse  de 
rbérilage  à  partager  (5). 

Outre  ces  obligations  ,  il  y  avait  encore , 
après  l'accoroplissement  du  mariage  ,  le 
morgangabc f  don  du  matin,  que  l'époux 
était  tout-4-fiiit  libre  de  foire  i  l'épouse  : 
ce  présent  lui  était  remis  le  leodemam  (pro- 
bablement le  matin,  comme  l'indique  le  mot) 
en  présence  des  parents  ot  des  amis  de  l'é- 
poux. Dans  la  suite  le  n>i  î  iutprand  ordonna 
qu  aucun  Longobard  ne  pourrait  dans  cette 
occasion  donner  i^m  dn  qonrt  de  son  avoir 

(t)  Eolh.  Leçg.  188-216. 
(Si  Both.  Leçg.  180. 
(3)  Roth.  Lr-f:.  17î>. 
(V  Roih.  Ugg.  ISf— 183. 
{3j  Uolli.  Legg.  190, 


1:L  état  LONGOUAi;!)  IIN  I  PALIK,  (5t 

à  sa  femme  (i)  ;  luais  il  pouvait  donner  pioins, 
ou  rien  du  tout;  cda  d^xmdait  ^  lui.  il 
parait  cependant  que  la  coutume  était  tdle  à 
cet  égard  qu'un  rcfes  équiralait  A  un  C9f, 

trage  pour  la  jeune  femme. 

Tout  mariage  était  interdit  ontro  !c«»  des- 
cendants directs  et  leurs  ascendants,  entre 
frère»  et  sœurs,  avec  une  heHe-raèrc ,  une 
belle-fille  et  une  be11e»sqpur(2j.  Celui  qui 
épousait  sa  belle-mère^  sa  belle  fille,  ou  la 
veu\  e  de  son  ftère,  étiilibrcé  de  s'en  sépa- 
rer et  de  payer  au  fisc  une  amende  de  100 
snlidi.  i'Ius  lard  (3*  ,  Inrsqîio  les  tru  iirs  des 
Longobards-se  fiu'eqt  reiàciu  es  soua  le  ciel 
de  l'Italie  ,  0  înt  nécessaire  de  prescrire 
une  peine  contre  ceux  qui  épouseraient  des 
jeimes  filles  au-dessous  de  13  ans. 

Aucun  mariagcn'avait  lieu  entre  les  valets 
ftt  les  servantes  :  un  I  oi  moI  ard  libre  pou- 
vait bien  avoir  conimert  e  avec  des  esclaves  ; 
mais  si  ce  n'était  [tm  les  siennes,  il  devait 
payer  une  amende  à  leur  maître  (i}  ;  et  les 
enfiints  qui  résultaient  de  ce  commerce 
étaient  les  esclaves  du  maître  étranfjer,  tant 
que  leur  père  ne  les  a\  ait  pns  ras  hoiés  ot  af- 
franchis f.',^.  î  ji  l.ongobard  iio  pouvait  con- 
tracter légalement  mariage  avec  une  estiave; 
s'il  ^ulait  en  épouser  une ,  il  devait  non- 
seulement  Tafirancbir  d'abord  devant  une 
cour  de  justice,  mats  la  déclarer  si  parlaite- 
ment  libre  de  toute  servitude  qu'on  pût  k 
regarder  comme  son  éf^ale  par  la  naissance 
widn-hornii  {(')),  cl  lui  donner  le  présent 
du  matin,  pour  prouver  qu'il  la  considérait 

(()  Liutpraodi,  Legg.,  lib.  ii,  I.  1. 

(2)  Rotb.  Legg.  193.-.LCS  enfants  issus  d'un 

mariage  illégitime  étaient  privés  de  tout  droit 
dlii  rita^^t».  f.iutpaudi ,  Le;'?,,  lib.  t  ,  I.  :i,  et 
dans  la  suite  on  contptc  au  nombre  des  mariages 
illégitimes  celui  qui  était  contracté  avec  la 
veuve  du  ctnuobràwt  et  dn  sobrinut ,  per  con- 
st'quont  .'iiissi  scion  toute  probabilité  avec  leurs 
su  (ir^.  Liutpr.,  L.  c.,1.  i.  L'Église  défendit  en 
outre  d'épouser  une  commère. 

(3)  Liutpr.  Legg.,  lib,  il,  L  6. 
(i)  RoUi.  Lopfî.  191—908. 
(5)  Itoth.  Lcgp.  l.M. 

(G)  Uolh.  Legg.  223. 
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Goname  sa  fomme légitime.  Les  enfants  nés  de 
tt'is  mariages  étaient  de  mémo  Baiasanoe  que 

le  père. 

Il  n'est  (;ucre  arrivé  que  les  parents  d'une 
fille  ou  d'une  veuve  aient  rende  un  esclave 
fibre  et  amnnd  de  œtte  manière,  poer  le  ma- 
rier à  elle.  La  Longobarde  libre  qui  ge  nia-< 
riait  avec  un  esclave  non  affranchi ,  Vex- 
posait  à  la  peine  <lr>  mort  'f  :  quant  h  cllo  , 
elle  restait  à  la  di»j>uMiti(ia  de  ses  parents , 
pour  être  tuée ,  ou  vendue  hors  du  pays  ,  ou 
plàcée  parmi  les  esclaves  du  roi. 

II  était  permis  d'épouser  les  aldies  ;  les  cn- 
fiants  suivaient  non  pas  l'état  du  conjoint 
de  la  classe  la  plus  élevée,  mais  rçhu  du 
pèro  (2!  ;  il  fallait  que  les  parents  des  nu  i  es 
libres  les  délivraâ:>eul  elles  et  leurs  enfants 
da  mmidinm  du  maître  de  l  opoux  non  libre, 
stb  TOidaiflot  leur  donner  les  droits  des. 
Longobards  libres  (.8). 

Le  LongotNird  ne  pouvait  ffiiai  rompre 


CBAP.  IL 

son  mariage  :  il  pouvait ,  pendant  l'élat  de 

mariaf^e,  fréquenter  d'autres  femmes,  sans 
s'exposer  à  aucun  châtiment ,  si  ce  n'est 
quand  il  blessait  les  droits  d'un  antre;  s'il 
séduisait  la  femme  d'un  autre  Longubard,il 
encourait  la  peine  de  mort;  n*était-ce  que  la 
pupille  non  fiancée  d'un  antre  Loqgobard,  le 
séducteur  payait ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  1  OOsolidi,  moitié  au  fisc,  moitié  au  mund- 
wald  de  la  fille  ;  était-ce  une  aldia  étrangère 
dont  la  mèreétati  une  Longobarde  née  libre, 
il  payait  40  solidi  (1)  ;  étaitH»  une  aldia  or- 
dinaire ,  appartenant  à  un  autre  Longobarde 
ou  une  esclave,  il  payait  90  solidi  (2).  Les 
amendes  étaient  toujours  payées  au  maître. 
Les  épouses  n'avaient  aucun  droit  deplaîntes  . 
contre  leurs  maris  infidèles. 

L'épouse,  au  contraire,  qui  s'oubliait  avec 
un  antre  homme,  était  livrée  à  la  vengeance 
de  répoux.  Elle  et  son  séducteur  avaient  en- 
comna  la  peine  de  mort. 


C.  Le  droit  d'héritage. 


Le  droit  héréditaire  chez  les  Longobards 

était  extrêmement  simple.  La  parenté  était 

estimée  d'après  les  {jénération*?  nu  grnour  -V  , 

(1)  Roili.  Legg.  Le  roi  Lintprand  pré- 
tenffit  que  le  droit  d'faiiliger  la  peine  de  mort 

Rt-rait  pcrim<^ ,  si  les  parents  do  la  fille  ne  l'exer- 
çaient pas  dans  l'espace  d'un  an ,  et  que  dans  ce 
cas ,  l'esclave  qui  avait  failli  serait  compté  parmi 
les  esclaves  dn  roL  Liutprsndi  Legg.  iv,  1. 0. 

(2)  Roth.  Legg.  217. 

(1)  Plu?  tard,  lorsque  les  villes  romaines  de  la 
llumagnc  et  d'ailleurs  se  rendirent  aux  Longo- 
bards psreapifolttioii  ,  et  que  les  haUikM  ob- 
tinrent de  conserver  leurs  constitutions  et  Icufs 
franchises,  il  y  eut  aussi  des  mariap»":  avpc  les 
Komains.  Le  Romain  qui  voulait  épouser  une 
Longobarde .  payait  le  mtmdhmi  à  ses  psrents: 
cet  acte  qui  la  sortait  en  quelque  sorte  de  m 
famille,  la  rendait  tout-^>-f.Tit  llomaine,  et  ses 
enfants  jouissaient  du  droit  romain.  Cf.  Liutpr. 
Legg.,  iib.  vi,L74. 

(4)  Roth.  Legg«  i53  :  gemteulum.  Bans  l'an- 
cien idiome  germanique  ImAi  {aiyourd'hiii  M$) 


et  s'étendait  jusqu'au  septième  genou.  Tous 
les  parents  en  ligne  collalérale  étaient  exdns 
de  l'héritage. 

i'arnii  les  parente  consanguins  c'était  la 
proiimllè  dn  degré  qui  décidait;  cependant 
les  parente  mâles  avaient  un  avantage  décidé 
et  quelquefois  esdnsif  sur  les  parents  du 
.sexe  féminin.  La  sœur  n'héritait  point  quand 
elle  avait  un  frère  légitime;  si  elle  n'était 
point  mariée,  elle  restait  sous  lemundium  de 
son  frère,  qui  la  proté^;eait  et  pourvoyidt 
à  son  entretien,  sans  qu'elle  eût  aucun  antro 
droit  sur  le  bien  paternel.  Les  filles  mariées* 
aussitôt  que  leur  mari  avait  payé  lemon- 


veut  dire  race ,  membre  la  famille.  C'est  ain&i 
qu'en  anglo-saxon  ou  appelait  cnio-mag  les 
descendants  en  ligne  directe ,  dneendfnt  fifiea 
recta.  Cf.  Grimms,  OnilMht  ^knmuutgt.  ii» 

p.  m. 

(1)  Roth.  Legg.  206. 

(2)  Roth.,.Legg.  20(7, 206.  Pour  une  eselaye 
romaine  on  ne  payait  qne  tëmHdt, 
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ilium ,  perdaient  tout  droit  d'tiéritage  dans 
la  maison  de  leurs  parents  (1).  Cependant 
elles  pouvaient  ensuite  comme  venves  ren- 
trer danf  oene  aniaon,  et  nooaTrar  par 
lAlanr  mckn  droit  (2)  »  si  élles  rendalfiiit  la 
faderfi. 

Les  fils  légitimes  héritaient  par  ùf^alos  por- 
tions; s'il  y  on  avait  d'illégiiimes,  les  pre- 
niers  obtenaient  chacun  deux  portions,  les 
Moods  ni*tti  aTtieat  qn*iuio  pour  tnx 
tooi  (3).  S*fl  n'y  «raie  point  de  fili  MettimM, 
BaMamileiiMiit  des  filles  légitimes  et  des  fils 
nV'^iîimes,  les  filles  obtenaient  la  moitié;  les 
tilsiui  quart,  et  le  dernier  quart  échcait  au 
plus  proche  parent  (4)  ;  s'il  ne  restait  plus 
que  des  fils  de  fila  illégitimes,  ils  n'avaient 
I  droit  à  rhèritage  pa^rnel.  Les  de»- 
I  mties  iraient  im  droit  esdnsif  sur 
tntis  les  antres  parents  ;  les  fila  im  dnrit  ex- 
dosif  sur  les  petits-fils. 

Dans  le  cas  où  il  n'y  avait  que  des  filles 
et  point  de  fila  légitimes ,  et  où  celies^à  par 
camkpmt  ne  recevdent  qpi'ime  partie  de 
rMrîtâgiy  le  roi  se  présentait  conmiehéritier 
pèar  neitfiOir  le  reste,  s*il  n*y  avait  pas  de 
frères  naturels,  ou  d'autres  parents  consan- 
guins (5).  Le  fisc  héritait  de  môme  ,  quand 
qoelqu'un  mourait  sans  héritier  et  sans  dis- 
positions testamentaires  (Gj. 

Us  liériti«rs  naturels  amneat  va  avantage 
dtcidèwnr  tous  les  antres.  Ifons  ayons  son- 
vent  employé  déjà  oette  expression  de  dis- 
po«it!nns  testamentaires,  mais  c'était  impro- 
lirement,  car  les  anciennes  lois  longobardes 
oe  reconnaissent  point  do  testament;  elles 
■s  citent  que  des  dispositions  judidaîres  en 
cttdemort.  Gelniqai,  privé  d'héritiers,  voa- 
liit  donner  son  bien  à  an  antre,  on  qni, 
ayant  des  héritiers  ,  voulait  en  donner 
lîHP  partie  ,  devait  le  faire  par  une  promesse 
j>ut)hque  prononcée  dorant  une  cour  de  jus- 
tice. Cette  donation  en  cas  de  mort  (  thitut) 

ii)  Roth.  Lc-g.  181. 

(2)  Hoth.  I.egg.  lyO. 

(3)  Roili.  Legg,  15t. 
(«)  Roth.  Legg.  158. 
(5)  Roth.  Lcgg.  tÔ8. 
(ejAoth.  Legg.m 


était  une  sorte  d'adoption  ;  si  elle  avait  lieu 
malgré  l'eiiistence  d'héritiers  naturels,  il 
AHait  qae  ceox-dfnsientaïajeanetdon- 
nasient  leur  oonsentement;  par  exemple ,  il 

fallait  le  consentement  des  fils  lé{]ilime8,  si 
le  père  voulait  accorder  à  ses  fils  illégitimes 
une  égale  part  à  son  héritage  l  .  Il  était  *Va- 
lemenl  nécessaire  ,  s'il  voulait  conserver  un 
droit  d'héritage  au  fils  d'un  fils  naturel 
[threus);  car  oelni-d  n'héritait  qœ  de iapart 
qnt  Iniétaît  aisaréeparnnellbMic  (i).  Si  quel- 
qu'un voulait,  do  vivant  de  son  fils  on  de  ses 
fils,  transmettre  tons  ses  biens  h  nn  autre ,  il 
ne  le  pouvait  que  si  ses  fila  avaient  attenté  à 
sa  vie,  l'avaient  fh^>pé,  ou  s'ils  avaient  eu  un 
commerce  criminel  avec  leur  belle-mère  (3). 
De  même  tome  donation  était  nulle,  si  la 
donateur  l'avait  laiie  pendant  qu'il  n'avait 
point  d'héritier  nattirel  et  qu'il  lui  en  fût  né 
tin  plus  tard  (&).  Un  fils  légitime  posthume 
détruisait  entièrement  la  validité  de  la  dona« 
tion;  une  fille  posthume  on  un  fils  illégitime 
réduisait  l'individu  en  âivenr  de  qui  une  do- 
nationavaitétéftite,èiaportionderhérilage, 
qui  aurait  avec  ht  sienne  été  dévolue  aux  au- 
tres parents  consanf[uins,  on  au  trésor  du  roi. 

Si  tout  l'hérita{;p,  et  non  pas  seulement 
une  partie,  était  promis  a  (juelqu'nn  par  une 
tbinx  (  5  ) ,  le  donateur  contractait  en  même 
temps  l'obligation  de  conserver  son  lim 
intact  jusqu'à  sa  mort  (6).  Tombait-il  dans 
le  besoin,  il  ne  pouvait  aliéner  de  son  plein 
gré,  il  fallait  qu'il  s'adro^sAt  préalablement 
à  son  héritier  légal  pour  lut  demander  des 
secours;  ce  n'était  <]ue  quand  ces  secuiiis 
étaient  refusés  qu'il  recouvrait  tout  son  droit 
d'aliénation.  L'héritier  constitué  par  une 
thinx  devait  donc ,  pour  que  la  donation  eût 
toute  validité,  donner  en  retour  un  lotcne- 


(1)  Roth.  legg.  155. 

(2)  Roth.  Lcgg.  157. 

(3)  Roth.  Lcgg.  m. 
[i]  Roth.  Legg.  17L 

(5)  On  appelait  cette  donation  eitUérc  une 
fonrttlMr,  qu*!l  ne  dut  pas  eonfendre  avec  le 
gargathing. 

(6)  Uoth.  Lcgg.  173. 
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ffi((  (11,  don  <|ui  iiaiureliomeiU  Jui  assurait 
un  droii  sur  le  Lion  promis.  Si  ensuite  ou  lui 
réclunait  le  lauDCi^ilt,  ei  qu'il  ne  (lùi  affir- 
mer par  eenneot  TâToir  doaoé,  il  était 
obligé  de  1c  donner  une  seconde  fois  (2). 

Les  lépreux  citaient  bannis  hors  do  la 
maison  oi  He  la  vilU*  oi  considérés  comme 
morts  ,  des  que  leur  maiddic  était  déclarée  ; 
par  conséquent  ils  ne  pouvaient  plus  fidre 
ancnne  thinx.  Leurs  h^liers  étaient  toute- 
fois obligés  de  fournir  à  leur  entretien  ^3). 

Celui  qui  était  institué  liciiii*  r  par  une 
thinx  et  avait  donné  le  lauucyili,  uu  ne  le  re- 
fusait pas  lorsqu'il  était  demandé,  uo  pouvait, 
à  moins  que  des  héritiers  naturels  ne  naquis- 
*  sent  au  donateur,  perdre  les  droits  à  lliéri- 
tage  promis,  que  par  les  mêmes  raisons  qui 
autorisaient  un  père  à  déshériter  ses  fils  (4). 

Le  principe  selon  lequel  les  |)roches  pa- 
rents étaient  seuls  admis  à  la  succession  et 
exdaaieiit  tous  ks  parents  plus  élui^,iicii, 
était  dans  les  premiers  temps  poussé  à  un  tel 
point,  que  qaand  un  L(H)r<()bar<l  à  sa  mort 
laissait  des  fils,  et  en  outre  des  pctits-Blsd'un 
lils  mort,  les  peiils-fiis  n'avaient  aucun  droit 
à  l'héritage,  parce  que  leur  oncle  était  d'un 
degré  plus  proclie  parent  du  père.  Le  roi 
Grimoald  fut  le  premier  <|ul  adoucit  la  ri- 
(îueur  de  ce  droit,  cl  vouhit  que  le  pctil-fils 
hérilàt  du  grand-père  au  même  litre  (ju'au- 
raii  Umié  son  pnèro  (5).  Ce  droit  fut  on- 


D.  IiisUtuUoiu  destiiiccs  à 
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core  adouci  par  Liulpraud  :  tclui-ci  pre- 
scrivit que  les  filles  légitimes ,  en  l'absence 
des  frètes ,  héritassent  de  tous  les  biens 
paternels  (1)  et  que  les  soeurs  mariées 
eussent  le  même  droit  que  celles  qui  ne  Té- 
taient pas  (2)(/î//(F  m  capifhi  ,  pirce'quc 
les  femmes  mariées  coupaieni  leurs  clic- 
veux).  Les  iilles  ou  Ic^  âœurs  qui  agissaient 
contre  la  volonté  du  père.'OO  du  frère,  du 
muod  wa  Id  en  un  mot,  pouvaieiKitre  désbéri- 
técs,d'aprés  une  ordonnance  de  Liutprand(3). 

Si  dans  l'ancien  dmli  longobard  les  pa- 
rents tlusexelcmiiiui  (  i  nu^me  les  filles  étaient 
niiscâ  sur  le  même  pied  «(ue  les  paronis  luA- 
les  plus  éloignés, cela  s*explique;  c'est  que  ja- 
dis, chesles  Loi^bards,  toute  là  sdtteié  des 
personnes  reposait  sur  la  vengeance  de  fa- 
mille {fui({<t:vi\  ai){]lais  fcud,  en  allemand  mo- 
derne fehie) ,  et  que  ciiacun  n'avait  droit  à 
l'héritage  qu'en  proportion  qu'il  était  obligé 
à  la  vcni;canoe  de  famille.  C'était  aussi  pn 
raison  de  ce  rapport  du  droit  d'héritage  avec 
la  faida ,  qu'i\  défaut  d'héritiers  naturels 
mâles  le  trésor  du  roi  prenait  une  portion 
de  la  succession,  parce  qu'alors  c'était  au  roi 
d'épouser  la  t'aida  du  défunt.  Le  droit  luu  ëili- 
taire  des  Longobards  dut  nécessairement  se 
modifier  par  la  suite,  lorsque  la  fidda  dispa- 
rut  peu  à  peu  ,  et  que  par  là<mâme  disparut 
aussi  le  motif  (^ui  donnait  ta&t  do  désavan- 
tages aux  femmes^ 

4F 

It'gcr  la  vie  cl  b  propiiclc. 


Originaircaient  la  vengeance  a  pu  être 
chea  les  Longobards  le  seul  moyen  de  se 
protéger  soi  et  sa  fomille  ;  et  dés  lors  il  était 

(1)  Le  la-unpgill  ^-om[>cnsation)  étnit  aussi  in- 
dispensable pour  la  validité  du  thiax  que  le 
geHngê,  le  Contrat  même  [thingaiio  ].  Cf. 
Liutpr.  Lcgg. ,  lib.  vi,  1.  19. 

(2)  Rorti.  Legg.  175. 

(3)  UoU).  Legg.  176. 
(I)  Keih.  Legg.  174. 
(5)  Grimoaldi  Legg.  5^ 


naturel  que  la  /tiidaja  vengeance  du  sang, 
lût  une  obligation  sacrée ,  dont  la  négligence 
entadiait  d'infamie  et  privait  4e  tout  héri- 
tage. Comme  chez  toutes  les  nations  qui  ont 

connnou  qui  connaissent  encore  la  vcngcaDce 
du  siM\{^  ,  on  imagina  une  composition  pour 
terminer  ou  pour  empêcher  les  guerres  do 
famille  qui  en  naissaient.  Ce  lut  le  premier 

(1)  Liutprandl  Lcgg,  iib.  1.  i.  L 

(2)  Liutpr.  Legg.. Iib.  1,L  1,2.3. 

(3)  Liutpr.  Légg.,  lib.f ,  I.  & 
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pas  vers  la  civîlisaiion.  Le  meurtrier,  ou  Vnf- 
tenseur,  ou  ses  pareiu.s,  pii\  aient  une  sonuiic 
déteriuiiiéo  aux  parents  du  mort  ou  à  Tof- 
fensé ,  et  celte  somme  éteignait  le  droit  de 


n  était  naturel  que  pea  i'poi  il  s'établit 
à  cet  égard  une  certaine  coutnnie ,  et  il  ciait 
plus  nTtino]  encore  quaussilùt  qu'une  per- 
sonne puis:<ante,  comme  le  roi,  aurait  un  in- 
térêt à  maintenir  un  état  réglé  parmi  les  siens, 
étie  cherchât  à  doraier  force  de  loi  à  cette 
oontume  contre  ceux  qui,  se  fiant  sur  des 
reasouroes  qnekonques,  refiiseraieat  de  s'y 
eoumettre. 

Nous  trouvons  dans  tous  les  eodes  ger- 
maniques une  aùiie  d'amendes  oon-seulc- 
«neot  pour  la  mort  on  les  blenures  des 
bommee»  mais  aussi  des  animaux  domes- 
tiques et  pour  les  dommages  causés  aux  pro- 
y  riéu's{i).  Le  r,errnain  semble  avoir  été  con- 
Mili  lé  comme  ne  laisant  tju'un  avec  sa  pro- 
pnelc,  de  manière  qu'une  blessure  faite  à 
non  cheval'deveit  lui  être  payée  d'après  une 
praportion  déterminée,  aussi  bieo  que  si 
on  lui  arait  «slevé  à  liù-méme  un  cei!  on 
le  nez. 

Le  montant  de  l'amende  dlflérnit  suivant 
le  defjré  de  To^nsc  et  l'origine  et  le  rang 
de  Toffensé.  Dans  le  principe  on  ne  s*in- 
qniétail  nullement,  dans  ta  suite  même  on 

■e  s'inqoiéta  que  fort  peu  du  motif  qui 
avait  fait  af;ir  l'offenseur.  Ou  s'en  tmi^nt  à 
ce  i]u\  constituait  le  délit,  et  l'on  né{;li- 
geau  Ja  recherche  des  moiits  [i].  De  même 
que  chez  les  Oanois  (3} ,  îl  Allait  chez  les 

(f  )  YoTez  p«nr  les  délits  contre  le  bétail  par- 
ticulièrement,  Roth.  Legg.  337  —  339;  pour 
les  délits  contre  les  cbsnips  et  les  prés,  Roth. 
Legg.  359—362. 

(2)  On  le  Toltpar  la  S9«  loi  de  Rotjiari ,  qui 
permet  de  tuer  h'  volcur  surpiîs  pendant  laooit 
dans  l'habitation  d'un  autre,  s'il  ne  vent  pas  $e 
laisser  arrêter  ;  mais  s'il  se  soumet,  on  lecon- 
dsome,  sans  égard  pour  ses  motifs,  à  payer  une 
amende  de  80  solidi. 

(3)  Cf.  Kolderup-Rosenwing,  Danùche  Reehis 
ge*chichte,  traduite  en  allemand  par  Homeycr, 
1^  64 ,  remarque  4> 

HiST.  P'ITAUE.  I. 


T.on{;obards  payer  non-seulement  pour  les 
donnnages  causés  par  les  hommes  ,  mais 
encore  pour  ceux  causés  par  les  animaux  et 
même  par  les  choses  inanimées  (1).  Si  plu- 
sieurs avaient  eonunis  le  délit,  ils  réparUs- 
saicnt  l'amende  entre  eux* 

l^a  qualité  des  blessures  et  des  offenses 
estsouvont  indinu^'e  avec  les  plus  minutieux 
détails,  ani^fi  que  les  amendes  (jui  y  corres- 
pondent. L'amende  ne  niodiBo  eu  outre  scion 
le  rang  deTofFensé  ;  par  exemple,  celui  qui 
insulte  une  Longobûde  libre  sur  un  che- 
min public,  ou  l'offense  de  toute  autre  ma- 
nière, doit  paver  <)00  solldi  (2),  pendant 
qu'on  i)eut  Ij  i  une  esclave  enceinte 
au  point  do  la  iairu  avorter,  sans  avoir  à 
payer  plus  de  3  SoUdi. 

JLeroi  Rotfaarl,  qid  voulait  abolir  la  ven- 
geance de  famille  dans  tous  les  cas  o&  la 
justice  n'accordait  pas  à  l'offensé  une  répa- 
ration immédiate  (  comme  par  exemple  en- 
vers le  complice  d'une  adultère),  crut  pou-* 
voir  atteindre  ce  but  en  élevant  extraordi- 
nairement  le  taux  des  amendes.  Nous  allons 
citer  comme  échantillon  do  cette  partie  du 
code  longobard  les  plus  hautes  amendes. 

Pour  le  meurtre  d'une  Longobarde  libre  on 
pajrait  900  soM  sa  trésor  royal  et  600  au 
mundwald  de  Is  victime  Çl]. 

Pour  le  meurtre  d*im  I^ongobsrd  libre,  90llso- 
lidi  (i),  moitié  au  roi,  moitié  aux  parents  du 
tué. 


(1)  Quand  plusieurs  urbreâ  lombenl  euseniblc 
et  que  Tun  blesse  ou  tue  quelqu'un ,  le  proprié- 

ttiire  est  tenu  de  payer  l'amende;  Rotli.  I  cgg. 
l;{8.  Si  lors  d'une  construction,  des  matL-rianx 
en  tombaut  causent  du  dommage,  c'est  à  l'ar- 
cUjtecteàpsyerranieDde;  Roth.  Légg«1U,  etc. 
Sur  les  dommages  causés  par  les  bestiaux,  «oysjc 
Uolb.  I.egg.  330—333  et  ailleurs. 

(2)  Botb.  Lcgg.  26. 

(3)  Rotb.  Legi^.  200— 2<S.  Si  le  meurtrier 

était  le  mundwald  lui-même  et  non  le  pèr  t-  on  lu 
fri  re  ,  il  ()ayait  les  £00  solidi  aux  parents  con- 
sanguins. ^ 
{})  Rotb.  Legf  .  lé. 

S 
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Ptur  une  vcofeance  arbitraire  000  lolidi  ;  450 

pour  l'infracUoD  de  la  pais  du  roi  et4SOpour 

l'offensé  (1). 

Celui  qui  arrêtait  une  Longobarde  libre .  ou 

l'injuriait .  payait  4^  solid|  att  roi  et  450  au 
mupdwald  de  l'offensée 

Pour  ua  Wol ,  4S0  lolidi  au  roi  et  450  au  mnnd- 
waJd(3). 

Pour  le  rapt  d'une  Baneëe»  4508oUdiau  roi,  VM) 
au  mundwald  et  le  double  de  la  meta  au  flan- 
•cé  (4). 

Gdui  i|tti  prenait  les  armes  dani  une  anemUée 

(  scandalum  commiserit  }  payait  005  lolidi 
au  roi  pour  violation  de  la  paix  (&). 

Toute  offense  faite  à  un  fonctionnaire 
royal,  ou  i  im  booimo  remplissant  les  ordres 
du  roi ,  te  pale  80  sol.  en  sut  de  FumMide 
ordinaire  (6).  Le  vd  est  puni  de  80  so- 
lidi  (7);  celui  qui  prond  les  armes  dans 
une  ^'{jlise  paie  hO  solidi  (8;  ;  celui  qui 
Commol  ie  luème  délit  dans  h  r«''si(l(Mice 
du  roi  en  paie  24,  s'il  est  houime  libre, 
la  moitié  sH  cet  esdave  (9)  ;  si  la  chose 
«nriTe  dans  un  autre  lieu,  toue  deux  paient 
la  moitié  de  l'amende  (10). 

De  toutes  les  offenses  qui  pouvaient  ôtre 
ftules  à  un  homme  privé,  radnliAro  fil) ,  le 
meurtre  de  l'éponv  par  Tép  ii^e  I2j  et  celui 
du  maître  par  l'esclave  ctaient  seuls 
punie  de  mort. 

Mais  il  y  avait  en  outre  des  délits  géné- 
raux, qui,  comme  dans  l'ancienne  Germanie;' 


(1)  Roth.  Legg.  1!). 

(2)  Roib.  Legg.  26. 

(3)  Roth.  Legg.  186. 

(4)  Roth.  Legg.  <0I. 

(5)  Roth.  I.egg.  8. 

(6)  Koth.  I-egg.  377. 

(7)  Roth.  Legg.  1*.  16, 31 ,  32,  cic, 
(B)  Rotb.  Legg.  95. 

(9)  Rolh.  Legg.  37—38. 

(10)  Roth.  Lpgg.  39—40. 

(11)  Roth.  J.cgg.  213. 
(IS)  Rotb.  Legg.  201. 
(fO)  Rotb.  Legg.  m. 
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entraînaient  toujours  la  peine  de  mort.  Les 
prêtres  remplissaiékit  les  fonctions^de  juges 
criminels  chez  les  anciens  Germains ,  et  il 

n'y  avait  probablement  que  les  membres  de 
ces  familles  parmi  lesquelles  on  choisissait  les 
prOtrt  s  de  l'état,  qui  eussent  droit  de  revôlir 
la  dignité  sacerdotale  et  (ilus  tard  la  dignité 
royale,  parce  que  la  juridiction  crimiodle 
dut  toujours  être  liée  avec  la  charge  de  rot 
d'armée.  Lorsque  plus  tard,  après  ridtro- 
duciion  (In  christianisme,  la  royauté  passa 
aussi  à  d'autres  fnmillcs  des  l.ocpobards,  la 
juridiction  criminelle  ne  parut  plus  liée  ù  cet 
antique  ordre  de  prêtres  païens,  mais  pla- 
cée immédiatement  entre  les  mains  du  roi. 

Le  roi  des  Longobards  avait  donc  la 
droit  d'infliger  la  peine  de  mort  pour  de 
certains  crimes.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
exécuter  les  criminels  Iui-nién)e  ,  ou  d» 
moins  lui  seul,  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  remplacer  dans  cette  fonction  devaient 
être  à  reiiri  des  vengeances  de  fiuniUe; 
aussi  la  première  loi  du  code  longobard 
condamne- 1- elle  à  la  peine  de  mort  celui 
qui  attente  à  )a  vie  du  roi.  La  seconde  pro- 
tège tous  ceux  qui  exécutent  les  jugeants 
du  roi. 

Les  crimes  qui  entraînaient  la  peine  de 
mort  étaient  :  le  passage  à  rennemi(l};  la 

trahison  (2);  la  protection  accordée  à  un 
condamné  à  mort  (3)j  la  révolte  contre  les 
chefs  pendant  une  expédition  (i)  ;  la  fuite 
devant  1  emieuii  sur  un  champ  de  balaille(5}, 
et  le  recours  aux  armes  sans  pemMon  dans 
la  résidence  do  roi  (0). 

On  voit  combien  l'esprit  belliqueux  des 
Longobards  pénétrait  dans  tonte  leur  légis- 
lation. 

<Juaniau\  mtraciions  à  la  discipline,  qui 
étaient  trop  légères  pour  encourir  la  peine 


(1)  Roth.  Legg.  3. 

(2)  Roth.  Legg.  4. 

(3)  Rolh.  Legg.  5. 

(4)  Roih.  Legg.  S, 

(3)  Rolh.  Legg.  7. 

(6)  Roth.  Legg.  36.  Mais  dans  ce  cas  la  peine 
de  mort  pouvait  être  rachetée,  si  le  roi  voulait 
w  contenter  d*ime  losune  d'argent. 
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dô  Boct»  00  Im  piminait  (fane  amende  ;  |iar 

exemple ,  si  un  arimanne  n'obéiMait  pas  à 
l'ordre  de  son  duc,  il  payait  tine  amende 
do  30  solidi  (1)  ;  ii  en  était  de  même  de  l'of- 
ficier qui  rchisait  la  justice  à  ses  subordon- 
nés (2) ,  et  de  celni  qni  ne  répondait  pas  i  la 
coOTOcaiion  royale,  àPlicerbann  (3). 

On  conpait  la  main  aux  lauaaaires  et  am 
feux-monnnyeurs  [ï). 

Le  droit  pénal,  tel  que  nous  voiions  de 
resquisscT,  subit  dans  la  sue*  ossioa  des 
temps  beaucoup  de  nioditicalioiis.  Le  roi  Ao- 
tM  cm,  comtm  nous  Tavons  vu»  mettre 
an  terme  aux  bUnes  tfe  famille  par  réléra- 
tiOD  des  amendes  ;  maie  il  parait  qa'alon  on 
é[irnnva  de  l'embarras  pour  lever  ces  amen- 
des ,  parce  qu'elles  étaient  innombrable?^  ;  il 
il  est  probable  que  le  peuple  se  révolta  con- 
tre 1^  exécutions  et  les  condamnations  à 
l'csdavage;  ainsi  pendant  que  Rothari  avait 
fixé  à  000  solidi  la  wehrgeld  de  tout  libre 
LoDQobard,  sous  le  roi  Liutprand  le  meurtre 
d'un  nriminne  ordinaire  ne  cot^tait  plu'; 
q»e  I.jO  solidi.  Un  autre  changement  s  est 
aussi  opéré  sous  le  règne  de  Liutprand: 
Ketbari  avait  fixé  les  amendes  au  mèam  taux 
pour  tdos  lesLongQbairdfly  la  qoallié  de  noUe 
n'apportait  aucune  modification;  sedenaent 
on  payait  M  solidi  en  stis  pour  un  marfistrnt, 
et  on  complot  contre  le  roi  était  pnni  de  mon. 
Sou  Liutprand  les  amendes  variaient  sui- 
vant fo  rang  des  personnes;  ràrocndc  pour  un 
variait  d^is  160  sol.  jusqu'à  300, 


et  pour  chaque  ^nde  qui  n*était  pas  né 

dans  la  classe  de  la  haute  noblesse,  on  payait 
50  sol.  de  plus  qu'on  n'aurait  payé  s'il  n'a- 
vait pas  été  au  service  du  roi.  Le  siniplo 
arimanne  taxé  à  150  sol.  en  valait  200,  dés 
qu'il  entrait  daite  le  corps  des  gasindcs  (1). 

On  trouve  des  peines  tont-à-fiût  nouvelle» 
étaUiespourfoTol  :  des  prisons  souterraines; 
la  tonsure  ;  la  marque  avec  un  fer  chaud  ;  la 
na;^o!l;>fioii  :  lontcs  peinos  que  les  anc.irïmes 
lois  ioiijjobardes  ne  connaissent  pas,  et  qui 
avaient  probablement  été  inventées  pour  rem- 
placer lesamendes  de  voleurs  pauvres,  qu'on 
ne  voulait  pas  ou  qu'on  ne  pouvait  pas 
toujours  pendre»  mais  qu'on  pouvait ,  seu- 
lement dans  des  cas  extrêmes ,  vendre  en 
esclavage ,  «ii  c  'étaient  des  hommes  libres  (2). 

De  nouveaux  crimes  et  de  nnnveaux  délits 
se  présentent  aussi  :  le  vol  d'hommes  et  la 
vente  de  ^ens  libres  à  l'étrancer  (3)  ;  lea 
loifii  et  les  Vénitiens  *  les  plus  rusés  de  tous 
les  trafiquants  d'hommes  pendant  le  moyen- 
Ajje,  ont  bien  pu  contribuer  à  les  faire  n;»hrc. 

11  ne  parait  pas  que  les  mœurs  des  l,«ui{;o- 
bards  se  soient  améliorées  en  Italie,  il  fallut 
particolièrement  interdire  d'épouser  de  jeu- 
nesfiHes  au-dessous  de  dooie  aas*Uneloiigoa 
loi  de  Liutprand  (4)  est  dirigée  coDira  lea 
liaisons  criminelles  avec  les  femmes;  une 
autre  (3;  contre  les  entremetteurs  et  les  ma- 
ris qui  vendent  leurs  femmes  ;  une  troisième 
enfin  contre  les  reli{;icases  qui  veulent  se 
marier  (6J. 


B.  FonMs<bBtt«sqodlet  1m  pbialei  devaient  étN  portée»  devi^ 


n  est  d'abord  nécessaire  d'exposer  quelle 
était  la  composition  et  la  destination  des  tri- 
bonanx  devant  lesquels  les  plaintes  pou- 
vaient être  portées.  Quant  à  la  procédure 
dlemteio ,  on  la  trouvera  extrêmement  sim- 


(1)  Roth.  Legg.  20-22. 

(2)  Rolh.  Legg.  25.  ' 

(3)  Roth.  Legg.  21. 

(1)  Betb.  Legg.  2f6-9l7« 


pic,  vraiment  militaire,  et  peu  da  mots  suf- 
firont pour  épuiser  tout  ce  qu'A  f  a  à  dire 
sur  ce  siijet. 


(1)  Liutprandi  Legg.,  lib.  vi,  1.  9. 

(2)  Liutpr.  Legg.,  lib.  vr,  I.ÎÎG. 

(3)  Liiitpr.  .  1.  V  .  1.  19—20. 
{\)  Liulpr.  Legg.,  1. VI,  1.68. 

(5)  Liutpr.  Legg. ,  Le,  LT6. 
'(6)  Liutpr.  Legg.,  L  v,  L  i. 


08  LIV.  II,C] 

Noos  avons  déjà  fait  r«iiiarqiier  plw  haut 
combien  le  nombre  douze  ,  ou  ce  qu'on 
appelait  la  graïuJo  dliuiinc ,  jouait  un  rAle 
important  dans  la  constitution  des  peuples 
d'origine  sa3U}nne  ou  scaadiiiave.  En  Suède, 
en  Islande,  dans  toulle  nord»  le  nombre 
douze  se  représente  constamment  dans  les 
tribunaux  ;  c'est  lui  qui  sert  de  base  A  pres- 
que tous  les  comptes. 

Suu5  ce  rapport,  la  constitution  de  la  cite 
de  Béuévent  est  remarquable  :  c'était  elle 
qui,  dans  les  contrées  de  la  Basae^Ilaliepré"* 
sentait  lacommune  lon^jobarde  la  plus  forte; 
et  comme  le  duc  y  faisait  sa  n^idcnce,  la 
constitution  longobardc  s'y  conserva  tou- 
jours sans  mélange.  Lorsque,  dans  la  suite , 
les  restes  de  cette  constitntion  ae  perdirent 
peu  A  peu  aillears ,  et  firent  plaœ  à  de  nou- 
veaux  rapporta,  eDe  ae  maûitint  intacte 
j'i  Bt'-ni'vent ,  parce  que  cotte  ville  dovini 
sujette  non  pas  des  rois  de  Naples,  mais 
du  pape ,  par  conséquent  d'un  prince  trop 
éloigne  ,  (  i  par  là  même  trop  faible  pour 
qo'R  hri  fftt  possible  âé  renverser  la  con- 
atitation  établie.  Bènévent  est  donc  une 
sorte  de  pclrificaiion  de  la  constitution  lon- 
gobarde,  qui  a  survécu  à  tous  les  états  Ion- 
gobards,  et  dans  la  constitution  de  Béué- 
vent le  nombre  douze  est  presque  toujours 
la  base  de  la  numération  (1). 

Je  crois  pouvoir  expliquer  ced  de  la  ma- 
nière  suivante  :  le  peuple  et  sa  commune 
étaient  ori^jinairement  en  possession  do 
droit  de  porter  des  lois  et  de  rendre  la 
justice ,  et  les  magistrats  de  la  coramutic 
n'étaient  que  dea  prMlenia  et  des  eiéco- 
teura^Iu»  lorsque  les  rapports  s'étendirent, 
notamment  pendant  les  expéditions  mili- 
taires ,  toutes  les  difficultés  ne  pouvaient  pas 
être  portées  devant  une  commune  ou  assem- 
blée nationale  ;  de  plus  petites  assuciaiions 
a*introdnisireRt  donc  A  sa  place;  chacun  avait 
pour  tribunal  la  grande  dizaine  on  le  fare 
auquel  il  appartenait,  et  le  décane  était  le 


{1}  Cf.  Raumer,C«c/jic/i/*t'on  Hohentlauffen, 
vol.  III,  p.  fiorgia,  Memorie  di  Bene- 
«ealo,  II,  p.  ni* 


lAP.  II. 

président  de  ce  tribunal.  Dans  les  afîaires 
plus  importantes,  r*/t;ii(  l'assemblée  delà 
eentainc  qui  jugeait  suus  la  présidence  du 
iiculdahis;  maiscomme  une  assemblée  de  cent 
juges  présentaitbeaucoupd'inconvétttents,  on 
choisit  parmi  eux  une  grande  dixaine  (peul- 
étre  lu  totalité  des  décanes  de  la  centaine  ) 
qui  forma  un  tribunal  plus  apte  h  ju^fr.  En- 
tin  ,  les  sculdahis  ,  qui  se  trimvaieni  sous  un 
dut ,  ou  d'autres  hommes  choisis ,  formèrent 
encore  une  nouvelle  graiidedixaine, dans 
laquelle  le  ducinl-mémo  avait  la  présidenoet 
quand  une  grande  assemblée  nationale  élatt 
convoquée. 

Je  ne  puis  appuyer  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  d'autres  preuves  que  la  nature  des  choses 
et  l'analogie  des  institutions  cbei  les  artres 
peuples  germaniques.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  sculdahis  étaient  les  juges  et  les 
présidents  des  grandes  communes  longo- 
l;ardes,  comme  par  exemple  de  la  (  onuuiinc 
delii'névent  (1) ,  et  qu'ils  paraissent  mémo 
déjà  en  qualité  de  juges  dans  les  lois  loogo- 
bardes  (3).  H  est  certain  encore  que  le  tri- 
bunal des  ducs,  et  plus  tard  des  {jrimes 
longobards,  n'était  pas  comme  le  tribunal  des 
'\yu]os  locaux  ou  des  décanes ,  uniquement 
composé  des  boni  hnminis ,  luats  d'autres  ju- 
ges et  magistrats  (3) ,  ce  qui  du  moins  ne 
contredit  point  la  supposition  d'une  institu>- 
linn  militaire  antérieure,  et  la  gradation  de 
tonte  la  oottstitiftion  (4).  Que  la  coutume  de 


(1  ;  Borgia ,  Memorie  di  Benevento,  ii ,  p.  G5— 
89;  de  Bla<in  ,  Séries  jrrindp.  qvd  Longob. 
temp.  Salerni  imper,  p.  clxiv. 

(-2)  Liulpr.,  l'Cgg.,  lib.  iv,  1.7. 

(3)  Landulph  II,  de  Réncvent,  tient  une  cour 
de  justice  en  Pan  dhô  ;  six  assesseurs  signent  le 
jugemenii  leurs  noms  uc  se  lisent  pas  tous  dans 
le  texte ,  mab  on  tes  appelle  gasialdes  et  juges. 
Horgia,  âfmorjt  dt  Bennento,  m ,  p.  23.  Gi- 
sulph  tient  une  cour  de  justice  à  Salerne  en 
l'an  947  ;  on  ^  voit  assister  uo  gastalde ,  un  juge 
et  plusieurs  nobles  :  de  BI«sio,ottVr.  cit. ,  p.xxm. 

(4)  Sur  la  gradation  tont^A-fait  analogue  des 
tribunaux  chez  les  Anglo-Saxons,  où  l'on  trouve 
le  tribunal  de  la  dizaine,  la  cour  de  la  centaine 

'  (  hundred-motc },  la  cour  du  coralé  et  du  chê- 
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SITUATION  INTÉBIEliRE  SU  NOOV 

Aire  rendre  la  justice  »  non  par  nn  teol  juge» 

mais  par  plusieurs  assesseurs  ,  ne  fiVt  pas  in- 
troduite chez  les  Longobards  par  lesFranks, 
cela  résulte  des  ades  do  doux  nsficm- 
blées  judiciaires,  qui  furent  tenues  par  les 
docs  de  Spoléte  en  751  et  755 ,  par  consé- 
quent sans  aucun  mélange  des  ocutumes 
frankes,  la  première  du  moins  (1).  Les  seul- 
ddliis  et  autres  magistrnts  y  paraissent  avec 
les  QK^nies  attributions  que  !os  ju{;cs  natio- 
naux chez  les  autics  peuple^i  {germaniques. 
Januis  ils  ne  peuvent  exercer  une  puissance 
arbilnire»  et  dans  tous  leurs  actes  judidtt(%s 
ils  sont  tenos  de  se  confonner  au  jugement 
de  l'assemblée  qu  ils  président. 

>'ul  ne  pouvait  sié;;>'r  oommejuge  ou  as- 
sesseur dans  les  tribunatrx  devant  lesquels 
paraiss.iienl  les  Luu{]ubards ,  s'il  n'était 
d'ori(jiii€  longobarde,  complèteoeirt  libre,  en 
d'autres.mots  s*îl  n'était  arimanne,  s'il  n*a« 
Tait  le  droit  de  porter  les  armes.  Cest  un 
trait  qui  se  retrouve  chez  toutes  les  nations 
{germaniques,  que  personne  ne  pouvait  éire 
fufTÔ  par  quelqu'un  qui  lui  fut  inférieur  en 
uajbsame.  Aussi  les  nienibres  des  tribunaux 
longoimrds, même  des  petites  cours  locales, 
s'appdlent-ils  toujours  iâonei  hominei  (2} , 
boni  komnes  (3),  ou  ils  sont  rwbiles  (ga- 
sindes,  rrin(jistrats',  el  parcOMBséquent^ux 

aux  idoneU  hominibuê. 

_ 

leau,  et  enfin  la  cour  du  roi.  Cf.  Philipp, 

êatchiiche  Rechtsqeschirhtr ,  %  51. 

(1)  Cf.  M.  de  Saviguy,  Gesch.des  roem.  Hechls 
in  MUlelalieTt  vol.  1 ,  p.  211,  et  di  Pietro,  Me- 
marte  éi  Soinuna ,  p.  77. 

{û)  Jdunei  homitti  t  de  Btasio,  p.  L,  ajoute 
in<*me  serundum  Lcgem  Lonfrobanlonmi.  Dans 
ia  petite  ville  de  MItiliano  près  de  Salerne  on 
trouve  un  juge  et  des  idoiui  homùus;  de  Blasio , 
p.  xcvi. 

(3j  De  Blasin  parîo  des  boni  hominei,  p.  rr  x  !  !  r . 
et  p.  cix  ci  CQ  beaucoup  d'autres  endroits  ;  les 
imihûminêê  sont  «Ebigais  eorome  témoins  dans 
les  lois  de  Liotpnmd  (lib.  it,  1. 2  )  :  Testes  vero 
ipîi  (aies  sint,  quorum  opinlo  in  bonis  pr.i'Ci  Ilat 
operibiis,  et  quorum  fidcs  ailrnittitur,  vcl  (luil)us 
princeps  autjudcx  crcdere  pussil.  ii  ne  peut  pas 
etreqoesiion  ici  des  aldies  ni  des  esclaves,  parce 
4D*il$n'étaient  pei  indépfndantssns  yeiixdelsloi. 


L  £TAT  LONGOBARD  en  ITALK.  09 
Les  lois,  d*aprè8  loaqaiâkB  on  jogeait  dans 

ces  tribunaux,  étaient  les  lois  longobardes» 
qui  contiennent  en  partie  les  an(  iennes  cou- 
tumes nationales,  et  présentent  nin.si  souvent 
i  image  du  droit  angio-saiLun  et  Scandinave, 
et  sont  en  partie  formées  des  édits  de  cha- 
que roi  longobard,  comme  nous  avons  dé^ 
eu  souvent  Toi  casion  de  le  remarquer.  Jus- 
qn'à  quel  point  lors  do  la  promulgation  de 
leurs  lois  les  rois  étaient-ils  soumis  à  la  coo- 
pération des  magistrats  supérieurs  et  des 
assemblées  du  peuple,  nous  ne  le  savons 
plus  ;  toutefois  on  doit  crràre  quHls  n*avinent 
point  à  cet  é{^td  une  puissance  illimitée; 
deux  circonstances  autorisent  cette  supposi- 
tion :  l'analogie  avec  les  ;iniros  institutions 
germaniques  de  cette  époque,  et  les  préfaces 
de  chaque  édit  royal  (1).  Que  pour  plus  de 
validité  les  édilsdes  fobpouvaient  do  moins 
recevoir  une  confirmation  des  çnndes  as- 
semblées nationales;  que  pur  conséquent  les 
rois  ne  re{]nrdaicnt  pas  comme  entièrement 
valide  une  loi  (jui  n'nvail  point  obienu  celte 
contiraïaiion  ;  c  est  ce  qui  ressort  clairement 
de  la  conclusion  du  code  de  Rothari  (2). 

Gomment  les  juges  prononçaient-ils  le  ja» 
gement?  était-ce  i  la  pluralité  oo  à  Tunani- 
mité  des  voix?  nous  ne  lesavonspasnonpitts: 
mais  le  point  de  fait  était  examiné  par  un  jury 
cpii  devait  aftirmer  sous  serment  et  à  l'unani- 
mité l'existcace  du  fait,  et  dont  les  membres 
s'appelaient  ècausedecebsocromMloleff, 
en  longobard  aûfot.  Le  nombre  complet  des 
membres  de  ce  jury  était  douze  ;  sa  compo- 
sition variait,  à  ce  qu'il  parait  ;  mais  l'aecosé 


r  Ainsi,  le  Proemium  du  premier  édit  du  roi 
Liutprand  contient  les  mots  suivants  : —  <•  Una 
cum  omnibus  judieibus  (chet  Liuiprand  les 
ducs  s'appellent  judtcr*)  de  .Austrix  et  Ncuttri» 
|inrtihus  et  do  Tiiscia'  finilinsnim  reliquis  fide- 
libus  meiâ  Longobardis  et  cuncto  populo  assis- 
tente,  hœc  nollis — placuemnt.  s  Psr  consé- 
quent les  ducs,  les  autres  ^sindes  et  tout  le 
lii  uplo  appr\rais'?ent  romme  donnant  leur  suf* 
frage  et  assistant  à  la  promulgation. 

(2)  «Addenles,  quin  etiampcr  garatkinx  se- 
cundum  rttut  gsnMvuosfr*  eoaHonsnles,  ut  tfl 
hsc  les  Arms  ctstsUtb.» 
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tn  fiiintt  toujours  partie.  S'il  s'agissait  d'une 
aifaire  d'argent ,  ou  qui  entraînât  une  peine 
pécuniaire,  et  qne  la  somme  à  payer  par  le 
défendeur  muntàt  à  20  &o\idi  et  au-dcisus , 
le  plaignant  choisissait  six  des  dotne  jurés , 
l'aocttflé  cinq,  et  im^mèiiie  complétait  le  nom- 
bre doute  ;  si  les  douze  jurés  ainsi  dwisb 
prêtaient  serment  sur  les  évangiles  en  Faveur 
de  Tuccusc,  si  par  conspqncnt  iis  niaient  la 
validité  de  la  piaiiUc ,  i'accui^é  étaii  absous 
sans  autre  forme  (  i]  ;  dans  le  cas  oontrairo , 
siraocnsé  niait  avec  serment,  rafBrmation 
des  onze  autres  ne  servait  à  rien,  et  il  no 
restait  plu<!,  si  la  plainte  n'était  pas  retirée, 
d'autre  moyen  de  décider  la  chose  que  le 
jugement  do  Dieu,  liénéralcment  on  choi- 
sissait alors  ie  duel  (2) ,  pour  lequel  il  était 
interdit  de  se  servir  de  préparations  niagi- 
qoes,  qui  s'étaient  conservées  de  Tancien 
pai^anismc  ;3  .  Dans  la  suite  la  roiilnme  des 
duels  donna  lieu  à  beaucoup  d'abus ,  p  u  ce 
qne  l'on  pouvait  ne  pas  combaiire  soi-même 
et  constituer  un  champion  à  sa  place:  Il  passa 
même  en  usage  que  des  hommes  de  mau- 
vaise vie  se  firent  un  métier  de  combattre 
pour  les  autres  et  le  roi  Liutprand  se 
plaint  amèrement  de  cette  coutume  bar^ 
bare  (5). 

Les  jugements  de  Dieu  qu'on  employait 
pour  dKenir  un  témoignage  sincère  des  es- 
difes,  était  une  TéritaUe  ioftii3  i  Mis*  par 
exemple  que  l'épreuve  de  la  chaudière,  ou 
de  l'eau  bouillante  (G).  Ce  fut  surtout  cet  es- 
pèce de  jrirfements  de  Dieu  qui  concourut  à 
introduire  la  torture  dans  la  justice  crimi- 
nelle des  Germains.  Quand  un  non- libre 
aimait  mieux  subir  l'épreuve  de  la  chaudière 
qne  de  se  démentir,  cette  résienation  pouvait 


(1)  Roih.  T.(»?£r.  :îf>i. 

(2)  Cf.  entre  autres,  Koih.  Lcgg.  198. 
(9)  Both.  Leg9.371.  ^ 

(4)  Lintpr.  Legg.,  lib.  Ti,  1.  n.  —  Pugna, 
quaî  fieri  soict  pcr  pravas  pcrsonas. 

(5)  Liutpr.  L.  c.,  1.  65. — «  Sed  propler  con- 
suetudinem  gentis  nostrv  Longobardorum  le- 
gcm  impiam  vetarc  non  peasumus.» 

(6)  Liutpr.  Lcgg.,  lib.Vi  c. âf*~«llanmn 
in  caldoriam  mitlere*» 


CKAF.  IL 
être  regardée  comoR  uaeinrte  piésomptioii 

de  sa  sincérité 

Lorsque  dans  une  \  \u\so  (pu  entraînait  une 
peine  d'argent,  la  somme  à  payer  était  au- 
dessous  de  90  solidi  >  mais  au-dessus  de  12  » 
on  n*a8semblait  qn'un  demi-jury.  Le  plai- 
gnant en  choisissait  trois,  l'aocusé  deux,  et 
lui-nn'me  était  le  sixième.  Si  'a  somme  était 
au-d(  ssous  de  J2  solidi,  le  jury  ne  se  c(uii- 
pusaii  que  de  trois  membres  ;  chacune  des 
parties  en  choisissait  un  et  recensé  était  le 
troisième  :  dans  ces  deux  cas  le  sennent 
n'était  pas  prêté  sur  l'évangile ,  mais  sur  des 
armes  consacrées. 

11  paraît  que  la  (omposiiion  du  jury  était 
tout  autre,  dès  qu'il  s'agissait  de  juger  une 
question  de  parenté  ;  par  exemple  si  quel- 
qu'un, à  propos  d'un  héritage  ou  d'un  mar 
riagc,  était  accusé  de  s'attribuer  Faussement 
un  titre  de  parent.  Il  paraît  qu'alors  Taci  usé 
affirmait  la  légitimité  de  son  titre  avec  onze 
ou  (si  le  passage  n'est  pas  une  expression 
vicieuse  et  doit  être  entendu*  jittéràlement) 
avec  douze  jurés  qui  étaieiit  ses  parents  (1). 

Quand  la  plainte  ne  rônhiit  ni  sur  une 
somme  d'argent,  ni  sur  une  chose  ayant  une 
valeur  pécuniaire,  ni  sur  une  amende,  ni  sur 
une  prétention  de  parenté,  mais  sur  une 
question  de  blessures  et  de  meurtre,  le 
jugement  de  Dieu  paraît  avoir  en  la  préfé- 
rence ;  du  moins  Taccusé  pouvait  le  réclamer 
immédiatement  (2),  et  s'il  en  sortait  victo- 
rieuse,  le  plairpiani  devait  payer  toute  la 
somme  qu'il  aurait  eu  ^  payer  s'il  avait  tué 
l'accusé,  c'est-à-dire  toute  sa  ttehrgeld.  Une 
moitié  aBait  an  roi,  Feutre  à  l'aocifté  inno- 
cent. 

S*0  s'agissait  d*nn  procès  qui  roulAt  sur 

une  transaction  judiciaire  antérieure,  telle 
par  exemple  qu'une  donation,  une  thins 
en  cas  de  mort,  ou  un  affranchissement, 
la  preuve  avait  lieu  par  témoins  {gisilts); 
ceux-ci  devaient  être  des  hommes  parfaite'» 
ment  libres. 

(1)  Roth.  L«gg.  153.  Que  c'étaient  ses  pa- 
rents, je  te  conclus  de  ces  mots  :  PamUHa  nés* 

Ira  et  nos  dicimus. 

(2)  Rolb..  Lcgg.  9. 
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Tous  les  crimes  d'État  n'étaient  pas  portés 
devant  les  tribunaiiï;  en  thèse  générale  un 
chÂtimeni  n'était  infligé  que  quand  l'ofTcnsé 
OU  ses  héritiers  se  piésnstaieiit  devant 
la  justice  comme  plaignants,  en  quelque  sorte 
comme  vengears  ;  une  Mcusaiion  d'État  n'a- 
▼aîl  donc  lien  que  quand  le  trésor  du  rot 
aratt  réclamé  une  partie  de  l'amende,  ou 
quand  les  coupables  devaient  lui  éclioir 


comme  esclaves,  ou  enfin  dans  le  ^u-iit  nom- 
bre do  cas  où  il  s'ajpssait  de  vie  ou  de  morl. 

Nous  avons  maialenani  exposé  toutes  les 
parties  du  droit  longobard  qui  présententun 
intérêt  général,  du  droit  loneobard  tel  qui! 
exista  jusqu'à  l'introduction  des  institutions 
fr.mko'^ ,  (  •(  st  :Vfnrc  jusqu'à  l'époque  où  les 
I)ru()i  it'ies  (k's  liuniracs  libres  couunencèrept 
à  devenir  dépendantes. 


f 
I 


F.  Oii^dMbéeéfictt^oiiiinifriétibd^eDdSnlctdci 


Nous  avons  Uii  qu'on  affranchissait  les 
non-libres,  mais  qu'on  se  réservait  un  droit 
tfbAritagey  «a  cuqa*iisTiaBsent4inoiHirsatts 
cnfimts  ;  tontafois  éUMt  exeeplé  de  ce  droit 
tout  ce  que  l'affranchi  avait  gagné  au  service 
(in  gasindio)  d'un  duc  ou  d'un  autre  Longo- 
bard;  cette  portion  faisait  retour  au  donateur, 
toujours  considéré  en  quelque  sorte  comme 
seigoeur  (ij  ;  que  ce  n'était  pas  là  unique- 
ment uk  droit  résultant  de  raftandûssement, 
mab  un  usage  général  etque  tout  ce  qui  était 
donné  pour  payer  des  serv  ices  il»  gasindio 
n'était  considéré  que  comme  un  fief  qui,  après 
la  mort  du  .sen  iteur ,  revenau  au  seigneur , 
cTeM  un  fait  que  prouTO  la  dépendance  en- 
«ove  Jpliis  grande  des  gasindes  royaux  parfar- 
teonotlibres  par  rapport  à  certains  droits  de 
propriété.  Dés  qu'un  gastalde  ou  tout  autre 
fonctionnaire  royal  avait  pris  en  main  l'ad- 
miflistratiun  des  bien.s  royaux,  il  ne  pouvait 
|lns  acquérir  de  propriété  Mbres,  ni  par 
jjërirllbia»  (donation),  ni  autrement,  siuis  la 
pemdHHWapéciàle  du  roi,  et  tout  ce  qu'il  ac- 
quéraitsans  cette  permission,  il  no  le  [lussédait 
qu'an  nom  et  sous  le  bon  plaisir  du  roi  (2). 

I>u  re«te  il  u'y  avait  pas  que  les  affranchis 
qid  entrassent  an  senrioe  des  ducs  et  dçs  au- 
tMsriehes  Loogeliards;  ony  royaitanasi  des 
ImUMbs  pwrfidtement  libres,  qui  en  quittant 
•eeenriee,  lederenaîent  éganz  i  tout  antre 


(1)  Roth.  Legg.  278. 

(2)  Rotb.  iagg.  SIS. 


Longobard  (I;.  11  en  était  donc  alors  chez 
les  Longobards  comme  autrefois  chez  les 
Poktnab,  où  les  nobles  pouvaient  entrer 
au  service  de  nobles  plus  riches,  sans  faire 

tache  à  leur  noblesse. 

La  sii[>[>osition  hasardée  plus  haut,  que  les 
biens  louds  ([ue  le  seigneur  donnait  comme 
gages  à  un  gasinde,  ne  restaient  aliénés  à 
leur  premier  possesseur .  qu'autant  que  le 
gasinde  avait  des  héritiers  directs,  se  trouve 
confirmée  par  la  manière  dont  les  duchés 
étaient  possédés;  ils  rostaiont  aux  descen- 
dants des  durs,  qui  {;os.sédaiont  cette  difynîté 
comme  gasindes  du  roi,  taut  (juc  leur  ligne 
n'était  pas  éteinte*  on  qu'une  incapacité  tem- 
poraire ne  les  esduait  pas^(2).  Une  mmoriié 
ou  une  maladie  incurable  forçait  d'en  confier 
l'administration  à  des  membres  d'autres  fa- 
milles. Se  révolter  contre  le  roi,  faire  alliance 
avec  les  etmemis  du  royaume,  etc.,  entral- 
naient  également  la  desiitudon,  i  moins  que 
le  roi  ne  tàt  disposé  à  pardonner.  NatereOe- 
ment  le  dtiché  ne  pouvait  être  partagé  entre 
plusieurs  héritiers,  ni  transmis  à  dos  héri- 
tières. Il  parait  que  le  choix  entre  plusieurs 
prétettdants  ayant  des  droits  égaux  dépen- 
dait de  l'asseiiiblée  des  adnuvnes,  sujets  du 
rd  (3),  et  que  le  roi  hn-giénie  avait  un  droit 

(1)  Aistulpbi,  Legg.  li. 

(2)  Cf. ,  mon  exposition  do  la  constitution  des 
villes  lombardes,  jasqu*â  l'srrivée de Tempereur 
Frédéric      j).  17. 

(3)  Borgia,  Memoric  di  Btnevtnlo»  vol.  i. 
p.  133. 
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de  confirmation  comme  seigneur  du  gasiade. 

Ce  (jenre  de  propriété  dépendante ,  telle 
que  nous  la  voyons  chez  l68  ducs  et  les 
alfniichis,  ei  qae  nous  ta  soopconnons  pour 
les  autres  gasindes  (1) ,  se  trouve  aussi  chez 
les  Anglo- Saxons 

Depuis  le  règne  de  l.mtprand,  les  lois  lon- 
l^obardes  font  aussi  tort  souvent  mention 
d'un  genre  de  propriétés  dépendantes  pos- 
sédées par  des  bommes  libres,  et  qu'elles  dé- 
•îgnent  {lar  UbeUario  mmim  {%).  Ce  fut  sur^ 


CIIAP.  II. 

tout  par  les  é(}li^eâ  qu'où  se  fit  fréquemment 
accorder  des  propriétés  de  ce  genre  (t)  ;  <m 
s'obligeait  A  cultiver  la  propriété,  et  on  don- 
nait une  quote  du  produit ,  l'ancien  terra- 
ticum.  On  trouve  dans  la  Romagneet  le  ter- 
ritoire de  Flaïuinia  beaucoup  d'actes  ,  dans 
lesquels  tes  nobles  et  des  hommes  riches 
d'ailteurs  se  fbnt  ainsi  concéder  des  biens  par 
des  églises  et  dTautres  nobles,  et  les  font  ' 
cultiver  par  leurs  esclaves  (2) .  Le  possesseur 
s'af^pelait  en  cetie  qualité  lïbeUarùu. 


%  lit.  ^D«la  langue  de*  Longobard*. 


Nous  ne  possédons  pas  un  seul  débris  de 
la  langue  longobarde  qui  se  compose  de  plus 
de  deux  mots  de  suite.  En  outre  la  forme  et 
la  leçon  de  chaciii^  Aos  mots  qui  nous  ont 
été  conservés  dans  1  iiisiuire  de  Paul  Diacre, 
dans  les  lois  longobardes  et  les  gloses  foites 
•nr  ces  lois,  sont  fort  douteuses,  quelqn^bis 
évidenmient  dusses.  Plus  d'une  Ibis  on  peut 
hasarder  des  modKcations,  quand  le  mot 
n'est  cité  qu'en  un  seul  passage ,  et  fort  sou- 
vent il  fout  retrancher  1p<5  terminaisons  des 
DominatiGs  et  des  iniinitifs,  qui  sont  des  in- 
flexions latines,  et  l'on  n'a  aucune  preuve  de 
la  justesse  du  retranchement.  Cependant  les 
mots  primitifs  qui  nous  restent  suffisent 
ponr  démontrer  d'une  manière  irrécusable 
que  les  Longobards  parlaient  l'allemand ,  et 
les  formes  des  inflexions  dunnent  à  croire 
que  lenr  dialecte  se  rapprochait  plus  de 
l'anden  saxon  que  de  l'ancien  hautallemand. 

Vo'ci  ce  qu'on  peut  affirmer  sur  les  dé- 
clinaisons longobardes  :  du  nom  d'arbre 
évidemment  composé,  modol-nrshm  on  peut 
dériver  le  nom  allemand  esche,  aesche ,  le 
frêne,  dans  la  forme  angloHnxonne  ask ,  et 
la  dérinenoe  latine  nous  indique  que  le  mot 
était  du  i^nre  masodin.  On  trouve  en  outre 
comme  également  masculin  :  bart  (barbe) , 

(1)  Cf.  PhiUpysAngtltaecfuitcheRechltgetehi' 
<M»,p.  138. 

Lijalpr.  Legg.,  Iib.vi,1.3& 


slfl»  (pecunla),  dis  (sacramentales)  ;  on  ne 

connaît  pas  la  forme  du  singulier;  c'était 
peut-être  dd  ;  zon  (sepes)  ;  de  plus  :  trotlng 
(nupliator),  fajamj 'mmû  obnoxins" ,  gi^til 
(testis);  mots  que  l'on  doit  regarder  loinuic 
masculins ,  en  partie  à  cause  de  leur  signifi- 
cation, m  partie  parce  qu'ite  sont  de  ce 
genre  dans  fous  les  autres  dialectes  germa- 
niques. Dans  l'ani  ien  s  nnn  ils  se  décline- 
raient tous  d'ni>ri'.s  1;«  i)remi('re  dcclinaison 
du  masculin,  et  comme  nouh  connaissons  du 
mot  ûA  ou  ùd»  le  pkiriel  ados  ;  on  peut  eu 
conclure  que  cette  première  déclinaison  forte 
du  masculin  longobard  était  fort  analogue 
nu  masculin  saxon,  sinon  toul^-A-fait  sem> 
biable. 

Quant  à  l'existence  d'une  seconde  et  d'une 
trobièmc  déclinaison  fortes ,  je  n'en  connais 
aucun  exemple.  Des  mots  qui  dans  les  autres 
dialectes  germaniques  appartiennent,^  à  la 
quatrième ,  on  trouve'  slfcttt  (  djipMf  )  et 

(1)  Voyez  parmi  les  lois  de  ILarMe-Grand , 
leg.  100,  ap.  Canciani ,  vol.  1. 

(2)  Cf.,  par  exemple  Pantuui,  siMtimMUl 
RavenntUi  de' sern/i  di  mezzo  per  ^nnqgior 
parle  iMdili,  vui.  i,  dip.  \,  du  3  scpiiiuibrcUOi) 
Ces  concessions  Hbdiario  nomiM  pouvsifot  é^f» 
faites  pour  la  vie  durant ,  pour  quelques  géné** 
rations  ou  pour  toute  la  [lostrrilè.  Dans  ce  der- 
nier cas  c'était  une  sorte  d'ampbytéose.  La  col- 
lection de  Fantuxn  contient  plusieurs  actes  re-* 
hàU  k  des  coocestioas  de  es  genre.  * 
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gast  (perefîrinus  ■  il  rst  probable  que  lagi 
(crus)  y  apparlknt  aussi. 

Des  mots  qui  dans  les  autres  dialectes 
germaniqucâ  soîveiit  lapremière  déclinairaii 
forte  du  fêmîntn»  on  ne  Irouveqae  awa  (lex)» 
tiré  du  mot  composé  aw-stoli-skaz  (argent 
qu'unf  juge  doit  payer  pour  un  déni  de  jus- 
tice .  o!  trfut'd  (Mes,  itsdus,  pactum^ .  Toute- 
fois on  [mu  sans  doute  ranjjor  encore  dans 
cette  déclimisoii  les  mots  :  fara  (geaerattoj, 
/SiMl<i(iniiDicitîa),iiulo  (dot),  «naeda  (mar* 
ques  faites  dans  les  arbres  pour  indiquer 
!a  limite  du  bots  farn  [glaiia)*  xama  (  adu-> 

natio),  Hshnia  '[latora;. 

On  trouve  dans  la  secundo  déclinaison 
forte  da  ISéminin  le  mot  ari  (exercitus]  qui 
formait  probablemeiit  la  racine  dnmot  ari- 
HMut  (exercitalis). 

Je  n'ai  découvert  nulle  trace  de  la  troi- 
siènîo  déclinaison  forte  du  féminin  :  à  la 
quaUieuie  appartioiiiu-nt  probablement  okt 
pœoa),  okto-fjUi  (niulclaj  et  skuU  (debitum). 

On  pent  ranger  dans  la  première  déclinai- 
son forte  dn  neutre  mvin  (sus)  tiré  de  sietfto- 
faeriytmi)  élgrap,poargnA  (sepuiclirum) 
de  gra-pufors  (c^huwMinn]  :  à  cotte  nn^mc 
déclinaison  apparlieiHK  11 [  niconlcsiablt  niont 
thinx  (donatio  corau)  judtcibus)  et  à  lu  se- 
conde er/î  (hœreditas) ,  mundi  (mundium}, 
Stumdi  (gasindinm),  serrice  ftodal.  It  n'y  a 
pas  de  trace  de  la  troisième. 

La  première  déclinaison  faible  du  mas- 
culin a  n^n^ralement  perdu  Yo  du  nominatif 
qui  la  li^iiijjjiiait  d'abord:  skUt-por  (armi- 
gerj  pour  skUtporo;  tmr~pahis  (maréchal) 
pour  mar-ptAiio  (sinon  n^me  pour  mor- 
fanu.  Cf.  Grimm.  DoOKhe  Gromntalik  II, 
p.  493  sons  le  mot  fathg);  tJtuHahis  pour 
skuMfthinfi  :  tnundwald  pour  muntluahht.  II 
n'y  a  que  tearo  (vir,  hnmo  liber)  qui  ait 
conservé  l'o  (1).  Beaucoup  de  mots  l'ont 


(1)  J'écris  waro,  bien  que  les  lois  longobardcs 
écriTCot  baro;  que  dans  le  langage  les  Longo- 
bards  no  distinginisnt  pas  le  6  du  w ,  c'est  eeqne 
prouvent  les  actos  latins  qui  sont  rédiges  par  des 
Longobards  et  dans  lesquels  on  Ut  eonbenire, 
ftberltre,  etc.,  pour  convenir^,  reimin-t. 
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conservé  dans  la  seconde  :  ga$taid^o ,  ga- 
sindjo ,  aldjo ,  liamfjo. 

Nous  n'avons  aucun  document  pour  la 
]H«mière  déclinaison  fiiible  du  fifiminin;  nais 
elle  existait  sans  doute,  puisque  rexiatenoe 
de  la  seconde  se  nianifeste  dans  le  mot  aldja; 
de  la  troisième  il  n'y  a  pas  de  trace.  Il  en 
est  de  m(^me  dn  neutre  faible. 

Je  ne  sais  que  faire  des  masculins  en  a, 
tels  par  exemple  que  skmnmera  (le  condamné 
è  mort) ,  arga  (le  poltron),  waâja  (le  garant) . 
Les  formes  plivielles  ginle*  et  gamales ,  si 
elles  ne  sont  point  des  transformations  la- 
tines pour  gisilon  et  yamah^t  nous  rappeU 
leraient  les  formes  gothiques  en  eis. 

On  ne  trouve  qn*nn  œmplede  rartido ,  le 
nominatif  singidier  de  Farticle  maacolin 
der(l}. 

Je  n'ai  trouve  que  deux  traces  de  pronoms; 
l'un  dans  le  mot  «ra/rano  (2),  qui  se  tra- 
duit par  sibi  (rrddtn:  la  dernière  syllabe 
Imite  étant  évideuinieut  l'adjectif  numéral, 
la  première  ara  semblerait  être  nn  pronom; 
l'autre  dans  le  mot  Fossinagar  (nn  manu^ 
scrit  de  Milan  porte  Fctsinaehar ,  et  un  de 
Modène  fonmf^nr),(\m  l'on  a  traduit  par  de 
arvo  campo  (3).  Le  sens  du  passatje  autorise  à 
diviser  ainsi  ce  mot  :  fon  sineachar,  en  alle- 
mand moderne  VQfisetnencIbsr,  ifosop  champ. 

Les  loU  nons  présentent  plusieurs  verties, 
mais  conjugués  d'après  les  règles  du  latin;' 
on  ne  rencontre  que  deux  participes  :  wider- 
hnran  (né  égal,  d  éyalc  naissance)  et  fer- 
(luidan  (antedictum,  simile ,  qui  vient  d'être 
dit).  Que  les  verbes  longobards  suivaient  la 
première  conjugaison  latine ,  on  le  reoouialt* 
à  une  désinence  d'bflnitif ,  dans  laqwUe  on 
comprend  les  verbes  andegan,  ariga»,  Iftàl- 
(fdv  (lonarn  roram  judicibus  et  judicare,  par 
couscqueni  altranchir  ) ,  p/u/an,  îcj/T'rtn.  On 
peut  encore  des  substantifs  tirer  les  suivants  : 
urrfan.  sklagan,  trotati,  geban,  peran,  etc.  ; 
du  participe  /êr-gutdan,  le  verbe  guidon. 


(i;  Roth.  Legg.  390:  Siquis  sepem  aUcnan 
rupcrit ,  id  est  :  der  zon ,  componetsol*  Tl> 

(â)  Rotli.  T,f2K.  382. 
(3)  Rutti.  L«  gg.363. 

6* 
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Jo  n'ai  trouvé  d  adverbes  que  ailivalun- 
tarie  ,  k  deswin)  et  fuU  ,  complètement, 
qu'on  peotdèrifer  de  fvttfnal ,  en  anemaad 
moderoe  vdlfrei,  complètenieiit  libre.  Quant 
aux  préposiiions,  je  ne  connais  que  fan, 
supposé  cm  orc  que  rexplicalion  de  fonsne- 
gar  donnée  plus  haut  soit  jusie. 

Quant  à  ce  qai  conoeme  la  oompoeitiOD 
desmots,  on  trouvedes  Toyellesconiponntes 
dans  la  langue  longobarde  comme  dans  les 
autres  dialectes  germaniques.  Ainsi  h  voyelle 
a  parait  dans  les  mots  Garathinx,  Wala- 
p(mx  ,Ànagrip ,  AraskiU;  e  daus  LauMgilt, 
Hateroê  ;  •  dam  Jieilolàftu ,  Widrigilt , 
àrman:  o  dans  Xon^oèorl,  WegcÊttr,  €k- 
tnffiU ,  Suùupaer  ;  enfin  u  dans  Grapufors. 
La  voyelle  composante  a  disparu  dans  les 
polysyllabes  smvdvls  i  Morgcngap  (proba- 
blement de  Morgana-gap) ,  LidinUiep  (LU 
dinalaep);  Modolaesk,  Warengang.  Elle  a 
diaparadane  les  monosyllabes  t  Skammert, 
Walkaufsts,  Pîu.'ihJag,  Pu'élaep ,  Urrup , 
ÎWaih'ht .  Marpahis ,  Marworfin ,  SkUport , 
Mundwald^Faderfi,  Aâfeld,  Jmtol ,  Wwt- 
freda. 

J'ai  nocontré  quatre  dérivations  de  con- 
aomes  :  1«  arec  ng,  par  exemple  en  i.*lro-> 

Ung:  en  a ,  fegang:  2»  avec  Id  :  GasUddjo]; 
3*  avec  il  :  GikU;     avec  ahis:  Skuldahis. 

Outre  cola  on  rencontre  encore  dans  les 
restes  de  la  langue  longobarde  des  composi- 
tions au  moyen  de  particules  :  ainsi  avec  ga  : 
GorjfMng,  Gtamêla  (desponsata) ,  Ga- 
,  sindjo,  Gaf<im[comgmaté6jlmi,  «jn- 
eifliMi,  eelHiii)  ;  anmp  a .*  ÀKmnd,  AitaU; 
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avec  fer  :  ferquidan  ;  et  avec  wider  :  wider- 

Ce  sont  là  tovslesTenseignements  que  j*ai 

pu  découvrir  sorlaaonstitution  de  la  langue 
longobarde;  toutefois  cos  faibles  restes  suf- 
fisent pour  prouver  son  élroilc  parentr-  avor 
l'ancien  saxun.  La  diplilooguc  la  plii>  irc- 
quente  on  et  le  X  qui  se  proBonee  dur  dans 
Zon  et  Zomn»  la  rapproclient  davantage  de 
l'ancien  haut  allemand  ;  le  masculin  a  de 
l'anglo-saxon. 

Le  longobard  parait  n'avoir  jamais  été  le 
langage  écrit,  et  mi^me  U  dut  cesser  de  bonno 
hcnre  d'être  la  langue  desdiantanaiionanz, 
puisque  Paul  Diacre  parie  dea  diants  des 
Bavarois  et  des  Saxons  sur  Alboin ,  sans  en 
nient ionuer  de  semblables  ou  langue  lonffo- 
barde.  Cependant  plusieurs  raisons  autori- 
sent à  croire  que  la  nation  longobarde  était 
riche  antiefou  en  cbanis  héroïques;  on 
volt  datremeot  par  l'ensemble  du  tablean 
que  trace  Paul  Diacre ,  que  le  contenu  do 
son  Instoire  primitive  des  Longobards  était, 
sinon  puisé  inmiédiatement,  du  moins  dérivé 
de  chants  nationaux,  et  adapté  à  des  formes 
poétiques.  Le  longobard  comme  langue  du 
droit  et  de  la  noblesse  s'est  conservé  aussi 
long>lemps  que  le  royamnedes  Lon|;oiMids» 
et  même  plus  long-temps  peut-être  ,  dans 
quelques  contrées  de  l'Italie  méridiODaleil). 


(1)  Je  le  coFM  lii^  ce  que  des  litres  loiigO- 
bards  se  sont  coaservés ,  même  dans  leur 
fonse  prifttithre,  eomme  par  exemple  Sknmit  / 
Gf*  Àmni/mi  Sèknt»  CkrsNfto» ,  cap,  40. 
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CHAPITKE  III. 

COnVBBSION  DES  LONGOBAftDS  A  LtGLISB  ROMAINE. 
S  l'f^^l'tglÙÊnmainêjmfu'à  OfigoÊn-lê-GrMd  {t). 


Il  j  a  surlout  deux  choses  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  Toe  si  Fou  Tent  oompren- 
én  le  développement  graduel  de  ll^glîie 
durélienoe  et  l'esprit  de  ses  prcanien  siècles; 
c'est  qne  oetle  Éclise  présenta  au  monde 
le  contrcpicd  de  toutes  les  institutions 
existantes  ,  cl  que  malgré  celle  opposi- 
tion radicale  aux  principes  de  l'état  poli- 
tique, elle  ne  put  échapper  à  riofloenoe  de 
*  l'esprit  do  leoips  :  elle  le  défiait,  loi  déclarait 
une  guerre  ourerte ,  et  cependant  en  dépit 
de  ses  efforts  11  r«^a{»issait  sur  elle. 

Lorsque  rKglise  chréticnno  commença  à 
se  répandre ,  l'empire  romain  venait  d'être 
fondé  :  cet  empire  avait  d'abord  annulé,, 
elbcéles  caractères  aationaoi  des  peuples 
aoumis  à  son  jong,  et  répandu  sur  tous  un 
esprit  uniforme.  11  n'y  avait  [)lus  dans  l'em- 
pire ni  Gaulois,  ni  IWoloiis,  ni  Es|):i[;iiuls, 
ni  lirecs;  il  n'y  avait  plus  que  des  Romains. 
Après  ce  premier  pas,  le  despotisme  impé- 
rial en  fit  on  aotre.  Après  atoir  aonolé  en 
qoelque  sorte  les  peuples.  Il  aonulo  de 


(f)  Four  ne  pas  sccwnnW  imitileinent  les  ci  - 

tations,  je  déclare  que  pour  tout  ce  chapitre  j'ai 
prioctpalement  suivi  l'bittoire  du  droit  canon  de 
S[Nttler. 


même  les  individus;  11  n'accorda  plus  aucuno 
Tsiear  ao  dtoyeo  eoemie  être  subjectif,  et 
sépara  ainsi  l'intérêt  personnel  de  nodivldo 
de  l'inlérél  général.  Le  lien  social  qui  attache 
le  ciloycn  au  {»ouvcrnement  fui  brisé  ;  l'in- 
térêt privé  et  l'intérêt  public  ne  se  trouvèrent 
unis  que  dans  les  individus  qui  étaient  mus 
par  1  csiioir  de  prendre  part  au  gouverne- 
ment :  or  le  nombre  en  était  petit,  et  tous 
cem  qoi  n'avaient  pas  cet  espoir,  par  oon- 
séqoeôt  tous  les  membres  des  classes  infé- 
rieures,  ne  pouvaient  manquer  d'être  mé- 
contents de  la  situation  (pi  on  leur  faisait. 
Ils  ne  connaissaicui  de  1  élal  que  ses  oppres- 
sions, ses  exigences  eioessives  et  point  sa 
protection.  Loin  d'être  poor  em  un  appol, 
l'état  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  puissance 
hostile,  contre  la  supériorité  de  laquelle  on 
ne  potivail  lulter  et  dont  il  fallait  s'arranfjer 
comme  on  pouvait,  pour  n'en  pas  être  ('crasé. 

Si  l'état  politique  mécontentait  les  indi- 
vidus conune  téb,  Fétat  religieux  les  mécon- 
tentait en  masses.  La  religion  était  réduite 
à  un  nMe  purement  mécanique,  sans  accord 
intérieur ,  sans  vérité  intérieure  ,  opposée 
non-seulement  aux  principes  de  la  raison,  ' 
mais  à  tous  les  besoins  moraux  de  l'époque. 
Deux  causes  maintenaient  cet  état  politique 
et  rellgiens,  risokment  et  la  séparation  do 
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tous  ceux  qui  en  étaient  mécontents,  et.  le 
secours  de  la  force  brutale. 

Dans  nnc  pareille  situation  une  docirino 
nouvelle,  qui  s'adressait  aux  plus  nobles  be- 
soins de  l'esprit,  qui  en  appelait  à  des  idées 
sublimes,  qui  offrait  un  haut  intérêt  indé- 
pendant de  la  position  et  des  droits  poli- 
tiques, devait  fnire  des  progrès  rapides. 
Toutes  les  fois  que  l'esprit  d'une  époque  ré- 
clame décidément  quelque  chose  comme  son 
besoin ,  il  n'y  a  pas  do  {;ouvemement  ni  de 
puissance  faumaiiio  qui  puisse  résister  lonQ- 
temps  i  ses  exigences  ;  c'est  ôe  qui  arriva 
pour  le  christianisme;  3  se  répandit  avec 
une  grande  promptitude  dans  tout  l'empire 
en  dt'iMi  i\p  tous  les  obstarlps  :  cette  doctrine 
créa  un  imuvcl  intérêt  :  1  individu  qui  Tem- 
brosâa  trouva  en  elle  un  pouit  d'appui  ;  il  se 
sentit  élevéan-dessos  de  sa  misère  politique, 
il  la  supporta  ainsi  que  tout  l'état  civil  comme 
qudque  chose  do  mondain,  do  passager,  dont 
on  n'avait  plus  besoin  de  craindre  la  puis- 
sance, animé  qu'on  était  d'un  esprit  plus  élevé. 

Par  cela  niônie  que  les  rapports  de  la  vie 
extérieure  étaient  pour  les  cliréiieuâ  quelque 
chose  de  moralement  indilKrent,  quelque 
cbose  de  purement  terrestre  et  méprisable , 
leurs  intérêts  se  trouvèrent  complètement 
séparés  des  intérêts  du  gouvernement;  mais 
par  cela  même  aussi  qu'ils  regardaient 
la  nature  et  l'état  du  gouvernement  comme 
quelque  chose  d'indifférent,  ils  l'auraient 
servi  et  lui  amnaient  obéi  sans  résistance,  si 
le  culte  païen  ne  s'était  pas  trouvé  mêlé  au 
mécanisme  du  gouvernement.  Les  chrétiens 
ne  pouvaient  plus  se  soumettre  à  ce  culte  ; 
ce  ftit  là  le  point  sur  lequel  le  gouvernement 
et  les  chrétiens  se  trouvèrent  en  lutte  et  qui 
porta  ccnz^d  à  se  ftire  secte  secrète. 

Pour  ne  pas  être  forcés  de  prendre  part 
aux  cérémonies  païennes,  les  chrétiens  dis- 
sinjulaient  généralement  leur  tendance  hos- 
tile contre  lo  pananisme;le  chrétien  isolé 
trouvait  dans  la  retraite  un  moyen  d'èviier 
toutes  les  dmes  désagréables  sous  le  rap- 
port politique.  Les  plus  zélés»  qui  vouaient 
leur  vie  à  la  doctrine,  se  mettaient  seuls 
en'  aTant.  Par  là  les  chrétiens  ralrèreni 


CHAP.  m. 
en  oppositfon  avec  l'état;  opposition  cachée, 

il  est  vrai  ;  et  le  gouvemoncBit  eomœença 

peu  à  peu  à  les  considérer  comme  une  so- 
ciété politique  dangereuse ,  et  ensuite  à  les 
présenter  comme  une  société  immorale,  per- 
due de  débauches. 

Plus  les  chrétiens  lîirent  persécutés  et 
comprimés  politiquement,  plus  ils  durent  se 
tenir  unis  entre  eux,  et  c'est  dans  le  discours 
d'Origène  contre  Cclsus  ipi  il  faut  diorclier 
lo  véritable  point  de  vue  historique,  pour  ju- 
ger la  position  politique  des  chrétiens  vis-à- 
vis  de  rétatdans  ces  premierssiècles.  a  Quand 
on  vit  loua  un  gouvernement  déraisonnable, 
dit  Origène ,  et  qu'il  est  im[)ossible  de  s'y 
soustraire  par  rdttii;;r,iiirin ,  il  suit  de  soi- 
même  que  ceux  que  lie  un  mémo  intérêt 
spirituel,  doivent  s'unir  plus  eiruiiemeot  les 
uns  aux  antres  pour  définidra  cet  intérêt 
poutre  les  lois  existantes.  Cest  ainsi  que  les 
chrétiens  se  sont  unis  dans  un  eni[)ire  païen  , 
dont  la  constitution  est  aussi  insensée  que 
celle  des  Scythes  ;  mais  comme  leur  union  a 
I  pour  but  la  vérité ,  elle  peut  bien  être  op- 
pusi  c  à  l'étal,  elle  ne  1  est  point  au  droit  mo- 
ral, à  la  raison.  » 

Par  suite  de  cette  association  secrète,  une 
organisation  plus  ferme,  une  distribution  plus 
ré[;ulière  des  éjjlises,  devinrent  nécessaires; 
l'apostasie,  la  trahison  des  individus,  la  ren- 
dirent plus  nécessaire  encore  ;  les  congréga- 
tions ne  pouvaient  plus  rester  unies  aux  con- 
grégations sans  des  institutions  nouvelles;  il 
fallut  mettre  à  la  téte  de  ces  communautés  des 
hommes  choisis,  des  instructeurs,  des  fonc- 
tionnaires de  rÉ);l:M'  ;  1  fallut  confier  les  in- 
tirels  de  la  conimunaulé  à  une  éliie  plus  res- 
serrée, aux  membres  les  plus  éprouvés, 
chargés  d'enseigner  aux'moins  lélés  ce  qu'on 
pouvait  leur  communiquer  sans  danger.  Cette 
société  d'élite,  qui  se  présenta  alors  comme 
clergé,  obtint  par  ses  relations  avec  d'autres 
communautés,  par  la  supériorité  de  ses  vues , 
par  sa  plus  grande  exposition  aux  persécu- 
tions, une  situation  {dm  ékifte,  un  crédit 
plus  étendu  ;  et  l'établissement  de  ces  magis- 
trais  de  rÉ|^ise  donna  ainsi  une  nouvelle 
force ,  une  sorte  de  confirmation  à  la  hiérar^ 
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diio  fiindée  par  les  apôtres.  A  Rome,  capitale 
du  monde  d*alora,  où  m  trouva  bientôt  une 
des  plus  grandes  congrégations  do  chré- 
tiens ,  le  clergé  devint  en  peu  de  temps 
|>lus  nombreux  que  ne  l'avaient  été  dans 
le  principe  des  congrégations  entières  ; 
l'é^éqne  des  oongrêgalioos  de  Rome  se 
vit  entouré  par  des  centaines  d'ecclé- 
siastiques subordonnés  ,  dont  la  réunion 
ici  ,  comme  dans  <l'autres  villes  impor- 
tantes ,  donna  au  clergé  la  conscience  de 
sa  force. 

En  même  temps  que  les  congrégations  de 
ihfétîens  se  développaient  et  se  prâMntaîeiit 

mus'i  t  omme  quelquechose  d'opposé  à  l'état, 
d  indi  |ieiidant  des  rapports  existants  ,  elles 
léiiii  [it  :\  l'influence  de  l'esprit  qui  régnait 
daiibie  peuple,  d'autant  plusqu'ils'éiaitformé 
peu  à  peu  dans  son  sein  une  classe  plus  m- 
atrmte ,  plus  morale ,  ta  classe  des  clercs»  qui 
marchait  en  avant  du  siècle. 

Le  bas  peuple  était  alors ,  comme  en  tout 
temps ,  5;cn«;ui'l  ;  et  en  conipcnsalion  de  sa 
inisrie  préseuie  il  lut  fallaii  I  cspoir  d'une 
grande  abondance  à  venir  ;  il  arriva  ainsi 
peu  à  peu  chez  un  certain  nombre  de  diré- 
tiens,  qu'ils  abandonnèrent  l'esprit  primitif 
de  l'Église  et  se  livrèrent  aux  espérances  les 
plus  fanlasUqup=; ,  qu'ils  ne  nu'|)ri.sèrcnt  lo 
monde  actuel  que  dans  l'e^f  t  ir  d'une  cxis* 
tpncc  plus  parfaite  et  plus  lieureuse  ;  d'une 
e^iiiience  non  pas  spirituelle,  mais  terrestre. 
De  là  vint  la  secte  des  millénaires  qui  fut ,  il 
est  vrai,  hautement  réprouvée  par  l'Église 
ciiiliolique.  Les  tableaux  qu'elle  se  faisait 
des  délices  du  paradis  ,  pourraient  hardi- 
ment aller  de  pair  aviMi  les  plus  voluptueuses 
descriptions  du  paradis  de  Mahomet. 

On  voit  Ikctlement  quelle  influence  ceci 
dot  avoir  sur  rÉglise,  bien  qu'elle  se  soit 
préservée  de  la  folie  commune.  Il  arriva 
que  les  corporations  ,  que  le  pouplo  ,  les 
laïques  furent  de  plus  en  plus  soumis  si)iri- 
taellomout  auclerf;é  :  quand  les  corporations 
pouvaient  es()t'rer  cueillir  des  fruits  spiri- 


tuels lels  qu'en  prometuit  le  monde  chy-  .évéqnes  étaient  obligés  de  fhire  pour  se reiw 


if  quand  leur  sensoatitéétait  ainsi  exchée , 
files  étaient,  par  fesprit  même  qui  les  anh 


mait,  préparées  à  la  soumission  et  ne  pou- 
vaient y  échapper. 

Les  privilèges  du  clergé,  fondés  de  cette 
manière,  rcturoiit  une  îionv<»l!p  roiilirma- 
tion  et  une  nouvelle  disu  ibuiion,  lorsque  l'É- 
glise chrétienne  cessa  de  former  une  société 
opposée  A  la  religion  de  Fétat,  et  qu'elle  de- 
vint elle-même  religion  de  l'état.  L'influence 
dos  opinions  et  do  la  sensualité  du  peuple 
d'un  côté,  et  l'inlluence  des  études  philoso- 
phiques de  l  autre,  avaient  amené  dans  l'É- 
glise divisée  en  congrégations  et  répandue 
sur  un  grand  espace,  une  grande  diversité 
de  doctrines,  et  par  suite  une  grande  diver- 
siiô  d'institutions.  L'ordre  et  le  mécanisme 
de  l'empire  romain  rendit  nori -j<;;iire  que 
l'Église  aussi  se  conlormAi  à  un  oï  lic  j)]us 
si'vère,  à  des  institutions  plus  unitonnps. 
Pour  arriver  à  ce  but,  il  fiilhit  des  couoU 
généraux,  des  conciles  oscuméniques,  qui 
furent  convoqués  par  le  gouvernement  ro- 
main, cl  anxqudl  on  appela  les  ecclésiasti- 
ques de  toutes  o!i  du  moins  de  la  plupart 
des  provinces  de  i  empire. 

Auparavant, les  communautés  fondées  par 
une  autre  communauté  plus  grande ,  étaient 
restées  dans  une  certaine  dépendance  de 
celle-ci.  Comme  c'était  dans  les  capitales  de 
chaque  provinro  iino  s'était  forniéo  In  pre- 
mière grande  ( oinmutuuné,  d  où  le  christia- 
nisme s  était  répandu  plus  loin,  elles  avaient 
.  aussi  offert  un  point  central  pour  l'Église,  et 
révéque  de  la  capitale ,  de  la  communauté 
fondatrice  d'autres  communautés,  l'èvêquo 
del  a  méiropolo  avaient  réclamé  et  obteoti  une 
{•réséance  et  des  privilé{;os  dans  quelques 
provinces.  Dans  d  autres,  nooiniéinent  dans 
les  provinces  d'occident,  cela  n'avait  pas  eu 
lieu;  les  évêques  de  cbaqne  communauté 
étaient  vtHés  égaux,  et  c'était  TAge  qui  déci- 
dait parmi  eux  de  la  préséance.  Cette  con- 
siituiion  plus  républicaine  disparut  par  suite 
des  résolutions  des  conciles  œcuméniques  et 
plus  encore  par  suite  de  l'alliance  de  '£gliso 
avec  rétat*  Les  voyages  lointains  que  les 


dre  aux  conciles ,  exigeaient  des  dépc 
que  les  petites  églises  et  les  commuflautés 
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paiifres  ne  ponvairat  supporter  ;  Téglisc  de 
la  capitale  en  reçut,  même  dans  les  provinces 
fonstiiiH^cs  d'après  le  principe  do  l'égalité, 
une  grande  prépondéraijce;  son  évéque  pa- 
rut dans  les  conciles  avec  plus  de  pompe  et 
un  plus  brinant  cortège  ;  les  autres  évéques 
de  sa  fHOTinoe  se  rsttacliatent  &  lui  dans 
leur  intérêt,  pour  en6ireappuyéselfirot(^f;rs. 

Spitdor  a  certainement  raison  pour  le  pre- 
mier teiniis  dé  rélévaiion  du  christianisme  au 
ran{>  do  religion  de  l'éial,  quand  il  dit  :  «  II 
feudraic  ne  pas  conndtfe  la  narcbe  des 
choses  humsines  pour  ne  pas  prévoir  quel 
résoilal  devait  amener  cette  connaissance 
personnelle  <\c  collègues  si  différents  en  ri- 
chesses ei  »  Il  ]  niissance  :  comment  le  pauvre 
èvéquc  qui  peuL-èire  uvaii  à  peine  de  quoi  vi> 
vre  eliei  serail  IrientAt  au  pouvoir  du 
riche,  ou  à  sa  solde.  Seulement,  pour  bien 
sentir  la  vérité  de  celte  assertion,  il  né  fau- 
drait point  se  repri^sonter  réM^ine  (!e  eeitp 
époque  comme  un  de  nos  évèquis  ai  luels. 
La  plupart  n'étaient  guère  pluii  que  nus  cu- 
rés de  paroisse  d'aojoonfhiii.  » 

Deux  cireonstanoes  concoururent  à  donner 
one  autorité  extraordinaire  aux  résolutions 
des  conciles;  d'abord  l'appui  de  l'état ,  puis 
l'éloignement  des  eommunaiités  cpi  elles  de- 
vaient régir,  et  qui  ne  connaissaient  toujours 
que  les  qualités  personnelles  de  leur  évéque, 
et  non  la  grossièreté  et  l'ignorance  des  Pé- 
rès (a)  qui  parlaient  au  nom  diiS;nnt-r.spri(. 
Ces  résolutions  devinrent  pour  l'Église  de  vé- 
ritables lois  ;  c'c^i  rc  fjui  arriva  même  pour 
beaucoup  de  rcsuiunons  des  synodes  provin- 
ciaux, destinées  à  régler  les  besoins  du  mo- 
ment. 


(o)  L'auteur  semble  ici  se  contredire  ;  car  c'ù- 
taifnt  ('("î  ni<''nics  évi^îiics ,  objets  de  rcsiimeet 
de  l'atinurattoa  <ic  chaque  commonautc,  qtii  for- 
nsicntisscoDciles:  or>si  cbsqoe  évéque  pris  à 
part,  méritait  t'estime, on  ne  voit  pas eommeot 
réunis  eu  synode  ,  il  auraient  été  si  ignorants  et 
si  grosliilurs.  Aussi  itot-il  reconnaître  qu'en  gé* 
néfsl ils motitreiitQM grande  sagesse,  uneappré-, 
dation  pleine  de  perspicacité  des  besoins  de  l'é- 
poque, et  l'unité  de  doctrine  formulée  avec  in- 
teUigcucc.  (  N.  du  ^rad.), 


CRAP.  in. 

L'accroissement  de  l'autorité  des  synodes 

dut  encore  tourner  à  l'avantage  des  niéiropo- 
litatns,  et  surtout  des  métropolitains  les  plus 
riches  et  les  plus  considérés,  de  ceux  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d' Antiochc  :  ils  avaient 
dans  les  synodes  de  leur  province  une  pré- 
pondéranco  sans  égale  ;  par  leur  plus  grand 
entourage  Us  formaient  dans  les  concJlcs 
œcuméniques  l'élite  qui  déciilaii  loui  ;  ainsi 
s'établit  peu  à  peu  un  droit  e<  rlésiasiii]ue 
qui  accordait  aux  niétrupolitatns  des  privi- 
lèges auxqueb  on  ne  songeait  pas  cent  ans 
auparavant ,  et  il  n*y  eut  que  quelques  pro* 
vinces,  comme  l'Afrique,  par  exemple,  qui  se 
présen  èrent  encore  long-temps  de  cette  or» 
ganisaiion  aristocratique  de  l'Église. 

Un  tout  autre  destin  était  encore  réservé 
à  révèqne  de  Rome.  La  conunonanté  de 
Rome  avait  la  fondation  apostolique  à  citer 
en  sa  laveur,  ce  qui  lui  assurait  une  préémi- 
nence fondée  sur  beaucoup  d'antres  [tî].  On 
devailcroire  que  les  corauiunaulés  de  fonda- 
lion  apostolique  conservaient  la  tradition 
avec  plus  de  pureté  (1),  et  par  là  même  elles 
devaient  jouir  d'une  plus  (rrande  autorité. 
Tant  que  rÉglisc  chrétienne  Ait  persécutée 
par  l'état,  Rome  fut  le  centre  de  l'empire; 
cotte  circonstance  seule  dut  assurer  un  f;rand 
avantage  à  l'évéque  de  U«)me,  (lui  était  te 
plus  exposé  et  en  même  temps  le  plus  près 
de  la  source  de  toute  puissance  ;  en  outre  la 
communauté  romaiae  devait  compter  parmi 
ses  membres  les  personnifies  les  plus  in- 
fluents, et  c'riail  là  encore  une  autre  rircon- 
siance  (jui  ne  pouvait  manquer  d  augmenter 


(e)  L'auteur  lienl  toujours  ici  le  langage  des  pro- 
tcslants  ;  niais,  suivant  les  estboUqucs,  le  pape  ne 
doitsa  prééminence  dans  l'Église  sur  tous  les  évé» 
qiips  qu'à  la  primauté  do  Sniiil-Pirrro  .  dont  il 
est  le  successeur.  C'est  làseuleuieul  ce  qui  expli- 
que son  autorité  ;  s'il  n'avait  pas  eu  cette  pri- 
mauté par  une  trsnsmisiion  directe ,  ta  deatrae* 
Tinn  de  Bomc  efit  entraîné  la  porto  des  privilèges 
dunt  il  anrail  pu  jouir  comme  évéque  do  la  ville 
impériale.  {N.  des  Irad.) 

(i)  Walter ,  léMiêek  4ê$  EirckmunciaÊ ,  a> 
édition ,  p.  78 ,  oà  il  cite  rnSme  TertuUieo, 
Prœteript. ,  c.  36. 
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le  crédit  de  l'évéque  de  Rome.  Sa  8U(»-éiDatie 
M  trooTft  dfMic  tbsi  de  boaaê  hevre  aalnnl- 
lemnt  fondée.  Ces  HTaoïagee»  que  la  capitale 
taBoratt  i  sa  communauté  et  à  son  évéque  ne 
passèrent  pas  à  Constantinople  avec  la  irans- 
btion  du  sié;]c  impérial  ;  les  souvenirs  his- 
toriques, les  i^entiuients  qu  ils  léveillaiont 
dam  l'àmc  du  peuple  et  de  tous  les  ^hrétieus, 
«•  leportaiflot  IrréaisiibleiDent  sur  Rome.  De 
plus,  dés  que  le  cbristianbme  fiiC  devenu  re- 
ligion de  réut,  le  métrofiolîtain  qui  fut  le 
(jIus  rapproché  de  la  cour,  parut  être  dans 
une  grande  dépendance,  pendant  que  l'évo- 
que de  Rome ,  par  suite  de  l'éloi(];nenicnt  de 
la  cour,  restait  plus  maître  de  lui-méine,  et  se 
tromnic  revéto  dTane  sorte  de  souveraineté. 
TeOes  sont  les  gradations  snocessiTes  que 
suivit  la  fondation  de  la  anpeémaiie  du  siège 
de  Rome. 

I/ïtalic  et  les  p.ivs  rivoniiiis  dullaut-l)a- 
nobe  qui  avoisinciii  1  Italie ,  lurent  plus  tard 
conquis  par  lès  Ostrogolhs  ariens.  Le  roi 
Tliéoderichlaissaaoi Romains  leur  eonsdtu* 
lion  et  hor  église.  L'év^quo  romain  devint 
ainsi  l'intermédiaire  naturel  du  clergé  catho- 
lique auprès  de  Théoderich.  L'itifittence  de 
ce  prinœ  s'étendit  ensuite  au-delà  de  l'I- 
talie ;  il  se  trouva  eu  état  de  pruié(<er  assez 
loDg-tempa  les  AleniÉM  et  les  Hnijgimdfls 
eontre  Im  Fcanks;  mais  s'il  prolégeait  les 
rois  burgundes,  combien  à  plus  forte  raison 
devait-it  Intercéder  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques cailioliquos  sotimis  à  ces  rots,  pour 
lesquels  il  montra  particulièrement  de  la 
boulé.  Or,  le  véritable  intermédiaiie  entre  le 
dérgé  du  In  France  méridioiiale  et  Tbéodo- 
nék,  c'était  Tévéque  de  Rome.  Comme  tu- 
teur de  son  pedt-fils  Amalarich»  Théoderich 
goorema  ensuite  le  royaume  des  Wisigoths 
ariens  en  Espar^nc,  etparlàTevêqucdeRome 
devint  encore  ï  intermédiaire  du  clergé  espa- 
9iolaii|irèada  prince ostfogoth;  touissoes 
drCQosûmoes  augmentaient  naturellement 
son  importance  ;  de  tous  c6tés  lui  arrivaient 
des  supplications,  de  l'Italie,  de  la  France  mc- 
ndionalf ,  fie  l'Espa^^eet  mt^nic  de  l'Afrique, 
oiiThcodenc  étcndailjaussi  son  influence  (sur 
les  Vandales  quiétaient  ariens).  La  puij»sâncc 


\RDS  A  L  ÉGLISE  ROMAINE.  1* 
prépondérante  de  Théoderich  donna  donc 
aussi  une  autorité  prépondérante  au  métro- 
politain le  plus  rapproché  da  lui ,  parce  que 
celui-ci  était  le  plus  capable  de  servir  d'or- 
gane à  l'Église  auprès  du  grand  monarque, 
(l'est  à  cette  époque,  c'est  à  cette  situation 
que  l  i'ijlise  romaine  doit  rai  croissoinctil  de 
son  intluence.  Les  états  d'Occident,  ou  le 
clergé  cadkoUqne  n'avait  pss  besoin  de  re- 
courir à  rontremise  de  Théoderich  pour  être 
protégés  contre  des  souverains  ariens,  restè- 
rent encore  aussi  lon(;-trmps  exempts  de 
toute  intervention  de  1  évèque  de  Rome  que 
les  provinces  de  l'empiro  d'Orient.  IVun  au- 
tre cété,  la  8oprcroatie*de  l'église  romaine, 
fondée  à  la  foveur  de  la  {trotection  de  Théo- 
derich (a),  fut  bientôt  lé^ement  constituée; 
voici  comment  : 

On  possédait  déjà  des  rcruolî';  de  réso- 
lutions des  conciles,  ou  de  ce  nii  apjtolait 
canons,-  mais  l'étendue  et  l'auionié  de  ces 
recueils  différaient  dans  chaque  province, 
en  partie  parce  qu'on  n'était  pas  d'accord 
sur  ce  qu'étaient  les  conciles  œcuméniques, 
do  manière  que  dans  une  province  on  accor- 
<iaii  plus,  dans  une  autre  moins  de  pouvoir 
aux  conciles ,  et  que  l'on  différait  beaucoup 
sur  le  nombre  des  canons  qu'on  devait  ad- 
mettre comme  généraux;  en  partie  parce 
qu'on  avait  coutume  de  mêler  à  «es  r^Ia^ 
tions  des  o>nciles  généraux  celles  des  sy- 
nodes provinciaux ,  cl  que  le  droit  canon  se 
trouvait  ainsi  fort  différent  dan?  les  difFé- 
rent^  provinces.  Uo^  grand  nombre  de  ces 
résolutions  primitives  avaient  été  écrites  en 
grec  et  fort  mal  traduites;  en  un  mot  il  ré- 
gnait dans  les  collections  de  canons  une  con- 
fusion qu'il  était  ur{;ctit  de  faire  disparaître 

par  une  coUection  plus  complète  et  une  mei^ 


{a)  La  note  précédente  suffit  pour  montrer 
que  I':>!!t(Mir  r^(iiiiri  sur  tous  CCS  points  de  doc- 
trine ia  vorsiun  protestante.  NalureUement  l'o* 
pinion  d'un  protestant  ne  peut faireauterité  pour 
ira  catholique.  C'est  une  ebservation  qui  nous 
disp<'nscra  désormais  ilc  nous  arr<*tpr  siirbrar. 
coup  de  points  sur  lesquels  les  deiu  religions 
diffèrent.  (  IT.  4n  MM.  > 
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leure  rédaction,  si  i  on  ne  voulait  pas  laisser 
la  cooAuioii  et  la  division  a'Ioiitidaire  dans 
rÉ^ise  el]e->iiidine. 

ATépoque  de  la  plus  (^ranle  extow^  de 
la  puissance  de  Théodoricli ,  an  commence- 
ment du  vie  siècle,  vivait  à  Home  un  Scythe, 
distingue  par  ses  connaissances  et  qui  [los- 
sëdait  parfiiitement  les  langues  grecque  et 
latine;  il  s'appelatt  Denis-le-Peiit  {JHonyiius 
exifiuus] ,  ('tait  abbé  et  protégé  par  Cassio- 
dore,  le  plus  éminent  personnifie  do  IVin- 
pire  de  Théoderich.  Denis  entreprit  de  faire 
une  meilleure  collection  des  canons ,  et  son 
recueil,  que  Caanodore  (par  conséquent  le 
goiiverneiiieiit  ostroeolh)  recommanda,  et 
auquel  les  évéques  de  Rome  en  appelèrent 
dans  leurs  lettres  aux  ép,liscs  ôtr.mgères,  fut 
reçu  comme  véritable  dans  toutes  les  églises 
d'Occident;  partout  où  s'étendait  la  puis- 
aanoedeTliéodericli,  le  recueil  de  Denis  de- 
vint le  code  de  l'Église. 

Mais  &  ce  recneii  Denis  en  avait  joint  un 
ntitre  qui  rendit  encore  de  plus  grands  ser- 
vices au  sié;;e  de  Homo. 

Depuis  la  reconnaissance  des  privilèges 
des  métropolitains,  une  coutume  s'était  éta- 
blie :  quand  les  évéqves  et  le  elergé  des  égli- 
ses subordonnées  à  la  métropole  ne  pouvaient 
s'accorder  sur  des  points  litigieux,  les  églises 
s  adressaient  au  métropolitain  pour  obtenir 
une  décision  et  connaître  quelle  était  la  véri- 
table doctrine.  Au  synode  de  Sardiqucs  de 
9VT  (qui  n'éttdt  qu'on  nmple  synode  pro- 
vincial ,  seulement  composé  de  quelques 
êvèqucs  d'Occident,  et  aux  résolutions  du- 
quel iiersonnc  ne  son;;eait  à  donner  la  force 
de  lois  générale?),  on  avait  établi  I  évéque  de 
Borne  juge  en  dernier  ressort  pour  le  cerdo 
que  oe  synode  embrassait  ;  il  avait  été  dé- 
cidé qtie  c'était  à  lui  que  tous  les  appels  de- 
vraient (Hro  adressés;  du  reste,  l'évéque 
de  llonic  n'avait  d'autre  moyen  de  faire  va- 
loir ces  résolutions  que  le  respect  des  autres. 

Ce  canon  sardique  avait  été  de  bonne  heure 
intercalé  par  les  Romains  dans  les  canona 
du  concile  de  Nicée,  par  conséquent  dans  les 
résolutions  d'un  concile  général,  et  l'on  avait 
tenté  de  le  faire  passer  pour  œcuménique. 


JIAP.  m. 

La  tentative  échoua  en  Afrique,  ailleurs  elle 
eut  un  meiltenr  sort  ;  il  arriva  que  peu  à  pra 
on  accorda  aux  décrets  des  érèques  de  Rome 
la  même  valeur  qu'aux  lois  de  n^ise*  et 
Denis  joignit  à  son  recueil  des  canons,  un  re- 
cueil des  écrits  ou  décrets  des  anciens  évè- 
ques  de  Rome,  contenant  des  décisions  et 
des  expUcaiions  sur  les  dogmes.  Les  deux 
recueils  forent  répandus  simidiaoément»  età 
une  époque  telle  que  celle  de  Théoderich , 
elle  obtint  bientôt  un  assentiment  tM'nèral. 
Comme  on  respectait  révèijut'  runiain  d'a- 
lors ,  comme  on  lui  avait  des  obligations 
ou  qu'on  espérait  son  enirenUse,  on  rea^ 
pecta  aussi  les  décrets  de  ses  prédécesseurs, 
auxquels  il  en  appelait,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  l'avaient  éié  du  vivant  de  leurs  auteurs. 

'J'héoderich  mourut,  cl  l'empire  ostrogoth 
s'écroula  avec  lui  ;  mais  I  dutoriié  des  lois  et 
des  décrets  du  recneii  de  Dmis  se  maintint 
dans  tout  l'Occident  et  avec  elle  l'autorité  de 
l'évéque  de  Rome.  Les  évéques  d'Italie» 
d'Espafjne  et  de  la  France  méridionale  res- 
tèrent unis  avec  les  papes,  et  pendant  que  les 
Lon{>obards  entraient  en  Italie  et  attaquaient 
l'évéque  romain,  celui-ci  entretenût  une 
correspondance  suivie  avec  toutes  les  églises 
d'Occident. 

Pour  consolider  son  autorité,  il  ne  fallait 
plus  que  la  présence  des  Longobards.  Lors- 
qu'il eurent  inondé  toute  l'Italie ,  les  côtes 
exceptées,  il  ne  restait  pltis  que  quatre  points 
asaes  importants  pour  la  défense  de  ces  06^ 
tes;  c'étaient  les  villes  de  Ravcnne,  de  Na- 
ples ,  de  Gènes  et  de  Rome.  A  Ravenne  il  y 
avait  l'exarque  romain,  à  Naples  un  duc  ;  il  y 
en  avait  probablenicni  un  aussi  à  Gènes  ;  ducs 
qui  avaient  besoin  de  recevoir  des  secours 
extraordinaire  de  Vraipereur,  8*i1s  voulaient 
résister  aux  Longobards.  L'Ëgypte,  la  pro- 
vince d'Afrique,  la  Sardaigne  et  la  Corse 
étaient  tenues  de  fournir  du  blé  et  de  l'ar— 
{jent  :  car  les  pauvres  côtes  de  l'Italie,  con- 
tinuellement inquiétées,  ravagées  par  les 
Longobards,  et  qui  ne  sont  pas  très  fertiles 
dTelâs- mêmes»  ne  pouvaient  se  soutenir 
sans  ces  secours  ;  mais  cette  nécessité  d'en» 
voyar  const«nment  des  secours  devint  bien-. 
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lôt  à  charge  à  la  cour  d'Orient.  Onant  au  soin 
d'approvisionner  Rome,  qu'il  y  eût  aussi  ou 
■on  im  doc  dépendant  de  Texaiqne  de  Ra- 
venne,  l*emperaw  pnt  a*eD  nmettre  entiè- 
reroent  an  fiape  ;  car  Téglbe  de  Rome  avait 
d'importantes  possessions  ,  non  -  scnlemml 
dans  h<  environs  de  la  ville  el  dans  le  ter- 
ritotre  de  Naples,  'mais  encore  ilans  lo  midi 
(le  la  France  où  les  rois  franks  catholiques  ne 
rataient  point  dépossédée;  en  niyrie,  oà  elle 
était  protégée  par  les  emperenn  d'Orient»  et 
prindpalement  en  Sicile.  Pour  se  ftûre  une 
idée  de  J'étendue  de  ces  patrimoines  de 
Saint-Pierre,  on  n'a  qu'à  lire  le.s  iciircs  de 
Grégoire-le-Grand.  Aiusi ,  par  exemple,  en 
parlant  dea  .hwaa  qo'on  entretient  anr  les 
donainea  de  Sicile  »  Grégoire  écrit  que 
lear  iminenae  étendue  ne  sert  à  rien , 
^*on  n'en  retire  pas  nn  revenu  propor- 
tionné auT  dépenses ,  et  (pi' il  faut  ven- 
dre tous  clicvauî,  en  f»anl;int  seulement 
quelques  étaiunâ ,  c'est-à-dire  quatre 

Poord'ansainofnbreai troupeaux  il  fallait 
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naturelleincnl  d'immenses  campa{;ncs,  et  l'on 
s'explique  alors  comment  les  empereurs  d'O- 
rient pouvaient  lataser  Rome  sans  secours. 
LA ,  l'évAqne  était  la  ressource  dans  tous  les 
besoins;  il  levait  l'argent  pour  les  troupes , 
il  tntiivail  le  blé  pour  soulager  dans  les  di- 
btîUes,  el  comme  la  plus  grande  partie  des 
terres  autour  de  Rome  lui  appartenaient  et 
qu  elles  étaient,  selon  le  système  romain  (1), 
cultivées  par  des  colons ,  une  grande  partie 
de  la  juridiction  temporelle  tomba  aussi  en- 
tre ses  mains,  quand  la  prfeence  des  Lonf^o- 
bards  rendit  les  communications  difficiles 
avec  1  exarque  de  Ravenuo.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  depuis  l'invasion  des  Longobards 
opus  voyou  le  pape  à  la  téte  de  presque 
toutes  les  affinres  temporelles  de  Romeet  de 
ses  environs,  avec  une  puissance  de  prince; 
fxnirquoi  ce  sont  li  s  rvéques  de  Rome  qui 
font  les  affaires  du  [gouvernement  fie  Con- 
i>lantinopIe  ;  pourquoi  ce  sotii  eux  qui  déci-< 
dent  de  la  paix  et  de  la  guerre  avec  les 
Longobards  ,  et  qui  la  font  même  de  leur 
propre  autorité. 


II.— ÛTéffoire'le'Grand, 


n  ne  £allait  plus  qu'un  homme  comme 
Grigoire-le-Grand  pour  achever  l'œuvre 
dss  précédents  évêquea  de  Rome,  pour  con- 
fnnêr  et  rendre  féconde  en  conséquence  la 
liOMtion  qu'ils  avaient  prise  vis-à-vis  de 


(1)  Cette  coulumu  du  temps  des  empereurs 
de  réunir  la  propriété  foodërc  en  grandes  mas- 
Mi(oo  appelait  un  tel  donuine  mma)  et  de 
h  donner  à  cultiver  par  parcelles  à  des  colons 
(Mattarii) ,  se  maintint  sur  les  dotn;iiiios  de  l'é- 
tiise  romaioe,  dau^  les  territoires  non  encore 
cmqos  par  les  LongpiMrds ,  jusqu'au  eomoHm- 
rrrr.riii  d  i  dixième  SÎècle,  Cf.  Marini,  Papiri 
éiflomaiidy  Dipl.  XXIV,  p. 22.  de  l'an  ÎKMi.  In 
acte  de  Tan  10â7  fait  mOnic  eacorc  mention  des 
*Aaie,  et  s'exprime  presque  eniout  de  la 
iMtne  manière  que  le  précédent  dont  il  est  la 
(«pic  et  la  rotifirmaiioo.  C'est  lo  46*  de  Marint , 
«tu  se  trouva  p.  75. 
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cette  ville,  ainsi  que  vis-à-vis  de  ruaivf<r>^ 
chrétien. 

Le  père  de  Grégoire-lc-Grand  s'afuwte 
Gordien,  et  descendait  d'une  des  fami^tr-^  k 
plus  ancien  nos  et  les  plus  nohW  ri:- 
de  la  famille  Auicia.   (lré;^'<i^'  ir— «»»^ 
fut  promu  de  boanc  heure  au:  "nw*  •»  • 
aux  honuevra  civils  par  TeAn 
naissance,  et  peut-être  tm-*^  '«  ^ 
qu'on  dut  que  les  Lon.'îolwm**  * 
rendre  maîtres  de  R  imi .  "li.*  -  ~ 
tait  pas  seulement  d«ttrT    -  iia— 
sance ,  il  brillait  plu-      '       *  ^a.— 
de  l'esprit,  par  mt  «■bumi^- 


(l}Gre(»r.i:.']»i>  - 
deSicOr  «m»-«»' —  *  * 
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uae  iatclligcnce  vaale  et  une  grande  élo- 
quence. Us'étaît  élevé  dans  la  carrière  civile 
juequ'à  la  dignité  de  préfet  Impérial  de 

Ronu-    In  jilus  haulc  char(]e  civile  «ju'il  y 
cùl  alors  (l  ins  cotte  ville).  La  confusion  des 
temps,  la  lil-^le  situation  des  peuples,  l'in- 
ceiiiiudo  de  1  avenir,  lui  tirent  bientôt  dé> 
sirer  le  calme  de  la  vie  da  dottre.  Il  voulait 
chercher  là  tin  abri  contre  les  tempêtes  qui 
bouleversaient  le  monde.  Me  plus  se  livrer 
qu'à  des  œuvres  pieuses ,  et  abandonner 
entièrement  le  monde  à  ses  destinées,  lui 
parut  la  chose  ia  plus  di[jne  d'envie  ;  il  fonda 
sept  cloîtres ,  les  dota  de  ses  propres  biens , 
et  s'y  renferma  ensniie  comme  simple  moine. 
Mais  il  était  personnellement  trop  distingué, 
'  son  habileté  et  sa  probité  lui  avaient  attiré 
une  trop  [jrande  confiance,  pour  que  dans 
des  temps  aussi  critiipies  on  lui  permit 
de  rester  long- temps  en  repos.  L'cvê- 
quc  de  Rome»  Pélage,  l'envoya  en  ambas- 
sade à  Consiaaiînople,  Tan  579;  il  y  dirigea 
pendant  quelque  temps  les  affaires  de  Téglise 
romaine ,  et  non-sculcmeut  il  y  contracta 
de  nombreuses  liaisons,  comme  on  le  voit 
d'après  les  correspondances  qu'il  y  entretint 
plus  tard  comme  évéquo  de  Rome,  mais  il  y 
acquit  encore  la  oonnainance  la  plus  «acte 
de  la  situation  et  des  intérêts  de  la  cour.  11 
revint  de  son  ambassade  en  690, ayant  alors 
l'espoir  de  jouir  du  repos  dans  un  cloître  ; 
mais  une  peste  qui  exerçait  ses  ravages  à 
Rome ,  emporta  l'évôque  Péla{;e  ;  il  n'y 
avait  personne  dans  cette  ville  en  qui  le 
clergé,  le  sénat  et  lo  peuple  entier  eussent 
plus  de  confiance  qu'en  Gré{]oiro.  Il  fut  donc 
choisi  pour  remplacer  Pélage,  cl  main  ré 
toutes  les  peiues  qu'il  se  do-ma  pour  em- 
pêcher son  eieciion  d'èire coiiliimcc,  la  con- 
tirmatiûn  eut  lieu.  On  ne  peut  concevoir  de 
dou;e  sur  la  sincérité  de  l*a(Hiction  qu'il 
manifesta.  La  position  de  l'évéque  de  Rome 
était  en  ce  moment  la  plus  pénible  qu'on 
pùl  inio.'îiner  :  responsable  par  rcffcl  de 
(Cite  position  de  tout  (  e  (|ui  pouvait  ar- 
river à  Komc,  il  n'avait  t  cpendant  pas  les 
mains  complètement  libres  ;  le  duc  et  préfet 
impérial,  te  sénat  et  Tordre  entier  des  dé-. 


curions,  ou  des  consuls ,  comme  ou  les  ap« 
pelait  alors»  étaient  autant  d'obstacles  qui 
gênaient  son  activité,  ci  bicniAt  une  division 

funeste  éclata  entre  lui  et  l'exarque  impérial 
de  Havcnne,  (pii  lui  disputait  la  suprématie 
du  pouvoir  tcnijiorel.  En  outre  ,  pendant 
qu'on  ne  voyait  que  misère  dans  les  envi- 
rons, il  Cillait  soutenir  au  loin  Tantorité  et 
rinfluence  du  siège  de  Roou.  Tout  cela  de- 
vait paraître  un  fardeau  insupportable  pour 
tm  homme  qui ,  las  de  la  vie  du  monde,  sou- 
pirail depuis  lonf[  temps  après  le  repos  de 
la  solitude.  Ciré^îoire  n  sisla  tant  qu'il  put  ; 
mais  aussitôt  qu'il  eut  réellement  accepte 
les  fonctions  épiscopales,  il  les  remplit  avoc 
une  fermeté  si  héroïque  dans  toutes  les  dr- 
coDStances  difficiles,  qu  il  ne  put  rester  aucun 
doute  sur  la  pureté  de  ses  vues.  En  effet  nul 
ne  montra  jamais  plus  de  sévérité  envers  lui- 
même  ,  un  plus  grand  mépris  pour  les  hon- 
neurs et  les  avantages  dit  monde.  En  toutes 
choses  il  ne  voyait  que  son  devoir,  et  per- 
sonnellemeni  il  était  contmit  de  tout  C'esl 
là  un  des  traits  les  plus  respectâmes  de  son 
( arartére. 

I.()r5(jue  Gréf;oire  monta  sur  le  siège  pon- 
litical,  les  Lunj;obards  étaient  déjà  en  pos- 
session delà  plus  grande  partie  de  Tltalie, 
et  rÉglise  catholique  et  son  dergé  se  irou- 
vaient  naturellement  opprimés ,  persécuiés 
pal  lout  où  dominaient  les  Barbares  :  il  était 
tloiic  dangereux  pour  les  prêtres  d'avoir 
une  correspondance  avec  le  pape  ;  il  n'y  eut 
que  dans  le  Frioul  que  le  clergé  catholique 
fot  d'abord  éparené,  et  plus  tard  même 
la  persécution  qu'il  éprouva  fut  beaucoup 
moins  dure  que  partout  ailleurs  ;  mais  pré- 
cisément alors  ce  clergé  était  en  partie  scliis- 
nialique.  Les  prêtres  persécutés  des  auucs 
parties  du  pays  avaient  leur  point  de  refugeà 
Rome.  Lintérét  des  ecdêsiasttques  feisait 
que  les  regards  de  toute  l'Italie  étaient  fixés 
surfévéque  de  Rome,  pendant  que  l'exarque, 
qui  dans  l'ordre  temporel  était  au- dessus  dn 
lui ,  restait  dans  1  ombre.  Gréj;(»ire  ciitrete- 
natl  une  correspondance  active  avec  le 
clergé  catholique  des  pays  soumis  aux  Lon- 
gobards  ci  en  même  temps  il  y  mctiaii  U|)M 
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CONYSaSION  DBS  LONGOB. 
grande  pmdeacê.  L'èvéqne  d«  Milan  étant 
mort, et  lepeapIcenayantdi  Msi  un  nuire  à  sa 
place,  (irégoire  fut  informé  de'ce  choix  par 
on  bill^^f  «;m?  s;f;nnturf  (1\  h  cause  du  péril 
«oqucl  pouvait  exposer  une  telle  correspon- 
dam  e;  mais  avant  do  confirmer  l'élcttion,  il 
«nvoya  un  oonfideot  à  Gènes  (oà  «'étaient 
eolUs  les  plus  illostveset  les  phisriciies  ha- 
iritanis  de  liilan,  et  d'où  ils  entretenaient 
des  relations  avec  leurs  concitoyens)  pour 
s'informer  si  elle  avait  été  régulière.  Ainsi , 
tout  en  s'attachnat  à  suivre  exactement  les 
Ibmwft  de  rÉglise,  il  ne  négligeait  point  les 
nesores  que  cmmnândait  la  iiréTOiyance,  et 
l'on  peut  dire  en  général  qu'il  entretint  toute 
l'Italie  dans  une  espèce  de  conspiration  per- 
manente contre  les  Longobards,  dont  la  do- 
mination ne  lui  semblait  que  pa<!Sîïf»ère. 

Pendant  que  Grégoire  agit  avecteite  pru- 
dence dans  un  pays  ennemi,  il  Teille  au  patri- 
moine de  l'Église  jusqve  dans  les  |das  petits 
détails;  il  écoute  looies  les  plaintes  des  co- 
lons ,  même  celles  qui  arrivent  de  Sieilo;  ja- 
mais il  no  consulte  son  propre  avantage , 
nais  seulement  la  justice  ;  il  exerce  la  plus 
grande  sévériié  envers  tons  ses  subordon- 
nés ;  il  restitne  de  son  |dein  gré  tout  bien  qui 
ne  vient  point  à  l'Église  d'une  manière  toot- 
â-fait  l^itime;  maintient  la  discipline  avec 
1.1  pins  rrrî\n<îe  rigueur  envers  les  ecclésias- 
tiques sans  mœurs;  fait  visiter  tous  les  dio- 
cèses, toutes  les  paroisses ,  tous  les  cloîtres  ; 
entretient  une  eorrespondance  suivie  avec 
les  évèqnès  d'Orient  et  des  pwsonnages  in- 
fluents de  la  cour  impériale  ;  en  outre  il  con- 
sole ceux  qui  s'adressent  à  lui  ;  écrit  même 
dei«  livres  sur  les  sujets  les  plus  intéressants 
et  les  p'us  importants  du  dogme  et  de  la 
discipline ,  et  embrasse  dans  son  esprit  tout 
le  monde  civiUsé  d'alors. 

n  se  présente  surtout  sons  l'aspect  le  pins 


(IJ^Gregor.  M.  Ep.,  lib.  m,  ep.90.  Pins 

d'une  preuve  des  dnn^jors  quo  fai?;ni(  ronrir  imo 
lelle^correspondancc,  se  trouvent  dans  li's  lettres 
4c  Grégoire  et  notamment ,  lib.  i  v ,  c[i.  2 ,  où 
en  St  ees  nets  :  «Bx  scripte  fratemiutir  Um 
aecielo,  a  et  ptwi  loin  :  •  SÔbtiliter'indicBsiii.» 
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hoomulile  dans  ses  rapports  avec  la  cour 
impériale  de  Conatantiuople.  H  défend  les 

pauvres  habitants  des  provinces  contre  les 
oppressions  do  coiti»  ctmr  accoutumée  aux 
rnésures  desjioiiqucs,  avec  la  plus  grande 
chaleur  et  une  dignité  qui  DK)ntre  bien  qu'il 
était  au-dessus  de  toute  consldéiithm  mon- 
daine. «  n  vaotmieux,  dit-OJaisser  diminner 
les  revenus  de  la  cour  que  d'opprimer  Icj» 
sujets  à  un  tel  point  qu'ils  ne  puissent  plus 
vivre  d'une  mnnit  ro  (]ui  convienne  à  un 
homme  et  à  un  chrétien  :  l'honneur  de  Dieu 
est  plus  que  l'honneur  de  l'empereur. 
résiste  aussi  au  patriarche  de  Gonstanti» 
nopte*  cpii  avait  la  faveur  de  Terapereur,  et 
qui ,  rcf^ardant  Rome  comme  déjà  anéantie 
par  l'irruption  des  Longobards,  croj'ait  pou- 
voir prendre  sans  opposition  le  titre  d  é- 
véquo  œcuménique;  Grégoire  lui  résisiei»euly 
et  maintient  l'ascendant  de  l'Église  romaine  * 
par  son  inébranlable  persévérance  dans  rexé> 
cotion  do  ce  qu^il  regarde  comme  son  de^ 
voir.  Il  s©  dévoue  tout  entier  aux  exigences 
du  poste  où  Dieu  l'a  appeié;  il  suit  sans 
dévier  le  diemiu  qui  lui  est  tracé,  et,  en  se 
regardant  ainsi  coome  Fexécuteur  des  or» 
dres  de  Dieu,  il  pot  se  dire 
rum  Dei ,  titre  dont  quelques  papes  sem- 
blèrent vouloir  foire  plus  tard  une  déri- 
sion. 

Tendant  que  drégoire  avait  tout  à  faire 
pour  défendre  cl  conserver  co  qui  subsis- 
tait encore  en  Occident  de  rédlfioe  de  h 
domination  de  l'Église  romaine,  son  esprit 
s'oavrit  une  nouvelle  carri^  dSictivité , 
comme  s'il  n'avait  pas  déjà  assez  d'affaires 
sur  les  bras.  Il  avait  fait  connai^s-iTu  e  avec 
des  prisonniers  anglo-saxons ,  et  conçu  le 
projet  de  convertir  leurs  compatriotes  au 
duristianisme.  H  voulait  d'abord  entreprend 
dre  la  mission  lui-même  ;  mais  son  élévation 
sur  le  Saint-Siège  l'en  empêcha  ;  il  fut  donc 
obligé  d'employer  les  autres.  l 'entropHso 
réussit  complètement,  l  es  An(;îo-b;ix()ns  se 
convertirent  au  christianisme ,  et  même  un 
christianisme  tel  qu'on  rentendait  alors  à. 
Rotne»  où  la  supréniatm  dn  pape  formait  la 
base  dv  dogme  ec  de  l'organisation  dé  l'É- 
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{jlise.  Grégoire  conquU  ainsi  par  une  sorte 
4e  surprise  les  Barbares  du  nord  qui  éiaieiit 
restes  païens  jusque  la,  ou  qui,  s'ils  étaient 
chrétiens ,  se  souciaient  fort  peu  de  l'évé- 
que  de  Rome.  Grâce  à  l'inBuenco  des  mis- 
sionnaires an^^o-saxons  qui  travaillaient  au 
nord  ,  et  des  missionnaires  italiens  qui  tra- 
vaillaient au  sud  dans  l'inltTèl  du  siéf»c  de 
Uuuic,  le  royaume  des  Franks  fui  {jayné  à 
l'église  romaine,  cl  Grégoire  avec  sa  mission 
anglo-monne  posa  le  fondement  de  la  sn- 
prémaiie  du  pape,  telle  qu'elle  Ait  plus  tard 
généralemeot  reconnue  dans  tout  l'Occident. 

Ses  sentiments  de  haine  pour  les  !.on{jo- 
bards  ne  l'enipéchèietit  pas  non  (>lus  de 
travailler  de  plus  en  plus  à  leur  conversion. 
11  écrivit  entre  aotres»  à  Toocason  d'une 
peste,  à  Pr«jectnB,qni  était  évéque  de  Nai^ 
ni  (  1 }  :  «  n  nous  est  revenu  qn*en  punition 


iiAP.  ni. 

de  ses  péchf  s ,  la  ville  de  Narni  ost  déeoîtV 
pat  une  peste,  et  cciie  nouvelle  nous  a  rem- 
pli de  douleur.  Nous  t'envoyons  donc  notre 
wdot  fraumel  et  te  «oojtirons  ioitammeot 
de  ne  pas  négliger  celle  occasion  de  prédier 
les  habitants,  l.ougobards  et  Romains;  d'in- 
struire du  moins  les  païens  et  îcs  hérétiques, 
afin  (ju*il«  se  ronvcrtisscnt  à  hi  foi  univer- 
selle de  1  chrétienne.  La  miséricorde 
et  la  grâce  divines  leur  seront  alors  assu- 
rées, 00,  s*ils quittent  ce  monde,  ils  passe^ 
ront  du  mmns  dans  la  vie  éteioélle  poriJiés 
de  leurs  péchés.  • 

Ses  rapports  avec  la  reine  Théodelinde 
vinrent  fort  h  propos  l'aider  dans  cette  ten- 
taiive  de  conversion.  Mais  il  est  nécessaire 
que  nous  résumions  ici  rhisunre  du  goo^ 
Tendent  des  ducs  jusqu'au  tmnps  de 
Théodetinde. 


%  IIL  —  Àuthart,  ThéodtUndt,  Aj/tiulf. 


Après  avoir eouremé  lesLongobardspen- 
dant  dix  ans,  les  trenle-six  ducs  reconnurent 

qu'en  restant  dans  cette  situation  ils  succom- 
boraieni  inévitablement  sous  les  efforts  des 
liomuin.s,  parce  que  l'unité  manquait  à  leurs 
entreprises  et  que  chaque  duc  faisait  toujours 
la  guerre  isolément  et  pour  son  propre 
compte.  Ils  restituèrent  donc  au  domaine 
royal  ce  que  chacun  d'eux  en  avait  arraché , 
élurent  un  roi  d'anné«,  et  leur  choix  ni  me 
se  porta,  sur  Authari ,  fib  du  dernier  roi  , 
Kleph.  Celui-ci  rétablit  promplemcnt  l'ordre 
dans  l'intérieur  de  son  royaume  (585)  ;  la 
condition  des  propriétés  et  des  droits  de  cha- 
cun fut  déterminée  avec  beaucou])  de  [)rcci- 
sion,  et  l'état  (îo  ytifrro  ne  se  maintint  plus 
<j[ue  dans  les  ductics  qui  avoisinaient  les  pro- 
vinces romaines  ;  encore  était-U  souvent  in- 
terrompu par  des  trêves.  JLa  pais  et  le  bon 
ordre  régnaient  dans  rintérienrduroyaume, 

(1)  Grogor.  M.  Epist.,  Ub.  u,  ep.  2.  Comp. 
encore,  lib.  1,  cp.  17. 


et  la  Haute-Italie  recouvra  une  prospé- 
rité brillante  sous  Authari,  bien  que  Gré- 
goire Tait  {;raiiné  de  répithcte  de  nefan- 
dissimux  ,  parce  (ju'i!  était  hérétique  et  qu'il 
faisait  la  guerre  avec  vigueur.  Les  luttes 
insigniSante»  d' Authari  avec  un  de  ses  ga> 
8indes,rAlemanDrociu1f,  qui  d'abord  pri-. 
sonnier  des  Longobards,  était  ensuite  de- 
venu leur  duc,  el  enfin  leur  ennemi  et  l'allié 
dos  runn  iins,  ainsi  (pie  les  incursions  que 
les  t  ranks  lentèrcnt  en  Ititlie,  méritent  aussi 
peu  d'attention  que  les  événements  du  métaiie 
genre  qui  étaient  arrivés  sous  le  gouverne- 
ment des  trente-six  ducs.  Authari  défendit 
le  pays;  et  les  places  fortes,  ainsi  (jue  la 
siluatiiMi  Tueilleure  dont  jouissaient  les  cul- 
tivateurs depuis  l'état  de  paix,  contribuèrent 
à  rendre  cette  défense  facile.  Un  cvénemeni 
des  plus  heureux  pour  les  Longobards  Hit 
le  mariage  d* Authari  avec  une  prinoeasn 
bavaroise ,  Théodelinde ,  de  la  maison  des 
Agilolfings.  Depuis  la  chute  de  l'empire  des 
Ostrofyoths,  les  Havarois  s'étaient  attachés 
aux  Frunkâ,  mais  sans  devenir  leurs  sujets. 
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comme  les  Borgmides  et  les  Tbiiriiiees»oii 

Bûriiiges.  Ils  conservèrent  leurs  propres 
ducs ,  qui  administraient  toutes  les  affaires 
publiques  et  se  bornaient  à  reconnaître  la 
suzeraineté  des  rois  nierwinges  (niérow in- 
diens }.  Oncroilcpio  la  race  ducale  des  Agilol> 
fin^étaitliée  i  tannîtoa  detMerwingesiMr 
la  femme  du  duc  Garibald.  Théodelinde  était 
fille  de  liaribald.  Antliari-envoya  une  ambas- 
sades '  pliii-ci  pour  lui  demander  sa  Alle.Gci- 
ribal<i  consentit;  Autbari  voulut  alors  voir  par 
lui-même  safiancée»etil«cooiiipagnaraiiiba8- 
nde  qui  se  rendit  i  la  cotir  de  Bafière ,  maia 
•ans  n  faire  connaître  aux  Bavarois.  Un 
vieux  Longobard ,  qui  jouait  le  rôle  d'am- 
bassadeur, se  présenta  devant  riaribald,  et 
déclara  qn'il  avait  mission  de  \<):r  Théode- 
Jiode  avant  la  conclusion  des  liançailles. 
Thèodeliiidë  arriva,  et  Amhaii,  endwaté  de 
son  exlérieur  »  dit  à  Garibald  t  c  La  beauté 
de  ta  fille  la  rend  digne  d'te«  nolro  reine, 
fais- nous  donc  [vréscnter  un  verre  de  vin  de 
sa  main,  n  Théodelinde  présenta  d'abord  la 
coupe  à  l  anibassadeur,  puis  au  roi,  qu'elle 
ne  GOnnaMaatt  pas,  et  celui-ci  eo  lot  rendant 
h  covpe,  lai  toodia  foitiTeoieot  la  main ,  et 
baisa  la  sienne  à  Fendroit  où  elle  avait 
tooché  celle  de  la  princesse.  Théodelinde 
rougit,  et  courut  raconter  la  clisse  n 
nourrice,  qui  fut  d'avis  que  ce  ne  pouvait 
être  que  le  roi  des  Longobards  lui-même  ; 
qn*iui  antre  n'aurait  pas  ee6  ae  permettre 
nne  telle  liberté.  Théodelinde  aimait  déjà 
passionnément  Authari  sans  savoir  qui  il 
était;  le  prince  même  quitta  la  cour  de 
Bavière  sans  se  fïire  ronnnître  davan- 
tage; seulement,  Itirsimils  iarenl  arrivt'S 
aux  imiiics  de  la  liavicre  et  que  les  Bava- 
rois qui  racompaçoaient  TOnlurant  a*en 
retoomer,  il  saisit  une  petite  hadie,  q^'û 
portait,  l'enfonça  de  toute  sa  force  dans  un 
arbre  et  dit  :  «  Ainsi  frappe  le  roi  des  Lon- 
gobards I  » 

Cependaul  les  Franks  avaient  commencé 
la  guerre  contre  les  Longobards ,  et  le  duc 
dv  Bavière,  comme  vassal  et  parent  du  roi 
ftanfc,  se  vit  foroé  de  rompra  Talliaiice 
pnijelée  avec  Aofbari.  llaia  ThèodeUnda 


emportée  par  sa  passion  mit  da  câté  tonte 

considération  et  s'enfuit  de  la  cour  de  son 
père  pour  yn]or  auprès  d'Auihari  ;  elle  le  fit 
prévenir  de  ?>oii  arri\ée,  ei  le  uiariagefut 
célébré  avec  de  grandes  réjouissances  eo 
présence  des  ducs  longobards  et  des  antres 
gasindes,  non  loin  de  Vérone,  à  l'endroit 
où  FAdige  descend  des  Mpe^. 

Tn  [tarent  du  roi,  Aiisul,  fut  assassiné 
peudaiii  ces  noces,  sans  qu'on  pût  ■savoir 
pourquoi  ni  par  qui  ;  et  peu  de  tem[)s  a()rés 
(5  sept.  591  )  le  roi  Authari  mourut  lui- 
même  empoisonné  i  Pavie.  La  fmaBle  de 
Kleph  se  trouvait  éteinte  ;  il  ne  restaU  plus 
qu'unparentéloigné,ledii  .  (î<  Turin,  Agilutf, 
ThurinfTe  do  naissance,  du  fare  d'Anaurat. 
Mais  Théodelinde  avait  tellement  séduit  par  sa 
beauté  et  son  air  décidé  les  Longobards ,  qui 
paraiaseiil  avoir  été  déa  lors  donés  de  toute 
la  vivacité  italienne,  qu'ils  voulurent  i  tout 
prix  la  conserver  pour  reine.  Ils  loi  dirent  de 
se  choisir  un  époux  parmi  les  Longobards 
nobles,  et  que  cet  é[)oui  serait  leur  roi. 
Elle  céda  à  leur  invitation  et  son  choix 
tomba  sur  Agilulf  de  Turin,  prince  plein 
de  valeur ,  et  que  sa  hante  taille  et  son 
esprit  supérieur  semblaient  appeler  au 
commandement:  bien  (|iraux  [ ire mières  no- 
ces de  Théodelinde  un  do  in  lui  eût  déjà 
prédit  qu'elle  lui  appartiendrait  un  jour,  il 
ne  s'attendait  pas  qu'elle  arrêterait  son 
diobt  sur  Ini.  Elle  le  fit  iaviler  i  se  rendre 
près  d'elle  et  se  porta  eUe^mème  à  qnelqœ 
distance  au-devant  de  lui.  Elle  le  rencontra 
près  do  Lomello  et  ne  lui  découvrit  point 
d'abord  pourquoi  elle  l'avait  mandé  ;  ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'im  certain  temps  qu  elle  se 
ht  apporter  une  coupe  de  vin ,  qu'elle  vida  à 
moitié  et  qu'elle  présenta  ensuite  A  Agiluf  ; 
il  lui  baisa  la  miân  pour  le  remercier,  et  elle 
lui  dit  en  rou^is^t,  qu'il  n'était  pas  bien 
qti'iî  baisftt  la  main  de  celle  dont  il  lui  con- 
venait de  baiser  la  bouche;  qu'elle  était  à 
lui  et  qu'il  était  son  roi. 

Le  mariagfj  fut  célébré  en  novembre  591 , 
et  au  mois  de  mai  de  Vannée  suivante  A^lidf 
tut^lenneRementprodamé  roi  à  Milan,dans 
une  assemMée  générale  dn  people  longo- 
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bard.  Il  condut  la  paix  avec  les  Franks  et 
les  Avares,  avec  lesquels  on  avait  quelques 
démôlè»,  souiuii  quelques-uns  des  premiers 
gasindes  et  des  ducs,  qui  s'étciieni  op^iosés  ù 
•on  élection ,  re{»rit  P^{jia  quo  Romanus , 
exarqnede  Raveiiiie,«vail  enlevée  ans  Lon- 
^fibards,  et  «Tavan^  méma  jusque  dana  le 
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voisina{;c  de  Rome ,  où  Grégoire  adieta  m 
retraite  par  une  forte  somme ,  parce  que  la 
ville  était  dépourvue  de  troupes.  Il  prit  en- 
core plusieurs  places  fortes  de  la  Haute-Italie 
qui  ^ient  reiÂécs  jusque  là  aa  poa?otr  des 
RiHiiains,  teltea  que  Padooer  Mantoœ,  Cré- 
mone »  M onselioe  et  autres. 


%  lY.  —  Progréi  éi  la  convrrmn.  —  PotMon  du  dergé. 


La  conversion  des  Longobardi  à  l'éoliso 
romaine  fit  do  rapides  progrès  sous  le  roi 
Agilulf.  Tlu  inlelindc,  comme  princesse  ba- 
varoise et  fille  d'une  M'  r\vin<;<> ,  avait  été 
élevée  dans  la  reli{;ioii  ciiihuliqiic.  Bien  quo 
le  cleryé  fiank  u'eùl  pas  encore  avec  l'évê- 
quede  Rome  des  liaisons  aussi  étroites  que 
celles  qu'il  ent  plus  tard  sous  Karl  Martdl  et 
Pépin ,  il  reconnaissait  néanmoins  sa  su- 
prématie. Théodeliiule  ronii  ibna  beaucoup 
à  disposer  les  Lon^obards  à  des  niosures 
plus  douces  envers  le  clergé  cail i  ili  pie. 
Elle  bàlil  un  palais  et  une  église  a  Muuza 
prés  de  UUan  :  il  no  reste  plus  rien  du 
premier  et  l'église  est  mime  tombée  en 
Tvbies,  eependant  on  peirt  encore  parfai- 
tement voir  sa  forme  r  outre  qu'elle  nous 
permet  de  juger  do  l'éiat  où  se  trouvaient 
alors  l'arclntecture  et  la  sculpture,  cette 
église  est  cncoro  remarquable  en  ce  qu'elle 
est  la  pins  ancienne  église  catholique  des 
Longobards,  et  que  cette  dfconstanco  lui 
valut  plus  tarfl  la  suprématie  et  un  privilège 
j)olili(jue;  c'était  là  qu'on  con«:t^rvAit  la  con- 
ronne  de  fer ,  et  que  plus  tard  on  célébra 
lo  couronnement  des  rots. 

Grégoire-le-GraQd,  tout  en  cherchant  par 
tous  les  moyens  à  se  maintenir  dans  de  bons 
r^orls  avec  Théodelindte,  pour  assurer  la 
protection  de  cette  princesse  â  se«  miïei';  ci- 
tholiques  et  surtout  au  clergé,  n'oubliait  rien 
de  ce  qu'il  devait  à  son  caractère.  Dans  une 
circonstance  o&  Théodelinde  fim»risa  un 
parti  èeclésiastiqtte  qui  ne  reconnaissait  pas 
les  doctrines  du  concile  de  Cbalcédoine.  il  se 
conduisit  avoc  une  dignité  et  use  énergie 


qui  montrèrent  bien  quH  aimait  mieux  tout 
risquer  que  de  s'écarier  en  rien  de  ce  quil 

regardait  comme  son  devoir. 

C'est  à  ce  caractère  à  la  foi;?  actif  et  sa^e  , 
ferme  cl  conciliant,  que  l'église  romaine  doit 
les  proj]!  ès  marqués  qu  elle  fiiàçclie  époque, 
et  c'est  l  éjU  -ic  romaine  arec  son  esprit  d'ab- 
négation et  de  prosélytisme  ardent,  avec  son 
clergé  enthousiaste  et  plein  de  dévouement, 
qui  bi  isa  la  première  aspérité  de  la  Ij.irbarie 
j;crmaniquo  :  une  telle  église  était  indispen- 
sable pour  une  semblable  tâche.  Non-seule- 
ment l'église  arienne  laissait  subsister  tran- 
quillement le  paganisme ,  mais  éSl»  s'accom- 
modait encore  de  la  barbarie  et  de  Tesprit 
sauvage  des  ricrmains.  Le  catholicisme  a  filus 
d'un  point  dans  l'histoire  où  il  a  joué  un  beau 
rôle,  et  nous  qui  jouissons  aujourd'hui  do 
la  liberté  protestante ,  nous  ne  devons  pas 
méconnaître  ce  qu'il  a  fisit  de  grand  à  une 
époque  oè  le  protestantisme  n'était  pas  pos- 
sible.  Si  Grégoire-le-Grand  a  combattu  fiOUT 
maintenir  la  suprcniaiie  du  si('[;e  de  Rome, 
il  l'a  fait  dans  l'intime  conviction  que  sans 
cela  tout  retomberait  dans  la  barbarie ,  que 
l'Église  chrétienne  perdrait  tout  son  éclat  et 
le  mondé  chrétien  toute  sa  dviUsation^  Cette 
intrépide  hitte,  cette  ioBeiible  résislaneeuie 
Gré;;oire  mérite  plus  d'éloges  que  la  victoire 
de  Karl  Martell  sur  les  mn'^^Tilmans. 

La  conversion  des  Longobards  à  la  foi  ca- 
tholique ,  qui  commenta  sous  Théodelinde, 
chaque  jour  gngnnt  du  terrain  ,  •  d'autant 
plus  que  cbaquejotn*  aussi  le  peuple  sTaccou- 
tumait  davantage  h  la  langue  et  aux  mœurs 
romaines.  Aussitôt  que  les  Longobards  en  fu- 
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CONVERSION  DES  LONGOB. 
rent  venus  là,  le  cîergè  catholique,  comme 
le  plus  éclairé,  obtint  la  piuéminence 
ior  Je  deigé  arieo;  ce  lut  surtout  daas 
la  ptrtîe  mMdionale  do  royaume  longobard 
qii*il  arriupronpieaieat  Aeette  po«itioo(i). 

Tout  ce  qae  nous  savons  de  l'époque  qui 
précéda  h  <  onvcrsion  des  Longobards,  c'est 
qo'i!  y  avait  dans  presque  toutes  les  villes  un 
évéque  catholique  et  un  évèque  arien.  Le» 
catholiques  ne  noue  ont  m  transnis  sur 
rèiat  imèrieur  et  la  culture  du  clergé  arien, 
et  ce  que  les  ariens  eux-mêmes  ont  écrit  à  ce 
sujet  est  perdu.  En  Tan  6G^»  le  liuc  Gri- 
nioald  de  lU'niêvent,  qui  était  lui-nu^inf»  ra- 
tholique,  flevuit  roi  des  Lonjjohards,  et  de- 
puis lors  les  diocèses  ariens  et  catholiques  se 
fimdirent  ensemble;  lesévéques  arienas*élei- 
gnireot  peu  à  peu ,  et  bientôt  lu  loi  vienne 
disparut  lout>à-fait.  A  dater  de  l'époque  où 
le  clergé  catholique  resta  seul  dans  le 
royaume  des  Longobards ,  son  orf^nnisation, 
eu  tant  qu'elle  avait  rapport  aux  affaires  ec- 
clésiasiiqucs,  fut  celle  qui  était  généralement  ' 
adoptée  dans  toute  l'Église  catholique  ro- 
maine. Voici  le  peu  <}iie  nous  sachions  sur  la 
partie  de  sa  constitution  qui  avait  rapport  aux 
«fFaires  temporelles. 

L'E({lise  catlioliqne  avait  «ne  sorte  de  ju- 
ridiclion  civile  non  seulenieiit  sur  ses  vas- 
saux libres  et  sur  ses  serft,  mais  encore  sur 
ses  propres  membres  (S).  A  la  tète  des  tri- 
banaux  ei'clésiastiqucs  on  trouve  un  jugo 
ayant  les  mêmes  privilèges  que  le  gastnldc 
royal,  et  ce  juge  porte,  du  moins  plus  tard 
;,lt^rpbableineut  lorsque  les  insiitutioos  fran- 


(1)  Sur  la  converrion  des  Longobards  dans  le 

duché  de  nr-révcnt ,  comparez  dt  Pietro,  Jf«- 
WtOTù  di  Suimona  ,  p.  71  et  7'2. 

(2)  Que  celte  juritlictionexisut  déjà  du  temps 
des  rois  longobards,  cela  semble  réralier  des 

lois  du  roi  Aistulf  (Aistutpbi  Lcgg.  8);  mais, 

j'aroue  i\mo  jo  no  comprends  pas  ir^s  clairement 
«  loi ,  uoiamineni  le  sens  du  mol  compotiiio  et 
desmot»ciMuar«9«s. 


AHDS  A  L  ÉGLISE  HO.MAINE.  8f7 
kes  s'iniKMluisircnt  dans  le  pays) ,  le  titre  de 
vice-dominus  (1).  Quelquefois  ces  vii  c-do- 
mint  paraissent  former  une  seule  et  même 
personneavecles eastaldes» etoomme  tels  être 
aussi  juges  des  Longobards  libres.  Là  où 
des  Longobards  étaient  vassaux  de  FÉglise, 
(Î''S  T.ongobartU-  ';i«''Menient  aussi  comme  as- 
sesseurs dans  le  iriljuual  du  vice-dominus  ^2)  ; 
là  où  ce  cas  ne  se  rencontrait  pas,  le  vice-do- 
minus n'avait  pour  assesseurs  que  des  ecclé- 
siastiques. Quand  un  abbé  ou  no  éréque 
prési(îiit  lui-même  le  tribunal,  sou  Tice-> 
domious  prenait  place  parmi  les  asses- 
seurs. 

Tant  que  l'Église  catholique  fut  opprimée 
dans  le  royaume  longobard,  les  clercs  furent 
sans  aucun  doute  aomnisauxgastaldes  royaux 
comme  les  Mires  provinciaux  ;  car  les  Lon- 
gobards ne  respectaient  guère  leur  caractère 
d'ecclésiastiques ,  attendu  qu'ih  :i[>jiarte- 
naient  h  une  autre  é{îlise  que  la  leur.  peut 
considérer  comme  un  reste  de  cette  ancienne 
organisation  judiciaire  que  possédait  leclergé 
catholique  dans  le  royaume  longobard  un 
tribunal  éuibli  âCapoue,  dans  lequel  un  gas* 
talde  préside  et  a  pour  assesseurs  des  nobi^ 
Ussimi  jadii-p^  <  [  des  derici.  C'est  Théodc- 
linde  qui  cunnticnva  à  améliorer  la  situation 
du  clergé  catholique  du  royaume  longobard  ; 
elle  parvint  même  à  obtenir  que  son  fils 
Adelwald  fiOit  baptisé  et  élevé  selon  lé  riio 
catholique. 


(1)  Quelquefois  on  rencontre  aussi  dans  les 
territoires  longobards  des  vicomtes,  vice-cornet, 
et  même  à  une  ^Ktque  où  les  titres  de  gastaldc  et 
de  vicomte  sont  tottt4^sit  confondus.  Le  vke- 
dominusserait  donc  un  vicc*gastaldc,  un  homme 
qui ,  au  nom  de  l'Église ,  exerçait  les  foocUous 
qui  revenaient  proprement  au  gasuldc. 

(2)  On  trouve  dans  Blasio  {Str.  princ,  qui 
Long.  (cmp.  Saltm,  fmpsr.  ),  actes  101  et  ICS , 
un  vicc-dtiminns  cité  comme  judcx  dans  une 
cause  qui  regarde  évidcramcot  des  gens  vivant 
sous  la  loi  lon^.ubardc. 
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Ptm  (prévenir  tonte  espèce  de  troofales  et 

de  violences  eo  cas  que  le  roi  vint  à  mourir, 
Adelwaltl  encore  enfant  ftil  associé  h  son 
père  Agilulf  en  605,  et  à  la  mort  de  celui-ci, 
en  Glôyillui  succéda  comme  roi  sans  la  tu- 
telle do  Tbéoddiiide.  Ce  fut  principalement 
pendantsaréQence  queoeite  princesse  fitpar* 
tout  rebâtir  les  égliaeeceilMdîqnee  et  les  doui 
de  riches  revenus;  ce  fut  aussi  vers  cette  épo- 
que que  fui  fondé  le  couvent  de  lîobbio.  Il 
est  possible  que  cette  coniiuito  en  faveur  des 
catboKqaes  avait  déjà  beauoonp  Irritéles  Lon- 
fobards  oootoe  le  igooremaneat;  mais  Adel- 


wald  devintenoore  plus  odieox^  toute  la  na- 
tion ,  lorsque ,  après  la  mortdesamcre  Théo- 
delinde,  il  ne  voulut  plus  reconnaître  de  li- 
mites à  sa  puissance  et  régner  en  tyran.  11  se 
prit  particulièrement  d'un  caprice  pour  les 
Rofflaios  contre  aes  oompatrioiee ,  wwéit 
empêdier  ceuxHrii  de  foire  dea  incumions 
sur  les  territoires  romains  indépendants,  et 
se  montra  plntÀt  l'ennemi  que  le  roi  de  sa 
nation. 

Après  un  règne  de  dix  ans,  il  fut  pré- 
cipité dn  trône  par  les  aioDS  et  forcé  de 
prendre  da  poison,  en  685. 
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Après  la  mort  deHièodeKndo,  nous  voyons 

aoo  souvenir  revivre  encore  Iong-Ceili|i8dans 
sa  race  cl  dansie  respect  qu'on  lui  accordait; 
on  effet,  le  temps  de  la  plus  {grande  prospérité 
iiu  royaume  loiif^obard  se  lie  à  Tbcodclinde 
et  àsftfiunille.  Après  la mortdeaonfik,  temari 
de  sa  fille  Gundêberee»  Ariowald,  dn  fere  de 
Capui ,  lui  succéda  :  par  sa  beauté  et  son  air 
iolrcpidc,  Gundeberge  rappelait  sa  mère 
Thcodclindo ,  et  elle  sut  f^aj^ncr  les  rœurs 
de  tous,  e\ce[)té  celui  de  sou  mari.  Ariowald 
ëlaii  devenu  roi  par  le  droit  de  Guadebcrge, 
fine  de  roi  ;  peui-étre  le  Ivi  6i-elle  sentir  et 
ne  niéla-t-eifo  des  aftitres  du  gonvernonent, 
comme  sa  mère  l'avait  fait  jadis;  peut-être 
même  voulut-elle  preiidrc  plus  dUnfluence 
qu'il  ne  convenait  à  la  position  d'Ariowald. 
Lue  calomnie  circula  contre  elle  dans  la 
cdbr  ;  «o  faociisa  d'avoir  des  liaisons  crimi- 
nelles  avec  Taso,  due  de  Friool  »  et  de  i 


vouloir  empoisonner  Ariowald  pour  élever 
Taso  sur  le  trAne.  Ce  bruit  vint  fort  à  propos 

fournir  un  prétexte  h  Ariowald  poisr  «^e  dé- 
barrasser de  (jundeberge;  il  la  fit  arrêter  et 
transporter  au  fort  de  Lomcllo.  Le  roi  des 
Franks,  Dagobert,  s' intéressa  à  titre  do  parent 
en  Êiveur  de  Gundeberge ,  et  comme  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  prouver  son  in- 
nocence ou  sa  culpabilité ,  on  décida  qu'on 
s'en  remettrait,  selon  la  coutume  longobarde, 
au  jugement  de  Dieu,  c'esl-à-dirc  à  un  duel 
entre  le  calomniateur,  un  certain  Adalolf  et 
un  diampion  de  la  reine.  Adalolf  soooomba 
et  Ariowald  ne  put  plus  interdire  &  Gnnde- 
berge  de  reparaître  ii  la  cour  comme  reine. 
Le  nV,nP  d'Ariowald  fut  fort  paisible,  et 
lorsqu'il  mourut  et»  0.30,  il  ent  pour  succes- 
seur (par  le  choix  de  sa  femme  Gundeberge  ) 
Rothari  »  du  farc  d'Arados ,  arien  et  duc  de 
Bénèvent 


Deux  actes  importants  ont  acquis  au  roi  1  de  son  penjile.  Le  premier,  c'est  la  conrpiéte 
ftoiharï  une  place  distio^piée  dans  l'hisloiro  l  dos  eûtes  de  la  llautc-Itolic  restées  jusque 
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alors  ^upoaToirdesBomains,  des  C(^tcs  de  GA- 
nes etde  la  Lunif^inna/letoul le lilU) rai  depuis 
les  frontières  de  Burjjundie  (Bourgogne)  jus- 
qu  à  la  Toscane.  Le  second  est  d'une  plus 
0nnide  imporumoeencore,  c'est  lapnUfeation 
dwloi«|OiiplntAt  des  coutumes  longobardes. 
Pour  réprimer  les  injustices  et  les  désordres, 
pour  prévenir  autant  que  possible  le  recours 
à  la  violence  dans  les  causes  particulières,  il 
ordonna  de  recueillir  les  lois  longoburdes , 
tdles  qoe  les  cootonss  et  Tiisage  les  ayatont 
établies ,  et  les  fit  transcrire  comme  on  code. 
Bien  qoe  dans  quelques-unes  de  ses  dis- 
positions ,  par  exemi'lp  dans  Télévaiion  des 
compositions  yi'nw  les  meurtres  on  recon- 
naisse l'empreinle  de  l'esprit  réfléchi  de 
Rodiari ,  reniemble  des  anides ,  tds  que 
Dovs  lesaronsexposésplos  haut,  se  rapproche 
cependant  trop  des  autres  codes  germaniques 
et  notamment  du  code  anglo-saxon  ,  pour 
qu  on  ne  doive  pas  supposer  qu'en  (^«  néro! 
nous  avons  ici  devant  les  yeux  une  ^runde 
partie  du  vieux  droit  germanique.  U  feut 
regarder  comme  une  dispositioa  nouvelle. 
Introduite  par  la  situation  o&  se  trouva  ce 
peuple  en  Italie,  la  sévérité  avec  laquelle  sont 
punies  toutes  les  entreprises  roiîtrc  le  roi: 
après  que  le  peuple  eut  abandonne  non  pays 
natal,  sa  religion,  qu'il  eut  onblié  1  ancienne 
manière  de  penser  et  presque  toutes  les  cou- 
tumes nationales,  on  ne  pouvait  plus  guère 
compter  sans  doute  sur  raocien  lien  religieux , 
qui  unissait  le  roi  et  ses  compagnons.  Ce  dut 
Uofic  être  une  nécessité  pour  Rotbari  de  prolé* 
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ger  autant  que  possible  la  dignité  royale  par 
nne  loi.  Soixante-dix  ans  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  l'invasion  en  Italie,  et 
bien  qu'aucun  roi  n  eût  régné  plus  de  dix  ans» 
ftothari  était  cependant  déjà  le  septième  qui 
depuis  lors  fût  monté  sur  le  trftne.  De  ses  pré- 
décesseurs ,  il  n'y  avait  eu  que  deux ,  A|;iliilF 
et  AriONvald  ,  (îui  eussent  fini  par  une  mort 
naturelle  (  et  encore  qui  suit  (juelle  fut  la  mort 
dudornier  )  ;  tous  les  autres  avaient  péri  par  lo 
meurtre  ou  le  poison. 

Après  avoir  publié  les  Io:s  du  peuple  en 
644,  Rothari  vécnt  encore  jusqu'en  652.  Son 
fils,  qui  lui  succéda,  ré{îna  peu  de  temps;  il 
fut  n^'î.ipsinéparun  Longobard  qui  l'avait  sur- 
pris eu  adultère  avec  sa  femme ,  et  ce  fait  noua 
prouve  combien  les  précautions  que  Rotharl 
avaitétabliesétaientenooreinsufBaaniesponr 
garantirla  sûreté  du  souverain.  Il  serait  cu- 
rieux, comme  indice  de  l'état  intellectuel  du 
peuple  lon{;obard,  de  connaître  la  décision 
judiciaire  qui  fut  prononcée  sur  ce  fait;  car 
deux  lois  se  trouvaient  ici  en  opposition  : 
Tune  met  Tadultère  i  la  t|iscrétion  du  mari 
offensé  sans  exception,  et  l'autre  prescrit  la 
peine  demort  sans  exception  contre  celui  (jui 
attente  à  la  vie  du  roi.  La  posiériié  de  Théo- 
delinde  s'éteignit  avec  iiodoald  ;  mais  il  pa- 
rait que  soa  souvenir  était  encore  si  vivant 
dans  la  nation ,  qu'on  ne  voulut  point  sortir 
de  sa  Gimille ,  et  que  Ton  choisit  pour  roi 
Ariperl,  fils  do  son  frère  Gundwald,  qui  s'é- 
tait enfui  avec  elle  de  la  Bavière  en  Longo> 
bardie  et  y  était  resté. 


%  IlI.-^I^as  êei  iMttraiHê  bavatoù. 


Aripert,€ommeBavaTois,était  catholique, 
et  de  même  que  sa  tante  Théoddinde  et  ses 
cousins,  le  roi  Adehvald  et  la  reine  Gunde- 
berge,  il  favorisa  le  clergé  calhoIi(iue  et 
lit  des  églises  catholiques,  de  manière  que 
les  Longobards  s'attachèrent  de  plus  en  plus 
i  l'église  romaine.  Do  reste  le  règne  d'Ari- 
pert  s'écoula  assez  paînblement;  il  mourut 
en  663  et  laissa  son  royaume  à  ses  deux  fils, 
BertarietGnndepert*G'étaitla  première  fois, 


depuis  fenlrée  des  Longobards  en  Itaift , 
qu'un  roi  avait  laissé  deux  fils.  Leur  exemple 

montre  que  les  Longobards  avaient  le  mémo 
droit  lièrt'diiaire  que  les  Frank^,  r'ost-à-dirc 
que  les  fils  du  roi  avaient  dmii  a  une  égale 
portion  del'hériiage.Gundepert,  ou  Godebert 
établit  sa  résidence  à  Pavic,  séjour  ordinaire 
des  rois  tongobards  ;  Bertari  i  Milan,  la  plus 
grande  ville  du  royaume.  U  était  impossible 
qu'ils  restassent  long-temps  unis.  Déterminer 


« 
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las  linmilères  de  cbacita  des  deux  états  et 
Vétendue  de  la  puissance  de  chacun  dos  deux 
rois  n'ciail  guère  plus  [xisilblc,  puiscync  «|c- 
pub  l'élabli&âomeat  de  la  iiaiiun  en  itaiic  ia 
pnittftdoe  royale  avait  loajenrs  été  monar- 
diiqne.  Oo  ne  ponvaii  pas  davantage  songer 
à  iiariager  le  royaome  en  deux  portions 
distinctes  ,  parce  que  le  peuple  ne  so  se- 
rait pas  laissé  diviser  ainsi  ,  et  en  ou- 
tre il  éuil  naturel  que  toutes  les  haines  et 
toutes  les  querelles  privées  des  grandi»  se 
nUmnasaoït,  parce  <|m  chacnn  tronvait  an 
appoi  près  de  l'on  àa  de  l'antre  roi.  Chaque 
partiM  rattachait  donc  ione  des  deux  cours» 
et  au  lieu  de  filtre  taire  par  son  pouvoir  su- 
prême toutes  les  divisions  f)rivécs,  le  roi  y 
était  ealralaé  lui-même.  11  était  dans  la  na- 
ture des  choses ,  qn'aossilAt  que  les  grands 
enraient  un  intérêt  à  voiries  deux  rx>is  eone- 
mb,  on  trouverait  moyen  de  faire  nattro  cette 
inimitié.  Les  ducs  les  plus  puissants ,  Gari- 
*  pald,  due,  <le  Turin ,  Grimoald  ,  duc  de  Bc- 
néveni,  s'étaient  rangés  du  (  ôté  rie  Gunde- 
pcrt.  Mats  lorsque  Grimoald  reconnut  la 
fiuUesse  des  deu»  rois  et  quMl  vil  le  mé* 
eontentementédaiereontTe  eux,  pariiculière- 
ment  dans  la  partie  méridionale  du  royaume, 
il  lira  de  son  duché  de  Réiiévent,  qu'il  laissa 
à  son  fils  l^onuiald  ,  une  nombreuse  armée  , 
se  fortifia  de  recrues  de  l'Ombrie,  de  la  Tus- 
cie,  d'Anelia  ;  Garipald  s'unit  à  lui,  et  le  roi 
Guodepert ,  qui  croyait  que  Grimoald  venait 
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I  réclamer  son  secours,  fut  grandement  trom- 
pé. Giimoald  fui  bien  accueilli  à  Pavie  et 
\o[]é  même  dans  le  |)al;MS  royal  ;  mais  le  len- 
demain de  son  arrivée ,  lorsque  Gundepert 
vint  hii  souhaiter  la  bien* venue  et  Tendiras- 
ser ,  il  lira  son  épée  et  l'en  perça.  Heureu- 
sement ,  Reginpert,  fils  encore  enfant  de 
Gundepert,  fut  sauvé  par  de  fidèles  servi- 
teurs et  élevé  en  secret.  Quand  Bertiiari  ap- 
prit le  crime  de  ùiiinoald  et  qu'il  entendit 
parler  de  son  nombreux  entourage  ,  il  prévit 
que  rassassin  se  tournerait  bieniftt  contre  hd- 
méme.  Conmeil  ne  se  croyait  pas  en  état  de 
résister  à  nn  pareil  adversaire,  il  prit  la  fidi», 
et  se  rendit  près  du  khan  des  Avnre*?  en 
Hongrie,  laissant  derrière  lui  sa  femme  Ku- 
salinde  et  son  fils  enfant  Kunipert,  que  Gri- 
moald bannit  bientôt.  Le  meurtre  de  Gunde- 
pert appelait  la  vengeance  de  fiuniUe  ;  elle  ne 
tarda  pas  [à  trouver  un  bras  qui  se  chargeât 
de  remplir  le  devoir  qu'elle  imposait.  Un  de 
co'^  p;iref\f<? ,  (pi'on  niéprisnif  à  cause  de  sa 
|tetuesse,  qui  le  reruiait  impropre  à  la  di;;nit6 
royale ,  était  resté  tranquille  à  Pavie.  Pour 
venger  son  cousin ,  il  se  plaça  le  jour  de  Pâ- 
ques sur  fcs  fonds  baptinnaux  de  l'église  de 
St. -Jean  à  Pavie,  o&  il  savait  que  la  cour  de» 
vail  se  rendre,  et  lorsque  Gari[i;dd  ,Jduc  do 
Turin  /ipii'avait  trahi  et  livré  Gunde[)eri  à 
(Irimo  ild ,  arriva  près  de  lui,  de  sa  posi- 
tion élevée  il  lui  plongea  son^épée'dans  le 
cœur.      *  " 


S  IV  GrimeM. 


Grimoald,  pour  joindre  un  titre  léj^itime  î\ 
sa  puissance,  força  la  sœur  de  tiun»lepcrt,  la 
peiite-iilledeThéodelinde  (le droit  de  mon- 
ter sur  le  trône  restait  toujours  à  sa  famille) 
à  l'épouser.  Bertari,  son  frère,  entendit  par- 
ler de  cette  nouvelle  alliance,  et  crut  pouvoir 
trouver  par  1;\  un  moyen  de  vivre  en  repos 
parmi  les  LongobarUs.  (irimoald  lui  donna 
un  sauf-conduit  ;  mais  lorsqu  il  arriva  ù  Pa- 
vie, rusurpaieor  voulut  le  faire  assaasfaier , 
cl  Benari  fie  parvint  qu'avec  peine  &se  sau- 


ver en  France.  Les  Franks  épousèrent  sa 
cause  et  entrèrent  en  Italie  ;  mais  ils  furent 
complètement  battus  près  d'Asti  en  66â,  et 
Grimoald  se  maintint  comme  roi  des  Loogo- 
berds,  aussi  bien  contre  les  troupes  de  Tm- 
pereur  d'Orient  qui  voulait  fecouquérirBé* 
névent ,  que  contre  ses  propres  dues  qui  so 
révoltèrent,  et  contre  les  Avares  (ju  il  av  lif 
appe'és  à  sou  secours  et  qui  ne  vuulaieui 
1  lus  cluilter  le  pays.  Grimoald  mourut  en 
«7t. 
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Le  règne  de  Grimoald  est  très  important 
pour  le  royaume  l(m(;obar(î  sons  m  «loublo 
point  de  v  ue  :  d  abnrfl  rc  fui  sous  lui ,  qui 
était  catholique, -que  1<«  conversion  des  Loii- 
gobards  fut  achevée;  Téglisa  romaiiie  de- 
vint dominaote  chox  eux,  et  on  vil,  à  dater  de 
cette  époque,  uo  clergé  rlcho  et  influent,  q<ii 
travaillait  bca»ieonp  [sliis  dans  riritêrL'i  de 
l'évéque  de  H(»n\o  (juc  dans  celui  des  rois 
ioiii^obards,  se  ^jroiiuire  peu  à  peu  et  établir 
sa  prépondérance.  Ce  fbt  là  le  principe  de 
désordres  oontinada ,  parce  que  rinlérét 
poUlique  dea  Longobarda  était  contraire  à 
Rome  et  les  portait  à  soumettre  cette  ville 
et  son  évêque,  tandis  (]nt^  l'inK  r^M  rpli|tioux 
savait  procurer  à  cet  i  vèque  la  \t\m  [jrande 
autorité,  même  paruii  les  Longobards  qui  lui 
étalent  hostiles.  Ce  cpii  rendit  encore  celle 
division  «f  intérêts  plus  féconde  es  oooaé- 
qaonces,  ce  fut  l'usurpation  de  Grimoald;  il 
était  arrivé  au  trône  par  le  meurtre  contre 


les  droits  des  héritiers  légitimes  :  il 

poiir  se  soutenir ,  do  récompenser  par  des 
biens  et  des  honneurs  extraordinaires  les 
grandà  (}ui  rayaient  aidé  dans  son  usurpation, 
et  depuis  ,cetie  époque  la  aubordtnalion  dea 
grands  longobards  aux  nHS  devint  encore  ploa 
1  olAchêi-  libelle  ne  l'avaitété  auparavant.  Les 
ducs  n'agissaient  plus  comme  di"îé.<;u(.'s  du  roi  ; 
iisavaictU  plulftlTuir  de  princes  iiidé[)ondants, 
et  semblaient  occuper  vis-à-vis  de  leur  sou- 
verain la  même  position  que  prirent  plus  lard 
les  ducs  allemands  vi»4-vi8  de  rempereur. 

L'illégitime  expulsion  de  l'ancienne  famille 
royale,  l'influence  de  l'intérêt  papal  et  la 
conduite  toujours  pins  indépendante  des 
durs  lorij^obards  envers  le  roi,  telles  sont  ics 
causes  qui,  aprc:>  lu  mort  de  Grimoald,  «ime- 
nérent  une  série  de  hitles  et  de  haines  de  la- 
nùlle  auxquellea  les  peuples  voisins  prirent 
aussi  quelquefois  part,  et  qui  préparèrent  la 
ruine  du  royaume. 


%  y.—O^puùla  mort  de  Grimoald  Jtugu'à  l'avénemeM  de  LiuipraHd. 


Immédiatement  après  la  mort  de  Grimoald. 
son  fils  Garipald  fut  chassé  par  Berlari ,  qui 
revint  et  ramena  avec  loi  sa  fînmne  Roâalindc 
et  ^o^  fils  Kunipert.  Berlari  régna  jusqu'en 
G80;  en  G79  il  s'était  associé  son  fîlg  Kunipert. 
Celui-ci  lui  succéda  et  régna  jusqu'en  702, 
presque  constamment  en  guerre  avec  ses 
ducs.  Le  neveu  de  Berlari,  Reginpert ,  était 
aussi  rentré  avec  lui  etavait  régné  coaune  duc 
de  Turin.  Il  était  plus  proche  parent  de  l'aïeul 
commun  Aripert  l"  (lun  tf>  fils  de  Kuniport , 
Liudepert  ;  en  conséquence  il  se  rc'-volia 
contre  lui  pour  le  détrôner  et  se  mettre  à  sa 
pkoe.  Beginpert  étant  mort,  son  ils  Aripert 
pounuivitrentreprise.  Liudepert,  qui  était 
encore  enfant,  succomba  et  fut  tué;  Rothari, 
un  dos  ducs  de  Liudepert ,  rpii  se  fit  alors 
proclamer  roi  contre  Aripert  II ,  succomba 
également  et  fut  tué.  Un  autre  partisan  puis- 
sant de  Liudepert,  Ansprand,  s'échappa  par 
Gomo  etChiavouM  et  se  sanvn  à  Coîre ,  qui 
appartenait  alors  aux  Bavarois.  Les  pareols 


d'Ansprand ,  qui  tombèrrat  entre  les  mains 
d' Aripert,  fiarent  maltmités  de  la  manière  la 
plus  cruelle;  son  fils  eut  les  yeux  crevés;  on 
coupa  le  nez  et  les  oreilles  à  sa  femme  et  à  sa 
fille.  Pondant  ce  leinps  Ansprand  fixé  i  la 
cour  des  Agilolfings  en  Bavière,  méditait  sur 
les  moyens  de  tirer  vengeance  de  telles  atro- 
cités. Le  plus  jeune  de  ses  fils  seul,  Liutprand» 
était  aussi  parvenu  1  se  réfugier  en  Bavière 
sain  et  sauf.  En  712 ,  le  duc  do  Bavière  se 
laissa  enfin  persuader  de  prêter  son  appui  à 
Ansprand.  Celui-ci  ei  son  fils  Liutprand  en- 
trèrent dans  le  royaume  d  Aripert  à  lalélc 
des  Longobards  exilés  et  des  troupes  auxi- 
liaires bavaroises.  Aripert  marcha  à  leur 
rencontre  et  les  battit.  Haissoitquepeul-étre 
il  craignit  la  trahison,  soit  pour  tout  autre 
motif  inconnu,  il  se  retira  immédiatement  à 
Pavic  avec  son  armée  ,  donna  ainsi  à  ses 
ennemis  l'occasion  do  se  rallier ,  et  ôta  le 
courage  à  ses  partisans.  Ansprand  et  Liut- 
prand le  suivirent.  A  Pavienéme  Aripert  no 
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se  chilpsteiieore  tn  sAreté;  les  sim ,  qui 
regardaienlla  retraite  cointne  une  honte,  s'ai- 
grirent et  ]o  traitèrent  de  lAche;  il  prévit  leur 
défection,  et  pour  échapper  à  la  terrible  ven- 
geance qu'Ansprnnd  ne  manquerait  pas 
d'exercer  sur  lui,  il  forma  la  résolution  de 
s*eiifnir  cfaex  les  Franki.  U  prit  de  For  rar 
lui  autant  qu'il  en  pouvait  porter,  s*édiapi)a 
de  la  ville  pendant  la  nuit  et  voulut  traverser 
le  Tésin  à  la  ri;\^o  ,  pour  fuir  sans  être 
aperça  de  ses  cniu'iiiis.  L'or  ([n'il  porloît  le 
fit  enfoncer,  il  ne  yui  iuiler  cuuire  le  lurreiu, 
et  M  nof  a*  Aatpraiid  fat  akrs  proclmé  nn 
des  Loogobardt.  Gundepert»  frèred'Aripert, 
t'enfiiit  chez  les  Franks  avecMS  ffls  et  beau- 
coup d'autres  I  otv^obards,  qui  tenaient  en- 
core pour  la  faniilk-  de  Théodelindo. 

Ai^rand  uc  régna  que  trois  mots;  il  mou- 
rut en  713  et.  eut  pour  soccesMur  «m  Bis 
Lintprand,  prince  bsbileet  plein  décourage, 
dontrÊnereiepersonnèlle  put  encore  nuiiii" 
tenir  ponr quelque  temps  l'unil»'  du  royaimie 
longdsard,  malgré  la  division  rîo  tous  les  in- 
térêts. Son  histoire  et  l'hisioire  de  la  période 
suivante,  jusqu'à  la  chute  du  royaume,  for- 
ment un  tout  trop  intimement  lié  pour  être 
traitées  sépsrèment;  nous  les  exposerons 
donc  dans  un  chapitre  spécial.  Biais  avant 
d'entamer  ce  chapitre,  il  est  indisprnsnMr> 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  changemcnls 
qui  se  sont  opérés  dans  la  manière  d'être  des 
longobords  depuis  leur  invasion  en  Italie,  et 
d'eiaminer  en  même  temps  les  conséquences 
qu'a  eues  la  domination  longobarde  pour  la 
firmation  du  caraclcrc  naiion.il  iialion;  cet 
examen  floit  nvoir  sa  place  ici,  yiarcp  que  jus- 
qu'à Théodeiinde  le  caractère  longobardest 
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resté  uniquement  ou  purement  gomanique;  • 

do  cette  époque  à  Liutprand  une  révolution 
s'est  faite  dans  la  manière  do  sentir,  de  pen- 
ser, d'agir  delà  nation;  et  depuis  Liutprand, 
les  Longobards  se  montrent  Welches  dans 
toute  leur  manière  d'être  :  de  ce  qui  appartient 
à  la  lie  pratique ,  les  lob ,  les  ïnatitutions  et 
le  langsge  se  sont  seuls  conservés,  bisn 
qu'avec  des  modifications  considérables, 
amenées  par  les  édits  des  rois  et  aussi  par 
l'effet  des  (  irconstances.  Dans  les  rapports 
privés,  ou  cite  encore  le  duel  comme  main- 
tenu et  snbsistsat;  mais  aussi  il  est  condamné 
parTopinionde  la  meilleure  partiedu peuple 
longobard  qui  incline  de  pins  en  plus  vws 
l'esprit  romain.  Si  l'on  ne  se  rend  pas  un 
compte  clair  de  celte  révolution  sun'enuc 
dans  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  vie  po- 
silivo,  il  est  impossible  de  comprendre  la 
période  suivante  de  l'histoire  longobarde; 
on  ne  la  saisit  alors  que  d'après  certaines 
apparences  extérieures  ;  son  caractère  intimo 
échappe  ;  on  prend  pour  de  la  dépravation  le 
cluios  de  la  vie  {germanique  et  c'est  ainsi  que 
l'on  représente  toute  cette  période  comme 
une  période  de  corruption,  ce  qui  n*est  point 
confbnne  à  la  vérité.  Enitiilie  Télément  ger- 
manique pur  ne  se  conserva  point  ;  il  était  de 
îon^-icmps  destiné  à  la  destruc  tion  ;  il  fallait 
qu  une  époque  de  corruption  dans  le  sens 
propre  survint  ;  car  c'était  d'elle  que  devait 
sortir  le  nouveau  peuple;  ainsi  donc  pins 
nous  voyons  Télémeot  gmmaniqae  marèher 
rapidemeiU  à  sa  révolution  en  Italie,  pins 
nous  devons  nous  folicitor  ,  si  nous  vou- 
lons que  son  développement  dans  l'histoiro 
préjiénie  un  véritable  intérêt. 


$  M.  —  Contéquences  moraies  d€  la  domination  longobarde  pour  i  Uaiie. 


La  suite  la  plus  importante  qno  la  domina- 
tion lon<;obardc  ait  eue  pour  l'Italie  ,  c'est  le 
changement  complet  du  caractère  des  Ita- 
Bsns.  Depuis  le  temps  ob  Romes'^t  edl- 
parèe  de  la  aomreraineté  détente  riialie,  jus- 


qu'à rinvnsion  di"'s  T.oiirobards,  tes  habitarsta 
du  pays  s  étaient  montrés  en  {;i'néral  fort 
dociles,  du  moins  soumis  et  obéissants.  De- 
puis Tinvasionau  (ontraire,  on  voit  se  déve- 
lopper avec  une  extrême  rapidité  ime Uberté- 


* 
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effrénée  dans  In  manière  dépenser  eld'ii(]ir, 
liber  té  qui  depui-^  a  toujours  di8tin{;ué  les  Ma- 
liens au-iiossus  (le  touips  les  autres  muions 
européennes.  H  fauiévidemuicui  euclicn  lier 
le  premier  genne  dans  la  natnni  du  pays  ; 
vu  sol»  on  eUinat  gemianique  oe  pourraient 
pas  seuls  produire  un  semblable  esprit. 
Mais  cette  cause  ne  trouva  orrasion  de  nui- 
nit^ester  sa  puis'^  hu  p  que  quand  col  antique 
respect  des  Romains  pour  la  loi,  celle  ubéis- 
sance  abstraite  furent  anéantis.  Plus  tard  on 
retroure  bien  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
respect  romain  pour  la  lot  dans  la  république 
de  Venise,dans  lahiérarchiede  Rome  et  parmi 
lesbindes  (ic  brif^ands  des  Abruzzes:  mais 
ce  secoiul  irait  du {aractùie  italien,  ce  pen- 
chant pour  une  existence  légale  abstraite  a 
disparu  dans  les  temps  modernes,  c*est-è- 
dire  depuis  Tinvasion  des  Longobards,  et 
rimpatience  de  tons  les  freins  qui  peuvent 
gêner  dans  ses  actes  l'homme  doué  de  cou- 
raf;e,  a  de  plus  eu  plus  pris  sa  place.  Une  ii- 
berié  illimitée,  qui  nu  veut  admettre  «nucune 
restriction  précise,  qui  aime  le  va^ue;  une 
liberté  qui  ne  craint  rien,  mais  qui  aussi  ne 
respecte  rien  et  qui  perd  ainsi  plus  ou  mmos 
toute  énergie  dans  le  désaccord  ou  plutôt  la 
divergence  des  efTons  individuels,  tel  est  le 
trait  carat  téri'Jtiîiiii  (jiie  l  arrivécdes  Longo- 
biirds  a  donné  u  i  luiieu.  li  s'entend  de  soi- 
même  que,  quand  nons  parlons  id  du  carac- 
tère de  la  nation  italienne ,  nous  ne  foulons 
pas  dire  que  chaque  individu»  ni  même  la  ma- 
jorité des  individus  aient  ce  caractère  :  dans 
cliaque  peuple  le  nombre  dos  natures  négati- 
ves l'emporte  sur  celui  des  natures  opposées  : 

ranime  trfatedleoloio» 
Ote  viÉwr  taon  inf^  e  sntt  iMb. 

L'hisioire  ne  peut  s'occuper  de  tels  indi- 
vidus; ils  foruteni  comme  le  ciment  que  le 
auiçon  jette  entre  les  pierres  *  et  le  gravois 
qu'il  met  sous  le  pavé.  Quand  on  veut  déter- 
miner quel  est  le  génie  d'un  peuple  »  il  6iut 
se  faire  cette  question  :  (prest-ce  qui  distin- 
gue les  supériorités  intellectuelles  et  politi- 
ques ?  qu'est-ce  quii  douue  la  puissance  chez 
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ce  peuple?  Or  les  ftafions  qui  se  sont  dis- 

tin{;ués,  suit  d  ns  les  sciences,  soit  dans  la 
politique,  [)re^enlent  presque  tous  le  carac- 
tère (^uc  nous  venons  de  tracer;  la  liberté 
du  tyran  est  le  butoft  aspire  l'Italien.  C'est 
en  général  ce  qui  ressort  de  toute  l'histoire 
d'Italie  depuis  l'invasion  des  Longobards  ; 
et  quand  un  halicn  éniinent  s'est  écarté  de 
cette  direction»  il  ua  presque  Jamais  été 
compris. 

On  peut  attribuer  cette  révolution  dans  1« 
caractère  des  Italiens  â  deux  causes  :  1*  les 
LonBObardseovahis^uraéiatent  uecoloniet 

2'^  sur  tous  les  points  les  frontières  des  Ro- 
mains étaient  proches  et  donnaient  ainsi  à 
tous  les  habitants  de  ritalie  beaucoup  plus 
d'indépendance  qu'ils  n'en  auraient  eu  sans 
cela.  Expliquons-nous  et  arrétoÎM>>noas  un 
instant  sur  ces  deux  points  de  vue  histori- 
ques. 

TTn  peuple  qui  habite  nn  pays  de  temf;s 
immémorial,  qui  y  a  {joAié  en  conmiun  l.i 
joie  et  la  douleur,  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises destinées ,  un  tel  peuple  s'imit  peu  ù 
peu  et  finit  par  ne  plus  former  qu'un  tout 
indissoluble.  Les  souvenirs  historiques ,  les 
traditions,  qui  se  transmettent  même  dans  les 
basses  classes,  quoique  défij^nrés ,  les  monu- 
ments, les  lieux  de  réunion,  les  édifices,  tout 
rappelle  le  passé ,  qui  se  présente  à  chaque 
individn  comme  un  legs  deCunille;  le  diinat 
et  le  sol  ont  influé  sur  le  genre  de  vie  ;  par 
toutes  CCS  causes  réunies  les  fêles  et  la  vie 
publi(jue,  de  même  (pie  les  jouissances  plus 
douces  du  cercle  domestique,  ont  acquis  je  no 
sais  quoi  d'intime ,  de  national ,  je  ne  sais 
quelle  couleur  locale,  si  je  puis  ainsi  dire , 
que  Fart  peut  développer,  mais  qu'il  ne  peot 
jamais  créer.  Le  pays  est  un  séjour  ami»  oi^ 
donné,  qui  plaît  même  à  ceux  qui  le  visitent» 
et  la  vie  y  suit  une  voie  si  bien  tracée ,  que 
les  passions  humaines  ne  peuvent  conduire 
aux  excès  qu'en  sortant  do  l'ornière  qu'a 
creusée  la  masse. 

Toui  change ,  si  les  mêmes  hommes ,  qiti 
dans  leur  patrie  mènent  nne  vie  si  intime  et 
si  i  é;jlce,  cmigrent  pour  aller  s'établir  sous 
un  nouveau  del.Déjàlamigrationseole  bon- 
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inaccoutumés  nppcllciii  des  mœurs  cl  des 
rôfjlcs  inaccoutumées.  Dans  In  pntrie  la  vie 
se  contrôlait  d'elle-niénie  ;  pcndani  la  migra- 
tion c'est  impossible  ;  là  il  est  facile  au  fils  de 
fiiire  ce  que  le  père  n'apprend  jamais  ;  SI  le 
pire  et  Tépoux  sont  contraints  de  pardonner 
à  Is  fille  et  à  l'épouse  beaucoup  de  choses, 
qui  auraient  diffici!cment  obtenu  de  l'indul- 
Ijencc  dans  la  yie  paisible  de  l'aïK  icnnp  j  a- 
trie.  Ou  continue  la  marche ,  cl  ia  mauvaise 
«clion  de  la  veille  est  bieeiAt  oubliée  i  l'as- 
pect du  nouveau  paysage  que  le  soleil  dn 
natia  vient  édairer.  Des  hommes ,  qui  dans 
leur  ancien  séjour  ne  s'étaient  jamais  appro- 
ches, se  trouvent  en  contact  immédiat  pendant 
l'expcdilion  ;  la  maladie,  l'embarras  du  mo- 
ment, le  mai^e  d'espace  pour  s'étendre , 
oonoourt'à  stt$Giier  beaucoup  de  dioses  qu'on 
ii*attrait)unai8  vues  sans  cela  ;  les  femmes  et 
le5  enfans ,  privés  de  la  protection  de  leur 
père  ou  de  leurs  fr»Vcs  par  la  mort,  ou  pardes 
accidnits,  sufU  forcés  de  rechercher  la  bien- 
veillance d  autres  hommes  ;  en  un  mot  la  mi- 
gration seule  opère  une  rivolnlion  dans 
tonie  renstence,  brise  presque  tous  lesliens 
de  la  vie  domestique  et  ne  présente  pas 
le  moindre  moyen  de  ré])arer  le  mal  :  d'un 
autre  coté  se  développent  la  force  et  l'é- 
nergie individuelles ,  qui  sont  si  souvent 
dépourvues  de  modération  et  de  prudence  ; 
elles  se  complaisent  aux  dangers  et  an  situa* 
tiois  inattend  <  u  ,  1 1  celui  qui  oseM&itle  plus, 
obtient  le  [dus  d'estime  ;  son  audace  et  son 
activité  jeiicnt  un  te!  éflat ,  que  toutes  ses 
autres  qualités  qui  sont  moins  estimées  pâ- 
iêsent  devant  oellcs~li  comme  les  étoiles  dé- 
liant le  soleil. 

'  L*eipédiiioD,  conduite  par  de  hvdis aven- 
turiers ,  est  bien  maintenue  dans  une  sorte 
d'ordre  e^^térieur  ;  mai^  ello  manque  inté- 
rieurement du  frciu  ailleurs  si  puissant  des 
DKcursi  et  du  senlinienl  éea  convenances;  et 
quaad  éUe  arrive  dans  le  nouveau  pays,  ob- 
jet de  ses  désirs,  il  font  qu'elle  commence 
pir  l'arroser  de  sang  pour  s'en  emparer  ; 
car  \vur  ce  qu'elle  v  tnnive  s'oppose  ;\  son 
Qsur^iauoD,  ou  du  moins  la  voit  d'un  mauvais 
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œil.Geniqne  la  migration  avait  réunis  se 

dispersent  ensuite  dans  des  demeures  con- 
testées ;  ils  voient  devant  eux  des  ennemis 
armés ,  autour  d'eux  un  peuple  lor(  ément 
soumis,  dont  ils  ne  comprennent  point  le 
langage ,  dont  ils  ne  connaissent  point  les  be- 
soins, dontlamauvaîsevolonié  pour  eux  ne  fiilt 
que  prolonger  leur  irritation.  Le  sol  quedm- 
que  individu  s'est  acquis,  i!  Je  re{>arde  comme 
une  propriété  peu  sûre  ;  était-il  pauvre  au- 
paravant, son  acquisition  nouvelle  est  loin 
de  répondre  à  ses  espérances  ;  était-il  riche, 
rien  ne  peut  le  contenter  ;  aucun  souvenir 
de  famille  n'est  lié  à  son  domaine,  à  la  con- 
trée qu'il  habite.  Le  danger  qui  résulte  d'tme 
occupation  violente  dure  encore  long  temps  , 
et  lors  même  qu'il  cesse,  le  conquérant  reste 
toujours  dans  une  poskioo  boatile  vis-é-vis 
des  vaincus  :  îl  ne  laut  donc  pas  penser  à  lui 
imposer  des  lois  sévères  ;  il  agit  pour  ainsi 
dire  à  sa  fjuise  ,  à  ses  risqires  et  périls ,  s'ac- 
coutume peu  à  peu  à  ne  point  mettre  de  frein 
à  ses  caprices ,  et  c'est  ainsi  que  l'anarchie  et 
l'immoralité  se  répandent  partout  et  portent 
partout  le  désordre  et  la  dévastation. 

Dans  les  colonies  cpie  Ton  n'est  pas  obligé 
de  fonder  l'épée  à  la  main ,  il  y  a  moins  de 
motifs  d'immoralité,  et  cependant  qui  ne 
connaît  le  triste  étal  moral  qui  fait  le  carac- 
tère des  étals  les  mieux  réglés  du  Nouveau- 
Moadeî  Combien  le  désordre  dut  éM  plus 
eiFréné  et  plus  terrible  chei  les  Umgobsrds» 
lorsqu'ils  s'établirent  en  Italie  I  L'amour  de 
la  patrie  cl  le  besoin  de  la  patrie  sont  la  source 
de  tous  les  i^entiuicnis  tendres,  de  toutes  les 
vertus  ;  et  cet  attachement,  les  Longobards 
ne  le  oomiaisaBient  déjà  plus  quand  ils  se 
mirent  en  marche  pour  Tltalie  ;  il  y  avait  déjà 
nombre  d'années  qn'ib  étaient  accoutumés 
à  la  vie  nomade. 

Que  personne  n'objecte  que  la  vertu ,  que 
l'Ame  {;eruianique  jjréservércnt  les  Lon(;(>- 
bards  do  la  corruption.  Les  croisés  étaient 
animés  de  l'espritcbevaleresquc,  de  principes 
c  hrétiens  et  avaient  un  but  sacré ,  outre  l'e»* 
prit  germanique ,  et  cependant  que  d'excès 
eurent  lieu  pendant  ces  expéditions  faites  on 
i' honneur  de  Dieu!  Les  armées  ou  les  peu- 
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pics  des  mi{>ratit>ns  ruoferniefU  ua  tii6Iunf;e  1  comprenait  (eut  le  mdicu  du  pays,  pendant 

que  les  Romaius  Jusqu'à  liothari  occu|>aient 


aiialoRUc  à  celui  des  croisades.  In  prince 
ou  un  chef  forme  avec  set  giwipdes  et  ses 
vwsaox  un  noyau  d'armée  souvent  très 
petit»  auquel  se  joignent  Us  [)rinces  sans 
étaus,  les  nobles  sans  fortune,  les  malfaiteurs 
et  les  hommes  exilés  pour  s'ôtrc  venj^és  par 
un  niouriic  (  IWpaY^&j ,  ci»  vieux  sa\un  wa- 
ray  ;  en  longobard  waran^i  ou  tcarm^angi)» 
des  guerriera  avides  d'aventures ,  qui  arri- 
vent de  tontes  les  nations  genoaniques, 
souvent  môme  de  celles  d'une  autre  race. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  cite  comme  faisant 
partie  de  l'expédition  des  Lonfîobards,  des 
Saxons  et  des  Gépidcs,  des  rois  do  iiiunnge 
ot  de  Bavière  et  nn  due  d'origine  aléma- 
nique. Gda  suffit  pour  prouver  que  les  Loo». 
gofaards»  lonqu'ib  arrivèrent  en  ItaUe,  for- 
niaient  un  amas  de  peuple  Jins^i  bii^arr^ 
qu'en  put  former  plus  tard  uite  armée  de 
croisés.  <ir,  chacun  conviendra  facilement 
que  ce  méiangc  do  nations  de  toutes  les  par- 
tiel du  monde  n'est  pas  de  nature  à  oootri* 
buer  an  perfectionnement  des  roœun. 

En  partant  de  la  supposition ,  que  bien 
que  maintenus  dans  une  espèce  d'ordre  ex- 
térieur pnr  les  luis  et  les  nKif^isirals,  les  Lon- 
(jobards  comme  colons  étaicat  uu  peuple  dé- 
pourvu de  mœurs,  il  nous  sera  fiidle  de 
dèmoniier  la  pernicieuse  influence  que  dut 
exercer  sur  eux  le  voisinage  des  iroot^w 
romaines  partout  si  rapprochées.  Qu'aupara- 
vant il  nous  «oit  pennis  d'ajouter  encore 
celte  n  Di.ir  iue,  que  dans  Ics  disiricis  du 
royaume  lonyobard  qui  furent  les  premiers 
occupés  il  n*f  eut  presque  aucun  mariage, 
par  conséqueitt  p<rint  de  fusion  entre  les  deux 
peuples ,  eiXfuela  division  des  vainqueurs  et 
des  vaincus  se  maintînt  de  een*^  manière 
ber^iiroiip  pins  lonij-temps  que  dans  les  états 
des  Wisigûlhs,  des  Burgundes,  etc.,  où 
des  classes  entières  de  Romains  conservèrent 
ienrsrichesseset  leurs  honneurs, et  serrirent 
ainsi  à  ftmUiariser  promptcment  les  enva- 
faisseurs  avec  leurs  nouvelles  demeures. 

Le  royaume  longobard  était  en  (juel<}ue 
sorte  (pour  me  servir  d'une  image  vulgaire), 
la  jambe  de  la  botte  de  l'Italie;  car  il 


toute  la  partie  ocddeittale  depuis  les  fron- 
tières des  Franks  (à  Teioeption  d*un  terri-^ 

toire  de  quelques  milles  d'étendue  en  Tos- 
cane) et  toutes  les  côtes  orientales  depuis  les 
frontières  des  Avares,  espace  fort  mince  qui 
les  ra|)procliail  coustamment  de  toutes  les 
possessions  des  Longobards;  la  [)ruximité 
rendait  impossible  Tadministration  de  la 
justice.  11  était  fiic3e  à  chacun  de  fnnchirln 
frontière  du  royaume,  et  en  dépit  de  toutes 
les  lois  pénales,  on  trahissait  son  seigneur  , 
on  tuait  et  ou  volait,  parce  qu'on  n'avait  be- 
soin que  de  fuir  pour  échapper  à  tout  châ- 
timent. Depuis  que  Rolhari  avait  conquis  les 
cètes  de  Gènes,  les  Longoisards  du  nord  de 
l'Italie  filmaient  en  Bavière  et  dm  les  Ava- 
res. Au  centre  et  au  sud  les  possessions  ro- 
maines ofFraieni  un  asile  i\  quiconque  avait 
commis  un  crime  ,  à  tout  nialfoileur.  On 
comprend  que  Thistloire  no  cite  que  rare- 
ment l'exemple  de  simples  partâcoliefs  qui 
aient  ainsi  fnî  ;  lliistoire  ne  s'occupe  presque 
toujours  que  de  la  généralité  ;  mais  les  lois 
que  rendit  nécessaires  cet  état  de  choses  (1) 
prouvent  ce  qu'il  en  était;  de  plus  nous 
voyons  les  ducs  et  les  princes,  depuis  la  fuite 
de  Rosamunde,  se  réfugier  en  grand  nombre 
chez  les  Romains  ;  et  si  un  roi  longobard  est 
parvenu  quelquefois  par  son  émorgie  et  sa 
sévérité  personnelles  à  rétablir  un  certain  or- 
dre, il  est  cité  dans  l'histoire  comme  un  phé- 
nomène extraordinaire.  L'honnne  ,  qui  déjà 
n'était  retenu  par  aucun  respect  pour  les 
mœurs  paternelles,  qui  n'éprouvait  presque 
aucun  sentiment  tendre»  ne  devait  phis  con- 
naître de  frein,  quand  il  était  ainsi  sAr  de 
l'impunité,  et  quand  même  il  ne  commettait 
aucun  crime  qui  le  forrAt  à  fuir,  il  se  réj(>uis- 
sait  ce{>endant  à  1  idée  ({u'il  pouvait  agir  en 
tout  selon  ses  caprices,  sans  avoir  à  redouter 
aucun  chAtiment.  Ce  qui  avait  lien  ches  les 
Longobards  se  trouvait  au  même  degré  chez 
les  Romains.  Des fiijards  romains  disiiii;;nés 
obtenaient  comme  irarangi  asile  et  bon  ac- 

(1)  Roth. ,  Lcgg.  3— è. 
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cueil  près  dos  I,oii;;obnrclH  T^s  deux  nations 
riaient  <iMiu'  jiiMa-posccs  t  omiuc  deux  ma- 
îkîrcs  disst>lvuiius  qui  sc  luiigoiit  mutuelle- 
meDt,  et  ctia(|uc  jour  le  princiiie  dissohant 
pcoétraU  pins  «vaut  dans  le  corps  attaqué. 
C'est  cette  situation  qui  a  donné  naissance  au 
carartôre  des  nouveaux  (^t.its  italiens.  C'est 
niors  que  commcnra  à  se  former  déjà  cette 
liberté  t<uitô  frein  qui  échappe  à  un  maître 
trop  sévère  en  passant  dans  ks  ran^s  de  ses 
enoemis.  Les  Italiens  ont  dit  de  bonne  heure 
Cl  sans  vergogne  :  Ceini  qui  veut  vivre  libre 
doit  servir  deuv  maîtres;  et  cette  sentence 
est  resiéo  le  fondement  de  leur  politique 
îM«ml;ini  loitl  le  nio\  en-;V;;e.  D'abord  ce  sont 
Iw  rois  longobanls  ei  les  euipcrcurs  romains 
qn  consdlnent  les  deux  maîtres  &  servir; 
ijans  la  suite ,  lorsque  les  Ronudas  furent 
liep  fotbks,  les  Longobards  clicrchôrent  les 
deu\  maîtres  parmi  eux,  et  toutes  les  fois 
qu'un  roi  voulait  j;oiivi'rner  avec  fpmiclé  et 
exiger  une  obéissance  trop  sévère,  ils  lui 
i>pposaiciit  UQ  anti-roi;  quclquefbia  aussi 
Téféqtte  deBoBiô  rea^>laca  renperenr  dans 
cette  jNiiîlîque  de  basôile,  qui  a  survécu  au 
royaume  lon^^bard.  Les  difTérents  rois  de  la 
fimiilîe  karo1în(îicnne,Bérenf|ar,Guido,  etc.  ; 
l'iii.s  k's  anii-rois  allemands,  ou  le  père  et  le 
,  puis  le  pape  cl  l'empereur ,  et  enfin  les 
Allemands  et  les  Fiançais ,  ont  toujours 
(orné  en  Italie  deux  puissances  en  présence 
l'une  de  l'autre  «  parce  que  toujours  il  a  été 
facile  do  créer  un  parti  contre  le  souverain 
régnant,  La  lénèrcté  de  In  liberté  italienne  et 
lesmotifsdc  celle  liberté  |iersouitelle  ont  con- 
ataouncnt  fa  il  obstacle  à  l'établissement  do  la 
véritable  liberté  politique ,  parce  que  lotK 
jours  cene>d  a  échouéeootre  leapwsiots  des 
paniculiers ,  contre  Tarbitraire  que  chaque 
individu  réclamait  pour  lui.  C'est  ainsi  que 
les  Italiens  sont  restés  une  yente  incoruola- 
aie  (une  nation  inconsolable) ,  uu  peu|)le  à 
qui  personne  ne  rend  justice  I 
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Outre  iju'ils  ont  fourni  cet  élément  au  ca- 
ractère italien  moderne ,  les  Longobards  ont 
encore  concouru,  du  moins  médiaicmcnt , 
à  former  une  sdoonde  base  de  la  dvilisation 
italienne. 

Le  système  d'extermination  qu'ils  ;   ir  - 
suivirent  contre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Ko- 
mains  dans  les  icrriioires  occupés  jiar  eux,  fil 
que  ceux-ci  se  conservèrent  plus  purs  de 
tout  mélange  dans  les  territoires  qu'ils  con- 
servèrent, et  Q  en] résulta  qu'cn{Italie  .les 
deux  éléments  de  la  vie  romane ,  le  romaiii 
et  le  germanique ,  ne  se  fondirent  pas  aussi 
intimement  qu'en  France  et  en  Espagne.  Ici 
la  fusion  fut  lellc,  que  les  <Ieu\  éléments  en 
formèrent  un  troisième  ,  lout-à-fail  diffé-' 
rent  de  l'un  et  de  Tautre.  Louf;- temps 
après  la  fondation  du  royaume  loogobard, 
des  institutions  purement  romaines,  une 
langue  et  une  civilisation  purement  romaines 
subsistaient  encore  dans  une  {;rande  partie 
de  rilulie.  Plus  tard  aussi,  de  toutes  les  na- 
tions romanes  rilaticnne  fut  celle  qui  resta 
le  plus  attachée  A  Tesprit  antique,  parce  que 
les  efforts  et  la  domination  de  rÉg^'ae  pro* 
curèrent  la  victoire  aux  éléments  romains  et 
:'i  !:!  ri\  ili^^ation  qui  leur  rêpondaîl.  A  la  vé- 
rité l  élément  {;ermani(]iie  resta  long-lcuips 
dominant  duus  les  affairub  et  les  institutions 
temporelles  (dans  la  ciRODscription  de  l'an- 
cien royaume  loinjobard)  ;  mais  lorsque  en- 
fin  tout  commença  à  s'ordonner  avec  réflexion 
dans  les  villeS;  on  s'écarta  déplus  en  plus  de 
rélément  germanique ,  on  'préféra  les  an- 
ciens plus  civilisés  et  l'on  imita  leur  organi- 
sation politique.  Le  droit  romain  s'est  con- 
servé en  vigueur  dans  me  grande  partie  de 
l'Italie»  et  lorsque  1*  anciemie  littérature  clas- 
sique sortit  du  tombeau  dans  lequel  elle  avait 
reposé  durant  le  moyen-âge,  ce  furent 
Italiens  qui,  de  tous  les  peuples  de  rKuropo, 
surent  le  mieiu  se  pénétrer  do  l'esprit  an- 
tique et  le  reproduire. 


mST.  D ITAUE.  I. 
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lilSiOlUlî  DE6  LO^GOBARDi  JLbgL  A  LA  FIN  D£  LEUR  DOMhNATION. 

S  I*'.  —  Liuiprand  et  UUdefiratid. 


A  peine  Ltutprand  était-î!  monté  sur  le 
trÔQC,qu  un  de  ses  parents,  Kothari,  conspira 
eontfe  loi ,  et  voulut  recommencer  raoàen 
jeu  des  guerres  dvîles.  Rothari  avait  pris  des 
BHMUres  pour  faire  assassiner  Liuiprand 
dans  une  assemble  ;  mais  (  ("lui-i  i  fut  .ivcrli 
à  temps  et  lepré\  ini.  I.o  ciinu  tt  rc  pi-rson- 
nei  de  Liuiprand  parut  bientôt  si  héroïque 
aux  Longubards,  que  tous  le  révérèrent,  ut, 
depuis  lelésislateur  Rothari,  aucun  roi  n'a* 
vait  joui  d'une  estime  aussi  générale.  Un 
trait  qu'on  raconte  de  lui  le  caractérise  tout 
entier,  et  ofFro  mi  bel  exemple  de  la  manière 
chevaleresque  dont  il  im|>osait  à  ses  su- 
jets :  deux  de  ses  gasindes  avaient  projeté 
de  rasaassinor  ;  il  l'apprit  et  se  rendit  seul 
avec  eux  dans  un  bois  épan,  tira  son 
épée,  et  leur  proposa  d'engager  un  combat 
à  îMort  :  cette  proposition  inattendue  leur 
causa  tant  de  trouble  et  de  honte,  qu'ils  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui  demandèrent 
grâce.  C'est  ainsi  que  Liutprand  sut  contenir 
le  peuple  entier  desLongobards,  qui  déjà  ne 
pouvait  plus  qu'à  peine  supporter  un  bon 
roi  et  que  Vénergie  du  prince  put  seule  domp- 
ter, de  même  qu'un  clioval  fougueux  ne 
peut  «■'(ro  dompté  que  par  un  cavalier  plus 
fougueux  encore.  Aussi  toute  l'faiistoire  de 


Liiitni  an  l  ni'  se  compose  presque  que  de  ré- 
cits de  bataille. 

Les  améliorations  et  les  additions  quil  fit 
au  droit  loogobard  sont  principalement  rcla- 

tivcs  ail  droit  civil ,  e^se distinguent  surtout 
dos  luis  (le  Iloliiari  en  ce  qu'elles  présentent 
partout  des  traces  d'un  esprit  (]ui  clicn  hc 
à  s'accommoder  à  la  nature  du  [lays ,  qui  se 
rapproche  non-seulement  de  la  manière  de 
penser,  mais  même  dee  institutions  romaines. 
Tout  ce  qui,  dans  les  édite  de  Liutprand,  a 
trait  aux  affaires  ccclésiasii<iues  est  d'une 
bonne  ratholitité  ;  il  parait  mAme  que, 
dans  sa  vieillesse,  il  poussa  quehinofois  li> 
zèle  religieux  un  peu  trop  loin  {i).  Il  pour- 
suivit et  interdit  avec  riguenr  les  derniers 
débris  du  paganisme,  les  magiciens  et  les 
sorciers,  les  sacriHces  au  pied  de8ari)res,et 
les  firii'  rc's  au  bord  dos  sources  (2). 

il  niainiinl  et  forlitia  raniiqup  alliance  des 
Longobards  avec  les  Bavarois;  il  épousa  une 
princesse  bavaroise,  Gcrtrudc,  qui  ne  lui 
donna  qu'une  fille.  Ce  fiit  sous  lui  que  les 
rapports  avec  le  siège  de  Rome  prirent  le 
plus  de  développement.  D'abord  il  favorisa» 


(1)  Liutpr.  Lcjîg.  libr.  v,  I.  1. 
('2)  Liutpr.  Lcgg.  vi  1.  30—31. 
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en  toutrévi^quc  de  Romo.  LÏ';;!iso  mniaiiic 
arait  possédé  autrefois  des  propriétés  consi- 
dérables dans  !c  lujiid  de  l'Italie,  et  noinmé- 
nieiit  dan»  les  Alpes  Cotticnncs  ,  de  mémo 
qu'en  Sieile ,  en  Provence  »  et  dans  d'antres . 
parties  de  l'Occident.  Les  Longobards  s'en 
étaient  d'abord  emparés  comme  d'une  bonne 
proie:  Théodt^lindo  en  avait  déjà  restitué 
tifip  partie,  cl  Aripcrt  avait  rendu  à  l  évéque 
de  Home  tous  les  domaines  des  Alpes  Cottien- 
nes  et  lai  en  avait  asMiré  la  propriété  à  perpé- 
toilé  par  un  acte  en  lettres  d'or  (1).  Lfntprand 
eoefinna  aussi  cette  propriété  en  s'en  réfé- 
rant à  cet  acte  (2).  En  même  temps  qu'il  se 
montrait  aussi  bien  disposé  pour  l'évétpic  do 
Rome ,  il  attaquait  le  reste  des  possessions 
impériales  en  Italie  :  et  dans  le  fait  l'intérêt 
du  pafic  se  séparait  aj[ors  tont-i-Ait  de  celni 
de  rempennir  ;  le  premier  mardiait  à  pas 
rapidcsvers  une  espèce  d'indépendance  tem- 
porelle. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  le  re<  ucil 
des  canons  cl  des  décrets  fait  par  [>enys 
avait  été  avaniaQeujk  pour  l'autorité  et  l'in- 
fluence dn  siège  de  Rome,  et  comment  Gré- 
(p)ire- le -Grand  était  précisément  l'homme 
qui  par  sa  grandeur  personnelle  pouvait  le 
mieux  fircr  parti  d<>  cette'  circonstance 
favorable.  Au  tonmieivcement  du  huitième 
siècle  (3j ,  le  Saint-Siège  trouva  un  nouvel 
appuidans  un  antre  travail  littérairo  :  en  Oc- 
•  cideat  on  avait  presque  généralonent  pris  la 
collecliondellenysponrbasc  et  pour  source 
iiudroit,caiion;mais  (ctlc  collection  avaitl'in- 
convénient  d'être  rédii;éo  d'îïpK's  un  ordre 
historique  et  non  d'après  la  nature  des  ma- 
tières. U  fallait  doue  chercher  les  dédsbns 
priKs  sur  nu  sujet  dans  les  anciens  et  dans 
les  nouveaux  canons;  on  les  trouvait  disper- 
sées dans  différents  décrets;  cela  on  rond;iit 
l'usage  incommode.  Un  certain  tlresconins 
cDtrcpril  alors  de  réduire  ces  différente  s 


(I)  Anaslasii  hibliothocnrii  histnria  de  Vilis 
Rom.  PoQtif.,  p.  131  (ap.  Muralorij. 
.  A  Anut  Bibl. »  1.  c,  p.  tM. 

r.r.  Spititcr,  QtKh,  éiê  Kaiwm.  tttektt , 
9'  ICI.  Rem.,  etc. 
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sources  en  un  abrégé ,  c'est-à-dire  de  ren- 
verser l'ordre  chrono!o;]iqiio,  oi  do  disposer 
suivant  l'ordre  des  nialiercs  toutes  les  déci- 
sions qui  se  trouvaient  dans  la  coHeclion  de 
Senys  :  ce  travail  eut  pour  eouéqnence  im* 
médiate,  .qué  dans  ce«ianne]  qni  se  répandit 
bientôt  partout,  les  articles  dos  canons  et 
roux  des  décrets  furent  entitromont  con- 
fondtis  et  assimilés,  et  que  la  ditT  r;  rife  qui 
avait  jusqu'alors  existé  entre  rautorité  des 
uns  et  des  antres,  fut  anéantie.  La  commo- 
dité de  l'ouvrage  de  Cresconius  lui  dbnna 
une  vogue  immense ,  et  les  décisions  des 
papes  et  celles  des  conciles  se  trouvèrent 
ainsi  par  une  rnnso  presque  tout  acdden- 
telle  placées  sur  le  même  pied. 

Cette  nouvelle  autorité  du  pape  on  Occi- 
dent dut  le  i)lacer  dans  nue  position  par- 
ticulière vis-à-vis  de  l'Orient;  lui  qui  en 
Occident  était  le  magistrat  suprême  en  ma- 
tinrr<*  rcli';iouscs,  devait  en  Orient,  dont 
roni|ioroiir  était  son  souverain  ,  sntimîssion 
aux  ordi  es  et  même  aux  caprices  impériaux. 
Ces  deus  rituatkms  no  pouvaient  se  conci- 
lier; on  confitt  ne  pouvait  manquer  do  naître 
à  la  première  occasion ,  la  première  fois  que  la 
cour  byzantine  r  'clamernii  celte  soumission  ; 
il  s'agirait  de  savon  ;i!ors  si  le  pape  serait 
forcé  de  rentrer  thxm  sou  ancienne  dé|icr- 
dance,  ou  s'il  serait  complètement  émancipe 
de  la  puissance  impériale. 

Déjà  ré véque  de  l\ome  s'étaitteUeroent  em* 
paré  des  HIs  dirigeants  dans  cette  ville,  que 
le  duc  nommé  [lar  la  cour  de  Conslantino|il(» 
se  scMitait  complètement  ôi  lipsé  par  lui,  à  tel 
point  qu  il  ne  \  il  [tlus.  <i  uuu  c  moyen  de  recou- 
vrer son  influence  que  de  foire  assassiner  le 
pape  et  de  changer  sa  position  i  la  faveur 
du  tumulte  qu'un  tel  événement  occasio- 
norail.  Mais  les  Romains  qui  voyaient  leur 
é\  éijno  si  Itanl  placé  par  la  nature  des  rlioscs 
et  le  besoin  qu'on  avait  de  lui,  qui  en  outre 
attendaient  plus  d'appui  et  d'attachement 
d'un  homme  choisi  an  milieu  d'eux  et  par 
eux,  que  tt'un  duc  nommé  par  une  cour 
éloignée,  prirent  le  parti  du  pape,  et,  malgré 
les  efforts  de  re\;(r<v'e  Panins,  (|ui  s'était 
mêlé  à  celte  lutte,  ds  tuèrent  les  ennemis  de 
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leur  paslcur  spirituel ,  ou  loi  renfermèrent 
prisonniers  dans  des  cloîtres. 

La  nonvdlt  de  l'éviaoniêiic  fbt  traosmiso 
à  CuDSlanliiiople  ;  il  était  bdle  de  prévoir 
l'orale  qui  menaçait  Rome  et  tonte  l'Italie , 
et  qui  des  possessions  du  pape  j pourrait  s'é- 
leiulre  sur  le  tcrriloiro  fies  L()i;;;<)I)ar(ls,  à 
raison  de  la  proximiié.  De  |)lus,  f  était  pré- 
ciâémeut  à  celte  époque  que  les  édils  im- 
'  pèrianx  contre  le  odte  dea  imagea  cona- 
mençaient  à  oocasioner  dea  trooMes  ;  le 
pape  s'était  déclaré  contre;  on  crut  de- 
voir Teffrayer,  et  l'exarque  reçut  Tordre 
d'installer  à  Rome,  fût-ce  par  la  force,  le 
nouveau  duc  envoyé  de  Coustantinoplc,  et  de 
déposer  le  pape.  L'eiarqae  fit  donc  aecom> 
pagner  le  doc  à  Romepar  des  troopea  ;  nuis 
les  Romains ,  en  bien  plus ,  les  Lon{;obards 
mAmc  de  Toscane  et  du  duché  de  Si)oli'!o 
accoururent  pour  repousser  les  ennemis  du 
L  ■rtta;:c.  La  rupture  entre  le  pape  et  l'empereur 
tfonva  dès  lors  décidée. 
Si  les  Longobarda  se  montrèrent  si  actift 
k  V  éO'Éiwnr  de  l'ôvi^qno  de  Rome,  c'était  en 
1^  '|>!^^|i*|^èffel  de  leur  haine  contre  les  Osiro- 
Romains,  en  pnriio  l'efTcl  de  l'intérêt  cpi  ils 
prenaient  à  la  < pu  relie  des  images.  Lorsque 
la  religion  chrétienne  était  devenue  chez  les 
Romains  la  religion  de  Fétat,  il  8*était  glissé 
dans  son  sein  mie  foule  d'hommes  dont  l'ea- 
prit  était  encore  tool  rempli  des  idées  do 
l'ancien  paganisme  ,  et  il  en  résulta  que 
depuis  celieépoque  le  christianisme  avait  ad- 
mis quelques  éléments  do  l'ancien  monde 
païen.  Le  peuple  surtout»  etlea  moines,  qui 
sortaient  en  grande  partie dn  peuple,  étaient 
lea  défendeurs  de  ces  éléments  païens,  parmi 
lesqueMb comptait  particulièrement  le  culte 
des  images.  drénoirc-lo-Cirand  n'avait  j)as 
encore  des  idées  très  arrêtées  sur  la  valeur 
do  ce  culte.  Mais  les  empereurs  d*Orieiit  s'é- 
tant  mâés  de  la  querelle,  et  en  étant  venus 
au  pdnt,qneLéon  VJsaurien,  obéi8aaBt,àce 
qu'on  croit,  à  des  inspirations  judaïques,  vou- 
lut interdire  le  culte  des  images  ;  te  culte  ac- 
quit aussitôt  et  par  ce  seul  motif  une  impor- 
unce  extrême  pour  l'église  d'Oocident.  Les 
•  papes  s'opposèrent  à  reiéculion  de  Tédit 
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impérial,  ot  <  omme  la  situation  poliii(]uo  dé- 
crite plus  haut  olTrait  un  moment  ia\orable, 

à-ftit  de  ren^ire  d'Orient.  ^ 

Tout  se  souleva  aussi  dans  les  autres  pos- 
sessions romaines  ;  les  villes  de  la  Peutapole, 
de  la  Vénétio  se  rhoi'^ircnl  dos  ducs  iiidé- 
|>endauts  de  l'exarcpie,  cl  cherchèrent  à  s'é- 
manciper CQttme  Rome  (1).  Le  duc  Exbila- 
ratna  de  Naples,  'qui  tenta  de  persuader  les 
habitants  de  reater  fidèlea  i  leur  empereur» 
ftil  massacré  par  enx. 

Il  existait  encore  un  parti  imytérial  puis- 
sant à  Ravenne  et  dans  los  enviions,  et  l  oa 
en  vint  à  une  lutte.  L'exai  que  Taulus  fut  tué. 
BeanooupdeIoealitéequin*auraient  pas  pu  par 
elles-mêmes  se  maintenir  indépendantes  con- 
tre les  forces  impériales ,  sedonnèrent  à  Liut- 
prand  par  capitulation  ;  ce  prince  acquit  ainsi 
beaucoup  de  ]ilai  os  fortes  »lnns  le  territoire 
d'Amélia  (entre  autres  liolognc),  et  s'empara 
de  beaucoup  de  points  dea  ofttes  et  d'Osimo. 
En  même  tempa  il  attaqua  aussi  Revenue,  qui 
tomba  en  son  pouvoir  en  très  peu  de  temps; 
la  Vénétic  était  le  seul  point  de  cette  partie 
de  la  Haute-Italie  qui  restât  encore  romain. 
11  est  vriii  que  les  Longobards  furent  ensuite 
ch  asscs  de  Ravenne ,  ot  les  autres  villes  en 
grande  partie abandoQoées,  et  probaUement 
rendues  an  Romains  en  vertu  d'un  traité  pir 
Liutprand,  parce  queeétai-d  eut  à  lutter  con- 
tre ses  propres  troiipes  qui  se  révoltèrent. 
A  la  même  époque  où  le  parti  impérial  se 


(1)  AaastasiusBiblioth.,L  c.,p.  136.  «Omne^ 
Pentapolensesatqne  'Venetiararoeiereltiiscon-  * 
tra  imperatoris  j  ussioncm  restitcrunt  (  le  mot 
exercitus  veut  diro  iri  los  bal)ilani<;  tiivisës  en 
tchola  ou  corporations  sous  leurs  chefs  respec- 
tifs. Les  officiers  qui  commandaient  sous  les 
ducs  «*appèlalent  trû>tnis,  et  la  coMtituUon  de 
Venise  n'a  pns  d'autres  commcncemcnis  que 
celle  fiffinnisation  militaire),  —  sibi  omnes  ubi- 
quc  in  Italia  duces  clegcniut ,  atquc  sic  de  pon* 
tiflcis  atqoa  de  soa  immunitale  concli  ttudebsnt. 
Anastase  écrit  dans  un  temps  où  ûnmuntlmÊ 
sIîhîGo  oTcmption  de  toute  autorité  «!np«TÎeure, 
indépendaucc  légale.  On  ne  recoaoaissait  donc 
plus  les  officiers  et  les  magistrats  derempereur. 
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irouvait  d;ins  une  position  aussi  critique ,  les 
Sarrasins  d'Afrique  enlevaient  aussi  pour 
queUiuciomiis la  Sardaigne  à  r«Bipire d'O- 
rient; perte  d'autant  plttBseosibleqne  depuis 
loog-iempe  cTélait  de  celte  Ile  que  Ton  tirait 
Fargcnt  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
tonnolj.'irds.  1/aliénalion  de  la  puissance 
pa['à;e  et  la  perle  de  la  Sardaijjnc  donnèrent 
le  coup  de  la  mort  à  l'empire  d'Orient. 

La  tcuiative  de  former  depab  Naples  un 
parti  impérial  à  Rome  ayant  échoué,  les  im- 
périaux cherchèrent  à  isoler  le  pape  en  ga- 
^nt  les  Longobards  ;  [mais  cette  tentative 
eut  d" abord  le  nu^me  sort  que  l'jiuire;  les 
Louî^oliards  étaient  lellemenl  attachés  spiri- 
luellcnieni  au  pape,  qu'ils  no  l'auraient  point 
ri)and#Bfté  sans  une  perfidie  de  m  part  (1). 
Cette  perfidie  ne  uorda  pas  et  Toici  comment 
eDefntapaanée.  Il  était  de  l'intérêt  du  pape 
qoe  texarquc  fût  découragé  et  la  puissanro 
impériale  tellement  affaiblie  pour  le  nujnieiit, 
que  lui-même  pùi  poursuirre  ses  desseins  à 
RomeeQ  toute  sécurité  ;  nuûs  si  tontes  les  cô- 
tes toobaieÎÉIt  entre  les  mains  de  Lintprand , 
Rome  deveoaitigalcmcnt  pour  le  roi  lon{]o- 
bard  une  conquête  facile,  et  le  monde  d'alors 
n'avait  pas  encore  d'éréques  indépendants  ;  le 
pa|)c.sor.iitpr(*bablenuMittonibédansunecer- 
Uine  (iéiiendancc  de  Liulprand,  qui  aurait 
,  augmenté  chaque  jour,  parce  que  les  forces 
'  delintprand  étaient  oonsidéraUas  et  sur  les 
ienx,  et  ne  permettaient  point  les  collusions. 
Sidonc  le  prince  poursuivait  la  carrière  de  ses 
conquêtes,  le  pape  deviendrait ,  selon  toute 
vraisemblance,  un  des  ecclésiastiques  dé- 
pendants de  lui.  Pour  éviter  ce  destin  ,  le 
{)ape  susci^i  des  ennemis  à  Lintprand  parmi 
ses  propres  snjeU  et  le  fonça  ainsi  dlnter- 
•  rofl^we  le  cours  de  ses  victoires. 

Dès  que  le  littoral  fut  entre  les  mains  des 
Longobards ,  Thrasamund ,  duc  de  Spoléte, 
leva  l'étendard  delà  révolte.  Un  parti  hostile 
à  Liutprand  se  souleya  en  même  temps  à  Bé* 
névent.  AnssiiAt  Lintprand  abandonna  les 

(1)  Ansst.  Bibl. ,  1.  c.  «  Uoa  se  qnml  fratres 
Me]  oatena  constrhneront  Remsni  atque  Lono 

gobardi.  » 
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côtea,  et  indigné  de  la  porfidie*du  pape,  il 
s'ailla  même  avecreiarqoe  contre  Rome ,  et 

conli««cuxdfcBénévent  et  de  Spoléte.  Thra- 
samund foi  batte  et  s'i-nl'aii  à  Koine.  Liut- 
prand le  poursuivit  et  s'avança  jusque  sur 
les  hauteurs  de  Uome  (1).  Le  pape  vint  l'y 
trouver  et  sut  lui  démontrer  si  dairennsnt 
combien  était  impolilique  son  alliance  arec 
l'exarque,  que  Lintprand  renonça  à  ses  pro- 
jets contre  Rome  et  s'en  retourna.  A  RcMié- 
vent,  qui  avait  pour  duc  nu  enfant,  Gisulf,  il 
se  contenta  de  soumettre  le  i)arii  qui  lui  était 
contraire  et  installa  son  petit-fils  ou  neveu, 
Grégoire,  dans  la  dignité  de  duc,  jusqu'à  ce 
que  Gisnlf  f&t  d'Age  à  gouverner.  Liulprand 
seTitdenouveanmaltresouverainduroyaiuno 


liinnobard  ;  mais  tOQt  cela  n'était  (pie  le  ré- 
sultat (le  son  énergie  et  de  son  habileté  per- 
soiuicUes  ;  ce  n'était  point  une  preuve  que 
l'amour  de  la  paix ,  le  respect  des  lois  fussent 
rentré8dansre8pritdesLon||gbardB.Unema^ 
ladie  grave  ayant  foit  prénger  sa  mort  pro-^ 
chaîne,  on  n'attendit  point  €e.m0inefl||^^|i||||||[ 
éleva  aussitAi  son  polit-fils  on  neveu  (  nepù^   ^  - 
fem  ]  Hildei)rand  »ur  le  Irône  ,  (  t  après  son  ^» 
rétablissement  Liulprand  lui  obligé  de  par-  -  f 
lagcr  le  ponvo'ir  avec  lui.         t     ^  ■ 

Il  parait  que  Trasamond,  $p<^ , 
avait  pro&é  ansri  de  ce  moment.  Il  se  re- 
montra toutr-à-coup  à  Spoléte  ,  et  excita 
une  nouvelle  révolte,  A  ïîénévent,  (iré{]oirc 
était  mort;  un  eerlaiii  tioUschalk  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement  et  se  révolta  égale- 
ment. Cette  fois  ce  ne  fot  pas  seulement  le 
pape,  mais  les  Grecs  de  Ravenne ,  qid  firmit 
cause  commune  avec  les  rebelles.  Liutprand 
les  vainquit  encore  tmo  fois  tous.  Dans  son 
embarras  le  pape  Gréjjoire  111  s'adressa 
alors  à  Karl  Martel!  (Charles  Martel],  et  dans 
une  lellre  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
de  perfidie ,  il  s'efforça  de  se  blanchir  Im  et 
les  révoltéset  d'obtenir  la  protection  de  Karl 
oontrel'odtnix  roides  Longobards  (9;.  Dans 

(1)  Jn  Neronit  eau^m,  le  jdateau  des  collines 
(pii  dominent  Rome,  o6se  trouve  le  tombeau 

de  Néron.  Anastasc  nomme  Narni ,  Namia. 

(2)  Fantuzzi,  SfonununliBavtnnaiitVoL  v, 
dipl.  7  de  l'an  73». 
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cvUo  leiiro  Cirôgoirc  accuse  (lireclcnienlLiul- 
pi  and  cl  Jlildeprand  de  mensonge,  s'ils  usent 
dira  que  les  dnesde^lèieetde  B&iévent 
sont  des  traîtres  ;  en  mAme  temps  il  les  tndiit 
lui-même^  en  disant  1°  que  le  roi  leur  Fuit  la 
{;iiorro,  parce  qu'ils  sont  plus  inlimemeiit  tmis 
à  lui,  pape  ,  (pi'iiu  roi  (1;  ;2"  ()arcu  cpi  ils  no 
veulent  ni  laisser  diminuer  leur  puissance  (illé- 
gitime) f  ni  ae  laisser  resserrer  par  des  pciiis 
ducs,  que  Liutpnuid  avait  établis  àSpoléte  et 
à  Ilénévent  (2).  Lors  de  la  Qtierro  qu'il  avait 
fallu  faire  en  m^me  temps  coniro  IVxarque  , 
les  diunaiiies  du  paj^o  dans  (  es  contrées  et 
pnrliculici  tMnrnlceuxdclaTuscane  n  avaient 
pas  été  épargnés,  et  dans  le  fait  il  eût  fallu  une 
magnanimité  sumatureHe  pour  les  épargner 
au  milieu  des  circonstances  où  l'on  se  trouvait. 
Cela  ne  fit  que  redoubler  les  plaintes  detiré- 
goirc  auprès  de  Karl.  La  {guerre  se  termina, 
comme  nous  l'avons  vu,  tout-à-fait  à  l'avan- 
taucde  l.iuipiaud.  Ihrasamund  de  Spolète 
^MKi&i^etobtintaa grâce,  à  condition  qu'il 
^weedrait  les  ordres.  Son  petit-fib  (  on  ne- 
veu ,  nqios  )  Ansprand  obtint  sou  duché  ; 
(îoltschalk  (lo  Bénévcnt  voulut  fuir  on  firéce  ; 
mais  il  fut  mé  par  ses  oniiciiiis  de  I5éiié- 
VCfity  01  Gisuif  gouverna  connue  duc.  Les 
Grec^  de  Rhvenne  fiirent  refoulés  dans  leurs 
anciennes  limites;  mais  Liotprand  nourris- 
sait de  la  haine  contre  le  pape  et  il  continua 
les  hostilités  jusqu'à  la  nrart  de  Grégoire  en 
7  V2.  /acharie,  successeur  de  Grégoire,  con- 
clut avec  les  I.on;;obar(ls un  traité  de  paix, 
pai  lequel  ceux-ci  restituèrent  Amélia,  Orta, 
Bomano  et  Bieda  avec  tons  les  antres  do- 
maines de  Toscane,  et  Liulprand  rentra 
complètement  dans  ses  anciens  rapports  avec 
révéquc  de  Rome  -3), 

Zacliarie  n'était  pas  encore  contont^do  la 
condescendance  de  Liutprand ,  bientôt  les 


(1)  aQuoniam  cl  paclum  cum  oishalMunus  1 1 
ex  ipsa  ecclesia  fidem  acccpimus.s 

«  Ideo  nirosqne  peracqnentes  Vestns  Bo- 
nilati  siiïgorunt  falsa,  ut  et  duces  illos  nobilissi- 
mns  dégradent ,  et suos  ibidem  pravos  ordincni 
duces.  » 

(S)  Anast.  Bibl.  1.  c.  p.  168. 
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Longubards  reprirent  la  guerre  contre  Ra- 
vcnnc  ut  avec  trop  de  bonlieur  pour  qu'il 
qTcôt  pas  lien  de  concevoir  des  inquiétudes 
pour  lui-même.  Zacharie  demanda  que  Llnl^ 

prand  cessât  les  hostilités  contre  Ravenne  et 
roiulit  Cosèno.  Naturellement  celui-ci  necètla 
[loint.  Zadiario  établit  alors  pour  ;;ouvornour 
de  Rome  un  noble  Romain,  nommé  Llieune,  se 
rendit  lui-même  àRavenne,  pn»  alla  trouver 
Liutprand  à  Pavie»  o&  il  fot  reçu  avec  beau- 
coup d'honneurs,  etatteignit  presque  son  bot 
d'enlever  aux  Longobards  Cesèno  et  les  autrcsr 
villes  dépendantes  do  l'exarcliat  de  Havon- 
ne;  car  Liutprand  ne  conserva  |)our  lui  (jue 
le  tiers  du  territoire  dépendant  de  Cesène. 

Liutfnand  mourut  peu  de  temps  après 
(de  l'an  744);  à  peine  avait-0  eipiré  après 
un  régne  de  trente-un  ans,  qu*ao88ilAt  un 
jiarti  se  souleva  et  chassa  du  ]>ays  son  petil- 
Hls  cl  lu'ritior  Ilildopraud.  Kacliis ,  duclon- 
gobard  du  i  rioul,  lui  proclamé  rui  à  sa  place; 
ce  fut  surtout  le  pape  et  le  derg^eKdiolique, 
ûnsi  que  les  Longobards  du  dncbé  de  Spo- 
lète ,  qui  se  montrèrent  contraires  à  Hikle- 
prand. 

Pendant  le  réfyne  do  lauiprand ,  cette  po- 
lili(iue  papalo,  (pii  coiisisie  à  ne  point  laisser 
tomber  l  ltalie  sous  un  seul  maitrc  (1),  et  à 
opposer  dans  ce  pays  les  inièréts'de  plusieurs 
monarques  étrangers  les  uns  ans  autres» 
avait  déjà  brilM  de  tout  son  éclat,  etildeyient 
en  conséquence  nécessaire  <le  jeter  un  coup- 
d'o'il  sur  le  c.ir;i(  téro  fiersouncl  de  quelques 
papes  (le  celte  opotpie. 

Nousavons  vu  de  590àG0i  un  Grégoire 
défondre  et  protéger  Rome  et  l'église  ro- 
maine contre  Agilnif  ;  pendant  l'époque  que 
nous  venons  de  parcourir,  il  y  avait  eu  deux 
papes  du  même  nom  (Ilot  111),  quipoursuivî- 


(t)  Outre  le  plus  puissant  des  princes  d'Italie 
d'.ilors,  h'  nti  di-s  Longobards,  on  peut  citer 
comme  loui-à-faii  indépendants  pour  toutccqui 
concerne  l'Italie,  fesarquc  de  Bavcnne ,  le  due  * 
ou  magùter  militum  do  la  Vénélle ,  Téréquo 
do  Rome,  lo  duc  de  Naplos,  le  patriro  do  Sirilo, 
cl  comme  à  ik;u  près  indùpcndauts  les  ducs  de 
Spolète  et  de  Bénévcnt. 
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HIST.  DES  U>NG01IARD6  JUSQU* 
veDt  le  développciucni  ultérieur  de  cette  po- 

)iiii|uo  itnpalc.  Il  était  réservé  à  leur  succes- 
seur/a»  hario,  d'ouvrir  un  nouveau  champ 
encore  plus  vaste  aux  négociations  des  évé- 
quesde  Rome,  par  Tinflueneedes  rois  firanks 
sur  les destiDéesdes étals  iialieaa. Grégoire II 
(de  715  à  731),  avait  rivalisé  de prudeooe  et 
d'activité  avec  lo  premier  pape  de  ce  nom; 
U  avait  servi  les  ini(^rr(s  do  Yt.^hsc  de  près 
cl  au  juin  avec  le  uièuic  zèlo  et  la  tiu-iDe  lia- 
bilelé.  C  cuii  lui  qui  dans  le  nord  avait  dirigé 
lesmissioiisdeSl.-'Boatfecc,  et  quiavaitainsi 
posé  le  prender  germe  de  eedéroeementsi 
intime  du  dorgé  frank et  genDaniquo  «MX  in* 
téréts  de  révéque  de  Rome;  ce  fut  lui  atissi 
qni  (îirtf^ea  'es  fils  de  la  politique  ilalienue, 
et  qui  le  preunei  gouverna  Rome  d'une  ma- 
nière lout-àrfait  indépendante  (1).  Pendant 
.  qu'il  négociait  dans  lestonirêes  les  plusélot* 
gnées,  3  s'occupait  i  Rtmie  de  faire  con- 
struire des  fours,  de  fabriquer  des  briques 
et  de  réparer  los  remparts  ot  It  s  fnrtifica- 
tions.  Les  siiji  fs  et  les  bourgeois  di-  Uonie  le 
cbérissaieiit  et  vantaient  avec  enthousiasme 
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6cs  admirables  qualités.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier paraît  avoir  formé  les  liaisons  intimes 
du  siège  roniaut  avec  ks  duis  do  S))olôte 
<  i  deliénévent,  qui  se  rendaient  de  juin  en 
jour  plus  indépendants  du  roi  des  Longo> 
lMurd8.SoiisncoessenrGrégoiro  III  étaltS  jrieo 
de  naissance»  par  conséquent  étranger  pour 
les  Romains.  Nonobstant  cela  et  malgré  la 
perfidie  qu'il  di'ploya  dans  sa  politique,  il 
mérite  d'être  mis  au  nombre  des  papes  les 
plus  remarquables  ;  il  ne  le  cédait  point  en 
énergie  et  en  habileté  i  ses  prédécesseurs. 
Ce  fat  principaleiBent  sous  lui  que  la  résis- 
tance au  décret  contre  le  culte  des  images  fut 
soutenue  avec  ardetir,  et  cette  circonslanco 
fut  la  i>riiuip;ile  cai;>e  «nie,  dqvnis  la  perlo 
de  la  bardaignc,  cette  possession  resta  con- 
stamnent  exposée  aux  mtaqoes  des  Sarra- 
sins» ce  qui  contraignit  lesempereurs  d'Orient 
d'augmenter  les  împAlsdesItidiens.Cetteélé- 
vation  descharges  amena  àson tour  unoautro 
conséquence;  ce  fut  elle  qui  contribua  sur- 
tout î\  déoi<ler  les  Italiens  à  prendre  part  à  la 
luttcdupapeconire  les  prétoutious  impériales. 


^ous  suTons  fort  peu  de  choses  sur  le  règne 
de  lUM,  qiâ  dura  cinq  ans  (de  744  à  749). 


.(t)  |i  ne  faut  p9S  croii^e  avec  Lebret  (  Oesch. 
îën  tiàlftt  Tol.  i/^.  190.  $  165)  que  te  dac  Ba- 
siBos  fut  le  dernier  dignitaire  qui  représenta 

rerapcreur  ?»  Romt'.  Rasilius  nVtait  pns  m<*me 
un  ronctiooDaitc  inipcriai;  mais  le  titre  de  duc 
(dtuc)  passe  déjà  à  cette  époque  ( probablement 
per  ûniUlkm  des  Utreihéréditiirodeducs  chez 
les  Longobards)  comme  litre  d'honneur  licri  di- 
taire  aux  fils  et  aux  descendants  des  ducs  [duccê]. 
On  cite  trop  de  duces,  pour  qu'il  soit  possible  de 
supposer  qu'il  j  avait  A  la  fois  autant  de  digni- 
taires impériaux  à  coté  l'un  de  l'autre,  et  nous 
savonspnsiliverîicnt  du  dur  Basiliii?  ,  qu'à  l'épo- 
que où  il  est  cité,  le  délégué  impérial  SpatharUu 
Mariituê  occijpait  le  dndié  de  Rome  (  Anastas. 
Bibl.J.  c,  p^fSQ.  C'est  cèlni-ci  et  non  Basilius, 
-  4«e  l*fln  peut  réellement  citer  comme  le  der* 


Il  tenta  de  reprendre  Perugia  (Pérouse),  qui 
à  cette  époque  était  entre  les  mains  des 
Grecs  ,  et  soumit  efTectivenienl  le*;  (  Aies.  T. es 
re[)résentalions  et  surtout  les  préscuts  de 
Zadiarie  U  v  >  le  décidèrent  à  se  désister  do 
SOU  entreprise  et  A  foire  la  paix  avec  les 
Grecs.  Les  paroles  du  pape  parainentaroir 
laissé  une  profonde  impression  dans  l'es-* 
prit  do  Baillis.  Peu  de  temps  après  il  so 
rendit  à  llunic  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  tous  déclarèrent  qu'ils  voulaient  se  vouer 


nier  foncUonusdre  impérial  à  Rome.  On  retrouve 

encore  dans  cette  ville  long-tonips  après  sa  sé- 
paration de  la  cour  byzantine,  (IpsTonrlionnaires 
qui  portent  le  litre  de  ducs  et  exercent  quelques 
unes  des  fomctions  des  anciens  ducs  impériaux. 

(i)  Anast.Bibl.»  1.  c.*p.  164.  Impensis  ddcm 
régi  plurimis  muner9»ui. 
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à  la  vie  du  cloître.  Harhis  fut  fait  prf'tro  rt 
déposa  la  couronne  ;  il  eut  pour  successeur 
sur  le  trône  des  Longobardâ  son  frère  Ats- 
tulf,  ennemi  achanié  des  Bomaiiu;  on  pour- 
rait même  supposer  qoe  la  ooadesoeadance 
de  Radiia  envers  le  pape  fol  la  cause  de  son 
abdication  ;  peut-ôtre  cette  condescendance 
avait-<'l!o  •^î  Ton  îrritè  ses  sujets  ,  qu'il  np  lui 
était  plus  possible  do  ne  maintenir  comme 
roi  (ij  et  qu'il  fut  obligé  de  se  faire  prêtre. 
€c  qu'il  y  a  de  certain,  c*esl  que  dans  la 
•  mite  il  se  repentit  de  cette  résolution. 
Aistulf  s'empara  de  Ravmme  ^  ;  il  vou- 
lait poursuivre  '^oh  roivjuôtes,  ce  (jui  décida 
le  pape  Etienne  lll,  ([ui  succéd  i  .1  Zaï  îinrie 
en  752,  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  acheter  une  trêve  de  quarante  ans.  ALs- 
tulf  accepta  les  présents,  conclut  la  pais  et  la 
rompit  quatre  inob  après ,  en  exigeant  des 
habitants  do  Rome  un  tribut  annuel  qu'il 
fixa  à  uno  |>i(Vc  d'or  par  tôto;  en  môme 
temps  il  réclama  la  suzeraineté  sur  llonio  et 
sur  son  territoire.  11  reçut  avec  mépris  les 
envoyés  du  pape ,  chargés  de  lui  foire  des 
représentations,  et  leur  ordonna  (ils  étirient 
abbés)  de  retourner  incontinent  et  sans  voir 
Étienno,  dans  leur  cloître.  Dans  son  indi- 
gnation, Klienne  essaya  de  renouer  nvrc  la 
cour  do  Conslantinople  pour  la  décider  a  lui 
prêter  secours;  eilereAisa;  les  processions  et 
les  prières  publiques  restèrent  sans  effet  ; 
les  présents  les  plus  riches  ne  purent  faire 
renoncer  Aistulf  à  sa  demande  (3).  On  no 
voymt  de  secours  à  espérer  que  de  Pépin, 


(1)  11  est  facile  de  supposer  un  tel  conflit  onlrc 
le  pencliaul  pcrâuuncl  «lu  roi  et  les  exigences  po- 
pulairM,  M  l'on  réfléchit  que  Kacfais,  au  Cinnmea' 
cernent  de  son  règne,  accorda  aux  territoires  ro* 
mains  une  paix  de  ilO  ans,  qu'il  rompit  bientôt 
après.Cf.  Borgia,  i/cmoriV  di  Benevento,  r.i,  p. 
10  et  Lebret,  (f«iieft.«oa Ilalfm,  part,  i,  p.  193. 

(2)  Rarccnc  dut  tomber  entre  les  mains  d'Ais- 
luif  en  juillet  751  ;  car  un  acte  de  lui  (Faotu/  zi, 
vol.  V,  dip.  8  )  porte  cette  souscription  ;  «  Dat., 
jrins.Ravenna»  in  polatio  ^  £e  mensisiidii  anno 
fdicissimi  regni  nostri  3  per  ind.  4  féliciter.  9 

(3)  nlmmcnsis  ^'Tribusinnumersbîl^atr^buenS 
munera.  »  Anasi.  Dibl. 
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f]ni  était  devenu  roi  des  Franks  par  Tin- 
ilucnce  du  pape  Zarharic,  et  qui  dctmis  était 
toujours  resté  l'ami  dévoué  du  siège  romain. 

Etienne  loi  envoya  no  ambassadeur  et  lui 
exposa  sa  situation  critique  ;  Pépin  pro- 
mit des  secours.  Cependant  les  Lon{]obards 
pressaient  sans  rchkhe  Rome  et  les  châteaux 
des  environs.  Enfin  Etienne  prend  la  rôsolu- 
ti(ui  d'aller  parler  ltii-mémeàAislulf,ols'ilne 
peut  rarrêtei  dans  ses  entreprises,  il  espère  au 
moins  par  sa  présence  personnelle  enFranee 
amener  plus  prompiement  Fé|rfn  à  son  but* 

Étienne  partit  pour  Pavie  avec  une  auilo 
d'ecclésiastiques  cl  de  laïques  romains  et 
dans  la  compa[;nie  de  l'évéque  frank  Hodi- 
gang  et  du  comte  frank  Autchar.  Aistulf 
resta  sourd  à  ses  représentations;  les  me- 
naces des  comtes  franks  qui  accompaguâent 
Étienne,  lui  procurèrent  un  libre  passage  en  » 
France.  Aistulf  frémissait  de  rage  en  con- 
templant ce  voyaf;o  f  1  )  :  mais  il  crai{piait  trop 
IV'pin  pour  y  meltrç  ol  ^-iarle,  Etienne  arriva 
en  Franco  en  754  ;  il  sucra  et  couronna  en- 
core une  fois  soiennénemeiit  Pépin  roi  des 
Franks,  après  que  celni^»  lui  eut  promis  son 
secours  contre  les  Longobards.  11  le  nonmia 
patricc  do  Borne  et  lui  confia  la  cliarj;e  de 
protéger  l'église  rtimaine ,  démar  eho  (]ui 
montrait  claircmeni  qu  Étienne  s'était  mis 
au-dessus  des  droits  de  la  cour  byzantine  et 
qu'il  se  les  arroc*eait  plutôt  lui-même.  Ce- 
pendant les  rapports  politiques  étaient  alors 
si  vacillants,  les  princes  faibles  ou  on  dan[>cr 
étaient  si  dépourvus  de  caractère  dans  leurs 
néf;ociations ,  que  nial[]ré  celte  conduite  on 
ne  pouvait  pas  encore  regarder  toutes  rela- 
tions avec  C(MKMantino|de  comme  rompues. 
Si  une  heure  plus  tard  ta  nouvelle  s*était  ré- 
pandue que  remperew  pouvait  secourir  le 
pape  jilus  prnmptcment  et  plus  efficacement 
que  le  roi  des  Franks,  il  aurait  fni  se  faire, 
conformément  i\  la  politique  du  tciii[is,  que  le 
pape  eût  envoyé  un  de  ses  abbés  à  la  cour 
deConslantinople,  pourdécbrer  mmisongi^ 
tons  les  bruits  qui  couraiwc  sur  les  tran^ 
sections  cpn  avaient  lieu  en  France. 


(1}  «  Ut  loo  deniibus  fren^ebat.»  AnaiL  IMbl. 
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Pcpiii  envoya  on  ambassadeur  à  Aistulf, 
pour  lui  uitimcr  de  renoncer  à  toutes  les 
conquêtes  qu'il  avait  Bûtes  eldeleiffoiâtaerà 
Féglise  romaiDe  comme  sa  {ïropriélé.  Atotalf 
Ût  une  réponae  négative  et  Pépin  fésolut  la 
guerre.  Il  entra  en  Italie  par  un  passage  près 
de  FcncslreUe^  et  marcha  sans  s' arrêter  jus- 
que devant  Pavie,  où  il  assiéçfeft  Aistulf.  Le 
pape  fit  des  propo^ittous  de  ^ix,  qui  furent 
agpfiéee  des  deux  pans,  et  dont  les  princi- 
pries  eooditîoiis  étaient  de  .loi  abandonner 
Ravenne  et  les  environs ,  et  de  rendre  les 
domaines  et  les  territoires  appartenant  à  l'É- 
glise. Aislulf  et  tous  ses  ducs  jurèrent  d'ob- 
server le  traité.  Pépin  abandonna  i'iiaiie. 

Aussitôt  Aisinlf  riobt  son  serment  et  ne 
no^tt  ancone  de  ses  oonditionsiPonr  pn- 
nûr  le  pape  d'avoir  appelé  les  étrangers ,  et 
rendre  une  telle  conduite  impossible  à  l'a- 
venir, il  convoqua  tout  Thecrbann  longo- 
bard  s'avança  ra[)idcment  contre  Rome 
«l  assiégea  la  viilc  de  tous  ct^tês.  Dans  celte 
cireonstaneecfitiquc  le  pape  appela  une  se- 
4XHidè  fois  Bëpin,  qni  psssa  snr-le-diamp  les 
Alpes  à  la  téte  dT ime  grande  année. 

Dans  le  même  moment  où  le  pape  lui-même 
appelait  le  roi  des  i-'ranksen  Italie,  il  arriva 
a  Uome  deux  envoyés  impériaux ,  à  qui  i  on 
fit  croiie  que  les  Franks  entreprenaient  cette 
«qpédiiion  de  leur  propre  moavenent;  pour 
a^assnrer  de  la  vérité,  les  ambassadeurs  se 
rendirent  à  Marseille  et  apprirent  que  t'était 
le  pape  lui-roémc  qui  avait  appel  -  l'épin.  Ils 
en  furent  fort  troubléset  accoururent  près  du 
nn  £rank,pour  obtenir  au  moins  que,  si  Ais- 
tolf  était  vaincu,  on  nelivrAt  point  Ravenne 
ci  son  territoire  au  pqpe ,  miûa  au  légiUme 
propriétaire,  l'empereur  de  Constantinople. 

î)f.p,,i«;  lr>  (omps  du  roi  Lîutprand,  les  évé- 
tjuts  de  iioiiH*  avaient  essayé  d  iiUroduire 
ua  droit  (>oliii(^ue  particulier.  Qoaud  les 
Ixingobaids  enlevaient  des  territoires  aox 
TÉBpérinnac ,  les  pepos  représenlatent  ces 
ocnnqpétes  comme  des  possessions  illégi- 
tkÊÊtê,  et  igoutaient  de  riches  présents  à 


(I)  L'hi'erbaan  couipronail  tous  los  liommcs 
libres  obliges  au  service  militaire.  (A'o<.  des  (r.) 
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leurs  paroles  ;  de  cette  manière  les  rois  lon- 
gobards  se  laissaient  souvent  persuader  de 
céder  leurs  conquêtes,  non  pas  à  l'empereur, 
mâis  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  i 
ou  ce  qui  revient  an  même»  au  pape,  qui  les 
administrait  comme  possessions  indcpen-  , 
dante-;,  sur  Ip-îq^cHp';  l'empereur  avait  perdu 
tons  droits  jtai  suiiede  la  conquête  longo- 
barde.  C'était  Sutri  qui  avait  fourni  la  pre- 
mière baaeà  cette  création  d'un  lerritotrcpa* 
pal  indépendant,  d'unÉtfitde l'Église  (t);  les 
quatre  places  suivantes  :  Amelia,  Orte,  Bo- 
mamoct  Bieda,  et  probablement  mémoNanii 
et  Perugia,  lurent  aussi  acquises  de  cette  ma- 
nière ,  et  c'était  le  projet  do  l'évéque  de 
Rome»  ainsi  que  de  wM  de  Ravenne ,  qui  i 
cette  époque  était  intimement  dévoué  à  la 
cause  papale,  de  traiter  de  même  Ravenne 
et  tout  ce  que  les  Longobards  seraient  forcés 
de  coder  de  leurs  conquêtes.  IVpin  était 
d  iniclligenco  avec  eux  et  il  répondit  aux 
envoyés  impériaux  qu'il  n'avait  aucun  droit 
dTôter  k  saint  Pierre  ce  qui  lui  appartenait. 

Cependant  Aistulf  était  serré  do  si  prés, 
qu'il  fut  fort  content  de  foire  la  paix  aux 
m^mes  conditions  qu'auparavant.  11  fut  con- 
venu qu'il  coderait  siir-le-cliamp  à  saint 
Pierre  les  villes  d'Amelia,  de  l  lauuuia  et  de 
la  Pentapole,  qui  avaient  été  oonqulaes  de* 
ptns  Lîutprand  (par  conséqumt  &  peu  prés 
tout  le  district  renfermé  dans  un  trian^to 
dont  les  Cotés  sont  Comarchio,  Bolo{yne  et 
Anc^^ne).  On  ne  saurait  dclerniincr  cxacte- 
meai  les  limites  de  cette  donation  de  Pépin  ; 
dans  tous  les  cas  elle  ne  comprenuii  pas  . 
plus  (2) ,  et  des  districts  cédés  mêmes  Ais~ 
tulf  retint  presque  tout  malgré  le  traité  (3)  ; 
Ravenne  et  ses  environs  jusqu'à  Rimini» 
Facnza,  Imola,  Ferrare,  Bologne,  Osimo» 


(1)  Aaast.  Bibl.,1.  c,  p.  158. 

Dans  tons  les  cas  Facu»  de  Pépia  rapporté 

ilatis  Faiiliizzi,  Monument.  Itftrrnn.  vi ,  dipl.  W. 
au  753 ,  et  par  lequel  l'cpin  fait  don  au  pape  de 
tout  le  territoire  qui  s'ulcud  depuis  la  Corse  , 
Ptstoja»Luna»  jusqu'à  Vérenc»  MonscUco  et  Ve- 
nise ,  est  bus,  quoi  qu'en  dise  Fantnui  dans  sa 
Pn'facc.S  15. 
(3)  t'iuttuzzi ,  vol.  v.  dipl.  9. 
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Ano^Mt  n*toieni  pas  encore  livrés  en  756. 

Ravcnne  et  les  aiiires  villes  cédées  coti- 
iervcrcnt,  comme  Rome,  sous  la  souverai- 
neté du  pape  ,  leur  ancienne  consiiiution  , 
moitié  militaire,  moitié  nkuiiicip.tle;  mais 
dans  tous  les  districts  jadis  dépendants  de 
rempire  grecrÉgUse  exerça  sur  les  vassaux 
et  les  secfa  de  ses  domaines  la  même  jori^ 
diction  qu'elle  avait  exercée  sous  les  Lon^o- 
banls.  i;aiTliov(^qne  de  Ravcnne  lui  depuis 
cette  époque  un  personnage  cxlrémemeiU  ini- 
portantpour  les  relations  polillquesdecescon- 
iréos  f  ù  cause  des  immenses  richesses  et  des 
nombreux  vassaux  de  sou  èglise^etcommet'é- 
vdque  deKome,  suivant  toiyours  ?a  poli- 
tique perfide,  n'osait  pas  rom[)rc  tout-à-fait 
avec  l'empereur  de  Constantinoplc ,  voulant 
pouvoir  l'appeler  à  son  secours  eu  cas  qu "il. 
eût  besoin  <le  lui  contre  les  Fraiil(s,il  n'est 
pas  focile  de  dire  qui  exerçait  la  souveraine 
puissance  è  Bavemie  ;  dans  le  fait  elle  était 
entre  les  ntains  de  rarchevéquc,  des  mnf;is- 
irats  municipaux  et  de  la  noblesse;  mais  elle 
était  aussi  rrclami'e  par  le  pape,  et  en  m(^mo 
teoips  celui-ci,  dans  des  traités  particuliers, 
reconnaît  encore  une  espôce  de  snaerainelô 
do  rempire  byxamin  (1). 

La  puissance  de  rarcfaevéque  do  Itaveone 
s'accrut  rapidement,  et  en  moins  de  vingt  an- 
nées elle  pi  it  un  tel  développcmoiit ,  qu'il 
voulut  s'aiTo:^rr  -^ur  l'exarchat  de  llavcuiic 
la  même  auluiuc  que  le  pape  avait  sur  le 
duché  de  Rome.  En  Tlk  l'archevêque  Léon 
prit  possession  de  Comaochio,  Ferrare,  Bo* 
iogne,  Faen/a,lin()la,  Korli,  Forlloipopoliet 
Cesène  (2  .  Tous  les  forictionnaires  et  magis- 
trats furent  installés  en  son  nom,  connue  peu 
de  lomps  auparavant  ils  l  avaient  été  au  noui 
du  pape,  du  moins  avec  une  apparence  de 
légitimité  ;  nous  apprenons  aussi  à  celte  occa- 
sion, que  depuis  la  cession  d'AisluIf  tous  les 
juges  de  Ravenne  et  des  villes  de  l'exarchal 
r'-îicr.t  nommés  par  lo  pape  et  prêtaient  ser- 
ment en  son  itoai,  et  (jiu'  K  s  duttfi  ru  les  ru- 


(1)  Cf.  par  exemple,  ce  que  rapporte  Auasi. 
]Hld.f  p.  188* 

(2)  Fsntuxzi,  vol.  r.  dipL  17. 
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mites ,  comme  on  les  appelle  aussi  souvenl , 

étaient  confinués,  souvent  même  installés  par 
lui  dans  leurs  chargeas  (  1  ).  Toutes  ces  contréeîi 
étaient  partagées  en  duchés,  dont  une  villo 
formait  toujours  le  centre  ;  les  campagnes  se 
parta^ient  à  leur  tour  en-  tribnnats;  il  y 
avait  ordinairement  auprès  du  duc  un  prêtre 
cbargéde  dirigerles  affaires  ecclésiastiques  du 
duché,  en  tant  qu'elles  concernaient  le  pape. 

Aistuif  ne  sur  vécut  pas  long  temps  à  ses 
revers;  il  mourut  des  suites  d  une  chute 
dangerèusa  à  la  chasse  en  756  (2].  Il  ne  lais- 
sait pas  de  fils ,  et  la  vie  de  moine  étant  de- 
venue dans  l'intervalle  fort  eonuycusc  à  son 
frère  Hachis.  Use  présenta  comme  héritier  fpj 
trùne  et  trouva  de  nonibrrnr  f)artisans  ; 
mais  Desideriiis  (  Didier) ,  duc  longobard  de 
Tuscic,  en  avait  davantage ,  et  il  augmenta 
encoresesdiancesen  gagnant  lepape»qui  pos- 
sédait alors  une  si  grande  influence  en  Italie. 
Alamortd'Aistulf,  les  villes  qu'on  devait  hii 
céder  en  vertu  du  traité  n'étaient  pas  encore 
toutes  livrées;  Dcsiderius  promit  entre  autres 
avantages  de  rcconnuitre  d  d  exécuter  com- 
plètement le  traité  de  Pépin .  1  .e  pape  fit  alors 
inviier  Rachis  à  retourner  dans  son  dottre  du 
Mont-Gassin,  sinon  qu'il  réclamerait  de  luni- 
veau  le  secours  des  Franks  et  en  ajiiiellerait 
à  toutes  les  puissances  qui  lui  avaient  garanti 
SOS  nouvelles  possessions.  Rachis  retourna  à 
Monte -Cassino  et  Desidcrius  fut  proclamé 
roi  des  Longobards  Tan  757. 

Comme  le  pape  tenait  extraordinaîrement 
à  voir  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent  in- 
dépendants du  roi  des  Longobards,  pour 
pouvoir  en  cas  de  besoin  lui  résister  avec  lo 
secours  de  ces  deux  priuces ,  il  est  probable 
(}ue  ce  fiit  lui  qui  attacha  le dodié  de  Spoléie 
i  la  France  par  une  sorte  de  protectorat. 
Quant  à  Bénévent ,  sa  situation  éloignée  la 
protégeait  d'elle-même ,  et  il  était  politique 
d'avoir  dans  le  duc  4lc  cette  viîie  un  voisin 
qui  fut  aussi  complètement  indépendant  des 
I  ranks.  La  lôti  les  Longobards  de  Spolète  . 
se  choisirent  un  nouveau  duc,  Alboin«  saoa 

(1)  Fanttiszit  vol.  v.  dipl.  18. 

(2)  Fantuzzi,  vol.  v.  dîpl.  fl. 
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consulter  Didier,  mnis  à  i  instigation  du  qui  amena  les  prcniières  hostiliiôs  avec  (e 
papo  et  ious  la  protecUoH  des  Franks;  fait    roi  des  Longobards. 


S  III.— D^i^  iiM^tt'cn  768. 


Didinrétait  tellement  irrité  do  la  conduite 
do  pape  rclaiivcmeni  aux  duchés  do  SpoK-to 
et  de  Bénévent,  que  non-seulonu  nt  il  i  iTn*?;» 
de  livrer  Itolosnc,  Inaola,  OsiuHicl  Aacùiie, 
et  aitaqualesdeux  ducs;  mais  encore  qu'après 
avoir  vaincu  et  pris  Alboin,  fait  fuir  le  duc 
de  Bénévent  à  Otrante ,  il  conclut  à  Na(dcâ 
une  alliance  avec  les  Ostro-Uomains ,  par 
suite  de  laquelle  il  s'orvj.if^ea  A  les  aider  à 
roprendre  Havenne ,  î>  ils  eiivoyaicnt  une 
flotte  de  Sicile ,  pour  surprendre  le  duc  do 
Bénévent  à  Otrante  (i\ 

Comme  malgré  sa  conduite  hostile  envers 
le  pape,  Didier  était  un  homme  pieux»  et  que 
P^pin  interposa  son  influence,  on  en  vint 
cnlin  à  un  aci  oninuidpmcnt.  Kn  7(50  l'an- 
den  traité  re^ut  enlm  son  exécuiioii  eniici  e  ; 
les  villes  et  les  domaines  situés  dans  les  ter- 
ritoires d'Amdia  et  de  la  Peniapole  furent 
lirrés,  et  les  antres  propriétés  qae  le  pape 


possédait  dans  le  royaume  longobard  lui . 
furent  confirmées.  Partout  et  «Inns  toutes  leg 
villes  on  l  éf^lise  romaine  crut  [Mjuvoir  rô- 
cLuner  (|uclquc  chose,  les  commissaire»  du 
pape,  do  Pépin  et  de  Didier  examinèrent  la 
chose  en  commun  et  ordonnèrent  tout  pour 
le  mieux,  l  no  paix  durable  paraissait  ainsi 
établie  ;  les  Grecs  vinrent  trop  tard  pour  at- 
taquer Ravenne  et  1rs  terriioires  romains  (1  ) ; 
les  Longobards  eux-iu»"mt's  aidèrent  A  les 
repousser,  et  les  relations  amic;dcs  entre 
le  papa  et  le  royaume  longobard  se  main- 
tinrent sans  trouUea  jusqu'à  la  mort  de  Pé- 
pin en  7G8. 

Los  événements  suivants  qui  aiwoiuVent  ea- 
lin  la  dm^>^  du  royaume  des  Lonyobards  ne 
peuvent  être  compris,  si  l'on  n'a  pas  devant 
les  yeux  luie  image  exacte  du  développement 
ultérieur  que  prit  en  Italie  la  constitution  mu- 
nicipale que  nous  avons  exposée  plus  haut. 


§  IV.  ^  CenHAufto»  éê  Aosw  \€t^t«4pogmHt0fip«rU  in  mm»  eeselM  FfOMk*, 


Noos  avons  dit  |)Uis  haut ,  en  exposaiu  la 
condition  des  villes  romaines,  (pu  la (pialilé 
des  décurious,  ou  comme  ils  s  appellent  main- 
teoaot»desconsuIs,était  héréditaire  (-2]  et  que 
leur  classe  était  par  conséquent  limitée  et 
dans  le  fait  la  première  de  t'état.  Les  consuls 
formaient  un  collège  qui  s'appelait  le  Con- 
êuhre'^);  ce  Consularc  avec  ses  magistrats 


(1)  Cf.  La  lettre  du  pape  Paul  I«r  au  roi  Pé> 
pio,  an.  7S8,ap.Fsntnzsi,  vol.  v,  dipl.  10. 

(9)  Dans  les  actes  recueillis  par  Fantnxsi  on 
trnuvr  c,-<>  ni*  t';  ajoutés  siB  UQuis  proprcscfj: 
<j€uere  comuium. 

(3)  AnastasMBibl.,  I.  c,  p.  181—183. 


n'était  pas  ratitorilè  la  plus  élevto  de  la 
cité;  il  n'avait  que  l'administration  des 
biens  municipaux  et  la  juridiction  criminelle 
et  civile  sur  les  bourgeois  :  la  puissance  po- 
litique était ,  à  Ravenne  entre  les  mains  do 
l'exarque,  à  Rome  et  à  Naples  entre  celles 
du  duc ,  dans  la  Vénétie,  depuis  qu'on  avait 
été  contraint  de  l'abandonner  à  elle-même, 
tour-à-tour  entre  celles  d'un  duc  ou  d'un 
mettre  des  milices.  H  fiiût  supposer  quc,|d'a- 
borddanslea  territoires  romains  à  quil'emptre 
pouvait  donner  peu  d'appui ,  et  enfin  d;ms 
tons»  les  corporations  {jÊcholœ)  des  marchanda 

(I)  Cf.  Fanluzzi.  voyexdijW.  (2,  de  I'an76i. 
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lit  des  arUsans ,  n'avaieol  pas  rien  que  la 

forme  militaire ,  mais  qu'elles  concouraient 
réellement  à  la  défense  de  la  ville.  Dans  la 
Vénélie,  que  l'on  ponvnii  If  moins  sorourir, 
presque  laule  ia  puissance  jt.i.ss.i  eiilre  les 
mains  des  chefs  militaires;  à  Naplcs,  l'an- 
cien ordre  de  cbcnes  80  Vâiiitiat  ;  i  Raveone 
et  à  Rome,  tovt  fut  iwulerersé;  il  n'y  eut 
plus  d'exarque,  dès  qae  l'exarchat  dépendit 
de  révL-que  de  Rome.  I.o  pape  délégua  un 
duc  pour  Kavennc  et  pour  les  territoires 
d  An)eIia,deFIaminiaet  (le  la  l'entnpole;  outre 
cela  chaque  ville, chaque  bourgade,  souvent 
némedeaimples  chàleavx  avaient  leurs dncs 
cfu  maîtres  demilices,  etVinfluence  des  rap> 
ports  intinies  qui  s'établirent  avec  les  Lon- 
gobards  et  les  Franks  se  montrait  en  ce 
que  les  ducs  s'appelaient  nusst  qiicîqucfois 
comtes,  et  surtout  en  ce  que  ces  petits  du- 
chés étaient  des  dignités  et  des  titres  héré- 
ditaires. 11  est  probable  qu'on  plaçait  à  des- 
sein l'homme  le  plus  riche  de  la  contrée  à  la 
tàio  des  corporations  de  la  ville  et  que  l'hé- 
rédité de  la  dignité  trouvait  an  appni  natn- 
rel  dans  l'hérédité  de  la  fortune. 

II  parait  que  la  vanité  des  ofBciers  placés 
i  la  tète  des  tocalttés  situées  antonr  des 
grandes  villes  {comme  Rome  et  Ravenne), 
ifliBclait  le  titre  de  dnc  et  avait  pour  cela 
rasscntimcnt  du  pape  ;  ces  ducs  avaient 
leur  résidence  ordinaire  dans  la  gmiiflf  ville. 
Comme  en  outre  c'étaient  les  anciens  décu- 
rions, les  consuls,  qui  avec  TÉgUse  possé- 
daient les  propriétés  les  pins  étendues,  c*é- 
tawnt  ordinairement  les  âun9les  formant  le 
eonsulare  des  grandie  villes,  qui  possé- 
daient héréditairement  la  dignité  de  lîwcs 
ou  de  viafjislri  militum  dans  les  châteaux, 
bourgades  et  villes  des  environs. 

Conomo  non  l'avons  déjà  dit,  la  défense 
de  la  plupart  des  villes  parait  avoir  été  en- 
fin conBée  aux  corporations  de  la  bour- 
geoisie. Bans  la  résidence  de  ré\  'que  ro- 
main au  contraire ,  les  srholœ  milituvi  se 
maintinrent;  c'était  une  sorte  de  ror|tora- 
lions  de  soldats. £iles  jouissaient  d'une  juri- 
diction particnlière  soua  leurs  cheâ,  qui 
s'appelaient  aosâ  dues  ou  maîtres  des  mi- 
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lices.  Chaqoe  tehola  avait  son  pétron  (1)  ou 
tribun  (9).  C'étaient,  à  06  qu'il  parait,  oes 

patrons  et  chefs  suprêmes,  ces  ducea  cl  ces 
magistriqn'on  n\)\)oh]i  nptinuites  mUitiœ{Z]. 
Les  scKolœ  prises  ensemble  s'appelaient  l'ai^ 
mée  (cxerciius]  (4);  les  familles  des  consuls 
(en  tant  que  leurs  membres  ne  possédaient 
ni  charges  militaires,  ni  digniié  eodénas- 
tiques),  ewes  ftonssif  ;  le  teste  du  peuple  qtii 
n'appartenait  à  aucune  corporation,  populvtt, 
nom  qui  emportait  une  i'iéo  de  mépris. 

Comme  les  familhis  des  cives  hmiesti  s'é- 
taient emparées  en  grande  partie  des  hautes 
charges  militaires,  de  même  les  hautes  di- 
gnités ecdéstastîqnes  étaient  presque  exclu- 
sivement réservées  à  leurs  membres.  Ces 
familiers  sAnntnri.i'es  formaient  donc  ;'i  Rnme, 
et  méiiK  ,1  (  unr,  hien  que  dans  une  moin- 
dre proportion,  une  noblesse  toule-puissanie, 
an  9sàn  de  hiqnelle  et  par  laqudie  févéque  de 
Rome  était  presque  toujours  choisi.  Au 
moyen  des  corporations  qui  leur  étaient 
soumises ,  des  magistratures  qu'ils  occu- 
paient dans  la  ville,  de  l'influence  des  proches 
[)arenls  qu'ils  avaient  dans  le  haut  cloqjé,  au 
moyen  de  leurs  nombreux  clieuls  et  vas- 
saux, les  anciens  décmions,  qui  avaient  été 
vers  les  derniers  temps  la  classe  la  pins 
pauvre  de  l'empire  romain,  étaient  devenus 
de  puissants  barons,  qui  avaient  sur  leurs 
propriétés  et  (l;;ns  les  fon  itoire.s  qu'ils  com- 
mandaient autour  de  Rome  et  de  Ravenne, 
comme  dans  ces  villes  elles-mêmes ,  leurs 


(1)  Ansst.  Bibl.,  1.  c,  p.  Ifô.  «  Schote  milltie 

cum  patronis.o 

(i?)  Cf.  Volitia  dignilalum,  o<i.  Pancirolli  

«Tribuni  majorcslegioaumpraifccti  vocat)aatur, 
minores  praerant  cohortibtts. 

(3)  Anast.Bihl.,  I.c,  p.  175. 

(4)  Cf.  r.oil.  Carol. ,  cp.  4,  où  la  suscription 
df<  la  lettre  purtc:  Stcphanus  papa,  et  omncs 
t  i'i^cupi ,  prcsbytcri ,  diaconcs,  scu  duces, car- 
tulirli ,  eooiites,  tribuni  et  uoivemis  popuh» 
et  exercUus  llomanorum.  II  n'est  jilus  question 
ici  des  fonctionnaires  civils  ;  tous  los  fonr- 
liuiinaircs  temporels  ont  des  atiribulioos  mili- 
tdres. 
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ch&tciiux  forts  et  lears  gens  toujours  ^r6ts 
au  combau 

Pin- leurs  charges,  learsricheatef  elles  for- 
ées dont  eltesdtsposaieDt^cesfanûlIes  nobles 

aTaientacqoislapInsgraiide  inflaeace  sur  tou- 
tes lesautres  classes  du  penpic  ,  et  c'était  pres- 
que d'elles  seules  que  dépendait  la  nomîna» 
don  aux  plus  hautes  dignités ,  par  exemple  à 
celles  de  pape  et  d'ar^ev6que  de  Eavenno. 
Lors  de  félectioa  au  siéi^  archiépiscopal 
deRaveaiie,s'ily  avsitdivision  et  qq^  se  for- 
nât  des  partis,  on  pouvait  du  moins  toiqenrs 
réclamer  rinter\'ention(ie  Homo  qui  d(^ciHaît 
souverainement.  A  Komc  ou  ue  pouvait  at- 
tendre de  décision  de  personne  ;  l'emp^eur 
de  Goastantiaople  arait  perda  toute  in- 
Boenoe,  erice  à  rhabilepditiqne  derévéqne, 
aidé  des  barons  romains,  et  aucun  autre 
prinre  n'avait  encore  acqnis  le  droit  d'inter- 
Ycnir.  Aiiibi  lorsqu'à  Komo  ies  familles  les 
plus  influentes  ne  pouvaient  s'accorder  sur 
le  choix  d'im  pape,  elles  se  mettaient  aussi- 
tAl  en  piéseoee  coaune  deux  parties  beHigé- 
rantes ;  suis  après  que  l'empereur  eut  perdu 
son  crédit ,  cette  division  ne  durait  pas 
kiog*tcm{)s,  pnrço  quMl  était  trop  important 
pour  chaque  tanniic  do  voir  comme  pape  à  la 
tétc  de  toutes  les  affaires  un  parent,  ou  du 
motos  on  homme  bien  disposé  pour  elles,  et 
.parce  que,  dans  ou  temps  crik  de  noureauit 
rapports  se  formaient,  où  rieo  n'était  stable, 
c'eiilélê  un  véritable  malheur  pour  une  fa- 
mille romaine  d'avoir  un  ennemi  dans  l  é- 
véque  de  Rome.  La  nomination  aux  duchés, 
aux  magistratures  et  aux  dlignités  ecclésias- 
tiques dépendait  de  plus  en  plus  de  lui,  et 
c'était  principalement  k  ces  magistratures  et 
à  ces  dif^ités  que  se  troorait  attachée  la 
durécdc  lahautectpuissnntepositîoiidecha- 
que  famille  de  la  nohle?iso. 

Après  la  mort  du  pape  Paul  1",  une  de  ces 
fauniHes  nobles,  qui  avait  surtout  ses  posses- 
sions dans  le  terrîtimre  de  la  Tuscie  romaine 
et  dont  un  membre  était  duc  de  Népi,  crai- 
gnait l'élévation  d'un  ecclésiastique,  qui  de- 
vint plus  tard  le  pape  Etienne,  et  pour  l'empê- 
cher, les  quatre  frères  dont  se  composait  la 
fomiUe,  tirèrent  une  année  des  «cftote  des 
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villes  de  Tuscie,  qui  leur  élaioiit  soumises  ou 
dévouées,  rassemblèrent  en  outre  leurs  va&- 
sanx  et  les  armèrent.  Un  des  firéres,  Toto» 
duc  de  Népi,  se  mit  à  leor  tétew  II»  entrèrent 
dans  la  ville  par  la  porte  do  Saint-Pancratto, 
et  se  jetèrent  dans  la  maison  fortifiée  que 
Toto  possédait  à  Rome  ;  là  ils  élurent  pour 
pape  le  second  des  frères ,  Consianiiu.  L'é- 
véque  de  Talestrina,  Gcorgius,  présent  à 
Rome,  fot  foreé  par  les  menaces  et  les  mao- 
rais  traitements,  d'ordonner  Goostsniin,  qui 
était  encore  laïque  (!}.  Le  nouveau  pape  prit 
possession  du  Latrr\n  et  se  fit  prêter  serment 
de  fidélité  par  les  Homains  ;  malgré  ce  ser- 
ment il  ne  se  Hait  pas  trop  aux  Romains,  et  il  , 
conserva  encore  long-temps  sa  garde  année 
auprès  de  hii*  Il  se  raafntlDt  pendant  toute 
une  annéeila  téte  de  la  chrétienté  cadiofique, 
qui  le  supportait  plus  patiemment  que  les  en- 
nemis qu'il  avait  parmi  la  noblesse  rumaiuo. 

Deux  d'entre  eux,  le  premier  Christophe  et 
son  filâ  Sergius,  surent  enfin  sons  un  prétexte 
feint  se  procurer  la  pennisrion  de  quitter 
Rmne.  Ils  se  rendirent  aussitét  près  de 
Théodich  (Theodicius),  doc  de  Spolète ,  et 
celui-ci ,  qui  no  voulait  pas  agir  contre  le 
nouveau  pape  sous  sa  propre  responsabilité, 
les  fit  conduire  à  Pavie  près  do  Didier.  Après 
qu'ils  eurent  obtenu  l'assenltment  de  Didier, 
Théodich  leur  donna  une  escorte  armée  tirée 
des  campagnes  du  duché  de  Spolèle,  et  Ser- 
gius  à  la  brune  s'avança  avec  ses  troupes 
jusqu'à  Ponte-Salaro  ;  le  lendemain  malin  il 
passa  Ponie-Molle  et  pénétra  jusqu'auprès 
du  Janiculeoù  ses  i>arenls  s'étaient  déjà  em- 
parés de  h  porte  Sainl-Panerano ,  qu'ils  lui 
liTrèrent. 

Tolo  et  son  plus  jeune  frère,  Pasaivns,  ao- 

coururent  pour  repousser  les  assaillante; 
Tolo  tua  le  plus  vaillant  des  î.onf^obards.un 
certain  Rcginpert,  et  en  le  voyant  tomber 
tous  les  Spoictins  prirent  la  fiiite.  Tout  sem- 
blait perdu  pour  Sergius;  mais  Toto  avait 
parmi  les  siens  des  ennesais  secrets,  qoile 


(1)  Dans  sa  lettre  à  Pépin,  Constantin  chcrcho 
à  faire  croire  qu'il  a  été  élu  sans  s»a  consente- 
ment  et  en  quelque  sorte  malgré  lui. 


Digitized  by  Google 


lio  Liv.  n, 

QiàfeDt  par-denlëre.  Panivus  s'enfoit  alon 
au  Latran  près  de  son  firèra  Coostanlia ,  et 

tous  deux  tentèrent  de  s'échapper  ;  mais  ils 
fui  Put  (ItTouverts  dans  le  lieu  OÙ  ilss'étaieiil 
rofu{;iés ,  et  arrôtcs  par  les  jufjes  desscholcs  de 
soldats  (1  ).  Un  des  ennemis  de  Constautin,  tm 
prêtre  nommé  Waldipert,  se  rendil  avec  n 
bande  au  oouvent  de  S.<-Vito  et  eo  tira 
on  omin  PUlippus ,  qu'il  fit  pape  et  qa*it 
«induisit  au  Latran.  Quelques  uns  des  cc- 
cli'  siastiqaes  et  des  nobles  les  plus  distingués 
le  reconnurent. 

Quelques  jours  après.  Je  primicier  Christo- 
phe hii-aiénie  revint  i  Rome  fit  grand 
bmit  en  epfiraïaat  félévatîon  de  Philippe. 
Gratiosus  ,  nieurtrier  de  Toto  ,  se  plaça 
à  la  it'ie  il  iine  nouvelle  bnnde  cl  chassa 
Philippe  du  l.atran,  d'où  celui-ci  retourna 
dans  son  couvent.  Le  leiuleaiuin  (Christophe 
convoqua  le  haut  clergé,  les  principaux  che- 
valiers» les  scboles  et  toute  la  mAlene,  toot 
la.peuple  en  un  mot,  et  Étienne  lot  prodamé 
pape  à  l'unanimité.  On  fit  essayer  les  plus 
cruels  tmHemcnts  à  Pa^sivii*;  et  on  lui  creva 
les  yeux  ;  Constantin  fut  conduit  à  travers  les 
rues  de  llome  assis  à  cheval  sur  une  selle  de 
fiemma,  et  renfermé  ensuite  dans  un  dottrc. 
Gracilis,  qui  sous  Constantin  avait  été  tribun 
niililaire  dans  la  campagne  (2)  et  était  par- 
ticulièrement odieux  aux  Romains,  fut  égale- 
ment maltraiiô  do  la  manière  la  filns  cruello. 

Le  parti  de  (Christophe  et  de  Scrj^ius  n'é- 
tait pas  encore  content,  lis  étaient  irrités 
contre  Waldipert,  qui  avait  osé  finre  Phi- 
lippe  pape  sans  leur  assentiment;  en  même 
temps  ils  n'avaient  aucune  envie  de  donner 
aux  Lon;jobards  ce  ([u'ils  leur  avaient  pro- 
mis en  retour  de  1  appui  qu'ils  en  pourraient 
recevoir,  lis  représentèrent  donc  l'entreprise 
de  Waldipert  (qui  était  Longobard  de  nais- 

m 

(!)  ABSft.BiU..p.  m, 

(9)  A  eottc  époque  on  ne  trouve  bien  souvent 

que  des  tribuns  dans  les  prtitrs  localiiôs,  par 
.exemple  le  tribun  Lconaiius  a  Ann^ni.  Aruisi. 
Bihl.,  1.  c,  p.  18L  Plus  lard  tous  ces  magistrats 

s'appdèrent  aussi  dues  {énui)  et  comtes  [eo- 
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sance]  comme  une  aorte  de  trahison,  et  fi- 
rent croire  qu'il  voulait  livrer  kl  vtDe  aux 

Longobards.  Ils  chassèrent  ceux-ci  de  la 
ville  ,  jptèreiit  Waldipert  dans  un  CBCbot  et 
lui  crevèrent  enfin  les  yeux. 

Cotte  manière  de  s'emparer  du  siège  pa- 
pal eut  pour  conséquence  naturelle  que  ceux 
qui  élevaient  un  pape  par  la  vMence*  se 
faisaient  préalablement  tout  promettre  par  le 
candidat,  qu'ils  tâchaient  même  ensuite 
de  tenir  dnm  une  complète  dépendanco  ; 
c'est  ee  (pii  arriva  cette  fois.  Christopho, 
Scr{]ius  et  leur  pai  li  avaient  rompu  uvcc  les 
Longobards ,  poàr  ne  pas  éire  obligés  qê 
leur  payer  les  frais  de  la  guerre  :  il  ne  leur 
restait  donc  d'antre  alternative  que  de  s'unir 
aussi  étroitement  que  possible  aux  Franks. 
Ils  es|)éraieiit .  piT  l'cntrcniise  de  eeu\  qui 
étaient  à  Rome,  intéresser  le  roi  des  l'i  anks 
à  leur  cause;  appuyés  sur  eux  ils  menaient  et 
opprimaient  tout  à  Rome  »  même  le  pape 
Étienne.  Comme  celui-ci  était  tont^fait  dans 
leur  |)uissance,  il  n'osait  rien  entreprendre 
contre  eux  ;  cette  situation  ne  pouvait  chan- 
ger (jue  si   Didier  s'npprocliail  assez  de 
lioine  poiu"  pouvoir  appuyer  le  parti  opposé, 
qui  était  alors  loogobard,  parce  que  Christ- 
tophe  et  Sergius  étaient  unis  aux  Franks  (1). 
Ce  parti  de  la  noblesse,  secrètement  dévoué 
aux  Lonj'.obards,  avait  à  sa  ti  te  le  chambel- 
lan Paulus  Âsiarta,  et  il  fut  probablement 
convenu  avec  lui  que  sous  prétexte  de  visi- 
ter le  tombeau  de  Saint-Pierre,  Didier  vien- 
dftit  A  Rome  (S).  Ce  qui  prouve  que  ce  n'é- 
tait réellanent  là  qu'un  préteile,  c'est  que 
Didier  arriva  accompagné  d'une  armée. 

Lorsqiir  Didier  fut  aux  portes  de  Rome, 
ilfitprii  r  \r  [ia[>e  de  venirà  Sainl-Ticrrepoiir 
s'cnteudrc  avec  lui.  Il  parait  qu'on  sent  il  alors 
qu'il  fiillait  prendre  de  nouvdles  mesures 
pour  s'emparer  des  puissants  chefe  de  la  no- 
blesse» ou  que  Didier  exigea  règlement  un 


(t)  cr.  Cod.  Carol.  ep.  16. 

(•2)  Dans  sn  lettre  à  Rcrtrada  ,  tticnne  indi- 
que ainsi  le  but  de  l'arrivée  de  Didier  :  «  Pro  ûi 
eien^  nobis  divcrats  jusiiliis  (  dons  ).  Bnt. 
Pétri,» 


RIST.  DES  L0NGOBARD6  m^Tk 

prix  trop  élevé  poor  les  teoours  qn'il  avait 
founiis contre  Constantin;  le  paiicci  h  roi 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  fait ,  et  Paulus 
Asiarta ,  peul-^trp  pour  pcrsiuider  îe  papo 
(le  rexistcncc  d'un  parii  nombroux  opposé 
à  Cliristopbe,  se  précipiia  itvec  une  troupe 
oenndéràUe  vers  le  Latran.  A  la  vois  da 
pape  celte  troupe  se  dispersa  ;  mais  lorsque 
le  lendemain  Etienne  revint  à  Saint-Pierre, 
queI)i(li*^r«M  r?i[K<  iniucs  les  issues  et  qu'aban- 
donnant luules  h  --  iiiircj»  iiéj^ot  ialinns ,  il 
demanda  qu'on  lui  livi  ses  ennemis  (^hi  is- 
toplie  etSeripns,  le  pape  ne  pat  laisser  à 
ceu-d  d*atitre  alternative  que  de  venir  à 
S«DI-Pierre  et  de  se  rendre  aux  Lon{;obards 
00  de  se  faire  prêtres  et  de  chordier  nn  asile 
dans  un  cloître.  Christn^ilic  rt  Ser;;ius  ne  vou- 
lurent ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  parmi  leurs 
troupes  il  y  avait  l>eauct>up  de  Qens  qui  res- 
pectaient pins  l'ordre  du  pape  que  le  leur  el 
qinlessbandonnëffent  ;  celle  défécttonébran- 
lanênieles  plus  fidèles.  Sergins  qui  était  tour- 
menté d'inquiétudes,  voulut  aller  trouver  le 
pape  à  S,u'nt-Pierre  pendant  la  nuit  ;  mais  il 
tomb;i, ainsi  que  son  père,  entre  les  mains  des 
Lon(iobards ,  et  Didier  les  livra  aux  nobles 
Bomains,  leurs  ennemis,  qui  les  maltraitèrent 
etleor  crevèrent  les  y  oui.  Christopbe  mou- 
ml  trois  jonrs  a|>rès ,  Ser|pus  languit  encore 
quel^jiie  temps  dans  les  fers. 

A  Htiiiic  ni(*me  le  parti  Id^'ile  aux  Longo- 
bards  fut  (>{)pr  imé,  il  est  vra  i ,  ni.as  ks  né;î0ciu- 
tioes  relativement  aux  indemnités  que  Didier 
crut  pouvoir  réclamer  poor  les  premiers  se- 
cours ftmrnis ,  et  qu'Etienne  ne  voulait  pas 
donner  (ce  qui  avait  porté  le  roi  h  sé(pies- 
trer  les  patrimoines  de  l't^f^lise  romaine)  se 
cotiiiauùoiil  justju'à  la  mort  U  Éticnnc,  en 
tî2.  Naturellement  le  successeur  d'Étieune, 
Hadrien  V',  avait  encore  moins  d'envie  de 
payer  au  roi  des  Long<rfiards  le  prix  de  Té- 
Icvation  de  son  prédécesseur  ;  et  Didier,  qui 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  toucher  son  ar- 
gciii  d'aucune  autre  manière,  se  \i[  alors 
force  d  occuper  militairement  l'aen^a,  t'er- 
w  et  Gomacchio,  et  il  bloqua  même  Ra- 
veane.q{idrien,  d'une  noble  femilte  romaine, 
cl  Ils  d'un  doc,  se  prononça  toulri-fiiit  pour 
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le  parti  iirank  de  la  nobtesse,  et  rappela  tons 
ceux  qui  avaient  été  naguère  exilÀ  par  Paul 
Asiarta.  Léon,  arcliovdque  de  Ravenne,  lui 

envoya  trois  tribuns ,  et  implora  son  secours 
et  son  intervention.  Ce  ftH  l'occasion  (jue 
choisit  Hadrien  pour  se  débarrasser  de  l'aul 
Asiarla.  H  renvoya  i  Didier  pour  négocier 
avecitti.  Une  négociation  on  une  msem'av-' 
rait  pas  servi  à  (jrand'chose  an  pape,  si  pré- 
cisément îV  celle  époque  les  rapports  avec  la 
cour  franke  n'avaient  pas  pris  une  tournure 
favorable. 

Le  pape  ne  pouvait  tout  au  plus  so  défen- 
dre contre  les  prèientîooa  et  la  puissance 

des  Lon{;obards,  que  si  les  rois  des  Fnmks 

et  des  Lon;;obar(ls  se  trouvaient  en  liosti' 
liié.  l.p  pape  avait  concouru  Itii-méme  à 
anéantir  le  contrepoids  de  la  jtuissance  im- 
périale :  aussi  fut-ce  un  vrai  coup  de  fou- 
dre  pour  le  prédécesseur  d'Hadrien  quand 
il  apprit  qu'il  y  avait  un  double  mariage  de 
projeté  entre  Adcichis ,  fils  et  héritier  pré- 
somptif de  Didier,  el  la  sfrur  des  rois  franks, 
Karl  et  Karlmannd'uncôié,  et  karletlasœur 
d'Adelchis  de  l'autre.  Ktienne  fit  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  empêcher  ce  ma- 
riage et  pour  représenter  i  la  cour  firanke 
les  i.on<;obards  (  1  )  et  leurs  princes  comme  les 
êtres  les  plus  hideux  (2).  Le  maria(îc  eut 
lieu  cependant  ;  mais  l'alliance,  à  laquelle  if 
servit  de  base,  fiit  de  courte  durée  :  illo 
fut  même  cause  d'une  guerre  décisive.  Ivarl- 
le^rand  était ,  et  surtout  dans  sa  jeunesse , 
fort  adonné  aux  feounes;  il  ne  restait  guère 
lonfj-tcnips  fidèle  à  nueunr;  au  lieu  donc 
(îe  foruler  une  n'Iianec  dur.ibic,  le  mar;n;;e 
am»  lia  bieniôt  nue  (pierelle.  Karl  se  (lr;;oùla 
de  la  tille  de  Didier  el  la  répudia  ;  son  frère 
Karimann  mourut,  et  sa  veuve,  qui  vit  ses 
fits  exclus  de  la  succession,  en  fiivenr  do 
Karl  (3),  s'enfuit  près  de  Didier  en  compa- 

(1)  Quis  de  vestro  nobilînimo  geoere  se  con- 
tsmioare  cum  horrida  Loogobardomm  gente  di* 

gnîitiis  est. 

(2^  rr.  r.od.  Carol.  ep.  i,'}.  11  rcsullp  dcccUc 
lettre  que  karl  avait  (icjàeic  marié  par  son  père 
avec  une  femme  franke  qui  vivait  eneore. 

(3)  On  a  sauvent  représenté  cette  excluiion 
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gnie  àn  conte  ftank  'Aoldiar.  Pour  se  venn 
gcr  de  la  K-pucIiaiion  de  sa  fille  par  Xarl, 

Didier  voulut  faire  couronner  ses  neveux,  et 
montra  par  là  (]u'il  reconnaissait  leurs  droits 
au  IrAne  des  1- rauks. 

11  était  facile  de  prévoir  le  ressenUmeot 
de  Karl  cootre  Didier.  Hadrien  lévit  donc 
aane  crainte  contre  le  parti  dévoué  aux 
Longobards.  Sur  aon  ordre  Paul  Asiaria 
fut  arrêté  h  Rnvonno  ;  on  devait  le  confier  à 
la  garde  du  <Iuc  do  Vonéiio,  Maurice,  ou 
A  un  fonciiounairo  romain;  mais  le  fils 
de  Haoriee  était  prisonnier  de  Didier  et 
Ton  pouvait  craindre  m  compijoniis  ;  l'ar- 
chevéquc  Léon,  de  concert  avec  la  no- 
blesse de  Rarenne  (le  ronfvlarc)  fit  donc 
exécuter  I*aul,  pour  prévenir  toute  possi- 
bilité de  réaction.  Didier ,  qui  jusqu'alors 
avait  principalement  pour  but,  en  attaquant 
le  territoire  romain ,  d'obtenir  son  indenn 
nité ,  ae  sentit  penonneUement  oliBiiaè  dans 
rexécuiion  de  son  imi,  occupa  arec  une 


CHAP.  V. 

promptitude  surprenante  tontes  les  côtes 

jusqu'à  Siniyaglia,  piiss a  ensuite  les  Apen- 
nins et  s'avança  jus(ju';\  Oiricoli.  Là  Ita- 
iliieii  l'arrêta  par  des  négociations,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  des  renforts  de  la  Penia- 
pole,  du  duché  de  Perugia»  de  la  Tuscie  ro- 
maine, et  de  la  campagnOt  et  qu'il  eût  mis 
Rome  en  état  de  défénse.  Déjà  il  avait  fait 
partir  des  ambassadeurs  pour  la  cour  de 
Charlemagne,  afin  d'implorer  son  secours 
dans  ce  pressant  besoin. 

Cependant  Didier  s'était  avancé  d'Oiricoli 
jusqu'à  Viteclie  »  et  paraissait  vouloir  cette 
lois  meoN  à  fin  son  «cpéditicm ,  lorsque  des 
ambassadeurs  du  roi  des  Franks  arrivèrent 
près  do  lui,  et  le  sonuuèrent  d'abandonner 
toutes  les  possessions  romaines.  Didier  per- 
sista dans  son  refus ,  malgré  la  somme  do 
14,000  solUi  qu'on  luioffirit  et  qui  était  le 
montant  do  sa  première  déoMinde.  Telle  fot 
la  cause  qui  prépara  la  dtute  dn  royaume 


Karl  avait  résolu  d'entreprendre  une  ex- 
pédition contre  les  Longobards  ;  le  pape  l'a- 
VidtaoUicité,  et  lû  avait  rappelé  ses  obligft- 

coimne  nne  injuitice  de  Kari  (  eUe  n'était  rien 

nioitis  que  cola  :  car  rc  nVHait  pas  eneore  la  nais- 
StUiCf  stjulo  qui  dcriilait  dans  los  aiïairos  di^  suc- 
cession royaie  ;  le  i)euple  ou  du  moins  certaines 
classes  du  peuple  avtieni  encore  un  droitde  eon- 
firmatiod,  qui daoscetlc  circonstance  fut  refusée. 
Puis,  d'après  uo  ancien  droit  germanique ,  droit 
adouci  plus  tard,  le  petit-âls  de  l'oncle  était 
exdjas  de  Thériiage  du  grand-pére  ;  pv  consé- 
quent cens  qui  prétendent  que  celte  evclnsioii. 
apr^s  que  le  père  avait  Kériii-  du  grand-père , 
atteignait  le  petit-fils  mineur,  sont  près  de  la 
vérité.  Quant  au  droit  de  eonfirmatîcn  du  peu- 
pie,  Karl-le-Grand  lul-in(^mc  a  laissé  nne  loi 
sur  ce  stijpt  ,  dans  la  Oiarta  divisionit  entre  ses 
trois  flts;  on  y  lit .  cap.  5  (  ap.  Canciani ,  vol.  i , 
p.  173,  col.  2):  rQuodsi  talli  fiRus  euilibct  isto- 
nm  iriuRi  fratrum  natoi  fberil,  quem  populos 


lions  comme  protecteur  de  l'église  romaine  ; 
parmi  les  Longobards  m^nes  3  y  avait  une 
Action  hostile  à  Didier,  faction  compoaée  en 
partie  dn  clergé ,  qui  était  dévoué  à  la  cause 
papale,  en  partie  dea  anciens  partisans  et 
amis  de  Rachis  (1), 


cligere  vellt,  ut  patri  sno  succédât  in  regni  hé* 

rcditate,  volummut  hoc  conscntiant  patrui  ip- 
sius  puer!  et  rcgnare  permtltnnt  fîirum  fralris 
sni  in  portiouc  regni,  quam  pater  ejus  frater 
conmihabuit. 

(1)  A  hiCttedace  parti  de  mécontents  était 
Anselme,  abbé  et  fondateur  du  eouvetil  de  No- 
naniola,  frère  de  la  femme  U'Aisiulf  ctpar  con- 
Si'quent  beau-frère  de  Rachis,  qui,  avant  d'em* 
brasser  la  vie  monastique  ,  était  duc  du 
Frioul  et  pns.si'dait  do  grands  biens  dans  totile 
l'Italie  septt  nirii)ii;do.  Anselme  avait  sous  lui 
dans  différents  couvents  qu'il  avait*  wi  partie 
foncUs       moines.  On  pouvait  bien  condidre 


m 
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Karl  airiTa  à  Genéfvo  dans  l'amoffloe  de 
T73,  et  divisa  son  armée  en  deux  corps  ;  Tan 
s^avança  par  le  Moiil-Ccnis ,  l'autre  par 
Montjoax  ;  Karl  conduisait  lui-môme  le  pre- 
mier corps.  Il  fit  encore  une  fois  halte  sur  les 
Alpes ,  et  offrit  à  Didier  un  accommodement 
an^cal;  nuis  le  prince  longobard  se  reposa  sur 
l'impossibinté  de  firandiir  certains  passages 
des  Alpes  et  repoussa  la  proposition.  Karl 
alors  n'hésila  plus;  {juid^pardcs  Italiens  du 
parti  des  mécontents,  nomméniont  [lar  un 
diacre  deRavcnno,  il  avança  jnir  «les  chemins 
quiéiaient  inconnue  auxgarniâons  eaiieiuies, 
tomba  sur  elles  à  rimprovisteetlesmiteo 
déroute.  La  terrenr  se  répandit  dans  le  camp 
longobard  ;  les  ducs  ennemis  de  Didier  s'ef- 
forcèrent d'augmenter  la  confiwîon  ;  rarméo 
se  débanda ,  el  le  parti  des  mécunienis 
passa  du  côté  de  Karl.  Didier  et  Adelcliis 
nepnraoïTelènir  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
nû,  avec  lesquels  le  premier  occupa  Pavie , 
Adekhis  Vérone  :  celui-ci  avait  près  de  lui 
Antcbar  et  la  belle-aœur  de  Karl  avec  ses 
fils. 

KnrI  Htpillcr  le  camp  abandonné,  s'avança 
jusqu  au  Tessin,  le  passa  et  assiégea  Pavie. 
On  tt'mtaidait  pas  graud'cbose  akirs  dans 
fart  des  sièges,  et  quand  les  villes  ne  sno- 
conibaicnt  pas  à  un  premier  assattt,  on  les 
blofiuait  et  on  cherchait  à  les  prendre  par  la 
fiamine.  Vérone  succomba  au  mois  d'avril 
T7i  ;  Adelchis  s'était  enfui  à  I^ise ,  et  de  là  à 
Constantinople.  Pendant  que  son  armée  tc- 
n^t  Pavie  assiégée ,  Karl  se  rendit  à  Rome , 
y  célébra  la  fête  de  Pâques»  et  confirma  à 
cette  occasion  la  donation  de  son  pérc  Pé- 
pin :  il  ajouta  môme  à  cette  d<>;!alion  ,  niais 
on  ij^norc  quelle  portion  de  I  ltalio  :  le  bi- 
bliothécaire Anasiasc  qui  parle  de  cettc^uug- 

qnclqucs  complots  tvec  une  telle  farofiée  d*ec- 
cléstastiqnes. 


mentation ,  lui  donne  tonte  réiendue  que 
les  papes  de  son  temps  rédamident;  il 

n'y  comprend  rien  moins  que  tout  le  paya 
au  sud  de  la  Ténétie  et  de  Parme,  ainsi  que 
la  Corse.  Les  écrivains  drvoués  aux  intérêts 
des  papes  soutiennent  opiniàtrément  cette 
grande  donatira  deKarl-Ie-Grand  ;  mais  tout 
porte  à  croire  qu'elle  fut  imaginée  postérieu- 
rement,  quoique  Anastasc  assure  qu'il  avait 
vul'arle  lui-nu'nie  (1).  Ce  qu'il  y  a  do  cer- 
tain, c'esi  r]ue  ie  pape  obtint  la  confirmation 
de  ce  qui  lui  avait  été  donné  par  Pépin. 

Pavie  ne  se  rendit  que  quand  la  faim  et  la 
peste  commencèrent  i  exercer  leurs  ravages 
dans  la  vUle.  Didier  et  sa  femme  furent  em- 
menés en  France,  et  vécurent  d'abord  à 
Liège ,  puis  au  couvent  de  Corvcy ,  où  ils 
moururent.  Li  s  neveux  de  Kai  l,  qui  étaient 
tombés  dans  ses  mains  à  Vérone,  eurent 
probablenoit  nne  de^rtinée  analogue;  il  n'est 
plus  question  d'eux  dans  l'histoire. 

Do  tout  le  royaume  longobard,  le  dudié 
de  néncvent  restait  seul  encore  indépendant. 
Les  Spolélins  se  donnèrent  au  pape,  qui  It  iir  ^ 
fil  prêter  serment  de  fidélité,  et  coutirnia 
l'élection  qu'ils  avaient  faite  du  duc  Ililde- 
brand  (2).  reste  des  territoires  longo- 
bards  forma  un  royaume  particulier  qui  fat 
inféodé  à  l'empire  de  Karl-le-Grand  vers 
le  mois  do  mai  TV». 

{t)  Cr.  Lcbrc t ,  (r«<cA.  von  Ilalien,  part,  i, 
p.  Sf, 

f2)  T,(î  biblîothtTairr  Anastnsc,  qui  partout 
Si'  montre  favornl)lt:  aux  iiri  tcnlions  des  jupes, 
est  le  seul  qui  rapporte  ainjpi  les  choses;  l'his- 
toire et  les  actes  (Cf.  GattuUi,  AeuuioAn  ad 
hUloriam  Abhat.  Casinetuhi  vol.  i,  p.  18) 
n  |irrsonlent  llililebrand  comme  le  sujet  immé- 
diat de  Kai-l-lo-Grand;  il  parait  donc  que  Spolètc 
s'était  soumise  comme  les  autres  dochés  de  la  . 
Ilautc  lialic,  ctqucsculemout  le  peuple aviitéitt 
HUdebrand  suivant  les  nupiratioosdu  pspe. 
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GHÂlTGBlIBirrS  INTRODUITS  DANS  LB  ROYAUME  DBSLONGOBAADS  FAR  BAEL- 
LB-GRAND ,  BT  RETABLISSEMENT  DB  L'BVPIRB  D'OCCIDENT* 


KnH  rivait  pris  peu  de  mesures  pour  la 
sûrcie  de  sa  nouvelle  conquête;  il  s'était 
contenté  do  faire  prêter  serment  aux  ducs 
longobards,  et  de  placer  une  garnison  de 
ehevaKers  à  Pavte  (1).  H  était  naturel  qa*en 
àtabliasant  cette  garnison  il  introduisit  aussi 
le  système  de  la  féodalité  franl<e  dans  le 
royaume  des  Lonyobards  ;  car  à  cette  époque 
la  manière  la  plus  convenable  de  payer  une 
troupe  de  vassaux  qui  existait  long-temps 


(1)  Il  était  naturel  qu  uue  telle  garnison  ne  fût 
pobt  composée  de  IhHfbvm  »  mais  seulement 

des  vassaux,  des  gasindcs.  Les  Annal.  Jierli- 
niani  (V^'^m\  y^our  Vnn.  774:  oOrdinata  nisto- 
dia  Francoruin  m  l»apjacivitate  revers  us  est.» 


rdMwr  U  nymm*  du  ixm§tib9ri$. 


ou  toujours  dans  un  mtîmc  lieu,  était  do 
leur  accorder  une  pari  dans  les  revenus  des 
terres.  Comme  lors  de  ta  première  çxpédi- 
tien  en  Italie,  Kari^le-Grand  laissa  subsis- 
ter  tonte  la  constitution  des  Longobards  et 
maintint  tous  les  ducs  dans  leurs  droits,  il  est 
possible  (ju'il  n'avait  pas  beaucoup  à  don- 
ner uiiiM  l<  à  biens  royaux,  et  qu'il  n'était 
pas  en  eut  d  entretenir  une  garnison  aittenrs 
qu'à  Pavie  (dans  les  environs  de  laquelle 
étaient  la  plupart  des  biens  de  la  couronne). 

Le  roi  des  Fraidts  reconnut  bientôt  que 
les  mestircs  qu'il  avait  prises  pour  conser- 
ver l'Italie  étairni  insuffisantes.  Beaucoup 
de  grands  ioniiobards  avaient  été  plutôt  pa- 
ralyséspar  sa  promptitudeetsonéttcryie,  que 
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privés  (1c  tout  attachement  pour  le  royaume 
national.  Peu  à  peu  ils  rev  inrent  à  des  senti- 
ments plus  patriotiques  et  comprirent  vive- 
ment la  honte  que  devait  faire  rejaillir  sur  eux 
Ja  soumission  à  l'étranger ,  d'auiaut  plus 
qu'eux  muIb  devaient  s'en  attribuer  la  fente, 
lyaotreaqui  avaientagi  de  ouncert  avec  Karl, 
s'étaient  attendus,  non  pas  à  la  domination 
permanente  des  Franksen  Italie,  mais  à  leur 
propre  élévation;  contre  leurs  es|)érances 
ils  se  sentirent  oppriuiés  sous  les  orgueil- 
lens  Franka  beaucoup  plus  que  sous  Didier. 
Le  parti  de  Taitbé  Aoaebne  de  Nonentula , 
qui  avait  cédé  à  un  ressentiment  personnel 
contre  Didier  (à  cause  du  bannissement  de 
Hachis;,  et  dont  la  résidence  était  dans  ce 
duché  de  Frioul ,  (ju'avaient  suecessiveracnt 
possédé  Kacliis  ,  Aistulf  et  lut ,  ce  parti  dut, 
après  la  chme  de  son  ennemi ,  reconnaître  la 
aotiiie  de  sa  oundaile.  L'histoire  nedic  pas,  fl 
est  vrai ,  qu'Anselme  se  soit  mêlé  aux  com- 
plots formés  pour  délivrer  l'Iialie  du  joug 
des  Franks  ;  mais  le  Friou!  et  surtf^u  le 
nord-est  de  l'Italie,  où  il  jouissait  de  la  plus 
iraode  mfluence,  fut  le  centre  de  la  con- 
spînitibo.  La  Vénètie  qui  avait  lonjonrs 
(qnoique  depuis  long-temps  rempewur  n*y 
consen  At  plus  aucune  force)  d'étroites  liai- 
sons avec  Constantinople,  et  n'avait  pas  for- 
mellement rompu  avec  la  cour  impériale, 
mais  avait  été  peu  à  peu  abandonnée  par 
eOe ,  ainsi  qoe  tonte  la  Hame-Italie,  la  Vé- 
nétie  iToftait  comme  point  d*appni  A  Adel- 
cbis,  qui  avait  trouvé  un  refuge  à  Constan- 
rtiinple  :  il  entra  en  relation  avec  Rotgaud, 
duc  de  Frioul  U).  Ariehis,  duc  de  Bénévent, 
devait  être  facile  à  gagner  :  il  n'avait  prêté 
ancnn  serment  de  fidélilé,  vivait  comme  un 
petit  roi  longobard  dans  son  doebé,  et  n'a- 
vait à  choisir  qu'entre  le  trop  paissant  prince 
des  Franks,  et  le  faible  Adelchis,  toujours 
dépendant  rlr»;  rrands  d'Italie.  Ariehis  fut  le 
sccDiul  «lui  se  j(Hjînit  à  la  CAUSe  de  ce  dw- 


(1)  Annales  Bertiniani,  a<l  an.  775  :  Atidicns, 
qnod  Botgaudus  Longobardus  fraudarci  lidem 
soam,  et  onuiiasacrunentaronipcnsvoluttlta- 
Bam  rebdlare. 


L*EllPIilE  D10CCIDENT.  fl5* 

nier.  Hildebrand,  duc  de  Spolèfe,  etlte^- 

nald,  duc  de  Chiusi  (1),  furent  du  moins  tel- 
lement enveloppés  dans  la  conspiration,  quo 
sa  découverte  les  compromettait. 

La  première  nouvelle  que  Karl  reçut  de 
ce  projet,  lui  fut  transmise  par  le  pape ,  qui 
avait  tout  à  craindre  de  la  vengeance  des 
Lonj];ot)an!s ,  s'ils  venaient  à  rénsnr,  parce 
que  c'était  lui  qui  avait  attiré  Karl  on  Italie. 
Au  mois  de  mars  de  776,  Adelchis  débarqua 
sur  les  cAies  d'Italie,  cl  son  arrivée  fut  pour 
les  conjurés  le  signal  do  la  révolte;  mais 
Karl  les  prévint,  et  marcha  contre  le  Frioul. 
La  mort  avait  enlevé  Eotgaud  au  diéiîmeat  ' 
qui  l'attendait,  mais  ce  châtiment  frappa  toute 
ritalio.  La  constitution  lon^'obarde  fut  abo- 
lie; les  duchés  p;îrtn<;és  en  comtés,  et  le 
comte  ,  qui  babiiait  ei  jugeait  dans  la  ville 
o6  lekdnc  avait  jatEt  sa  résidence,  ne  con- 
serva le  titre  ducal  qoe  dans  le  langage 
populaire.  Le  dwfaé  de  Spdète  ,  le  plus 
méridional  de  ceux  conquis  par  Karl,  fiii 
divisé,  et  l'on  mit  des  chevaliers  franks  pour 
garnisons  dans  toutes  les  villes  qui  s'étaient 
révoltées  (2). 

Il  est  probable  que  par  la  eoÊÊÊCtt 
lion  des  grands  duchés ,  Kart  avait  ao- 
qub  des  domaines  considérables  qu'il  put . 
donner  en  fiefs  aux  chevaliers  franks.  Deux 
grands  chanfjements  eurent  donc  lieu  en' 
Italie  dans  i  année  776,  i'iniroduetion  de 
l'organisation  franke  par  cantons  ou  comtés, 
et  l'extension  de  la  féodalité  franke^changc- 
ments  qui  amenèrent  nécessaireBient  avec  eux 
l'introduction  de  réchevinaj^îc  et  de  l'I 
bann  franks,  et  la  nomination  des 
royaux  et  des  comtes  du  palais. 

L'impoitance  que  ces  institutions  eurent 
dans  la  suite»  mérite  qu'on  en  traite  avec 
quelque  élendne.  L'Italie,  qui  était  devenue 
itnniédiatemcnt  franke  ,  reçut  par  là  une 
forme  politique  tout  autre.  La  constitution 
longobarde  ne  se  maintint  quà  Bénévent; 
cardans  celte  seconde  expédition  Karl  n'osa 


(1)  Cod.  Carol.,  cp.  5'J. 

(2)  AnnaU»  J7«rf Miww%  ad  an.  9TB.  «E(4Uk- 
posnitpw  eas  omnes  Fraocss.» 
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pas  encore  pousser  ses  conquêtes  au-delà  i  au  nord  la  iuue  la  plu$  opiniâtre  contre  les 
da  Garigliano  ,  parce  qu'il  eut  i  soutenir  |  rebçKes  aa^na^ 


S  II. — ClumçmMl»  Mrmhtto  par  f  «lrl•I^Crrm•<r  dam  la  «OMMHif Am  iMi^oftanlr. 


Ifous  ftvoos  d^à  indiqué  d'une  msnière 
l^n&vle  hê  cfaanccmcnis  que  subit  alors  le 
royaume  longobard,  qu'on  appela  bientôt  le 
royaume  d'Italie  (1)  ;  ils  consistaient  :  *  dans 
,  Pintroduclion  de  Torganisatiou  fraoke  par 
coQiiés  on  cantons,  ^  dans  Fintroduction  de 


réchevinage  frank  ;  •  dans  rintroductioB 
de  la  fëodaIRé  franke  ;    dans  l'introductioD 

des  messagers  franks  :  '  »!<'s  (  «Miites  du  pa- 
lais franks;  et  '  de  l'iiccibaun  frank.  Nous 
allons  examiner  séparément  chacune  de  ces 
institutions* 


A.  iMCoaaH  w  Italie. 


Ces  comtés  (itront  établis  tout-à-fuit  d'a- 
près le  système  frank.  Les  duchés  des  Lon- 
gobards  furent  partagés  en  plusieurs  petits 
districts  qui  étaient  gouvernés  par  des  com- 
tes; ces  districts  d^  comtes  fimat  ensulle 
siAdivisés»  on  plulAt  on  laissa  snbaister  les 
anciennes  divisions  formant  la  juridiction  des 
«culdnliîs  cl  des  f;astaldes,  mais  on  leur  don- 
rini  des  magistrats  qui  portaient  un  autre 
nom,  Karl-le-Grand  voulait  d'abord  anéantir 
tout  souvenir  de  la  constitution  longobarde; 
▼oilà  pourquoi  on  ne  trouve  dans  ses  pre- 
mières lois  que  des  comtes,  des  oente- 
niers  (2),  des  vicaires  (3)  ;  pour  les  comtes , 
I  l  Tîoyvolfo  dénomination  prévalut  même  gé- 
iiwalem l'Ut ,  parce  que  c'étaient  réellement 
de  nouveaux  mayisiiats,  dont  le  séjour  dans 
l'andenne  réridence  des  dues  pouvait  seul 
rappeler  leiftre.  H alslesanciennesdënoaiina* 
lions  de  sculdaiiis  et  de  gastaldes  revinrent 
si  opiniâtrémcnt  à  la  place  de  celles  de  rrn- 
tenariuê  et  do  vicarius,  que  le  roi  Pépin  les 


(t)  Lcbrct ,  Qttdt.  «on  IMien ,  vol.  i ,  p.  60, 
S  52. 

(2)  CaroU  Magni  Legg.  36^37,  «p.  Cm- 

ciani. 

(3)  Caroii  U.  Legg.  69. 


remit  en  usage»  mémo  du  vivant  dn  KacWe- 

Grand  (1). 

Le  comte  était  le  premier  magistrat  du  dis- 
trict qu'on  appelait  pagus  (canton)  ;  tous  les 
habitanto  de  ce  district  étaient  sovmis  à  laja* 
ridictiondu  comte,  irexception  couiefofo  des 
évéques,  des  abbés,  des  comtes  «anvéoMs* 
et  {]éiuTalemenl  do  tontes  les  personnes  qui 
relevaient  immédiatement  du  roi.  Celles-ci 
ne  pouvaient  être  jugées  que  par  le  roi  en 
pcrsoime ,  ou  par  un  comte  palatin  expres- 
sément délégué  k  cet  effet 

On  ne  ponvait  porter  devant  le  tribvnal 
du  centenicr,  dont  la  juridiction  répondait 
généralement  h  celle  duâculdahis  longoh^ird, 
aucutie  cause  qui  concernait  la  vie,  la  liberté , 
ou  un  bien  immeuble  (3)  ;  toutes  lesautrescon- 
tesiatiotts  cinlcs  moins  importantes  dépens 
daientdneentenier,  et  étaient  réglées  par  lui, 
pour  ne  pas  accabler  le  comte  d'occupations. 

La  constitution  franke  ne  renfermait  rien 
qui  ressemhIAt  k  rofticc  primitif  du  gastalde; 
mais  la  position  de  cefontionnaire  avait  consi- 
dérablement changé  dans  les  derniers  tenipn» 
Il  était  juge  desétrangeffSyetcoimnetelyleiÂn 


fl)  r.npitulaircdnl'an806,C«8etBL 

Carnli  M.  I.op;?.  r. 
13)  Caroli  M.  Legg.  3G-37. 


* 
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propre  fi  administrer  les  biens  royaux  siluc's 
dans  son  district,  parce  que  dans  le  prim  i[)e 
ces  biens  éiaienl  CDlièrement  cullivés  par  des 
iei6  iongobards  et  par  des  esdayes  et  Vas- 
ttnx  welcheslétrangas).  Peu  i  peabeanconp 
d'hommes  libres  tombèrent  dans  ud  tel  état  do 
domesticité,  rju'iîslui  furent  au?;si  soomis; 
d'aolres  contrées  renfermaient  trop  peu 
d'hommes  libres  pour  exiger  un  sculdahis  ; 
«UesforeDtattribuécs  à  la  juridiction  du  gas- 
laUe,  et  partout  le  gasialde  était,  conme  ad« 
■mistraieor  des  rereniis  royanx ,  chargé  de 
percevoir  les  amendes,  du  moins  la  part  qui 
revenait  au  roi.  La  juridiction  du  gastaldcse 
croisait  avec  celle  de  tons  les  autres  juges  , 
etdaos  certains  districts  elle  était  fort  ana- 
logue à  celle  dtt  cooite.  Ainsi  les  Franks  pa- 
niiamt-ils  avoir  dèsie  commeDoeiiientcoiisi^ 
'dèié  les  ;;;istaldes  comme  les  ricaires  les  plus 
convenables  du  comte ,  ou  plutôt  les  Longo- 
bards  donnî  renl  aux  vicaires  introduits  par 
les  Franks  le  nnm  de  nastaldcs.  Uno  cir- 
coDstaoce  qui  dmimua  beaucoup  leurs  altri-  ' 
bviîoiis  comme  adminiatratenia  desdomaÎDes 
du  m'  et  des  dues,  c'est  qoe  la  plupart  de 
ces  biens  furent  doonée  en  fiefii  aax  comtes 
et  nn\  chevaliers,  ou  concédés  aux  églises. 
Il  fallait  que  la  dotation  d'un  comte  fi'it  asser 
considérable  ,  puisqu'il  était  en  état  et 
pem-étro  obligé  d'entretenir  des  sous-vas- 
laitx  (]).  Les  gastaldes  perdirent  la  per- 
eqHiondes  amendes  appartenant  au  trésor 
royal,  et  Karl  institua,  pour  cet  objet,  à  la 
ninni^-re  fraiike,  des  messaf^ers  royaux  parti- 
culiers imissiftseulini],dcs  ofticicr.sdu  lise  1 2). 

Le  nom  de  gastalde  ne  resta  donc  propre- 
uiiit qa'à  quclijucs  adminisirateors  des  do<- 
■nioes  royaux,  qui  aTaient  juridiction  sur  les 
tah  dn  roi  (/b«iiKm>(^;  mais  le  peuple  le 
consen  a  encore  loog-temps  aux  vicaires  des 
comtes,  on  Ticomtes^qui pouvaient  fort  bien 


(1]  CaroU  M.  Legg.  121.  «Fortiorcs  vassi 
MoiUaiii.» 

(9)  Cardi  M.Legg.  90. 

^)  On  appelait  fitcalini  ]c$  «crfs  du  niî,  lili 
les  serfs  de  l'ÊglMc  :  C;r.  CaroU  M.  Lcgg.  iW. 


L'£liriBE  D'OCCIDENT.  fti? 
aux  yeux  des  Longobards  se  comparer  aux 

anciens  rnstaldes  pour  l'étendue  et  la  nature 
de  la  juridiction  ^I; .  Les  institutions  frankes  so 
consolidèrent  cependant  de  plus  en  plus  duus 
le  nouveau  royaume;  depuis  le  dernier  quart 
du  xtv  siède  le  nom  de  gasialde  s'èteienit 
peu  S  peu  dans  la  Haute- ItaKcgéuéralement 
dans  louios  les  parties  de  l'Italie  qui  étaient 
imni^flinîcment  soumises  aux  Franks. 

Dans  toutes  les  vdles  où  beaucoup  do 
Franks  s'établinaient  comme  vassaux  du 
roi  ou  de  leur  propre  mouvement,  il  paiult 
quo  les  comtes  étaient  non-seulemettt  or-» 
donnés  h  la  manière  frankc,  mais  qu'ils  de- 
vaient même  rtro  nés  Franks  (2)  ;  du  moins 
l'hisloiro  dislingue,  tant  que  Karl-le-Grand 
vécut,  des  comités  Ltmgobardorum  cl  des 
comftw  Fra$ieonm,  Après  la  mort  de  Karl 
cette  distinction  disparut. 

Mais  si  la  disUnetion  entre  les  magistrats 
dos  différerjtes  races  disparaît,  la  différenco 
des  droits  de  ces  ra  rs  stibsiste  ;  rar  les  des- 
cendants des  Franks  tnrcnt  encore  lonfj- 
temps  jugés  d'après  le  droit  frank;  les  Lou- 
eobards,  d'après  le  droit  longobard;  les, 
Romains,  les  ecclésiastiques  (3)  et  leurs  des-  ^ 
cendants,  d'après  le  droit  romain  (i).  Les 
lois  de  Karl- le- Grand  formaient  le  droit 
général ,  et  leurs  prescriptions  étaient  éga- 
lement obligatoires  pour  les  Franks ,  pour 
les  Longobards  et  pour  les  Romains  (5). 

Outre  le  droit  de  présider  le  tribunal  can^ 
tonal ,  le  comte  avait  encore  celui  de  etMr^ 
duire  à  In  friierre  les  hommes  de  son  canton, 
et  de  les  convoquer,  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire  frank. 


(1)  Cf.SarranalogiedesfMietioosdu  vicomte 
et  du  gastalde ,  mon  E^HMition  de  h.  constitu- 
tion des  villes  lombardes  su  mojen^ge,  p.  jjg 

(en  allemand). 

(2)  Il  en  était  particulièrement  ainsi  dans  les 
villes  du  duché  de  Frioal,  où  Kart4e-Grand 

phiça  partout  ,1rs  gnrnisôns  frankes.  Cf.  lïo  Ru- 
bcis,  iionutfunta  ecchn'T  Aquiiejenêiêf  p*33â« 

(3)  Ludovici  Pii  Lcj^g. ,  35. 

(i)  CaroU  H.  Legg.  CapUuMrtdù  l'anSMV 

c.  2R— 

(5)  Capituiairc  de  l'an  806,  c.  46. 
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Eo  étndittlt  les  races  (germaniques  et  en 
cbservanl  leur  organisation  judiciaire,  on 
reni  u  qiio  cjuo  Ip"?  «I-  ci'iions  n'étaient  jamais 
rendues  p;>r  un  seul  homme,  mais  bien  par 
un  certain  nombre  de  juges  tous  égaux  en 
naissanoe  à  raocuaé  ;  tout  bomme  occupant 
une  positkm  floctaleplus  élevée  qoe  oelle  de 
facciiaé  ,  n'en  était  pM  moins  considéré 
comme  son  égal ,  pourva  «pi'U  fût  de  mémo 

iwissiinfo. 

Clu'z  la  nation  franke  les  formes  juridi- 
ques étaient  réglées  avec  plus  de  préci- 
sion. On  établissait  me  distinction  entre 
les  «likins  Htigiensas;  les  unes  devaient  se 
porter  devant  l'assemblée  de  tous  les  hommes 
îibn"?  du  district  sous  la  présidence  du 
comte  ;  les  autres  (' taient  décidées  par  sept 
jnges.présidés  par  le  vicaire  du  comte  ou  le 
^césteoier.  Tontes  les  affaires  oonoemant  le 
corps»  in  Tie,  la  liberté  on  des  biens^mobi- 
liers,  étaient  dévolues  au  comte  et  aux  as- 
semblées du  district  qui  se  réunissaient  à  jour 
fixe  de  dix-huit  semaines  en  dix-huit  se- 
maines (  i  ) ,  et  qui ,  à  cause  de  leur  destina- 
tion légale,  portaient  le  nom  de  plaids  Ugaux 
(pinciu  generalia  légitima  )  (2).  Toutes  les 
antres  aflUres  poovaient  être  jogées  par  le 
comte,  ses  vicaires  ou  sescenteniers,  qui  dé- 
signaient sept  hommes  libres  forcés  de  se 
rendre  dans  les  assemblées  locales,  qucponr 
cette  raison  on  appelait  pUiids  convoqué»  (6). 

Pour  préveirfr  les  abiis  dans  le  cas  où  les 
comtes,  leurs  vicaires  ou  leurs  subalternes 
enraient  choisi  pour  assesseurs  des  hommes 
vendus  ou  complètement  incapables ,  ou  se 
seraient  fait  un  jeu  de  tourmenter  tel  ou  tel 
liooinio  libre  par  des  convocations  trop  sou- 


(1)  a  Tria  placita»  que  inilitaU sont.»  CtCa- 
roll  M.  Legg.  69. 
.   (2)  Cf.  Ludovici  Tii  Lcgg.  4ô. 

(3)  a.  Caroli  M.  Legg.  36, 37 ,  €9. 


Hent  répétées ,  sans  que  ce  dernier  pûtrédn- 

mer  un  dédommagement ,  on  choisissait  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  des  Franks, 
comme  on  le  fit  alors  en  Italie,  leshommesles 
plus  éclairés,  les  plus  pieux,  les  plus  considé- 
rables (1  )  par  leur  pdsbion  sociale,  pourlcsin- 
stiluer  de  droit  assesseurs  tant  ani  assem- 
blées générales  qu'aux  petits  plaids  locaux;  ces 
hommes  furent  nommés  srabi^îi  ,échevins(2); 
ils  devaient  Mre  aussi  instrtnts  dans  le  droit 
que  les  notaires  aitaciiês  au  inl)unal  du  can- 
ton, jouir  d'une  bonne  réputation  et  prêter 
serment  de  rendre  Injustice  sans  retard,  d'a- 
près leur  conscience,  et  sans  se  laisser  in- 
fluencer par  Mcone  fitveiv  oa  gimification 
quelconque. 

Malgré  la  défense  de  Karl-le-Grand  de  ne 
tenir  dans  1  année  aucune  assemblée  provin- 
date  honnis  les  trois  grandefe  instituées  par 
la  loi ,  et  de  ne  forcer  à  assisler  aux 
plaids  convoqués  que  les  échevins  k  ce 
commis,  les  comtes  n'en  continuèrent  pas 
moiiTs  leurs  vo'xalions,  afin  de  forrer  les 
hommes  libres  qui  tenaient  à  en  être  délivrés, 
de  leur  offrir  des  présents  (3J. 

Toot  homme  mrpeu  versé  dans  les  insti- 
tmions  germaniqnes,  comprendra  sans  peine 
que  les  échevins  ne  devaient  être  choisis  {k) 
que  parmi  les  hommes  libres  et  les  hommes  do 
pierre  (5).  Du  reste  il  était  défendu  d'entrer 
eu  armes  dans  les  plaids  (6y. 


(1)  n  Noblles  et  npientes  et  Deum  timeotes.» 

(2)  Cf.  Caroli  M.  Legg.  49—116. 

(3)  l.otharii  I  I.o^ri:.  (iO  -fil. 

(  V)  Cf.  Lothariil  Lcgg.  94.  a  Dcjudicibus  ut 
inquirantur,  si  nobiles  et  sapicoles  et  Deum 
timcntcs  constituti  suot.» 

(5)  V.  mon  F^positinn  de  laCeostittitiODdCS 
villes  lombardes  au  rooycn-â  ^,'0. 

(G}  CaroU  M.  Legg.  c.  cl  Pipiui  régis 
Legg.*  c.  48. 
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Le  nom  dea  $eabin%  ne  put  jamais  bt.ea  1  remplacé  fiar  la  dénomination  de  ^t- 
prendre  racine  en  Italie,  et  il  Ait  bieatAt  l  m  (1). 

C.  La  féodalité  ca  Italie. 


L'ioslituttoD  des  offices  de  comlc,  vi- 
oomtet  etc.,  en  Italie,  suffisait  déjà  pour  y 
iolrodtiire  le  régime  ftodal ,  car  alors  tontes 
les  charges  déférées  par  le  prince ,  ainsi  que 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  étaient 
regardés  comme  de  vériiables  biens  sur  les> 
quels  le  délégué  se  constituait  uo  droit  de 
propriéié,  dont  la  dorée  se  bornait  à  la  dnrée 
lie  sa  laveur.  Les  institutions  féodales  pri- 
vent encore  nn  pins  grand  développement 
par  suite  du  séjour  des  guerriers  franlts  en 
f];arni«ion  dans  les  villt  s  italiennes;  mais  ce 
qm  contribua  surirnn  ,1  répandre  cette  j)ar- 
tie  des  mœurs  irauqucs,  ce  fut  la  coutume 
«les  grands  et  riches  vassaux  de  distribuer 
dés  arriére-fiefii.  Quant  aux  relations  féo^ 
dales  des  eodésiasdqaes  et  de  leurs  vas- 
saux ,  nous  en  traiterons  plus  spécialement 
dans  le  chapitre  suivant  ;  relativement  aux 
seigneurs  laïques ,  nous  trouvons  dans  les 
lob  de  Charlemagne  (1)  et  de  son  fib  Pépin 
la  preore  qu'ils  aviumit  déjà  des  arriére- 
iMfaQx. 

Je  ne  saurais  résoudre  d'une  manière  for- 
melle la  question  de  savoir  si  les  (jasiniUi 
dont  il  est  encore  fait  mention  et  là  (2) 
.aons  les  Karolingiens  comme  soumis  aux 
comtes  longobards,  ne  sontantre  chose  que 
Isa  wuti  ou  bien  basêi,  comme  on  récrit  sou- 
Tent  en  italien,  c'est-à-dire  des  vassaux 
dans  l'acception  franke»  ou  bien  si  <^  cAté 
dea  nouvelles  institutions  frankes  se  main- 
tinrent encore  quelques  vieilles  coutumes 
longobàrdes,  comme  cela  se  rencontre  plus 
tard  daikis  la  firindpauté  de  Bénévent»  où 

(1)  Caroli  M.«  i-c'ô^'  lâ>  !•  ap>  Canciani, 
vuL  I,  p. 
fS^F.  S. 


existaient simultanémentdesficBs  longobards 
et  des  fiefe  normands  transmlssOiles  suivant 
nn  mode  tout  diffèrent  Cependant  je  crois 
que  ce  mot  de  gatinde  n'est  ici  autre  chose 

que  le  nom  dont  se  ser\*it  encore  quelque 
temps  ]('  p(Mi|i!ê  |>our  désigner  les  vassaux 
qui  avaient  rcmpiacé  les  gasindes  d'autre- 
fois» car  au  temps  des  Karolingiens ,  partout 
où  11  est  question  des  gasindes  »  on  nous 
parie  jamais  eut  même  temps  des  vassaux.  U 
parait  qu'à  cette  époque  les  vassaux  du 
roi  portaient  le  titre  de  gasimUi  doruiniri  i3\ 
Les  fiefs  n'étaient  du  reste  accordés  que 
pour  des  services  déterminés  (i)  et  pour  la 
rie  durant  ;  ib  rentraient  dans  bs  mains  du 
seigneur»  non-seulement  quand  le  fieudaiaire 
no  pouvait  plus  ou  ne  voubit  plus  prêter  le 
ser^'ice  imposé,  ou  à  sa  mort;  mais  encore  la 
jouissance  était  de  même  interrompue  si  le 
vassal  refusait  de  se  rendre  aux  plaids  .')). 


(1)  V.  mon  Enlwickelung  der  Verfatsung  der 
toH^ardischen  Sladte  im  MiUelaUer,  p.  ôti,  n.  2. 

(S^  V.  riiistoire  des  Hofacnstauffen  de  Ban- 
mer.  III,  477  (en  allemand). 

(3)  Cr.  Ludovici  1 1  Legg.  addit. i,  Iegat.,cap.4. 

(i)  La  vassalité  s'appelait  ministerium ,  et  uu 
vassal  s'appelait  par  conséquent  iiMMM«rAi/£i.  • 

(5)  Capitulairc  de  l'an  80(5,  r.  8,  in  luii'  :  «Etsi 
forsitan  Fraocus  aul  Longobardus,  liabens  bcno- 
Gctum,  justitiam  facere  noluerit,  illejudex,  b 
cujus  minlitfirio  ftierit»  eontradtcat  ille  beneB* 
cimn  Buum.  Interhn  dum  ipse  aut  missus  ejus 
justitiam  facial.»  Les  loi?  de  Karl-le-Grand  reti- 
rent m(^mc  le  ficf  dans  certains  cas  où  le  vassal 
ne  veut  pas  aider  à  rendre  justi^.  Caroli  M. 
Legg.  9>  Dans  «f  autres  dbs  recomoundent  an 
comte  de  vivre  sur  les  biens  du  vassal  jusi|u'à  Cft 
que  celni-ci  bise  son  devoir,  ibid.  18. 
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D.  ûnojéiiojmtD  Italie» 


'  Quelque  sages  que  fussent  les  institution^ 
établies  dans  IVmpire  frank  par  Korl-Ie- 
Grnnd  ,  il  était  iialurel  qu'à  moins  d\i'.i  con- 
trôle sévère  elles  ne  tardassent  pas  à  dc(]é- 
nérer  dans  un  pays  nouvdieiiieiit  conquis. 
D'après  tes  habitudes  et  les  idées  du  temps , 
une  institution,  toote  bîenfaiiante  qu'elle  fôt» 
disparaissait  bientôt  sans  un  contrepoids 
puissant;  nous  en  trouvons  la  preu\o  In  plus 
complète  dans  les  lois  nombreuses  d  -l  in  es 
à  réprimer  la  tyrannie  exercée  par  les 
comtes  ou  leure  vassaux  contre  les  pau- 
vres homiDca  libres. 

fiienquetSairleniagne  eût  défendu  sévère- 
ment aux  comtes  de  ve\or  les  liommcs  libres 
par  des  convocations  multipliées  ^l;  ;  bien 
qu'il  eût  déterminé  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise les  devoirs  de  ceux  qui  devaient  foniitT 
llieerbann,  il  n'en  était  pas  moins  oblige 
de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  instruc- 
tions d'une  manière  de  plus  «i  plus  forniellc, 
de  i)lusenplns  sévère.  Déj.\  sousLother  1er 
nous  voyons  les  hommes  libres  si  nccablésdcs 
services  que  leur  imposent  les  eointes,  qu'ils 
en  viennent  jusqu'à  vendre  tout  ce  ([u'ils 
possèdent  et  conséqucmment  se  réduisent 
d'eux-mémea  en  servage  (S).  L'oppression 
ne  s'arrêtait  pas  «\  cette  imposition  illé(;ale 
de  services  publics,  les  cnmics  obligeaient 
souvent  les  hommes  libres  qui  se  trouvaient 
sous  leur  juridiction  à  leur  tenir  table  ou- 
verte, i  leur  prêter  leurs  bras  pour  le  la- 
bour, les  semailles,  la  récolte,  la  plantation 
de  leurs  nigaes,  la  préparation  de  leur 
vin  (3)  :  et  par  là  ils  s'efforçaient  de  les 
mét.imorphoserenvérilable«  serfs.  IMus  lard 
l'empereur  Guido  Ibt  mémo  obligé,  pour 


(l).Caroli  M.  Lcgg.  49-^0— J 16. 

^  Lotharii  I  Lc^g.  G6  -,  Lotbaiii  I  Lcgg. 

(?)  r^udov.  Il  Legg.  addit.  ii,  c.  38. 


mettre  fin  à  de  semblables  injiistii  os  ,  de 
nienaecr  les  comtes  de  les  puoir  en  les  pri- 
vant de  leurs  oilices  (1). 

Sons  Karl-lc-Graod,  les  vexations  decette 
nature  paraissent  être  devènués  plus  rares, 
sans  doute  A  cause  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle procédaient  les  juges  chargés  par  îui 
de  les  réprimer.  I.o  contrôle  !e  plus  naturel 
s'e\erraii  d'alioni  du  juge  crclésiastique  le 
plus  éle\è  ,  e'esl-à-dire  l'èvêque,  sur  le 
ju{^e  laique  le  plus  haut  placé ,  c'est'-à'diro 
le  comte;  mais  ce  contrôle  ainsi  exercé 
dans  la  province  ne  suffisait  pas,  c  ar  il  pou- 
vait très  facilement  arriver  que  révèquc  ot 
le  cnmte  fussent  d'intelligence.  Dans  un  c;is 
pareil,  pour  faire  (lr(»ii  aux  plaintes  des  op- 
piriuiés,  et  surtout  pour  introduire  l'ordre  et 
l'unité  daoi  Tadministration  de  l'empire, 
Karl-le-Grand  institua  ses  envoyés  royaux, 
missi  (Jovihnci.  PburuU  district  qui  se  com- 
posait de  jîhisionrs  comtés,  on  en  choisit 
deux,  un  eeclésiastique  et  un  laujuc  ,  alia 
que  leur  inspection  pût  embrasser  toutes  les 
affaires. 

Quand  les  envoyés  royaux  trouvaient  que 
le  comte  avait  commis  une  injustice,  ils  le 
forçaient  à  réparer  ses  tortat^';  de  plus,  ils 

rcndaieiii  compte  nu  '^ouvorain  derétat  dans 
Icfjuel  ils  avaient  lrou\  c  le  eomié  ,  et  celui- 
ci  ,  par  leur  rapport ,  so  mettait  à  mémo 
d  apprécier  les  besoins  et  la  situation  de 
chaque  partie  de  l'empire. 

Je  n'oserais  décider  si  ces  Mvoifès  royaim 
sont  les  mêmes  personnages  que  les  officiers 
publics  {  advocati  de  parle  puhlirn  ^ ,  dont  ii 
est  si  souvent  fait  mention  dans  les  formu- 
laires des  lois  italiennes  do  Karl-lc-Orand. 
Ces  officiers  puMica  se  montrent  surtout  très 


(1)  Guidonis  Lcgg.  3. 

(2)  CaroU  M.  Lcgg.  18,  ap.  CiUiciani,V<rf.l» 
p.  fSO. 
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RÉTADUSSEMENT  DE 
actifs  coutrc  les  particuliers  qui  ont  refusé 
les  serrîces  dus  à  Tétat,  ou  qui  ont  commis' 

•  ■ 
t 

* 

•  a 

Le  comte  du  [mUiis  i  tait  le  premier  por- 
soniiage  judiciaiio  dans  une  division  qm  l- 
œnquede  l'empire  ft  aiik.  11  i  cudait  la  justice 
dans  le  palatinat  royal ,  où  le  rui ,  quand  il 
éiait  prient ,  arait  coutume  de  présider  lui- 
même  le  tritmnal  ;  devant  lui  se  débattaieut . 
par  conséquent  toutes  les  causes  qui  o lis- 
sent été  portées  devant  le  roi ,  s'il  se  fût 
troiné  dans  îa  province.  Quolipies  ;iff,iires 
scuk-mciU  restaient  exclusivemeot  réservées 
au  roi  ;  celles  coocemant  les  évéqucs ,  ab- 
bés, comtes»  et  principalement  lès  ofB* 
ders  qui,  immédiatement  soumis  au  roi» 
ne  dépendaient  d'aucun  corps  judiciaire , 
tels  que  les  envoyés  royaux  ,  les  messagers 
de  la  chambre ,  les  liants  di;;iiitaires  de  la 
cour,  isur  ces  sortes  de.  persoimes ,  le  coniic 
du  palais  ue  pouvait  exercer  do  juridiction 
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un  de  CCS  crimes  que  la  loi  ordonne  de  pour- 
suivre  (t). 

lakenltatie. 


que  sur  un  ordre  formel  et  spécial  du  souve- 
rain; en  toute  autre  tirconslance  elles  avaient 
leur  |)Iaid  innuédiatement  devant  le  roi  (2). 

Le  couUe  du  palais  en  lialie  parait  avoir  ■ 
eu  constamment  sa  résidence  dans  l'ancieoDo 
Tille  royale  de  Parie.  Tous  les  recours  contre 
les  divers  arrêts  rendus  par  tes  comtes  se 
portaient  devant  lui  ;  oi  on  pareil  cas  il  agis- 
sait véritablonienl  coninie  représentant  du 
roi,  car  ses  décisiuus  u'élaient  plus  suscep- 
tibles d'appel,  même  devant  le  souverain  (3). 
Un  semblable  officier  était  indispensable  au 
roi  quand  îl  venait  en  Italie,  car  il  lui  était 
impossible  de  fiiire  droit  lui-même  ù  toutes 
les  réclamations  <pii  s'élevaient  dans  ses  pro- 
vitices,  et  il  se  trouvait  obligé  d'en  référer 
beaucoup  à  uu  ju;;c  spécialement  iusiilué 
à  cet  eKît. 


F.  L^eorbuii  ftuk  tnniporté  w  lUliiv 


n  existait  dé|&  en  Italie  depuis  l'établisse- 
ment du  royaume  longobard  quelque  chose 
deparfiiitement  semblable  :\  l'hoerbunn  frank. 
Les  Lon;;obards  formaient  toujours  une  i 
armée  aetive  ;  la  loi  ne  leor  enlevait  ja- 
mais cette  qualité  de  soldats  quHs  ne  per- 
liaient  qu'avec  la  vie.  Les  divisions  et  charges 
militaires  furent  constamment  le  foi^ment 
de  foute  leur  constitution,  et  chaque  nrt- 
mannc  ,  homme  libre  ,  devait  obéir  h  la 
convocation  du  roi.  Mais  d'abord  l  amende 
pour  refus  de  service  ne  s'élevait  sous  le 
mi  RoUiari  qu'à  30  solidi  (1)  >  et  plus  tard 
elle  fut  vraisemblablement  diminuée  comme 
uailn  les  antres  peines  ;  en  second  lien  les 

(1)  Rotbari  Legg.  21. 


roislonsobardsne  firent  jamais  la  guerre  que 
contre  des  pays  éloignés ,  des  nattons  belli- 
queuses, et  xni  tout  des  villes  très  opulentes , 
I  do  sorte  fjui  1  t  spoir  du  butin  était  un  appât 
qui  puruit  1  arimanne  à  suivre  l'armée,  et 
le  butin  le  dédommageait  de  la  négligenoe 
o&  il  laissait  ses  propres  biens. 

A  l'époque  où  Karl  -le-Grand  monta  sur  le 
trône,  tout  homme  lilire  qui  refusait  le  ser- 
vice mililairo  était  tenu  de  payer  00  solidi  (4), 


(i;  Cntoli  M.  rt't:u;.n,  rl.uis  la  Formula  veius. 
Luduvtci  l'ii  Le;;;;;.  27,  dans  la  Formula  veiM» 

(S)  Caroli  If Legs.  43. 

(3)  V.  mon  Expotidon  de  b  coostitutlon  des 
villes  lombardes  au  moyen>âge,  p*59. 

[I)  Caroli  M.  Legg.  35. 
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et  «*U  ae  les  avairpas ,  il  doveoait  HuMune 
dn  roi,  jBsqa'à  ce  qu'il  pût  par  laÎHDuéiiie,  on 
à  ratdedesesparenie,  réaliser  cette  somme. 
On  ne  trouvait  pas  alors  chez  la  nation 

fr.inlo  un  secours  contre  le  roi  auprès  do 
ses  sui)()rd()nni''s,  coinnsacelas'étailreacoa- 
tré  quelquefois  sous  la  liomination  des  ducs 
longobords.  La  guerre  cooirelesopàleiitea 
"Villes  romaines  da  littoral  et  sur  le  territoire 
toi^aln  Yenait  de  cesser;  il  ne  se  livrait  plus 
•  en  Italie  que  quelques  rnmbnts  partiels  dans 
le  pays  des  Venétes  et  dans  les  montaj;nes  do 
Bénf^vent,  sur  un  terrain  où,  à  Iravers  mille 
fati(jucs,  on  ne  {ja^^naît  que  honte  et  bles- 
sures, sans  qu'on  pàt  se  0atter  de  Fespoir 
d*iin  riche  butin.  Outre  cela,  les  expédi- 
tions de  Karl-lc-Grand  S'étendaient  juscpies 
aux  dernières  limites  d;-  l'enipire ,  et  l'obli- 
gation de  suivre  l'armée  suffisait ,  à  cause 
des  frais  d  éiiuipcment  et  tic  la  négligence 
liircée  des  affaires  domestiques ,  pour  jeter 
dans  la  misère  tonte  une  fiuntlle. 

Depuis  celte  époque ,  et  pendant  tonte  la 
période  de  la  domination  des  rois  franks  en 
Italie,  nous  voyons  les  hommes  libres  pau- 
vres (1),  etméme  ceux  qui  jouissent  d'une 
certaine  aisance,  se  faire  serfs  de  l'Église  (2j , 
poor  édiaf^er  aux  convocations  de  Ther- 
baan.  Ils  cèdent  leurs  biens  libres  à  nae 


CHAP.  1. 

congrégation  religieuse  qui  les  leur  rend 
-qœlqaelbis  augmentés,  nais  toujours  frap- 
pés de  servitudes  et  d'impôts ,  et  seulement 

en  usufruit ,  tantôt  pour  la  vie  du  do- 
nateur', tantôt  pour  ses  descendants  jusqu'à 
la  deuxit^ie  [jénération,  et  quelquefois  avec 
un  droit  héréditaire  indéfini  (1).  iiouvent  la 
servitude  ne  portait  que  sur  le  fimds  et  per- 
sonneUement  Fnsufraitier  restait  parfidto- 
ment  libre.  Cependant  une  liberté  de  ce 
genre,  dans  le  cas  trabsence  de  toutautro 
bien,  liberi»'  doiii  la  possession  suffisait  pour 
constituer  l'obligation  de  suivre  I  hcerbann, 
n'était  pas  autre  chose  qu'une  espèce  de 
servage.  Car  un  homme  libre  sans  pro- 
priété ancttne  ne  ponrait  se  présenter  de- 
vant un  tribunal  sans  caution  (2).  Son 
indifiencc  faisait  qu'on  re{;ard;iit  sa  per- 
sonne comme  dénuée  de  touic  j;arantîp. 
Or  cette  caution  constituait  nécessairement 
comme  une  espèce  de  s^age  an  détri- 
ment dn  canUonné ,  qui  ne  jouissait  plus 
alors  que  d'une  demi«liberté  ,  ce  qnî  est  le 
pire  de  tous  les  états. 

Celui  qui  partant  avec  l'armée  se  permet- 
tait de  la  quitter  sans  l'ordre  ou  Tautorisa- 
lion  du  roi  ou  des  officiers,  enconrait  In 
peine  de  mort  et  la  confiscation  de  ses 
bien  (S). 


^  Ili.— ;  SUualkn  ds  fÉgliit  «I  d« «M poêitatotu sn  iHtiU  »on»  Eari4»'GrMd, 


Une  transformation  encore  plus  frap- 
pante dans  tontes  les  institutions  de  l'Italie 
s'opéra  sous  les  successeurs  de  Karl-Ie- 
Grand  ,  mais  toujours  par  l'influence  de 
son  activité  comme  législalettr.  Dn  moment 
l'Italie  se  trouva  complètement  incot- 
porée  à  l'empire  frank ,  l'Église  j  fat  sur 
le  mémo  pied  qne  dans  les  autres  parties  de 
l'empire. 

Chez  la  nation  franke  l'Église  avait  d'im- 


(IJ  Lolharii  I  Legg.  ±2. 
(2)  CaroU  11.  Legg.  m 


menses  possessions.  Le  clergé  exerçait  sur 
]t  peuple  une  influence  très  marqu»'*'  et 
jouissait  de  la  proieciion  et  des  resfiecls  des 
rois  kurolingicns ,  qui  le  regardaicni  comme 
le  soutien  de  leur  trône.  Une  situation  aussi 
heureuse  avait  depuis  long-temps  porté  ses 
fruits.  Les  églises  et  les  couvents  ,  à  l'aide 
de  leurs  grandes  propriétés,  avaient  obtenu 


(1)  II  est  qnostiini  des  lioniines  libres  silr  les 
(loinaincs  de  rf-:u1ist-  dans  CaroJi  M.  l^gg* dQ^ 

(2)  CaroUAI.  Legg.  131. 

(3)  C8roUH.Lcgg.81. 
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une  p<^s!fion  ot  une  inlliK^iK  o  politiques  éga- 
les a  celics  de  la  noblesse  féodale,  toute  riche 
et  puissante  qu'elle  fût.  Le  clergé  avait  su 
aoqoéifr  S»  iauniiiBiés  pour  le  plus  grand 
iioâd)re  de  ses  possessionsk 

Gcêdrdtsd'iiDiliiniitéooDsistatent  en  ceci, 
<]w  ]^f*rsnnnf^  ne  pouvait  exerccT  de  juridic- 
lion  sur  les  arrière-vassaux,  les  cltcnf;  ot  les 
serfe  de  l'Église,  déserte  qu'un  bénéfice 
ainsi  garanti  formait  une  portion  de  dis- 
trict enlevée  sons  plusieurs  r«pp<^  au  gou- 
vernement de  oomte.  On  ne  dépendait  plus 
de  la  justice  cantonale  que  dans  oes  deux 
circonst.jncos  :  1"  Inrsfiu'un  hommc  qui 
n'apparicnait  point  à  uu  tief  jouissant  de 
rimmuntie  rendait  plainte  couue  un  vas- 
sal de  l'Église,  la  plainte  était  portée  de- 
vant le  sié0e  proyincial, où  le  seigneur  de 
rnccDsé  ponvait  prendre  la  parole  pour 
lui,  ou  le  présenter  lui-même  au  ju{;c  ; 
2"  d;iTis  tous  les  procès  criminels  ,  notam- 
ment pour  le  cas  de  meurtre  ou  de  vol  (1), 
l'accusé ,  s'il  appartenait  à  un  fief  immu- 
nitaiMy. devait  être  traduit  devant  le  comte 
par  son  seigneur  ou  par  ses  officiers.  Si 
cette  extradition  était  refusée»  le  comte 
avait  alors  le  droit  d'entrer  h  main  armée 
^dans  le  domaine  privilécié,  de  s'emparer  du 
coupableetde  teconduire  dcvuui  son  tribunal. 

Ces  drofts  immuoitatres  étaient  absolu- 
inent  de  même  nature»  soit  qu'il  s*agtt  de  fiels 
eôcléaiastiqucs  on  de  fiefs  nobles.  Seulement 
aiKTin  seif^nenr  ecclésiastique  ne  pntivnii  se 
présenter  dans  les  plaids  provim  iaux  comme 
défenseur  et  représentant  des  vassaux  de  ses 
domaines  ;  tandis  que  ce  droit,  quand  il  s'a- 
Sissaiide  fiefs  nobles,  était  généralement 
exercé  par  le  seigneur;  chaque  église  était 
représentée  devant  la  cour  du  comte  par  un 
laïque,  son  procureur,  advot^atus  '^^].  Pour 
ct^x  qui ,  vu  leur  droit  d'immunité ,  ne  rcle- 
vaieoi  pas  immédiatement  de  la  justice  du 


(1)  CaroUM.  Lcgg.9— m 

(2)  CaroU  M.  Legg.99:<— Sit  tpse  sdvoes- 
in  liber  h<naab ,  bona  ofrtnbinis.  Mens  aulcm , 

non  clericus.  qîti  sacramentam  pro  rmisa  ecclc- 
tiab  deducere  possii.Ca^tulairc  de  l'anSOG,  c.  7. 
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comte,  il  talliit  nécessairement  étabh'r  un 
ju;;e  dioisi  par  le  district  ou  par  la  cour  » 
leipiel  avHii  vis-à-vis  les  vassaux  immuili- 
talm  la  même  position  que  teoomie  vis-é~ 
vis  les  hommes  libres  de  son  comté.  Des 
fonctions  de  cette  natnrc  étaient  ordinaire- 
ment ,  dans  uii  fief  noble ,  rem[)lies  par  le 
seigneur  lui-même.  On  n'établissait  un  june 
spécial  {Ij  que  dans  des  circonscri|)iions  ter- 
ritoriales tréséiendaes  :  sur  les  domaines  do  * 
rÉgltse ,  il  y  avait  lonjonrs  un  juge  pariK»' 
lier  qui ,  dans  les  petites  localités,  était  le 
môme  que  l'advocatus  ecclesiœ ,  mais  qui  dans  * 
celles  d'une  plus  grande  étendue  occupait  une 
charge  particulière  avec  le  titre  de  vicr-m- 
mes  (2J.  Ce  titre  était  parfaitement  choisi , 
car  le  pouvoir  de  ce  juge  sur  les  vassaux  du 
domaine  était  absolument  le  même  que  celui 
du  vicomte  sur  les  hommes  libres. 

Un  territoire  ainsi  favorisé  du  droit  d'im- 
munité prenait  le  nom  même  de  sfin  [  i  i\  i- 
lége  et  s'appelait  immutiitas ,  cinunilas.  Il 
parait  que  dans  les  commencemcnis ,  les 
propriétaires  dimmnnités  en  Italie,  non- 
seulement  dédinaient  la  compétence  des 
cours  provinciales ,  mais  encore  se  regar- 
daient conmie  affranchis  de  tous  les  services 
publics  auxquels  étaient  soumis  les  autres 
habitants  du  district.  Ainsi ,  ils  cherchaient  à 
se  dérober  A  tonte  coopération  pour  la  répa- 
ration des  églises ,  des  ponts  et  des  grandes 
routes  (3),  et  ils  se  regardaient  surtout  comme 
dispensés  d'obéir  à  I:»  eonvocation  de  l'heer- 
bann  [  i  : ,  ol)li[;ai  ion  (jui  forme  la  charge  la  plus 
accablante  de  ce  temps.  Pourremédicr  àcela, 
il  ne  restait  plus  d'autre  moyen  qued*éla1>fir 


(1)  Csroli  M..,  Legg.  9.  Partout  où  11  est  bit 

mention  de?  h;"::-!  rommr  pnssrssrnrs  des  droits 
inmmiiitairrs ,  un  met  toujours  en  opposition  les 
judicei  ei  les  advocatif  de  sorte  qu'on  est  porté 
à  regarder  les  premiers  comme  juges  dsas  les 
nefs  nobles,  et  les  seconds  comme  juges  dans  les 

fiefs  ecclésiastiques. 

{2)  il  est  question  pour  la  première  foi«  des 
efeee0M0«*  comme  magistrals  sur  les  terres  de 

l'Église  ,  Caroli  M.  Legg.  102. 
rri)  Capitnlairc  de  l'an  806,  C.5. 
{\)  Lotharii  l  Legg.  22. 
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un(^loi  qui  détlarfil  (juc  lorsqu'un  liomnic 
Kbre,  iioo  point  par  pauvrcié,  mais  pour 
*8ç  dérober  aux  charges  publiques ,  6C  pla- 
çait MMiB  la  protecUon  d'un  noble  ou  d'une 
église ,  son  nouveau  seigneur  sérail  tenu  ù  sa 
place  des  mômes  obl';;ati(iTi<  qvclrii  [i\ 

MaisceUelcinc  fui  i)i  n:i:iil{;iR"o  que  quand 
l'Italie  él^il  déjà  dcpuiii  luug-ieiups  suus  la 
domination  franke ,  et  une  foule  immense 
d'individus  s'étaient  déjà  dérobés  à  l'ao- 
lion  dis  assemblées  provinciales ,  en  sincor- 
porant  aux  immunités  de  la  noblesse  et  sur- 
tout de  l'Église.  Que  la  noblesse  «  ti  îf  ilio 
n'ait  \)?.s  ncquis  par  ce  moyen  aiitaiu  de  .icrfs 
que  1  Église,  c'était  une  conséquence  na- 
turdle  du  sentiment  religieux;  cdui  qui  re- 
nonçait à  sa  qualité  d'homme  liliro  préférait 
suivre  une  marche  qu'il  croyait  devoir  lin 
obtenir  les  bénédictions  du  ciel,  et  qui  lui 
donnait  une  position  regardée  comme  lu  plus 
honorable,  que  de  suivre  une  route  qui  d'a- 
près l'opinion  publique  était bin do  lui  offrir 
les  mêmes  avantages.  B'autre  part  on  peut 
enooro  trouver  la  cause  de  cette  préférence 
en  observant  que  la  noblesse  d'Italie  était 
en  f^r;n!(le  partie  d'origîne  franke,  et  que 
personne  ne  se  soumettait  volontiers  aut 
étrangers.  Les  églises  et  les  cloîtres  italiens 
étendirent  bientôt  énomShnent  leurs  posses- 
aionsy  pour  lesquelles  ib  ne  manquaient  pas 
d'acquérir  peu  à  peu  des  droits  d'immunité, 
de  telle  sorte  que  je  no  crois  point  faire  un 
calcul  exagéré  en  établissant  qu'à  la  mort 
4e  Louis-le-Dcbonnaire ,  un  tiers  de  l'I- 
talie frmkz  se  composait  des  immunités 
des  éelises  et  des  oouTenis* 

Les  évéques  et  les  d»bés  ne  tardèrent  pas 
à  obtenir  par  là  une  influence  politique  très 
impofinnte  et  é{»ale  à  celle  de  la  plu'^  !i.?nir> 
noblesse.  Ils  occupèrent  de  plein  droit 
les  premières  places  dans  les  grandes  as- 
semblées de  Tempirc,  institution  inlrodnile 
par  Karl4o-Gfand  en  Italie.  Ces  assemblées 
étaient  oomroqaécs  par  le  roi  ou  son  repré- 
sentant, pour  traiter  des  nfFairesles  plus  im- 
portantes du  pays,  et  elles  no  se  composaient 


(1)  Lotharii  |  Lcgg.  iU. 
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que  des  vassaux  et  des  oliiciers  les  plus 
considérables,  aitisi  que  du  haut  clergé.  Dès 
le  neuvième*  siècle»  les  évéques,  dans  le 
royaume  frank  d'ItaHe»  nous  apparaissent 
activement  occupésde  toutes  les  transactions 
politiques,  de  toutesles  affaires  publiques, 
quelquefois  même  ils  y  sont  plus  fortement 
impliqués  ({ue  ne  le  comportait  leur  vocation 
ecclésiastique. 

Cependant  toutes  ces  institutions  politi-^. 
qoes,  transplantées  en  italie  par  les  Franks, 
aussi  bien  que  cette  nouvelle  position  du 
clcrr^é ,  étaient  bornées  à  la  partie  du  pays 
occupée  [!ar  eux. 

Les  Vénitiens  n  avaient  adopté  aucune  de 
ces  innovations ,  qui  n*avaicnt  pas  plus  pé- 
nétré ni  dans  les  possiessions  romaines  de 
l  i  t ,  ni  sur  la  côte  occidentale  du  royaume 
do  Na])los,  ni  en  Calabre.  Le  dur  de  Béné- 
vent,  dernier  débris  do  rcmpire  lon{;obard, 
quand  il  se  voyait  menacé  par  les  forces  nu- 
périeures  des  rois  karolingiens,  se  déclarait 
bien  »  il  est  vrai,  leur  vassal ,  mais  il  ne  se 
conduisait  pas  moins  d%ns  son  petit  état 
on  prince  complètement  indépendant ,  et  ce 
ne  fut  que  très  tard  que  les  institutions  fran- 
kesse  firent  jour  jusque  dans  cette  contrée. 
Le  pape  câlin  reconnaissait  bien  ,  jusqu  a 
un  certain  point ,  dans  les  altaires  tanpoH- 
relies»  la  suzeraineté  de  Kari-le>Grand  e» 
sa  qualité  do  protecteuar  de  Tcglise  ro- 
maine,  mais  cette  rcronnaissanre  n'allait  pas 
jus(]u*à  transplanter  la  législation  franke  sur 
le  territoire  papal.  A  la  suite  de  la  conquête, 
franke,  il  n'y  eut  d'autre  cbangem^  que  la 
tentaiire  de  Tardievéque  de  Ravonne  pour 
s'alfirancbir  de  la  domination  de  Rome  (1)  , 
comme  cette  dernière  ville  l'avait  faitdeCon- 
stantinople,  et  se  constituer  dans  les  villes 
papales  d'Amelia  et  do  Klaniinia  une  espèce, 
de  souvcrainetc'sousla  protection  inunédiato 
du  roi  frank.  Ce- ne  fut  que  très  lard,  et  pas 
avant  la  dernière  moitié  du  dixième  siècle» 
(]ue (les  immunités  furent  instituées  en  feveur 
de  l'exarchai  et  do  la  Peotapole  ;  jusqu'à 


(f)  Fantuzzi,  JfontmwtiM  j{aiMniiald;«  vol.  ▼» 
dip.  17—18. 
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celle  époque  ,  l'unique  n  suliai  de  la  domi- 
naiiou  {;criiianique  en  Italie  a?iâl  été  pour 
ces  ooaliées  TexiMision  toujours  aroissanle 
des  proprîéiés  lUtellario  nomine  ,  et  la 
transformalion  successive  des  nia;]istrats  et 
des  élals  rom.'îins  en  nobles  dans  le  sens 
{germanique  ,  c'est-à-dire  en  barons.  Les 
iaUUarii  furent  sans  doulo  aussi  la  meil- 
leure préparation  et  le  vrai  principe  mo- 
.dUe  des  iMnimUés  des  églises  et  des 
grands  béntfh^s  des  familles  nobles,  qui 
se  rcncçHiipM  phis  tard  dans  ces  dis- 
tricts. 

Les  vassaux  chevaliers  do  TÉglise  et  de  ^ 
la  noblesse  dans  l'Italie  franke  avaient 
tonjonra  été  et  rmient  eneore  tenns  de 
snivre  l'hecrbann  ;  et  depuis  les  ordon- 
nances de  Loiber  l",  tons  les  hommes 
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libres  et  riches,  qaicatraicni  au  service  de 
l'Église  ou  de  Ut  noblesse,  n'en  restaient  pas 
moins  soiania  ég^ment  aux  mêmes  obliga- 
tions, ou  mieui  Téglise  ou  le  noble  qui  avait 
consenti  à  les  recevoir  conunc  siens,  se  trou- 
vait k  nu  aux  mômes  engagements,  et  restait 
nblijjé  d'envoyer  désonnais  à  l'armée  autant 
d  hommes  que  ceux  qu'il  avait  ainsi  royus 
en  swvage.  A  la  téte  des  hommes  équipé» 
par  les  églises  et  les  courents  marchait- ce 
ju(;e  des  immunités  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  de  même  que  les  hommes  du  reste  du 
district  étaient  commandés  par  les  cento- 
nicrs  et  les  vicomtes ,  et  de  plus  la  totalité 
des  hommes  du  district,  aussi  bien  les  vas- 
seul  immunitaires  que  les^vassa^x  Toyaux 
et  les  arimannes  libio,'  toilDl|Mircliiilîcnl  sous 
la  conduite  du  comte.  . 


S  IV.— rrotiième  voyage  de  Karl-U-Grand  en  Italie.  See  mesures  contre  le  commerce  des  eselavet* 


Av  terapsde  sondeuxiémeséjouren  Italie, 
Karl-le-Grand  avait  été  rappelé  dans  les 
contrées  du  nord  de  son  empire  avant  d'avoir 

pu  ornaniser  lotîtes  choses  selon  son  dé-sir. 
Pour  ce  motif  il  repassa  les  monts  pour  la 
troisième  fois  dans  1  automne  de  780,  en 
compagnie  de  son  épouse  Hildegarde  et  de 
ses  deux  fils,  Lodwig  (Louis)  et  Pépin ,  qu'il 
voulait  faire  baptiser  et  couronner  par  le 
pnpo.  II  célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Pavie,  et 
cclU'^  fl*'  Pâques  à  Rome  (1). 

li  aplanit  par  sa  présence  plusieurs  dif- 
ftcoltés  qui  s'étaient  éJerées  entre  les  auto- 
rités frankes  et  papales;  et  après  avoir  fait 
baptiser  et  couronner  par  le  pape  Adrien 
«on  fils  Pépin,  il  le  nomma  son  représentant 
dans  le  royaume  d'Italie  dont  l'administra- 
tion gagna  par  là  plus  d'unité  ,  en  même 
temps  que  l'autorité  royale  acquérait  plus  de 
digirilé  par  la  présence  du  prince.  Ce  troi> 
sième  voyage  est  surtout  Temanpiable  par 
les  mesures  que  prit  Gh|triemagnfllt(Uitrc  un 
abominable  trafic  de" ce  temps,  contre  le 

(1)  Annales  Bcrtiniam,  ad  an.  7bO— Tlil. 


commerce  des  esclaves  qu'on  transportait 

dans  les  pays  des  Sarrasins. 

I.a  vente  des  serfs  avait  déj;'i  existé  dans 
l'inK  ienne  (  icrnuinic,  et  cette  coutume  n'était 
pas  inconnue  aux  Longobards,  (juand  ils  en- 
trèrent en  Italie  ;  mais  la  vente  à  l'étranger 
ne  se  faisait  que  très  rarement  et  était  con- 
sidérée, à  ce  qu'il  parait ,  comme  une  peîne^ 
très  sévère ,  analogue!  la  peine  de  mort  (1). 
Autrement  que  comme  peine,  cette  vente  à 
rctran{;cr  n'avait  eu  lieu  que  pour  les  pri- 
sonniers de  yuerre. 

Lorsque  les  Vénitiens  se  trouvèrent  peu 
à  peu  sans  protection  de  la  part  de  Cons- 
tantînople ,  ils  dierdiérent  et  réussirent  à 
s'élever  par  un  commerce  indépendant, 
même  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté , 
les  Sarrasins ,  qui  occupaient  alors  toute 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  ,  et 
parcouraient  tonte  la  Méditerranée  avec 
des  vaisseaux  marchands  et  pirates.  Un 
des  principaux  ol»jets  de  commerce  pour 
les  viUes  sarra^ea  consistait  en  esclaves 


(1}  Kothar.  I.egg.  222. 
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des  deux  sexes  ;  on  rocherchait  surtout  les 
jeunes  garçons  eunuques.  Venise  ae  fit  1*10- 
lennMMire  de  ce  négoce  ^eotre  lont  le 
Nord  et  les  mahométdins.  Des  pays  slaves 
et  mène  germaniques,  ainsi  que  du  reste  de 
riialie ,  on  conduisait  en  caravanes  les  pri- 
sonniers de  f^acrrc  et  d'autres  enclaves  à 
Venise t  de  mOuic  que  de  l'intérieur  de  l'A- 
iHqne  ib  eont  nrinteiHiit  diri^^cs  sur  Siout; 
Ytniseétak  akm,  comme  sajourd'hui  Sioot, 
fai  fmniére  ftbrtqoe  d'cpouquee  dn  monde 
entier. 

Sous  les  Longobards  ,  non-seulement  la 
vente  dus  serfs  aux  infidèles  paraît  avoir 
été  générale  ,  mais  encore  il  arrivait  que 
le  désir  du  gain  portait  à  voler  des  en- 
ftnts  nés  de  parente  lilnres ,  et  à  veniire 
aux  Vénitiens  des  hommes  sur  lesquels  on 
n'avait  pas  le  moindre  droit.  Il  fallut , 
pour  s'opposer  h  un  pareil  tléfsordre ,  que 
Liutprand  lit  une  loi  par  laquelle  cette 
vente  était  considérée  comme  meurtre,  et 
pimie  de  mort  (1).  Le  commerce  des  serfs 
ne  s'en  continua  pas  moins,  sans  que  par» 
sonne  s'y  opposât,  et  l'on  raconte  comme 
un  acte  pieux  du  pape  Zacharie  ,  que  les 
marchands  vénitiens  ayant  acheté  sur  le 
territoire  romain  des  itoupeaux,  d'csdaves 
pour  les  envoyer  en  Afrique ,  fl  les  leur  ra- 
chela ,  et  les  mit  an  liberté  pour  les  sau- 
ver de  l'esclavage  des  infidèles  (-2}. 

L'exemple  du  pape  Zacharie  ent  si  peu 
d'influence,  quVn  783  nous  voyons  h  }\n- 
venne  deux  hommes  investis  des  plus  hautes 
fonctions  judiciaires  abuser  tellement  de 
leur  position  ,  que  non-senlemettt  Ils  ae 
plaisent  à  dépouiller  de  leurs  biens  les 
veuves  et  les  orphelins ,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  «e  (ronvcnt  sans  protection  ,  mais  qu'ils 
les  \  r-inlciit  (MK'oreen  esilavageaux  inlidclcs, 
sans  doute  pour  prévenir  leurs  plaintes  (3). 
Dés  long-temps  les  Jaift  s'étaient  chargés 


(1)  Llntprandi,  Legg.  v,  19. 

(2)  Anast.  Bibl.,  p.  I6i. 

f3;  F.minzzi,  J!foiit»mei»<i J?<it>.,vol.  v,  dlpl.l9. 
«  In  vrnaliiâic  homioum  apud  paganas  venum- 
dantes  génies.» 
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spécialement  de  ce  genre  de  commerce ,  et 
la  tradition  populaire  en  Allemagne  qui  dit 
que  les  huh  ftisaieni  périr  dans  les  tour- 
menta les  enfonts  des  chrétiens,  repose  sans 
doate  sur  ce  que  cetix-ct  volaient  de  beats 
enfants .  les  fîu'saient  eunuques  pour  les 
vendre  aux  Sarrasins ,  et  que  sans  doute 
plusieurs  de  ces  infortunés  étaient  morts 
victimes  de  cètte  cmelle  opération. 

Karl-le-Grand  fit  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble defiiire  dans  ce  tetnps-là  contre  un  abus 
aussi  infftme.  II  émit  une  loi  qui  portait  que 
la  vente  des  serfs  ne  pourrait  avoir  lieu  que 
dans  le  plaid  provincial,  en  présence  du 
comte  ou  des  envoyés  royaux  (IJ.  Il  défendit 
de  vendre  i  l'étranger  aucun  serf  quel- , 
conque  ;  celui  qui  se  rendait  coupable  de  ce 
délit  devait  être  puni  comme  meiirtrier  (2^; 
I.t  même  peine  était  réservée  à  celui  qui  mu- 
tilait un  homme  (3'. 

A  la  même  époque,  Arichis,  duc,  ou  mieux 
prince  (fo  Bénévent,  comme  il  se  nommait 
depuis  la  chute  de  l'empire  longobard ,  pro- 
mu^ua  une  loi,  par  laquelle  il  punissait  éga- 
lement des  peines  les  plus  sévères  le  vol 
des  hommes,  et  leur  vente  aux  infidèles  (V). 
Cette  loi  ne  paraît  pas  avoir  éie  sulfisanle 
pour  ce  territoire  longobard  entrecoupé  ct 
environné  partout  d'ennanis  et  d'éinmçers. 
Le  prince  Sicard  renouvela  {dus  tard,  d'une 
manière  expresse  (5) ,  la  même  loi ,  qui 
toutefois  ne  proté[i[eait  que  les  Lon{;obards 
libres,  sans  s'occuper  des  serfs  ni  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

Les  lois  de  Karl-le-Grand  elles-mèmea 
étaient  inefficaces  tant  que  les  chances  dé 
gain  restaient  les  mêmes  ;  pour  y  remédier , 
ce  prince ,  en  784 ,  fit  chasser  de  ses  pro- 
vinces et  <lu  territoire  papal  ton*  |ps  i  éjM^- 
ctants vénitiens  (til,  otprit  en  gént-ral  des  me- 
sures si  ri{;oureuses,  qu'il  [)arvint  à  délivrer 

 :  .  

(1)  CaroU  M.  Legg.  16,  v.  72-73. 

(2)  Caroll  U.lwegg.  79—73. 

(3)  Caroli  M. Legg.  82. 

(4)  Capitularc  Arichis,  prin.  Benev.,  c.  3. 

(5)  Capitularc  Sicardi ,  princ.  Benev.i  c.  3. 
((i)  Cod.  Carol. ,  cp.  8V. 
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poar  l8iig48aipt  nt  'éiflts  dTim  pareil  fléau. 
Dans  des  trailésqiii  anreat  Ueii  plus  tardarec 

les  Vénifif^ns  ,  *>n  ivmarc^uo  sonvppt  (]o^  ar- 
tides  prohibitifs  de  ce  cuiumence  d'humnies. 


L'uniiB  voCciDEinr.  im 

Cependant  Kail-le-GfUldéldti  déjà  de- 
puis l'ann^'c  78'2  revenu  en  France  avo» 
f  I  iUiof^arde  et  Louis  ,  laissant  aoo  fib  Pépin 
1  pour  âoa  représeutani  en  ItaUo* 


ST.-~(JlMlrtfMtMfai0e<b  Karli4ih6Tmâenltalit,H  mngfforUmonlnfrtMU 


Kvi-le-Graod  à  son  troisième  voyage,  n'a- 
vait pas  enrore  trouvé  l'orcasion  de  n'i luire 
les  jirinces  de  Bétjévenl  sous  la  suzeraineté 
fraoke.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  parait,  dan^^  ce  seul 
but  qu'il  cDlrepril  «on  quatriéaw  Toyagc 
dan»  raoïomna  de  786.  H  célébra  les  féte«  de 
Noël  à  Florence»  ne  dirigea  iffimédiatcment 
vers  le  sud  ,  et  se  porta  par  Rome  sur 
€a])oue ,  pour  se  montrer  avec  tout  l'ap- 
pareil de  î5a  puissance  dans  le  voisinage  du 
pruice  loa^ubard  ,  bm\  que  ce  dernier 
parût  déjà  disposé  à  la  «oamisaioD.  La 
^nopanté  de  BénévenC  jone  on  trop  grand 
féle  daM  nristoiie  du  moyen-àge ,  pour 
que  ses  romnicnccmenls  et  son  histoire  jus- 
qu'à (-)Mir-  ([)0((ue,  n'aient  pas  besoin  d'une 
oieuuuu  plus  détaillée.  * 

Il  n'est  giràre  possible  de  préciser  avec 
centiode, l'époque  de  réiablissemeot  do 
duché  de  Bénévent;  rhistorieo  Boiigia  se 
déclare,  ann  pas  cependant  avec  une  entière 
aisarance,  pour  Trinfiéo  571  '\  \  v\  il  est  très 
vraîsemblab!*'  i  eue  oj)inion  remonte  à 
quelques  annucs  trop  haut.  Le  premier  duc 
se  luraïauiit  Zotto.  H  ne  devait  dans  Torigine 
eccvper  vis-à-vis  dn  roi  longobard  que 
la  posilîoo  de  tout  antre  duc  longobard  , 
mais  réloiî»nemenl  du  point  central  de 
l'empire,  f^t  !-i  nt'cessit<^  où  il  se  tninvait  <h 
jouir  dans  .ses  enire(>rises  et  dans  ses  ae- 
Uuiis  d'une  plus  (grande  Hbcrté,  à  cause  du 
voisinage  de  puissants  ennemis,  tout  cela 
doona  avec  le  temps  à  ZoUo  età  ses  succes- 
seurs une  position  pins  indépendante  que 
celle  des  autres  ducs.  Nous  ne  savons  que 
Ton  |ieu  de  chose  sur      prioceSi  ses  suc- 


(1)  Sieranu  Burgia ,  Memorie  di  Dtncvento  , 
vol.  I, p.  123. 


cesseurs  ,  et  il  est  difficile  d'admettre  que 
r^numêration  en  soit  complète.  Sous  le|roi 
A{]ilulf,  le  duc  do  cette  contrée  s'appelle 
Arichis,  et  nous  u'eti  savons  guère  que  le 
nom  (I).  Après  Arichis  vfait  son  fih  Ajo  ; 
ensuite  Rodoald  qui  augmenta  beaDCOop  ses 
états  par  sea  conquêtes,  et  fut  remplacé  à  sa 
mort  par  son  frère  Grimoald  qui ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  sut  parvenir  au  trône  des 
Longobards.  A  cette  occasion  il  céda  son  du- 
ché à  son  fils  Romuald.  C'est  à  cette  époque 
que  l'empereur  grec  Constant  crut  que  la  si- 
tuation embrouillée  de  Fempire  longobard 
serait  très  propre  à  lui  fournir  les  moyens  do 
reconqiHM-ir  l'Italie  (2\  Déjà  Bénévent  était 
pres(]ue  dans  les  mains  des  Cirées,  et  Ro- 
muald cherchait  à  négocier,  lorsqu'un  Lon- 
gobard ,  nommé  SesuaU ,  vint ,  au  péril  dç  sa 
vie ,  loi  annoncer  qœ  son  père  arrivait  avee 
nne  armée.  Constant  se  vit  forcé  de  renon- 
cer à  son  expédition,  et  Romuald,  auquel 
la  foriiine  resta  tunjonrs  fidèle  au  détriment 
des  Grecs,  agrandit  coiiaidérabiemeni  son 
duché  i  il  0K)urut  en  683 

A  Romuald  succéda  son  fils  Grimoald  II , 
dont  le  régne  fot  très  court  ;  après  loi  vint 
son  frère  puiné  Gisulf  qui  régna  josqn'an 
rmiimoiicement  du  huitième  siècle ,  et  qui, 
.!  1  \i  III  )le  de  son  père,  augmenta  par  ses 
conquêtes  la  puissance  du  duché  de  Bciié- 
vent.  Le  règne  de  son  fils  Gisulf  H  parait 
assez  insignifiant;  il  était  neven  par  sa  mère 
de  la  sœur  dn  roi  longobard  Lîutprand  (4). 
ët  il  est  plus  célèbre  dans  l'histoire  par  sea 


(1)  Gregorii  M.  Ep.,  lih.  ir ,  op.  îG. 

(•2  (Iraiiala  storic  rivilf  di  (Uipiia,  p.  270. 

(3)  L%'hTCl,Geschichie  ro»  Italien  vol.i,p.280. 

(4)  Gatiols,  Àwmkm»  adhùt,  aééa<.  Catin, 
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«iDemis  qae  par  Ini-inéine.  Pendant  qi/il  | 
était  ékfé  à  la  cour  du  rot  Liutprand ,  r.  ré- 
goirc,  neveu  de  ce  dernier,  administrait  le 
duché,  dans  letiuel  s'était  insensiblement 
formé  ua|)arii  qui  ciicrchuit  à  l'aide  du  Saint- 
Siège  à  s*affraDGhir  coniplètement  de  la  do- 
mioation  longobarde.  Aprts  la  mort  de 
Grégoire  et  la  défaite  de  la  faction  opposée , 
Gisuif ,  qui  était  devenu  majeur,  prit  eofia 
possession  do  son  office  ducal. 

Déjà  avant  celte  épotjne  le  dnché  de  Bé- 
uévcnt  était  parvenu  à  une  telle  iiidépen- 
danœ»  que  non-seideineot  le  suooesseur  de 
Giaulf,  Liutprand ,  n'avait  de  rapporta  avec 
l'empire  frank  que  par  Tenlremise  du  pape  ; 
mais  encore  nous  voyons  le  roi  lladiis 
considérer  le  duché  comme  un  territoire 
étranger  et  même  ennemi,  dans  lequel  il 
était  défendu ,  sous  peine  de  mort,  aa  reste 
des  Lon^bards ,  d'envoyer  un  message 
quelconque  sans  une  permissiou  expresse 
du  souverain  (1). 

Pendant  la  vie  du  duc  I.iutprand,  son  f;pn- 
ërc  Aricliis  s'était  déjà  acquis  une  réputa- 
tion de  brave  guerrier  par  la  conquête  d'O- 
trante  ;  il  succéda  à  son  beau-père  et  se 
trouvait  duc  au  temps  de  la  destruction  de 
l'empire  longobard  par  les  Franks. 

Lo  duché  de  liénévcnl  embrassait  aîorf? 
presque  toute  la  tene-femic  d'itatic  qui 
compose  aujourd  hui  le  royaume  des  Dcux- 
Siciles  (2}.  La  Gatabrc,  qui  alors  comme  au- 

vol.l*  «Gisnlfusjwdor  nepos  Liulprandi  régis 
LongotMrdorum,  qui  post  Gostealeum  Bene> 

vcntanoruni  dus  cxtilit.  »   Gottscli.ilk  était  vé 
duc  Qoii  reconnu  de  Liulprand,  qu'une  faction 
avait  nommé. 
(1)  Yùj,  les  lois  de  Baebis ,  c.  5.  Bénérent 

y  est  placée  sur  la  m(^mc  ligne  que  Ravnine, 

Spolùic,  >a  i  r^nco,  l'AIIemagae,  la  Grèce,  Cl 
le  pays  des  Avares. 

(S)  Yof.  Tria ,  Mnurie  dtlh  ctOa  âi  JmHmo 
{  pnpc  iOfi):  f)ii  y  mentionne  Comme  appartenant 
alors  au  ducliL-  de  Héiiévent  les  villes  d'A- 
quino,  Tiano  ,  Acerenza,  S.  A  gâta,  Aiife  , 
Albe ,  Bogano,  Cajazzi ,  Calvi ,  Cajina ,  Cclanc, 
Chieii,  Conza,  Carinola,  Fondi»  Isenilo,  La- 
*  rioo,  Lésina,  Uarsi,  liignano,  Molise,  Iforo- 
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jourd'hut  était  prcsqué  11 
position,  de  plus  une  langue  de  terre  étroite 
sur  la  côte  occidentale,  avec  las  villes  de  Ter- 
racine,  tiaëtc,  ?iai  les  ei  Anialfi,  composaient 
à  peu  prés  tout  ce  qui  restait  des  possessions 
de  rempire  romain  sur  te  sol  de  l'Italie.  On 
comprràdra  Aeilenei|(  ipi'un  duc  de  Béné- 
vent,  maître  de  si  vAsiés  domaines,  ne  voulut 
se  soumettre  ni  f»Mï  autres  dut  s  longobards 
au  temps  de  l'em;  ire  lon|;obard,  ni  plus  tard 
àKarl-le-Grand.Bénévent  était  alors  unedor 
principales  viUes  d'Italie  ;  elle  gagnait  ]our^ 
nellement  en  étendue  (1)  et  en  civilisalta ,  et* 
possédait  d^4  ^  établissements  (S)  adea^ 
titiques  et  mémo  une  bibltoibcque,  A  une 
époque  où,  si  l'on  excepte  la  cour  de  Karl-le* 
(irand  et  celle  des  An^!o-Sa\n]  s,  t  utp  ti^n- 
dance  littéraire  semblait  élt  c  bannie  de  1  Jb.u< 
rope  germanique.  '  ■  .^Sjjfe 

Le  duc  Aricfats ,  après  la'^déstraotHi  d» 
royaume  longobard  se  regarda  comme  te 
maître  indépendant  de  ïîénévent.  11  adopta 
le  litre  de  prince,  portant  sceptre  et  cou- 
runne  (ii)  comme  un  roi  lon{<obard.  Légis- 
lateur et  roi,  il  agissait  en  souverain  parfai- 
tement absolu.  Son  bean^firère  Adelcbîsdéa- 
espérant  de  reconquérir  l'héritage  paternel, 
s'était  enfui  à  Constantinopte  ;  Ut  fl  put  du 
moins,  en  ménaf»ean!  une  heureuse  :dliancc, 
unir  les  intérêts  des  Grecs  et  des  lieneven- 
tins,  et  Ton  vit  alors  ces  deux  ennemis  d'au- 
trefois transforméa  en  amis  intimes  par  te 
crainte  que  leur  inspirait  KarMe-<Grand  et 
par  leur  communauté  d' intérêts  (4). 

Karl-te-Grand  savait  trèsbienreconnaltr» 

no,  Pcnna  ,  Pietrabbondanlc ,  Ponte- Corvo  , 
Prcsenzano,  Sangro,  Scsto,  Sora,  Telcsc,  Tcr- 
moli,  Tnijctio,  Valva*  Teaafro.  Il  y  en  avait  en. 
cot  e  plusieurs, notamment àrextrÂnItéorientate 
de  i'Itnlic,  qui  ne  sont  pa?  nommées  ici,  cl  qui 
ap[tnrtenaient  encore  au  duché  de  Béoéveut* 

(1)  Borgia,i|feflieHirdiflltMiMMto,vol.l,p,35. 

(2)  Borfria,  Mtmori»  4i  Btummtùf  v«i.  i» 
dans  la  préfacr. 

(3)  Rorgia ,  Memoric  di  licncvtnlo ,  vol.  I> 
p.  37.  Fria ,  Memoric  di  iMrino ,  p.  106. 

(«)  GucMOU*  eoH  imUm;  psr  Lebret,  vol.  i, 

p. 
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la  difficoltô  de  la  conquête  et  de  l'occupa- 
lion  do  la  |>artio  sud  dcritalie;  aussi  il  se 
fiii  difficili  ni.  lit  Ui'ckK'  à  attaquer  le  prince 
de  Bénévcni  dans  ses  propres  états,  surtout 
depub  que  èe  dernier  Ini  avait  envoyé  à  son 
arrivée  à  Rome ,  en  787,  seo'lflla  Ronraald 
avec  des  présents  et  des  assurances  de  sou- 
mission ;  la  seule  considération  qui  put  l'y 
détenniiicr  éimt  l'union  d'Arichis  et  d'A- 
'  delchis,  qui  faisait  du  premier  le  soutien  de 
1005  les  Italiens  mécontents  de  b  domina- 
ûomjtmke. 

Mm  continuant  son  eipédîtioa  contre  Ca- 
"  po«e,KarWe-Grand  ne  pouvait  avoir  qu'une 
intention,  celle  de  convaincre  Arichis  do  l'im- 
poiîâibiiité  de  rétablir  le  royaume  longobard. 
Ce  dernier  sentit  si  bien  la  supériorité  du 
roi  finnk,  que  par  fcntrennse  des  évéques 
de  son  pays  il  demaiida  et  obtint  à  Capouo 
la  paix  à  des  conditions  très  humiliantes. 
H  Twonnut  Karl-le-(irand  et  Pépin  comme 
ses  soi{}neurs  suzerains ,  paya  une  certaine 
somme  (M>ur  les  frais  de  la  guerre ,  et  promit 
de  pios  oae  redevance  annuelle  très  considé- 
rable. Comme  cantion  de  sa  fidélité  0  lui  fol- 
Inl  livrer  douze  ota^  parmi  lesquels  deox 
de  ses  fils  ;  Karl  renvoya  l'un  d'eux  'i  son 
père,  mais  il  emmena  le  second  (irimoald 
en  France. 

Les  papes  fondent  sur  cette  expédition  de 


L'£MP1RE  D'OCCIDENT.  1S9 
Karl  leurs  prétentions  sur  Sora  ,  Arce , 
Aquino,  Arpino ,  Trano  et  Capoue,  villes 
livrées  par  \ricliis  à  Karl  et  dont  ce  <ler- 
nicr  aurait  lait  don  à  l'Église  (Ij:  1  hy- 
pothèse de  ce  don  se  fondait  sur.  cinq  let- 
tres du  code  Garolin  (2);  quoi  quûl  en 
soit,  toujours  est <- il  que  le  pape  n'est 
pas  resté  long-temps  en  possession  do  ces 
dernières  villes,  s'il  les  a  jamais  possé* 
dé  es. 

AussilAt  que  Kari  eut  tovné  le  dos , 
Arichîs  suivit  absolnmeiit  cette  même  po- 
litique cauteleuse  dont  s'étaient  servi  les 

papes  pour  perdre  une  puissance  par  l  au- 
ire.  Il  s'offrit  comme  sujet  ;\  reni])ercur  d'O- 
rient, s'il  voulait  lui  concéder  en  tief  le 
duché  de  Naples ,  ainsi  que  le  palalinat 
de  toute  l'Iialie,  et  lui  prêter  secours 
contre  Karl-le-Grand  (3).  Au  moment  >oik 
les  négociations  allaient  être  conclues  par 
des  députés  f[recs ,  Arîcbis  succomba  à  la 
douleur  que  lui  tit  éprouver  la  perte  d'un 
do  ses  his. 

Cependant  Karl  était  revenu  de  Capoue 
dans  le  nord  de  lltalie,  il  avait  tenu  une 
diète  à  Pavie  et  envoyé  en  France  plu-^ 
sieurs  seifjncurs  longobards  qui  lui  étaient 
suspects;  en  automne  i!  traversa  lo  Tyrol 
avec  rheerbann  longobard  pour  aller  com- 
battre en  Bavière  le  duc  Thassiio. 


S  Xh-^Rélablitsmint  d§  Fempire  d'Occident. 


Après  la  mort  de  son  père  Arichis,  dri- 
flWildfSon  successeur  dans  le  dudié  de  Bé- 
névent,  n(m-seulement  se  trouva  de  fitit  au 
"pouvoir  de  Karl,  mais  encore  se  montra 
complètement  à  sa  dévotion.  Il  promit 
tout  ce  que  désira  le  roi  frank,  le  re- 
connut pour  son  seigneur  suzerain  et  com- 
battit même  pour  ses  iuiéréls  contre  les 
Grecs  et  contre  son  propre  onde  Adeldis, 
<pif  se  trouvait  dans  leur  année.  D  parait 
qu'Adelchis  succomba  dans  cette  guerre; 
suivant  d'autres  il  serait  mort  à  Cou- 


stantinoplc  dans  un  âge  très  avancé  ;  avec 


(f)  Burgia,  JKtMoW^itt  B^ni«Miifo*I,p.43* 

(2)  Ep.  81,86, 90 et  92;  — op.  Rt  :  aPrœsertim 
et  partibns  ducatus  Beneventani  idoneos  diri- 
gcre  dignclur  missos ,  qui  nobis  secundum  ves* 
tram  donatUmem  ipsis  eivflatcs  snb  integritate 
trndcre  in  omnibus  valeant.»  D'après  la  86*  lettre,  ' 
on  remettait  au  papeks  clefs  des  vill»"; ,  tout  on 
déclarant  que  les  villes  seules  lui  étaïuQt,  sou- 
mises, el  que  les  haUlants  n*ëtsient  pdat  M^p 
sujets.  C'était  une  bien  siogoliire  dérisimi. 

(3)  Cod.  Carol. ,  ep.  88. 
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lui  dispararemaosAîlea  dernières  prétentions 
au  létabliasement  du  royaume  longobard. 

Peu  à  peu  réloignemcnt  de  la  cour  et  de 
la  personne  de  Karl  fit  disparaliro  chez 
Grimoaldcc  respect  qu'il  il^  ail  toujours  con- 
servé pour  le  roi  des  Franks.  II  raya  lo 
nom  de  kdtl  de  ses  iiioniiuieii ,  se  muria 
a?ec  une  princesse  grecque  et  forma  avec 
les  Grecs  une  étroite  alliance.  Ce  mio- 
que  de  foi  eut  pour  conséquence  une 
guerre  (l)  do  plusieurs  années  entre  Gri- 
moaid  et  le  rot  Pépin  représentant  de  son 
père;  mais,  comme  cela  arrive  toujours 
dans  les  guerres  qui  se  font  dans  ces  c6n> 
trées,  des  maladies  épidémiques  vinrent  en 
aide  aux  habitants  du  pays  contre  les  en- 
nemis ,  de  sorte  que  l'unique  résultat  de 
toute  la  guerre  ftit  la  conqu<?te  de  Chiétis 
et  son  incorporation  au  duché  de  Spolèto. 
Le  succem'ur  de  Grimoald ,  Grimuuid  IV% 
qui  avut  été  ja<Us  son  trésorier,  fit  la  paix 
avec  Pépin,  reconnut  sa  suseraineté  et  paya 
le  tribut  annuel  de  7,000  pièces  d'or  (-2}. 

Charlcin.if^ne  avnit  remis  presque  entière- 
ment ;^  son  fils  la  direction  de  celle  yuerrc  ; 
lui-même  ne  retourna  en  Italie  et  à  Rome 
que  dans  raatoninede799.  Ses  expéditions 
contre  les  Saxons  Tavaient  jusqu'alors  pres« 
que  continuellement  occupé  ;  mais  il  lut  rap- 
pelé dans  le  midi  de  Tltalic  par  le  renouvel- 
lement de  scènes  seniblablcs  à  celles  que 
nous  avons  déjà  rencontrées  dan*?  les  colli- 
sions de  parti:;  chez  la  noblesse  romaine. 
Au  mois  de  décembre  796,  Léon  III  avait 
succédé  à  Adrien,  et  peu  de  temps  après  son 


(1)  Cf.  Borgla,  JV«aMr<i»tflP«iw««nlo,vel.i, 

p.  71,  sq- 

(2)  i.cbret,  Getchichle  van  Ilalien,\o\.  i,p.S91. 
Diaprés  les  anodes  d'Ef^obard,  ada.  SIS,  le  tri- 
but annuel  consistait  en  25,000  pièces  d'or,  Cf. 
Borgia,  1.  c.,  p.  73.  Si  Ton  peut  réellement  tra- 
duire le  aornom  de  StorMOW  que  portait  Gri- 
moaldlV,  par  le  nom  de  la  Grande-Cete,  comme 
l'a  traduit  Sismondi  (HiBi*  dcsr^id).  ital.»  vol.  i, 
page  2i9  ,  not.  1  ),  nous  aerinérons  par  là  une 
preuve  qur>  dans  le  sud  de  l'Italie  on  parlait  en- 
core longobard,  même  après  la  chute  de  l'em- 
pire lenfoliord. 
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élévation  au  trftne  pontifical,  les  hommes  in« 
fluents  sous  le  pape  précédent,  qui  ce  se 

voyaient  plus  i\  la  téte  des  affaires,  avaient 
formé  une  faction  dans  le  but  do  renverser 
Léon  et  d'élire  à  sa  place  un  auire  pape  qui 
leur  accordât  la  même  puissance  dont  ils 
avaient  joui  auparavant.  Ce  parti  avait  pour 
chels  un  neveu  d* Adrien ,  Cam|Nilus,  et  le 
primicier  Pasduil*  Au  prinleinpsde799>  an 
milieu  d'une  procession,  Léon  fui  tout-à- 
coup  attaqué ,  jeté  à  bas  de  son  rh(>v;d  et 
gravement  malir.iité.  Après  s'oire  emparé 
de  sa  personne,  on  le  traîna  dans  un  cloître  ; 
mais  h  nuit  suivante  il  tîit  délivré  par  ses 
partisans  qui  étaient  revenus  de  leur  effroi. 
Lcducde  Spolèteprit  parti  pour  le  pape  (1), 
qui  parvint  à  se  rendre  en  Germanie  au- 
près de  Karl,  qui  se  trouvait  alors  à  Pa- 
derbfirn  et  auquel  il  demanda  protection  et 
vengeance. 

Accompagné  d'une  garde  suffisante  d'é- 
vjêques,  dé  comtes  et  de  leudes,  Léon  xo^ 
tourna  à  Rome ,  où  pendant  son  absence  la 
riclion  opposée  s'était  livrée  à  un  {jrand 
nombre  d  excès,  et,  pour  excuser  en  quelque 
sorte  une  semblable  conduite,  avait  ima- 
giné une  suite  d'accusations  tendant  ù  prou- 
ver que  Léon  était  indigne  d'occuper  la 
chaire  de  Saint  Pierre.  Lmsqne  le  pape  ar-> 
riva  à  Rome  avec  sa  suite ,  il  fiit  facile  de 
reconnaître  le  peu  de  fondement  des  calom- 
nies débitées  contre  lui ,  et  les  chefs  de  la  " 
faction  allèrent  aucudre  dans  les  cachots  que 
Karl-Ie^Grand ,  qui  8*avancait  avec  une  ar- 
mée ,  eAtdéddé  de  leur  sort. 

Kari  arriva  i  Rome  en  novembre  799 , 
ne  portant  encore  que  îo  titre  de  roi  des 
Franks;  Léon  no  pormit  sur  sa  conduite 
aucune  information  judiciaire;  seulcnient, 
pour  terminer  toute  chose ,  il  prêta  spon<> 
tanémeot  on  sermept,  par  lequel  fl  Attestait 
son  innocence. 

(1)  Frodardns  de  l.conc  IH.  p?îj)a  (ap.  Mu- 
ratori ,  Svrr. ,  rer.  i(.  tom.  m ,  1».  ii ,  p.  28i.  ) 

Tiovidct  nt  Dominus  rapio  ;olainina  scrvo  : 
S]>oleti<iue  AwomctnKoruin  robore  scptum 
lOngii  obsejuli»,  minmtcai  maoen  cadi. 
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Jusqu'à  cette  époque  Karl-le-Grand,  dans 
le  territoire  papal,  D'avait  jamais  été  consi- 
déré que  comme  un  défenseur  de  l'église  ro- 
maine librement  choisi  par  le  pape,  sans  au- 
cune prétention  de  sa  part  à  la  suzeraineté, 
soit  sur  le  pape  loi-niême»  soit  sur  Rome. 
Cette  suzeraineté  appartenait  encore,  du 
moins  de  nom  fl) ,  aux  empereurs  ro- 
mains de  rOricui ,  bien  que  dans  la  réalité 
ils  eussent  depuis  l(»n;]-temps  perdu  toute 
otnbre  de  pouvoir  sur  le  territoire  papal. 
Dans  celle  occurrence ,  soit  que  Karl  cùl 
insisté  à  Paderbom  sur  le  litre  et  les 
droits  impériaux,  soit  qall  ait  été  porté 
à  les  exiger  par  suite  du  refbs  posté- 
rieur du  pape  do  reconnaître  sa  compétence 
judiciaire,  toujours  est-il  qu'il  fiU  (''fi  et 
couronné  empereur  à  Rome,  non  [lomt, 
eognwon  le  croit  généralement,  par  une 
surprise  du  pape,  mais  après  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  de  son  c6(é ,  et  avec  la 
conviction  qu'on  ne  pouvait  refuser  le  titre 
suprême  à  celui  qui  dans  la  réalité  exei^it 
la  suprèuie  puissance. 

Si  l'on  fait  abstractioa  de  l'occupation  de 
lllalie  et  des  changements  de  constitution 
qni  en  forent  la  suite,  il  n*est  point  dans  la 
vie  de  Kari-îe-Grand  d'acte  aussi  riche  de 
l'onséquences  pour  ce  pays  que  le  renouvel- 
lement de  l'empire  d'Ofrident.  Cet  empire 
différait  surtout  p.ir  deux  cinousiances  de 
toutes^  les  autres  instituiioub  politiques  du 
leoips.  1*  C'était  la  plus  haute  de  tontes  les 
dignités,  par  conséquent  une  dignUi  «tidtot- 
î»W<,  ce  qm"  n'était  pas  toujours  le  partage 
dcladi[jnilé  royale.  2"  ï/obtentioii  de  cette 
tli^iuii-  n'était  pas  t.uil  attachée  à  un  droit 
de  naissance  qu'au  couronocmcnt  de  la  main 
dnpape. 

Per  rétablissement  du  trône  impérial  le 
fMène  fêodal  obtint  enfin  son  véritable 

<^omp!ément.  En  effet  tout  ce  système  re^- 

siitsurcefait,  la  conccs«;ion  d'une  puissance 
et  d  une  propriété  moindres  de  la  [lart  de  ce- 
lai qui  possédait  une  puissante  et  une  pro- 


(1)  Cf.  Lcbret,  GnAfdUivam  Itatkn,  vol.  i , 
p.  81. 
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pnété  plus  grandes ,  et  par  snlle  on  fit  déri- 
ver tout  pouvoir  de  Dieu ,  comme  possédant 

lui-même  le  suprême  pouvoir.  La  vivacité 
de  l'esprit  occidental  a  de  tout  temps  empê- 
ché (1)  la  perfceiion  abstraite  de  ce  système, 
coounconle  rcucoturc  dans  les  lois»  indiennes; 
mais  le  système  lopins  analogue  à  ce  dernier 
fut  le  système  féodial  dn  temps  des  Karolin- 
gieds.  Tout  ceciestune  preuve  qu'on  n'était 
dans  ce  temps  cnpable  que  de  pensées  très 
simples  et  tle  déduciions  très  peu  compli- 
quées. Le  point  de  contact  de  la  puissance 
mondaine  avec  la  puissance  divine  se  con- 
centrait dans  le  vicaire  de  Jésos-Christ,  et 
comme  oelui'd  était  en  même  temps  la 
source  de  toute  puissance  séculière  ,  on  en 
concluait  d'après  le  genre  de  déduction  sim- 
ple et  nide  en  usage  à  celle  époque,  que 
toute  puissance  temporelle,  là  où  elle  venait  ù 
rencontrer  la  puissance  spirituelle ,  devait 
être  concNitrêe  dans  une  seule  personne,  et 
que  le  pouvoir  do  tous  les  autres  potenlals 
devait  dériver  de  celui  de  ce  souverain  le 
plus  puiss:int  de  tous,  l'enipereur  de  Rome. 
Un  pensait  alors  que  ce  téijr  avait  reru  la 
plus  haute  puissance  temporelle  de  Dieu 
même  par  l'intermédiaire  du  successeur  de 
saint  Pierre,  l'évôque  do  Rome  (2). 

Du  moment  où  Karl-le-Grand  fut  prodamé 
empereur  romain ,  il  fut  regardé  comme  le 
seigneur  suprême ,  non-seiilement  dans  son 
royaume,  mais  cucoro  dans  toute  la  chré- 
tienté catholique  ,  c'est-i-dire  diea  tous 
les  chrétiens  qui  reconnaissaient  Ui  supério- 
rité  de  l'église  romaine.  C'est  ainsi  que  les 
rois  d'Asturie  s'appelaient  les  vassaux  de 
Karl ,  et  le$  rots  d'Irlande  ses  serjs  (3J. 


(1}  V.  MilU,  Uisloryof.  Jirit.  inrf.,  vol. i, 
bookii,e.  3. 

(2)  DepuiB  cette  époque  le  Utre  de  imptntar 
a  Deocoronatuit,  qui  comme  titre  par  la  grâce 
de  Dieu  n  éiait  d'abord  qu'uuc  lut  me  de  stylo 
propre  à  la  chancellerie  romaine  (  Vid.  Mariai . 
Papiri  diplomalici ,  diplom.  VI,  à  la  fin,  prit  une 
signitication  plus  rcrlle. 

(3)  EginbarduB  in  Vita  Caroii.  «AdeoAdefon- 
sum  Gallicia  auiue  Asturies  regero  sibi  socic- 
tate  devinxit,  ut  is ,  ciun  ad  eum  vel  Utiem  vol 
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Par  cela  même  que  la  digoilé  impériale 
était  la  |)las  haute  de  toutes ,  elle  devint  le 
point  de  mire  do  tout  roi  de  t' occident  qui 
se  voyait  puissant  dans  son  pays,  en  passes- 
SHm  d'une  nombreoM  année  on  de  Aaances 
considàrables.  Cest  ainsi  que  la  dignité  im- 
périale devbt  la  cause  pour  laquelle  nous 
voyons  constamment  des  princes  franks,  bur- 
giindes  on  germains  se  nitMcr  des  jufTaircs 
de  l'Italie  ;  et  si  les  Allemands  depuis  Otto 
(Othon)  I"  restèrent  presque  e^clusivemcut 
en  possession  de  la  couronne  impériale,  si  les 
pnpesen  vinrent  même  jusqu'à  ne  plus  douter 
de  leur  droit ,  il  nous  le  ftnl  attribuer  à  cette 
seule  circonstance,  qu'au  moyen-âf[e  ils  for- 
maient le  peuple  le  plus  puissant  do  l'Eu- 
rope. 

Cette  autre  circonstance,  que  la  dignité 
knpériale  s'acquérait  par  on  coorooneflMnt 

de  Li  main  du  pape,  donnait  à  ce  dernier 
une  influence  considérable  pendant  tout  le 
temps  qu'on  désirait  l'obtenir.  Ce  fut  aussi 
le  titre  en  vertu  duquel  l  cvtViue  de  Rome 
se  constituait  à  l'égard  de  l'empereur  un 
droit  de  sorraHance  et  de  déposition  ; 
il  dut  méoie  arriTor  plm  tard ,  lorsque  les 
papes  apprirent  à  connaître  leur  pnissance  et 
h  regarder  les  rois  en  face ,  que  la  dignité 
impériale  devint  une  source  continuelle  de 
troubles  et  de  combats,  tantôt  entre  les 
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princes  cuzHDénies,  tantAt  entre  eus  et  le 

pape. 

Il  n'est  guère  possible  de  dire  et  de  croire 
quelle  influence  énorme  tout  cela  exerça  sur 
le  développement  politique  de  l'Europe  en« 
tiére.  Princes,  nobles,  ecdésiasttques ,  com- 
munes sous  la  d^ndance  des  princes  firanks 
ou  germains  qui  travaillaient  à  obtenir  la 
couronne  impériale,  trouvèrent  toujours  un 
soutien  U.ius  le  jiape;  dans  tout  le  moycn- 
A{;e  nous  voyons  les  [>apes  s'unir  à  ceux  qui 
cherdiaient  à  renverser  la  rigideooostitntion 
f rauke ,  et  plus  tard  les  magisIrÉts  ét  les  liefii 
germaniques.  Les  papes  se  montrèrent  tou- 
jours les  défenseurs  de  toute  liberté  politique, 
ils  ne  songeaient  pas  que  les  hommes  qui  de- 
viennent réellement  libres  sous  un  point  de 
vue  quelconque  de  la  vie,  ne  tardent  pas  à  . 
conquérir  leur  liberté  intenectueUe,  et  que 
la  tendance  de  l'Église  contre  la  sévère  con-. 
stitution  féodale  monarchique  en  enfanterait 
néi  ossairemeni  une  autre  contre  la  rigide 
constitution  hiérarchique.  Si  les  papes  appri- 
rent aux  hommes  opprimés  et  tyrannisés  par 
les  r(ÀB  allemands  è  m  appeler  aux  droit» 
de  la  rusoa  et  à  résister  à  une  puissance  pu- 
rement arbitraire ,  il  était  naturel  que  ces 
mêmes  leçons  fussent  tournées  contre  eux  , 
lorsqu'ils  voulurent  user  du  pouvoir  d'ime 
manière  arbitraire. 


S  vu.  —  Infinenet  ët  la  iominafiem  franke  mr  la  chUi$aiioti  OaUemu. 


L'unité  et  la ri^idiir  de  la  constitution  ka- 
rolingienne  semblèrent  d  abord  devoir  arrê- 
ter la  tendance  à  la  dissolution  morale  «n 
Italie;  mais  on  ne  tarda  pas  &  s'apercevoir 
que  tomes  les  issues  n'étaient  pas  fer- 
mées p  et  bientôt  la  démoralisatioo  ei  le  re- 


legatosmitteret,  mm  alitera  apud  illimi  quam 
propriiMn  suum  apellari  jubcrot.  Scotorum  quo- 
que  regcs  sic  bahuit  ad  suani  voluntatem  et  suam 
munificentiam  inclinatos,  ut  eum  nnnqnam  ali« 
ter  quam  domfnum ,  seque  subditas  se  servss 
«jus  proouutiarcot.  » 


hkhement  de  tous  les  liens  n'en  marchëreDi 
qu  avec  plus  de  rapidité.  * 

Le  pauvre  ne  tarida  pas  à  comprendre  em 
Italie  qu'il  ne  pouvait  /ivre  Ûbre  qu'en, 
changeant  de  âîrdean ,  eik  remplaçant  «m 
maître  par  un  autre.  C'est  en  vain  que  pen- 
dant long-temps  le  territoire  papal  n'offrit 
plus  un  asile  aux  fugitifs  de  l'Italie  franke 
el  réciproquenieut;  bien  que  renfermé  dans 
un  cercle  étroit  et  forcé  à  une  vie  de  légalité 
par  tous  les  moyens  qu'avait  en  main  le  pou- 
voir séculier,  l'esprit  populaire  italien  n'en 
parvenait  pas  moins  à  découvrir  des  voies 
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rôf^uli^re?; ,  soit  pour  se  dérober  aux  services 
])ublics,  suit  pour  bouleverser  toutes  choses 
eu  peu  de  temps. 

Ikaïui  les  comtés  m  tromrumt  des  posses- 
lioQs  imiiMiaittires  qui  ne  se  dérobaient  pas, 
il  est  vrai,  complètement  à  toute  juridiction 
do  comte ,  mais  dont  les  vassaux  otniont 
prolégés  devant  lui  par  le  propriùlaue  iiclie 
et  considéré,  sans  que  ceux-ci  perdissent  pour 
cela  le  drc^t,  dusleeas  ofc  ils  auraient  éié 
opprimés  par  ce  même  propriétaire,  dé  por* 
ter  plainte  contre  lui  devant  le  tribunal  du 
comte.  Bientôt  quand  on  s'aperçut  des  avan- 
tages d'une  pareille  position ,  ce  fut  à  qui  se 
réftigierait  sur  les  territoires  immunitaires  ; 
les  comtes  eux-mêmes  s'efforcèrent  d'obte- 
nir pour  lenn  biens  des  droits  de  méoae 
anlare^  et  si  jadis  on  trouvait  chez  les  Ro- 
mains un  refuge  contre  les  LongobarJs  ,  et 
chez  les  Longobards  contre  les  Romains,  au- 
jourd'hui pour  se  donner  le  privilé{jo  d'un© 
situation  semblable  U  n'étaii  plus  nécessaire 
de  s'expatrier.  Comtes ,  évéques ,  ricbes  ba> 
tons ,  loos  afaient  des  intérêts  séparés,  sou- 
vent même  céeiproquament  hostiles ,  intérêts 
qui  surtout  en  France  disparaissaient  de- 
vant î:i  f;rnnrî)>ur  de  Karl ,  mais  qui  après 
sa  mort  parvinrent  dans  toute  la  partie 
franke  de  lltalie  à  un  complet  déveU^^e» 
BMnu  yévAque  agissait  contre  le  comte,  le 
comte  contre  l'évéqne;  le  prétexte  ,  on  le 
,  trôovait  dans  les  droits  immunitaires ,  et  les 
moyens ,  dans  un  pouvoir  réel;  et  bientôt  en 
Italie  toute  idée  de  géntValité  de  bien  com- 
mun parut  complètement  effacée  et  oubliée. 
Si  jusqu'au  IX*  sîècte  on  rencontre  encore 
qodqnemoraliléea  Italie,  si  Ton  y  reooo- 
lîalt  encore  quelque  ftein  de  légalité  et  de 
religion,  tout  cela  ne  tarde  '.las  à  disparaître. 
On  vit  bien  encore  poindre  çà  et  là  quelque 
bonne  action  :  ce  fut  toujours  une  œuvre 
privée ,  non  plus  sous  la  forme  d'une  néc^ 
silé  morale ,  mats  comme  te  résultat  d^une 
résolnlioii  particulière  er  d'une  liberté  pu- 
rement personnelle  ;  le  libre  arbitre  s'érigea 
en  souverain  ^  et  où  cela  arrive,  il  finit  né- 
cessairement que  le  mai  ciomine.  Le  crime 
perdit  la  honte  et  les  peines  qui  y  étaient  alla- 
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chées.  Des  femmes  sans  pudeur  ni  retenue , 
des  papes  qui  agissent  comme  si  la  religion 
dhr^entae  n'extotaU  pas ,  des  princes  sans 
honneur  et  sans  foi ,  des  bommes  qui  sacri- 
fient lâchement  à  tïn  avantage  particulier  les 
plus  hauts  intérêts,  tels  sont  les  faits  qui  frap- 
pent naturellement  nos  renards  dans  les 
siècles  suivants.  Au^si  pouvons-nou*?  non- 
seulemcui  excuser  ,  mais  encore  regarder 
comme  une  nécessité,  que  les  rois  et  les  em- 
pereurs ,  qui  voulaient  régner  sur  un  pa- 
reil peuple,  n'y  parvenaient  qu*en  le  ww 
passant  en  perfidie  et  en  rose,  en  énergie 
barbare  et  en  arbitraire.  En  cela  ils  ne  mé- 
ritent aucun  reproche  ,  ils  ne  faisaient  qu'a- 
gir suivant  le  caractère  de  leur  temps. 

Une  des  conséquences  de  la  domination 
franke  fut  la  haute  position  du  dergé« 
Malgré  le  bouleversanent  général  et  les  cri- 
mes bien  connus  de  tant  d'évéque" ,  il  sut 
toujours  se  maintenir  h  sa  hauteur  par  la 
raison  que  les  hommes  libres  et  pauvres  qui 
seréfligisieBt  dans  les  immunité,  choiÉi^ 
Baient  de  préfièrenGe  les  domaines  del*BglhiV. 
dont  b  puissance  acquérait  par  là  un  fim- 
dement  trop  solide  pour  qu'on  pût  songer  à 
la  renverser.  Le  jjouvoir  du  clergé  devint 
plus  tard  un  accessoire  de  la  puissance  poli- 
tique des  princes,  et  cette  drconstance 
seide  permit  i  Otto  I*'  de  ramener  enfin 
ritalie  à  l'ordre  et  à  la  légalité,  situation  qui 
renfermait  en  elle  le  germe  de  toute  liberté  ' 
civile  ,  et  à  laquelle  on  doit  attribuer  en 
même  temps  tout  ce  que  l'Italie  a  produit  de 
beau.  Sans  la  dissolution  de  la  constitution 
militaire  des Longobards  et  des  Franks,  ci 
sans  ranéantîmement  conqibl  de  toutes  ew 
baivîèresqni  séparaientlesdiverspeuples  d'I- 
talie au  commencement  du  moyen-^,  j»* 
mais  ce  pays  ne  fût  devenu  le  pays  de  llra- 
manité,  et  nous  devoDS  bénir  la  main  de  la 
mor|,  qui  seule  estcapable  de  trouver  place  et 
occasion  pour  donner  naissance  à  une  nou- 
velle ère. 

Du  reste ,  si  la  domination  franke  devint 
la  cause  de  ce  qu'en  Italie  plus  cpù  n  tout 
autre  pays  de  l'Europe  le  clergé  exerça  pen- 
dant long-temps  une  grande  influence  SOr 
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Jeg  iAb<es  .publi<](ttes  ,  q*«a  aiitii<à  cette 
m6me  doilkûifttioa  qite  Fou  doit  attribuer  la 

naissance  d'idées  presque  pMennes  qui  nous 
rappt'IIeni  les  temps  de  l'antiquiu''.  En  effet 
les  Italiens  se  voyant  forcés  de  défendre  des 
intérêts  temporels  contre  leurs  sei{]iieurs 
ecclésiastiques ,  ou  conduits  par  eux  contre 
^autres  ecdésiastiques  pour  gagner  on  sou- 
tenir les  anus  à  la  main  telle  ou  tdie  po- 
sition, finirent  par  conquérir  pour  eox- 
mômes  une  certaine  liberté  de  penser.  Le 
clergé  se  revêtit  à  leurs  yeux  d'un  caractère 
temporel,  et  le  peuple  se  trouva  bientôt 
en  général  porté  à  se  placer  aa-destos  de 
lui  dans  sa  propre  opinion. 

Cest  une  chose  digne  de  remarque  el  bo- 
rorable  pour  les  Italiens  ,  que  les  tendances 
scieniiâques  favorisées  par  Karl-le-Grand 
ne  disparurent  jamais  complètement ,  môme 
au  milieu  des  troubles  funestes  des  époques 
anivantes.  Sons  Lotfaer  I*  il  est  liût  aMO- 
lion  des  grandes  écoles  de  Pavie»  I?fée, 
Turin,  Crémone,  Florence,  Feniio,  Vérone, 
Vicencc  oi  Frinli  (1)  clans  l'Italie  franke. 
(certaines  personnes  mêmes  paraissent  avoir 
été  obligées  de  fréquenter  ces  écoles  (2),  dans 
lesquelles  on  enseignait  probablement  les 
sept  arts  libéFsnx.  La  cnllore  des  écritains 
iialiens  du  dixième  nède,  qui  surpassent  de 
beaucoup  les  auteurs  allemands  de  la  même 
époque  {)ar  la  souplesse  de  l'expression  et 
l'aménité  du  langa(^e ,  doit  nous  porter  à 
croire  que,  si  ces  écoles  ne  florissaient  plus 
après  Lodier,  elles  n'en  continuèrent  pas 
moins  de  subsister  :  nous  doTons  ajouter 
aussi  que  les  siècles  suivants  nous  paraissent 
les  plus  remarquables  par  leur  décadence 
sous  le  point  de  vue  liilérairc.  Ce  fut  à  cette 
même  époque  que  naquit  dans  1  Italie  Iraakc 
un  des  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences  philosoplilques  nouvellement 
édoses  au  nioyen-â;]c  :  nous  en  parlerons 
plus  au  long  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 


(1)  Additamcnta  ad  Legg.  Lolharii  I ,  c.  6. 

(2)  16.— Apla  ioca  disliucte  ad  Uoe  pruvidi- 
mus,  ut  difficulias  locorum  longe  poiAtorum  ac 
paupertas  mttUftrH  exattatiù. 


CHAP.  I. 

Nous  savons  déjà  qu'an  hnitlèBe  et  an  neu-> 
vième  siècles  Bénèvent  était  le  siège  d'une 

culture  variée,  et  Rome  qui  à  cette  époque 
voyait  affluer  dans  son  sein,  de  toute  la  chré- 
tienté catholique,  les  jeunes  ecclésiastiques 
les  plus  avides  de  sciences  et  les  plus  in- 
struits, ne  pouvait  se  laisser  dépasser  en 
dvilisaiion  par  le  sud  et  le  nord  de  llialie. 
n  lui  fallait  du  moins  marcher  d'un  pas  égal, 
et  c'est  là  ceftainement  ce  qu'elle  fit,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  le  style  et  la 
tournure  de  pensées  des  écrits  qui  furent  à 
cette  éi>oque  publiés  dans  cette  ville.  Des 
écoles  d'une  moindre  importamsa  se  rencon- 
traient alors  dans  presque  toutes  les  villes 
de  ritalie;  cependant  il  nous  faut  avouer 
que  toutes  ces  institutions  paraissent  dé- 
choir beaucoup  au  neuvième  et  au  dixième 
siècles. 

Quant  aux  arts  linéaires,  il  n'en  est  aucun 
qui  présente  à  cette  époque  quelque  origi- 
nalià,  excepté  peut-être  rarchitectnre  (1). 
La  peinture»  dont  la  destination  était  toute 

religieuse ,  avait  des  modèles  fixes  dont  elle 
ne  devait  pas  s'écarter.  L'architecture  fut 
surtout  exercée  chez  les  Longobards  par  des 
sujets  d'origine  romaine,  principalement  par 
les  habitants  de  Como;  de  téUe  sorte  que 
magister  eomacinus  signifiait  maître  ardii- 
leclo  (2).  Cependant  de  tous  les  ouvrages 
exécutés  par  cotte  ècl^\o  d'architecture  de 
Como  sous  les  Longobards,  il  ne  nous  est  à 
peu  près  rien  resté  que  nous  puissions  con- 
stater avec  quelque  certitude  ;  nous  devons 
vraisemblablement  V attribuer  à  ce  que»  à 
une  époque  plus  reculée  du  moyen-ftge»  on 
bâtit  avec  plus  de  {jont  et  de  nKi'^niticencc, 
et  qu'alors  on  renversa  les  vieilie^  cunsiruc- 
tions ,  pour  en  élever  de  plus  belles  à  leur 
place  (S).  Les  progrès  que  Kari-1e-Grandfit 


(1)  M.  deRnmohr  dans  ses  £tudes  sur  rUalie, 
parle  de  ndiriatures  longobsrdes  qui  se  trouvent 
dans  un  manuscrit ,  et  qu'il  regartio  comme 
d'une  plus  haute  valeur  qn»*  1<'S  produits  de  l'art 
dans  les  siècles  suivants.  liai.  Slud.,  vol.  l,  p.  189. 

(2)  Rothar.  Lcgg.  lU. 

(3)  Beaucoup  de  ces  constructions  forent  plus 
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lUÈTABUSSEMENT  DE 
ftire  à  rarchitecttire»  coiiiiiiie  anx  antres  arts, 

tard  Hf-frnifr-s  par  le  feu,  parce  quo  leslon'jn- 
bard^ite  bâiiâ:>aieQtgéDériUctneDt  qu'en  bois.  Sur 
les  bâtiments  romaiiu  du  temps  de  Karl,  voyez 
Ifof.  Studm  de  H.  de  Roinohr,  Tel.  i*  p,  196. 
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nolamment  i  la  musique ,  traoneat  surtout  à 

l'influence  des  modèles  romains  d'aulio- 
fois.  Bientôt  après  Karl ,  les  exincncos  du 
oiomenl  devinrent  trop  pressantes  pour 
qu'on  ne  reaoïK.ài  pas  à  toute  tendance  un 
peu  élevée. 


» 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  II. 


HISTOIRE  D  ITALIE  DEPUIS  LE  RÉTAUlJSsEMENT  DE  L  EMPIRE  D'OCCIDENT 
JUSQU'A  LA  MORT  DU  ROi  BERNHARD  EN  818. 


Apr^s  avoir  conronnô  ot  avoir  pro- 
noncé une  senlcnce  de  bannissement  en 
France  contre  Campulus  et  Paschal ,  Karl- 
le-Gnmd  mini  lai-mème  à  Raveone  et  de 
là  à  Pavie  ;  «on  fils  Pépin,  à  (pii  U  abandonna 
de  nouveau  le  goinrenwment  d*Italie,  pour- 
suivit encore  la  guerre  contre  le  prince  de 
Bénévenl. 

QiieKjiies  années  après  son  retour  dans 
ses  étais  du  nord ,  karl-Io-Grand  partagea 
aon  empire  entre  ses  trois  fils;  Pépin  eut 
non-seolemeot  l'Italie  franke,  mais  les  pays 
des  Alpeajasqu*ao  Danube,  par  conséquent 
un  roy;Mtmc  qui  avait  à  peu  pr^s  la  même 
étendue  que  <  <>1ui  d'Odoaker;  il  n'y  man- 
quait que  quelques  possessions  d  Italie.  Tous 
les  efforts  de  Pépin  se  portèrent  vers  la  con- 
quête de  ces  territoires  qui  Ini  manquaient 
encore. 

La  {guerre  contre  Béncvent  se  termina 
par  la  paix,  dont  on  sait  déjà  les  con- 
ditions cesl-à-diro  par  la  reconnais- 
sance de  la  soaeraineté  de  Pépin.  Celui-ci  ne 


rnn  »ii  f  1  é  r  ;»  i  t  p  M  s  îo  s  [>o  s  sessions  papales  eommo 
enlu'[rii!>  nt  ^osistraiies  à  sa  puissiince;  il  ne 
voyait  la  qu  une  grande  inununilé  de  l'église 
romaine ,  sur  laquelle  lés  magistrats  nV 
valent  pas  de  juridiaîon,  il  est  vrai,  mais 
qui  était  soumise  à  celle  du  roi.  Il  résidait 
fort  souvent  à  Ravennc  et  refjnrdnit  cette 
coninV  (onime  tout-à-fait  dépendante  de 
son  royaume.  Cela  alla  si  loin,  que  Pépin 
chcrdia  à  enlever  au  pape  des  revenus  et 
des  droits  dont  celoin»  jounsait  depuîs 
longues  années,  tentative  qui  «mena  une 
longue  série  de  querelles  et  d'app^  au  père 
de  Pépin,  Karl-Ie-Grand.  Mais  la  lutte  la 
plus  sérieuse  que  Pépin  en i  à  soutenir,  fut 
contre  la  république  de  Vénétie,  qui  de 
toutes  les  anciennes  possessions  romaines 
dans  la  Hante-Italie,  était  la  seule  qui  ne  se 
fût  pas  encore  soumise  aux  peuples  ger- 
maniques. Avant  de  commencer  le  récit 
de  cette  lutte,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'origine  et  la  coiisiitutioo 
de  l'état  yéniiicn  lui-même. 
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S  11.— Ot^AmA 


fl  ae-pent  pai  eocora  être  question  de  la' 

ville  et  de  la  répubUt|ue  de  Yeatee  ;  c'est  do 
1  ctai  primitif  de  la  Â'énètic  qu'il  s'a/jil.  II 
ne  parait  pas  que  les  îles  qui  la  formatent 
aient  eu  dans  le  principe  un  centre  de  gou- 
Tccnement  local,  et  nous  croyons  qu'elles 
i'ca  «ont  passé  plus  long- temps  qu'on  ne  le 
nppoeegtoéralenient.  Les  notices  mêmes  qui 
nous  sont  parvemiessur  la  coosiruction  des 
cités  df  quelques-unes  de  eosîles  n'ont  rien 
d'aulheiiuque;  ce  sont  prciique  toujours  des 
iuventious  des  écrivains  vénitiens  posté- 
lienré  (1).  Quand  ces  écri?tfns  nous  vanteut 
IssrauMieur  et  l'indépendance  de  leur  répu- 
blkiW  avant  Tinvasion  des  Longobards  (2) , 
leurs  tal)leauT  ne  méritent  guère  plus  de 
confiance  :  ils  ont  moins  consulti"'  les  faits 
que  l'élan  d'une  imagination  ])néti(]ue;  ils 
ont  cédé  à  la  faiblesse  commune  à  toutes  les 
nations,  et  dierdé  i  rehansser  les  ptesnecs 
commencements  de  leor  patrie.  Ne  trouvant 
point  dans  les  documents  anthentiques  ce 
qu'ils  auraient  voulu  pour  appuyer  leur 
thèse  favorite ,  ils  ont  lâché  de  deviner  et  se 
lOQi  avidement  attaches  à  toutes  les  tradi- 
tions qoi  les  flaluient.  Ce  n'est  point  là  qu'U 
but  aller  cberdier  la  yériié  (3).  Les  actes  et 

(1)  L'ancienne  notice  sur  la  tonstnii  tioii  dp 
Skllo,  entreprise  par  suite  d'une  résolution  dc^ 
comitb  de  Padoue  en  481 ,  est  évidemment  con- 
tronvpc.  On  ne  conçoit  pas  comment  M.  Daru  a 
priêctih-'  fabli'  pour  ur'^cut  comptant.  Cf. Daru, 
Histoire  de  la  république  de  Venise  *  vol.  i , 
p.  SI»  BOL  9. 

(2)  Daru,  I.c.,p.a7. 

(3)  Tous  les  écrivains  sur  lesquels  s'appuie 
Marin  dans  son  excellente  Histoire  civile  et  po- 
Ktiqi»  du  commerce  de  Venise,  et  Daru ,  dans 
sa  superficielle  Histoire  de  Venise,  etc.,  sont,  à 
l'eiccption  de  Cassiodorc ,  de  beaucoup  posté- 
rieurs à  l'époque  des  évéuemeuis  qu'ils  racon- 
tsni ,  et  l'on  peut  dire  qu'en  général  ils  se  sout 
moins  inquiétés  de  la  vérité  que  de  la  beauté  et 
del'intcf«tdnréciL 


Céiai  de  VénéUe, 


les  témoignages  positifii,  voilà  nos  seids 
(;uides.  La  Vénétte  fut  d'abord  soumise  à 

l'empire  romain  ,  puis  elle  passa  sous  l'em- 
pire j^;(>th  (!c  'rhôodoricli ,  et  enfin  elle  revint 
une  seconde  luis  sous  Tempire  romain.  No 
renfermant  aucune  ville  considérable,  ces 
Iles  n*avaîeat  point  de  magistrats  munict- 
peux,  et  l(»  dignitaires  impériaux,  les  ducs,, 
les  maitres  des  mificesetles  tribuns  y  furent 
Ion[]-ien)ps  en  possession  de  toutes  les  fonc- 
tions publi«pies  ;  du  moins  A  cAté  de  ces  au- 
torités nuiiiaircs  ofi  n'en  nomme  pas  d'au- 
tres comme  à  Kome  ,  en  Campsnie ,  en 
Toscane  *  dans  ta  Pentapole  et  à  Flsmi- 
nia  (1).  Si  dans  le  princi[)e  même  on  ne  cite 
que  des  tribuns  et  point  de  dm  s  ni  de  maî- 
tres des  milices,  cela  s'expliqnc  ai'îéfuent; 
c'est  qu'alors  les  îles  vénitiennes  ne  for- 
maient pas  un  territoire  iudépcndant  ;  ell^ 
étaient  sons  la  juridiction  des  gouverneurs' 
romains  du  continent ,  et  se  rattachaient 
probablement  aux  territoires  d'Aquilée,  de 
Padoue,  etc.,  de  sorte  que  les  tribuns  de 
ces  Iles  so  trouvaient  sous  le  dur  d  une  ou 
plusieurs  vilicà  du  continent,  comme  les  tri- 
buns d'Anagni  sous  le  duc  de  Rome.  Peul^ 
être  même  la  coutume  de  placer  des  ducs  à 
la  téte  de  (]ue1ques  villes  fortes  et  de  petits 
corps  d'armée ,  ne  s'étendit-ellc  jamais  aux 
lies  vénitiennes ,  qui  ne  possédaient  point 
de  grandes  villes  ;  ce  qui  expliquerait  com- 
ment les  premiers  chefs  militaires  y  auraient 
reçu  le  nom  delrifrunt  majore*,  et  les  offiders 
inCèriemrs  cefail  de  frt&ufli  minores  (2}.* 

Les  territoires  vénitiens  n'obtinrent  une 
plus  grande  importance  que  quand  les  lior- 
des  longobardcs  inondèrent  le  pays  ren- 
fermé entre  les  Alpes  et  l'Adriatique.  i)e 


1)  Ceci  toutefois  pourrait  bien  nétre  que 
ïefîvx  de  l'absence  de  tous  documents  sur  l'or- 
ganisadoo  de  la  sodélé  civile. 
(9)  ])sni,l.c.,p.3a. 
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f38  LIV.  III, 

m^ine^que  l'cvêque  de  Milan  el  pros(]uo  tous 
les  habitants  riches  et  considérables  des  con- 
trées à  Touest  du  P6  s'étaient  enfuis  sur  les 
cAtea  de  Géaes,  le  patriarche  d'Aqiûlée  et 
les  plus  riches  habitants  des  villes  qui  for- 
mèrent plus  tard  la  marche  de  Vérone  et  du 
Frioul ,  s'enfuirent  sur  les  côtes  et  les  ilcs  vé- 
nitiennes, et  apportèrent  ainsi  un  grand  ac- 
çroiiiscment  à  la  population.  Leurs  luniicrcs 
profitèrent  à  k  dvUisation  de  ces  ties  ;  leur 
Ibrtnne  donna  une  plus  grande  impulsion  i 
l'industrie. 

Depiuis  cette  époque  les  îles  vénitiennes 
durent  avoir  une  beaucoup  plii.s*  nr-inde  va- 
leur pour  Tempirc  romain  :  elles  étuieul  un 
point  d'appui  pour  toutes  les  entreprises 
qu'on  voudrait  tenter  contrôles  LongcÀmrds 
du  Frioul, 'et  en  m^me  temps  elles  servaient 
-  à  protéger  Padoue,  Monselice ,  Manloue  et 
d'autres  villes  du  continent,  qui  ne  tom- 
bèrent que  plus  tard  enireles  mains  des  Lon- 
gobards.  Lorsqu'en  tiOG  le  schisme  causé 
perla  condamnation  des  trois  décrets  du 
concile  de  Chaloédoine,  amena  un  partage 
idu  diocèse  d'Âquiléc ,  que  le  patriarche 
.«ichismatique  ne  fut  plus  reconnu  que  dans 
la  partie  du  diocèse  sounii-^e  aux  Lonjjo- 
bards,  el  que  les  sujets  rouKuns  élurent  un 
patriarche  qui  fixa  sa  résidence  à  Grado,  les 
lies  vénitiennes  furent  encore  d*une  bien 
plus  haute  importance;  elles  formèrent  un 
district  ecclésiastique  à  elles  seules  ;  la  po- 
pulation se  composait  en  pnrtie  de  pauvres 
pfins  qui  vivaient  de  la  pèrlie  ,  de  la  navi;ja- 
tion  et  du  travail  de  leurs  uiaius ,  en  partie 
de  nobles  et  de  riches  femilles  romaines , 
étsMies  là  de  bonne  heure,  ou  qui  s'y  étaient 
«^réfugiées  lors  de  l'invasion  longobarde»  et 
qtii  contribuèrent  beaucoup  à  donner  du 
développement  au  fomnione ,  ]>arce  qu'elles 
furent  obligées  de  s'y  livrer  elles-mêmes  pour 
y  trouver  des  moyens  de  subsistance.  Dès 
Ion  ces  lies  auraient  formé  un  petit  monde  â 
elles,  un  état  indépendant,  si  les  premiers 
fonctionnaires ,  les  tribuns ,  n'ava ient  pas  con- 
servé leurs  liaisons  militaires  avec  l'exarque 
de  Ravenne,  Toutefois  l'iméréldela  Vénélio 
se  sépara  de  i)lus  en  plus  de  celui  de  Ra- 


aiAv.  II. 

veime  :  sous  le  rapport  du  commerce  les  ha- 
bitants des  deux  pays  ne  pouvaient  se  re- 
garder que  comme  rivaux  ;  sous  le  rapport 
militaire  l'eiarque  voyait  chaque  jour  son 
autorité  décroître  ,  parce  qu'il  n'avait  le 
poitvoiriii  d'aider  ni  de  punir.  La  Vénétie 
ne  pouvait  compter  (pu'  sur  elle,  si  elle  vou- 
lait rester  indépendante  des  Longobards  : 
dans  cette  position  le  patriarche  de  Grado 
voulut  suivre  Teiemple  de  F é vèqoe  de  Rome, 
et  se  faire  autant  que  possible  centre  de  son 
diocèse  même  sous  le  rapport  temporel; 
mais  son  autorité  n'avait  pas,  comme  celle 
do  son  confrère  de  ]lome,  des  rois  étrangers 
pour  appui.  Comme  les  Vénitiens  dans  leurs 
intérêts  en  étaient  beaucoup  moins  réduib  à 
leur  patriarche  que  les  Romains  an  Qapë,  il 
n'y  avait  pas  pour  le  premier  les  mêmes 
chances  de  succès  que  pour  le  second.  Ce~ 
pendant  les  richesses  qu'il  possédais ,  l'ac- 
croissement de  pouvoir  (pi'il  acquit  en  éten- 
dant sa  juridiction  sur  une  partie  de  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique,  joints  amt  besoins 
de  l'époque  et  an  respect  qu'Inspirait  la 
dignité  épiscopale,  suffirent  pour  placer  le 
patriarche  Christophe  de  Pola  à  la  t été  de  la 
révolution  qui  eut  lieu  en  (i97.  Toujours  do 
plus  en  plus  négligés  par  l'exarque  de  Ra- 
venne, fatigués  d'une  souveraineté  qui  les 
vexait  sans  pouvoir  les  protéger ,  poussés 
peut-être  aussi  par  les  divisions  et  la  con- 
duiio  des  différents  tribuns  qui,  délivrés  du 
frein  de  toute  autorité  supérî<'nre,  s'étaient 
faits  chefs  presqtie  indépendants,  les  habi- 
tants des  lies  procédèrent  au  choix  d'un  duc 
qui  eut  himéme  autorité  que  celui  de  Rome, 
do  Naples,  etc.  On  cite  le  pairiardie  comme 
ayant  surtout  fait  preuve  d'activité  et  d'in- 
fluenco  lors  de  cette  élection  (1).  FI  avait  cïonc 
déjà  dans  les  tles  en  Vi97  à  peu  près  la  même 
position  que  l'cvéque  de  Rome  dans  les 
environs  do  cette  viUe.  U  est  possible  que 


(1)  Marin,  Jlitioria del  commercio  de'  Venex,^ 
vot.  I ,  p.  149  sq.  ;  Lebret ,  6€$tJtidUe  hon  Ita' 
^Im ,  vol.  1,  p.  Sil  sq  ,  uù  l'on  trouve  aussi  les 
princip.iut  pns.caçcs  des  Chroniques  de  $agor-> 
nino  (i  de  Laur.  de  Moaachis. 
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remperenr  ait  donné  son  assentimeiit  à  cet 

acte  poTîlique  qu'on  doit  regarder  comme  le 
v*'ritnl>!o  *  oninioiircment  do  Tétat  vénitien  , 
et  que  le  |uitriarcho  ait  prcalablemcnl  de- 
mandé l'avis  de  l'évoque  do  Home.  Ccpcn- 
dânt  un  nuage  jusqu'à  ce  jour  impénétrable 
enveloppe  tout'cet  événement,  et  la  aede 
cliose  qui  soit  <  ortaine ,  c'est  qu'apr<>s  Félec- 
tion  (le  Paulucius  Ana!''>tns  '  ainsi  s'nppolait 
le  premier  duc)  on  conserva  iion-spiileincnt 
les  relations  politiques  avec  la  cour  d'Orient, 
mais  même  les  relations  militaires  avec 
l'esarqoe  de  Ravenne,  et  que  la  Vénétie  ne 
cberdia  à  se  rendra  autant  que  possible  in- 
dépendante de  €onstantinoplc  que  par  les 
mêmes  causes  qui  engagèrent  les  Romains  et 
leur  évéque  à  se  séparer  de  plus  en  plus  de 
l'empire  d'Orient,  c'est-à-dire  par  l'effet  des 
édita  des  empereors  ioonodasiea. 

Anastase  ra(^0Tte  (1)  que  ram^  de  Vé- 
nétie {YmHianMexereitus,  qui  évidemment 
n'était  alors  que  la  population  même  des 
îles  divisée  en  scholœ  ,  puisque  la  cmir  im- 
périale pouvait  à  peine  y  entretenir  une  faible 
garnison]  s'aiTraucliissani  de  l'exarque  Pau- 
Iw  qui  voulait  pounnivro  l'eiécation  des 
édita  contra  les  images,  se  choisit  un  duc 
ayant  la  même  autorité  (jne  ceux  des  villes 
de  la  reiiia[)ole,  et  s'efforra  de  conquérir 
l'immunité  pour  elle  et  pour  le  pape  '21.  Or, 
à  cette  époque  où  l'empereur  ne  pouvait 
guère  songer  à  venir  en  Italie  et  à  faire  re- 
connaître sa  puissance  en  personne,  l'immu* 
niléapprodiait  beaucoup  de  l'indépendance, 
et  en  effet  l'empreinte  dason  inaajge  sur  les 
nr^nnaies,  et  l'insertion  de  son  nom'  dans  les 
iiM  m  tions  elles  actes,  semblent  plutôt  une 
dénsiou  de  son  impuissance  qu'une  recon- 
niùsaaneede  sa  souveraineté. 

loiqu'anx  décrets  de  la  cour  byzantine 
contra  les  images,  la  Vénétie  partagea  donc 

(f)  AmsUs.  Bïbl. ,  p.  136. 

(2)  Paul.  Diac.  (vi,  W)  rajjportc  que  les 
bahit;mts  de  Ravenue»>f  d<^  î;i  V('ni>t:;'  vr.uhn-t'iiî 
se  choisir  un  empereur  à  eu\  ;  ee  projet  ne  pou- 
vait oatnreltement  être  du  goût  du  pape ,  qui 
parvint  è  le  tùn  teheuer* 
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toutes  les  destinées  de  Romo.  Les  chroei^ 

queurs  vénitiens  ont  abondamment  rempli 
cette  période  reculée  de  noms,  de  H  n»  s  et 
d'événements  politiques.  Suivant  < u  \  l'au- 
lucius  Aualeslus  aurait  conclu  en  1  au  706 
un  traité  de  paii  avec  les  Longobards  (i),  et 
ils  s'étendent  d*une  manière  vraimeni  risible 
sur  leseiploits  et  les  venus  de  cet  homme, 
dont  on  connaît  à  peine  le  nom,  ainsi  quo 
sur  ia  consiituiion  jioliiicjue  de  la  république 
vénitienne  à  celte  époque  (2).  Passons  sur 
cette  légère  vanité;  c'est  presque  encore  do 
l'histoire. 

Le  schisme  qui  avait  si  long-tempa  divisé 

Home  et  Aquiléo  fut  apaisé  vers  ce  temps; 
mais  les  né[;oei;U'onH  qu'il  nécessita  don- 
nèrent lieu  a  lie  nombreuses  difficultés. 
Après  avoir  été  de  nouveau  reconnu  par  lo 
I  apc  cooime  évéque  caUiotique,  le  patriarclw 
d'Aqoilée  réclama  la  portion  de  son  diocèse 
qui  avait  été  accordée  au  patriarche  do 
Grado,  et  avait  formé  un  patriarcat  îndé- 
pemhnit  ;  niais  les  ecclésiastiques  vénitiens 
n'avaient  nulle  envie  de  se  soumettre  au 
patriarche  longobard,  et  l'iniDiiiié  qui  avait 
régné  entre  Aquilée  et  l'ÊgUse  catholique,  se 
manifiesta  alore  avec  nue  double  force  entra 
Aquilée  et  Grado. 

Anafeslus  vécut  et  dirigea  les  affaires  po- 
litiques (le  la  Vénétie  jusqu'à  71G  ;  son  suc- 
cesseur M arcellus jusqu'à  726.  .Sous  le  duc  sui • 
vaut  Ursi» ,  les  Vénitiens  firent  une  expédi- 
tion contreRavenne,qniavaitélé  occupée  par 
les  Longobards;  ils  s'en  emparèrent  et  firent 
même  prisonnier  Hildel)rand,  neveu  de  Liut- 
prand  (3)  :  ce  fait  prouve  qu'il  y  avait  identité 
d'intérêts  entre  les  Vénitiens  et  les  habitants 
des  antres  territdres  rendus,  et  haine  com- 


(1)  Sagornino  :  Cuni  Liufprando  ypro  regc 
iocoQVuU^B  pacis  vinculuui  couttrmavit,  apuit 
qacm  pacti  siatuta ,  quœ  nunc  ioter  Venetieo- 
rum  et  Longobardorum  populum  manent,  im- 
peiravit.  Il  y  a  erreur,  ou  surlenom  dufd,  ou 
sur  la  date  indiquée  de  706. 

(2)  Cf.  seulement  ce  que  Maria  dit  de  Pau' 
Iticiûs  Anafesins,  1.  c*,  p.  135  sq. 

(3)  Faul.  Diwr.  vi,  5i. 
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a^UM  contre  les  LongoibardB.  La  ptiissanco 

du  pape  contribinit  heaucoap  ;\  mainlenir 
celte  espèce  d'inimiiié  ;  elle  formaii  comme 
le  centre ,  le  point  de  réunion  de  toutes  les 
ciilreprises  hostiles  aux  Longobards,  et  c'est 
encore  loi  qa'oa  peol  regarder  oomnie  Tin- 
«tigateuK  de  cette  espÀdStion  contre  Ba- 
venne  (1). 

T'rsus  fut  assassiné  peu  de  temps  a[)rès  son 
r  i  lur  dp  Ravenne,  et  les  chroniqueurs  at- 
inbucni  la  haine  que  beaucoup  avaient  contre 
loi  à  l'orgueil  que  lai  avait  inapiré  la  tIc* 
toira  remportée  snr  les  Longobards.  Depuia 
l1ui  737  on  trouve  plusieurs  maîtres  des  mi- 
lices nomm(^s  l'un  après  l'autre  comme  gou- 
vernant !n  Véni'iio  ,  et  l'on  en  a  conclu  qu'il 
y  arau  eu  révolution  et  changement  de  con- 
atitution.  Mais  le  bit  n'a  rieo  qui  doive 
étOQner,  si  l'on  se  rappdie  que  souvent  aussi 
dans  lea  territoires  de  Ravenne  et  de  la  Pen- 
tapolo  les  maîtres  des  milices  sont  cités 
comme  premiers  chefs  politiques,  et  confon- 
dus avec  les  ducs  (2).  Peut*dtre  le  choix  d'un 
nouveau  duc  ne  lte41  retardé  que  par  la  du- 
rée de  la  guerre  de  partis  dont  Ursus  parait 
être  tjDmbé  vkUme  (3);  et  le  maître  des 
milices ,  par  conséquent  le  chef  des  schoke 
milUum  de  la  Vénétie,  ne  se  présente  au 
premier  ranj;  que  parce  que  le  premier  ma- 
gistrat lie  la  république  n'était  pas  encore 
noDoié* .  4 

•Depuis  l'époque  où  la  guefre  .«outre  les 
images  troubla  la  première  fois  l'Italie ,  on 
doit  î  o(;arder  les  relations  de  la  Vénétie  avec 
la  cour  de  Constantinople  comme  rompues  ; 
ce  n'étail  plus  qu'une  vaine  ombre  de  dépen- 
•dancb:pdlitique.  Si  le  patriarche  no  réussit 
pas  à  étendre  sa  puissance  comme  celui  de 
RomOt  c'est  principalement  parce  que  sa  po- 
sition  comme  patriarche  n'était  pas  aussi 
sùrp,  rooiesléc  qu'elle  était  par  Aquilée,  de 
niniih  re  qu'il  avait  à  craindre  de  voir  son 


(1)  Paru,  1. c,  p. 45. 

(2)  De  Savipny,  OetehiOUê  des  rocmùektn 
Meckt$  in  MiKela/lcr,  vol.  i,  p.  336. 

(3)  Marin,  Sloria  nvile  e  poh'lica  MtommtT- 
€io  de'  Venesiani,  vol.  I ,  p.  179  sq. 
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autCNitA  méconnue  par  les  Vénitiens  ou  dn 
moins  par  une  partie  d'entre  eux  ,  à  la  pre- 
mière tentative  qu'il  ferait  pour  rau{;menter. 
Il  était  donc  naturel  que  ce  fût,  non  pas  Vé^ 
véquc,  comme  à  Rome,  mais  le  duc,  comme 
à  Naples,  qui  se  placAt  A  la  téte  de  loot  Té- 
tât. Conquérir  la  di{;nité  de  duc  pour  un 
membre  de  leur  famille,  ou  du  moins  pour 
un  chef  de  leur  faction, devint  dès  lors  l'ob- 
jet de  l'ambiiioii  des  nobles  Vénitiens ,  et 
c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  ducs  attaquée 
violemment,  mutilés,  assassimès  Veoise» 
comme  les  papes  l'ont  été  plus  d'une  fois  à 
Rome. 

Plusieurs  années  après  la  mort  d "Itsh^ 
(en  742) ,  son  fils  DeuadedU  ou  Theodat  par- 
vint enfin  à  la  dignité  de  duc.  La  victoire  de 
son  parti  fut  courte;  dès  l'année  755  ace  adr 
versaires  excitèrent  un  sotdèvement  panni 
le  peuple,  qui  s'empara  de  lui ,  lui  creva  les 
yeu\  elî'assassina  (1).  Le  chef  du  jiarli  vain- 
queur, Oalla,  s'empara  alors  par  force  du 
pouvoir;  mais  dès  l'année  suivante,  le  peu- 
ple, qui ,  à  ce  qu'il  parait,  hateaft  toujours 
celui  qui  possédait  l'autorité  et  se  joignait 
volontiers  à  tous  les  partis  de  mécontents, 
fit  une  nouvelle  révolte,  creva  é{;alemenl  les 
yeux  à  Galla  et  le  bannit.  On  éleva  à  sa  plac« 
l>om!nirHs  Monef[arius,  dont  on  voulut  li- 
miter la  puissante,  en  lui  donnant  deux 
tribuns  pour  oonseillers  [probablement  par 
l'influence  de  £sctions  ennemies),  n  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  barrières  qu'on  voulait 
mettre  à  son  pouvoir;  et  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  partagea  le  sort  de  son  pré- 
décessoirr,  il  fut  privé  de  la  vue  et  de  sa 
dignité. 

Il  âlut  voir  lesliistorieos  nationaux  eipli-> 
quer  les  motifs  de  ces  catastropbas,  eù  ex- 
poser toutes  les  circonstances;  avec  quelle 
complaisance  ils  se  livrent  là-dessus  à  leur 
imagination.  Au  résumé,  il  parait  que  la  si- 
tuation de  Venise  était ,  comme  cela  est  Si- 
cile à  concevoir,  fort  analogue  i  ceQe  de 
Rome.  Les  deux  principes  difléreots  des 
denx  états,  cdui  du  commerce  à  Venise» 


(()  Lebret,  (f««dl..e«n/((itf*ii,vol.  i,p.jl9B^ 
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oélni  éè  la  hi£raicfaie*à  Rome ,  ne  ooimneo- 1 

cèrent  qii'alors  à  es^cer  leur  iiifl  ionce  sur  | 
les  formes  do  la  constitution.  L'hérédité 
qu'on  avait  prise  pour  principe  fondamental 
dans  l'empire  d  Orient,  n'avait  pas  encore 
assez  («énétré  dans  les  esprits  pour  qu'il  ne 
dAtpwnéceminiiieDly  aroirûiplus  grande 
roaMmbUnce  eotre  Rmne  et  Venise.  Peu  à 
peu  la  tendance  opposée  du  patriarche  et  du 
duc  dnnna  lieu  à  une  direction  politique  fort 
équivoque  vis-i-vis  de  reTtérioiir;  le  pa- 
triarche qui  uraii  besoin  d'un  puissant  appui 
contre  le  doc,  le  diercha  pràa  de»  rois  franks^ 
le  doc  inclina  davantage  vers  la  coor  (trec* 
que,  et  nous  verrons  conunent  do  cette 
diver^^ence  résulta  plus  tard  l'opposition  des 
facuV>ns  frankc  et  {jrccquc. 

L  inquiétude  qu'iaspirail  Desiderius  (Di- 
dier) ,  qui  avait  pris  le  parti  du  patriarche 
d*A<jnilée  contre  les  Vénitiens  et  leur  pa- 
triarche (1),  et  après  la  cbute  de  Deiiderins, 
la  crainte  d'être  accablé  par  la  puissance  de 
Karl -le -Grand ,  iiaraissent  avoir  maintenu  le 
calme  dans  Venise  pendant  long-temps.  Le 
duc  Mauritius  (Maurice),  quisuccédaeo  764  à 
Dominicns  Monegarius,  resta  à  la  téte  de 
rétat  de  Vénètiejnsqn'àl'an  787,  et  sut  si 
bien  se  concilier  l'affection  de  tous  les  par- 
tis, qu'on  lui  accorda  de  prendre  de  son  vi- 
vant son  fils  potirrollèf;ne,  et  de  le  désii^nfr 
pour  son  successeur  (2j.  Sous  son  adminis- 
tration on  fit  avec  Karl-lc-Grand  un  traité 
de  délimitaiien»  dans  lequel  il  pwatt  s'en 
être  tenu  aux  conditions  arrêté  en  706 
enire  les  Longobards  et  les  Vénitiens  (3). 


.  (1)  Anastas.  Bibl.,  p.  192,  raconte  que  Di- 
dier fil  prisonnier  le  filu  di-  Mniritii«;  preuve 
qu'il  y  avait  alors  guerre  entre  les  Vt-ai tiens  et 
les  LMgooards.  Le  document  le  plus  imporunt 
pour  le  temps  de  Didier  est  la  lettre  du  pa- 
triarche doGra'l  ',  Tonn,  nu  pape Êticntio  (apud 
Ughellij,  Ilaiia  tacra,  tom.  v,  p.  lOi»! 
(-2)  Marin,  l.c,  p.  192. 
^)  Ce  traité  afeD>  EarMe-6rand  est  men- 
tionné dans  un  . acte  de  Frédéric  le,  qui  a  été 
plusieurs  fois  im!»rim(" ,  notamment  dans  Marin, 
roi.  I ,  p.  *279.  i'our  l'analogie  avec  le  pi'emier 
traité,  eqrss  1.  c,  p.  960. 
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Johannes  (lean)»  flis  etsnccessenr  de  Mmi- 

ricc,  chercha  à  imiter  la  politique  de  son 
père,  et  parvînt  aussi  à  ohlenir  qu'on  lui 
accordât  son  tils  Mauritius  pour  rollègue,  et 
qu'on  le  désignât  pour  sou  successeur;  mais 
il  parait  n'avoir  pu  prendre  que  l'extérieur 
de  la  manière  de  gonvemer  de  son  père.  Il 
se  fit  homme  de  faction,  et  comme  tel  il  ne 
put  éviter  de  se  laisser  entraîner  dans  le  tour- 
billon des  plus  violentes  passions.  Nafnrel- 
Icmenl  le  patnarihe  fournissait  loujoni  lo 
point  d'appui  le  plus  ferme  au  parti  ennemi 
du  duc  ;  on  ne  sait  pas  combien  dedifférmiifo 
particuliers  aTaiént  eu  lieu  précédemment 
entre  ces  deux  p<»'8onnages  ;  mais  enfin  une 
querelle  sur  la  possession  du  siér;e  r'[)isrn- 
pal  d'Oiivolu  mit  le  fils  du  duc  ilans  vrv  irîlc 
fureur,  qu'il  assassina  ic  patriarciie.  Jean  no 
put  empêcher  que  le  parent  de  la  victime  ne 
prit  sa  place ,  et  anssitét  les  deus  partis  se 
préparèrent  à  lutter  l'un  contre  Fantre.  La 
faction  du  patriarche  fut  chassée,  et  quoiquq 
sur  la  terre  d'c\  il ,  elle  se  choisit  un  duc  à 
elle  dans  la  personne  d'Obrlerius.  Pen- 
dant ce  temps  Jean  et  Maurice  abusèrent 
cruellement  de  la  victoire  de  leur  feciion; 
le  peuple  prit  parti  pour  Obelerins«  et 
Jean  et  Maurice,  qui  aTiueat  réclamé  du 
secours  de  la  cour  grecque,  furent  obligés 
lie  fuir  et  ne  revinrent  jamais.  Il  paraît  que 
le  patriarche  Foriunatiis  ,  qni  avnir  r-tr  lui- 
même  près  de  Karl-le-tiraud ,  a\ail  d  aijurd 
gagné  Obderius  au  parti  frank  (1  )  ;  mais  que 
celui-ci  reconnut  inentftt  qu'il  n*aTail  qn*à 
perdre  dans  cette  alliance ,  que  Fortunat 
seul  y  n^fînerait,  et  il  profila  du  voisînaf;o 
d'une  flotte  /;rerque  suffisante  i)our  tenir  en 
échec  le  pai  u  frank,  cha^^sa  le  patriarche,  et 
éleva  à  ad  place  un  certain  Johannes.  Obc- 


(1)  hcs  Annales  Ber [iniani  rapporlenl  qu'O- 
belcrius  et  son  Irt'rc  Hoat  us  s'étaient  rrndiis  près 
de  Karl-le-Grand  ;  Cf.  Annal.  Bcrt.,  ad  an.  806  : 
StàtUpt  post  nafalem  dmnini  Tenemot  Wilieric 
et  Beatus  duccs  Venctiie — ad  pra'scrjtiam  doaiini 
iniporatnris  riim  niapnls  doni^.  Va  facta  est  '>r- 
dinatîo  ab  impcratore  de  ducibus  et  populis — 
Vcoctts». 
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lerius  eut  ensuite  un  rival  dans  un  tribun 
nommé  Félix,  qui  s'ét^iit  mis  à  la  tôle  du  parti 
oxilé,  devenu  ensuite  le  parti  frank;  Forlunat 
on  eut  un  aussi  dnns  Christophe ,  évt^ipie 
d'Olivolo.  Apris  l'exil  de  l'orluuat,  Félix  et 
Christophe  ae  tnmènùt  les  [wiiicipaiis  àd- 
versaires  d'Obelerius;  et  bien  que  le  parti 
frank  eût  élevé  Obelprii»  lui'fiiteie,  et  fût 
par  conséquent  vainqiionr  en  apparence , 
celui-ci  les  fil  arr^icr  cl  les  livra  h  la  cour 
grecque  j>our  les  retenir  en  exil  ;  il  se  débar- 
rassa ainsi  de  toos  ceux  qui  poiivaieiit  faire 
obstade  à  sa  puissanoe.  Le  duc  et  le  pa- 


CHAP.  II. 

triardiese  troarment  Tis-à-visran  de  l'aolro 
dans  la  même  sîtaation  oà  furent  plus  tard 
le  roi  (l'  Allemagne  et  le  pape.  L'un  ne  devait 
pas  s ïlcver  au-dessus  de  l'autre,  et  1011.1 
deux  exerçaient  dans  le  môme  pays  une. 
puissance  dont  les  limites  n'étaient  ni  ne 
pouvaient  être  esactemeitt  déterminées.  Ceci 
devait  nécessairement  amener  une  lutte  qui 
potivnit  ne  se  terminer  que  par  la  ruine  do 
Venise,  ou  la  soumission  de  Tun  des  deux  • 
partis  à  une  puissance  6ui)érifiurc.  La  bonne 
étoile  de  Venise  procura  enfin  k  vidoire  va 
pouvoir  tenqionl. 


Pour  resserrer  ses  liaisons  avec  la  cour 
d'Orient,  Ubelerius  avait  envoyé  à  Consian- 
linople  son  frère  Beatus  que  le  peuple  lui 
avait  donné  pour  collègue  :  celui-ci  7  lut 
reçu  uTec  les  plus  grands  honneurs,  et  dès 
lors  ilr^iarda,  ainsi  que  ses  deux  frères  Obe- 
leriiis  et  Valeniîn,  raniiiic-  de  la  cour  nrcrqiie 
comme  la  base  sur  laquelle  ils  devaient  ap- 
puyer leur  puissance;  bientôt  après  (8UU) 
ils  se  trouvèrent  entraînés  dans  une  guerre 
contre  lo  roi  Pépin  qui  gouvernatt  Fllalie 
sous  la  sozeraineié  de  son  père  (1)  ;  le  chtf 
d'une  flotte  grecque  vola  à  leur  secours, 
mais  il  voulut,  à  ce  qu'il  paraît,  traiter  la 
Vénélie  comme  plus  étroitement  soumise  à 
l'empire  d'Orient  que  cela  ne  convenait  aux 
trois  frères  :  ils  rompirent  avec  lui  et 
oondorent  un  traité  de  paix  avec  Pépin»  par 
suite  <foqnel  Fortunat  fut  de  nouveau  re- 
connu pour  patriarche  dcGrado.  Il  faut  croire 
que  les  conditions  de  cette  paix  blessèrent 
les  intérêts  du  peuple  ,  ou  du  moins  d'un 
puissant  parti  de  la  Vénétic,  car  peu  de 
temps  après  le  peuple  se  tourna  de  nouveau 
ve^  l'empire  grec,  et  Obelerios  et  Beatus 

(f  j  Annaic»  Bertiniani ,  ad  an.  8t0.  Pippinus 
rex  perfidis  ducnm  venelicorum  intitatus  "Vc* 
n(*tiam  bello  terra  inariqiic  jussit  Sppeicre* 
Marin,  I.  c»,  vol.,  p.S3â. 


furent  forcés  d'abandonner  leur  patrie  (1), 
Dans  ces  temps  ora;;eii\,  où  les  rap[H)rts, 
tant  à  r  intérieur  qu'à  Textériour,  n'étaient  paS 
exM^ement  déterminés,  où  rien  n'était  stable 
et  sûr,  il  était  naturel  que  les  habitants  se 
rassemblassent  de  plus  en  plus  sur  les  lies 
les  plus  consîdi'rables,  notamment  stir  celles 
de  llivoalto,  .\îi!atii<>rf  n  o{  Torcello  (i).  i>e- 
puis  que  ces  iles,  avec  quei(pios  autres  petites 
situées  en  f^ice,  avaient  pu  seules  arrêter  te 
succès  des  armes  de  Pépin,  eDea  avaient  ob- 
tenu une  prépondérance  nuvquée  ;  on  y  éta- 
blit le  siège  du  gouvernement,  et  c'est  de  là 
(|ue  la  ville  actuelle  de  Venise  tira  d'abord 
son  miportancc  ("V.  Le  duc  ou  dojje  'c'est  lo 
nom  que  nous  lui  donnerons  dé^raiais)  qui 
succéda  à  Obelerius,  Agnellus  Particij^ius, 
fut  le  premier  qui  établit  sa  résidence  dans 
l'endroit  où  lut  plus  tard  bâti  le  palais  du 
doge. 

Bien  que  Venise  ne  se  soit  pas  séparéif  de 
l'empire  d'Orient  par  un  acte  formel,  comme 
Rome ,  nous  pouvons  désormais  la  oposi- 
dérer  comme  formant  un  état  indépen^ 
dant*  L  influence  que  la  cour  byzantine  coo; 
serva  encore  pendant  long-temps  à  Teiûse, 
  '     .        I  ■ 

(1)  Marin,  l.c,  p.  261. 

{i}  Marin,  l.e.,  p.âtV- 

(3)  M8rin,l.c.,p.368. 
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Bai  coattébalao^ée  par  npflaenqp  du  pa- 
triarche, qui,  depais  qa*il  avail  obtenu  les 
droits  d'immunité  }>our  ceux  de  ses  biens 
situés  sur  le  territoire  frank  (803)  ,  s'é- 
tait voué  à  la  dtfeoso  des  intérêts  des 
Franks  (IJ. 

'Liée  par  coo  commerce  avec  lee  étais  aar- 
rasÎDS»  IbrmantparM  poshîoD  vne  espèce  de 
point  intermédiaire  entre  le  plus  grand  em- 
pire de  l'Europo  orioniale ,  celui  de  Constan- 
îinoplc,  et  le  plus  grand  empire  »le  l'Europe 
occidentale,  l'empire  des  Franks,  la  fortune 
et  l'indépcndauce  de  Venise  augmentèrent 
d'une  manière  vraiment  anrprenvite,  aur- 


tout  depuia  (pie  l'empire  ftanit  a'éitit  4BslDi 
en  plus  divisé  et  affaibli  après  la  mort  de 

Karl-le-Grand.  Le  butin  et  les  prisonniers 

de  tous  les  partis  qui  se  faisaient  la  guerre 
s'entassaient  à  Venise  comme  dans  un  mar- 
ché du  monde,  et  pendant  que  prt>squc  tous 
les  états  et  tons  tes  peuples  étaient  trop  oc- 
cupés chea  eux,  on  de  leiirsluttescontrelenrs 
ennemis»  pour  pouvoir  penser  à  étendre  leur 
commerce  extérieur ,  tous  les  efforts  de  Ve- 
nise icmlaient  ]h,  de  manière  que  cet  état 
était  en  quelque  sorte  le  canal  par  lequel 
tous  les  autres  opéraieui  leurii  écliauges  ré- 
ciproques. 


Pépin  mourut  avant  son  père ,  en  811 ,  et 
laiss,-^ ,  outre  cinq  filles  ,  un  tils  qui  se  nom- 
mait iJcrnhard.  Il  fut  enterré  à  Vérone  dans 
l'église  de  Sainl-Zénon.  Peu  de  temps  après, 
probablement  en  octobre  81S,  il  fiit  remplacé 
par  son  fils  Bemhard  qai  avait  été  envoyé  A 
son  grand-père  Air  les  bords  du  Bhin ,  et 
qui  fiJt  reconnu  par  celui-ci  pour  régent  du 
royatirae  d  Italie.  Une  assemblée  générale  do 
l'empire,  dans  laciuelle  Karl  s'associa  son 
fils  Lodwig  (Lonis),  qui  reçut  plus  tard  le 
aornom  de  INens,  conficma  i  Bemhard  le 
lit»  de  roi  d'Italie  (9),  et  décida  qu'après  la 
mort  de  Karl-le-Grand ,  il  conserverait  co 
litre  h  la  m^mo  condition ,  c*est-fi-dire  A  la 
condition  de  recoMnailre  la  suzeraineté  de 
l'empereur  Louis.  La  position  d'un  roi 
frank  de  Tépoque  karoliocienoe  soumis  à  un 
empereur  frank  était  tout-à-fail  analogue  à 
celle  de  l'rnr.  ereur  lui-même  ;  seulement  tes 
rois  étaient  les  vassaux  do  l'cnipereur; 
par  consé'qnent  ohlt;'(-s  de  lui  rendre  foi 
et  hommage ,  et  ausi>iiôt  que  l'empereur 

(1)  En  l'an  809.  Cf.  UghsUi,  ttatta  Sm, 

vol.  V,  p.  1095,  où  l'acte  se  irotivî  . 

(2)  Annalei  Bertiniani,  ad  an.  H 13  :  (Ca- 

rolus  )  Beraardum  ncpoicni  suuni ,  i'tlium  Pipini 
litii  soi ,  Udi»  prafedt  cl  regem  appeliari  juatlt. 


80  trouvait  stirle  territoire  de  l'un  d'eux,  il 
exen  .'.it  !r  interne  junivoir  (ju'euv  dans  t  mtes 
les  bram  hes  du  [jouverncuicnl.  Pépin  avait 
déjà  été  ainsi  placé  vis-à-vis  du  Karl ,  et 
Bemhard  resta  dans  la  même  aiinatîon. 
Mais  Karl  mourut  peu  de  temps  après  avotr 
doté  son  petii^fib  de  cette  manière  (en 
janvier  81  i). 

Sur  l'ordre  mémo  de  Lod\\i[;,  le  roi  Bem- 
hard se  rendit  à  Aix-la-Cbapclie,  probable- 
ment pour  prêter  serment  de  fidéBté  au  nça- 
veau  suzerain,  et  revint  en  Italie  oooiblé  de 
présents  par  son  oncle. 

De[)uis  long-temps  déjà  les  Italiens  no 
supportaient  qu'avec  peine  la  domination 
sévère  et  bien  réjjlée  des  Franks  ;  la  docilité 
n'était  pas  dans  leur  caractère ,  et  ils  no 
pouvaient  être  contenus  que  par  une  fbroe 
supérieure.  Il  parait  qu'un  des  partis  hos- 
tiles aux  Franks  se  souleva  aussitôt  après 
la  mort  de  Karl-le-Grand  '11,  et  que  le  jeune 
Fîernliard  n  ent  pas  assez  d'énorj^io  pour  so 
soustraire  à  son  intlucuce.  Peut-être  fut-ce 
cotte  circonstance  qui  ne  put  rester  ignorée 
del'empereorLodwig,  qui  le  dêtermfaïaà 
mander  Bemhard  à  Aiz-la-Ghapdle.  La 


(1)  Cr.  Lebrct ,  Ondt,  von  Ira/. ,  vol.  i ,  ))i  9S. 
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jcivioise  et  le  caractère  bcile  de  Bemhard 
1^  Kii  ftnqpit  paraître  si  peu  dapgereux,  qu'il 
le  renvoya*  eomblé  des  iQflrqiies  de  sa  bien- 

Teillaoce. 

A  cette  époque  le  pape  Étîenne  IV  fit  un 
voyage  en  France ,  et  couronna  Lodwig  le- 
Pieux  à  lUieims ,  ea  816.  D  mcMinit  pea  de 
temps  après  son  retour  à  Borne;  on  élut  à 
•a  {dacePaschalI*,  à  qui  Lodwi{]  fit  encore, 
dit-on,  présent  d'un  territoire  foriéiondu  :  le 
8eullémoif{n;);7e  îincicndece  fail  est  celui  d'A- 
nastase-lc-liibliothécaire  ,  pauvre  écrivain , 
qui  épouse  toujours  et  sans  examen  les  inté- 
rêts des  ivéqaeo  de  Rome ,  et  dont  en  oatre 
ronvragene  nous  esfc  parvenu  que  chargé 
d'interpolations.  On  a  donc  pleine  raison  de 
douter  de  l'élendae  qu'Anastasc  attribue  à 
la  donation;  et  la  biographie  de  Lodwic  qui 
n'a  pour  but  que  de  confirmer  les  priviléjjos 
déjà  concédés  précédemment  an  SainirSiégc, 
ne  mérite  pas  seulessent  plus  de  croyance 
par  la  mani^  dont  elle  rapporte  tous  les 
faits  auiéricurs ,  mais  elle  indique  seule  les 
relations  telles  qu'elles  se  laissent  recon- 
naître dans  la  suiie. 

Cependant  le  parti  des  mécontents  en  ItaBe 
aviût  complètement  entraîné  Bemtiard  dans 
sesvues(l).Lodwie  reçut  à  Aix-la-Giapene 
lâ  ^uvelle  que  Bcrnbard  occupait  les  pas- 
sages par  lesquels  les  pays  franks  du  nord 
C0Rmiuni(  |uaIent  avec  l'Italie.  Aussitôt  il  leva 
ùno^andc  aruiée  en  France  el  eu  Allemagne 
etnuitianontreBerpliard,  avant  que  celui-d 
fftt  suffisamment  préparé;  les  perBdes  Iia- 
Uens,  effrayés  par  l'approche  de  l'empereur, 
abandonnèrent  leur  roi  et  il  ne  resta  plus  à 

(I)  Per  exhortâtioDcm  malorum  hominum 
extoUen^seadvcrsuspatruum  suuni.  Opui  The- 
pdt  ékonjfUt*  Trev.,  it  Gutk^LiÊd*,  sp.  Dtt> 
chéne^  v  jl.  ti  »  pi  9B0. 


celui-ci  dTaUtre  parti  que  dn  fiûre  sa  i 

sion.  Il  y  avait  à  la  cour  un  parti ,  ayant 
rimpcratricc  à  sa  téte,  qui  voulait  se  débar- 
rasser de  Bernliord,  y)our  faire  de  l'Italie 
l'apanage  de  son  propre  fils  ;  l'occasion  était 
trop  bdle.poiir  qu'il  la  manquât.  Le  prince 
ayant  été,  condanmé  à  mort  comme  ayant 
violé  le  éerment  dé  fidélité  à  son  suseriin,  sa 
peii|e  fat  commuée,  et  rempereur  le  con- 
damna seulement  à  avoir  les  yeux  crevés  ; 
mais  le  parti  de  l'impératrice  fit  eu  sorte  que 
cette  peine  fiât  cxccuiccavec  tant  de  cruau- 
té ,  que  Bcrnhard  mourut  trois  jours  après 
(probablement  an  commencement  de  818). 

Lorsque  Lodvvig-le-Pienx  fut  informé  de 
la  mort  de  son  neveu ,  il  se  rappela  les  pro- 
messes solennelles  qu'il  avait  faites  h  Aix-la- 
(^hapelle  h  son  vieux  père,  promesses  par  les- 
(juélles  il  s'était  oblige  de  remplir  ses  inten- 
tions env  ers  tous  ses  descendants ,  et  il  se 
désespérade  sa  condescendance  ;  il  gémit  pu- 
bl  i  ({ u  ornent  de  n  fiiiblesse»  pleura  et  chercha 
à  racheter  par  ses  largesses  envers  les  pau- 
vres et  les  églises  le  péché  qu'il  avait  conmiis. 

Du  reste  la  révolte  de  liernliard  est  le  pre- 
mier évènco^nt  à  propos  iuquel  les  évéques 
s'arrogèrent  dans  l'Italie  ftanke  la  même  in- 
fluence politique  que  possédaient  déjà  depuis 
long-temps  les  évôqucs  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Anselnte  ,  de  Milan,  et  Wolfnid, 
de  Crémone  ,  eu  h;re:n  les  principaux  insti- 
gateurs, et  s'ils  ne  furent  p'ds  privés  de  la 
vue,  comme  les  antres  comtes  et  chevaliers 
franks  et  longobards,  nuùs  seulement  dé- 
posés et  renfermés  dans  un  cbitre,  c'est  à 
leur  dignité  et  à  la  qualité  de  leurs  juges 
(c'étaient  d'autres  évéques)  qu'ils  le  durent; 
les  laïques  moins  coupables  furent  bannis  ou 
contraints  d'embrasser  la  vie  monastique,  et 
les  eodésiasiiques  nnfenoés  dans  des  oon- 
vents. 
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CHAPITRE  III. 

BiStOIRB  D'ITALIE  SOUS  LOTUER      ET  LODWIG  lU 
1^  \".—  Le  roi  Luiher. 


Peu  dô  lemps  après  la  mort  do  Bernliard, 
Lodwig«Id-Pteiis  doona  Htalie  à  son  fiU 
Lodier,  oommeKaH-leiGrtod  l'avaii  il*aiwrd 
donnée  à  son  fils  Pépin  »  et  ensuite  à  Ber- 
nhard.  Lother  se  rendit  en  Italie  comme 
lieutenant  de  son  père  sous  le  titre  de  r(»i , 
et  depuis  823  il  fut ,  par  un  couroaiicinont 
aoleancl»  associé  à  Tcmpire,  sons  le  tiiro 
même  d'empereur.  Le  gonvernemeot  de  Lo- 
ther en  Italie  ne  s'est  ^ingné  en  rien  ; 
les  guerres  qu'il  a  foites  contre  son  père 
et  ses  frères  sotit  en  dehors  de  l'Italie 
mi^me  ,  et  n'ont  d'importance  pour  ce  pays 
qu'en  ce  qu'elles  renouvelèrent  souvent  le 
Béan  de  flieiHrbami  et  des  grandes  ex[x^- 
diiioos. 

Les  inslitotions  karolingienma  se  maintin- 
rent intactes,  et  leur  innuencese  développa 
<\f  plus  en  plus.  Lodwig-lc-Pieux  ot  î  other, 
corame  Karl  et  Pépin  ,  voulurent  jouer  le 
râle  de  législateurs  en  Italie  ;  mais  leurs  lois 
ne  MMii  que  des  dévdoppements,  on  des  ex- 
plications des  principes  posés  par  KarUle- 
Grand.  Les  devoirs  et  les  droits  des  missi 
àùmimei  forent  plus  exactement  déterminés  ; 
on  imposa  des  bornes  aux  prétentions  des 
évéqucs  ;  mais  on  prodigua  à  leurs  églises 

UJ&l.  b'iTALIE.  I. 


des  libertés  cl  des  privilèges  de  toutes  sortes; 
on  6t  même,  quoique  inutilement ,  quelques 
tentatives  pour  ramener  la  noblesse  romaine 
à  une  vie  plus  civilisée»  pour  rengager  â  so 

livrer  ;ni  commerce.  Le  pape  ne  pouvait  dé- 
sirer l  interveniion  constante  de  l'ompt  reur 
dans  les  affairos  de  la  principauté  de  lU)mo» 
parce  qu'il  avait  à  craindre  de  se  voir  Im'- 
méme  toirtpi-^t  soumis  à  la  puissance  tem- 
porelle  ;  mais  11  ne  vo  jait  ancun  inoonvénient 
à  une  intervention  passagère,  parce  tfB^W 
était  trop  fttible  par  lui-même,  et  qu'W  se 
tmttvait  alors  impliqué  dans  les  factions  do 
la  noblesse. 

Lodwig-le*rieux  mourut  en  8(0,  et  après 
une  tentative  infructueuse  pour  s'empa- 
rer de  touttempire  karolingien,  Lotber  Ht 
avec  SCS  frères  en  843  lo  fameux  traité  de 
Verflun  ,  par  lequel  il  obtint,  outre  1  Italie  , 
les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Mei!<;e, 
l'Escaut»  la  Saône  et  le  Rhône,  parcouiio- 
quent  le  centre  même  de  l'empire  fraok.  Lo- 
ther resta  dans  cette  partie  de  ses  étau  :  il 
transmit  le  gouv^ement  d'Italie  à  son  61s 
î.odwij;  Il ,  qtij  reçut  le  titre  do  roi  d'Italie. 
(,  est  sous  Ludwig  II  que  eommenccrent  en 
Italie  tous  les  troubles  qui  a<;iiaient  déjà  de- 
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[mis  lonfy-femfw  la  parlio  st  jUentrionale  de 
reo)|)irc  de  harl- le -Grand.  Ces  troubles 
fàrent  les  plaies  du  pays ,  et  d'autres  causes 
de  misère  vinrent  s*y  joindre  encore  :  les  in- 
térêts des  riches  vassaux ,  des  dignitaires 
puissants  et  d^'-^  rrc  losiasliques  se  si'parè- 
riMii  de  plus  eu  plus  de  (  eux  du  gouverne- 
menl  :  les  uns  luuèreiii  pour  étendre  leurs 
privilèges,  les  antres  pour  les  leur  enlever; 
mats  ce  qui  fit  plus  de  mal  que  tout  cela,  ce 


iiAP.  in. 

furent  les  attaques  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, et  la  guerre  des  Romains  el  des 
princes  de  Bénévent. 

Le  récit  des  descentes  des  Sarrasins  se 
lie  étroitement  à  Hiistoire  de  la  Sicile ,  et  il 
impnrio  ^mt  conséquent  de  retracer  d'abord 
(  otic  lusioite  que  nous  avons  presque  com- 
pletement  laissée  de  côté  jusqu'à  présent , 
avant  d'eiposer  les  événements  qui  se  sont 
passés  sous  le  rèene  de  Lodwig  II. 


%  tïé'—Uiiloire  dt  ta  Sicile  depuis  f  invasion  des  Lamgobard*  jusqu'à  Lodwig  II. 


Jamais  la  Sicile  n'avait  été  conquise  par  les 
Lon{]obards;  elle  était  restée  provincede  l'em- 
lûred'OrieotetavaitcomBDeùille  conservé  son 
anciemie  constitution.  Un  (gouverneur  impé- 
rial ,  qui  portait  le  titre  de  palrice ,  était  à  la 
téte  de  l'aUministraiion  civile  et  militaire  , 
qui  était  analogue  à  celle  des  autres  provin- 
ces romaines.  Après  Tinvasion  des  Longo- 
bards,  la  cour  grecque  confia  au  patrîce  de 
^cile  le  gouvernement  de  toutes  les  autres 
possessions  (prcllc  cnnser\'aît  sur  le  conti- 
nent del  italic,  au  sud  (îo  N  m)Îos,  par  consé- 
quent dans  la  Calabrc.  1  uutos  les  possessions 
grecques  au  nord  de  cette  ville  ,  et  Naples 
«He^méme ,  deroeorèreat  sous  le  pouvoir  de 
rexarque  de  Ravenne.  La  Sardaigne  et  la 
Corse  dépendaient  du  gouvememeot  d*A« 

friquo. 

Pendant  long-temps  la  tristo  situation 
de  l'empire  d'Orient  n'avait  eu  d  autre  iti- 
fluenoe  snr  la  Sicile  que  de  fiiire  tirer  presque 
d*elleseule  tons  les  revenus  que  fbumîsssieni 
autrefois  les  possessions  plus  étendues  de  l'oc- 
cident. Dans  la  dernière  moitié  du  Vii«  siècle, 
en  662,  un  empereur  byzantin ,  Constant  If, 
s'avisa  de  faire  en  Italie  une  visite  qui  res- 
semblait beaucoup  à  une  expédition  de  pil- 
lage; tout  ce  qu'il  j  avaità  Romeet  A  Naples 
en  objets  d*art  et  en  travaux  précieux  et  qui 
pouvait  se  transporter ,  fut  enlevé  et  conduit 
on  Sicile.  Pendant  ce  voya;;o  rcntrctionde  la 
cour  retomba  tout  entier  sur  la  Sicile,  la 
Calabre ,  l'Afrique ,  la  Corse  et  la  Sardai- 


gne ,  qui  succombaient  sous  le  iardcau  des 
impôts  ;  car  dans  ces  pays ,  notamment  en 
Sicile ,  relise  romaine  possédait  la  plupart 

des  domaines ,  de  manière  qu'une  grandi! 
1  ortîon  dos  produits  sortait  chaque  année  du 
pays  sans  rioii  rapporter  en  retour.  Le  far- 
deau tpii  pesait  sur  ces  provinces  était  si 
lourd,  que  la  domioatimi  des  Sarradns  pa- 
raimait  préftrable  en  comparaison ,  et  que 
beaucoup  d'habitants  s'enfuyaient  (1)  auprès 
des  Arabes  qui  étendaient  alors  de  tous  c6- 
tés  leur  puissance. 

Constant  fut  enfin  assassiné  dans  le  bain 
avec  un  seau  (2) ,  l'an  6G8 ,  et  un  certain 
Mixix,  Arménien,  proclamé  empereur  de 
Sicile.  Ce  qui  lui  avait  gagné  la  fiiveur  et 
renthousinsme  des  Syracusains  ,  c'était  la 
beauté  extraordinaire  dont  la  n;nnro  l'avait 
jKMirvn  |3).  Constantin  IV,  fils  do  I  eiîii  oreur 
assassiné ,  marcha  contre  Miziz  ;  celui-ci , 
voyant  que  seul  il  ne  serait  pas  assez  finrt 

(1)  Beaucoup  qnittatrnl  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  pour  s'échapper  :  «  et  alla  multa  inaudila 
pcrpcssi  sunt,  ut  alicui  spes  vitm  non  rumane- 
ret.»  Cr.  Codé»  d^oMof.  Sie&kt  taOeg,  Johan- 
aes  de  Jobsnoe  Tsuremcnitsnns(PsnoCTU  1743)f 
tom.  T.  p.  307. 

(-2)  MtTK  Tcû  tâUvi.  Geurgit  Cedrcni,  BUMr* 
Cotnpend.t  ed.  Vend.,  p.  3U;  ed.  Paris, 
p.  436. 

(3) 'H'  '  ip  j'j-tiTT^;  /.aî  »p»ioTa-r^:  rodrcnus, 
I.  c,  el  Thwiphanes,  in  Chr<m<^aithw ,  ed.  Ve- 
nd. ,  p.  233  ;  cd.  Paris,  p.  399: 
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pour  résttier,  appela  à  son  secours  les  Arabes 

d'Êgypte  ;  mais  avaot  qu'ils  fussent  .uTrvés , 
Constantin  avait  déjà  pris  Syracuse  M  i  iz  fut 
fiait  prisonnier  et  perdit  la  vie  avec  les  plus 
dùtingués  de  ses  pariisaus.  Constantin  ro- 
liMinui  en  triiNiiplie  à  Consiantinoplo.  Quand 
les  Afabes  arrivèrent»  il  était  trop  lard; 
pour  venger  Miziz,  ils  se  livrèrent  aux  cmaa- 
lésles  plus  inouïes,  pillèrent  et  mnssncrèrpnt 
tout.  1)0  Syracuse  ils  se  répaiulii  oni  dans 
toute  Tile  qu  ils  ravagèrenl  et  ulMudunncrent 
ensuite  (1). 

Oooique  opprimée  par  les  ofBcittrs  de  l'em- 
perew  et  les  délégués  du  pape»  Tile  resta  du 
moinsdans  un  état  assez  paisible  depuis  cette 
époque  jusqu'en  718.  Mais  cetie  année, 
un  certain  Ikisile  se  fit  proclamer  empe- 
reur sous  le  nom  de  Ttberius.  il  dut  prin- 
cipalement son  élévation  au  pairice  Ser- 
eias,  et  conserva  le  pouvoir  en  Sicile  tant 
que  CoDstaniinople  fut  menacée  parlesSarra» 
sins.  Quand  la  capitale  fut  délivrée,  un  nou- 
veau patrice  fut  envoyé  vn  Sicile  ,  et  Ser|;ius 
s'eniîut  prés  des  Longobatd'j  avec  non  em- 
pereur. Ceux-ci  livrèreul  ïiberius»  qui  fut 
décapité  (2J. 

Après  cet  événement  tout  reprit  en  Sicile 
sen  ancienne  marche»  seulement  la  ((uerclle 
surlecnUe  des  images  amena  la  cuiiiist  aiion 
<icspalriaioiacs(3]  que  réglisc  roaiainc  pos- 

(1)  Paul.  Disc.  V,  13.  Toutes  les  choses  pré- 
cieuses que  Constant  avait  entassées  en  Sicile 
tombèrent  entre  les  nininsdes  Sarrasins.  «  Ati- 
(erentes  quoquc  jira'dam  nimiam,  ctouinc  illud 
qood  CcMnstans  Angnstns  a  Roma  abstnlerst, 
omamentum  in  acre  ctdiversis  spccicbus,  sic- 
que  Aleiandriamrcversi  sunt.  >  A!)i]  Abd  Allah 
al  Nuvairi,  daus  son  histoire  de  SicUe,  i»arle  éga- 
lement de  ces  choses  prédeuses,  et  dit  que  le 
efaef  de  cette  etpéditieB ,  Ahd  Allah  ben  Kaîs  al 
Fezari ,  les  envoya  an  khalife  :  «<  isquc  ad  In- 
diam  oa  transmisit ,  ut  illornm  prctium  augerct, 
idque  «tigre  tuleruat  Muslcmi.  a  Cf.  llcrum 
atab.  que  ad  hist.  Sic.  spectaot  collectio,  opéra 
Bos.  Gregoriu  (Panomii,  an.  11^0],  p.  2. 

(2)  Theophanes*  in  C. h ronog raphia,  cd.  Ve- 
Qtt,  p.  265»  ed.  l'aris,  p.  333. 

(3)  T«  ti  Xr|0(UM  «K^i|L9vidt  7Sn  «•pw  no»  xapufoïitv 


LOTHER  I*'  ET  LODWIG  II.  U7 
sédait  en  Sioile ,  et  les  revenus  de  Temperettr 
s'aujjmentérent  ainsi  d'non  manière  qui 
n'impo^r)  aucune  charge  aux  habitants  de 
l'Ho  ^1;.  Lorsque  le  pape  s'unit  aux  l'ranks 
et  s'affranchit  de  l'empire  d  Urieni,  la  Sicile 
se  sépara  aussi  de  sa  juridiction  et  reconnut 
celle  du  patriarcbe  de  Constantinople.  Ce  qui 
améliora  encore  un  peu  le  sort  des  Siciliens, 
c'est  que  les  lieutenants  des  empereurs,  les 
patriccs' ,  comme  ils  s'appelaient ,  arrivè- 
rent peu  à  peu  à  la  pUi>iliou  ordinaire  des 
gouverneurs  des  états  orientaux  :  ils  li- 
vralent  à  hi  caisse  impériale  les  sonunes  qui 
leur  étaient  demandées,  et  dans  tout  le  reste 
a{;issaient  comme  princes  indépendants.  Ils 
prirent  ainsi  plus  d'intérêt  nti  jtays  qu'ils 
gonvernaient,  et  en  même  temps  les  habi- 
tants virent  en  eux  une  sorte  d'appui  contre 
les  of^resakms  extraordinaires  de  la  cour 
byzantine.  Les  choses  en  vinrent  au  pobtque 
le  patrice  Elpidiua,  se  fiant  sur  l'attachement 
(les Siciliens  ,  osa,  vers  la  fin  i!n  \  siècle, 
résister  à  main  armée  à  l'impératrice  Irène» 
Il  est  vrai  qu  il  iuui  par  être  vaincu  et  fui 
obligé  de  chercher  un  refuge  prés  des  Sarra^- 
sins ,  qui  venaient  de  s'emparer  de  l'Afri- 
que (2).  A  ses  instigations»  ceux-ci connnen* 
cérent  do  nouvelles  attaques  contre  la  Sicile. 
Elpidius,  qui  prenait  chez  eux  le  titre  d  em- 
pereur grec,  nourrissait  l'espoir  dèlrebieniôi 
mis  en  possession  des  territoires  qu'il  reven- 
diquait; mais  cet  espoir  fut  trompé.  La  Sicile 
resta  encore  quelque  temps  soumise  à  Tem- 
pire  d'Orient. 

En  820  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  Pa- 
lerme,  qu'ils  possédèrent  peu  do  temps:  les 
Corses  qui  »  eu  défendant  la  Sicile  contre  les 
conquérants  onisidnians,  savaient  bien  qu'ils 


jxxXjKTtS't    iXSa).«t    ■nixwu.tv*    yrfjijiiV    T8i>.»VT«l  tptft 

r.u.t<r>  Tw  iy.uii«»tf  Ào-jw  Ti/iioOxt  «pitrrtriÇi». 
(Théophancs  ,  L  c,  ed.  Yeuet.  ,p.  274;  éd. 
Paris,  p.  3U  sq.) 

(1)  L'élévation  des  impôts  au'dcsius  du  tiers 
du  produit  ne  fut  qu'une  mesure  temporaire 
prise  par  Léon  l'Arméuica  pour  compenser  ia 
perle  d'une  flotte. 

(2)  TheophsoM,  I.  c,  ed.  Vsoct.»  p.  305,  cd. 
Paris,  p.  381. 
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travaillaient  h  leur  propre  dôfeOM  >  entre- 
prirent une  expédition  en  Afrique  môme,  et 
forcèrent  ainsi  les  Sarrasins  d'abandonner 
leurs  conquêtes  de  Sicile  pour  voler  à  la  dé- 
fense de  leur  patrie.  Lee  Cmwe»  ne  purent  se 
maintenir  long-temps  en  Afrique ,  et  en  825 
laTÎHe  de  Gir{;enti  tomba  de  noarean  entre 
îcs  mains  des  musulmans.  Cet  esprit  d'însu- 
burdiuation,  qui  régnait  alors  sur  toute  l'I- 
talie ,  qui  portait  à  chercher  secours  contre 
toute  espèce  d'oppression  près  de  l'ennemi 
de  l'oppresseur ,  qui  fiiisait  excuser  toutes 
les  infractions  à  la  foi  promise,  qui  pour 
éviter  le  châtiment  en  appelait  àTennenii  de 
relui  qui  était  chargé  de  l'appliquer,  cet  es- 
prit s'était  peu  à  peu  répandu  en  Sicile  et 
:î  était  emparé  de  toutes  les  classes.  Quicon- 
que était  mécontent  du  gouvernement  des 
Grecs»  s'enfuyait  A  Girgenti,  on  s'embar- 
quait pour  l'Afrique  et  cherdialtprès  desmn- 
vulmans  un  asile,  ou  des  moyens  de  ren- 
{jcance.  Quand  une  fois  les  choses  en  étaient 
arrivées  là,  la  position  forçait  souvent  m^mc 
les  caractères  les  plus  honorables  à  faire  dé- 
fisction  ;  car  il  devenait  ^le  de  représenter  à 
Conslantinoplo  les  fimctionnairea  comme 
alliés  des  Sarrasins  et  tratlres  à  l'empire ,  et 
Thomme  le  plus  innocent ,  que  la  ralomnie 
avait  ainsi  atteint,  n'avait  guèred'autre  res- 
source que  de  chercher  son  salut  dans  une 
trahison  réelle  (1). 

Pendant  que  Photin  était  pairicede  Sicile, 
un  certain  Euphemius  gouvernait  comme  duc 
un  district  militaire  de  l'Ile  (2),  Euphemius 
était  un  guerrier  plein  de  bravoure,  qni  k','^  ^ 
tait  particulièrement  disiinf;ué  contre  les 
Sarrasiqs,  leur  avait  pris  beaucoup  de  butin, 


(1)  Les  secnsalions  de  cette  sorte  se  présen- 
tent souvent  daiiij  1rs  (Vrivains  byzantins.  On  en 
trouvera  notanimcttt  un  exemple  dan?  Leonù 
Grammatici chonographia,  cd.  Venct.,  p.  359, 
cd.  Paris,  p.  450. 

(3:  Abu  AbJ  Allah  al  Novairi  nomme  Photin 
i'hasttn  et  dit  qu'il  fut  envoyé  en  Sicile  en  81  fi. 
Mais  le  fait  qu'il  raconte  arriva  en  826;  il  y  a 
fd  erreor  de  date,  ou  faute  de  copiste.  Photin , 
qui  est  bien  évidemment  le  Phastin  dc  Novairi] 
devint  patrice  de  Sicile  en  82lw  ' 


CHAP.  m. 

et  que  ses  succès  mêmes  pouvaient  porter  à 
s'affranchir  do  toute  rbf^\e.  Il  n'êlai(  point 
difficile  alors  à  un  {;(''néral  aimé  de  ses  sol- 
dats de  commettre  impunément  les  plus 
grandes  violences.  Euphente  aimaft  nae 
jeune  fille  que  ses  parents  avaient  destinée 
au  cloître  dès  son  enfance.  Il  l'enleva  du 
cloître  [lar  violence  [i]  et  elle  vécut  ensuilft 
avec  lui  connue  concubine. 

La  jeune  fille  était  d'une  famille  distliï- 
guée ,  et  SCS  frères  portèrent  leurs  plaintes 
an  patrice.  Gehii-ci  connaissaft  le  crédit  et 
la  puissance  du  coupable;  il  prévoyait  les 
conséquences  que  pourrait  entraîner  une  ré- 
pression violente  et  il  sp  srnciit  par  consé- 
quent disposé  à  sacrifier  le  droit  d'une  seule 
ikmille  au  bonheur  de  l'He  entière.  Mais  les 
frérea  ne  t'arrêtèrent  pas  là;  ils  portèrent 
leurs  plaintes  jusqu'à  la  cour  de  Temperew , 
qui ,  moins  bien  instruit  de  l'état  des  choses, 
demanda  au  patrice  le  châtiment  d'Kuphe- 
mius  'SV  Le  dur  trouva  de  l'appui  prés  de  se; 
suburduiiiK  >  ainsi  (jue  près  des  autres  chets 
militaires;  s  il  était  puni,  tous  pouvaient  être 
inquiétés  pour  des  finîtes  aeniblables  ;  Os  le 
défendirent  donc  et  le  proclamèrent  leur  em- 
pereur. Trahi  plus  tard  par  un  des  siens  et 
vaincu  dans  une  iïataillc  par  suite  do  cette 
trahison ,  Euphemius  se  rendit  en  Afri(iue 
près  des  Sarrasins ,  et  offrit  de  leur  payer 
tribut ,  s'ils  voulaient  le  reconnaître  comme 
empereur  de  Sicile  et  l'aider  à  conquérir 
l'ile.  Le  prince  agiabitede  Kairwan.Ziadach 
Allah  ben  Ibrahim  [a] ,  en  apprenant  com- 
bien laSictIe  était  pièsdesautres  possessions 


(1)  11:1;  îxjTv/  ôx'.txi»'»  Gooririi  r<'drenî , 
HUlor.  Compend.^cd.  Vcnct. ,  p.  403  ;  cd.  Pa- 
ris ,  p.  SIS. 

(2)  Abu  Abd  Allah  al  Novairi  ,  hisi.  Sic. 
rhap. ,  in  rer.  arab.  qua»  adbisU  Sicspoct.: 

collcci.  Uosarii  (ircgor,  p.  3. 

(a)  Les  noms  arabes  ont  été  étrangement  dé- 
figurés par  les  éerlvains  occidentaux.  Depuis 
(pielque  temps  les  savants  les  ont  beaucoup  rec- 
tilics.  Nous  laissons  ici  i)our  ces  noms  l'ortho- 
graphe de  U.  Léo  ,  qui  s'appuie  toujours  SUT  le 
texte  arabe  et  le  cite  même  dans  ses  noies. 

[Not,i9êttaé4 
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de  fonpirc  gree  et  combiai  elle  éaàt  éloi- 
gnée de  TAfrique ,  ne  pensa  plaa  à  en  foire  la 

conquête  pour  lut-mi'ine  ;  mais  pour  appuyer 
Kuphoniîtis,  il  ordonna  do  teiiler  une  cxpédi- 
lion  ,  dont  il  conHa  la  direction  à  son  général 
lUdi  Asad  ben  al  Ferath.  Euphemius  revint 
enSidIe  en  827  avec  tes  propres  Tattseaux  et 
oeot  bâliments  sarrasins ,  qui  portaient  700 
cavaliers  et  10,000h()mnies  de  pied.  Les  gens 
dcKadi  As;vl  niireni  toute  l'île  à  <on<n  àsang; 
tout  ce  qui  ne  passa  pas  à  Eupheniius ,  sVn- 
fuii  dans  les  places  fortes,  et  Syracuse  même 
lot  Yîvement  pranée.  L'avidité  de  Kadi 
Asad»  qei  ne  vonidt  accepter  aoenne  oomU- 
tioa,  sanva  Syracuse.  Il  tomba  mdade 
et  mourut  pendant  le  siège  ;  l'aimée  mu- 
sulmrino  nomma  pour  son  successoMr  Mo- 
haiiiuietl  beii  Abi  al  Ginuari  et  continua 
d' assiéger  Syracuse,  jusqu'à  ce  qu  une  flotte 
grecque  arrrràt  ponr  la  délimr.  Eophemins 
se  porta  alors  cooireEm»,  sons  lesmnrsde 
laquelle  il  périt  par  m  asttisinat  (1). 

Les  Sarrasins  restèrent  encore  en  Sicile 
après  la  mort  d'Kupliemius;  une  armée,  que 
le  patrice  Theociotus  avait  rassemblée  en  Ita- 
lie et  qu'il  mena  contre  eux ,  tut  taillée  en 
pièces  en  839  :  apris  la  mort  de  Mohammed 
ils  choisirent  ponr  le  remplacer  Zshar  ben 
Bargot.  Ils  éprouvèrent  d'abord  des  revers 
sous  son  comnifinderaent;  mais  bientôt  ils 
rc\;urent  d'Afrique  et  d'Espagne  des  secours 
qui  sauvèrent  la  conquéte.Tbéodotus  m  o  u  ru  t  ; 
Messine  tombe  en  83t  an  poovoir  des  infi- 
dèles (3)  ;  les  antres  Tilles  éprouvèrent  soo- 
ccssivement  le  même  destin  (Païenne  dès 
1  nnm  e  suivante)  (3).  Bientôt  il  ne  resta  plus 
aux  Grecs  que  Syracuse  et  Taormina.  Il  pa- 
rait que  les  grandes  villes,  qui  tomberont 
entre  les  mains  des  Sarrasins,  obtinrent  par 
eapitalatlon  de  eonservir  leurs  lois  et  leurs 


(1)  C'est  ainsi  que  Novairi  indi(]uo  le  lieu 
de  M  mort;  Gedreous  rapporte  qu  Euphcmius 
mourut  pendant  le  siège  de  Syracose. 

(2)  Chronir.  Sic.  Cantiibrig.  dil  nn.  ait. 

(3}  C'est  la  date  que  donne  la  ChroniconCanl. 
Nsvairi,  I.  c,  p.  7,  place  !a  conquête  de  I»a- 
I(innecq835w 
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institniîoi»;  car  les  ducs  (  que  dans  b  grec 
corrompu  de  la  Sicile  on  appelait  ttraiieoti  )  » 

qui  naturellement  perdirent  beaucoup  de  leur 
importance  militaire  ,  conservèrent  la  juri- 
diction criminelle  sur  la  population  romaine 
des  villes  et  se  maintinrent  dans  celte  posi- 
tion tont  le  temps  de  la  domination  des  Sar- 
rasins et  des  Normands  jusqu'à  ravéneroent 
de  la  maison  des  Hohensiauffen  (1).  Novairi 
dit  explicitement  de  Palerme,  qu'elle  se  ren- 
dit après  avoir  obtenu  une  «  apitulation  [2]. 

Depuis  la  prise  de  Païenne  les  priâtes 
aglabites  considérèrent  la  Sicile  comme  une 
de  leun  provinces.  Mohaqmwd  ben  Abd 
Alfah  ben  al  Agiab  fîit  le  premier  émir  qui 
établit  sa  résidence  dans  Tlle.  Le  goavw- 
nement  que  les  Sarrasins  y  établirent  fut 
le  même  que  nous  irou\oQs  dans  tous  les 
pays  qu'ils  subjuguèrent.  Toute  l'île  était  sous 
le  pouvoir  d'un  émir;  à  la  téte  de  chaque 
ville  et  de  chaque  district  était  nn  alcade, 
subordonné  à  l  e  n  ir,  (quoique ayant  desàltri- 
butions  d'administration  et  de  police  fort 
étendues.  Lpskadis  rendaient  la  justice,  et  l'on 
trouve  encore  des  unans  dans  [iliisieurs  villes 
après  qu'elle  fiit  rendue  aux  chrétiens  (3). 
Cette  constitution,  qui  ne  créait  pas  seule- 
ment le  despotisme  dans  le  voisinage  le  plus 
immédiat  du  prince ,  mais  qui  disait  de  cha- 
que bourgade  la  cour  d'un  despote,  déve- 
loppa bienlèt  sa  funeste  influence  :  la  Sicile , 
celte  Ile  si  belle  et  si  fertile,  fiit  réduite  à  un 
état  de  désert,  dont  elle  n'a  jamais  pu  se  re- 
lever depuis. 

Telle  était  la  situation  de  la  Sicfle,  loisqne 
Lother  confia  à  Lodwig  U,  son  fils, le  goo^ 
vernementde  l'Italie.  Les  gouverneurs  grecs 
se  retirèrent  dans  les  possessions  que  la  cour 
byzantine  conservait  sur  le  coattoent  de  i'I- 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  trouve  encore  le  Sf|«M^ 
cvius  de  Mcssiue  dans  la  conHU,  FrHIir.  II 
lib.  1,  Ut.  69,  consiit.  ii. 

(2)  Novairi,l.c.,p.7. 

(3)  Un  iniun  fiommé  Abd  AUab,  mourut 
le  i-2  ^nùl  fî73.  Cf.  l'inscription  cnfiquc  in 
(irogono ,  CoUect.  Bgr.  wab.  ud  hist, 
ipMl.t  p.  159. 
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lalio;  mais  comme  li  s  Grers  ôlaicnt  trop  C'est  cette  vanité  qui  fait  «jir.iiijniird'hui 
vaius  ijour  reooucer  au  titre ,  colle  partie  de  encore  le  loyamno  Naples  {)orie  le  litre 
rUatie  reçat  aloricdiii.de  SkiUckmarine.  \  de  aRoyauiuo  da,  iieux-Siule».  » 


L'histoire  du  règne  de  Lod\vi{j  II  so  divise 
en  une  série  d'entreprises  particulières  ayant 
ponrbatdecoiiMnrcr  en  Italie  les  tmitoires 
et  It  ooMdtiilii»  frtnkst  «1  de  oombittiie  la 
diisolnCkMi  intérieure  et  eitérieurc  c[ui  tra- 
vaillait les  peuples.  Tous  ses  efforts  furent 
inutiles,  car  la  corc^titution  renfermait  dans 
le  système  dès  lors  bien  établi  des  iumiu-< 
nitès  le  germe  de  sa  dissolution,  et ,  quand 
ptew  oe  principe  de  foine  eAi  été  éloigné, 
la  neralité  reiftchée  qai  régnait  en  Italie 
en  contenait  un  autre  qui  ne  permettait 
pas  de  fonder  une  «iiualion  sftre  et  du- 
rable. 

U  y  avait  peu  de  temps  qae  Lod  wig  II  avait 
pria  le  gonveroenoiit  de  ritalie ,  lorsque  les 
Sanaaitta  de  Sicile  firmit  nne  attaque  anr 
BoDe  même.  Ib  entrèrent  dans  le  Tibre 

avec  une  flotte,  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à 
Home ,  et  débarquèrent  sous  la  ville  ,  oii  ils 
pillèrent  ré(;lisc  S.-Paolo  Ftiori  ,  puis  se 
retirèrent  et  tentèrent  de  nouveaux  dé- 
birquenienta  sur  d'autres  points.  Ils  brû- 
lèrent Fradî,  et  finirent  par  s*einparer  do 
GaMe*  Quelques  victoires  que  l'on  remporta 
contre  eux  n'aboutirent  à  rien  ;  car  lo  mor- 
cellement de  l'Italie  méridionale  en  pro- 
vinces grecques,  longobardes  et  papales, 
dont  lea  souverains  avaient  des  intéréis  dif- 
férents et  appuyaient  souvent  les  Sarrasins, 
pour  s'en  servir  les  uns  contre  les  autres, 
empêcha  toujours  d'expulser  entièrement  ces 
derniers. 

En  7'»0  les  habitants  longobards  do  l'an- 
cien dijciié  de  fiéncvcnt ,  érigé  alors  en 
principauté,  se  divisèrent  sur  le  choix  d'un 
nonrean  prince.  Une  espèce  de  droit  hérédi- 
taire s'était  introduite  dans  ce  ducbé;  le 
père  faisait  en  sorte  que  de  son  vivant  un 
de  ses  fils  fût  désigoè  pour  son  successeur. 


et  qu'outre  la  voix  du  peuple  il  eût  encore 
pour  lui  l'assentiment  du  roi  longobard  ; 
après  le  changement  de  dynastie,  las  rois 
lûrolingiflQS  rédamèrent  aussi  ce  droit  de 
confirmation ,  mais  ce  fut  presque  toujours 
en  vain.  Le  peuple ,  c'est-à-dire  les  dcsccn- 
danis  des  Longubards  libres,  et  la  noblesse, 
c'est-à-dire  les  ofKciers  des  princes ,  les  ga- 
siodes ,  les  sculdahis  et  les  gastaldcs  ou 
comtes,  comme  on  appelait  ces  derniers  de> 
puis  lintroduction  diea  institutions  linmkea» 
décidaient  seuls  du  dwix ,  et  il  est  facile  de 
s'expliquer  comment  ce  droit  ouvrait  lea 
portes  aux  luttes  de  partis. 

Déjà  Grinioald  avait  eu  continuellement  à 
httMr avee les fitctions  delà  ooUesse qui  ne 
Toohùt  point  reconnatlre  son  élection  et 
conspirait  pour  mettre  do  nouveaux  princes  à 
la  tête  des  affaires.  Il  fut  enfin  assassiné  en 
817,etSico.  noble  Longobard  de SpoK'ie,(pii 
on  avait  été  chassé  à  cause  de  sa  haine  contre 
les  Franks ,  ei  qu  Anchi^i  avaii  fait  gastaldc 
d'Acerraaa,  obtint  ki  dignité  de  prince  de 
BénévenU  A  Naples,  ob  la  constitution  ro- 
maine avait  pris  le  même  genre  do  dévelop- 
pement qu'à  Venise,  et  où  les  factions  nobles 
so  persécutaient  et  se  bannissaient  tour-à- 
tour  pour  établir  un  duc  choisi  dans  leur 
propre  sein ,  tout  éll&  vêuA  dans  no  dés- 
ordre complet,  et  Sico,  qui  s'attacba  à  une 
de  ces  factions ,  se  laissa  entraîner  par  là 
dans  leurs  luttes,  et  guerroya  avec  la  ville 
jusqu'à  sa  mon  en  8.i2  ou  H.'J."I  I  ' . 

Son  fils  Sichard  suivit  les  mêmes  errements 
politiques;  il  espérait  pouvoir,  avec  l'aide 
de  la  foction  ta  plus  firible ,  s'emparer  enfin 
de  Naples  ;  mais  le  parti  contraire  trouva  un 
appui  chez  les  FranlES,  et  Sichard,  le  dernier 


(1)  Cf.  Lcbret.  Geâdi»  von  ila/t«ji,p*â93. 
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jinnce  qwi  f|ouverna  tout  le  duché  do  W^dô- 
voni ,  t'iail  si  follement  entêté  dans  son  i)ro- 
jet ,  qu'il  s'attire  l'exècretioik  de  MS  sujets , 
qui  rassMftinèrent  en  8i0  (1). 

Le8  habitants  de  la  ville  do  Bénévent  et 
une  p;trtie  de  In  princi|)ai»tô  reconnurent 
alors  pour  leur  prince  Hadelchis,  irôsorier 
de  Sîchard  (2).  Mais  Salcrnc  et  Capoue  se 
séparèrent  do  Bénévent ,  et  formèrent  une 
nouvelle  principauté  longobarde  sons  Si- 
coQuIf ,  frère  de  Sichard  (3)  :  bienlAt  le 
fasialde  on  comte  de  Capouo  ,  Landolf  » 
sépara  aussi  de  Salcrne ,  et  forma  une 
troisième  princijiauié ,  celle  de  O.ipnue  V . 

Ces  petits  princes  s'adressèrent  à  i' em- 
pereur Lother  poor  obtenir  sa  protection 
contre  les  Sarrasios,  et  Lotber  chargea  le 
fOiLodwigdedirigerla  guerre  contre  ces  en- 
nemis de  la  chrétienté  ;  mais  les  princes  lon- 
nobnr.î'i ,  qui  avaient  été  proclamés  par  les 
faciions  ,  et  dont  l'élévation  semblait  insul- 
ter à  toute  justice ,  sentant  qu'on  no  devait 
toojoujs  les  considérer  que  comme  tyrans, 
n'avaient  pas  beaoooop  de  confiance  dans 
leurs  sujets;  en  même  temps  qu'ils  deman- 
daient des  secours  contre  les  Sarrasins ,  ils 
prenaient  à  leur  solde  des  merci  na  ires  de  cotte 
nation,  de  manière  que  dans  ces  contrées 
il  y  avait  presque  constamment  une  guerre 
de  tons  contre  tons,  me  anarchie  effroya- 
ble. Ajoutez  à  cela  que  depuis  long-temps 
la  soif  des  plaisirs ,  un  sensualisme  ef- 


(Ij  Cf.  de  Blasio  ,  Princ.  Satem.,  p.  3. 

(2J  C'est  le  deuxième  trésorier  que  l'on  cite 
*  csmme  sucoessenr  d«s  princes  de  Bénévent  (  le 
premier  était  Grimoald  lY).  On  volt  combien 
dès  lors  l'arprent  l'emportait  snr  toute  atitrc 
considération.  L'élévation  du  trésorier  Mcan- 
drios»  qui  saecéda  à  Polycrate  dsm  l'tfe  de 
Ssmos ,  pvéMnie  âmes  d'susiogie  avee  cm  éwé- 
nements. 

(3)  Il  existe  uo  acto  de  Radekliis,  qui  se 
trouve  dans  le  recndl  de  Csnciani ,  sous  le  titre 
de  Cofiitulan  ïïadiMiùlt  prlsc^vir  »  et  renferme 

Je  traité  de  partage  avec  Siconulf.  Y.  ann.  Rj!. 

(i)  Mcola  Viveozio ,  deU'  htoria  dd  regno 
ii  Napoli  { Nap. ,  1816  ) ,  vol.  i ,  p.  46  sq. 
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fréué  (1)  s'étaient  emparés  de  fa  société  ;  que 
tout  lien  social  était  brisé.  Chaque  f^stalde , 
chaque  doltre ,  chaque  noble  riche  forti- 
fiait sa  maison  le  mieux  qu'il  pouvait ,  et  les 
villes  qui  reofermaient  une  nombreuse  et 
pnissanto  bourgeoisie  offraient  seules  im 
peu  d  ordre  et  de  sécurité  :  partout  ailleun 
régnait  la  violence. 

En  85U  Lodwig  fut  associé  à  1  empire  par 
son  père,  et  couronné.  En  85S  le  nouvel  em- 
pereur voulut  proidre  Bari ,  dont  les  Sarra- 
sins s*étaient  emparés,  et  dont  ils  avaient 
fait  un  point  d'apptii  ponr  leurs  entreprises 
contre  le  continent  de  l'Italie  :  mais  il 
échoua;  car  quoiqu'il  eût  enire|iris  le  siège 
de  la  ville  à  la  prière  des  Capouans  et  d'au- 
tres habitants  de  Htalie  méridtooalè,  ils  ne 
Tappuycrent  point,  parce  qu'ils  craignaient 
qu'il  n'acquit  une  trop  grande  influence; 
ils  aimaient  mieux  miner  tont  pouvoir  un 
peu  considérable  que  d'avoir  un  prolecteur 
capable  de  les  défendre.  En  855  l'empe- 
reur Lotber  entra  dans  un  dottre ,  et  laissa 
l'Italie  à  son  fils  Lodwig  comme  royaume 
indépendant  ;  mais  ce  royaume,  surtonf  la 
partie  T'iérti!ir)nale  ,  était  dans  l'éiatleplus 
déplorable.  Aux  ravaf;es  que  les  Sarrasins 
commettaient  cha({ue  année  sur  les  côtes , 
vinrent  se  joindre,  en  857,  les  terribles  in- 
cursions des  Normands.  Dé  débarquèrent  en 
Toscane ,  saccagèrent  Pise  et  les  environs , 
et  recommenf  èrcnt  l'année  suivante. 

En  même  tem{)s  la  mort  du  pape  Léon  IV 
(855],  qui  avait  du  moins  fortifié  h  ville 
contre  les  attaques  des  ennemis  extérieurs , 
principalmnent  des  Sarrasins,  par  la  con- 
struction de  la  ville  Léonine  et  des  rem- 
parts, amena  de  nouveaux  troubles  parmi  les 
Romains.  ï'ne  pnrtie  de  la  noblesse  et  du 
cler!;é  nomma  Henoit  Ul  f2'  ,  une  autre 
partie  tâcha  de  gagner  Tempe renr  en  faveur 
d'un  ceftam  Anastase;  ce  dernier  parti 


(1)  Que  l'on  compare  seulement  le  c«pitn> 
Isired'Ariscbis ,  cap.  4  et  ial ,  etc. 

(3)  L'iiisioire  de  la  iMpesw  Jesnne .  qat  Ton 
place  à  cette  époque ,  est  dqiuis  loog-temps 
reconnue  pour  une  fable. 
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obtint  d* abord  quelques  avantages  par  la 
rose  et  ht  violecce  ;  il  s'empara  même  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  et  enfin  du  Latran ,  où  il 
fil  Benoît  I!f  prisonnier  et  proclama  Anastasc 
successeur  de  saint  Pierre,  Mais  la  plupart 
des  évéques  et  le  peuple  restèrent  fidèles  à 
Benoit,  et  en  rtaolssant  leurs  efforts  ils  fini- 
rentpar  obtenir  Ut  déposition  d'Anastase.  La 
mort  de  Benoit  suivit  de  près  cette  victoire. 
Louis  vint  A  Rome  lui-mi^nie  ,  et  fit  tant  que 
Nicolas  fut  élu  à  runaniinilé  ;  on  avril  858). 

La  reconnaissance  d'i^n  chef  spirituel 
comman  ne  fit  pas  cesser  tons  les  désordres 
dans  le  lerriloire  de  Rome  ;  loin  de  là,  les 
ttonblcs  et  les  divisioas  fidsaient  des  pro- 
grès continuels  ,  non-seulement  dans  cette 
contrée,  mai?  dans  toute  l  ltalie.  Dans  le  sud 
il  y  avait  des  luilci»  incessantes  entre  les  émirs 
des  Sarrasins  ,  les  stralicotes  des  Grecs,  les 
ducs  des  Napolitains ,  les  princes  des  Lon- 
gobards,  le  pape  et  les  ndliles  romains  ;  cha- 
cun passait  successivement  d'un  parti  dans 
l'autre ,  et  favorisait  celui  qui  lui  offrait  le 
plus  d'avantages  ,  sans  égard  pour  la  race 
et  la  religion.  Peu  à  peu  il  en  fut  de  mùmc 
ansd  d«»  le  nord.  On  avait,  û  est  vrai ,  des 
relations  très  amicales  avec  Vraise;  mais 
tous  les  fugiiifs  trouvaient  asile  dans  celte 
république  ,  y  jouissaient  de  la  liberté  ,  et 
les  Slaves  des  rives  opposées  de  l'Adriaii- 
que  taisaient  de  coaimucllcs  invasions  dans 
le  Frioul.  Les  immunités  des  églises  et  des 
dottres  prenaient  chaque  jour  une  plus 
grande  extension ,  et  diminuaient  par  là  le 
recours  à  la  violence  pour  toutes  causes ,  la 
vengeance  de  famille  exceptée.  I>es  comtes 
eux- mêmes  et  les  autres  grands  trouvaient 
que  le  meilleur  moyen  de  défendre  leur  puis- 
aance  contre  les  empiétements  de  TÉglise, 
était  de  prendre  pour  eux  k  titre  de  ter> 
Htoires  dépendants  et  avec  droits  d'im- 
munités ,  les  domaines  que  l'Église  ne  pos- 
sédait pas.  L'Italie  septentrionale  marchait 
à  grands  pas  à  son  destin ,  qui  était  de  se 
dissoudre  en  une  série  de  petits  territoires 
ecdéaiastîques  et  nobles,  et  Ton  ne  trou- 
vait plus  que  dans  les  grandes  villes  des 
coBHnnnes  tont^-feit  libres,  qui  obéis- 


CHAP.  m. 

saient  aux  comtes,  non  pas  personnellemeni, 
mais  comme  fonctionnaires  et  magistrats  du 

royaume.  Des  châteaux  et  des  forteresses 
s'élevaient  d'une  extrémité  de  l'Italie  n  l'an- 
tre. Tout  voyage  qu'on  entreprenait  était 
une  expédition  militaire;  les  armes  étaient 
ans  mains  de  tous ,  et  personne  ne  s'en  aer^ 
vait  quepour  son  avantage  personnel.  Onand 
une  fois  un  comte  puissant,  ou  doué  d'un  ca- 
ractère énergique  ,  avait  assuré  un  district 
contre  les  hordes  de  brigands  nationaux  et 
contre  ks  mvasions  d^  peuples  étrangers , 
fort  du  crédit  que  cela  lui  donnait ,  il  se  di- 
sait lui-même  tyran  de  ce  même  district ,  et 
volait  ce  qu'il  avait  défendu  contra  les  an- 
tres. 

Comme  la  cause  de  la  dissolution  reposait 
pliisdanslesprincipes  de  la  constitution,  dans 
la  reconnaissance  ei  l'étendue  démesurée  des 
immunités  que  dans  un  mal  venant  du  de- 
hors, on  ne  pouvait  la  fwévenir  qu'en  fai- 
sant dbparaltre  la  constitution  elle-même; 
mais  bien  que  les  différents  possesseurs 
d'immunités  eussent  des  intérêts  très  diffi»- 
rents  de  ceux  des  olBciers  de  l'état ,  et  que 
les  collisions  et  les  hostilités  entre  les  pos- 
sesseurs de  biens  ecclésiasiiqiMS  et  les  com- 
tes n'eussent  pas  de  terme  (1  j ,  tous  se  se- 
raient cependant  bien  vite  réunis  contre  une 
tentative  de  renverser  la  constitution  exis- 
tante et  auraient  rlterrlié  à  en  introduire 
unequi  n'aurailfaii  que  h^ter  la  ruine del'au* 
torité  royide.  On  ne  saurait  donc  rcprodier 
à  Lonb  d'avoir  contemplé  tranquillement  les 
progrès  du  mal  ;  Il  ne  lui  restait  pas  d'autre 
parti  à  prendre.  II  résista  avec  énergie  à  tous 
les  empiétements  contraires  à  la  eonstiiution, 
quoique  presque  toujours  sans  succès.  C'est 
ainsi  qu'il  tenta  encore  une  fois  des'emparar 
des  principautés  longobardes.  Capooe  fbt 
réellement  obligée  de  se  rendre  après  on 
siège  de  trou  mois;  Saleme  le  reconnut 


(1)  Je  citerai  comme  preuve  un  acte  qui , 
bien  que  p^sM-ricnr  <!p  quelques  années  ,  indi- 
que pariaiieincitl  \c&  causes  de  ces  collisions, 
c'est  le  S3«  du  vol.  v  de  la  Golleetion  de  Fsn- 
luzxi. 
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poor  meiMur.  11  eonvoqua  entuile  rbeer- 

bdnn  do.  toulo  l'Italie ,  pour  enlever  Buri 
aux  Sarrasins  ;  mais  avant  qu'il  oi'it  atioiiU 
celte  ville  ,  une{}rande  pariio  <io  s«»n  année 
fut  tailke  en  pièces  par  l'ennemi  qu  il  allait 
attaquer ,  une  autre  so  dispersa ,  et  il  fut 
aUiêi  de  revenir  eurflet  pas  ma  avoir  rimi 
bit.  n  s'adressa  alors  à  son  £rère  Loiber , 
qui  régnait  sur  la  moitié  septentrionale  des 
l'tais  paternels ,  l;i  Lorraine,  Mais  Lother 
était  absorbé  dans  une  querelle  roniu- 
gale  qui  avait  excité  des  factions  \ùuiui  lo 
clergé  et  ta  nobiosse  de  son  royaume ,  ci  lui 
avait  si  fort  aliéné  te  peuple,  qu'il  résolut  en- 
BndesM;  rendre  en  Italie  pour  demander  sa 
résdmiœion  dans  le  sein  de  FÊglise ,  et 
OTiever  ainsi  à  ses  adversaires  leurs  prin- 
ctj»ales  armes.  Il  niounit  à  Lncques  pen- 
dant le  voya{>e ,  et  Lodwig ,  qui  pouvait 
i  peine  soutenir  ses  draiia  en  Italie,  fut 
fbieé  de  laisser  le  royaume  de  son  frère  à 
smdeus  ondes ,  les  rms  de  France  et  d'AI- 
lemafîne.  Le  spconrs  qu'il  avait  attendu  dn 
nord  lui  manqiin  ,  et  H  iri  resta  entre  les 
mains  des  Sai  i  a.sHisjusi^u  au  3  février  871  , 
où  elle  tut  euBu  pribc  d'assaut  (!]. 

Il  espérait  aussi  pouvoir  reprendre  aux 
Sarrasins  l'autre  forteresse  dont  ils  s'étsient 
emparés»  Tarente.  Hais  il  avait  fait  preuve 
d'une  trop  {grande  puissance  en  prenant  Bari, 
et  tout  le  monde  s'occupa  aussitôt  de  l'affai- 
blir. Longobards,  Grecs,  Sarrasuus,  tous  s'u- 
nirent secrètement  contre  lui.  Les  révoltes 
ssooédaient  aox  révoltes  ;  les  villes  »  sur  les- 
quelles  il  avait  le  plus  compté,  les  hommes 
en  qui  il  s'était  conBé ,  passèrent  aux  Grecs. 
Il  avait  déjà  ramené  ;\  h  raison  quelques- 
uns  des  révoltés  ,  lorsqu'il  se  laissa  prendre 
par  le  prince  de  Bénévent  (2).  Lodwij;  fut 


(1)  Cf.  anonym.  Salera.  Cliron. 

(2)  Suivant  la  relation  d'iierempert ,  c'est 
au  sieès  des  Franks  qui  fonndeot  le  eor- 
t^cp  de  I.onis  qu'il  faut  attribuer  cet  événe- 
ment. 11  n'indique  évidemment  que  les  causes 
extérieures ,  telles  qu'elles  parurent  dans  le 
nenient«  et  non  la  rtlson  fondamentale  :  «Vi- 
dens  diabdus  sum  externnnsri  Gtu'jstoquc  iwi< 
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enformé  etassiéaédmislelpalfeis  de  Béàèvent 

avec  sa  femme  et  un  petit  nombne  de  geais. 

Lorsqu'on  cul  mis  le  feu  au  palais  ,  il  monta' 
au-dessus  de  h  i>!us  haute  lonr,  où  il  se  tint 
trois  jours.  Mais  eatio  lo  jnauquo  de  vivre» 
le  ibrça  da  se  rendre.  Il  ne  recouvra  sa  liber- 
lé  qi/aprés  avoir  pMté  serment  de  nese  veo- 
{]er  d'aucune  des  offenses  qui  lui  avaient  été 
faites.  Les  Karolingicns  durent  abandonner 
pour  toujours  le  projet  de  soumettre  la  Basse- 
Italie  au  sud  du  Gari{;liano.  Lodwif]  manda  à 
sa  femme  do  convoi|uer  une  diète  italienne  à 
Raveime,  afin  de  rédamer  le  secours  de  ses 
vassaux ,  pendant  que  lui*méme  marehait 
contre  le  duode  Spolèlo,  qui  avait  été  d'in* 
lelli{;enee  avec  le  prince  de  Bénéveni.  Le  duc 
fut  déposé  et  un  serviteur  plus  fidèle  revêtu 
de  son  emploi.  Mais  de  nouvelles  hordes  de 
Sarrtsins  arrivèrent  bientôt  de  F  Afrique; 
la  prise  de  Bari  avait  irrité  leur  orgueil  et 
ils  brûlaient  de  la  venger.  Les  territoires 
de  Saîemc  ,  do  Naples,  do  Bénévenl ,  tout 
le  sud-ouest  de  l'Italin  fut  saccnf;é  ,  et  la 
Calabrc  presque  réduite  eu  désert.  Lod\^i{» 
tenta  quelques efForts  contre  l'ennemi  et  rem- 
porta d'abord  de  légers  succès.  Mais  le  mal 
n'était  point  susceptible  d*une  guérison  com- 
plète ;  à  peine  les  princes  longobards  virent- 
ils  qu'il  combattait  avec  avantage  contre  les 
Sarrasins,  qu'ils  le  redoutèrent  de  nouveau 
et  s'unirent  avec  les  Grecs.  Lodwig  assié- 
gea en  vain  Bénévent,  il  fut  obligé  de  con- 


versa instaurari ,  priocipia  rccollens  cl  damna, 
inférai ,  agcre  studuit  tua  ncquitia.  Cceperunt 
ergo  Gatli  graviter  Benevenlanos  persequi  ac 

crudclitcr  vcxarc  ;  qua  de  re  et  Adelgisim  prin- 
ceps  agressus  Ludovicum  Augustum  ,  cum  suis 
Bencvcnti  inlra  mœnia  dogentem  ac  sccure 
quieseentem  *  aeta  dotoio  sanetiMimum  viram» 
salvalorcm  scilicol  honoventana^  provlnci.e  , 
Cfpil  et  cuslodiis  luanripavil ,  bonatiue  ejus  di- 
ripicns  ditatus  est ,  cunctosque  viros  cjus  pri- 
mates exspoUavit  et  llagere  compulit  et  de  bonis 
corum  subonustatus  est.  »  Ainsi  donc  l'envie 
du  butin  que  Louis  avait  fait  sur  les  Sarrasins  se 
joignait  encore  aux  autres  mobiles.  Le  passage 
se  trouve  dans  Heremperti  Epltom.  Chron., 
spud  Huratori  »  Scrr.  t  vol.  v,  p.  S3. 


Digitized  by  Google 


■ 


154  UV.  Ill, 

Sfvittr  à  un  trailé  de  jiai\  ,  par  lpf|iioJ  cette 
prindjiMuii;  (Hait  séparée  du  myaumc d'Italie 
et  piacce  va  apparence  suus  la  dépendance 
dé  r«mpire  grec  (874).  L'aimée  saivaiite 
Lodwîg  Dounit  i  Bresda  dtm  k  Hante- 
ItaKe. 

Soas  son  rè{pne  les  invasions  des  Sarrasins, 
dos  Normands  et  des  Slaves,  et  les  divisions 
intestines  avaient  réduit  l'Italie  à  la  plus  pro- 
fonde misère ,  et  la  misère  à  son  tour  avait 
Êmoé  «ne  diriocatioa  généFal»  dtnt  toot  le 
eoiiM  politiquA.  Les  poissaiili  Taasaox»  1m 
4iM8,  les  comtes,  les  évôqnes,  les  abbés  et  les 
principaoxdu  reste  de  la  noblesse  agissaient 
en  quelque  sorte  avec  une  entière  indé[ten- 
dance  dans  la  circonscription  de  leur  terri- 
toire. Pw  ipen  Os  s'habituèrent  à  considérer 
leepayi  qui  leur  éiaieot  confiée  comme  leur 
apparteotnt,  (x>mme  formant  leors  |»roprié- 
tés.  La  peuée  qu'île  ne  Jea  tonaieiit  quedela 
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confiance  des  rois  pour  les  administrer  dut 
se  perflre  aussitôt  que  les  biens  de  quel- 
ques tamilies  ou  des  maisons  religieuses  eu- 
reotoblenn  des  privilèges  importants,  comme 
couz  des  imononilés.  Ces  privilénes  devin- 
rent bientôt  l'affaire  capitale  des  di^itairas» 
l'exercice  de  leur  char{;e,  la  chose  accessoire. 
Pans  rhîîqup  cercle  le  désir  d'une  admi- 
nistraUoii  prujjrt' ei  nidé[)endante  dut  encore 
se  développer,  lorsqu  après  la  mort  de  Lod- 
wig  VUaik  fiit  abandonnée  tonfr^^^fiût  à  elle>* 
môme.  D'vn  autre  c6ié  cet  abandon  venait 
principalement  de  ce  que  les  princes  italiens 
craignaient  que  lesKarolinfjiens  de  l'Allema- 
gne n'eussent  la  volonté  et  le  pouvoir  de  ré- 
tablir l'ancien  système  d'administration.  Pour 
ne  point  perdre  les  droits  de  souverai  i  ,  i^u  li^ 
s'elforgaient  d'nswper  de  pins  en  plus ,  ils 
différèrent  pendant  lang-teÏBpe ,  de  nommer 
nn  aoooessenr  an  dernier  toi. 
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L'ITALIE  SOLS  LES  REGNES  DE  RARL-LË-CHAUVE ,  DE  KARLOMAIS.N 

ET  BB  KA1IL-LB-GR0& 


Dernc  partis  opposés  se  lormèrent  è  Rome 
aprt»  la  muri  de  rempcrcur  Lodvvig;  à  la  téte 
de  rm  était  rimpiraim  Tme.  Coîmie  c'é- 
tait le  phie  fiûble»  il  avait  beBoin  d'un  pro- 
tecteur puissant,  du  moins  il  ne  devait  guère 
plus  I»'  (rninflre  (lu'un  roi  faible,  mais  qui  se 
trouverait  eiure  les  mains  de  (^ons  ayant  des 
intérêts  différents.  L'autre  parti,  au  contraire, 
qui  avait  pour  chef  le  pape  Jean  VID,  déai- 
tiitiioa  pas  no  protecteor  poissant,  mm  on 
prince  que  sa  position  forcerait  de  laisseroon- 
linner  les  abus  des  grands,  la  confusion  cau- 
sée par  les  attaqnfs  dos  Sarrasins  et  le  dêmem 
brement  du  pays  en  petits  territoires.  Karl- 
le-Cliauve,  roi  de  France ,  était  précisément 
ceqoH  fallait  pour  ce  parti.  L*impératriceEn- 
CellMfi^  de  son  c6té  s'unit  étroitement  i 
Lodwig-le^Gcrmanique.  Les  deux  Actions  se 
rendirent  à  une  diète  italienne  convoquée  à 
Pavie;  mais  le  rapprochement  Ti'  iiiii  iMi  point 
ronion^eirancien  jeu  recommeu^^  en  Italie. 
Deox  sonrerains  se  présenlèroit  à  la  fois  en 
fine  Vwk  de  ranne  (1).  lean  et  son  parti  ap* 

(1)  On  cite  généralement  comme  principale 
.«onrrp  pour  CCS  événements  la  brève  Chronicon 
d' Andréas  presbjter  ;  le  paKagcsc  trouve  dans 
MttuÊêm  Sertft,  m.  oirm,,  veLf,  p.  100; 


pelèrent  Karl-le-Qiauve;  1"  impératrice  veuve, 
Lodwig-le-Germanique.  Ce  dernier  envoya 
à  sa  place  avec  nne  année  non  fils  Kail,  b 
anéawqnirégnaeosnile  soos  le  noni  de  Karl- 

le-GrM;'Béreii£^,  comte  de  Frioul  et  les  an» 
tres  partisans  de  l'impérairif  o  sn  r  illii  rent 
à  lui,  mais  il  trouva  Karl-le-t^hauve  arrivé 
avant  lui.  Piur  <tèpit  de  voir  ses  projets  dé- 
joués ,  et  pour  se  venger  du  parti  ennemi , 
ramée  de  la  Action  alleaMnde  dévasta  las 
provinces  de  Longobardie  par  lesquelles  elle 
passa ,  ravaf;ea  surtout  les  cantons  do  Ber- 
{;amo  et  de  Brescin  ,  jusqu'à  ce  que  Karl-le- 
lïros ,  trompe  par  une  maou^uvre  de  son  on- 


mais  il  no  faut  pas  crot'-r  .î  rr-tte  folie  d'appderà 
la  fois  deux  rois  dans  1p  pays,  pour  se  donner  en 
quelque  sorte  le  passe-temps  de  voir  leur  inimitié. 
Les  paroles  |Ntmnii«0fniiif eoiwifA»ti»,fiM/M«« 
ad  duos  mandarent  regnum  ne  doivent  ctrc  cod- 
si  !  :  e  s  que  comme  l'opinion  du  bon  Andréas, 
qui  pouvait  a*etre  pas  trop  versé  dans  le  com- 
merce dn  monde ,  et  jugeait  d'après  ce  qu'il 
voyait.  Dans  la  suite ,  Andréas,  en  parlant  des 
hnminr^  qui  se  Caroleto  adjunxerunt  (c'csi 
aiu&i  que  les  Italiens  appelaient  Karl-le-Gros)  » 
cite  InhnCme  1«  deux  partis  en  ejqMMli^  * 
celnideKaildeFïanoe. 


Digitized  by  Google 


156  I  IV.  III, 

cic  ,  qui  fit  semblant  do  vouloir  allaquer 
miucdiatement  les  pays  d'Allemagne,  se  bÀta 
de  M  retirer  pour  couvrir  la  Bavière ,  et 
abaodomia  ritalie  à  Bon  adveraaire. 

Lodwig-le>Germanique  envoya  aussitôt 
son  second  filsKarlomann  avof  nouveaux 
renforts  pour  reprendre  los  contre 
Karl-le- Chauve ,  et  tenier  de  le  chasser  du 
pays.  MatsKarlomaon  se  laissa  à  son  tour 
tromper  par  son  oncle  ,  qui  profita  d'un 
armistice*  ponr  se  rendre  à  Rome ,  et  s'y 
faire  couronner  empereur  pendant  les  fêtes 
de  Noël  de  875. 

En  Franco  Karl  ne  s'était  maintenu  au 
pouvoir  royal ,  et  ne  s'y  maintenait  encore 
qufà  Vaide  dn  parti  puiasant  de  la  no- 
blesse, anquel  il  avait  élé  obligé  de  Faire 
des  conf estions  immenses  et  de  sacriBcr 
les  droits  de  la  roumnnp  (1)  ;  de  môme 
il  fut  forcé  en  Italie  de  céder  [ircsquc  en  tout 
â  son  parti,  et  quoiqu'il  ne  soii  [>a8  vrai , 
comme  le  aoniienoent  les  historiens  «ini  dé- 
lèndent  les  ioiéréts  du  pape,  que  Karl  ait 
renoncé  à  ses  dfoita  Impériaux  sur  Rome ,  il 
y  a  néaittnoîns  uno  remarquable  dilTéreiK  O 
entre  Tautoriié  exercée  dans  cette  ville  par 
les  Karolin{»ien9  avant  Un ,  surtout  lors  des 
élections  des  papes,  et  celle  dont  ils  joui- 
rent depuis  qu1l  eut  obtenu  la  couronne. 
A  la  vérité  les  droits  impériaux  ne  furent 
point  abandonnés  par  acte  authentique  , 
mais  ils  tombèrent  de  plus  en  plus  en  dis- 
crédit ,  et  ils  ne  furent  rétablis  dans  toute 
\ew  plénitude  que  par  IcsOito,  parce  qu'ils 
fùrent  les  premiers  auieraini  de  lltalie  qui 
depuis  la  mort  de  Lodwig  n  purent  de  nou- 


(1)  Il  faotchereher  la  sourcede  cette  conddta 

dans  les  gticrres  que  se  firent  les  fils  de  Lotiis-Ie- 
Débonnairc.  Là  où  la  couronue  est  disputée  par 
plusieurs,  le  moins  fort  ne  peut  gagner  des  par- 
tisans qoe  par  de  grandes  concessions.  Kari-le- 
Cliauvc  parait  surtout  s'être  montré  bien  faible 
contre  los  Bretons.  Cf.  Rhegtuo ,  ap.  Pist., 
5(rur. ,  1 ,  69  ,  ad  an.  Les  concessions  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  k  la  noUeise  en  France 
se  trouvent  dnns  Tapit.  Caroli  Calvi,  ap.  Du- 
chcsnc ,  Il ,  iGU»  Cl  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. 
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veau  ajouter  le  poids  des  armes  dans  la  ba- 
lance de  l'influence  politique. 

Karl  quitta  bientôt  après  lltalie ,  en  y 
laissant  son  beau-lrére  Boso ,  {MMir  lieute- 
nant, n  maria  ce  dernier  (1)  à  une  fille  de 
l'empereur  Lodwifj  H  ,  et  les  historiens 
de  l'époque  lui  donnent  tantôt  le  titre  de 
rex  (2j ,  tantôt  celui  de  dux  ;  c'est  un  fonc- 
tionnaire suprême ,  tel  qu'était  sous  Kari- 
le-Grand  Lother;  soosPépto ,  Lodwig-Ie- 
Débonnairo  et  ensuite  Lodwi^;,  fîl»  de 
Lolher  :  de  là  le  titre  de  rei  donné  à  Boso , 
mais  non  pas  avec  tous  les  privilèges,  parce 
qu'il  ne  descendait  point  d'une  race  royale; 
c'est  pour  cela  qu'on  Tappcllc  ordinaire- 
ment àvoù  (3). 

Si  le  roi  lui-même  était  déjà  sans  pouvoir  en 
Italie ,  son  lieutenant  en  eut  moins  encore  ;  et 
toutes  les  fois  que  ce  dernier  essaya  d'a[]ir 
contre  un  des  {;rands  en  sa  qualité  de  vicaire 
royal,  il  ne  tii  qu'accroître  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Boso  n*avidt  ni  assea  de  force  pour 
protéger  le  foiUe,  ni  assez  de  crédit  pour 
punir  un  grand ,  et  bientôt  le  pape,  les  ducs, 
les  margraves  et  les  comtes  {gouvernèrent  en 
princ^^s  indqipiuînnts'  dans  les  |)arties  du 
[lays  qui  leur  etaieui  aitribuces.  La  plupart 
des  petits  vassaux  royaux  ne  trouvèrent 


(1)  f1  parait  que  ce  fut  surtout  ce  mariage  qui 

ga^'na  Bérengar  et  Eugelberga  à  la  cause  de 
Karl  I( -Chauve.  Bérengar,  qni  était  margrave 
du  Frioul ,  obtint  probablement  dans  ce  pays 
une  position  pareills  à  «ïelle  que  possédait  Boso 
en  Leogobardie,  et  cette  ftveur  le  fit  consomir 
nu  mariape  de.  Boso  avec  «a  cousine.  AnnaL 
Betl.,  ad  au.  876  :  «Bercngarii  factione  liir- 
mengardem  in  nutrlmonium  sompsil.  » 

(3}  Riiegino,  p.  79,  ad  an.  877.  C'est  dans  le 
nii^mesen?  que  If  titre  de  rex  fut  donné  aussi  i 
iiottfricd-le-.Normand  ,  gendre  de  Lother  H  , 
lorsqu'il  eut  obtenu  la  Frise  en  Qcf.  Âppend.  ad 
n.  VM,  ad  an.  885. 

'3)  C'est  jusqu'il  un  eertain  point  de  ces  apa- 
uages  tlonnésaux  fils  des  rois  {  qui  s'appelaient 
tous  reges],  pour  le  temps  que  vivrait  leur  père, 
et  i  leurs  gendres  et  filf  illégitimes,  qni  dans  ce 
cas  recevaient  le  titre  de  duces  pour  toute  leur 
vie ,  que  dériva  dsos  ia  suite  la  charge  des  ducs 
9ileinand<, 
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plus  ancuD  appui  dans  le  roi  ;  ib  préfifirèrent 
donc  s'attacher  aux  nobles  puissants,  qui 
exerçaient  les  dniils  du  mi ,  on  ()tf n  nnx  pv^- 
ques  et  les  reconnaître  pour  suzerains.  Les 
dr«)its  et  les  possessions  des  souverains  légi- 
times ae  perdirent  les  nos  après  les  autres , 
et  les  grâiids  d'Italie  aoqaireiitpen  i  pen  m 
tel  pouvoir,  qu  ils  se  trouvftreot  en  état  dans 
la  suite  d'aspirer  à  la  couronne  impériale. 

Mais  ce  fut  surtout  le  corps  des  cvc^qucs 
qui  grandit  en  influence  ;  !e  nombre  des 
possessions  et  des  vassaux  des  églises  aug- 
meotait chaque  jour,  et  le  clergé  ac<pièr«ii 
m  crédit  io«|ioHrs  croissant.  gran- 
des Titlos  seules  oBraient  «neeieeption  ;  là 
les  communes  des  hommes  libres  étaient 
assez  fortes  par  elles-mêmes  pour  se  proté- 
ger sans  le  secours  du  roi ,  et  là  seulement 
se  maintenaient  encore  sous  les  comtes 
des  restes  asses  considérables  de  Fancienne 
constituiiun  par  cantons,  pour qtt*ils  aient 
pu  avoir  dans  la  suite  une  {grande  in- 
fluence sur  le  dcvcloppemeni  des  institmions 
municipales.  Partout  ailleurs ,  les  communes 
libres  disparurent  entièrement ,  et  passèrent 
sous  la  domination  des  iwélats  ou  des  comtes 
et  des  ducs,  qui  ne  les  gouvernaient  plus , 
comme  auparatant*  en  qualité  de  magistrats  1 


tfAim  ET  KARL-LE-GR06.  m 
nommés  par  le  roi ,  mais  coomie  aeigpenrs 
qui  «v^ent  obtenu  les  droits  royaux,  soit 

par  usurpation  de  leur  part,  soit  par  des 
concessions  de  la  part  dos  rois. 

Lodwig-le-Gerniant(pje  conservait  encore 
un  parti  puissant  en  Italie,  même  après  le 
cooronaement  de  rempereor  Karl ,  surtout 
dans  les  provinces  du  nord-est,  oèBâreogary 
tils  de  Gisela ,  sœur  de  Lodwig,  parait  SWHt 
profité  des  circonstances ,  pour  s'y  assurer 
un  pouvoir  qui  lui  permît  dans  la  suite  do 
prétendre  lui-même  à  la  dignité  impériale. 
Béreogar ,  dont  les  rqiports  arec  Boso  et 
Karl  furent  toujours  équiTOqoes,resta  néaa- 
rooins  partisan  des  Karolingiens  allemands  , 
et  tant  que  Lodwi»;  vërut ,  l'impératrice  "En- 
gelborj^a le  reronntii  toujours  pour  soTiverain 
légitime  d  Italie.  Ludwig- le -Germanique 
mourut  en  87G ,  et  l'année  sairante,  pendant 
le  séjour  de  Kari^le-Chauve  en  Italie ,  le  fils 
ainé  deLodwig,  KarIomano,y  vint  avec  une 
armée,  pour  en  chasser  son  oncle  :  non-seu- 
lement cela  lui  fut  très  nicile,  parce  qu'un 
grand  nombre  des  anciens  partisans  de  Karl 
étaient  las  de  sa  domination  et  que  le  nouveau 
prétendant  pouvait  fiiiro  des  offres  avanta* 
gcuses,  maisKarl-Ie-Chaove  tomba  malado 
pendant  sa  retraiteet  mourut  la  mène  année. 


S  U,—Karhmann. 


ITéiait  à  la  vérité  Tabsence  d'un  souverain 
i  la  fois  puissant  et  ferme  qui  avait  réduit  le 
pape  à  se  ftire  tribulmre  des  Sarrasins  (1)  ; 


ft)  A  rcttc  époque  les  Sarrasins  avnipnr  fondé 
aoétablisscmcDtMirlcGarigliano.d'où  lUrépao- 
dsieiM  la  constem«!un  jusque  dans  les  environs 
de  Rome,  mettant  toutàfcu  et  à  maf.IK  Pictro, 
Mem.  ttoriche delta  ciKn  diSn!mnnn,  p.  01.  nfnit. 
d'après  tes  chronique-s  de  l'Italie  Qiériditinale,unc 
énonération  complète  de  leurs  atroeités  et  de 
leurs  brigandages*  Une  lettre  du  pape  Jean  VIII 

à  Kari-lo-Gros,  qui  se  trouve  parmi  rrllf:  impri 
mées  par  Dufresne ,  dans  Sert.  Jlisi.  Fraise. , 
vol.  3 .  dépdot  vivement  la  misère  du  territoire 
de  Rome  :  «Qutnts  et  qnaHs  pcr  impiam  gen- 


mais  ensuite  il  aima  miens  se  soumettre  à 
payer  chaque  atmée  ce  tribut  honteux,  que  de 
contribuer  en  qudque  chose  à  procurer  à 
un  empereur  un  pouvoir  qui  répondit  à  sa 

di{;nité. 

Quoique  Jean  VIII  ait  été  un  deshommee 


tem  paiiasrar  Seracenonmi  «  quîd  dlcamTqiiia 

•jf^rihcre  quîlibet  stylos  non  snfficit ,  cum  omnia 
ligna  silvanim  ,  si  vortanliir  in  liniitias  ,  enar- 
rare  non  valeant.  »  —  Et  ensuite  :  «  fi«ai£  sté- 
riles ,  qms  non  genoenint  I  •  Dans  sa  18*  lettre, 
te  pape  Jean  ajoute  :  a  Omnibus  ctîam  Rome 
subiirbanis  aflco  dopra-datis  .  ut  ntjllus  in  ipsis 
jam  habilator  Tel  cujusiibet  «tatis  tacola  vfdea* 
tur  conSistere.9 
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les  plus  énergiques  qui  se  soient  assis  sur  le 
trône  papa! ,  il  ne  put  néanmoins  «(inmcttrc 
les  faclions  de  la  noblesse  romaine  :  l'rnorr;io 
de  sa  conduite  lui  valut  même  bicniùl  Ja 
haine  d'une  de  ces  faclions.  Cette  fois,  comme 
auijaravani,  le  parti  le  plus  feiWc  trouva 
va  appui  actif  dans  le  duc  de  Spolète,  et 
comme  Jean  avait  été  jadis  à  la  téte  du  parti 
4|ia  bTorisait  le  roi  de  France,  il  était  tout 
naturel  que  ses  ennemis  clierrhassent  à  faire 
cause  coouuuiie  avec  les  Allemands.  Après  la 
mort  de  Karl-le-Chauvc,  la  fiictionde  Spolète 
à  Rome,  sûre  detrouver  uii  soutien  dans  Kar- 
lomaim,  commença  hardiment  les  hostilités 
contre  le  pape.  Jean  fut  assiégé  dans  la  \  ille 
Léonine  (1)  :  les  partisans  qu'il  avait  parmi  la 
noblesse  ftiront  forcés  de  prêter  serment  de 
fideiiie  à  Karlomann ,  et  lui-même  enfin  se 
trouva  serré  de  si  prés,  qu'il  ne  vit  plus 
d*aatx«  ressource  que  de  se  sauver  enFrance 
sur  on  vidsseau  (2). 

De  France,  Jean  VIII  lanc:»  lo^  foudres  de 
l'excommunication  contre  ses  ennemis  d'Ita- 
lie, mais  personne  n  y  attacha  la  moindre 
importance.  11  aurait  bien  voulu  opposer  le 
roi  de  France  Lodwig  à  Karlomann,  mais 
Lodwig  était  trop  faible,  et  Jean  ne  trouva 
un  appui  plus  ferme  que  dans  l'ami  et  le 
beaof-frère  de  Karl-le-Gros,  Boso  (3) ,  comte 


(1)  Cf.  Johannis  VIII,  Ep.  (ap.  Dnrhosno  ) 
m ,  28.  Le  Siège  de  l'église  Saint-Pierro  dura 

un  mois. 

(2)  Cf.  Johannis  VIII ,  Ep.  (  ap.  Dncheanc  ) 
III  87.  La  S©»  lettre  prouve  qu'il  avait  di^jà 
formé  d'avance  le  projet  de  se  rendre  en  France. 
Il  ne  put  dans  ce  moment  exécuter  ce  voyage 
que  par  mer,  parce  que  toutes  les  routes  par 
terre  Id  étaient  fermées. 

(8)  AaDal.Bert.,  ad  an.  878.  suppl.  Aimoni, 
r.  xvxvîi:  «  Joannes  papa  — Homa  cxiit  et  na- 
vigio  Arelatum  in  die  S.  Penlccostes  appulit, 
•suosque  nunliaa  ai  Bosonem  cooiiitem  mlslt  ;  et 
■per  ^us  anailinm  usque  Lugdunum  venit  et 
înde  mtssossuos  ad  rcgem  Ludovicum  Turonis 
misiU  »  Quand  Jean  deMuUer  et  d  autres  disent 
que  KarMe-Chaave  avait  trammls  à  BeiM  Fad- 
minlitr**''*'  de  la  Provence ,  ils  se  trompent. 
La  FroaAwia  qoi  Ait  donnée  i  Boso  notait  antre 


de  Vienne  et  duc  de  Longobardre.  On  peut 
affirmer  avec  certitude  qnc  le  projet  do 
fonder  un  nouveau  royaume  de  liour^^o- 
gne ,  projet  que  Boso  evécuta  l'année  sui- 
vante (879),  ne  fut  point  ignoi^  du  pape,  et 
que  même  il  en  fut  peut-être  rinstigateur. 
Pour  ne  point  succomber  à  sa  faiblesse , 
pour  ne  point  consers-er  comme  ^n  cque  de 
Rome  une  autorité  purrmenl  locale,  il  fallait 
que  le  pape  pût  opposer  aux  puissants  rois 
d'Allcma{;nc  unconirc-poids  non  moins  puis- 
sant. La  Karolingieos  de  France  étaient  de 
plus  en  plus  incapables  de  servir  à  ce  but; 
c'était  donc  une  siq(epoHliqtte  qned'ennager 
T^oso  h  ériger  un  nouveau  royaume  dans  une 
contrée  peu  éloij^née,  oùl'é[;lise  romaine  avait 
une  grande  influence  et  possédait  de  nom- 
breux patrimoines,  et  d'attirer  par  là  du 
moins  Fattention  des  Karolingiens  alle- 
mands sur  un  pays  plus  éloigné  de*  Rome 
que  le  duché  de  Spolète.  Cette  politique  de 
Jean  VIII  nous  explique  clairement  pourqtioi 
les  évêques  furent  les  premiers  à  reconnaître 
Boso  (Ij.  Jean  lui-même  donne  claire- 
ment à  entendre  qu'il  connaissait  ce  plan; 
il  écrit  à  la  belle-mère  de  Boso  (probable- 
ment pour  la  détacher  du  parti  allemand,  et 
en  détacher  avec  elle  Iîéreii{;ar),  qu'il  voulait 
élever  Boso  aux  pins  grands  honneurs  (2): 
et  mande  à  Karl-le-Gros  qu'il  avait  adopté 
Boso  pour  son  fib,  afin  que  son  entre~ 


(|ue  le  duché  de  Lungoburdie.  L'usage  friiquent 
de  ce  nom  Frwineia  prouve  qu'il  n'était  point 
alors  nomen  proprium  d'un  district  :  p.  e.  Rbe- 
ginn  en  parlant  de  Gottfricd ,  de  Frise ,  s'ex- 
prime ainsi  :  a  8i  ei  munere  régis  Frisia  provin- 
cia  cencederetor*» 

(1)  Annal*Bert.8dan.fl79,e.i[Xxn:cIn* 
terea  Boso  persuadonfo  uïorc  sua ,  qurc  noUe 
vivere  se  diccbat ,  si  tilia  impcratoris  Italie  et 
desponsau  imperatork  GtMna  marimm  sans 
rcgem  non  faceret,  partira  commtnatloiMi  oon> 
strictis,  partim  cupiditatc  illeetis  pro  abhatiis  et 
vîlliseis  promissis  et  postea  datis,  episcopis  ilia- 
rum  partium  pcrsuasit ,  ui  eum  in  regem  unge- 
rent  et  coroDareot.  » 

[2]  Johannis  VIII ,  Bp.30:  uÀû  majores  cs- 
ceUioresque  gradua.  > 
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prise  eût  l'air  d'être  revétuo  d'une  haute 
approbation  (1). 

6i  Jean  YIII  arait  réussi  en  Proveace  par 
«esiiégocîaiHMS,  en  Lomtnrdie  penome  ne 
▼oniot  eattDdre  ptrier  da  roi  Bow  qui  ra&- 
oompagaait;  févëque  de  Favie  seul  se  laissa 
gagner  par  l'espoir  dïtre  délivré  du  joug  do 
rarcbev<*qne  île  MiUin  ,  et  placé  sous  la 
dépendance  immédiate  du  pape,  peut-éire 
■iMsi  par  auite  de  la  riralité  qui  existait 
depuia  loDg-tempa  entre  Milan  et  Pavie; 
tous  les  aotrès  prélats  et  seigneurs  se  dé- 
clarèrent contre  Boso,  qui  retourna  vers 
lafrorenoe,  pour  y  entrer  du  moins  en 


qualité  de  roi.  Jean  VIII  revint  à  Rome. 

Anspert,  archevêque  de  Milan,  était  alors 
un  des  partisans  les  plus  fidèles  des  karo- 
Iingieaad'Alleniagne.Lafaalne  qu'il  éprouvait 
contre  Boao,  et  tirritaiion  que  lui  causait  le 
mépris  que  le  pape  arait  fait  de  ses  droits 
dnrt"?  SOS  transactions  avec  l'exHiue  de  l'avie, 
h  rtMuJtrent  inébranlable;  il  ne  se  présenta 
à  aucun  des  synodes  convoqués  par  le  pape, 
et  s'attacha  à  Karl-le-Gros  (son  frère  Karlo- 
manu  étant'tombé  malade,  loi  avait  cédé  ses 
prélenllons  sur  l'Italie)  aussitôt  que  celui-ci 
parut  en  Longobardie,  l'automne  de  l'année 
â79  :  Kariomann  monrtttauprinteauwauivant. 


$UL—Karl-leGroi. 


Le  tfÊo»  positif  des  Longobards  de  se  dé- 
tacher des  KaroUngions  d'Allemagne  ,  et  de 
se  soumettre  à  l'influence  de  Jean  V  m  et  à  la 
royauté  de  Boso,  mille  pape  dans  une  sitiirî- 
liun  critique  :  hors  de  la  Provence  il  n'avait 
pas  an  appui  sur  lequel  il  pût  compter ,  et 
Kail-le-Groe  qui  venait  précisément  d'être 
couronné  ni  d'Italie,  menaçait  d'un  danger 
sérieux  le  nouveau  rojfaume  de  Boso.  Que 
fairf''  lo  cas  était  embarrassant;  il  ne  restait 
:;ui  re  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  que 
Jean  choisit  lui-même  avec  beaucoup  dlia- 
bfleié:  Ose  réconcilia  avec  Karl-le-Gros , 
rengagea  à  venir  à  Rome,  où  il  voulait»  di- 
aait^O,  le  couronner  empereur.  Le  pape  es-» 
pérait  atteindre  par  là  plusieurs  buts  secon- 
daires, détourner  Karl  d'attaquer  le  royaume 
de  Boso ,  et  lo  gagner  tellement  à  eui  cause 
qu'il  pourrait  se  venger  par  lui  d'Anspcrt, 
ardwvéqnede  Milan. 

Jean  Viu  et  KarMe-Gros  eurent  une  en- 
trevue à  Ravenne;  mais  ce  dernier,  malgré 
la  condeaoendance  de  son  caractère,  ne  vou- 


(1)  Jobannis  V'III»  Ep.  41  :  «  Bosonem  glorio- 
som  princîpem  per  adoptionis  gratîam  filium 
iMOB  eltocl.'»  — I  «  Exconuttuniesmus  onmes , 
qui  cQotra  prsdietnm  lilhim  nostmn  insuivere 
tentaverint.» 


fait  jamais  coaaoïtir  à  entreprendre  la  guerre 

contre  les  Sarrasins  do  l'Italie  méridio^ 
nale ,  et  ;\  suspendre  les  hostilités  contre 
Boso  :  co  ne  lut  que  [uand  le  pape  déclara 
annuler  l'acte  d  adoption  de  Boso  (1)  que 
Karl  conaentit  à  se  rencbe  i  Rome,  où  il  re- 
çut la  couronne  impériale  pendant  les  fS- 
tes  de  Ifoel  de  l'an  881  ;  encore  resta-t-il 
fort  peu  de  temps  dansritalie  méridionale. 

H  parait  qu'en  gént'ral  le  séjour  d'Italie  ne 
plaisait  pas  beaucoup  au  nouvel  empereur  :  il 
s'en  retourna  bientôt  dans  ses  possessions 
du  nord.  Partout  il  n'avmt  reiKContré  que 
des  factions  :  dans  Fltalie  septentrionale 
c'était  Engelberga,  belle- mère  de  Boso,  qui 
luttiit  rontre  les  Allemands,  et  l'on  n'avait 
pli  1  empêcher  do  nuire  à  la  cause  [germa- 
in que  qu'en  la  forçant  de  quitter  la  Longo- 
bardie (2)  :  il  n'y  avait  pas  non  plus  à  se 
fier  an  pape ,  et  dans  toute  l'Italie  les  choses 


(1}  Josnnis  VIII ,  Ep.  73i  «De  Besone  que- 
qee  eertos  vos  esse  volnmus ,  quia  neqtie  di- 

qtu'm  fnmi1iirtt:>li<;  locum  aut  rrrrptînnis  nos- 
tro!  auxiliuiii  apud  nos  habebit  aut  potcrit  in- 
venirc  :  co  quod  vos .  ut  prxllbavimns,  aasieiiiii 
st  adjntorem  quMivinmis  et  looo  cliscf  siidsl  fllH 
rciinerc  loto  mentis  cnnnmîne  volumoBi» 
(2)  Cf.  Joanois  VIII.  Ep. 
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ea  éiaicnl  déjà  venues  au  poml,  qu'un  roi  ou 
on  empereurne  pouvait  rienpar  lui-même  (1] . 
II  ne  restait  presque  à  KarUto-Gros»  pour 
acquérir  plus  d'autorité,  d'autre  moyea  que 
de  suivre  la  politique  des  Italiens,  c'est-à-dire 
d'opprimer  les  grands  vassaux  les  uns  par 
les  autres,  cl  de  hiUer  ainsi  leur  ruine. 

Karl-le-Gros  vint  encore  quelquefois  en 
Italie,  partknlièremaitMi  883,  lorsqu'après 
la  mort  de  Jean  VIII,  qui,  suivant  un  anna- 
liste ,  aurait  été  assassiné  par  ses  amis  les 
plus  iniimf^*^  (-l  ^Mariiius  I*' fut  élevé  au  siège 
papal  par  le  parti  de  la  nobl<^sso ,  opposé  à 
Jean.  Bientôt  après  la  présence  du  faible  em- 
pereur fat  réclamée  de  tous  c6lés  :  le  trône 
derint  vacant  en  France,  et  Karl>Ie>Gros  y 
fbt  appelé;  les  Nonnands  faisaient  des  in- 
cursions en  AllemajTne ,  et  il  fallait  les  re- 
pousser; en  Italie  le  yK?po  imi)lorail  son  se- 
cours et  des  renforts  contre  les  S  irrasiii^i,  et 
les  nobles,  laïques  et  ecclcsiusliques,  divises 
en  nombreux  partk,  s'effinrtaient  tont  à  la 
fois  de  le  gagner  à  leur  cause,  et  de  le  priver 
de  aes  df  oiia. 

Marinas  mourut  bientôt,  et  deux  papes 
du  ni(*me  parti  se  succédèrent  rapidement  : 
Hadrien  lli  oiourui  pcudâiii  un  voyage  en 
^kunagne ,  où  3  se  reiKtait  pour  tÊ^oet  de 
aa  pleine  puissance  sacrée  la  uche  d'illégi- 
timité qui  pesait  sur  Bembard,  fils  naturel 
de  Karl ,  et  no  lui  permettait  pas  d'aspi- 
rer légalement  ù  la  couronne  Après  lui , 
Etienne  V  fut  choisi  à  l'unaninulc  pour  chef 
de  l'Église,  sans  qu'on  eût  aucun  égard  à 
l'avis  de  remperenr.  Le  pea  de  comidéra- 
tion  doot  Karl  jouissait  encore  en  Italie 
disparut  tout-à-fait,  lorsqu'il  eut  perdu  le 
royaume  de  Franco  de  la  manière  la  plus 
honteuse,  et  qu'il  fut  généralement  reconnu 

(f)  JohannisYllI,  Ep.  75  et  surtout  ep.  80. 

(2)  Dans  Mnratnri ,  Serr.  Rcr.  II.  ,  tom.  ii , 
P.  I,  p.  570  ad  an.  88V  :  «  Kom.e  praîsul  aposto- 
licssedis  Johanoes,  prius  de  propinquo  suo 
vmeno  potalus,  ddnde  cura  ab  iUo  simulque 
aBh  suœ  iniquitatis  consortibus  longius  victu- 
rus  putatos  est ,  qnnm  ponim  salijfactum  essot 
cupiditali  —  malleolo ,  dum  usque  in  cercbro 
eouMibal ,  pereussus  esplraviu  » 


H.VP.  IV. 

en  Allemagne  comme  incapable  de  régner 
à  cause  du  délabrement  de  ses  fooullés  inteP 
lectueHes. 

Il  n'y  avntt  alors  ni  en  France  ni  en  Alle> 

magne  aucun  prince  assez  puissant  pour 
soutenir  la  dignité  impériale,  et  réclamer 
la  suzeraineté  de  l'Italie.  Mais  en  Italie 
même  deux  princes  s'élevaient  au-des«u» 
de  tons  les  antres  par  leur  parenté  avec 
la  maison  Impériale ,  par  l'étendue  de  leors 
possessions ,  ainsi  que  par  leur  caractère 
personnel  :  c'étaient  Bérengar,  margrave  (a) 
duKrioul,  et  Guido,ducde  Siiolèlc '11.  A  l'é- 
poque où  Buso  gouvernait,  la  liauie-iialic, 
comme  lieutenant  de  Karl-le-Chauve ,  Bé> 
rengar  avait  déjà,  sinon  soutenu  ouverte- 
ment le  parti  alleniand  dans  les  provinces 
orientales  de  ce  pays,  du  moins  joué  un  rôle 
si  équivoque,  ([uo  le  changement  du  gou- 
vernement ,  qui  chassa  Boso  d'Italie,  ne  fil 
qu'accroître  sou  pouvoir  et  son  crédit. 
Quant  au  duc  de  Spolète ,  il  avait  priocipale- 
nioat  grandi  en  puissance,  depuis  qu'il  avait 
paru  aux  rois  d'Allemagne  le  contre-poids  le 
plus  c!i!ivenable  à  opposer  aux  prétentions 
(les  1  i[  M-i ,  et  aux  papes  la  dernière  ressource 
qu  ils  eussent  contre  les  Sarrasins  :  il  était  sùr 
de  trouver  toujours  un  appui  auprès  desSar> 
rasins  contre  rempweur,  et  auprès  de  rem- 
perenr contre  le  pape.  Cette  position  ren- 
dit Guido  presque  aussi  indépendant  de  Tun 
qu'il  l'était  déjà  de  l'autre.  A  peine  Karl-le- 
Gros,  qui  venait  d'être  détrôné  par  Arnolf, 
HIs  naturel  doKarkanano ,  éuiit-tt  mort ,  que 
les  deux  rivaux,  Bérengar  et  Guido  se 
tèrent  de  faire  valoir  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne. L'intervalle  qui  s'écoula  entre  cette 
époque  ei  l'arrivée d'Olto-le-Grand  en  It^die, 
et  l'union  durable  de  ce  pays  avec  I  Alle- 
magne, forment  à  juste  titre  un  chapitre  spé- 
cial de  llilstoire  d'Italie.  Il  y  a  surtout  une 


(a)  Les  margraves  ou  marquis  étaient  les  com- 
tes desHarcbes,  les  grands  ol&ciers  chargés  de 
garder  les  firontièrcs.  (  Soie  de$  traduct.) 

(i)  T.i(i(pr;>n(1i  .  Uislcrin  ,  i  ,  (i  ;  «  Duo  ex  Ita- 
lia  pra.'poieiites  principes. — quorum  aitcr  Wido» 
ilter  dictus  est  Bcrcngarius.  » 
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chose,  qall  ne  faut  pas  oublier  en  consi- 
dérant les  événements  qui  vont  suivre ,  c'est 
que  l'Italie,  à  cette  époque,  formera  encore 
beanooop  noÎM  qu'aupanvant  ud  tout  po~ 
fitiqoe.  Son  anioa  avec  le  royamiie  des  Karo- 
KiiQ^a  aTail cessé;  rmiitétntellectiiellc  des 
formes  de  la  lanpueet  des  mœurs  ne  f.iisaitque 
denaitre:  les  habitants  du  royaume  dp  Pro- 
vence ou  de  Bourgogne,  nouvellemeni  créé 
par  Boso,  ressemblaient  plus  par  leur  lan- 
Ijage  aux  Luni^ubards  que  les  bàbitaiita  de 
Kome  el  oeox  des  frontières  méridionales 
do  marquisat  de  Spolètc.  L'union  de  l'Italie 
avec  la  France  et  l'Allemaffnc  sotis  les  Karo- 
lin{]^ens  avait  amené  un  certain  rapproche- 
ment entre  les  provinces  limitrophes  de  ces 
trais  pays.  Si  donc ,  pendant  Tépoquc  sui- 
Tante,  oft  (la  France  septenurionale  aenleex- 
eeptée)  la  lignelé^lime  des  Karolingiens  s'é- 
teignit partout,  on  vit  nnn-«:oii1emoni  lesprin- 
«»s  italiens,  alliés  à  cette  famille,  maiscncorc 
les  princes  de  Jiourgogne,  sepréscnter  comme 
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prétendants  au  trùne  d'Italie  et  à  la  dignité  im- 
périale, il  n'y  a  rien  là  qui  doive  ex(  itcr  l'é- 
tonnement.  Quant  à  lextinctiun  uèruc  de  la 
ligne  mâle  et  léf^lime  des  Karolingiens ,  on 
ne  doiil'attribnerqtt'â  la  profonde  eonupiion 
qui  régnait  parmi  ces  princes.  Si  en  politique 
onchan{;eait(lo  parti  suivant  les  exigences  et 
les  :ivfint.'i;;cs  du  moment  ,  on  n'était  pas 
moins  prompt  à  changer  de  femmes.  Les 
grands  comme  lef  rois  avaient  leurs  sérails 
aussi  nmnbreoi^  qae  cens  dos  Turcs  :  Amolf, 
roi  d'Allemagne,  qoi  peu  de  tempsaprés  en- 
vahit l'Italie ,  emmena  avec  lui  toute  une 
troupe  do  concubines,  et  les  historiens  con- 
temyiorains  nous  assurent  que  les  rois  do 
Bourgogne  ne  lui  cédaient  en  rien  à  cet  égard  : 
toosnefoisaientquesuiTfereseniple  des  der- 
niersKarolingiens.  Cestàqndqiies  papes  cè* 
lèbres  et  an  fond  moral  des  Allemands  seuls 

(pToM  (Init  fittribiier  !'aniélior;i!i(>n  qui  eut 
lii'i]  |i]u^  t,ii  <l.  l'tqui  reiiiJit  .111  mariage  toute 
sa  couâidcraiioa  et  sa  rigidité  primitives. 
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CHAPITRE  V 


niSTOIRB  BITALIB  DEPUIS  LA  MORT  DE  KARL-LB-GBOS  J17SQII*A 

•BÊBBNGAR  11. 

$     —Bitalilé  de  Bérengar,  duc  de  J^rioul ,  el  des  dua  de  Spoièle. 


Les  événements  qui  se  passèreaten  Italie 
pendant  1  epoqae  suivante  n'oftent  par  eux- 
mêmes  aucune  espèoe  d'intérêt;  ce  n'est 
qu'un  jeu  long  et  ennuyeux  de  b  force  bru- 
tale qui  se  mnnifpîîto  sous  la  forme  de  fnc- 
tions;  encore  (  cs  factions  restent-elles  sans 
importance,  oi  comme  chaque  particulier, 
qui  aide  à  les  former,  ne  cherche  qu'à  pro- 
fiter de  ravaniage  du  moment,  ces  partis 
dian^t  oontimiettement  de  forme  et  de 
couleur  comme  les  individus  dont  éks  se 
composent.  Ordinairement  tous  ceux  qui 
veulent  C'''C"<^''  nuclque  chose  ,  ou  conser- 
ver ce  qu'ils  ont  acquis  ,  se  rangent  dans 
deux  partis  Ojj^osés  ;  les  intérêts  indé- 
cis et  les  hommes  àdouble  fiK»  se  tiennent 
entre  les  deux»  il  faut  regarder  le  pape 
COBune  centre  de  toutes  les  intrigues  ourdies 
pour  mettre  à  profit  los  rirçf*n'^!nnrp«î.  Le 
parti  victorieux,  fier  de  suii  inomiilio,  faisait 
naître  par  son  arrogance  des  passions  et  des 
oppositions  nouvelles;  les  vainqueurs,  après 
avoir  épuisé  totis  les  avantaees  de  la  vie- 
loire,  se  ralliaient  souvent  à  la  iulion  en- 
nemie, pour  courir  après  une  nouvelle  proie; 
presque  toujours  les  vain  us  ivnrvcnaienl 
promptement  à  r^rendrc  ie  dessus,  ou  à  ras- 


sembler des  forces  nouvelles ,  pour  enleva 
aux  vainqueursieurs  couronnes;  etlesévéne- 
ments  de  cette  époque  en  Italie  nous  pré- 
sentent ainsi  l'image  d'une  bàboce  à  poids 

inc(]nux,  dont  les  bassins  montent  et  baissent 
altprn  Hivernent,  et  dont  le  saint -père  lient 
rai(;uiile  ;  cehii-cî  cherche  dans  l'un  un  ap- 
pui contre  l'autre,  tâche  de  \es  affaiblir  tous, 
et  de  ne  foire  tourner  qu'à  son  avantage  la 
confosion  de  tous  les  rapports  et  la  foiblesse 
de  tous  les  personnages  qui  se  présentent  sur 
la  scène,  jusqu'à  ce  que  les  factions  de  la 
noblesse  aient  enfin  assuré  une  nouvelle 
force  aux  facirons  proprement  romaines,  et 
que  le  pape  soit  devenu  la  créature  et  le  valet 
du  parti  vainqueur. 

Toute  cette  époque  qui  nous  montre  Tlta- 
lie  descendue  au  plus  bas  degré  de  l'avilis- 
sement moral,  pleine  de  perfidie  et  d'in- 
constance, rongée  d'égoïsme  et  plongée  dans 
les  plaisirs  des  sens,  n'a  d'importance  qu'au- 
tant qu*dle  a  révéÔlé  dans  chaque  individu 
une  vive  sollicitude  pour  son  entourage  le 
plus  immédiat,  et  que  les  nouvelles  bases 
politiques  qui  se  formèrent  alors  prêtèrent 
une  grande  force  ;t  des  ordre^s  d'intérêts 
tont'à-fait  subalternes  Jusqu'alors.  A  une 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  LA  MORT  DE  KARL-LE^ROS  JUSQU'A  BËRENGAR  II. 


163 


époque  oit  mmvA  penoDiw  n'aurait  pu  dire 
«ne  «miFaiN»  quel  était  le  roi  légitiiiio, 
let  cùaxame»  kâ'piw  conaidérabies  des 

hommes  libres  ponvaient  seules,  comme  nous 
l'avons  déjàdit,  se  maintenir  sous  lajuridic- 
lioii  du  roi  et  de  ses  conucî» ,  et  pour  se  dé- 
fendre,  pour  se  conserver,  elles  éuiicnl obli- 
gées «fese  leair  fermeaMnt  onies.  Tout  ce  qui 
ne  tronnrait  point  place  et  appui  dans  œs 
oommones,  n'avait  de  refu{jc  que  dans  les 
immunités  de  la  noblesse  et  fin  r!or;;é  ,  qui 
s'affranchirent  peu  à  pende  tout  raiprirt  avec 
le  canton.  Ainsi  naquirent  dans  i  eiat  deux 
puissances  distinctes  ;  la  puissaoco  des  com- 
anmes  de  la  bourfseoisie  et  cdle  des  sei» 
gnenrs. C'est  là  qu'il  faut  voiries  fondements 
de  la  coQstitDtion  qui  s'établit  plus  tard. 

Do  nn^mo  i]\w  porvdniit  î;i  rhiisso  de  nuit 
les  alouetlt  s  eflrayées  par  les  lumières  qui 
s  approchent,  s  enfuient  du  côté  où  règne 
robaeorilé  et  tombent  dans  les  filelsderoiae- 
knr ,  demème  lesitalicasde  ladernière  moi- 
tié du  neuvième  sièel»  et  de  la  première  du 
dixième,  no  font  que  se  préparer  des  entraves 
plus  feriiRs,  plus  conformes  à  la  nature  du 
pays  et  du  peuple,  pendant  qu'ils  s'imaginent 
iîiir  tooteentravo ,  et  qu'ils  sacrifient  tout  ce 
i|q'Q  y  a  de  secrt  et  de  noble  au  jea  perEde 
de  régolsme  et  de  la  seasaaliié. 

Quand  on  apprit  en  Italie  que  non-seule- 
ment le  gendre  d'un  KaroIin{jien,  Boso,  était 
en  train  de  fonder  une  nouvelle  dynastie  en 
Provence,  mais  encore  qu'un  descendant  iiié- 
giiiniedeiatoille^Aniolf,  en  vonlait  éga- 
lement fonder  une  en  Alleoiaene,  et  qu'un 
tniîsidnie,  le  prince  Odo  (Eudes)  usurpait  la 
couronne  de  Franco  au  préjudice  des  des- 
cendants léf^iiimrs  de  la  famille  de  Karl,  Bé- 
rengar ,  le  plus  puissant  et  le  plus  influent 
des  princes  de  lltalte  septentrionale,  comme 
petit-fib  (1)  de  Ledwig-le^DéfaonnaiTe,  crut 
aussi  pooToir  à  juste  titre  élever  ses  préten- 
lions  à  la  couronne  d'Italie.  La  noblesse  et  le 
clergé  de  Lombardîe  ne  s'opposèrent  point 

(J)  l«a  labic  généalof^quc  suivante  rcndm 
plus  iatelligible  la  filiation  des  diflcrcnis  mcni- 
bres  de  la  limiHe  IwroKngienoe  : 


au  désir  de  Bérengar,  et  il  fiit  couronné  à 
Pavie  en  868(1). 

Amolf  »'  qui  considérait  la  nation  aile- 
mande  comme  centre  et  vrai  siège  de  l'em- 
pire frank,  et  qui  se  tonnît ,  m  qualité  de 
Kar()Iin{;ien ,  pour  le  plus  lefjituui»  des  nou- 
veaux rois,  marcha  successivement  contre 
chacun  d'eux  »  et  les  força  du  moins  à  eoU" 
dure  avec  lui  des  capitulations,  dans  tes- 
queltes  il  parait  s'être  réservé  une  espèce  do 
suzeraineté  f^t  l:i  ^>ossession  des  domaines 
impériaux.  La  capitulniion  avec  Réron;;ar, 
qui  ne  se  souciait  point  de  soutenir  par  les 
armes  mie  latte  contre  les  Alieniands,  fot 
conclue  à  Trente,  oà  les  deux  rois  eurent 
une  entrerue  amicale  (S).  Cette  soumission 
eut  des  conséquences  que  Bérenj^ar  n'at- 
tendait pas  ;  non-seulement  Guido  ,  de 
Spolète ,  qui  ré^^nait  sur  la  Toscane  et  le 
territoire  do  Bénévent ,  cessa  de  le  re- 
connaître pour  roi,  mais  encore  Q  se  porta 
lui-même  comme  prétendant  au  titre  de 
roi  d'Italie  :  deux  motifs  avaient  pu  con- 
courir à  l'y  déterminor  r  le  ressentiment 
qu'il  nourrissait  conin  Ht  i  nirjar,  qui  lui 
avait  été  contraire  à  la  cour  do  Karl-le-Gros, 
et  la  répugnanoe  qu'il  éprouvait  k  se  sou- 
mettre i  un  usurpateur  qui  n'était  pas  pins 
puissant  que  lui. 


Le  roi 

I 


Uimigèiwnnmr.    >  BiN4*rll. 

(1)  Aoctor  anon.  de  laudibut  Bereagarll  Au- 
gnsti ,  apud  Hurstori,  Sert.  JR«r.  /I. ,  tsra.  ii, 

P.  i,p.  388. 

(-2)  Anualcs  Bertio.,  ad  an.  ^S8  :  n  Missis  ante 
se  principibns  mit  ipse  vero  oppido  Ttrenllm» 
rcgise  pneiCBtavit.  Ob  id  ergo  etarege  est  de» 
mcntcr  susccptup  ni)Mlqi!f  ci  anteqnaali  rcgni 
abstrahitur.  ËxcipiuiUur  curtes,  novium  et  sa- 
gum  ?»  Je  ne  comprends  point  la  aignification 
de  ces  deux  derniers  mois.  Ss^ws»  veut  peut- 
être  dire  ici  lo  ninntrati  royal;  et  comme  Ar- 
nn!f,no  l'avait  pas  donné  à  Bérengar,  c'était 
peut-être  un  signe  que  celui-ci  n'était  roi  d'Ita- 
lie que  sous  U  tusersineté  de  l'antre. 
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Les  doux  premiers  combats  n'eurent  de 
rèroltat  décisif  ni  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre (1)  :  mais  bieutôi  on  vit  accourir  de 
i'rance  des  essaims  de  chevaliers  et  de 
soldais  qui  venaient  au  aeoours  de  Gnido, 
et  qui  le  mirent  à  m^me  de  cfaasaer  fié» 
rengar  de  la  Lombardie  et  de  presque 
toute  la  llaute-Italie.  Celui-ci  réclan)  i  c-ilors 
Tappui  de  son  cousin  et  suzerain,  K  loi 
Arnolf  :  de  son  cùié  (juido,  non  coulent 
dn  titra  de  toi  d*Iialie ,  se  fit  coofonoer  eoB- 
perenr  à  Roow  par  le  pape  Étienne»  pour 
indiquer  qu'il  n'était  nullement  disposé  à 
reoODnaitro  la  suzerainelé  <lu  rui  d'Alle- 
magnc.  De  rruVue  que  Guido  avait  été  sou- 
tenu par  la  i<  raoce,  Béreagar  trouva  des  $e- 
couiv  en  Atiemagne  :  les  anciennea  querelles 
de  Karl-le-Chanve  et  de  Lodwig-te-Ger- 
ananiqne  ptf  urent  revivre  dans  Guido  et  son 
antafjoniste.  Arnolf  prévoyait  fort  bien  que 
si  Bérengar  succombait,  il  perdrait  non-seu- 
lement toute  influence  sur  l'Italie,  niais  en- 
core tous  les  domaines  de  la  couronne  et  les 
droila  de  anaeraineté  qui  lui  avaient  été  eon- 
oédéa  par  nn  traiié:  son  propre  iniArét  loi 
commandait  donc  de  soutenir  Bérengar  ; 
et  nous  en  croirons  volontiers  h  ]K!né{îy- 
riste  anonyme  de  iiérengar,  ([ui  {  ré tend 
qu  Arnolf  était  déjà  l'ennemi  de  Guidu ,  avant 
que  le  doc  de  Frioul  n'eèt  imploré  soa  se- 
cours (8). 

Une  première  armée  aflemande  franchit 

les  Alf)es  sous  les  ordres  de  Zwent^old, 
fils  d' Arnolf;  mais  eile  était  trop  pcti  consi- 
dérable et  à  peine  suffisante  pour  soutenir 
Bétengar  dans  le  nord-est  de  1  lulie.  Avec 
d*aaNi  filiales  secours  on  ne  pouvait  que  se 
leoIrRir  la  défionsive;  mais  bientôt  le  parti 
allemand  trouva  au  sud  un  allié  phia influent, 
le  pape  Forniosus:  celui-ci  s'aporcevant  de  la 
nullité  des  Franks,  ei  mquiet  de  l'influence 
excessive  de  l'empereur  Guido  dans  tous  les 
cerriloirea  las  plus  voirais  de  Rome ,  recon- 

(1)  Compares  la  préhce  d'Adrien  de  ValoU  à 
AMtnymu»  dctaudibut  Ber.  Aug. ,  chsp.  TI. 

(2)  cr.  Muraiori,Ârr.  rnr.  /<.,  ii,  p.  39a. 
lib.  m  >  iiic. 
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nut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  espérer  une  po- 
sition plus  libre  i\m  d'un  connH'tiieur  puis- 
sant, et  qui  en  même  temps  régnerait  sur  des 
contrées  éloignées.  11  invita  Arnolf  à  an 
rendre  à  Rome  :  eeloi-d  pâma  les  Alpea  eo 
804.  Vérone  élût  an  poavmr  de  Bérengar, 
et  nul  obstacle  n'arrêta  l'entrée  de  son  allié 
en  Italie.  î^en^amo  fut  prise  d'as^ant ,  et  on 
pendit  le  roriue  qui  y  avait  éle  nisialié  par 
Gutdu.  Lne  terreur  panique  s'étaut  emparée 
de  son  armée»  elle  évacua  les  villes  de  la 
Haute-Italie  (I)  dont  lea  habliniB  an  aon- 
mirent  sans  hésitation  aux  Allemanda. 

Arnolf  quitta  la  Lombardie  pour  marcher 
contre  le  roi  Hodolf,  qui  s'était  arro{]e  lo 
titre  de  roi  dans  iallaule-Bourgognc,  comme 
Boso  l'avait  fiut  eo  Provence,  et  qui  de  plus 
s'était  approprié  One  partie  de  Tempiie  ka- 
rolingien.  Lés  inacc  essibles  pays  des  Alpaa 
assurèrent  l'impunité  à  l'usurpateur ,  et  tout 
ce  qu' Arnolf  put  faire,  fut  de  ravager  par 
le  fer  et  le  fou  une  portion  du  territoire 
usurpé.  Il  rentra  ensuite  en  Allemagne,  au 
moment  même  o&  Ton  f  reoevait'Â  noo- 
velle  que  Guido  était  mort  à  la  sniie  d'une 
hémorrhagio ,  près  de  Tara ,  pendant  qu'il 
s'efforçait  de  s'emparer  de  nouveau  de  la 
Haute-Italie. 

Dès  892  Guido  s'était  associé  son  fils  Lam-' 
bert ,  et  l'avait  lait  couronner  empereur  ;  sa 
mort  parut  donc  ne  devoir  eniralnw  aueono 
suite  Immédiate  pour  son  parti ,  Lambert 
ayant  continué  sans  interruption  l'entreprise 
de  son  père.  Mais  Guido  avait  pins  d'à{]e  et 
d'ejtpérience,  et  comptait  de  nombreux  amis 
en  France  :  beaucoup  d'avantages  qui  te- 
naient A  ses  qnaliiéê  pwsonnellea  fiirent 
également  perdus  (S), 

(1)  ninc  igitur  juTeoum  foiTOllsr  firigoro  meotM; 

IJrbîbui  exceJiint ,  Jatisque  repaj^ula  jiorlîs 
Discindiuit,  hoctecque  fiMtw  in  nMenia  lioqanot. 

(2)  Cf.'V'alosiî,  ap.  Hur.,not.  \0,  ad  Anonym. 
carm.  paacg.  a  Widonc  mortuo ,  mulli  qui  euro 
secuti  eraot  ad  Bercpgarium  regcm  ItaUa:,  due^ 
formn  latUPotUf  dictum.se  eooftront,  veniani- 

<|tit>  ni)  eo  pcttint  et  inipolnuit.  —  Ernnt  autcm, 
qui  p«tôt  Widonis.obitupi  ad  Bcccogarium  traos*. 
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Dans  l'automne  de  l'année  suivante  (895) 
Arnolf  entra  de  nouveau  en  Italie ,  à  la  téte 
d'une  «mito;  tufs  cette  fois  il  se  dirii^ea 
ïnunédiatefneDJt-yeM  *  riialie  centrale  pour 
arraclnr  Ul  couronne  et  1c  pouvoir  aux  Spo- 
léiin*;  r  son  amiéc  francliit  !es  Apennins  en 
deux  divisions  ;  l'une,  c  iu|)os^e  dcSouabes, 
se  perla  par  Buloguc  sur  1-  lurcucu  ;  l'autre, 
composée  de  Ffanks,  longea  les  cAtes  ooci* 
denules.  ^vant  qu'elle  eût  atteint  Rome, 
cette  amée  avait  perdu  presque  toute  sa 
cava!erip  ;  cependant  il  lui  fut  f  idîo  de 
chasser  de  ia  ville  Ageltrude,  nicrc  de  Lam- 
bert ,  qui  était  le  véritable  chef  du  parti  de 
•onfib. 

Après  avoir  rega  la  couronne  impériale  à 
Rome ,  Arnolf  ne  put  ae  maintenir  en  Italie. 

Ses  hordes  germaniques  étaient  trop  gros- 
sières pour  les  Italiens  qui ,  tout  corrompus 
qu'ils  fussent,  se  (jloriBaieiit  de  leur  vio 
polie  et  raffinée.  A  peine  le  prince  étran- 
ger panit-il  avoir  assis  sa  paissance-  d'une 
BMnière  solïde,  que  tout  se  ligua  contre  lui; 
son  propre  cousin  et  protégé  l'abandonna , 
parce  qu'il  le  voyait  maintr-nant  pins  [puis- 
sant en  Italie  que  lui-même.  Knhn  pendant 
sa  retraite  une  querelle  éclata  à  Pavie  entre 
ses  soldats  et  les  bourgeois  »  et  Amotf  ne 
remporta  d'Italie,  outre  le  titre  d'empereur, 
qu'une  santé  sAublie,  qui  lui  ôta  toute  pos- 
sibilité de  retoumo' jamais  dans  les  pays  du 
midi. 

Bérengar  et  Lambert  avaient  maintenant 
hit  l'expérience  que  personne  ne  gagnait  à 
llnterveotion  des  étranirers  dansatsaffiiires: 
Lambert  avait  suivi  les  pas  d'Amdf,  et  s'était 
emparé  de  nouveau  de  Pavie,  presque  aussi- 
tôt que  l'année  d'Allemaf^no  en  était  .s(»r<io  ; 
là ,  les  deux  princes  iiaUeni  conclurent  un 
traité,  par  lequel  Bérengar  obtint  tout  ce  qui 
était  an  nord  du  F6  et  i  Test  de  TAdda  ;  le 
reste  fut  pour  Lambert. 

n  était  impossible  qu'un  tel  partage  satts- 

icnint .  pars  Franci  e  Gallia,  pars  Camcrlui  ac 
Spoletini. 
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fit  tous  les  intérêts.  Les  possessions  des  no- 
bles et  du  clergé  ne  se  mesuraient  point  se- 
lon les  fleuves  ;  les  vassaux  de  Bérengar ,  les 
églises  comprises  dans  ses  états  avaient  des 
domaines  dans  le  royamne  de  Lambert,  et 
réciproquement;  cola  devait  nérossiircmenl 
conduire  à  des  désordres ,  exciter  1rs  (Hvi- 
sions  parmi  les  grands  de  chaque  royaume, 
des  querelles ,  et  enfin  le  désir  d'étendre  sa 
domination  au-delà  des  limites  fixées  par  le 
traité.  La  mort  inattendue  de  Lambert  pré- 
vint seule  ta  lutte  qui  était  sur  le  point  de 
s'engaf^er 

Toute  la  puissance  d' Arnolf  en  Italie  avait 
encore  sa  base  dans  la  ville  de  Milan.  Ma- 
ginRvd,  jadis  comte  palatin  de  Guido  en 

Lombardie,  et  comte  de  Milan,  s'était  rendu 
à  Arnolf  a])rès  la  chute  de  Bergame;  mais 
Arnolf  considérait  ses  conquêtes  d'Italie 
comme  faites  pour  lui-même  et  non  pas  pour 
Bérengar;  il  laissa  Magtnfrcd  dan^»  la  cliargo 
de  comte  de  Milan,  le  nomma  son  wittui,  et 
il  se  proposait  même  de  lui  conférer  plus  tard 
le  pouvoir  de  duc  sur  toutes  ses  possessions 
de  h  r.oiiihardie.  IJéren'jar  céda  à  Lambert 
ses  prt'U  niions  sur  le  territoire  de  Milan,  et 
lorsque  la  ville,  après  une  opiniâtre  résis- 
tance ,  fut  tombée  entre  les  mains  de  Lam- 
bert, Maginfred  paya  de  la  vie  sa  perfide 
défection  en  faveur  des  Allemands.  Son  plus 
jeune  fils,  Hupo,  {;a{»na  les  bonnes  [grâces  de 
l'empereur,  et  Lambert  étant  mort  à  la  chasse 
peu  do  temps  après  (897)  (Ij,  ou  dit  qu'il 
avait  péri  de  la  main  de  Uugo,  qui  avait 
voulu  venger  l'exécution  de  son  pére. 

Après  la  mort  de  Lambert,  9^engar  iuc 
généralement  reconnu  dans  toute  l'Italie, 
du  moins  dans  toutes  les  parties  du  pnj-s  qui 
avaient  appartenu  à  l'empire  karolingien. 

(1)  Avia  $cd  postqoun  nimio  damore  Atîgant 

Pracipitcs  socii,  îpse  ano  coniitante  mini'-tro 
Dutn  stcrnacis  equi  foderct  cnfcaribus  .innos , 
Implicitua  cccidit  siLioict  &ub  {««ctorc  coUuia. 
Abrouipens  tcncram  colli&o  gutture  fîtMk 
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11  n'y  avait  pas  long -temps  que  îk^reiigar 
avait  vu  succomber  ses  adversaires  immédiats 
en  Italie,  et  qu  il  jouissait  d'une  sonreraineté 
unique  et  non  eontenèe,  lonqu'nii  Bomreau 
flèan  Tint  troubler  la  paix  dn  pays.  Les  Ma- 
gyares, chassés  de  leurs  anciennes  demeures 
jusque  dans  la  Hongrie  actuelle ,  étendirent 
sur  la  Uaute-Italie  les  incursions  dévasta- 
trices qu'ils  foiarient  depuis  plusieurs  années 
en  Allemagne.  L'an  900  ils  se  précipitèrent 
par  la  marche  do  Frioul  sur  la  Lombardio , 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
où  Bércnffar  les  arrêta  avec  des  forro?  su- 
périeures, et  les  rejeta  sur  le  territoire  de 
Vérone.  Si  l'Iiaiie  présentait  beaucoup  d'at- 
traitoàleiir  afiifité,  c*éuit  vn  terrain  pen  fa- 
vcNraUe  pour  les  manœnms  de  leor  ca?ale-> 
rie;  ses  nominaux  iBeuves ,  les  placea  fortes 
qui  couvraient  sa  surface,  étaient  comme  au- 
tant d'écueits  devant  lesquels  le  flot  de  ces 
barbares  venait  se  briser.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent tellement  pressés  sur  la  Brenta,  qu'ils 
promirent  de  rendre  leur  imiin,  tH  de  donner 
des  otages  pour  garantir  knr  conduite  à 
TWir,  si  l'on  voulait  leur  accorder  une  libre 
retraite.  Les  Italiens,  qui  attribuaient  à  leur 
courage  ce  qui  n'était  dû  qu'à  ta  nature  du 
terrain,  crurent  qu  ils  pourraient  facilement 
exterminer  un  ennemi  déjà  découragé ,  et  le 
foroèrent  ainsi  d'engager  mie  Intie  de  dés- 
espoir«  dans  laquelle  ils  ftarent  battus,  et  qui 
livra  de  nouveau  toutes  les  plaines  de  la 
Lombardin  an  pillayc  des  féroces  Magyares. 

Imniédinicitn  nt  après  cet  échec  qui  dut 
beaucoup  atluibiir  le  crédit  de  Bérengar  dans 
la  Haute-Italie ,  puisqu'on  ne  Toyait  pins  en 
lui  on  roi  capable  de  proléger  le  pays  contre 
les  étrangers,  Adelbert,  marquis  de  Tos- 
cane et  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs 
de  la  Lombardic,  appelèrent  en  Italie  Lod- 
wi{î  de  Provence,  fils  de  Boso  et  d'JIermen- 
î]arde  ;  il  parut  à  tous  comme  le  sauveur  de 
ia  patrie,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  à  Bé- 


rengar d'autre  parti  que  do  s'enfuir  en  Ba- 
vière. Lodvvig  fut  universellement  r^nnu 
pour  roi ,  et  le  pape  Benoit  le  couronna  em- 
pereiff  à  Rome.  Le  marquisat  on  margra?iat 
même  do  Vérone  et  du  Frioul  que  Bérangar 
avait  toujours  conservé  au  milieu  do  toutes 
Ips  vicissitudes  de  sa  desiim-e,  fut  livré  à 
Lodwig  et  accordé  en  fief  au  comte  palatin 
de  Lombardie,  Sigebert  :  niais  peut-être 
fut-ce  précisément  cette  démarre  qui  la 
première  ramena  le  bonheur  du  cAté  de  Bé- 
rengar. Lodwig  avait  vu  d'un  oeil  d'envie  la 
magnificence  de  la  cour  d'A<l<'lbi"rt  :  fU  puis 
ce  temps  i!  le  favorisa  moins  que  Sigebert,  et 
il  arriva  ainsi  peu  à  peu  qu'Adelbert  et  Bé- 
rengar lièrent  correspondance  malgré  leur 
éloignement,  et  s'unirent  contre  Lodwig  et 
Sigebert.  Lodwig  ne  vit  bientôt  plus  de  pos- 
sibilité dese  maintenir  en  Italie,  et  les  grands 
ne  lui  accordèrent  la  faculté  de  se  retirer 
librement  qu'après  qu'il  eiVt  juré  de  ne  jamais 
revenir  dans  le  pays.  La  domioaiiou  de 
Lodwig  avait  élé  de  très  courte  durée;  au 
milien  de  fan  001  Bérengar  ae  retrouvait 
déjà  en  possession  de  Pavie  dont  il  fît  sa  ca- 
pitale, et  où  il  paraît  même  s'élro  réconcilié 
avec  le  comte  palatin  Si{^ebert.  Milan  stMiIe, 
par  l'influence  de  rarclievê(iuo  André,  resta 
encore  attachée  au  parti  de  Burgundie ,  jus- 
qu'à ce  que  Lodwig  lui-même ,  malgré  son 
serment,  pût  revenir  avec  une  nombreuse 
armée,  pour  foire  valoir  ses  prétendons.  Pa- 
vie ouvrit  de  nouveau  ses  portes  aux  Btir- 
(;undes  dans  l'été  de  IH)')  ;  B(Ten[]ar,  malade, 
sans  armée,  se  retira  à  Vérone,  et  bientôt 
plus  loin  encore  :  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit, et  Lodwig  tenait  sa  cour  en  toute 
sécurité  A  Vérone»  la  ville  la  plus  dévouée  A 
Bérengar,  lorsque  celui-ci  le  surprit  pendant 
la  nuit,  et  lui  fit  crever  les  yem  (1)  »  pour  le 

(t)  A  nony  mut,  de  lMn4tbiuB«rmg.,u^  Mur., 

I.  c. ,  p.  40i  : 

....Advcoiuol  nibeia,  muroquc  propinquanl  : 
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punird'avoir  violé  son  serment.  Bieni^t  après 
ia  mort  <io  l'nrchevôque  André  enleva  aux 
Burgundcs  leur  dernier  appui  ;  Lodwig  ob- 
tiat  la  liberté  de  se  retirer  dans  son  royaume 
de  Provence,  et  Bèrensar  foi  reoonmi  dans 
toale  l'Italie  septentrionale.  Mais  il  parait 
que  ce  pays  n'était  pas  destiné  à  jouir  d'un 
seul  moment  do  repos  :  dès  Tannée  sui- 
vante les  hordes  des  Maj^  ares  franchirent 
de  nouveau  ses  frontières ,  s  avuncercnt  jus- 
qu'au reven  oeddeiital  des  Alpes  et  an  pied 
des  ApenniaSr  et  saccagèroit  tout  oe  qui 
notait  pdat  défendu  par  des  remparts  et  des 
fortifications,  r-tifin  lî(^ronrfir  acheta  hon- 
teusement leur  retraite,  et  leur  laissa  emme- 
ner leur  butin  et  leurs  prisonniers.  Tout  en- 
droit dont  le  propriétaire  avait  quelque 
pouvoir,  eut  bien  le  droit  alors  de  s'entourer 
de  fortÛcatioQs,  et  d'année  en  amié«  le 
nombre  des  châteaux  augmenta  sur  toole 
la  surfece  du  pays. 

Le  royaume  de  Rérengar  ressemblait  à  la 
maison  mal  tenue  d'une  famille  puissante  : 
pendant  qqTil  n'y  a  pas  de  quoi  aatisfiiire  les 
pranien  besoins  de  la  vie  d'nne  manière  rè- 
gnlière»  et  que  les  étrangers  par  leurs  exi- 
gences interrompent  toute  tentative  d'intro- 
duire un  ordre  meilleur ,  la  manie  de  l'éclat 
extérieur  se  donne  librement  carrière.  La 
coaranne  impériale  s'ollrait  toajoors  à  la 
vue,  comme  le  bat  attrayant  qne  les  rivaux 
de  Bérengar  avaient  atteint  les  uns  après 
les  autres,  Guido,  Lambert,  Arnolf,  Lodwig; 
B<^ren{^ar  lui-même  était  le  seul  qui  n'avait 
pas  encore  pu  s'en  emparer.  Jean  X ,  dont 
nous  exposerons  plus  bas  Ira  destinées,  ainsi 
«pie  la  situation  de  Rome  à  oette  époqoe,  se 
vit  enfin  en  915  si  étroitement  serré  par  les 
Sarrasins ,  qui  avaient  établi  une  forteresse  à 
r»'mbouchure  du  Garigliano,  qu'il  envoya  ;\ 
B(  I  on  ;ar  des  ambassadeurs  chargés  de  lui 
oiirii  lies  présents»  et  du  lui  promettre  que 
la  dignité  impériale  serait  A  lui  s*U  délimit 
le  territoire  de  Rome  de  la  présence  de  ses 


fllMt  admÏMi  peiwlmit  mÎBcrabile  ienflan  , 
Qao  LudoTkus  erat  :  subito  i«piaBli|ii»  Ugasl|ne , 
Et  pJcIirw  adimoBt  ociiloi..... 
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redoutables  ennemis  (1).  Bérengar  accepta 
l'invitation,  et  reçut  la  couronne  impériale 
le  jour  de  Pâques  de  l'an  916.  Lui-même 
n'entreprit  rien  contre  les  Sarrasins;  il  laissa 
aeulement  quelques  troupes  pour  la  défense 
de  Rome,  et  retourna  ensuite  dans  MtaKe 
septentrionale.  Il  semble  que  sa  nouvelle 
dignité  le  rendit  plus  exigeant  envers  ses 
vassaux;  car  presque  immédiatement  après 
que  nous  le  voyons  généralement  reconnu 
dans  lltalie  centrale,  un  nouveau  parti  se 
forme  contre  lui  en  Lombardie,  parmi  ia 
noblesse  et  le  haut  clergé. 

Adelbert ,  marqiiis  d'Ivrée ,  et  Adelrîch , 
comte  palatin  de  Lombardie .  étoicnt  los  chefs 
de  ce  dernier  parti.  On  nous  a  transmis  soi- 
gneusement tous  les  abus  que  l'empereur  fit 
de  sa  puissance;  c'est  ainsi»  parexemple,  qu*9 
obligea  Lantbert,  au  moment  où  celui-ci  ve- 
nait de  monter  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Milan,  de  lui  payer  des  sommes  considé- 
rables pour  obtenir  l'investiture  de  sa  nou- 
velle dignité.  Adelricb,  qui  lui  paraissait  fort 
suspect ,  fut  jeté  dans  une  prison  étroite,  et 
confié  à  la  garde  de  rarchevéque;  maû  l'ar- 
chevêque ne  se  borna  pas  à  le  mettre  en  li- 
berté ;  plein  de  ressentiment  contre  Tempo - 
rcur,  il  s'unit  encore  avec  son  ex-prisonnier 
et  avec  Adelbert  qui  avait  d'abord  épousé  la 
fille  de  Bérengar,  Gisela,  et  ensuite  la  fille 
<f  AdeUicrt  de  Toscane,  Hermengarde.  Un 
certain  comte  Guelbert  adhéra  encore  à 
leur  cause,  et  Bérenf;arsc  trouva  bientôt  dans 
une  position  si  critique,  qu'il  crut  ne  pouvoir 
se  soutenir  contre  ses  propres  sujets  qu'avec 
des  troupes  auxiliaires  magyares.  Les  ré- 
voltés furent  suqnis  et  d^ts  à  Brescia; 
Adelrich  fiit  tué,  Giselbert  feit  prisonnier  et 
remis  généreusement  en  liberté;  Adelbert 
échappa  à  un  destin  plus  sévère,  en  prenant 


(1)  Aa«myaius,âeIaiMf.  Btnng,,  I.  c,  p.  406  : 

Dons  dad  tDHlit  «mA  «dnelâ  flàairtrîa, 
Qoo  memor  extnmi  tribmt  raa  jiiradîfli 

Romanis ,  Tovct  AimbIu  (|V0  miniinc  trnuSp' 
Impcrii  soœpturaa  eo  pro  mmirrc  scrtam. 
Soi  US  et  oocidao  Cxsar  vuciUuJus  in  orl>c. 
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le  costume  d'un  vnlet.  Gisdbert  resta  insen- 
sible à  la  {;t  lUTosiic  que  Bérengar  avait  mon- 
trée à  son  égard;  la  prépondérance  de 
reogar,  première  cause  du  inécontentenieiu, 
tnbsisla  aussi ,  et  la  viciuiru  lui  donna 
môme  une  mroveHe  force;  pour  la  btiser, 
Giselbert  et  Adelbert  s'adressèrent  à  Ro- 
dolf»  roi  de  la  Haute-Bourgogne»  et  rappe- 
lèrent en  Imlic.  Hodolf  Oiaii  {;codre  de  Bur- 
kard  ,  duc  de  Souabe:  soutenu  de  ce  der- 
nier, il  marcha  sur  rfialie.  L'archevêque 
Lantbert  passa  de  non  côié ,  et  son  exemple 
fat  suivi  par  presque  tons  les  évéqnes  de  la 
flante-Italiey  qui ,  par  reztension  de  leurs 
iflunnnitte  et  le  développement  despriviir^os 
qu'ils  avaient  acquis ,  éiaieni  dès  lors  d'un 
plus  {jrand  poids  dans  la  balance  des  intérêts 
politiques  que  la  noblesse  lcm[)orcllâ.  Les 
deux  partis  se  rencontrèrent  entre  Piacenza 
(Plaisance)  et  Borgo  San  Donaino;  Bèrcngar 
ftit  battu  et  bient6t  après  assiégé  à  Vérone. 

Rodolf  laim  la  poursuite  de  la  guerre 
aox  partisans  qu'il  avait  parmi  la  noblesse 
italienne;  lui-nu'mo  repassa  les  Alpes.  Il 
avait  été  couronné  roi  des  Lombards  desU22, 
a?«it  fliéme  qu'on  ii*eAt  livré  la  batailla  dè- 
cisiTe.  Bérengar  appela  é  son  secours  de  nou- 
veaux essaims  de  Magyares ,  qd  ravagèrent 
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encore  en  tous  sens  les  propriétés  de  ses  ad- 
versaires et  réduisirent  m^me  en  cendres 
I*avie ,  capitale  de  la  Lombardic.  L*év(?qac 
de  Pavie  et  celui  de  Vercelli  furent  tués  dans 
cette  circonstance  ;  Pavie  avec  ses  ^3  églises 
et  ses  nombreux  palais  disparut  presque  en- 
ti^'emeot,  et  le  carnage  Ait  tel,  que  dens 
cents  habitants  tout  au  plus  y  échappèrent. 
Cette  sanglante  victoire  ne  procura  îms  le 
moindre  avantage  à  Bérongar  ;  au  contraire 
tout  se  détacha  de  plus  en  plus  rie  sa  cause, 
et  à  Vérone  même ,  qui  jusqu  alors  lui  était 
restée  constamment  fidàé ,  une  partie  des 
habitants  ayant  i  lenrtéseFlambert,  con- 
spira contre  hii* 

Lors(]uo  dans  un  pays  quelconque  on  en 
est  arrivé  jusqu'à  fouler  aux  pieds  le  senti- 
ment moral,  la  bonté  devient  danj;ereuse; 
car  personne  ne  se  croit  obligé  par  elle  à 
la  reconnaissance»  et  celui  qui  éprouve  de 
bons  traitements  est  persuadé  qu*il  no  les 
doit  qu'à  l'impuissance  oè  l'on  est  d'agir 
autrement.  C'esi  ainsi  que  tous  les  témoi- 
{jnafjes  d'amitié  de  Bérengar  envers  Flam- 
berl  no  servirent  qu'à  fortifier  celui-ci  dans 
la  résolution  de  perdre  son  bienfaiteur ,  et 
Bérengar  fut  enfin  assassiné  à  Vérone  de  la 
vain  d*un  partisan  de  Flamben  on  9tt. 


S  tlh^  ttiMminti  qui  su^Mmif  immUitammU  la  non  i*  Bénagar,  jutqu'i  taviiUïïUHt  4r 

Hugo  de  Prootne»  ou  tritu  ^ifatie. 


L'époque  qui  suivit  la  mort  do  Bérengar 

présente  sous  deux  points  de  vue  un  carac- 
tère (jui  lui  est  propre  :  d'abord  le  pou- 
voir et  l'iidlueacedes  évéques  prennent  un  tel 
développement ,  que  presque  toutes  les  af- 
fiiires  et  toutes  les  résolutions  des  princes 
comme  des  nations  dépendent  d'eux  ;  en  se- 
cond lieu  on  voit  régner  alorsdansl'nalic  cen- 
trale, et  bientôt  aussi  dans  l'Italie  septen- 
trionale ,  une  femme  qui  n  avait  obtenu  ce 
pouvoir  ni  par  la  supériorité  du  génie ,  ni  par 
héritage ,  nî  par  un  parti  fondé  sur  des  inié- 
réts  graves ,  mais  par  les  charmes  de  sa  per^ 


sonne  »  qu'elle  prostituait  à  tous  ceux  dont 
elle  pouvait  avoir  besoin  {V.  r^rantls  et  petits, 
et  nu^me  à  ses  ennemis  déclares.  Tn  tel  phéno- 
mène, un  pouvoir  magique  connue  celui  que 
nous  voyons  exercer  à  cette  époque  par  l'at- 
trait de  ta  vohipté  chamelle,  ne  s'est  jamais 
représenté  dans  lliistoire;  ce  genre  de  poli- 

(I)  Liutprandi ,  Ub.  m,  cap.  3:  «Csuia  Stt- 

tom  pnfcntla»  cjus  hœc  cral ,  quoniam,  quod 
diciu  eliam  fœdissimum  est ,  carnale  cum  om- 
nibus, non  ^olum  principibus,  verum  ctiam 
cum  igntd^llbus  commerchim  ewreebat.» 
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tifîtiç ,  ce  gouvernement  do  pn>stitti<^o«! , 
cniiime  Thisloire  l'a  qualitié  ,  u  est  |jroj)rc 
qu  u  i  Italie,  et  eocorc  n*était-il  possible  qu'à 
«DO  époque  oA  rindivida  iiiaiK]iuit  à  tel 
point  do  constance,  qnofonvent  lo  matin  il 
^onit  non-seulement  un  autre  parti  »  nais 
encore  des  principes  tout  opposés  à  ceui  qu'il 
avait  défendus  la  veille;  chacun  ne  songeait 
qu'A  coTirir  ai)ri''S  les  avanta;^;t"s  extérieurs  et 
les  plaisirs  des  seus  ;  cl  à  celte  époque  de 
dmiolution»  qui  aurait  pu  en  fiiire  un  re- 
proche au  particulier,  quand  une  vie  de 
proetiiu^  n'imprimait  point  de  tache  A  la 
bcauiê  (l'une  princesse  ,  parce  que  tout  le 
monde  faisait  comme  elle,  et  que  fidélité, 
amour ,  talent ,  habileté ,  tout  était  à  veudre, 
tout  était  fiacrilié  a  la  fureur  det»  jouissances 
des  sens. 

Ennengarde,  petite-fille'  de  cette  Wal- 
drado>  qui  avait  tellement  séduit  le  roi  Lo- 
ther  par  sa  beauté ,  qu'il  avait  mieux  aimé  se 
brouiller  avec  !o  sié{;e  de  Knnir  que  de  lui 
déplaire,  était  Hile  de  ce  manjins  de  Tos- 
cane ,  bi  aiui  de  la  magnificence ,  Adelbert , 
qui  de  concert  avec  Béreogar  avait  cbasaè 
d'Italie  le  roi  Hngo,  et  de  Bertha,  uae  des 
filles  du  roi  Lotber.  Bertha  avait  d'abord 
été  mariée  à  un  comte  d'Arles,  appelé  Diet- 
bald  (1) ,  et  dans  un  temps  où  presque  tous 
les  descendants  des  KaroUngiens  en  lif^ne 
fbnioine  osaient  tenter  de  b' approprier  uae 
portion  de  rempire  de  leur  aieu],  Bertha 
voulut  auMi,  bien  que  Ttffm  considérAt 
•a  naissance  comme  illégitime,  acquérir  une 
couronne  de  roi  à  son  fils  du  premier  lit , 
IIujjo,  et  comme  elle  mourut  trop  tùt  pour 
cela,  la  belle-sœur  du  jeune  [)rincc,  Uermen- 
garde  ,  alors  veuve  du  puissant  marquis 
dlvrée,  Adelbert,  se  chargea  de  meure 
â  exécotton  le  plan  de  sa  ro&re  :  tous  les 
grands  de  la  Haute-Italie  lui  étaient  dé- 
voués ;  ceux  à  qui  elle  accorda  la  jouissance 
de  ses  charmes  devinrent  bientôt  scif  par- 
tisans les  plus  décidés;  ceux  qui  furent 


(i;cr.  Wollhart  et  Boebme  :  «Hago  cornes 
Aidatensis  s  (  Ups. ,  1738),  p.  5. 
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dédaignés  formèrent  un  j  artl  hostile ,  qui 
prit  pour  chef  l*archovéi}ue  de  .Milan ,  Lant-  ,  ' 
bert  ;  mais  la  suite  de  l'histoire  montre  que 
ce  Alt  uniquement  le  mépris  4»  se  voir  dé'  . 
daignés  qui  les  unit,  et  qu'Mermengardle  les 
eut  faiilement  à  sa  disposition,  dès  qa die 
voulut  leur  tendre  la  main. 

Apres  la  mort  de  lîérenf^ar ,  le  roi  Rodolf 
était  revenu  eu  Luuil);irdii' ,  où  il  avait  d'a- 
bord été  universellement  reconnu  ,  luuis  uù 
bientôt  il  vit  le  parti  d^Hermengaide  se  le- 
ver contre  lui.  Quoique  Bodolf  lui-même 
filit  vivement  épris  d'Hermongarde ,  et  que 
pendant  assez lonfî-temps  il  sf>  fm  montré  es- 
clave de  ses  rapricos  ,  li  >  i  lîtrris  opiniâtres 
de  c*îllc  princesse  pour  procurer  à  son  beau- 
frère  Uugo  la  couronne  d'Italie,  finireui  par 
Tentralner  dans  le  parti  de  l'archevAque 
de  Milan.  Hermeogarde  était  en  possession 
de  Pavie  (1)  |  Rodolf  marcha  contre  elle 
à  ta  tétc  d'une  armée  :  elle  lui  fit  savoir 
qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  de  faire  un  traître 
de  chacun  des  princes  qui  l'eniouraicni , 
et  lui ,  qui  pouvait  mieux  que  personne 
apprécier  la  force  de  la  passion  qu'in- 
spirait sa  beauté ,  fat  tellement  effrayé  de 
cette  communication ,  qu'il  abandonna  les 
siens  pendant  la  nuit ,  passa  le  Tessin  sur 
une  petite  barque  et  courut  se  jeter  aux 
pieds  de  sa  belle  ennemie.  Découragés  et 
[)leins  décolère,  Lantbert  et  les  autres  parti<^ 
sans  de  Rodolf  se  retirèrent  è  Milan ,  et 
incapables  de  combattre  plus  long^tOOips  le 
projet  (riIermcn{Tarde,ce  furent  eux-mêmes 
qui  appelèrent  le  comte  !Iu{îo  de  la  Provence. 
Une  tentative  ipic  fit  encore  Rodolf,  qui 
était  retourné  dans  sou  royaume  de  Bour— 
go^ne,  de  se  rétablir  en  Italie  avedie  secours 
de  son  beauF>père,  te  comte  Burkard  de 


(!)  Lebret  {Geschichte  von  Italien,  i,  p.  370) 
en  conclut  que  le  sac  de  Pavic  par  les  Magyares 
n'avut  pas  été  auw  terrible  qu'on  le  dit  ;  il  ou* 
blie  à  ce  propos  que  les  villes  de  la  Ilautc-Italio 
étaient  alors  construites  m  hn'i^ ,  et  qu'on  pou- 
vait promptement  les  rebâtir.  En  1124,  deux 
mille  six  cent  qostorxe  maisons  de  bois ,  tovk» 
vertes  en  chaume ,  brûlèrent  à  Padone. 
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Souabe,  se  leimina  |)ar  la  mort  de  ce  der-  trouver  en  lui  son  maître,  parce  qu'il  sut, 
nier  :  aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  message  &iaon  exorciser  tout-à-fait  le  diable  avec  le 
deliWtberty  Hugo  se  hâta  de  s'endwrquer  secours  de  Beizébuth,  son  chef»  domoii» 
pour  r  Italie  et  débarqua  à  Piae ,  qui  devait   le  forcer  de  ae  plier  à  sa  Tokmté. 

S IV.  —  HMoin  ée  Honu  depuù  900 juj^wd  farr^  d»  Bugo  m  llaUt. 


La  domination  des  KaroUogicns  n'amena 
aucun  duuigenientdaos  lesformea  de  lacon- 
atitution  de  Borne;  cependant  la  noblesse 

de  ta  ville  (  les  fomilles  consulaires  ]  se  con- 
formait déplus  en  plus  à  la  manière  de  sentir 
delà  noblesse  dans  lo  reste  de  l'Italie  :  elle  de- 
venait de  plus  en  plus  une  sorte  de  chevalerie 
urbaine;  on  couMmit  encore  les  titres  qui 
rappelaient  la  domination  des  empereurs  de 
Constantinople ,  ou  même  de  la  république 
romaine  (  1  )  ;  mais  les  titres  n'empêchent  point 
(le  roconnaîtrr  qtiellps  sont  les  véritables  re- 
lations, et  ICI  nous  voyons  arriver  lu  contraire 
de  ce  que  présentaient  les  poésies  chevale- 
resques du  moym-Age,  qui  parlent  d'A- 
lexandre^e^raiMl;  cw  si  ces  poésies  don- 
naient aux  héros  de  l'antiquité  k  r  stume  et 
les  idées  du  moyen-Age ,  les  chevaliers  ro- 
mains du  x«  siècle  affectaient  au  contraire  les 
formes  antiques  ,  bien  que  les  principes  de 
leur  eoiMliè  ne  remontassent  point  au- 
d^  du  mof eo*Age. 

Il  n'y  avait  plus  dans  le  territoire  de  Rome 
qu'une  classe  qui  ne  s'était  point  encore  res- 
sentie de  l'influence  germanique  ,  c'était 
celle  des  cultivateurs.  On  comptait  toujours 
deux  espèces  de  propriétés;  il  y  avait  d'a- 
bord de  grandes  éieiiduea  de  terre  appelées 


(1)  On  trouve  encore  &  Rome  eu  1027  des 
digirilés  et  des  titres  qui  appartiennent  soil  aux 

institutions  administratives  de  l'empire  romain, 
tels  que  ceux  de  primicerim,  secundfcerius ,  no- 
nunaUalor,  proiotcrinariut  ;  soit  aux  majjjslra- 
tures  nranidpsles  roaiaines ,  tds  que  eeoi  de 
jui»9d0tknu;  mais  h  cdtc  on  rencontre  aussi 
les  eomiiex  pn!nu'i  et  les  vicomtes ,  qui  appar- 
tiennent au  ntoyen-àge.  Cf.  Uarinî,  Fapiti 
dtptvmttikit  p.  71«  dipl  45. 


maxsœ ,  qui  formaient  un  domaine ,  tels  que 
les  églises  et  les  fiimilles  les  plus  ridies  seules 
en  possédaient;  pois  venaient  de  petites 

portions ,  qui  dépendaient  de  ces  domaines 
et  étaient  cultivées  par  des  colons,  <les  mas- 
santes, des  tributaires  et  des  angariales, 
c'est-à-dire  des  gens  qui  se  trouvaient  en- 
core en  partie  dans  la  situation  des  anciens 
colons  romains  et  payaient  les  mêmes  rede- 
vances en  fruits  (redevances  qu'on  appdait 
maintenant  dationes } ,  qui  outre  cela  étaient 
t 'bligés  à  des  corvées  (  functiones  et  on garia) , 
ne  payaient  qu'un  cens  déterminé  (census)  et 
qui  enhn  comme  journaliers  appartenaient 
au  domaine ,  en  disaient  partie  et  deraieiit 
être  nourris  et  entretenus  par  le  i^opriétaire. 
Le  passi^é  insensible  de  l'anâen  esclavage 
au  servage ,  qui  fut  l'œuvre  de  l'Église  , 
nous  fait  voir  successivfmfm  ces  différentes 
nuances  dans  l'état  des  cultivateurs.  Outre 
ces  masses  il  y  avmt  encore  beaucoup  de  pe- 
tits biena  qui  n'étaient  que  tout  Juste  aases 
étendus  pour  qu'une  ftmîlle  de  paysans  pAt 
y  subsister  ;  ils  s'appelaient  coloniœ ,  et  oens 
qui  les  faisaient  valoir,  colons  (1).  Des  rap- 
ports analogues  se  laissent  encore  observer 
au  xi«  siècle,  et  l'état  des  massari  des  envi- 
roQsdeRomeeaestnnedériration  directe  (2). 


(1)  Cf.  particulièrement  deux  actes  dans  Ma* 
rini .  Papiri  diplomtM,p.  32,  diplom.  24, 
contenant  une  donstim  du  pape  Sc^gins ,  de 

ranOOfi,  et     "ï ,  ilipltim.  26»  centenaot  uu 

acte  du  pape  Jean,  de  l  an  1017. 

(2)  Un  ouvrage  peu  cuunu  eu  Allemagoe  ,  ia 
Siorta  di  GMtam ,  &»  NIcola  Batti  (Roma, 

iii-Vo),  renferme  quelques  notices  pré» 
cieuses  sur  Fétnt  postérieur  des  paysans  dans  les 
onvcons  de  Home. 
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J>e  rétat  des  cultivaicurs  il  résulte  immé- 
diatement qu'ils  fonnaient  une  classe  sans 
importance  politique  ;  la  population  infime 
des  Tilles  n'avait  non  plos  aiuafie  inJInence 
poKliqiie  et  vivait  sons  la  dépemlaiioe  et  la 
pvotecliOA  des  églises  et  des  cloîtres  ,  ou  de 
la  noblesse,  olc'ciaii  celle-ci  et  le  clergé, 
dont  les  membres  les  plus  considérables 
étaient  presque  toujours  de  famille  noble, 
qui  donnaient  des  papes  à  Rome  et  gouv^- 
naient  on  boutevenaiciit  cetie  ville  et  son 
lerritoire  »  selon  qne  les  deux  partis  étaient 
égauten  foneSfOaqne  l'on  était  trop  faible 
pour  s'opposer  aux  mesures  de  l'autre.  Les 
partis  eux-m^mfs  no  s'éteignaient  jamais. 

Pou  de  lenips  après  le  départ  d'Arnolf ,  le 
pape  Formosus,  qui  l'avait  appelé  et  cou- 
voniié,  était  mort,  par  suiie,  à  ce  qu'on  croit, 
des  mauvais  traitements  dn  parti  spoiétin 
opposé  aux  Allemands.  Son  soooesseor  Bo- 
niface  VI ,  que  le  {)cuple  força  par  acclama- 
lions  d'acro[>ter  la  papauté  et  que  l'Église 
rej'janle  cuiuuio  anti*pape,  mourut  au  bout 
de  vingt-i^uaire  jours.  Etienne  VI  se  déclara 
le  cbampioa  do  parti  spoiétin.  Qo*en  résolta- 
t-i!  t  qu'après  im  peu  plus  d'un  an»  il  fîit  pris 
et  étranglé  par  les  cheft  tOQt-poiasants  du 
parti  des  Allemands.  Romanus  porta  ensuite 
la  tiare  pendant  quatre  mois  environ  ;  Théo- 
dore II,  pas  trois  semaines  entières.  Les  fac- 
tions de  la  noblesse  disposaient  du  siège  de 
ssint  Pierre  conune  d'une  compagnie  de  ja- 
niiaaires  »  et  si  une  mort  naturelle  ne  venait 
pas  promptement  délivrer  le  malheureux  élu 
de  son  f  irHeaii ,  «ne  mort  violente  était  son 
inévi!;il  le  destin.  (Test  dans  cette  situation 
qu  était  r Eglise  vers  les  dernières  années  du 
IX*  siècle.  En  886  le  parti  spoiétin  avait  élevé 
Jean  IX,  moine  et  natif  de  Tivoli  ;  le  pani 
contraire  tenta  de  lui  opposer  un  certain 
Sergius;  le  premier  était  dévoué  à  Lambert, 
le  second  à  Arnolf ,  et  îorsqn'en  ÎHH)  Jefîn 
mourut ,  ainsi  t]w  son  maître,  les  divisions 
ne  cessèrent  pouu  à  Konie;  car  Lodwig  de 
Provence ,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
dîipviaît  le  tréoe  d'Italie  à  Bérengar ,  offrit 
sa  nouveau  point  d'appui  au  {)arti  spoiétin  , 

et  reçut  la  couronne  impériale  de  Benoit  IV, 


qui  succéda  à  Jean.  Cependant  le  marquisat 
de  Spolèle  passa  à  un  certain  Alberich,  sur  la 
familleduqucl  on  nesait,  pour  ainsi  dire,  rien. 

Benoft  élait  un  homme  habile  et  doué 
de  caractère;  il  eut  assez  d'énergie  et  d'a- 
dresse pour  se  maintenir  pendant  tnns  ans 
sur  le  siéija  de  saint  Pierre.  11  n'y  aviât 
pas  encore  deux  mois  que  son  snrresseur 
Léou  V  était  pape  ,  lorsqu'il  fut  jclé  en  pri- 
son et  assassiné  par  son  propre  chapelain. 
L'historien  de  nos  jours ,  qui ,  étranger  aux 
iutéréts  privés  des  CuniUes  alors  puissanies 
de  Rome ,  ne  considère  que  ces  nombreux 
changements  de  noms  et  de  violences,  cher- 
chera iong-tein[>s  en  vain  la  clef  des  événe- 
ments de  cette  époque  ;  la  (luesiion  ne  com- 
mmoeni  à  s'édairdr  pour  lui  que  quand  la 
conduite  d'une  femme ,  qui  se  glisse  avec 
adrene  entre  les  formes  floitaniesdes  autres 
personnages  influents  de  Roine,  lui  criera 
hautement  qu'il  se  trouve  ici  sur  un  terrain  de 
la  même  nature  que  relui  que  nous  avons  par- 
couru naguère  dans  lii  nord  do  l'Italie  avec 
Ermcngarde  ;  qu'il  ne  doit  chorcber  dans  les 
mobiles  d'alors  que  le  caprice,  l'avidité, 
rinconslance ,  le  mépris  de  IKen  et  des 
hommes,  qui  constituent  un  gouvernement 
de  jiroshtiipcs,  ;;iniv(  rnement  qui  ne  manque 
quclquetois  m  d  mu  lli^jence,  ni  d'énergie. 

Christophe  ne  put  se  maintenir  sur  le  siégo 
papal  contre  le  parti  des  marquis  de  Spolète, 
à  la  téie  duquel étaiicetie  fameuse  Théodont, 
dont  l'origine  et  les  relations  de  femille  ne 
nous  sont  que  bien  imparfaitement  connues. 
Sergius  lII ,  qui  desrendait  de  la  maison  des 
comtes  do  Tusculum,  fut  élevé  sur  le  trône  do 
saint  Pierre,  et  resta  constamment  Tcsclavo 
des  charmes  de  Mariucda ,  ou  Marotia,  fille 
de  Théodora,dontlabeauté  suipanaitenoore 
celle  de  sa  mère  (1),  Par  elle  Théodora  goo- 


(1)  Liutpraudi  Uist. ,  irb.  u ,  c.  13  ;  «  Quaj 
(  c'esi*è-diffe  Théodora  )  diras  habuit  natas,  Ma- 
roziam  aii|n8  Thsedoram ,  sibi  non  solum  co»> 

qualM,  viTiim  flhm  Venons  exorlivo  pronifitio-  ' 
rcs.  Ilarum 

supra  fecioius  mcutiooem,  Joaoacra,  qui  post 
Joannis  Raveonatis  obifnm  S*  romsov  eeek  eh» 
tinnU  digoilatem ,  Bcfario  gsnuit  sdnitcrio«  » 
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verna  le  saini-père.  Â  cette  mémo  époque 

sourent  eonme  nëgociataiv  à .  la  '  cour  do 
Rome  110  prêtre  nommé  Jean;  Théodora 

conçut  un  tel  caprice  pour  lui ,  qu'elle  sacri- 
iia  toute  autre  coi)sid<^ratiou  au  désir  ée  le 
posséder.  Elle  sut  bieoiùt,  avec  l'aide  du 
pape,  faire  en  sorte  que  son  amant  fi^t 
'  nooiBé  évoque  de  Bolo{;ne  ;  puis ,  lonqa*a> 
p«âa  la  mort  de  Sergiv»  ei  d«  son  aucceaaeur 
Anastase  III»  ledocile  LamJo  fut  devenu  pape, 
elle  fit  élever  Jean  à  rarchevéch('>  rie  Ra- 
venne,  contre  les  anciennes  lois  de  l'É- 
glise ,  et  enfin  ,  Lando  étant  mort  aussi 
en  804  (  en  punition  (1)  de  llntlaNadoD  illé- 
|{ale  de  Jean ,  disait-on),  Théodore  plaça 
Jean  sur  le  sié{;c  papal  [2).  Dans  le  même 
temps  Mariuccia  ,  fille  do  Tliéodora  ,  vivait 
dans  des  rapports  irès  intimes ,  ppni-(^tre 
légitimes,  avec  Alberich,  marquis  de  Spo- 
lète  »  ei  son  autre  fille  Théodora  ne  laissait 
paa  cMmer  see  charmes.  L'Italie  centrale 
était  entièrement  soumiseà  trois  femmes  sans 
pudeur. 

Avo'^  leur  appui  le  pape  Jean  X,  homme 
plein  d  ener{]io  et  d'habileté  (3) ,  put  pendant 
quelque  temps  défendre  l'Italie  méridionale 
contre  les  progrès  toujours  plus  menaçants 

(1)  r>*apn>s  Us  rcclierclu's  (rAniadesi ,  Jean 
aurait  été  reconnu  archevêque  par  Scrgius.  Cf. 
•  AondesU  in  Jafbf .  Ravên,  Cknmiagim  dùqui- 
dUonu ,  tom.  ii ,  p.  66  sq.  A  la  Térité,  Ama 
desî  contrite  ses  liens  de  parrnffV  nvoc  Théo- 
dora, et  qualiûo  Liuiprand  de  menteur. 

^  Liutpr.  :  «  Ne  amaSu  ducentoruro  niilUario* 
rum  interpositione ,  quibnt  Ravenua  seqtwslra- 
tur  a  Roma ,  rarissimo  coucubitttpOtiratar.a 

(3)  Amadesi  1 1.  c. ,  p.  75. 
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des  Sarrasins.  La  puiss^ance  de  Théodora  sut 
anéantir  ponr  un  temps  ions  les  obstacles 
C|ui  empêchaient  les  partis  de  Robm  et  de 

Spolète  de  se  réunir  contre  l'étranger  ;  les 
|irinces  {jrccs  et  lonfjobards  des  contrées  mé- 
ridionales furent  contraints  par  la  n^n  rs*;iié 
de  se  joindre  à  Jean.  Les  Sarrasius  tureiit 
battus ,  et  l'Italie  sauvée. 

Sur  ces  entrefaites  Théodore  la  mène  mooh 
rut ,  et  sa  fille  M ariucda  prit  sa  place  ;  Albe- 
rich de  Spolète  obtint  alors  une  influence 
préjwndcrante;  la  victoire  remportée  sur  les 
Saiiiisiiis  ,  et  où  le  p.ipe  lui-même  avait 
coniiuandé  i  armée ,  occasiona  bientôt  une 
qoereflo  entre  hil  et  le  marquis;  les  préten- 
tions dee  deoi  parts  ne  purent  probable- 
ment se  concilier  long-temps;  le  marqnîs 
Alberich  fut  Gbaaaé  de  Roiné,  et  enfin  as- 
sassiné. 

Mariuccia,  qui  avait  partagé  d'abord  le 
sort  d'Albcrich ,  parvint  après  sa  mort  à  so 
reformer  un  parti  à  Rome  ;  elle  avait  tronvé 
moyen  de  s'emparer  duchàteauSt-Ange,  qui 
avait  déjà  servi  de  forteresse  à  son  mari ,  et 
de  là  elle  entretenait  l'agitaiion  dans  la  ville 
et  «o  cessait  d'avoir  des  quei  elles  avec  le 
pape ,  qu  elle  pouvait  en  quelque  sorte  nom- 
mer aon  bean-père.  Toujours  politiquo  an 
milieo  de  ses  galanieries ,  elle  avait  époosé 
le  frère  d'Ermei^(nrde ,  Guido  »  marquis  de 
Toscane ,  pour  se  ména{jer  un  appui  ferme. 
Ainsi  donc  au  moment  oii  le  roi  Hugo  dé- 
barquait à  Pise,  deux  femmes  devenues 
puissantes  par  la  ruse  et  la  beauté.  Tune 
dans  la  Hante-Italie  •  raqtre  dans  Tllalie 
centrale ,  se  tendaient  la  main ,  ponr  diriger 
les  affaires  de  leur  patrie  suivant  lenrs  buis 
particuliers. 


Digitized  by  Gopgle 


imngJJltMOKT  DE  KAHL-Lfi  GBOS  JUSQQIA  BËRBNdAE  It 


473 


S  \,'"Bégne  de  Hugo  enjialie. 


SeFise,  ob  Q  fbt  bieo  accueilli,  Huno 
rendit  A'  Parie ,  pour  y  recevmr  la  coarooue 

de  roi  dltalie  ;  puis  à  Mantoue»  où  il  ren- 
conf  r;i  îo  pnpe  Jean  X.  I. "espoir  d'obtenir  la 
couronne  iinpériale  faisait  que  l'anitiié  du 
pape  était  toujours  d'un  grand  prix  pour  un 
nouveau  roi  d'Italie  ;  bien  que  Mariuccia  eût 
«  ^naé  le  bem-fiéredelbi^,  elte  craignait 
que  le  pape  et  le  roi  ne  se  rénoiasent  pour  la 
MNnDettre,etlorsqaeleaii  fut  revenu  deMan- 
toue,  elle  ju{»(»a  h  propos  de  les  prévenir  (1). 
Ses  partisans  so  précipitèrent  dans  le  palais 
du  Lairao,  tuèrent  Pierre,  frère  du  pape,  et 
condui8ir«Bt.le  pape  lut-mêiiia'eii  prison. 
'  Tnm  papes  furent  soccessiTeiiient  nommés 
par  rinfluence  de  Mariuccla ,  Léon  VI  et 
Étienne  VII ,  deux  hommes  paisibles  et  qui 
Inif  tîiicnt  dévoué8(2),  et  enfin  souproprefiis, 
Jean  \  ï  (  qu'elle  avait  eu  du  pape  Sergius)  (3). 

Dans  tout  ce  qu'il  entreprit,  Hugo  suivit 
d*alM«llesoon8tilsdesabelle>sœiir.  Poor 
amorer  l'onilé  da|>ouTeniement,  ponr  avoir 
partout  des  représentants  tldéleB»  Kmen- 
garde  pensa  qu'il  fallait  que  Hu^o  associât 
son  fils  Lother  à  la  royauté.  Cette  association 
eut  lieu  en  931.  Pendant  ce  temps  Guido, 
marquisdeToscane,étaltniort,  etMarinccia, 
dana  la  conscience  de  son  importance  pollti- 
que,  forma  le  pho  de  soumettre  tonte  l'Iialio 
à  son  influence  en  se  mariant  avec  Hugo.  Ce- 
lui-ci ron'ioniiî ,  pt  poiir  pouvoir  épouser  sa 
beile  sa'ur,  il  déclara  qu  Erinenfjarde,Guido 
et  son  frère  Lambert,  qui  lui  avait  succède 
dans  le  marquisat  de  Toscane ,  n'étaieot  pas 


ï  ifitpranfl  'Inniv  rnmmn  niolif  di'  cotte 
conduite  envcrsJcan  la  hauu;  Ue  Guido  coiilro 
son  Mre  Pierre.  Il  pantt  que  Jesn  Ait  étonllé 
«1  prison.  Liutpr.',  lib.  m ,  c.  12. 

(2)  Liutprand  ne  fait  mention  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  11  cite  immédiatement  Jean \L 

(3)  Cf.  Lcbret ,  Û99a»Ma$  «m  ffallni,  rot.  i, 
p.  374,  remarqua  K<  ' 


ses  finires  etsœars;qu*ilaavaitavec  certitude 
que  sa  mère  n'ayant  point  eâ'd'eafinu  da 
marquis  de  Toscane,  non  second  aari,  en 

avait  substitué  d'étrangers.  Lambert,  qui 
voulut  prouver  ses  droits  par  un  jugement  de 
Dieu,  succomba,  fut  destitue^  etfirivé  flf  la 
vue,  et  Hugo  épousa  Mariuccia  eu  U,i2.  Mais 
ilétait;d*nae  nature  trop  Iqurde,  trop  septen- 
trionale, pow  que  la  bonne  iiit^i|$ence  entre 
lui  et  sa  nonveHe  épouse  dm  Ai  longtemps; 
elle  avait  du  marquis  Âlbericii  de  Spolète  un 
fils  du  même  nom  :  un  jour  que  celui-ci  pré- 
sentait l'aiguière  a  llu(jo ,  il  versa  maladroi- 
tement TcnB  «nr  ses  mains,  et  le  roi  lui  donna 
na  sooflet.  Alberich  irrité  sortit  du  di&tean 
et  «l^pela  le  peuple  de  Rome  aux  armes,  pour 
le  venger.  Hugo  fut  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange  ,  et  ^^n  position  devint  criti- 
que. Peut-être  Mai  iuaia,  dont  les  charmes 
avaient  pu  perdre  peu  à  peu  de  leur  puis- 
sance, reconnut^e  ausaî  qu'elle  araitmoins 
d'ascendant  sur  Hogo  qu'dle  n*avait  espéré, 
et  contribua-t-elle  à  le  mettre  dans  reinliar' 
ras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  par  une  fe- 
nêtre du  château  au  moyen  d'une  corde  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pour  so 
venger  des  Rooiains,  ne  put  rien  faire  «  et  le 
jeqn»  Alberidl ,  qui  avait  obtenu  la  fiiTenr  {in 
peuf^e  de  Berne,  mit  sa  mère  en  prison  et 
gouverna  Home  du  fond  du  château  Saint- 
Ange,  pendant  qno  son  frère  utérin  Jean  pos- 
sédait la  plus  tiaute  dignité  ecclésiastique  de 
la  ville  et  du  monde  catholique  (1). 

Dans  le  même  temps ,  Rodolf  de  Booiv 
gogne,  qui  araitde  nouveau  Ibimé  un  nom- 
breux parti  des  gens  mécontenta  de  Hugo, 
voulut  tenter  encore  une  fois  de  s*emparer  de 
l'Italie,  mais  Hugo  se  réconcilia  si  bien  avec 

(1)  Liulpr. ,  m ,  12  :  <)  Humana;  urbis  monar- 
cLiam  Albericus  tcnuit,  fratre  Josmie  nio 
ranmii  aique  universslis  prttsulatus  sedipr»*i> 
dente.» 
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lai»  que  RodolF  renooca  h  l'Italie  et  obtint 
en  ï^ur  la  Boorgogne  mcridiuiialo  {!),  de 
sorte  que  depuis  OaV  les  deux  royaumes 
bourguignon?  fiîrent  réunis  en  un  seul,  qui 
comprenait  la  Suisse,  la  Savoie  elle  sud-est 

de  la  France. 

Hneoseoondnisit  aTecpnideDoe  non-seu- 
Jemeot  dans  les  affaires  extérieures  ,  mais 
même  en  Italie;  il  avait  appris  de  sa  sœur 
Ermrncardo  conmioni  il  fallait  {;ouverner 
le  pays.  Quoitpie  crue  princesse  eût  long- 
temps exercé  sur  lui  une  influence eitraordi- 
naire.  Hugo  n'était  noUement  un  homme 
sans  caractère;  Il  arait  un  brillant  oooraee , 
mie  îniellieeiice  remarquable,  et  comme  tou- 
tes les  règles  de  la  morale  étaient  foulées  aux 
pieds,  il  no  lui  restait  d'autre  parti  que  la  ruse 
et  la  violence ,  pour  se  défendre  contre  les 
grands;  ce  n'était  qu  eorecomantaaiisceaae 
à  une  cmaolé  ftoîde  et  décidée ,  qu'il  réos- 
aîssait  i  maintenir  une  apparence  if  ordre.  Il 
cratcepondanltrourerencore  un  antre  moyen 
de  consolider  «on  pouvoir,  c'était  de  confier 
toutes  les  charges  et  toutes  les  dignités  à 
des  membres  de  sa  famille.  U  maria  sa  fille 
Aida  à  son  beau-fils  Alberieh,  qui  l'araît  na- 
guère charné  de  r  ItaHe ,  maia  il  n'obtint  pas 
même  par  là  la  feculié  de  revenir  à  Rome.  11 
donna  le  marquisat  de  Toscane  à  son  frère 
Boso ,  mais  il  le  lui  reprit  ensuite  cl  le  donna 
h  son  fils  naturel  llnbcrt.  11  maria  le  marquis 
d'Ivrée,  liérengar,  son  beau-neveu  (  si  l'on 
peut  ainsi  dire),  à  Wîfla,  01te de  Bo80,et  il 
voulait  procorer  rarcheréché  de  Milan  à  un 
antre  de  ses  fils  naturels  nommé  Théobald; 
mais  l'archevêque  Hilduin  {%  mournt  nvant 
que  Théobald  eût  atteint  l'âge  nécessaire ,  el 
un  autre  ecclésiastique,  Arderich,  qui  n'avait 
plus  long-temps  à  vivre,  d'après  toutes  les 


(t)  lersque  lodwig  Bosonidcs  était  revenu 
d'Italie  prlv(^  i^f^  vue ,  il  avait  remis  h  IIu?o  l,i 
phis  grande  parii*'.  de  la  puissance  publique  dans 
SCS  étais.  Dans  la  suite  Hugo  se  rtrrogea  tout 
entière,  et  il  ne  resta  pins  qae  le  mmu- 
Vienne  au  ais  de  Lodwîg.Cf.VoUhacrti  et  I'  !i 
roi:  allugocomes  Arclatensisiliuslralus»  (  Lips., 
1738),  p.  9,  note  G. 

(S)  Sncccanur  de  Lambert. 
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1  probabilités,  lui  succéda,  rntroisièmcfils  na- 
turel de  }în»u>,Hoso,  était  évéque  de  Piacenza; 
son  neveu  Manassès  l'était  do  Vérone. 

Mais  le  résultai  de  ce  népotisme  ne  répon- 
dit point  anx  espérances  de  Hugo  :  il  ne  pou- 
vait donner  asaei  à  aucun  de  ses  parents  ; 
chacun  d'eux  ne  songeait  qu'à  s'assurer  de 
plus  grands  avantages.el  comme  souvent  leurs 
prétentions  ne  s'arrêtaient  point  devant  des 
droits  acquis,  les  princes  et  seigneurs,  qui 
n'étaient  point  alliés  i  la  maison  royalo,  se 
virent  bieniAt  menacés  dans  leurs  poases- 
sioni.  Naturellement  les  inquiétudes  qu'ils 
éprouvaient  à  cet  égard  ne  les  disposaient 
pas  nierveilleusemenl  pour  celui  qui  éMài  la 
source  de  tout  le  mal. 

Bérengar  d  lvréc ,  fils  d'Adelbert,  le  seul 
seigneur  temporel  qui  eAt  encore  quelque 
puissance  dans  la  Haute-Italie,  craignait  que 
le  roi  ne  lui  fit  crever  les  yeux,  comme  Lo- 
tlicr,  fils  de  Hugo,  l'avait  averti  secrète- 
ment qu'il  en  avait  le  projet;  il  s'entuit  en 
Allemagne,  prés  de  llermaiui,ducde  Souabe. 
Lorsque  du  fond  de  sa  retraiie  il  eut  appris 
combien  les  esprits  étaient  mal  disposés  pour 
Hugo,  il  revint  (en  945)  avec  un  petit  nom- 
bre de  compagnons,  et  offrit  à  Manassès ,  ne- 
veu de  Hufîo,  rarrhov<Vh(''  de  Milan.  Htigo 
avait  dt'jà  fait  la  même  promesse  à  celui-ci , 
et  il  ne  l'avait  point  tenue.  Manassès  se  joi- 
gnit suMe-champ&  Bérengar.  Guido,  évéque 
de  Modène,  passa  aussi  de  son  côté  ;  et  Ar- 
derich, le  vieil  arcbevéque  de  Milan,  qui 
vivait  trop  long-temps  pour  Hugo ,  et  A  la 
vio  duquel  il  avait  attenté  ,  invita  liéren- 
gar à  se  rendre  à  Milan.  Lorsque  Bé- 
rengar arriva  dans  cette  ville,  Hugo  était  à 
Pavie;  tens  deux  entsmérent  des  négoda- 
tions.  Hugo  fit  demandor  aux  partisans  de 
Bérengar  «m,dans  le  cas  où  ils  ne  voudraient 
plus  de  lui  pour  roi,  ils  nrre  pteraient  au  moins 
son  fils  T.other.  i>  lu'  i  .")ij>ar  craignait  qu'en 
consentant  à  ces  conditions,  il  ne  procurât  à 
Hugo  l'occasion  de  quitter  l'Italie  avec  ses 
trésors,  qui  faisaient  principalement  l'objet 
de  sa  convoitise  (i).  11 1    fit  'lire  a  que  lui- 


(i)  Il  fedouiait  sossi  leur  magique punssnee: 
tNe  immensa  peconia,  qnsm  liàbabat,  Bar- 
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fliAne  serait  de  nouveau  reconnu  pour  roi.  » 

Cependant  Bérengar  avait  suivi,  relative- 
mentaux  évéques,Ie  même  système  que  Hugo. 
H  plaça  aussi  promptement  que  possible  ses 
partiBaos  anr  les  ai^pa  daa  vUlea  importan- 
iea:il croyait  eoosoUdar  aioai  aa  pnisaanoe 
temporelle.  Antnnius  fut  nommé  évéque  de 
Brescia ,  Waldo  de  Como,  Adelhard  de  Reg- 
C'io.  Il  laissa  Boso ,  fîls  naturel  de  Hugo ,  à 
Tiaceu/a,  moyennant  une  somme  d'argent, 
et  jugea  même  nécessaire  de  gagner  par  des 


présens  Liuifred ,  évéque  de  Pavie.  Bércngar 
put  tenter  tout  cela ,  parce  que  le  même  phé- 
nomène que  nous  avons  déjà  souvent  observé 
en  Italie,  se  reproduisait  par  rapport  à  lui; 
le  peuple  a*attticliait  an  nouvel  iiBiir|iaieiir 
pour  éire  par  loi  délivré  de  rancien.  Ibi|o  ei 
Lotber  se  trouvèrent  bientôt  sans  aocan  pou- 
voir. Hugo  se  retira  dnns  la  Provence,  où  il 
mourut  bientôt  après.  Lothcr,  qui  resta  en- 
core à  Pavie ,  n'avait  proprement  que  le  titre 
de  roi.  U  mourut  de  mort  subite  en  950. 


A  Rome,  la  république  guerrière  rie  la  no- 
blesse urbaine  avait  donne  lieu  à  de  longues 
luttes ,  pendant  lesquelles  le  peuple ,  ou  des 
prineas  Toiaina  avaient  par  leur  aooessioii 
proené  la  victoire  tantôt  à  l'un ,  tantôt 
à  l'autre  des  partis.  Knfin  Alberich ,  comme 
un  nouveau  Pisistrate,  étant  parvenu  parla 
faveur  du  peuple  à  s'emparer  de  l'Acropole 
de  Rome ,  du  château  Saint-Ange,  triompha 
de  tonte  opposition  et  gouverna  pendant  iràg- 
leaipii  en  maître  absdu.  Pour  se  distinguer 
des  autres  nobles,par  conséquent  des  consuls, 
il  prenait  le  titre  do  sénateur  et  de  prince  des 
Romains ,  et  ce  fut  son  pouvoir  et  son  in- 
fluence, qui  pendant  assez  long-temps  dirigè- 
rent presque  eiduaivettient  les  aftiirea  dea 
papes.  Cmx-cî  ne  pouvaient  presque  plus 
rien  hors  de  leur  sphère  ecclésiastique. 

L'Italie  méridionale  était  alors  divisée  en 
plusieurs  principautés  différentes;  on  y  dis- 
tinguait les  petites  principautés  des  Lom- 
iMrds,  les  possessions  des  Grecs  et  les  places 
fortes  ob  te  lenaieot  les  Samsins  :  U,  comme 
toi^onrs,  régnaieot  la  rose  et  la  violence.  Le 
peu  d'étendue  de  chaque  territoire,  le  man- 
que d'intérêt  moral  que  présentent  les  évé> 
nemcnts  particuliers  de  cette  portion  de  l'I- 
talie ,  nous  permettent  de  les  perdre  de  vue 
peodant  quelque  temps,  pour  embrasser 

pindionum  atquc  alîarum  gcntium  super  se  po- 
(lulos  iavilaret,  Liutpr,  »  !•  c. ,  v.  13. 


ensuite  par  grandes  masses  ce  qui  les  con- 
cerne. 

Quant  à  F  Italie  septentrionale ,  c^est  ici  le 
Ken  d'examiner  un  nouvel  élément  qui  pieod 
chaque  jour  des  dévdoppementa,  le  système 

des  immunités. 

Comme  les  vassaux  des  é{]lises ,  spéciale- 
ment les  habitants  des  domaines  qui  jouis- 
saient des  immunités,  se  trouvairat  dispersés 
dans  tout  rancien  cantoo  ou  comté,  leconuo 
et  les  magistrats  de  ces  domaines  ne  pou- 
vaient qu'avoir  de  fréquents  et  fâcheux  dé- 
mêlés; il  n'arrivait  que  trop  souvent  que  l'on 
ne  savait  devant  quel  tribunal  il  fallait  por- 
ter une  cause.  Le  comte  devait  être  d'autant 
pluB  porté  i  empiéler  aur  la  juridictioa  des 
prévÂts,  qu'il  pouvait  legarder  le  territoire 
qui  leur  était  confié  comme  lui  appartenant , 
comme  enlevé  à  sa  province.  De  toutes  fa- 
çons ,  les  évèques  devaient  trouver  prudent 
d'engager  tous  les  gens  libres  à  devenir  leurs 
vassaux ,  et  de  restreindre  ainsi  le  pouvoir 
des  comtes  à  la  justice  crimin^,  ou,  qpÊad 
ils  n'y  pouvaient  parvenir ,  de  tâdier  de 
faire  passer  la  juridiction  du  comte  sur  leur 
propre  prévôt.  Ils  durent  surtout  éprouver 
vivement  ce  désir  pendant  les  derniers  tempa 
des  guerres  civiles,  où  fort  souvent  le  comte 
était  dévoué  ft  un  roi  (à  Bérengar  par  eMon- 
ple)  etrévêque  à  l'autre  (comme  à  Lambert), 
La  guerre  civile  pénétra  ainsi  dans  les  cercles 
les  plus  resserrés  de  la  société;  elle  s'infiltra 
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partout.  En  même  temps  il  devait  être  de  l'iu- 
téréi  du  roi  et  du  pape  de  foire  cesser  cette 
division;  car  àqooi  leor  servait  laiiache- 
ment  d'un  comte  ou  d'uo  èvéqae,  si  dans  la 
ntoe  ville  celui-ci  avait  à  combattre  un  ad- 
versaire ,  et  était  dans  rimpf»ssibili!é  d'aller 
à  leur  sornurs.  Dans  une  ville  où  un  nti 
vainqueur  avait  pour  lui  réviH|ue  et  contre 
lui  le  eoannb  expulsé,  il  put  d*aboid  eoo- 
lier  par  intérim  les  fonctions  <te  comte  an 
prévôt  de  l'évéque.  Dans  d'antres  lîenx 
les  luîtes  coiiiinut'lles,  la  (juerre  et  le  grand 
nombre  de  simples  hommes  libres  qui  pas- 
saient à  l'état  de  vassaux,  firent  que  la  classe 
de  ces  derniers  diminua  tellement  que  la 
cbarse  de  comte  y  devint  inutile.  £n  général, 
cette  occasion  de  se  rendre  les  évéques  favo- 
rables devait  être  fort  agréable  aux  rois, 
parce  qu'ils  le  pouvaient  sans  avoir  Tair  de 
faire  des  sacriHces  ;  car  le  préviH  épiscopal, 
quand  les  fonctions  du  comte  lui  étaient  con- 
fiées* était  naturellianent  regardé  comme 
étant  tout^&-fait  le  magistrat  du  roi.  Rare- 
ment, ott  peut-^tre  jama's  ces  fonctions  n'é- 
taient transmises  au  [)révôt  dans  toute  l'é- 
tendue d'une  province;  plusieurs  immunités 
se  formaient  sans  douie  sur  la  surface  de  la 
même  province,  et  pendant  que  les  immu- 
nités ecclésiastiques  prédominaient  dans  les 
villes  et  leurs  environs,  ou  dans  les  environs 
des  cloîtres  les  plus  considérables,  et  que 
par robtcnlion  «II';  privi!('>r>o«;  (ie  comtes,  de 
véritables  sei!;iii  lu  u's  ecclésiastiques  s'éta- 
blissaient, les  iaunlies  nobles  les  plus  impor- 
tantes s'étaient  aoquis  des  immnniiés  sem- 
Uables  dans  le  plat  pays,  et  s'attribuaient 
ensuite  par  droit  d'hérédité  dans  de  petits 
districts  ces  mêmes  attributions  de  comte;; 
qu'elles  possédaient  auparavant  dans  tout  lo 
cauton  comme  magistrats  temporaires  (1).  11 
arrivait  aussi  quelquefois  que  le  juge  d'une 


(1)  Affô ,  dans  sa  Sloria  di  Parma ,  vol.  i , 
p.  3S6,  rapporte  on  acte  d'immunité  de  ce 
genre  fait  en  faveur  d'une  filniillc  noble  qui 
avait  des  propriétés  dans  les  comtés  de  î.oniollo. 
Milan,  Piombino,  Ivrcc,  l'avie ,  Plaisance  et 
Panne.  L'acte  est  de  r«n9e9. 
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gniniic  ininiurute  acquérait  les  droits  de 
comte  par  rapport  à  des  inmiunités  vois'mes 
plus  petites  (1). 

Une  seigneorie  eodésiastiqne  qd  se  fbmait 
ainsi  s'appela  Carjnu  tanetum.  Voici  l'éty- 
mologio  de  re  nom  r  on  ne  rorisidér.iit  fou-  • 
jours  l'évéquc  ou  I  abbé  que  comme  li  \  i- 
caire  temporaire  du  saint  auquel  l'église  ou 
le  doltre  était  consacré.  Céiait  le  saint  qui 
possédait  réglise ,  ses  domaines ,  qui  possé- 
dait l'immunité.  Celui  qui  donnait  ouvenda'it 
un  bien ,  un  privilège  à  réalise  arcliié|)isco- 
palc  de  Milan ,  le  donnait  ou  vendait  non 
pas  à  l'archevêque  d'alors,  mais  à  saint  Am- 
broise  lui-même.  Les  vassaux  de  l'arche- 
vêque étaient  au  fond  les  vassaux  de  sidnt 
Ambroise  {familia  sandi  AmbroiH),  et  lien 
était  de  même  ailletirs  pour  saint  Nazaire, 
saint  Zénon,  ou  tout  autre  saint  quelconque. 
C'était  la  totalité  des  biens  et  des  privilèges 
d'un  saint  qu'on  appelait  Corptu sanctum  (2J, 
nom  que  Ton  a  traduit  ensuite  en 
parlFeKh^ilil(I(3). 

An  eommencement  dn  diiième  siéde,  il 


(1)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  ritiimunité 
du  cloffri^  ,îe  Saiiit-Ambroise  de  Milan,  donnait 
au  vicumte  archiépiscopal  les  mêmes  droits  que 
possédait  auparavant  le  comte  de  la  ville. 

(2)  A  Uitan  le  domaine  de  la  ville  s'appelait 
corpora  tancia ,  aujourd'hui  corpi  sanfi,  parce 
que  plusieurs  immunités  ecclésiastiques  j  avaient 
été  attachées. 

(3)  Quels  motmfefc  aîgnîBiât  alors mhmIii* 
dans  U-  s^ns-  que  le?  Allemands  emploient  main- 
tenant, geistlich,  spirituel,  c'est  ce  qrio  proûve 
l'ancien  style  civil  des  Allemands.  On  lit,  jwr 
exemple ,  dans  un  acte  qui  confère  Im  emUiom  t 

Sollcn  und  maf;oii  auch  Ifanns  nnd  Weibs 
Pcrsonen  ,  Edel  imd  un  Edel ,  die  ausscrhalb 
der  beiligen  Ehe  geboren  seind,  —  sie  seiea 
gleleh  von  ledigsn  oder  verheursthen ,  m  nalie 
gcsiptcn  Befrcunden nnd  Vcrschwagencn,  Ge' 
wcichien ,  etc.  Pcrgoncn-^egitîmiren  nnd  £he> 

lich  niaehon  (a).  » 

(a)  Lo  mot  wtich-hild  qui  dans  racc«|>tion  ordi- 
nnre  Tépond  au  mot  fma^  faanlieoe,  signifie  dooc 
lotit  1r  territoire  apparteoMl  l^boliqoOMDt  m  |ia->' 
troB  de  la  ville  et  rfeOemeot  h  t'rviVpic. 

(iVbte  det  traduct.} 
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est  souvent  mention  de  villes  italiennes  dans 
lesquelles  la  inridiction  du  prévôt  épiscopal 
s'élendait  sur  tous  les  habttantâ  ;  mais  il  est 
oentin  que  beaucoup  de  concessions  du 
genre  de  celles  qoe  nous  veiioiis  de  noanner 
eurent  lien  i  cette  époqine;  ce  qui  le  prouve 
déjà ,  c'est  que  sous  le  roi  Hugo  on  ne  cite 
presque  plus  que  les  év^(jnos  comme  ayant 
de  la  puissance.  Les  imminiitLS  de  la  no- 
blesse laïque  comprenaient  des  lerrituires 
de  trop  peu  d*iteiidne  pour  que  eette  do- 
Uease  en  eût  acquis  une  grande  impor- 
tance politique  ;  les  nombreux  comtes  dont 
il  est  fait  mention  sous  la  (i'iniinntion  dosKa- 
rulingiens,  sont  de  plus  en  plus  refoulés  sur 
l'arrière-plan  ;  les  marquis  ou  margraves  de 
Toscane  et  ceux  d'Ivrée  sont  presque  les 
seeb  princes  tempords  qui  coosenreot  en- 
core de  l'infUienoe. 

Les  actes  les  plus  anciens  qui  accordent  la 
juridiction  de  comte  de  la  manière  que  nous 
venons  de  dire,  sont  ceux  de  Lodwig  II  cl 
de  Karlomann  en  faveur  de  Padoue  et  de 
ffifnie(l).  SigoniusplaceenranOfGrexemp- 
lion  de  Crémone  (  on  appelle  eiemptioo  la 


(1)  L'acte  concernant  Padoneae  trouve  dans 
H arcfa.  Dondi ,  JMnarf.  tttvpra  titiorùi  tccle- 

tiattica  di  Padova ,  (locumcntutn  r.  Il  f-^t  t\<:  \'an 
855,  et  il  a  été  ensuite  confirmé  par  Bércngar 
en  918 ,  par  Otto  I»  en  964  (docum.  xviii  ) ,  et 
par  Otto  111  en  998.  L'acte  ooncemant  Parme 
est  de  l'an  879.  Cf.  Affô,  Storia  délia  città  di 
Parma.  tomo  î)rinH),  p.  294.  Lcvôqnc  obtient: 
«Oroae  jus  j[>uttlicum,  et  telooeum  et  distric* 
ton  dvitatiti  aen  et  ambitum  mororomin  cîr- 
antn  »  et  ptatnniqQod  regium  nominatur,  »  Un 
antre  acte,  qui  contient  des  privilèges  d*unc 
plus  grande  éteudue  pour  Parme,  et  qui  porte 
h  date  de  880 ,  eat  évidemment  apocryphe  et 
rédigé  par  on  ignorant.  11  se  trouve  dans  Afib» 
I.  c.,  c.  298.  —  L'acte  donné  par  KaHomnnn  oti 
H7fl  en  faveur  de  Parme  fut  conûrmc  par  Karl- 
Ic'ùros  en 885.  Cf.  Affô ,  1.  c. ,  p.  305. 
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transmission  des  privilèges  de  comtes  à  des 
rnaf^istrats  seigneuriaux);  mais  j'ignore  le 
motif  qui  la  fit  accorder.  11  paraît  qu'on  ac- 
corda à  cette  ville  une  banlieue  (  Weidi- 
BUd  )  de  cinq  nillea  de  eîroonféTence.  C'est 
aussi  à  cette  époque  que  Novara  dnt  être 
exemptée,  puisqu'on  dit  que  l'exemption 
fut  confirmée  pnr  Otto  ! '^  On  ne  fait  pas 
encore  mention  dt-s  exeiDpiions  des  autres 
villes»  ;  mais  les  contiraiatious  que  l'on  cite 
ensoite  prouvent  qoe  ces  esemptions  exis- 
taient déjà  antérienrement.  Dans  les  villes 
les  plus  importantes,  comme  à  Milan  et  à 
Vérone,  les  cmitos  se  maintinrenr  encore 
Ionf»-temps  ,  {)arce  que  U\  le  nombre  des 
hommes  libres  était  trop  considérable  ;  mais 
tontes  les  villes  de  Tltalie  franke  (à  l'excep- 
tion peut-être  de  Vérone)  fuient  converiieB 
en  corj)ora  sancta,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à Henri  11,  ou  du  moins  en  seigneuries 
exemptées  de  la  noblesse  temporelle,  comme 
Crema,  qui  n'était  alors  qu'un  château,  et 
qui  devint  plus  tard  une  ville. 

Ce  n'est  qu'à  dater  de  ces  transmutations 
qu'il  peut  réellenient  être  question  d'une 
organisation  muniapale  dans  l'Italie  occu> 
pée  par  les  Longobards ,  et  ensuite  par  les 
Franks  ;  ce  n'est  que  depuis  cette  épO(pie  que 
tous  les  habitauis  de  la  ville  sont  soumis  à 
une  juridiction  unique,  quoique  avec  des 
droits  divers,  i  la  juridiction  de  l'évêque 
et  de  ses  subordonnés;  qu'ils  forment  nne 
sorte  de  commune ,  sans  laquelle  une  organi- 
sation municipale  est  impossible.  Comme 
Otto  I*'  fut  de  tous  les  rois  d  Italie  celui 
qui  se  moutra  le  plus  favorable  aux  exemp- 
tions 00  frandiises  des  villes,  ainsi  que  noos 
le  verrons  pins  bas,  c'est  aussi  lut  qu'il  finit 
considérer  comme  le  principal  fondateur 
de  la  constitution  municipale  d'Italie,  et 
par  conséquent  de  la  liberté  des  villes  ita- 
liennes, puisque  celte  constitution  est  deve- 
nue avec  le  temps  une  constitution  libre. 
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CHAPITRE  IV- 


DE  850  JUSQU'A  LA  GONQUÊTB  DE  LTIAUB  PAR  OTTO  1er.  — LA  COURONNE 

IHFËRIALE  PASSE  AUX  ALLEMANDS. 


S  {«.•^JUfW  dt  Bénngar  jwfii'àia  défttU»  par  tu  AUemandê* 


Lorsque»  après  la  mort  subilu  de  Lothcr , 
Bérengar  fut  devenu  réellemeat roi  d'Italie,  il 
B'aMocia  son  fib  Addberi,^  poor|pigner  les 
pwlisaiis  leslplos  fidèles  de  Lother,  il  fonxta 
k  projet  de  marier  son  fils  avec  Adclhcid 
(Adélaïde) ,  veuve  du  roi  défunt.  Adelheid , 
princesse  de  Hourgo{;ne,  qui  avait  été  mariée 
à  Lolhcr  à  l'âge  do  seize  ans  et  qui  jeune 
encore  régmdt  snr  tous  les  oœors ,  reflisa  de 
contracter  cette  alliance  :  irrités  de  ce  reins, 
Bérengar  et  sa  fiMune  Willa ,  entre  les  mains 
desquels  elle  setrnnvnit,  la  traitèrent  forl 
diircnient  ;  la  [u^stf-rité  a  embelli  les  malheu- 
reuses desiinccs  de  la  belle  reine  de  légendes 
et  d'histoires  romanesques  touchantes  ;  on 
raconte  qu'elle  Ibl  battue»  traînée  par  les 
cheveux ,  et  qu'on  la  priva  de  toute  société , 
exceptéde celled'nnc servante  (1 }.  Bien  qu'en 
soi  un  traitement  aussi  grossier  soit  lout-à-fait 
conforme  au  temps  dans  lequel  on  le  ]ilaeo , 
il  n'en  est  pas  moins  facile  de  reconnaitre 
comlHen  rimagination  des  écrivains  posté- 

(f )  Ilroswitha  raconte  atud  ce  dernier  lUt: 

Solam  cum  sola  coauuittcni  oanaquc  pudh 

iteepinitt. 


rieurs  y  a  ajouté.  Adelheid,  aidée  d'un  prêtre 
noomiè  Martin,  s'échappa  du  châte^iu-forl 
de  Garda  (i),  où  elle  éuit  tenue  prisooaière, 
et  Ton  a  également  orné  le  récit  de  oMie 
aventure  des  détails  les  plus  romanesques. 
On  re/  oiinaîi  dans  la  manière  dortt  les  faits 
sont  exposes  l' influence  de  l'amour  des  con- 
trastes ;  à  la  grossièreté  brutale  do  Bérea> 
gar  on  oppose  les  grftoes  et  la  patioDM»  de 
l'aimable  victime,  A  laquelle  on  prête  une 
ibale  d'actions  merveilleuses ,  dont  on  peul 
liardimenl  soutenir  rinexaclitude ,  sans  être 
eu  étal  de  niettre  la  vérité  à  la  place. 

Il  paraît  qu'à  la  recommandation  de  l'é  - 
véque  de  Reggio,  un  de  ses  vassaux  la  re^ul 
au  château  de  Canossa  et  la  protégea  contre 
ses  persécuteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  oenain, 
c'est  qu'Adelheid  se  sauvaàCaaossa;  que  do 
là  elle  tâcha  d'intéresser  A  <ia  cause  tous  les 
ennemis  de  Bérengar,  et  qtie  le  roi  d  AIIe- 
magne,  Otto,  qui  était  veuf  alors,  fut  invité 
A  recevoir  sa  main  et  avec  elle  le  royanoMi 
de  Lombardie.  On  ne  saurait  contester  la 
beauté,  la  sageaie  et  l'esprit  entreprenant 


(1)  Les  détails  de  la  fuite  d  Adelheid  se  ^trou- 
vent dans  Hroswilha,  ap,  Meib.,  p.  728—781. 
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d'Âdelbeid;  mais,  si  elle  n'avait  pu  épousé 
Oiio  In,  fpii  aaiCM  «ne  aurait  p«ni  aoot  od 
joar  plus  pur  qae  ses  oofileiii|iorBiiras ,  Er- 
■woearde  et  Mariuocia?  G'étaîciu  prn  isé- 
ment  sa  prudence  et  sa  beauté  qui  la  ren- 
daient redoutable  à  Bérennar,  tant  qu'elle 
ne  serait  pas  alliée  à  sa  famille  fi^. 

Dans  riialie  du  nord  c'étaient  les  Milanais 
qui  étaient  le  plus  hostiles  à  Béreogar.  Uéme 
sous  les  rois  longobsrds  ,  époque  pendant 
hKmelle  rÉ{;1ise  avait  été  dans  une  {i;randc 
dépendance ,  Milan  avait  eu  le  privilège  de 
choisir  ses  évoques  ,  ou  du  moins  d'exer- 
cer le  droit  de  refuser  ceux  qui  ne  lui 
(Cnnremrient  pas ,  et  elle  avait  conservé  ce 
droit  jusqa*à  Pépoque  des  domiets  usurpa- 
teurs qui  avaient  bouleversé  ritolie;  mais 
alors  il  devint  encore  d'une  tout  autre  impor- 
tance. Autrefois  les  évoques  de  Milan,  quoi- 
que les  plus  riclios  et  les  plus  puissants  de 
la  Lombardie,  étaient  néanmoins  restés  spé- 
cialement eodësiasiiqoes ,  renfemés  dans 
rexercioe  de  lents  fonctions  spirituelles; 
mais  peu  à  peu  ils  étaient  deventts,  après  le 
pape  et  le  roi,  les  premiers  princes  d'Italie , 
et  il  en  était  résulté  que  le  droit  du  clerr;é  et 
des  boiu'geois  de  Milan ,  de  prendre  pari  à 
leur  étecik»  on  à  km  rejet ,  avait  placé  ceux- 
ci  dans  fat  position  politique  la  plus  impor- 
lanio  de  l'Italie.  Les  rois  durent  néces- 
sairement chercher  à  s'arrofjer  le  droit  de 
nomination,  aussitôt  que  leur  politique  s'a])- 
pliqna  à  remplir  les  sièges  épiscopaux  de 
leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Déjà  les  der- 
niers nk  j  avaient  travaillé  de  plnsleurs 
maDièras;  tantôt  ils  avaient  réellement  dis- 
posé ,  tantAt  essayé  de  disposer  de  l'ar- 
chev<'^rh<^  de  ^îî!an,  tout  en  ayant  cependant 

(1)  Quand  VÀnaUttu  $aso,  en  parfont  de  Bè- 

reogar ,  dit  :  «  Vcrilus  virtutem  singolaris  pru- 
dcnii*  regiiirr  Adelcidis  ,  »  il  faut  traduire  ces 
paroles  par  :  a  Craignant  i' effet ,  le  pouvoir  de 
il  prudenc^mcrvdlleuae  de  la  reine  Adelbdd ,  0 
caries  hisioricoa  du  moyen^tge attachent  rare- 
ment au  mot  tfirtus  le  sens  innt  ^l  qiip  niiri- 
bucnt  les  anciens.  Ils  csprinu-at  ^tar  virlut  le 
yoMvocr  ,  ia  (orce ,  te  eonUrainle ,  quelquefois 
néme  /«vIbI. 
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égard  aux  anciens  droits  des  Milanais ,  du 
moins  en  apparence.  Lambert  et  Arderich 
n'avaient  pas  enoore  été  nommés  contre  la 
volonté  du  clogé  et  du  peupla  milanais; 
mais  après  la  mort  d'Arderich  (948) ,  Lothor» 
qnt  vivait  encore,  poussé  par  letout-puissant 
Réronfjar,  avait  donné  l'archevôclié  à  Manas- 
sis,  ù  qui  Bérengar  l'avait  autrefois  promis. 
Le  |>euple  sesoidova  ooatre  <^  anqiiétaiiieiit 
public  sur  ses  droits.  Les  vassaux  les  plus 
considérables  de  l'archevêque  se  regardaient 
comme  aynnt  partie  ulièrcment  le  droit  de 
concourir  à  son  élo(  lion,  et  il  était  facile  d'y 
intéresser  les  autres,  aiiii^i  que  le  clergé.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  que  les  Milanais 
se  trouvaient  ainsi  en  opposition  avec  leurs 
rois  ;  ils  s  étaientdonné  no  autre  ardievâque» 
et  s'oiïorraicnt  par  tous  les  moyens  de  main- 
tenir Irnrs  privi!é(;os.  De  plus,  tons  Icsévé- 
ques  que  Héren{;ar  avait  nommés  moyen- 
nant de  l'argent,  ou  à  cause  de  leur  parenté 
avec  lui ,  devaient  naturellement  sa  sentir 
dans  une  dépendance  pénibk,  et  désirer 
s'en  affranchir  en  élevant  un  nouvel  usurpa- 
teur. Tout  ce  parti  de  mécontents  embrassa 
plus  ou  moins  ouvertement  la  cause  d'Adel- 
heid,  et  envoya  des  messagers  en  Allemagne 
près  du  roi  Otto. 

Les  rois  d'Allemagne  avaient  par  rapport 
aux  aflbires  d'Italie  la  préférence  sur  les 
autres  princes  voisins;  c'était  h  eux  qu'elle 
reconniiissail  le  plus  de  droits  d'intervenir 
dans  ses  différends.  L'Allemagne,  ou  comme 
on  l'appelait  encore  souvent,  la  France 
orientale  [(kt  FranMeft) ,  était  proprement 
l'ancien  siège  de  l'empire  frank,  et  les  rois 
allemands  étaient  considérés  de  préférence 
comme  les  véritables  successeurs  de  Karl-le- 
Grand;  dans  le  fait  ils  n'avaient  non  plus 
jamais  renoncé  à  leurs  prétentions.  Arnolf 
s'était  d'abord  fait  reconnaître  pour  snserain 
par  Bérengar;  pois  lui-même  était  devenu 
roi  et  empereur  d'Italie  :  si  Lodwig  ne  le 
devint  pas,  ce  fut  avant  tout  sa  jeunesse 
qui  I  eu  empêcha.  Mais  déjà  Konrad  ,  bien 
qu'étranger  à  la  famille  karolingienne',  avait 
renouvelé  les  prétentions  de  l'Altonm^ne  à  In 
sueraineié  de  l'Italie  »  et  c'était  Hatto, 
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arelwTéqiie  de  Mayeooe,  ifA  avait  penon- 
nellemaat  conduit  tonte  cette  affaire  cnikalie. 

I)cs  guerres  continuelles  en  Allemagne,  et 
une  mort  précoce  n'avaient  pas  permis  à 
Konrad  de  s'y  rendre  lui-même  ;  Henri  I*' 
était  mort  aussi  au  moment  même  où  il  se 
préparait  à  franchir  lea  Alpes.  CétaienCnir- 
tout  las  papea  qd  avaieiit  let  yanx  fisés  lur 
les  rois  d'Allemagne ,  dont  la  puissiinco 
éloinnrV  portait  moins  d'ombra{»e  à  leurs 
projuN  qîic  celle  des  princes  d'Italie. 

Otto ,  poussé  par  de  nombreuses  excita- 
tion» enlralné  par  mu  caractère  aTantoreux 
et  dievalereeqaep  s'avança  Tare  ritalie,  pour 
délivrer  Adelheid  et  conquérir  un  royaume, 
l'iic  lettre  et  une  ba(;uc,  cacliécs  dans  une 
flèche,  furent,  dit-on,  portées  à  Canossapar 
un  cavalier  et  remises  à  Adelheid.  Le  clergé 
etaes  Taasanx  8*étaot  rangés  du  côté  d'Otto, 
anssiiAt  qa*il  eut  mia  le  pied  en  Italie  U  prit 
tout  le  pays  sans  effusion  de  sang.  Le  méoie 
Manassès,  comblé  de  bicniails  par  Bérengar, 
et  qui  séjournait  toujours  dans  «?on  év(V  !itMle 
Vérone,  parce  qu'il  n'avait  pas  eiuore  pu 
prendre  possession  de  rarcbcvédié  de  Mi- 
lan; qui  possédait  en  outre  les  èvêchés  de 
Trente  et  de  Manione  et  tenait  par  consé- 
qaent  les  elefo  de  l'Italie  entre  ses  mains,  se 
joignit  promptcment  à  Otto  ;  il  espérait  le 
f^a(yner  par  cette  adhésion  empressée  et  se 
faire  donuer  sur-Ie-cliamp  l'archevêché  de 
Milan» 

En  oeuvre  951  »  moins  de  deux  ans  après 

la  mort  de  Lothcr ,  Otto  était  en  possession 
de  Pavie.  Au  milieu  de  tous  les  ciian{]ements, 
It  Italiens  étaient  restés  tellement  fidèles  à 
leur  système  de  pcrhdie,  que  Bérengar ,  qui 
pouvait  presque  tout  tant  qnll  avait  eu  à 
lutter  contre  on  rival  (Lother) ,  vit  ions  les 
esprits  s'éloigner  de  Ini  dès  qu'il  régna  seul, 
jusqu'à  ce  que  la  firésence  d'un  nouveau 
n  val  'Otto)  vint  lui  reconquérir  qœlque  sym- 
pathie. 

De  Parie  Otto  se  rendit  à  Milan,  pour  y 
installer  Uanassès,  qui  Favatt  tont-è-foit  sé- 
duit par  sa  ccmdnite  adroite,  et  luiaTaitrendu 
de  nombreux  services.  U  y  parrint  plus  faci- 
lement que  Bérengar,  parce  qn'il  avait  une 
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nonibfeiise  année  à  ses  ordres.  Milan  Ait 

forcée  de  se  soumettre ,  et  Adelmann,  Far- 

chevèque  élu  par  les  habitants  ,  rentra  dans 
la  vie  privée  pour  céder  sa  place  à  Manassès. 
Cependant  Henri ,  duc  de  Bavière  ,  frère 
d'Otto,  était  allé  à  Cauossa  chercher  Adel- 
heid. Elle,  troova  Otto  à  Parie,  et  les  non- 
veaux  mariés  célébrèrent  la  noce  le  jour  de 
Noël  (le  l'an  951  (1). 

Mais  Bérengar  était  moins  vaincu  mis 
hors  decombat,  pour  ainsi  dire;  il  s  étailreliré 
dans  ses  cliàitaux- forts  situés  au  milieu  des 
{jorges  des  Alpes  et  y  attendait  tranquillement 
que  les  Italiens  fiissent  aussi  btlgnés  d'Otto. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  àretoumM'en  Allemagne 
avec  jeune  épouse,  et  confia  l'administra- 
tion d  Italie  h  son  rendre  Konrad  ,  duc  de 
Lorraine,  il  convpuit  spécialement  sur  l'ap- 
pui du  poissant  Manassès.  Mais  le  rusé  pré- 
lat, pour  ne  pas  rester  trop  dépendant  des 
Allemands ,  s'efforça  d'amener  une  réoooci- 
liation  entre  Otio  et  Bérenjjar.  Le  gouverneur 
Konrad  se  laissa  facilement  gagner.  Il  fiit  con- 
venu que  Bérengar  recouvrerait  le  royaume 
d'Italie,  mais  qu'il  le  gouvernerait  conuue  un 
6ef  allemand ,  de  manière  que  le  roi  d'Alle- 
magne, en  vertu  desa  souveraineté,  aaraitna- 
turellement  le  pouvoir  de  défendre  tous  les 
droits  contre  les  usurpations  de  B(  rengar.  Ce 
dernier  se  rendit  en  Allemagne,.!  Augsbourg, 
où  Otlo  tenait  alors  sa  cour.  Mais  Adelheid , 
élevée  à  Fécole  des  femmes  italiennes,  avait 
déjè  semé  la  diaoorde  dans  la  fiimille  d*Otto. 
II  avait  deux  enfants  du  premier  lit,  un  fils, 
te  jeune  roi  Ludolf ,  et  une  fille  nommée 
Luidgarda,  épouse  du  duc  Konrad.  Il  pa- 
rait qu' Adelheid  les  avait  blessés  de  toutes 
les  manières  ,  pendant  qu'elle  témoignait 
une  amitié  fort  suspecte  à  Henri,  duc  de 
Bavière,  per.sonnaf;e  haineux,  mais  reoonmié 
pour  sabeauté  et  ses  nombreuses  intrigues  (3). 


(l)Cf.  Hroswithe,  ap.  Meib.,p.m. 
^)  ITroswitha  nous  raconte  ainsi  cette  cir- 
constance : 

£M  quoqu  ngam  fratonw  vincti»  unorc, 
Affeetttqn*  |ib  ruent  âÊettm  ab  flit. 
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LA  COUaONNE  IMPÉRIALE 
Elle  porta  même  la  chose  si  loin,  que  Ludolf 
fit Koorad, naii  de  Luidgarda ,  se  tonlevè- 
rm  OBfWMBMBt  oootre  Ollo.  Télla  était  la 
litaalion  des  choses ,  lonqua  Béreogir  vint 
troaver  Otto  à  Augsboarg ,  et  ce  fut  encore 
elle  surtout  qui  le  blessa,  soit  pourvpnfîer 
sut  hii  SCS  (luirages  passés  ,  soit  pour  vexer 
son  buau-âlâ  Konrad  ,  qui  avait  appuyé 


Réronfjnr,  à  peine  do  retour  dans  ses  états, 
chercha  à  venger  sur  tous  ses  ennemis  les  hu- 
miliations qu'il  avait  éprouvées  ailleurs.  Otto 
AitbieoiAi  trop  occopé  en  Allemagne  par  ses 
eoerrea  contre  Lvdolf  et  Konrad  povr  pou- 
voir penser  aux  aflSiirea  dltalie.  Quiconque 
Ti'était  point  défendu  par  des  murs  et  des 
tours  contre  Béren^jar  ne  poiivail  se  croire 
en  sûreté,  il  réduisit  en  cendres  Bologne , 
dévastait  Romaine,  parce  que  TarcheTéque 
de  Raveone  avait  été  contre  loi ,  porta  le  fer 
et  la  flamme  dansrévêclié  de  Rcggio ,  parce 
qu'Adelheid  avait  trouvé  un  asile  à  Canossa, 
poursuivit  Manasscs  à  Milan ,  et  même  Adel- 
mann,  quoique  celui-ci  vécût  tout-à-fait 
retiré. 

.  A  la  même  époque  va»  nouvelle  révohi- 
lion  avait  eu  lien  à  Romei  à  la  plaoe  du  pQia> 

mnt  sônnteur  Alberich  »  un  parti  avait  élevé 
son  fils  Octavien  (1),  et  pour  réunir  toute 
l'anioriif^  piihliqno  dans  une  seule  personne, 
Octa\  K  M  avait  eié  nommé  pape  ;  cet  événe- 
ment fit  sortir  i'uutorilé  papale  de  la  nullité  où 
cHe  avmt  été  retenoe  pendait  le  long  règne 
d*Albericb.  Octavien  prit  le  nom  de  Jean  XII, 
et  comme  les  papes  possédaient  de  fort  gran- 
des propriétés  en  Romagne ,  et  un  droit  de 

(1)  Un  document  fort  fanportint  de  9fi5  sur 
Alberich  ae  trouve  dans  Mariai  (PapiHi^om., 

p.  3')  ifipl.  \x  vnT  Cet  nrîr  lui  donne  le  titre 
de  senalor  omnium  Homannrum  ,  et  à  son  frAre 
Constantin  celui  de  nobUis  vir.  11  avait  deux 
flonm,  nommées  tootet  les dsmc Berta.  Ce-  do- 
cument contient  aosii  des  notices  sur  les  pro- 
priétés do  la  famille* 
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l'ex-roi  de  sa  recommandation.  Celui-ci 
attendit  plusieurs  jours  avant  d'obtenir  au- 
diaiee.Enfin  il  fittadnusetsereeonnnt  vassal 

d'Otto  en  présence  des  évéques  de  Milan, 
Pavie,  llavenne,  Padoue,  Toriona,  Brescia, 
Como ,  Parme  ,  Modène ,  Reggio ,  Plaisance 
et  Acqui ,  et  recouvra  le  royaume  d'Italie 
comme  hoimne-lige  du  roi  d'Allemagne.  ' 


suzeraineté  sur  l'archevêché  et  la  ville  de 
lUvcnne;  comme  ces  privilèges  avaient  été 
conservés  même  sons  le  régne  des  papes  les 
moins  considérés»  Jean  Xli ,  devenu  le  plus 
puissant  prince  do  centre  de  dltslie  »  se  dé- 
clara  naturellement  contre  Rérengar,qai  ra- 
vageait toute  la  Komagne.  AussiiAt  qu'Oita 
eut.smumis  les  rebelles  d'Allemaf^ne  et  vaincu 
les  Hongrois  sur  les  bords  du  Lech ,  tous  les 
niéoontentsd*ltaIie,ayantàlear  (éle  Jean  XII 
etWilpert»  qui  daasrintervalle  avait  succédé 
è  Manassés  comme  archevêque  de  Milan» 
s'adressèrent  à  lui  et  le  supplièrent  d'en- 
treprendre une  seconde  expédition  en  Italie. 
Otto  commença  par  faire  quelques  remon- 
trances amicales  à  Rércngar ,  et  l'engagea  à 
cesser  ses  violenoes  contre  l*£gli8e  et  le 
dergé.  Cet  avertiasemeat  n*ajant  prodm't 
aucun  effet ,  et  Ludolf,  qui  avait  d'abord 
entrepris  seul  une  expédition ,  étant  mort  [V, 
Otto  se  mit  de  nouveau  en  marehe  avec  une 
grande  armée.  H  soumit  la  Lombardie  sans 
presque  tirer  Tépée  (2).  Bércngar  essaya  cu- 


(f)  11  parait  que  lors  do  la  première  révolte 
les  complices  de  Ludolf  n'avaient  obtenu  leur 
grâce  qu'à  In  ntîition  qu'il  les  emmènerait 
hors  de  l'Alleiuagne.  Telle  était  la  cause  de  cette 
expédition.  Cf.  Wlttechiod.  Corb..p.  669  :  «  Liu- 
dolftas  filins  imperatoris,  cum  fliem  valt  ser^ 
vare  amieis,  patria  eessit  Italiamque  cum  cis 
nHiiî.»  D  après  Ilroswitln  ,  np.  Moib.,  p.  725  , 
li  parait  que  Ludolf  devait  toul-a-iail  prendre  la 
plaoo  et  lo  rOle  de  ftérengar. 

(2)  Rhr-iiin  cent,  ad  an.  9S!,  ap.  Pister., 
str.  I»  p.  108. 
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oore  de  lui  opp<iscr  (]uelquc  résistance;  nuis 
ses  propres  troupes  rassemblées  le  forcèrent 
d'abdiqoer'ct  rabandonncrcnt ,  dè^  que  sa 
femmt'  Will»  voulut  l'empêcher  d'accéder  à 

Celtf  invilatioii. 

Les  évèquesiei  ks  comtes  d'Italie  pronon- 
cèrent la  déposition  de  Bérenj^ar ,  et  Otto  fiit 
conronné  roi  ;  après  quoi  il  se  renditi  Rome, 
pour  y  réclamer  aussi  la  couronne  impériale. 
Otio  confirma  aux  papes  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Les  historiens,  qui  J"ro(onnniss»Mi( 
aux  anciennes  donations  lotiio  rcioïKiu»;  que 
leur  donne  la  cour  de  Home  ,  accordent  na- 
turellement aussi  la  même  étendue  aux  con- 
cenioas  d'Otto.  Hais  ces  prétendues  doua- 
tiens  ottoniques  doirent  être  ran{;ées  dans 
h  m  Ame  catégorie  que  celles  des  roiskaro- 
lingiens  i  l). 

Otto  reçut  la  couronne  impériale  au  mois  de 
lévrier  98S;  à  P&ques  il  était  déjà  de  retour  à 
Pavie,  pour  y  fiiire  de  nouveaux  préparatifs 
contre  Bérengar.  Celui-ci  s'était  renfermé 
au  ch&teau-fort  de  St-Léon  près  de  Monte- 
Feltro;  sa  femme  Willa  avait  occupé  l'Ile  de 
St-Ciiulio  ,  et  ses  fils  Adelbert  et  (îuido  s'é- 
taient retranchés  dans  les  châteaux  situés  sur 
les  bords  des  lacs  de  Garda  et  de  Como.  Dès 
l'été  de  962,  Otto  se  rendit  maître  de  l'Ile 
de  St-lulien  ;  il  permit  cependant  à  W'ilh 
d'aller  rejoindre  Pf-n^nr^ar  à  St  -f  t'on.  It 
passa  tout  l'hiver  en  II  il  m*,  cspcraiil  (jue  l'été 
prochain  il  pourrait  prendre  SuLéoo  ;  mais 
Bérengar  et  Willa  lui  opposèrent  une  ré- 
sistance désespérée.  Pendant  le  siège  les 
Bomains  qn'Alberldi  et  aoo  fils  Octavien 


(1)  Cétalent  non-sculcmcni  des  rimcessions 
do  terres ,  mai<  enrorc  des  octrois  do  privilèges, 
qui  se  trouvent  mentionnés  dans  les  décrets 
apocryphes  qu'on  attribue  i  Otto.  Celui  qui  ne 
vent  pas  se  borner  à  consulter  sur  ce  sujet  les 
ouvrages  deDariunu';  rf  Fon'nnini,  n'a  qu'à  lire 
Borgia  ,  Memorie  di  Itenevento  »  vol.  i ,  p.  93 , 
sqq.  :  il  verra  eirniUen  les  éerivaiDS  papistes  ont 
brodé  sur  ce  sujet.  Jusqu'à  présent  ieurpré- 
trnfiî  n  n  fontre  file  tous  les  historiens  sa?;ices 
cl  qu'un  intérêt  personnel  n'aveugle  pas.  Je  me 
contente  de  rsovo^er  à  l'ouvrage  de  Lcbrct , 
1. 1,  p.  476  sqq. 
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{ Jean  XII)  .  tenaient  depuis  si  long-temps 
dans  l'oppression ,  résolurent  de  secouer  ce 
joug  A  l'aide  d'Otto.  Ils  lui  envoyèrent  à  aon 

camp  sous  les  mnrs  de  Sl-Léon  une  dépu- 
tatîon  qui  lui  evposii  la  triste  situation  de  la 
ville  de  Home.  Il  était  tout  naturel  qu'un 
pape  comme  Jean  XI(  menât  un  train  de 
vie  peu  conforme  aucaractèreeodésiaatique  ; 
il  avait  redierché la  tiare  dans  des  vues  toutes 
mondaines  et  vivait  tout-à-l^it  comme  un 
y^n'uee  mondain;  il  portait  l'armure  et  le 
<  ostuuie  lies  clievaliers ,  entretenait  descon- 
cid>ine.s ,  et  dés  qu'il  se  vit  délivré  du  pou- 
voir de  Bérengar  par  Otto,  il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  se  soustraire  également  i 
celui  d'Otto  et  de  devenir  ainsi  le  prince  le 
{)lus  considérable  de  toute  l'Italie.  Otto  était 
beaucoup  plus  à  craindre  pour  le  pape  que 
Bérengar  ;  il  étendait  ses  prétentions  beau- 
coup plus  loin  qu'aucun  soovermn  n'avait  osé 
le  foire  depuis  long-tempe  en  Italie;  lean  XII 
s'était  donc  allié  avec  les  fils  de  Bérengar  p 
et  Adelbert  lni-m«^me  s'était  rendu  \  Home. 
Otto  leva  aussitôt  le  .sié;;e  de  Si -Léon  , 
marcha  sur  Uouie,  ei  força  Jean  Xll  et  Adel- 
bert à  chercher  leur  i>aiut  dans  la  fuilo.  Otto 
fot  reçu  par  les  habitants  avec  les  plus  vives 
acclamations  de  joie.  Il  assembla  un  concile, 
auquel  assistèrent  un  grand  nombre  d'évê- 
fpn^s  i!filien9.  Deux  prêtres  romains,  portant 
tous  deux  le  même  nom  de  Jean  [a] ,  se  pré- 
sentèrent devant  l'assemblée  comme  accusa- 
teurs du  pape  :  ils  l'aocittèreAt  d'avoir  célé« 
bré  les  offices  divins  dans  un  costume  mon- 
dain ,  sacré  un  diacre  dans  une  écurie,  vendu 
les  sièges  é[,isc()pau\  h  des  enfants  mineurs, 
entretenu  des  concubines  ,  dont  l'une  avait 
été  maîtresse  de  son  père ,  privé  du  la  vue  et 
mutilé  plusieurs  prêtres ,  et  bu  maintes  fois  à 
la  santé  de  Vénus  et  de  Muton  (1). 
C'est  U  sans  doute  le  taUeau  que  pré- 


(a)  M.  de  Sismundi  ne  cite  qu'uu  seul  accusa- 
teur, Pierre,  csrdhial-prâlre.  (  N,  ée»  tmé.  ) 

(1)  Ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  la  mytho- 
logie païenne  ainsi  m<^l<^e  nn\  tisapes  ân  rooyen- 
Sge  ,  n'ont  qu'à  se  rappeler  que  le  rui  IIu^o 
nonunsitooede  ms  concubines  Vinm,  l'autre 
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sontaii  alors  la  vie  de  loue  les  princes  ita- 
liens ;  la  seule  différence,  c'est  que  chez 
les  uns  l'immoraliié était  plus  grossière,  chez 
les  autres  plus  l  aliinéo.  L'accusation  ne  ren- 
lerme  rien  d'incroyable ,  elle  ftit  affirmée 
9008  termeiit  ;  Jean  XII  fiit  déposé  et  l'on 
namnia  k  sa  place  un  proiOBcrinaire  de  l'église 
romaine,  Léon ,  qui  prit  le  non  de  Léon  VIII. 


PA88B  AUX  ALLEMANDS.  183 

Pendant  qu'il  était  encore  à  Rome,  Otto 
a[»j)i  ii  la  chute  du  cliAieiiu  de  darda  défendu 
par  Guido  i\\<  <h  Hércn{|ar.  Mais  ayant  ma- 
nifesté i  intcniion  de  tout  faire  courber  sous 
son  joug,  maintenant  qu'il  ne  restait  plus  que 
la  forteresse  de  St-Léon  i  soubeltre,  il 
devint  aussitôt  à  charge  aux  luliens  et  pai^ 
ticulièrement  aux  Romains. 


S  1 1 L  ~  Dimitrê  «forit  iê  Bèm§ar  «f  é»  m  foailf/e  pour  haur  eonire  Of to. 


Les  années  alleniandes  et  italiennes ,  com»  I 
posées  pour  la  plupart  des  vassaux,  des  die- 
valim  et  de  l'heerbann,  n'étaient  obligées , 
suivant  les  lois  du  moyen-âge  ,  qu'à  servir 
pend.mt  un  an  sous  les  ordres  du  roi.  Oito 
«e  vit  donc  forcé  à  la  fin  de  l'année  de  congé- 
dier presque  tons  ses  soldats.  Les  mécon- 
tenta  de  Rome  se  reconcOiérent  de  nouveau 
avec  Jean  XII ,  et  crurent  qu'ils  pourraient 
facilement  tr  iomplicr  d'Otto.  Au  commence- 
ment de  964,  ils  tentèrent  unp  rrvnld'  ou- 
verte ;  mais  ce  tumulte  fui  prumpicnient 
apaisé  et  Otto  quitta  Rome  pour  aller  atta- 
quer Adelbert,  fils  de  Bérengar,  qni  avait 
rassemblé  une  année  à  Camérino.  A  peine 
éiaii-il  sorti  de  la  ville,  que  le  peuple  se 
souleva  de  nouveau,  et  rap(iol;(  Je;in  XII, 
qui  lira  la  vengeance  la  ])Ui.s  urrible  de  .ses 
ennemis,  et  excommunia  Léon  Vill,  comme 
Cmx  pape. 

Jean  X0ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
triomphe  ;  on  rapporte  qu*îl  se  ^tssa  sons 
un  déguisement  chez  une  fctimif,  rt^  cc  îi- 
qnelle  il  avait  une  intrif;ue  d  amour;  qu'il 
fut  surpris  par  le  mari ,  et  qu'en  se  sau- 
vant il  fit  une  chute  si  grave  quH  mourut 
peu  de  temps  après.  Néanmoins  les  Romains 


JwM,  et  une  troisième  Setnele,  et  qu'à  cette 
époque  de  dégradation  morale  la  noblesse  se 
tilsait  une  sorte  d'orgueil  de  braver  l'Eglise  et 
•sa  préceptes ,  co  ayant  sans  cesse  A  la  boucha 
tes  noms  des  divinités  païennes. 


persistèrent  dans  leur  révolte,  et  élevèrent 
à  la  place  de  Jean  XII  un  nouvel  anti-piq^ 

appelé  Benoit.  Cette  conduite  mit  Otto  dans 
la  plus  gnnde  fureur;  il  marcha  à  l'instant 
même  sur  Kome,et  força  la  ville  à  se  rendre 
par  famine. 

Benoit  demanda  hmnblement  pardon  ;  il 
fat  dépoaé  et  envoyé  en  Allemagne.  En- 
fin St-Léon  était  aussi  tombé;  Ks  fils  de 
Bércngar  erraient  en  fu{;itifs  dans  les  îles 
voisines  d'Italie  et  dans  les  provinces  de 
l'empire  jjrec.  Rérengar  lui-même,  ei  su 
femme  Willa ,  qne  les  Itafiens  haïssaient  en- 
core plus  que  hii,  à  cause  de  sa  cupidité»  fu- 
rent avecleiirsfilktstransportésen  Allemagne, 
où  Rérengar  mourut  A  Hamberg  en  906.  Pen- 
dant l'été  deOGi  ,  Olio  retourna  dans  l'Italie 
septentrionale,  et  dans  1  auionine  de  la  même 
année,  il  prit  Isola,  sur  le  lac  de  Como,  der- 
nière place  forte  en  Italie,  qu'occupaitenooro 
le  parti  de  Bérengar.  L'hiver  suivant»  Ollo 
revint  enfin  en  Allemagne»  après  nne  longue 
absence. 

Adelberi,  fils  de  Rérengar,  profita  du  dé- 
part d'Otto  d  Italie,  pour  essayer  encore  une 
fuis  de  chasser  les  Allemands.  Les  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  le  nord  du  pays  fu« 
rent  bientôt  apaisés;  mais  il  fut  bien  plus 
difficile  de  rétablir  la  tranquillité  à  Rome  :  car 
après  la  mort  de  Léon  V  lil,  Jean  XIII  ayant 
été  élu  pape»  les  Romains  se  révoltèrent  de 
nouveau ,  et  dirigés  par  plusieurs  seigneurs 
méoontenu»  ils  firent  le  pape  prisonnier  et 
le  bannirent  de  la  ville.  Ces  événemenia 
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ibicèreiiC  Ollo  de  n  rendre  pour  Ja  troi- 
sième  fm  en  Italie;  maie  avant  de  donner 
lea  détaila  de  cette  troinAme  canifMignet 
noua  croyona  deroir  faire  coonallre  Tin- 


CHAP.  IV. 

flnenee  qu'exerça  dès  la  ceouMBoeaient  la 
fimneié  de  la  dominalion  allemande  anr 
les  rapporta  politûiaBa  de  TiniArievr  de  FI- 
talie. 
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L  ITALIE  SOUS  LES  ROIS  ALLEMANDS  DES  DYNASTIES  SAXONNE, 

SALIQUE,  £T  DES  HOHENSTAUFFËN. 


CHAPITRE  PREMIER* 

r 

liVi£KEUENTS  ET  SITCATION  DE  LITALIE  JUSQU'A  LA  MORT  D'OTTO  I*. 

J  in.  —  Condition  det  villes  de  la  Lombardie  sous  les  Allemand*, 


Depuis  Otto  Qous  remarquons  un  changc- 
meatfrappaotdans  la  polilique  de  tonte  TIu- 
lie  septentrionale  :  pendant  assez  long-temps 
personne  ne  sonno  plus  à  établir  un  anti-roi; 
les  souvcrnin<5  «l' Allemagne  exercent  dans  la 
Lombardie ,  la  l  oscane  et  la  Romafïne ,  un 
pouvoir  de  plus  en  plus  grand,  de  plus  en  plus 
incontesté,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  luilaps 
de  quarante  ans,  une  petite  tentative  est  fiitte 
pour  renouveler  l'ancion  système;  encore 
s'exécutc-t-oîlo  dans  de  tout  atitrcs  \'iips  et 
dansdetoul autres circonstanrcs.  Maintonant 
on  peut  se  demander  quelle  a  pu  èirc  la  cause 
^■n  tel  changement  ;  par  quels  actes  Olto 
M-S  réuFsi  A  établir  cette  nouvelle  situation 


politique  ;  et  cette  question  nous  ramène  auiL 
anciennes  exemptions  de  la  juridiction  des 
comtes,  dont  nous  avons  dèji  parlé. 

Ce  furent  les  exemptions  qui  circonscrivirent 
tOUt-à-COiîp  rnftftninti  rlo';  (grands  d'Italie, 
spécialement  de  tous  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques, dans  une  sphère  politique  plus  étroite: 
car  considérant  dès  lors  comme  leur  appar^* 
leoant  pins  immédiatement»  soit  les  villes 
avec  leurs  banlieues,  soit  les  châteaux  avec 
les  territoires  exemptés  qui  les  entoiirnient,lî«? 
linrciu  par-dessus  tout  i\  étendre  ei  a  con- 
solider leurs  droits  dans  ces  limites  resserrées; 
ils  durent  même  natureUemeotavoir  desluttes 
à  soutenir,  ne  ilte--ce  que  pour  défendre  ces 
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exemptions  contre  les  simples  hommes  libres, 
qui  fiouvaienl  pe  pas  les  ro-^perier.  (Ictix-ci 
l'oimaient  des  obsorvaleur-»  .uiciUifs  do  la 
conduite  des  nobles  et  des  év  êques,  aux  pré- 
▼6l8desqnelsibétt»^soonii8;etleséféques, 
IKinr  m^tenir  et  eseroerksiirs  nouveaux  pri- 
vilèges, avaieot  conManuDent  besoin  de  l'ap- 
pui du  roi  et  de  ses  magistrats ,  soit  de  leur 
appui  direct ,  soit  de  la  croyance  (générale 
qu'au  besoin  cet  appui  ne  leur  manquerait 
pas. 

DepniaSigoniusjusqa'&cesdenmnteiiips, 

il  a  été  généralemont  reconnu  que  c'était  i 
dater  du  règne  d'Otto  qae  I(»  villes  dltalie 
avaient  commencé  à  jouer  un  rtMe  politique 
plus  important;  que  depuis  cotio  l'pofiuf  do 
nombreux  changements  s'étaient  o^>érés  dans 
la  condition  de  la  société.  Quant  aux  dou- 
tes quelque  peu  hasardés  qu'on  a  élevés 
naguère  sur  ce  sujet,  nous  les  avons  déjà  ré- 
fiités  dans  un  ouvraj^e  précédent  (1).  Il  ne 
nous  reste  i)Ius  qu'à  démontrer  maintenant 
(]uc  les  exemptions  ont  été  accordées  à  la 
plupart  des  villes  de  la  ilaute-Iialie  parles 
Otto ,  on  que  celles  qui  les  possédaient  déjà 
les  virent  confirmées  par  eux,  pour  fiiire 
reconnaître  l'influence  de  ces  princes  comme 
la  cause  de  la  révolution  que  nous  venons 
d'indiquer.  Mais  ce  ne  fut  pas,  comme  on 
a  cru  devoir  le  supposer  ,  la  réunion  de  la 
feouryeotns-  rcmaine ,  qui  n'a  jamais  existé 
ooflune  société  (9)  dans  leroysume  longobard, 
avec  les  Longobards  et  les  AUemands»  mais 
bien  au  contraire  la  T-(''tinioM  des  pavsans  et 
des  vassaux  (pour  la  plupart  d'origine  ro- 
maine )  avec  les  communes  d'hommes  libres 
qui  ne  descendaient  presque  que  des  Ger- 
mains »  qoi  fut  effectuée  par  les  exemptions, 
«t  qoi  donna  une  tout  autre  Impoitance  aux 
villes  italiennes. 
Les  exemptimsontendeox  résuiiats  qui 


[\  FrMwirkelunfj  dtr  Verfastung  der  T/)m- 
boidischen  Sladte  bùxur  Ànkunfi  Kaiser  FrUd- 
rieh*  i.  HamlMorg,  1834. 

{à)  Excepté  dans  les  villes  qoi  furent  enlevées 
les  dernières  aux  Itomaînset  seulement  psr  c«- 
iiitukliou. 
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frappent  surtout;  d'un  cAté  elles  ont  procuré 
une  influence  extraordinaire  aux  évéqucs  d'I- 
talie; elles  en  ont  fait  plus  (jue  partout  ail- 
leurs des  princes  puissants  ;  de  1  autre  elle:» 
ont  formé  le  principe ,  la  première  base  de  la 
constitution  répoÛicaine  que  se  sont  plus 
tard  donnée  les  villes.  Jusque  là  la  noblesse 
féodale  avait  été  beaucoup  plus  dépendante 
du  suzerain  que  les  simples  hommes  libres 
ne  l'étaient  des  cumies;  les  deux  classes 
forent  alors  soumises  à  un  seul  tribunal,  et 
les  échevins  de  la  noblesse  et  les  éclievins  des 
simples  libres  formaient,  sous  la  présidence 
du  prévôt  ou  vicomte  (  les  deux  dénomina- 
tions se  confondent),  un  collé[^e  qui  rer.dait 
la  justice  et  avait  en  mains  la  ])lus  grande 
partie  de  l'administration  de  la  police. 

Les  hommes  libres  rédsmérêat  leurs  an- 
ciens droits  dans  ce  collège»  et  prirent  natn* 
rellement  en  beaucoup  de  choses  une  autre 
position  que  les  vassaux  ;  mais  avec  le  temps 
ceux-ci  ne  voulurent  point  être  placés  au-des- 
sous des  simples  libres,  et  il  s'éleva  ainsi 
une  rivalité  de  liberté ,  qui  passa  par^ 
dessus  les  rapports  que  créaient  les  obliga- 
tions ficodales.  et  qui  dans  la  suite,  lorsque 
les  rois  allemands  furent  en  guerre  as  ec  les 
papes,  trouva  un  cli;mip  d'auf  nit  {)lus  vaste 
pour  se  développer,  que  les  insuiuiions  ger- 
maniques no  prirent  jamais  racine  en  Italie, 
et  que  leur  base  primitive,  la  Treue,  la  TnM 
(fidélité),  avait  tout-i-foit  disparu.  Au  lien 
de  reconnaître  un  des  deux  évéques  qui  se 
trouvaient  compris  dans  la  lutte  du  pape  et  de 
l'empereur,  on  ne  reconnaissait ,  autant  (]ue 
possible ,  ni  l'un  ni  l'autre,  et  conséqucmmenl 
(>oint  de  vicomte  (  la  validité  douteuse  de  leur 
élection  fournissait leplus  plausible  prétnte  J  ; 
les  collèges  des  échevins  réunis  adminis- 
traient la  ville  d'une  manière  indépendante, 
et  appelaient  au  besoin  le  conuium  peuple  à 
leur  serours.  C'est  ainsi  que  les  eonstiiuiions 
républicaines  furent  un  résultat  indirect  de 
l'accroissement  de  pouvoir  des  évéques. 

J'ai  prouvé  ailleors  (1)  que  les  villes  d» 


fi]  Vnye:  mon  Exposition  delà  CotuU'tution 
des  yUies  tombardti  jusqu'à  Mdéric  i*',  p.  9SU 


* 
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ÉVÉNEMENTS  DE  L'ITALIE 
l^me,  Acqui,  Lodi»  Novara,  Crémone, 

ne{j{]io,  Bologne,  Como,  Rer{;aine  et  Flore»- 
ce  1^1  j  durent  aux  Otto,  soit  leurs  exemp- 
tions de  la  juridiction  des  comtes,  soii  la 
conBrniaiiun  de  celles  qu'elles  fjossédaicnt 
déjà  ;  il  a  élédâmoDtré  do  plus,  par  le  rappru- 
cbement  des  dates,  que  la  villede Milan  a  éga- 
lement dû  son  exemption  h  ûttolll,  et  que  les 
villes  situées  dans  Ip  disiric  t  de  Havenne  (2), 
ainsi  que  celles  du  piUri.ircat  (l'Aqniléo  (3], 
reçurent  également  les  leurs  à  celte  épo- 
que :  mais  comme  en  outre  nous  remarquons 
partout  Jee  mêmes  changements»  que  toute 
la  Hante-Iulie  devient  politiquement  un  tout 
autre  pays,  et  que  plus  tard  nous  retrouvons 
ces  nn^'iDos  rapports  dans  pres(ïue  tonios  les 
villes  de  cette  province,  il  est  probable  que 
ce  sont  les  Otiu  quifuudci  ent  cet  ordre  de 
Glioscs,qu'ils  poursuivirentsysiématiquement 
reiéctttion  d*on  plan  qui  avait  pu  leur  être 
suggéré  par  l'eFFèt  fortuit  des  circonstances, 
et  que  si  l'on  n'en  peut  pas  produire  des  preu- 
ves positives,  c'est  uniquement  parce  que  les 
actes  ont  été  brûlés  uu  s,e  sont  perdus,  et  que 
l'on  ne  possède  pas  de  notices  sur  ce  sujet. 
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A  cette  époque  la  ville  de  Vérone  fbnnait 

bien  encore  une  exception  ;  il  est  {}rob3blc 
(fMP  fut  surtout  en  représentant  A  Oiio 
(  Miil  it  !i  il  iniporiail  à  un  prince  allemand, 
qui  voulait  régner  sur  l'Italie,  de  posséder 
Vérone,  cette  clef  du  pays ,  que  Manassès  le 
décida  à  loi  donner  lardievéclié  de  Milan. 
Vérone,  t|ue  Manassès,  qui  en  était  à  la  fois 
le  chef  civil  et  ecc!c.si,Tsti(|ue  1\  (é  la  pour 
avoir  Milan  ,  fut  séparée  du  royaume  d'Italie 
et  réunie  à  1  Aileiuagne. 

Henri,  duc  de  Bavière,  frère  d'Otto,  qui 
possédait  une  liaute  influence  par  ses  rda^ 
lions  plus  que  suspectes  avec  Adeliieid,  ob- 
tinl  Vérone  et  les  territoires  qui  y  étaient 
annexés,  c'cst-fi-'îire  la  marche  de  Vérone 
ou  lin  Frioul  2  ,  (|ui  fut  pendant  queique 
temps  unie  à  la  liavière.  Le  patriarche  d'A- 
quiléc  possédait,  il  est  vrai, de  grands  districts 
e3temptés{  mais  à  Vérone  même  la  position 
des  magistrats  |iurement  politiques  resta 
telle  qu'elle  avait  été  jarlis  dans  l'Italie 
franke.  Les  cniivonis  cl  les  églises  ne  pos- 
sédaient que  des  inmiunités  et  non  des  cxemj)- 
tions. 


$  il,— 'ConéUion  4u  «tfTss  diw<  teparM»  étfllalliê  autrefoU  occupé*  par  lr«  OfIrvJlomaAM  (3). 


11  a  déjà  été  question  plus  haut  de  la  con- 
stitution (le  la  capitale  du  district  indiqué 

(1)  Les  décrets  qui  accurdcni  les  cxemplious 
è  Pfstoja  datent  ausri  de  cette  époque.  c*est-à* 
dire  du  n'  f;iic  d'Olio  III  et  de  raa997.Cr.  JiiM- 
dotorum  maHi  (fi-imaximam  parUm  ex  arehivis 
PiUorientiùus  coiiecUo  a  Francisco  Antonio  Za- 
chsria(1755.43),p.S87.  . 

(3^  L'invesliturc  avrc  les  droits  de  romto  fut 
rétablie  en  1017.  Cf.  FiuUuz/.i,  vol.  m,  dipl.  iX. 
L'exemption  de  Havrune  est  de  l'an  997. 

(3)  En  997 ;  voy.  JfotMe  eom  id  FrMi , 
scritte  da  G  .-G .  Liruti ,  voL  tu,  p.  306.  L'exemp- 
tion de  Padouc  fut  rniinmii  r  par  Otto  l'^  on 
96i,et  par  Otto  II I en  1»'.»^.  Ci.  Marchi  si-  Hondi, 
dùserl.  Il,  sopra  l'ùloria  eccles.  di  Padova, 
monumentum  tviii  et  xl.  L'éveque  de  Vé- 
rone ne  possédait  pas  fa  ville  comme  eoifus 


par  le  titre  de  ce  paragraphe.  Un  ordre  do 
décurions,  qui  était  devenu  une  noblesse  lié- 


sanclum,  comme  domaine  du  saint  patron  de 
la  cathédrale  ;  mais  les  biens  de  son  église 
claicDl  exemptés. 

(1)  Cf.  Liulprandi  Hisf. ,  lib.  iv,  c.  3:  «îfugo 
autem  rcxscregnum  sccuriusobtiacrc  spcram», 
si  sffinitste  sibi  conjonctis  rcgni  ofRcia  Isrgire- 
tar,  contra  jus  fosqae  Veroncnsem ,  Tridenif* 
nam  ,  Manluanam  rommrndavtt  illi ,  sen,  quod 
verius  est,  in  cscam  dedii  cccicsias.  Ac  ne  Mi 
quidem  conteotus  THdentinam  adeptoa  est 
marchiam.  •  La  mardio  de  Trente  était  en 
prandf  parlic  composée  du  nu^me  territoire  qui 
forma  plus  lard  la  marche  de  Vérone. 

(2)  Liruti ,  I.  c, .  vol.  i" ,  p.  W». 

(3}  Peurtout  ce  paragraphe,  je  renvoi.'  nn 
recueil  de  Fsmmui.  J'ai  peu  cité .  mais  j«  croi» 


Digitized  by  Google 


188  LIV.  IV, 

ré4lilaiiT,  fjonvcmait  les  affaires  de  ki  ville; 
des  consuls  choisis  dans  son  sein  formaient 
un  tribunal  nmnici|)al  à  la  iclo  duquel  était 
probabletneiu  le  pater  civitatis  ;  d'autres 
membres  de  cet  ordre  présidaîeni  à  chaque 
tribtuial»  ei  s'appeleient  deOim,  parce  qu*ib 
étaient  nommés  par  le  |iai>e ,  souverain  de 
Rm  ennc,  de  la  nu^me  manière  (ju'ils  l'étaient 
autrefois  par  Tempercur.  L'armée  ,  ainsi  que 
ia  bourgeoisie,  depuis  qu'elle  avait  pris  une 
forme  militaire ,  étaient  commandées  par  des 
tritwtns  (1)  qui  avaieiit  au-dessus  d'eux  des 
ducs  ou  maîtres  des  milices.  Tel  était  l'état 
des  choses  lorsque  les  Franks  entrèrent 
pour  la  première  fois  en  Italie. 

La  constitution  militaire  fut  celle  qui  chan- 
gea le  pluspronipienient  ;  il  y  a  lieu  de  croire 
que  peu  de  temps  après  que  Fllalie  se  fbtsé> 
parée  de  Tempire  d'Orient,  le  système  byzan- 
tin des  troupes  soldées  fut  abandonné.  Dans 
ces  contrées ,  comme  dans  d'autres ,  il  fallut 
flone  confier  la  défense  du  pays  aux  vassaux 
du  pape  ou  à  ceux  des  archevêques ,  et  ce  (ut 
peut-être  cette  circonstance  qui  donna  pour 
ia  prefliière  fois  Tidée  d'introduire  les  insti- 
tutions germaniques  dans  les  provioces|rD- 
maines  proprement  dites.  NaturellemeDt  lé 


qu'au  besoin  je  pourrais  prouver  authcntiqur- 
meatct  garantir  tout  ce  que  j'avance.  Que  celui 
qid ,  su  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce  recu^ , 
trouverait  ç&etl&dssoOQtradirtlons  avec  ce  que 
pins  liaut,  Se  rappelle  qu'il  faut  rtiidier  un 
K  rueii  (le  ce  genre  dcsanoéesenlières  avant  de 
puuvuir  s'en  servir  sTcc  sécurité,  et  que  celui 
qui  s  hit  une  tdle  étude  peut  coordooner  et 
concilier  beaucoup  decbosesquf  piraiMCntMns 
liaison  à  un  antre. 

(1)  Depuis  qu'on  avait  divisé  eo  tcholœ  non- 
seulement  les  gamiions,  mdii  encore  tous  les 
hatitaots  des  villesi  que  la  vie  bourgeoise  et  la 
vie  militaire  se  trouvaient  mêlées ,  et  que  toute 
l'organisation  citadine  était  devenue  une  véri- 
table organisation  nûfitaire ,  les  tribuus  rcm- 
plilSiisnt  ordinairement  les  fonctions  des  dalivi. 
Comparez  Codex  (radilionum  ecdeiice  Raven- 
nedentis ,  edit.  J.  Bapl.  Bcmhart.  On  trouve 
dans  le  re|5isire ,  p.  128,  le  passage  qui  présente 
le  titre  d'an  âaUmu  ou  ioUm,  Sur  quatre  iativi 
il  j  avait  trois  tribotuu 
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commandement  de  ces  vassaux  devint  aussi 
un  fief  (}ui  fut  héréditaire  comme  tousles  au- 
tres. Aussi ,  depuis  que  Ravrnne  est  soumise 
au  pape,  y  trouvons-nous  toujours  des  duees 
ou  comtes,  et  des  magùtri  ntUUntm  hérédi- 
taires. On  ne  confiait  point  ces  chariBesàdes 
familles  sans  imftortance,  et  à  laricbessepa- 
trimoniale  les  char{îes  ajoutaient  encore  de 
grandes  dotations  en  fiefs,  pan  e  (]u'a!ors  on 
ne  payait  presque  les  fonctionnaires  que  par 
le  revenu  des  terres  annexées  à  leurs  dignités 
et  la  perception  de  certains  droits  déterminés 
par  la  loi.  Les  familles  qui  s'étaient  élevées 
de  cette  manière  prirent  bientôt  les  noms 
de  leurs  grands  fiefii;  c'est  ainsi  que  se  for- 
mèrent les  familles  des  ducs  ou  comtes  di 
BertiiwTo ,  celles  des  comtes  di  Traver- 
sara,  et  tant  d'autres  (1) .  Une  taille,  sans 
doute  celle  qui  avait  ses  %éb  è  Ravenne 
même ,  et  qui  ne  pouvait  par  conséquent 
prendre  le  nom  d'aucun  domaine ,  apparaît 
encore  lonj]-tem[is  dans  celte  ville  ,  tout 
simplement  sous  le  titre  dQ  t^enut  dunm  f2^ 
titre  qui  finit  par  devenir  en  quelque  sorte 
pour  elle  un  nom  propre.  Les  mi^lri  mil»- 
tum  ne  portent  pas  de  noms  de  terres  non 
plus ,  probablement  parce  qpi'ils  étaient  uni- 
quement payés  sur  les  revenus  des  villes, 
ou  [»ar  tout  autre  moiil  inconnu  ;  mais  leur 
dignité  est  aussi  héréditaire.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  de  Bavenne  s'applique  à 
toutes  les  provinces  ciroonvoisines,  depuis 
I  errare,  Imola  et  Faenza  jusqu'i  Ancône  et 
Osimo. 

Le  reste  de  la  constitution  resta  encore 
long-temps  intact,  conservant  la  forme  ro- 
maine, ijuoique  Taiicien  esprit  des  villes  eût 
insensiblement  disparu.  H  est  probable  que 
dans  la  Romagne  ces  magistrats  municipaux 
avaient  au-dessus  d'eux  les  légats  do  pape» 

(1)  Ces  noms  de  famille  sont  déjà  solidement 
établis  au  x«  siècle.  Voy.  sur  les  (fuee<  de  Tra- 
o«r«ira,  l'ouvrage  de PamnaxI,  m,  dipK  ii» 

de  l-ann(^e  et  i,  dipl.LXl|l»dcr«nnécm 
(2  Cf.  Faniuzzi,  I,  dipl.  xrviii,  an.  993.  On 
trouve  CCS  expressions  :  apetrus  ex  gcncre  du- 
cam.»  Plus  hib  :  «  Andréas  ex  génère  magistri 
niilitUDi.s. 
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qui  administraient  aussi  les  patrimoines  de 
l'ôglisc  romaine  :  niais  l'archevêque  de  Ka- 
venne  ei  lea  évéqueti  de  plusieurs  villes  de 
81  prcnrince  réclamaient  «uni  «ne  foule  de 
droiia  comme  attachés  i  leur  dignité»  et  s'ar- 
rogeaient beaucoup  de  privilèges  qni  appar- 
tenaient exclusivement  au  pape,  surtout  dans 
les  intervalles  où  la  possession  du  saint-sié{;o 
l'taitcontestée.Delà  cette  loiif;ue  suite  de  dis- 
putes qui  troublèreut  laKoma{}nc  et  la  marche 
d'Anoftne»  et  qui  durèrent  jusqa*è  l*erriTèe 
des  Otio  en  Italie,  n  parait  qu'ils  airangèrent 
enfin  ces  démêlés  et  concilièrent  les  préten- 
tions des  deux  partis  do  la  nu^me  manière 
qu'ils  avaient  déjà  réglé  les  choses  dans 
leurs  propres  états  '1).  Le  pape  obtint  la 
suzeraineté  sur  la  Uoma^ine  et  le  privilège  de 
nommer  le  prèsidentdes  trONuiaax  des  TÎlles; 
mais  il  abandonna  ses  droits  relativement  i 
la  juridiction  ^des  magistrats  archièpisoo- 
paux  de  Ravenno.  De[mis  le  eommeri<  fument 
du  3Lir  siècle  on  trouve  ainsi  dans  <  h;i(jiio 
ville  des  ma{;Lslrats  archiépiscopaux  qui  ren- 
dent la  justice  :  en  1017  (3)  on  cite  de  ces 
magistrats  à  Bologne ,  Imola,  Faenza  (3)  et 
Gervio,  et  coonne  en  entre  les  viles  de  Ce- 
lena,  Forli,  Forlimpopoli, Gooiacchio  et  une 
partie  dn  district  de  Ferrare  étaient  aussi  à 


(f)  L*eiemptionqiie  le  pipe  Grégoire  Mit 
•eeordée  à  l'archevêché ,  et  qui ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  n'avait  pas  tout  apaisé ,  est  de  l'an  997 ,  et 
tic  trouvc  dans  Fantuzu,  i,  dipUxxivi. 

(2;  Cr.  Psntuxzi,  m ,  dipl.  K. 

^)  FsntQtli,  IV,  dipl.  X3CV,  cite  particaliè- 
rcmcntle  comté  de  Fain?  !.  Doux  dtVrcts  pos- 
térieurs corapreooeat  les  comtés  do  H  a  venue  ; 
l'im  rendu  par  Frédéric  1«  en  1160,  meotiomie 
les  comtés  de  Cesène,  Bobio»  ForUmpopoU , 
Forli ,  Comacchio ,  Travorsara ,  Decimano.  Ar- 
genla  cl  Forrarc.  LabanUeue  de  Uavcnne  s'ap- 
ftXk dûiricius ,  elle  décret  qui  lui  accorde  ce 
titre  en  réfère  à  m  SDcien  acte  de  l'emperenr 
Otl»(Fantuzzi,  V,  dipl.  xlvii  );  le  second,  qui 
est  à  p*^i!  prf's  la  copie  littcrair  tîti  premior, 
mcnlioonc  Imola  et  Facnza.  il  serait  eu  outre 
facile  de  démontrer  qu'Imola  et  Facnsa  étaient 
des  comtés  dépendanto  de  Ravenne.  L'scle  <st 
del*sn  laOOet  d'Otto  IV. 


189 

cette  époque  sous  la  dépendance  de  l'arche- 
vêque de  Ravenne  ,  on  doit  supposer  que 
des  magistrats  semblables  avaient  été  éga- 
lement installés  dans  ces  vUks. 

Comme  l'e^irit  de  cette  époqoe  était  tout- 
à-fait  étranger  amt  principes  de  la  constitu- 
tion romaine,  cesmaf^istrats  étaient  rétribués 
d'après  le  système  {germanique,  c  est-;'»-dire 
qu'ils  avaient  en  tieFs  des  droits  qm  *  t  lient 
inhérents  à  leurs  charges;  et  comme  ic  droit 
de  rendre  justice  était  rattribntioD  des  Com- 
tes, ib  reçnrent  le  titre  de  comtes,  eomifes , 
et  le  ressort  do  leur  juridiction  s'appela 
comté,  rnwitnfti'i  :  ils  se  trouvèrent  ainsi 
placés  stir  l  a  même  ligne  que  les  comtes  issus 
des  Hures  romains,  tels  que  ceux  de  Herti- 
noro,  Traversara,  etc.,  et  dans  lo  fait  ils 
descendsient  de  ftmilles  déjà  pm'sssntes  qui 
devaient  leur  ^évation  i  des  BMgiatnitnres. 
D'ailleurs,  depuis  le  temps  des  Otto,  ces  fa- 
milles étaient  placées  sous  la  dépendance  do 
larchev^hé  de  Ravenne,  et  coiMéquemment 
elles  n'étaient  soumises  que  médiatement  à 
la  conr  de  Rome.  L'empereur ,  comme  pre- 
mier souverain  temporel  da  territoire  de 
Rome,  avait  anasi  ses  droits  dans  lesdistricts 
de  Ravenne  et  sur  les  (^tes  orientales.  Il 
possédait  des  prd;iis  dans  chaque  ville,  v 
rendait  constamment  la  haute  justice,  et  dans 
la  suite  il  fit  exercer  ces  droits  par  un  lé- 
gat (1) ,  qui  portait  le  titre  de  comte  ou  duc 
de  Romagne  (d«x  Jlomandtolir)  (2). 
.  C est  sinsi  que  depuis  le  commencement 
du  XI'  siècle  ,  de  nouveaux  rapports  s'éta- 
blirent dans  l'ancien  territoire  de  l'cxarqiîp 
de  liaveune.  Là  se  représente  l'ancienno 

(1)  11  parait  que  ce  légat  portait  d'abord  le 
titre  de  logoUulaêaertpalaUi,  Cf.  Fantutii,  m, 
dipl.  VII.  Léo  de  VprcpIIi  tient  une  cour  de  jus- 
tice en  avril  1001,  au  moment  où  il  vient  de  re- 
cevoir cette  dignité  de  logoibète.  Cf.  Fantuzzi , 
I ,  dipl.  LZTii.  On  dâégné  de  Léo  rend  jnstico 
à  Riminî  eu  1001  :  Fantuzzi ,  i,  dipl.  lxxi. 

(2)  Sur  les  eomiUs  Romaniœ  et  ducei  Roman- 
dîd/<s ,  Cf.  Fantuzzi .  iv,  dipl.  lxxxi  ,  de  l'an- 
née 1195;  dipL  xcv.  de  rsnaée  1209;  dipl. 
Giv,  de  Tannée  1281,  et  dans  phuicura  sntm 
endroits. 
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classe  des  décurions  romaios  restés  libres, 
qui  artieat  leurs  propres  consuls  sous  le 
même  juge  que  les  vassaux  de  Tarcbevéque 
et  des  évéqnes.  Les  conseils  munîcipaiix  ne 

se  composèrent  plus  seulement  des  mem- 
bres de  cette  classe  de bourf^eois  libres,  mais 
encore  des  membres  de  la  classe  des  vassaux 
urchiépiscopaux.  Les  daiivi  disparaissent 
alofSi  et  si  plus  tard  leur  oom  se  représente 
wofffBp  ce  n'est  plus  qu'un  sarnom  de  fis- 
mine,  de  même  qu'en  Allema{];ne  beaucoup 
de  paysans  portent  le  nom  de  'jraf,  comte. 
Lacbar{;e  du  patercivUatis  subsistait  encore, 
si  Ton  s'en  rapporte  au  titre,  mais  elle  était 
liduite  à  des  fonctiotts  tout-à-ikit  subal- 
ternes.  A  la  téte  de  diaque  comté  étaient  des 
vicomtes»  comme  à  Milan  :  au-dessous  des 
vicomtes  étaient  les  capUani  archiépisco- 
paux qui  f;ouv orriîiient  cliacun  un  district 
|iarlicuiier,  et  eiititi  vouaient  la  classe  des  au- 
tres vassaux,  des  vavasseurs  et  la  commune 
des  bourgeois  libres;  à  Milan»  conme  à 
Ravenne,  on  donnait  aux  caititaioes  la  qua- 
fité  de  vassaux  immédiats  de  Parchevéque;  le 
territoire  de  rarchevôchc  était  divisé  en  [)lii- 
sieurs  districts,  et  chacun  de  ces  districts 
assigné  à  un  capitaine  qui  percevait  les  ré- 
gales de  l'évéque  »  rendait  la  justice  et  com- 
mandait les  chflvaliers  et  la  milice.  C'était 
donc  une  espèce  de  prévôts  subordonnés  au 
prévôt  supérieur,  au  vicomte;  et  dans  le 
territoire  de  l'archevêché  de  H;)venno  ces 
prévôtés  se  formèrent  des  fiels  nobles  des 
ducs,  des  uiaiires  des  milices  et  des  comtes. 

Cette  triple  division»  telle  que  nous  la 
voyons  ft  Ravenne  et  à  Milan  (1] ,  en  capi> 
taînes»  vavassenrs»  francs  bourgeois  (dans 
quelques  contrées,  comme  Milan,  et  dans 
toute  l'Italie  lombarde  ,  (  es  derniers  sont 
d'origine  germanique  et  vivent  comme  à  Ua- 
venne ,  suivant  te  drmt  germanique  ;  dans 
d'autres,  ils  sont  d'origine  romaine  et  vi« 
vent  selon  le  droit  romain  ),  se  trouve  depuis 
les  Otto  dans  toute  l'Italie  au  nord  du  terri- 
toire romain  proprement  dit ,  par  conséquent 


(1)  Ainsi  qu  à  Forli.  Cf.  Fantuzzi,  iv  ,  dipl. 
LIX. 


CHAP.  I 

dans  ia  Toscane,  b  Uouiague  et  les  territoi- 
res d'Ameiiaet  de  Flaminia,dans  le  Fi  toul  et 
laLombardie;  quelquefois  seulement  les  ter- 
ritoires attribués  aux  vicomtes  ou  comtes  li- 
ges n'avaient  pas  assez  d'étendue  pour  qu'on 
pût  les  partager  entre  des  <  ifMtaines;  dans 
ce  cas  la  classe  des  vassaux  nobles,  des  che- 
valiers i^miliUij  de  l'évéque,  ne  se  subdivi- 
sait pas  en  famillee  de  capitaines  et  de  va* 
vassenrs»  elle  ne  fimnait  qu'une  claase  de  vas- 
saux. 

Comme  on  admettait  dans  ces  tribunaux 
des  vicomtes,  des  hnmnies  d'origine  germa- 
nique, du  moins  cuustituis  d'après  le  prin- 
cipe germanique ,  c'est-à-dire  les  vassaux  ; 
le»  fiunîUes  romaines  réunies  è  ceux-d  du- 
rent  prendre  une  fout  autre  forme  dans  la 
Komagne.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'é- 
tait toujours  au  sein  de  ers  classes  germani- 
<iues,  ou  de  vas<;au\  ,  (|ui'  I  on  choisissait  les 
éclicvius,quiéiaieiUurdiiiaiiemeuiauiiuuibre 
de  six  ou  sept ,  et  qui  formatent  les  assesseurs 
du  juge  (en  Allemagne  et  en  France  ils  s*ap> 
pelaient  srahini ,  en  Italie  tout  simplement 
judiccs' .  Ci-ii  fut  cause  qu'à  Ra\ennL'Ie  loî- 
lége  du  ticrs-('  tat,  le  ransulare  des  francs 
bourgeois,  disparut  a  compter  de  cette  épo- 
que. Le  nom  du  dernier  citoyen  qui  ait  été 
consul  dans  cette  ville»  d'après  l'ancien  sys- 
tème, se  trouve  au  bas  d*nn  acte  de  1031; 
encore  ce  consul  n'en  portait-il  que  le  titre. 
On  reucontre  alors  à  la  téte  de  cette  classe, 
ainsi  que  des  autres,  six  juj^es;  ces  juges 
sont  choisis  dans  la  classe  des  bourgeois,  au 
sein  des  mêmes  familles  dont  on  tirait  aupa- 
ravant les  consuls»  par  conséquent  dans  la 
f  I;isse  des  anciens  décurions.  Yoili pourquoi 
(le  lU.'Jl  à  1 1  ].")  les  itctes  de  Uavenne  ne  nous 
présentent  pas  de  consuls  1  ,  mais  fiinn  drs 
gons  qui  s'iniilulent  ex  gcncre  cuiumlum,  de 
la  race  des  consuls.  Au  coounencemcnt  du 
XII*  siècle»  la  coutume  se  rétablit  dans 
la  Haote-Italie  d'appeler  coHéges  consulai- 


(I)  Le  dernier  consul  de  rancien  ordre  est 

cité  dans  Kaatuzzî,  i,  dipl.  xcvi,  cl  le  premier 
du  nouvel  ordre  dans  Faoluzzi,  v,  p.  161» 
not.  27. 
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re:>  les  collèges  dcséchcvins  réunis,  cl  celte 
coutume  passa  ensuite  è  Ravenne. 

Mais  il  ne  firnt  point  prendre  ces  consuls 
pour  les  anciens  consuls  des  décnrtons;  de 
tous  les  consuls  qui  se  représontont  dans  les 
archives  de  la  Romagne  depuis  1 1  iô,  le  tiers 
seulement,  cesi-à-dire  les  échevins,  que 
nommaient  le  tien-éiat»labovrgeoisie,  appar- 
tenait aux  descendants  des  anciens  décurions 
romaîDs. 

De  toutes  les  insiiiuitons  romaines  il  n'en 
restait  plus  qu'une  à  Ravenne,  encore  a^ait- 
elle  éprouvé  tlos  chanf;enienis;  c'clait  l'or- 
ganisation par  tribus.  J'ai  déjà  dit  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  domination  des  en- 
pereurs  d'Oriemen  Italie  il  s*était  formédans 
loniea  les  villes  des  scholae.  des  corponilions 
d'arts  et  miHiers.  Celte  classification  se  con- 
serva au  milieu  des  institutions  plus  germa- 
ni(iues  à  Ravemie  et  dans  les  villes  qui  en 
dépendaient,  par  exemple,  à  Bologne ,  parce 
que  c'était  une  institution  qui  offrait  de  trop 
précieux  avantages  pour  être  abandonnée. 

Conséquemnient  chaque  métier,  par  exem- 
ple, la  classe  dos  marchands ,  celle  des  pé- 
cheurs ,  (  elle  des  selliers ,  ou  comme  on  les 
appelait  aussi, des culoltiers  (cal/icaru),etc., 
fonnaient  des  corporations  particulières,  qui 
étaient  en  même  temps  des  divisions  mili- 
taires ,  i  la  téte  desquelles  restèrent  les  décu- 
rions, tant  que  l'ancienne  OOnstittnion  ro- 
maine subsista,  mais  qui  avaient  des  lua.'ps- 
trais  particuliers,  chargés  de  juger  les  atVaires 
de  chaque  corporation  :  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  des  consuls  des  mardiands ,  des  pé- 
cbeors ,  des  culottiers  (  consuUs  negotiato- 
rum ,  piscatorum  ,  callicariorum).  A  la  téte 
de  chacune  de  ces  corporations  était  un 
eapitularitui  (I) ,  ainsi  nomm^  parce  qu'il 
avait  pour  mission  de  veiller  au  maintien  des 


(I)  Faotttssi,  I,  dipl.  xxv,  elle  on  capttdla> 

riiisen  l'an 95:),  et  un  mpitulariUÊ WtOCtUtOrio- 
Tum  CD  lOOt  ;  1,  dipl.  Lixii. 


SQU'A  LA  MORT  I)  OTTO  i9i 
chapitres ,  des  luis  (|ui  régissaient  la  corpo- 
ration. Chacune  de  ces  corporationa  avait  ses 
droîUi  particuliers,  souvent  toséme  ses  mar- 
chés spéciaux  ;  toute  la  police  du  mardié 
appartenait  ail  '-npititUtriuit,  qni  fjéraît  é{;a- 
lement  les  inlcrôis  de  la  lorporaiion ,  tels  , 
par  exemple ,  que  les  baux  emphytiotiqucs 
ot  le  fermage  de  la  pèche.  Les  contestations 
qni  s'élevaient  à  ce  sujet  parmi  les  ntembres 
de  la  corporation  ,  étaient  porires  non  pas 
devant  le  tribunal  du  comte ,  mais  devant  lo 
rapiiularius  et  les  consuls  du  métier.  Ces 
coiiauls  (les  mc'iiers  subsistèrent  piubable- 
uieiiipcudant  la  première  moitié  du  xrsiédo, 
pendant  laquelle  noua  ne  vi  vons  point  à 
Ravenne  de  magistrats  por^mt  le  nom  de 
consuls  mnoie^iatts  ,  et  en  fut  l'habiiudo 
d'appeler  consu  s  ces  juges  des  métiers 
qui  Ht  restituer  ce  nom  à  tous  les  magis- 
trats municipaux.  C'est  ainsi  qu'au  commen- 
cement du  xii*  siècle,  les  collèges  des 
échevins  redevinrent  les  collèges  des  con- 
suls. 

il  parait  que  lo  pater  civitatis  resta  tou- 
jours dans  les  villes  à  la  téte  des  juges  des 
métiers,  puisque  co  titre  se  pressente  en- 
core sous  la  domination  des  lloheusiauf- 
fen;  mais  qu'il  ne  a'occupait  quedesafisIreB 
qui  concernaient  chaque  corpwatlon. 

Toute  cette  organisation  d'arts  et  métiers, 
qui  embrassait  Ravenne  et  les  villes  annex(''es 
à  cet  archevédié,  servit  plus  ou  moins  de 
modèle  dans  la  suite ,  lorsque  le  commerce 
de  riulie  prit  plus  de  développement  et 
d'activité.  Partout  on  cféa  des  corporations 
de  marchands  et  avec  elles  des  chefs  de  cor- 
porations, des  maîtres  (le  métiers,  rapi/u/arii, 
et  des  consulex ,  conime  on  les  appelait  en 
Italie.  Il  paraît  que  la  char{]e  de  pater  civi- 
tatis trouva  de  l'imitation  çà  et  là  ;  c  est 
ainsi ,  par  exemple,  qu'on  rencontre  i  Gènes 
une  dignité  municipale  sous  le  nom  d'oUos, 
dignité  qui  n'était  antre  que  celle  du  foier 
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$  lll.—RétuUati  généraujc  de  l'influence  exercée  tur  fUatie  par  lu  «wtwrat'iu  dt  ta  maison 


La  période  de  la  domination  saxonne  dé- 
posa en  Italie  le  gcnnp  do  deux  or{>anisa- 
tions  diverses,  (jui,  s  enUe-ciuMiUiiiil  et  em- 
piéiant  coniiiiucUcmcnt  l'une  sur  l'auire , 
donnèrent  aux  xm*  et  xiv*  siècles  tant  de 
moiiveaient  et  une  phyaiononiie  ai  variée. 
Dans  le  tableau  que  nous  avons  piésealé  pis* 
haut  ,  les  deux  organisations  sont  onrore 
réunies,  il  n'y  a  pas  encore  de  séparation 
dans  la  constitution. 

Dans  tout  le  nord  de  l'Italie  juaqu'aaTibre, 
les  villes  sont  rcaiées  sons  le  pooTOir  des 
comtes  H^es  oa  vicomies  des  évéqnes  ( qucl- 
queS'inies  seulement ,  comme  Crcma  et  Vé- 
rone, sont  rc.si<^ps  snus  celui  do  leurs  propres 
comies);  au-dessous  d'eux  sont  les  ju^jcs 
(  judices  )  f  ayant  chacun  sous  sa  juridiction 
une  des  dasses  qui  habitent  la  ville  et  la 
banlieue.  On  distingue  trois  dasses  :  les  ca- 
pitaines ,  les  vavaiseurs  et  les  francs  bour- 
geois  ;  souvent  la  classe  dos  capitaines  man- 
que dans  une  ville.  Los  libres  qui  ne  sont 
pas  d'ori{]ino  noble  n'ont  pas  môme  de  ma- 
gistrats particuliers  qui  aiffiit  iotuenoe  sur 
la  constitution  ;  ils  vivent  oonune  sujets  sous 
(es  n^istrata  et  les  prévôts  des  évdqoes. 
Là  où  la  classe  des  nobles  s'est  éteinte ,  ce 
qui  arrivait  souvent  dans  les  petites  villes  et 
les  bourgades ,  on  ne  trouve  que  six  judices 
comme  éclicvins  des  vassaux  de  naissance 
noMe,  des  vassaux  de  révéque  ou  de  Tabbé. 

Telle  est  l'orig^  d'une  série  dUnstitn- 
tions  qui  forment  la  base  de  la  constitution 
municipale  de  l'Italie.  Dans  tontes  les  parties 
du  pays  où  l'activité  du  commerce  avait 
multiplié  les  grandes  villes ,  cet  élément  ob- 
tint une  prépondérance  décidée,  ou  plutôt 
Il  régna  en  maître. 

Hais  dans  cette  partie  de  la  Haute-Italie 
qui  s'adosse  au  Tyrol ,  dans  les  montagnes 
de  la  Marche  de  A'érone  ,  puis  sur  les 
frontières  de  iu  Savoie ,  dans  les  territoi- 


res do  Montserrat  et  d'Ivrcc,  dans  l'A- 
pennin toscan  ,  la  Pentapole ,  là  où  il  étend 
ses  ramifications  vers  les  côtes  ,  on  re- 
trouve encore  soii  des  débris  des  anciens 
bénéfices  des  comies  et  des  margraves  « 
soit  des  domainea  exemptée  de  la  noUease, 
dont  rassujettissement  importait  peu  aux 
villes  ,  soit  enfin  de  ces  vicomtes  et  de  ces 
prévôté<?  dos  évèquesetdes  cloîtres,  qui, 
parleur  postlion  isolée  et  insignifiante  pour 
le  conmierce  »  restèrent  d'abord  toot-à-fait 
eo  dehors  du  mouvement  républicain  de 
l'Italie. 

Ces  familles  de  comtes  et  de  margraves , 
ces  vassaux  nobles  on  res  vicomtes  des  vil- 
les, qui,  h  la  fa\  eur  de  l'abaissement  du 
pouvoir  épiscopal,  s'élevèrent  au  niveau  de 
la  noblesse  libre;  telles  sont  les  dasses  qui 
fiormentle  second  élément  de  la  société  iia^ 
lienne  pendant  les  siècles  suivants. 

Les  châteaux  de  cette  noblesse,  quoique 
abandonnés  et  tombant  en  ruine,  s'offrent 
encore  en  grand  nombre  sur  les  Apennins  ci 
sur  les  revers  des  Alpes,  construits  sur  di  s 
hauteurs  inaccessibles,  ou  commandant  d'é- 
troits passages,  ou  attestant  par  leur  seul 
asport  au  sein  de  contrées  fertiles,  qu'ils 
étiiieiit  jadis  le  centre  de  ia population  agri- 
cole (]ui  les  entourait  '11. 

C  est  do  ces  châteaux  que  sortirent  dans 
la  suite  la  phipart  des  condottieri  et  des 
podestats  municipaux;  souvent,  lorsque  les 
villes  fiirent  devenues  puissantes ,  (  eue  no- 
blesse prit  le  droit  de  bourgeoisie.  Xoute- 


(!)  Si  Ton  désire  des  dt'tails  pins  pnVIs  sur 
cette  partie  de  la  société  italienne ,  ou  tes  trou- 
vera dans  un  livre  dont  le  titre  oc  fait  guère 
soupçonner  sa  valeur  poreuMiithistoriqne,  dans 
la  TVoya  tfel  veltro  «Itêgvrteo  ii  DwtU,  Fircnae, 
18:26. 


Digrtized  by  Google 


ÉVÉNEMKNTS  DE  LITALIE 
liuis  elle  se  résignait  rarement  h  demeurer 
dans  la  viUe  plm  lonQ-toiips  que  ne  daniit 
la  enerre;  en  tout  airtre  temps  die  reetaii 

dansaeschâteaux-fbrLs  et  (^ouveraattaes  do- 
maines, qui  souvent  i  .al.  irnt  on  (étendue 
)es  petits  étais  iilleniands ,  et  qui  les  surpas- 
saient presque  toujours  par  l'activité  de 
leun  tudMiants ,  par  la  beauté  du  paysage  et 
la  eAreié  de  la  position.  Cette  vie  de  la  no- 
blesse italieane  explique  seule  tout  le  mou- 
vement qui  se  manifeste  dans  les  villes, 
toute  cette  liberté  qui  se  fait  jour  de  toutes 
paris.  Là  où  des  familles  [)uissanîes  habi- 
tsieatdauâ  les  villes, comme  leâ comtes  (juido 
(qui  commandaient  depuis  la  source  do  FAr- 
iM»  jusqu'au-delà  de  la  Toscane)  4  Florenoe , 
les  comtes  délia  Gherardesca  à  Pise ,  les 
contes  de  Carpigna  à  Rîmini ,  leur  train 


iSQL  A  LA  MOUT  D'OTTO  1".  t03 
de  grands  seigneurs  leur  attirait  bientôt  ou 
le  dévouement  ou  la  haine  de  leurs  compa- 
triotes ,  et  ai  leur  simple  apparitioii  était  ca- 
pable d'migendrer  de  sanglanies  luStesi  leurs 
vastes  possessions,  leur  nombreuse  parenltk*t 
les  chàteaux-forts  de  leurs  partisans  leur  of- 
fraient des  moyens  de  subsistance  et  des  re- 
fuges assurés  »  pour  attendre  que  le  parti 
qui  éuiit  resté  vainqueur  dans  la  ville  eto 
à  son  tour  encouru  la  haine  du  peiqile ,  ou 
qu'il  se  fût  divisé  !ui-ni(}me,  on  qu'un  puis- 
sant secours  du  dehors  vint  les  mettreen  état 
de  rentrer  de  force  dans  la  ville. 

Cette  existence  agitée,  particulière  aux 
villes  d'balie,  avait  son  principe  dans  la  po- 
sition toute'  particulière  do  la  noblesse,  et 
cette  position  c'étaient  les  institutions  fon- 
dées par  les  Otto  qui  Tavaieiu  laite. 


Otto ,  qui  de  tous  les  rois  que  l'Allemagne 
a  donnés  à  l'Italie  paraît  .utiir  nn>Titrô  !;i 
politique  la  plus  habile ,  vil  bien  que  ce  qu  il 
y  avait  de  plus  important  pour  sa  position 
c'étaient  ses  rapports  arec  le  pape.  Aussi 
teaaît-il  par-denus  tout  à  régler  ces  rap- 
ports ,  ainsi  que  ceux  du  pape  lui-même 
avec  la  ville  de  Rome ,  et  résolut-il ,  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  sa  [>atrie ,  de 
foire  une  seconde  expédiiion  en  Iialie,  expé- 
dition qu'il  effectua  en  septembre  %0. 

Tous  les  évèques  et  les  nobles,  qui  s'é- 
taient laissé  entraîner  de  nouveau  dans  l'al- 
tianoe  d'Adelbert ,  finent  bannis  en  Alle- 
magne ;  les  Romains ,  pour  échapper  au  châ- 
timent qu'ils  méritaient ,  s'étaient  hâiés  de 
rappeler  Jean  XI II  et  de  le  replacer  sur  lu 
siège  papal;  mais  Otto  avait  appris  à  con- 
nattre  les  Italiens  et  était  persuadé  que  la 
sévérité  seule  pourrait  maintenir  l'ordre;  il 
fit  pendre  treize  des  principaux  habitants  ; 
tous  les  consuîs  qui  s'étaient  rendus  s«s- 
|>etis  lurs  de  la  révolte,  furent  transportés 
cnAltemagne,  beaucoup  d'auircs  décapités 
UIST.  n'iTALie.  I. 


ou  privés  de  la  vue.  Otto  quitui  Rome  en 
compagnie  du  pape ,  avec  lequel  il  fit  à  Ra- 
venne  en  967  les  règlements  les  plus  impor- 
tants pour  l'organisation  de  1  église  d'Alle- 
magne ;  il  rencontra  ensuite  son  fils  à  Vérone 
et  le  désigna  pour  son  successeur  sons  le 
nom  d'Otio  II  ;  il  le  coiuluisit  A  Rome  et  le 
fit  couronner  empereur  aux  fêtes  de  Noël 
de  la  même  année.  Ce  fat  probablement  à 
celle  occasion  qu'Otto  forma  les  plans  les 
plus  magnifiques  pour  l'avenir;  le  nom  d'em- 
pereur n'était  pas  A  ses  yeux  un  vain  titre: 
il  voulait  du  moins  obtenir  la  souveraineté 
sur  toute  l'Italie.  Les  princes  longobards  de 
riialie  méridionale  avaient  reconnu  sa  sou- 
veraineté, parce  qu'ils  avaient  mieux  aimé  so 
résigner  à  cette  dépendance  que  d'engager 
une  lutte  avec  un  aussi  puissant  monarque. 
De  tout  le  continent  de  l'Italie  il  ne  restait 
donc  à  soumettre  que  la  partie  occupée  par 
les  (îrecs  et  le  point  où  s'éi.iii'iii  établis  les 
Sarrasins  :  il  es[)érail  qu'il  lui  serait  facile  do 
vaincre  ceux-ci ,  une  fois  qu'il  serait  en  pos- 
session du  territoire  grec,  et  pour  parv•eni^ 
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à  ce  dernier  bnl.  il  entnm  i  dos  négociations 
avec  l'empereur  de  Cousuiiitinople  :  le  ma- 
riage de  son  fils  Otto  n  avecuiepriiioesie 
grecque  était  le  moyen  sur  leqoél  il  oomplait 
pour  obtenir  cet  objet  de  ses  vœux. 

î/cnvoyè  d'Otto,  l'évéque  Liutprand  de 
Crémone,  fnf  rpf  îi  do  l;i  m.TnlAro  h  plus  in- 
solente à  Constantiniiple  ;  non- seulement 
rompcreur  Nicéphore  refusa  d'accorder  et  la 
princesse  et  le  territoire,  mais  il  demanda 
même  de  quel  droit  Otto  pfétendaitrégner sur 
l'Italie  et  sur  Rome ,  ajoutant  que  c'était  un 
usurpateur,  qui  5i'<'tait  permis  les  plus  (grandes 
violences  sans  aucun  droit  ;  il  finit  par  récla- 
mer Uâvenne ,  la  Peniapole  et  Home ,  en  un 
mottont  oe  qui  da  temps  des  Longobards  ap- 
partenait encore  aux  Grecs,  et  en  oaire  les 
anciens  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent. 

Après  beaucoup  de  pourparlor  s  do  con- 
testations ,  Liutprand  revint  cniiu  en  Italie 


CHAP  I. 

avec  cette  peu  satisfaisante  r^onso.  Otto  fit 
sur-le-cliamp  ses  préparatifs  pour  prendre  de 
force  ce  qn*on  ne  voulait  pas  loi  céder  de 
bonne  volonté,  il  entra  sur  le  territoire  grec 
au  printemps  de  9G9.  Une  révolte  qui  ent  Ben 
à  la  cour  impériale  de  Cnn^taïuinoplc  amena 
peu  de  temps  après  des  relations  plus  ami- 
cales. Jean  Zcymiscés  monta  sur  le  trône  des 
RhUjés  (1)  et  coDsentit  à  dooner  une  prin- 
GOMe  grecque  â  Otto  II.  Tliéophania,  fiOe 
de  l'empereur  Homanus  II,  fiit  envoyée  en 
Italie  et  l'on  conclut  la  paix ,  mais  sans  ac- 
corder les  territoires  {jrors  S  l'empire  d'Oc- 
cident. Le  mariage  fut  ci  lél  ré  vers  le  milieu 
d'avril  de  l'un  après  une  seconde  ab- 
sence de  {dH^enni  années,  Otto  retonma  en 
Allemagne  et  y  mourut  an  printemps  de 
l'année  suivante  (973), 

(1)  'P«i  était  le  .titre  des  empereurs  d'Orieol. 
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fiVËNBME!iTS  BT  ÉTAT  DE  LTFALIE  JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  LA  itAISON 

DE  SAXE. 


%  I".  —  Tableau  du  commerce  italien  à  celle  époguâ. 


On  croit  oiduiairemenl  que  la  décadence 
politiqae  de  l'empire  d'Occideiit  enlrahui 
tfcc  elle  la  décadence  complète  da  com- 
merce, la  perte  de  ses  resMHiroes  et  de  ses 

di'bonchés;  en  cola  on  va  beaucoup  tro|)  loin; 
précisément  à  l'époque  où  l'empire  était  dcs- 
ccqUu  à  son  plus  grand  état  d'abaissement , 
Veoisc  se  fortifia  tellement,  qu'elle  put  à 
die  aeole  tenir  tête  aux  Longobards  et  aux 
Franks  ;  Ravenne  joait  d*unepro6périté  non 
interrompue,  6i  bien  que  ses  institotkms 
commerciales,  scsréf^lpmentsdc  métiers  ser- 
virent do  niodolo  à  toute  l'Iialio  septentrio- 
nale; Atu.ilii,  ville  jusque  lài{;noréc,  sans  la 
moîodre  importance ,  s'éleva  si  haut ,  qu'elle 
créa  les  lois  de  la  navigation  (I). 

La  principale  cause  qui  contribua  à  faire 
constamment  fleurir  le  commerce  en  Italie 
fut  Textension  de  la  domination  musulmane 
sor  toutes  les  eûtes  méridionales  de  la  Médi- 

(1)  Comparez  E.  Blcycr ,  <f«  hùtoria  legum 
Imaitimarum  mêdU  œ«i  tdeberrimanmt  p.  Si: 

"  AmiiîfUani  (  circa  sa  c.  x  )  primi  propier  pra'S- 
tantia  coruni,  ad  rrs  nauticas  deeidcndas,  ju- 
dids  cck'brautur,  itu  ui  ipsi  CoDslaatiuopoU- 
Uui  ab  Ulis  jttdida  rcfcrantur.  » 


terranée.  De  même  qu'autrefois  les  Phéni- 
deiis  étaient  sortis  des  lies  de  Bahreïn  pour 
s*éiendre  par  leurs  colonies  sur  les  cdtcs  do 
Syrie,  le  long  des  cAies  méridionales  de  YA- 

frique,  en  Espagne  et  dans  les  Iles  occiden- 
tales de  la  Méditerranée,  de  même  le  Levant, 
cette  terre  mère  des  peuples  cofurtinn  auts. 
produisit  alors  les  Arabes,  liien  qu  ils  se 
soient  répandus  par  les  voies  militaires  ;  bien 
que  toutes  leurs  conqoéies  fussent  occupées 
et  défondiies  i)ar  dcâ  colonies  de  cfaevidiers 
f  pour  parler  des  nrialiométans  avec  des  ter- 
mes (  lirétiens)  ,  tous  leurs  établissements 
eiaieni  néanmoins  des  staiions  pour  le  com- 
merce, etUsalIaieuibien  au-delàdeieurs  con- 
quéteschercherau  nord  des  esclaves ,  des  ar  • 
mes,  des  matériaux  de  construction»  du  bois , 
de  la  poix ,  des  laines,  do  chanvre  et  des  fom^ 
rures:  l'Italie,  baignée  presque  detouslescô- 
tésparla  mer,  offrait  tant  de  poiuis  de  liaison 
pour?e commerce  danssoii  prolongement  vers 
le  sud ,  que  les  grandes  roules  par  terre  n'y 
étaient  point  nécessaires;  la  mer  était  la  plus 
commode  et  presque  Is  seule  voie  (1).  Dans  le 

(1)  On  a  de  nombreux  documents  qui  prou- 
vent que  le  commerce  entre  les  côtes  de  l'Italie 


Digitized  by  Google 


196  UV.  IV. 

pays  plntdc  l'Ilalio  scplcnrnonalo ,  les  villes 
étaieDt  |brt  rapprochées,  ei  depuis  les  gran- 
des* nlgrationa  «ttfis  avaient  été  amenées 
parleur  Toisinaee  à  de  nombreux  rapports 
entre  elles  :  les  lois  des  empereurs  karolin- 
glcns  avaient  d'abord  pourvu  n  Venlrciien 
des  routes;  plus  tard  ce  fut  1  intérêt  propre 
des  cités.  Les  rapports  arec  Rome  mainte- 
naient toujours  11»  liaisons  entre  la  hante  et 
la  moyenne  Italie;  Florence  étaitencore  peu 
eonsidcrable  :  cependant  tes  cniporours  de  la 
maison  cleSnxc  reconnurent  déjà  son  impor- 
tance comme  station  intermédiaire  entre  le 
cenlre  et  le  nord  du  pays ,  y  séjournèrent 
souvent  et  y  établirent ,  dit-on  ,  un  cer- 
tain nombre  de  chevaliers  allemands.  La 
route  la  plus  ordinaire  allait  de  Modène  à 
Luci]ues;  la  montagne  intermédiaire  appar- 
tenait à  un  seul  sf'i;Micur,  au  mnrqnis  de  Tos- 
cane ;  de  Lucques  et  Pi.se  on  prenait  le 
plus  souvent  le  chemin  de  la  mer. 

L'antre  route  descendait  le  long  des  c6tes 
orientales  jusqu'au  territoire  du  marquis  de 
Spoléte,qui  s  étendait  de  la  marche  d*Ano6ne 
aux  environs  de  Uonie.  (Vêtait  h  travers  ces 
montagnes  que  [>assait  la  seconde  route  de 
communication  avec  Home. 

L'existence  de  ces  stations  n'a  pas  besoin 
d'être  appuyée  ,de  preuves  particulières;  il 
suffit  de  comparer  les  données  qui  nous  res- 
tent sur  les  chemins  que  suivaient  les  rois  du 
nord  pour  se  rendre  à  Rome  ;  elles  démon- 
trent que  c'étaient  bien  là  les  principales 
routes  de  communication. 

Bologne  formait  la  station  entre  la  Pen- 
tapote  et  le  territoire  de  Ravenne;  Vérone 
et  Aquilée  la  station  entre  Venise  et  l'Alle- 
magne ;  Milan  entre  la  Ilaute-TtiHie  on  iden- 
tale  et  l'Allemagne  :  le  marchand  se  rendait 
ordinairement  en  l{ourf;o{]ne  par  la  route 


mcriiiionale  cl  1  inlf  riour  du  pays  rtait  très  ac- 
tif. Lc«  traités  cuiuicnncnt  toujours  des  clauses 
desfioées  i  proléger  ce  commerce  (  Cf.  Capiiu- 
ïare  Sicardi  princ.  Beneveni. ,  cap.  v ,  de  l'an 
836).  Le  monastère  de  Monte-Cassino  pnsst^flait 
déjà  sous  les  HohcnstauOTcn  une  banque  qui  rc- 
mentait  même  i  une  époque  plus  anetennc. 


CIIAP.  II. 

fi  ivréc;  les  expéditions  des  princes  franks 
et  allemands  montrent  que  les  principales 
routes  qui  traversait  aujourd'hui  les  Alpes 
existaient  déjà  (1).  Quant  aux  routes  acces- 
soires elles  n'étaient  pas  encore  établies» 
même  du  temps  des  Longobards  ;  cette  épo- 
que ne  connaissait  point  les  travaux  gigan- 
tesques par  lesquels  un  a  jeté  des  ponts  sur 
les  Alpes  dans  ces  derniers  temps ,  mais  die 
connaisBait  toutes  les  autres  routes  qui  nous 
sont  ouvertes. 

Une  branche  de  commerce  fort  Itirr.i- 
tive,  qui  a  disparu  de  noire  pniiie  du 
monde,  le  trafic  des  esclaves,  suppléait  au 
manque  presque  absolu  d'objets  fabriqués  ; 
elle  livrait  des  hommes  au  lieu  des  articles 
que  nous  échangeons  ai^ourd'hui  contre  les 
productions  de  l'Orient.  La  fondation  des 
marches  alîcmandes  dans  les  provinces  sla- 
ves (2  sur  les  bords  do  l'Elbe,  qui  donna  lieu 
à  tant  de  guerres  sanglantes  pendant  la  \}&- 
riodede  la  dynastie  de  Sue,  et  même  avant, 
fournissait  presque  constamment  des  masses 
de  prisonniers  de  guerre  aux  trafiquants 
jn  i  fs ,  q  [  I M  n  9  conduiasientà  Venise,  ou  à  Coo- 

st;uitiiio[ile  '.V . 


(1)  Sur  les  routes  qui  passaient  par  Chi%vcana 
et  Cotre  compares  PanI  Diacre,  vi,  91.  J'ai 
trouvé  dans  Marffd  [Pûfiri  à^km.,  p.  97, 

dipl.  LXl)  une  notice  remarqnahle  snr  le  com- 
merce des  Longobards  à  l'époque  otl  leur 
royaume  subsistait  encore.  Les  Longobards  se 
rendaient  aux  foirM  de  Paris,  et  y  rencontraient 
h  s  marchands  des  Saxons  (  probablement  des 
.\n;;Io-Saxuns) .  des  Provençaux  et  des  Espn- 
gnois,  ainsi  que  de  toutes  les  nations  de  l'em- 
pire firank.  L'acte  est  de  l'an  639. 

(2)  Ainsi  que  les  guerres  des  Slaves  entre 
eux  ;  c.ir  lu  perfidie  et  la  cruauté  de  leurs  prin- 
ces les  uns  envers  les  autres,  particulièrement 
dans  le  X*  et  au  coauneneement  dn  siècle, 
cf  t  un  digne  pendant  de  rhisteire  des  premiers 
Merowinpiens. 

(3)  Je  dois  ce  renseignement ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  sur  la  société  do  moyen-âge .  aux 
ouvrages  d'nn  homme  que  je  ne  connais  point 
personnellement ,  mais  que  je  ne  saurais  m'cm- 
pécber  de  remercier  pour  les  secours  que  ses 
écrits  m'ont  fourni.  L'ouvrage  que  j'ai  sons  le* 
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Le eommerce  direct  du  Levant  était  pres- 
<|iie  tout  entier  entre  les  mainfl  des  Tillee  d'I-* 
talio  qui  n'étaient  point  tombées  au  pouvoir 

des  Allemands  ;  Venise  el  Amalfi  surtout  en 
étaient  \H  centres  principaux  l).  La  pre- 
mière commerçait  alors  spt'cialenieul  avec 
Coostantinople  et  la  mer  Noire  ;  elle  exportait 
aussi  en  Sjrie  et  en  Égypte,  nuis  presque 
en  cadieite  (S).  Le  pape  et  Tempereur  de 
Constantinople  disaient  ce  qu'ils  pouvaient 
(  précisément  dans  la  sorondf^  moitié  du 
dixième  siècle  ) ,  sinon  pour  eni[)(^cher,  du 
moins  pour  entraver  le  commerce  entre  Ve- 
nise et  les  infidèles. 

Amalfi,  an  contraire,  trafiquait  sans 
crainte  avec  les  câtes  musulmanes ,  parti- 
cnlièreDeat  avec  le  Caire  (3].  L'Italie  mé- 


yeux  dans  ce  cas  particnUer  est  :  Hfillnami» 
Staedfetceten  «R  MUIetalUr  (Etat  des  Villes  an 

moyen-.i 

(1)  Ct.  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire d'Italie ,  surfont  Rovetli ,  Slorié  MComo , 
vol.  II ,  p.  Lxiv  sq.  Les  Italiens paraUsent  avoir 
surtout  apporté  dans  le  commerce  les  produits 
de  l'agriculture,  qui  était  chez  eux  dans  un  état 
très  florisssnt. 

(S)  Cf.  Uflllmann ,  SledfemMii  dw  JBlMlal- 
l*r*,  vol.  1,  p.  î«. 

(3)  On  appelait  BabyloM  une  partie  de  la  vilic 
dn  Caire.  Cf.  Benecke ,  Àntiurku*g«ti  und 
WârterbiuK  am  Wf^ahii»  p.  483.  J'ai  tronvé 
dans  les  arrhi  vcs  de  Tïtaiic  mt'"ridionaI('  de  nom- 
breux docutitcots  des  voyages  des  Anialfilaiiis  à 
cette  Babylone.  Le  monument  le  plus  clair  (  ap. 
Blasio»  Serin  prineiimm  gtU  Limgobardonm 
mWê  StttmiimpennM ,  dipl.  71»  p.CXXXVll  ) 
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ridionale  ne  restait  pas  non  plus  sans  liai* 
son  avec  Constantinople,  qoi  pour  «no  paille 
de  son  territoire  était  mémo  le  centre  des 

rapports  politiques  (1). 

Les  observations  qui  précèdent  n'ont  pas 
pour  but  de  représenter  le  commerce  du 
dixième  siècle  plus  grand  qu'il  ne  fut  réel- 
lement. Noos  avons  voulu  démontrer  seule- 
ment la  possibilité  et  l'existence  d'tm  com- 
merce plus  étenda  qn'on  n'a  coutume  de  le 
supposer.  La  première  cause  qui  lui  donna 
ensuite  une  iumvclle  impulsion  ,  ce  furent  les 
croisades,  dans  lesquelles  les  eiais  ciirèLieus 
sonUnrent  contre  le  monde  mahométan  une 
guerre  de  neutralisation,  telle  que  les  Grecs 
en  avaient  jadis  soutenu  une  contre  les  Per- 
ses et  les  Carthaginois  contre  les  Romains. 
Ce  ne  fut  qu'aprùs  cette  neutralisation,  qitand 
le  mouvement  des  peuples  eut  fait  coanaiiro 
les  jouissances  de  la  vie  orientale,  qu' a  en  eut 
eicilé  le  besoin  et  le  désir,  et  que Fon  com- 
mença à  savoir  quel  parti  on  pouvait  tirer 
des  produits  d'une  vie  plus  civilisée;  ce  no 
fut  qu'alors  ,  disons-nous  ,  que  les  échanges 
so  firent  sur  une  telle  échelle  que  le  com- 
merce influa  sur  la  politique  et  obtint  une  vé- 
ritable importance  historique. 

est  de  l'an  D73  et  se  rapporte  par  ceniëqnent  à 
l'époque  où  nous  sommes. 

(1)  Les  portes  d'airain  du  palais  archiépis- 
copal d'Amalfl  ftirent  confectionnéai  i  Con- 
stantinople. Didier  (  Desidorius  )  ,  alibé  de  Mon- 
te-Cassino  ,  en  lit  nmf'n(>r  de  semblables  de 
Constantinople  pour  1  cgUse  de  sou  couvent. 
Cela  preuve  déjà  no  commerce  actif  par  mer. 
Gattola ,  «d  BùL  Mat.  CatiUs  e«Mw. ,  p.  17S. 
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LIV.  IV,  CHAP.  II. 


S  IL-^Gtwentmm  d'Otto  II  m  Hali», 


A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  d'Otto  V 
6tail-ellc  parvenue  en  Italie ,  quo  les  Romains 
recommencèrent  leurs  n  volies.  loan  Xïll 
était  niurt  avant  Otto,  et  Uenuii  M  iui  avait 
moc6dé.  Un  parti,  qui  avait  pour  chef  le 
cardinal-diacre  Bonifiace,  se  forma  à  Rome 
contre  ce  pape  [1).  Hoiiirace  s'empara  de  Bé- 
Tidîi,  le  fil  niomir  dt'  faim  en  prison,  et  le 
remplaça  sur  le  saiiit-s;é;;e  sous  le  nom  de 
Roniface  VII.  Le  cliel  lernporei  ei  le  véri- 
table point  d'appui  de  ce  parti  était  un 
descendant  .de  ces  femmes  dépravées  qui 
aviûent  pendant  quelque  temps  gouverné 
Rome:  il  s'appelait  Crescentîus ,  v.n  (  ir 
abréviation  Censirîs,  et  pnssnit  pour  êire  le 
GLs  de  Tlu  o  lora  (  probablement  de  la  der- 
nière), l'ne  haine  de  famille  le  porta  à  se 
déclarer  contre  Benoit ,  qui  était  Romain 
et  descendait  de  parents  illustres.  Bonifiue 
avait  été  élevé  par  Crescemius,  et  il  fut  as- 
sez sage  |)Our  entrevoir  que  s*fl  restait  à 
Rome  il  ne  serait  que  son  instrument  :  il 
rOunit  donc  tout  (  e  qti'il  pouvait  avoir  de 
précieux ,  puis  il  partit  de  Rome  et  se  rendit 
à  Constantinopte.  Le  parti  de  CresraHius 
avait  contre  loi  celui  des  comtes  de  Toscu- 
lum,  la  seconde  des  fiimilles  les  plus  puis- 
santes do  la  noblesse  romnine;  à  sa  téte 
était  un  certain  Albcrich  qui ,  appuvé  \K\r 
hi  haine  du  peuple,  était  devenu  [ilus  ptus- 
aant  que  Cresceutius ,  depuis  lu  fuite  de 
Bonifece.  Une  guerre  civile  s'alluma  dans  la 
ville;  les  autres  familles  patriciennes. se 
joignirent  soit  à  Crescentius ,  soit  à  Albc- 
rich; toutes  avaient  à  Rome  des  maisons 
fortifiées  qu'on  appelait  tours,  et  dans  les 
environs,  des  châteaux  et  une  nombreuse 
dieninlle;  de  manière  qu'un  parti  qui  en 

(1)  L'ilermann.  Controcluf,  année  974,nomme 
Bonifare  F«miaï /t/am  ,  et  Cresceniius  Tluo- 
ttorœ  filiui. 


venait  à  ur.c  révolte  ouverte ,  mettait  tou- 
jours la  ville  et  les  environs  en  état  de  guerre, 
et  chaque  pas  fait  hors  de  sa  maison  était 
en  quelque  sorte  une  petite  expédition  mili- 
taire. Après  te  départ  de  Bonifece^la  laction 
d'^berich  éleva  sur  le  siège  papal  un  de  ses 
neveux ,  Benoit  VII,  qui  était  évéque  de 
Sutri. 

Olto  11  ne  put  intervenir  dans  ces  évé- 
nements avant  d'avoir  tout  apaisé  on  Al- 
lemagne ,  où  le  retenaient  des  querelles  do 
fiunille.  n  arriva  enfin  à  Pavîe  en  960.  Au 
printemps  de  981  il  se  rendit  à  Rome  par 
Ravenne.  Comme  le  parti  des  comtes  de 
Tusculum  avait  le  dessus  ,  et  qiie  rc  parti 
s'était  déjà  adressé  à  lui  et  avait  réclamé 
sa  coiiHrniaiion  pour  la  nomination  du  nou- 
veau pape ,  la  présence  d*Olto  à  Rome  ne 
produisit  aucun  changement;  il  partit  sur- 
le<^ham[)  pour  la  Basse-Italie,  afin  d'y  couh 
battre  les  Sarrasins  et  d'obtenir  autant  que 
possible  la  domination  des  territoires  grecs» 
connue  son  jjère  se  l'était  proposé. 

L'empereur  Basile,  qui  dans  l'intervalle 
avait  succédé  k  Zcymiscèa,  tAd»  d*eniie- 
tenir  la  paix;  mais  ses  envoyés  prés  d*Otto 
n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  s©  lia  avec  les 
Sarrasins.  Aj^rès  quelques  victoires  insi-^nl^ 
'  fiantes  ([u  i  Hio  remporta  sur  les  S  irrasins  et 
les  Grecs,  il  se  laissa  tromper  par  une  fuite 
feinte,  et  fut  battu  (1);  presque  toute  son 
armée  tîit  exterminée;  l'empereur  lui-même 
s'enfhit  sur  les  bords  de  la  mer,  et  gagna  à 
la  nafje  un  vaisseau  grec,  et  par  conséquent 
ennemi,  cpii  était  en  station  dans  le  voisi- 
nage. Comme  il  n'était  point  connu,  on  l'ac- 
cueillit; mais  un  marchand  d'esclaves,  tel 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  alors  dans  les  ar- 
mées grecques,  le  reconnut  et  loi  offrit  un 


(i)  Prtsde  Basentello.  Cf.  Muralori,  Ànnaii 
d  llaiia,  vol.  v,  p.  US;  Amulpit.  Mcd.,  i,  8, 
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moyen  d'informer  de  bqd  nnUieur  se  femme 
qoi était  iRoesaoo.  Lonqueeiisnile  les  siens 

arrivèrent  sur  lo  rivage  avec  des  ânes  char- 
gés de  fardeaux  qui  semblaient  destinés  à  sa 
rançon,  l'empereur  selança  dans  les  flots, 
gagna  la  terre  à  la  nage ,  et  .une  fois  en  sûreté 
parmi  ses  gens,  il  laissa  partir  les  Grecs  sans 
leur  donner  la  mmndre  rançon. 

Otto  se  rendit  précipitamment  par  Rome 
à  Vérone,  où  il  tint  une  diète  (1) ,  dans  la- 
qoelle  il  prit  de  nonveiles  mesures  pour  sou- 


mettre ritalie  méfkfionato.  H  laissa  à  Pavie 
sa  mère  Adelheid  comme  régente  dela.Haute- 
Italie,  ets*a?an{a  rapidement  par  la  Tos- 
cane vers  les  contrées  du  sud.  11  tonih  i  sn- 
biieoient  malade  à  Home  (1),  et  nionrut  lo 
7  décembre  de  la  même  année,  à  l'âge  de 
28  ans.  Peu  de  temps  auparavant  Otto  avait 
fiiit  nommer  pape  à  la  place  de  Benoit  VU, 
décédé,  son  archichancelicr,  Pierre,  éré* 
que  de  Pavie,  qd  avait  pris  le  nom  de 
Jean  XIV. 


S  UU-^Èvénm«mU  €t*alie  jusqu'à  U  morl  d'Otto  ÙL 


Bien  que  Vltalie  fut  de  nouveau  sbandoo- 

née  î\  ol!e-m<?me  pfMidrtnt  quelque  temps, 
comme  au  commencement  durègne  d'Otto  II, 
il  n'y  eut  cependant  pas  la  moindre  tentative 
pour  établir  un  anti-roi,  et  l'on  reconnut 
coosianunent  dans  la  Hante-Italie  les  droits 
d'Otto  m,  anoore  mineur.  Cela  venait nni> 
quement  de  ce  qu'Otto-le-Grand  avait  étroi- 
tement lié  les  intérêts  privés  des  grands  ita- 
liens à  ceux  des  rois  allemands. 

II  n'y  eut  que  dans  le  territoire  de  Rome 
que  les  choses  reprirent  leur  ancienne  allure. 
A  peine  Benoit  VII  était-il  mort ,  Jean  XIV 
élevé  à  la  papauté,  et  l'empereur  Otto  II  qui 
était  l'appui  de  Jean  et  d'Albcrich  descendu 
dans  la  tombe,  que  fioniface  VIT  revint  de 
Constantinopie ,  entra  à  Rome  avec  i  a[)pui 
de  la  fiiotion  opposée ,  fit  le  pape  Jean  pri- 
aonuw»  et  le  jeta  dans  les  cachots  de  la  tour 
deCresoentins  (château  Saint- Ange) ,  où  il  le 
laissa  mourir  de  faim  ou  l'empoisonna.  A 
Constantinoplc  Roniface  avait  converti  en  or 
pur  les  objets  qu'il  avait  emportés  de  Uonie, 
et  au  moyen  de  ces  trésors  il  lui  fut  facile  de 
ae  conserver  un  parti  puissant  jusqu'à  sa 
mort,  qni  arrim  en  985.  Hais  le  peuple 
donna  akNrs  un  libre  cours  &  sa  fureur  contre 
cet  homme  qu'il  détestait,  maltraita  son  ca- 
davre, le  traîna  par  les  rues,  le  mit  on  pièces, 
et  le  laissa  enhn  sur  la  Piazza-Coiona,  où  le 

(I)  Dithmsim  Hen. ,  éd.  Wagn.,  p.  flS. 


clergé  alla  le  cherdier^  et  l'enterra.  On  ne 
sait  pas  bien  positivement  qui  fut  pape  im- 
médiatement après  la  mort  de  Boniface  ;  il 
parait  que  les  deux  factions  nommèrent  cha- 
cune un  pape,  qui  tous  deux  s'appelaient 
Jean  (2)  ;  et  que  Jean,  fils  de  Léon,  resta  en- 
fin vainqueur  ;  du  moins  on  lut  donne  le  nom 
de  Jean  XV,  sans  tenir  coinpte  de  son  ho- 
monyme. Les  papes  de  cetin  ('poque  nesont 
pas  autre  chose  (pie  dos  hommes  de  parti  ;  la 
faction  qui  les  soutient  à  Kouic  est  leur 
monde  ;  ils  ne  font  guère  servir  leur  influence 
sur  rËglise  qu'à  se  procurer  de  l'argent,  et 
cet  argent,  ils  l'emploient  pour  soutenir 
leurs  partisans  et  écraser  leurs  ennemis. 
Jean  XV  fut  chassé  par  Crescentius  en  î>87, 
et  se  tint  pendant  assex  long-temps  en  Tos- 
cane, n  ne  pouvait  guère  attendre  de  secours 
d'Allemagne  à  cause  de  la  minorité  d'OtIo; 
ce  n'était  que  dans  les  comtes  de  Tnsculnm 
qu'il  pouvait  espérer  trouver  un  contre-poids 
au  pouvoir  de  Crescentius.  Tant  qu'Albcrich, 
qui  était  do  cette  famille,  avait  vécu,  il  avait 
comme  sénateur  exercé  une  sorte  de  souve- 
raineté ft Rome,  ainsi  que  Tavaient  fidt  avant 
loi  le  comte  Alberich  et  son  fils  Ociavien  (le 
pape  Jean  XII  ).  Depuis  sa  mort  Crescentius 
avait  pris  sa  place,  et  régnait  sur  Romf^  dti 
fond  du  château  Saint-Ange.  Pour  mettre 

(1}  DitbmanMlfen.,éd.Wsgiier,p.63. 
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fin  à  cette  usurjiaiion  et  ramener  le  pape, 
s'il  était  possible ,  l'iupéralrice ,  veuve Théo- 
phania  p  entrepril  onfio  ellMiAiiie  une  expé- 
diiKNi  en  Italie.  Creacentioa  ent  la  pradence 
de  se  réconcilier  aussitôt  avec  Jean  XV,  et 
de  le  réadmettre  à  lUnne,  où  celui-ci  fut  en- 
fin obligé  de  se  soumettre  à  son  influence. 
Lorsque  Tbéophania  arriva ,  elle  trouva  tout 
le  moade  en  bonne  iatelligcnce ,  et  sans  que 
rien  de  remarquable  ait  signalé  aon  voyage , 
etie  retourna  en  Allemagne,  où  elle  monnU 
en  991  (1). 

Adellx'id,  aïoiilo  d'Oito  ITT,  qui  voïtiut 
alors  prendre  les  rt'ncs  du  {jouvornemcul  eu 
Allemagne,  no  put  so  soutenir  iong-temps  : 
car  on  sut  re{w6aenter  i  son  pctit-ftbi,  et  non 
sans  raison  y  qu*AdeIbeid  était  nne  femme 
impérieose  qui  voudroit  toujours  le  retenir 
scMis  «on  pouvoir.  En  995  Otto  lui-même  prit 
en  niaiji  le  {gouvernement,  et  aussit(*it  que  la 
chose  fut  possible,  il  entrepril  une  expédi- 
tion pour  ritalie.  Il  se  rendit  directement  à 
Rome  par  Pavie  et  Rtvenne. 

Noua  ne  remarquons  à  cette  époque  av- 
cun  mouvement  dans  la  fibute-Italie  contre 
la  domination  des  Allemands.  Les  seules 
af*ilationsqui  se  manifestent  consistent  dans 
les  luttes  dos  coiuuiuncs  contre  les  évéques , 
notamment  k  Mflan  et  à  Crémone.  Otto  par- 
ooomt  toute  Tltalie  septentrionale  tranquil- 
lement et  sans  aucun  incident  remarqu^ile. 
A  Rome  le  siège  papal  venait  d'être  vacant, 
Jean  XV  était  mort ,  et  Otto  eut  occasion 
d'installer  un  pape  qui  n'appartînt  à  aucun 
des  deux  parus,  suu  cousin  Bruno  (2),  petit* 
fils  de  Konrad,  doc  de  Lorraine,  ci  dîe  Lnit- 
ffarde,  fille  d'Otto  I».  Bruno  prit  comme 
pape  le  nom  de  Grégoire  Y.  U  couronna 
Otto  III  empereur,  et  pour  bien  disposer  en  sa 
faveur  les  deux  factions  de  Rome ,  et  ne  pas 
dépendre  uniquement  de  (  elle  des  comtes 
de  Tuscidom ,  dévouée  aux  Allemands,  il  dé- 
tourna par  ses  représentations  le  châtiment 
qn'Otto  réserrait  à  Gresœntius.  Pour  toute 


(1)  a.  yua  BmMTii,  Ep.  Hild. ,  ap.  Leib* 

nitz ,  I ,  p.  tW. 

(2)  Cf.  OUbmar.  Mers.,  cd.  Wagn. ,  p.  8t. 


cn  vp.  II. 

reconnaissance,  Oesccntius  le  chassa  de 
Rome  aussitôt  que  l'empereiu*  fut  retourné 
en  Allemagne.  Crescenttns  fnt  exconmranié 
à  Parie,  où  Grégoire  assembla  un  concile. 
Sans  s'en  mettre  en  peine,  Crescentius  éleva 
un  anti-pape,  et  tenta  même  de  détacher 
toul-à-faii  Rome  de  l'empire  d'Oi  rident. 
Otto  JIJ,  dont  l'imagination  enihuusiaste  (1) 
se  reportait  constamment  sur  les  terres  clas- 
siques é6  Rome  et  de  la  Grèce,  et  qui  avait 
reçu  une  éducation  presque  entièrement 
grecque,  voulait  comme  son  pére  prendre 
une  Grecque  pour  épouse  :  dans  ce  but  il 
avait  envoyé  à  Constaniin*>ple  un  Grec  de 
Lalabre,  nommé  Jean;  celui-ci  revint  à  Kome 
avec  deux  auriiaasadeurs  bytaniins.  Cres- 
centius notm  des  négociations  avec  eux;  il 
éleva  lean  sur  le  siège  papal ,  et  les  ambas- 
sadeurs grecs  entrèrent  avidement  dans  le 
projet  de  détacher  Rome  de  l'empire  d'Oc- 
cident, et  de  la  replacer  sous  celui  d'Orient. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  intrigues 
parvint  à  Otto,  il  entra  dans  une  foreur  ines- 
primable;  Rome  éldt  le  joyau  le  plus  pré- 
cieux de  sa  couronne ,  et  il  espérait  bien 
m  (''me  avec  le  temps  y  a  ou  ter  la  Grèce.  11 
partit  sur-le-chami»  l"^"""  rit.di«>  à  \-.^  tête 
d'une  nombreuse  armée,  et  maixiiasui  Komo 
par  la  route  ordinaire  de  Pavie  et  de  Ka- 
venue.  A  Rome  tout  était  dans  la  coiistent- 
tion;  on  se  rappelait  le  châtiment  cruel 
qu'Otto  I"  avait  tiré  d'une  précédente  per- 
fidie. L' anti-pape  Jean  voulut  fuir;  mais  le 
I)euple,  pour  échapper  à  la  vengeance  qui  lo 
menaçait,  se  souleva,  le  retint,  et  le  jeta  en 
prison.  Enfin  Otio  et  Grégoire  lui-même  ar- 
rivèrent &  Rome,  lean  fut  placé  à  rebours 
sur  un  âne  et  promené  dans  la  vflle  an  milieu 
des  huées  de  la  populace.  On  déchira  ensuite 
ses  habits  ;  on  lui  coupa  le  nez  et  l*'s  oreilles, 
puis  la  langue  et  les  mains.  Cresceiiims  s*^ 
réfugia  dans  ie  château  Saint-Ange,  ou  li  tut 
assi^.  Au  mois  d'avril  998  cette  forteresse 
fut  prise  d'assant,  et  Crescentius  exécuté 

(1)  Dithmar  de  Henebonrg,  éd.  Wagn., 

p.  93  et  suiv. ,  a  rasscmMi^  un  grand  nombre  do 
traits  du  caractère  fantastique  d'Otto  lit. 
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avec  les  cbeft  les  plus  distiognés  de  son 
porii. 

GréeWïi'e  y  ne  joeit  pas  long-temps  de 

son  triomphe  sur  s(»s  «(Iversairps  ;  il  mourut 
dès  l'année  suivante ,  et  comme  les  alTairos 
d'Allemagne  réclamaient  la  présence  d'Olto, 
et  qu'il  désirait  laisser  à  la  téte  du  gouver- 
neoMiit  de  Rome  un  honune  fonne  et  sAr,  il 
éiera  sur  le  siège  papsi  son  gouverneur  Ger- 
bert  t  de  Rheims ,  à  qui  il  avait  déjà  donné 
rarchcvéclié  de  Ravenne.  Cette  fois  le  séjour 
d'Otto  en  AHema.'^e  itil  fort  court;  il  revint 
en  Italie  dès  l  an  1000. 

Benaconp  de  fiunînes  nobles  s'étaient  eit- 
lées  de  Rome  pour  échapper  aux  éternelles 
discordes (]ui  lairoublaient,  et  s*élaieDt  reti- 
rées dans  les  châteaux- forts  quelles  avaient 
aux  environs.  I.orsqno  la  luito  ont  cessé 
et  que  la  faction  de  Cresccniius  fut  com- 
plèt^eot  étoufft  e  ,  la  liaine  et  les  qne- 
lelles  coniiaiiàrent  entre  la  noblesse  de  Tt- 
voli  et  ceUe  de  Rome.  Comme  Otto  était 
tont-A'-foit  dans  l'intérêt  de  la  Action  de 
Rome  ,  la  noblesse  de  Tivoli  le  refT.irda 
comme  son  ennemi,  assassina  un  duc  qu  il 
lui  avait  donné  ^  et  força  ainsi  nuo  à  en- 
treprendre une  campagne  contre  cette  ville. 
Après  nne  défense  opiniâtre  Tivoli  se  rendit 
en6a  à  discrétion;  Otio  pardonna  aux  hain* 
lants  et  montra  beaucoup  de  clémence.  Les 
Romains  considérèrent  cette  récon(  iliation 
avec  leurs  ennemis  comme  un  acte  d'hostilité 
envers  eux-mêmes,  et  refusèrent  de  recevoir 
Otto  dans  leurs  murs  lorsqu'il  revint  de  Ti- 
vdi.  La  résistance  oe  fut  pas  longue»  et  Otio 
qui  se  |rfaisait  toujours  à  imiter  1m  anciens 
empereurs,  se  présenta  devant  le  peuple,  et 
lai  adressa  en  latin  une  haranf^ue  pathétique. 
U  s'attacha  surtout  à  l'idée  de  rétablir  l'an- 


cien empire  romain  (1) ,  de  feire  de  Rome 
la  capiule  de  ses  éuts ,  et  n  eut  besoin  que 

de  vanter  aii\  Romains  sa  prédilection  pour 

eux  cl  do  flaitor  leur  vanité,  pour  exciter 
leur  fureur  contre  les  promoteurs  de  la  ré- 
bellion. 

Le  premier  pas  pour  arriver  à  l'exécu- 
tbn  de  son  plan  c'était  d*épooser  une  prin- 
cesse grecipe»  et  d'dHenir  en  dot  tonte 

l'Italie  méridionale.  Déj^  il  avait  envoyé  à 
Coitstnntinopîe  Arnolf,  évéquc  de  Milan; 
déjà  celui-ci  avait  re<;u  un  brillant  accueil  et 
obtenu  le  consentement  de  l'empereur,  lors- 
qo'Otto  mourut.  U  était  revenu  à  Romeaprés 
un  court  séjour  dans  le  nord  de  Iltalie;  là  ■ 
il  eut  de  nouveau  beaucoup  à  lutter  contre 
la  haine  de  quelques  membres  de  la  noblesse» 
et  quitta  Rome  pour  soumettre  complèlc- 
raenl  ses  eni.emis  avec  le  set(»urs  des  nou- 
velles troupes  qu  il  attendait,  il  tomba  su- 
bitement malade  ilodi  à  la  fin  de  l'amiéB 
1001,  et  mourut  à  Patemo  (2)  dans  le  voisi- 
na(^o  de  Cîvita-Castellana»  en  10(H2.  Arnolf 
débar(juait  prci  i.si''inent  en  Italie  avec  la  prin- 
cesse (rreccjue,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
dOito  se  répandit. 

La  tradition  a  embelli  sa  mort  de  plusieurs 
légendes,  et  en  a  accnsé  la  jalousie  ou  la  ven- 
geance de  Siepbanta»  veuve  de  Crescen-* 
tins  (3).  Le  caractère  romanesque  d'Otto 
contribua  beaucoup  à  faire  ajouter  foi  à  ces 
légendes.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  et  n'é- 
tait âgé  que  de  22  ans. 

(1)  Mascovii  Comment. ,  p  il-}. 

(2)  Cf.  Adcibolii,  in  Vita  Hcnricill,  c.  i, 
surtout  VitaBmMtdi,  Up.  Hild.,  ap.  Leibo., 
I.  p.  457 .  c.  43.  Léo  Ostien? . ,  în  Chnn.  €a$in,t 
lih.  Il,  c.  2t. 

(3)  Laudulph.  Scn. ,  ii ,  18—1». 
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I V.  —  tvfHfmcnfê  é' Italie  iutqu'à  la  «orl  tfe  Hmri  II. 


Après  la  mon  (10110  ill,  l  Italie  eut  en- 
core une  fois  un  rot  national.  Mais  on  se 
tromperait  grandement  si  on  TassimUait  aux 
anciens  rois  et  anii-rois,  qui  se  succédaient 
jadis  avec  tant  r!c  rapidité;  au  lieu  (]iie 
ceux-ci  étaient  toujours  poussés  et  {)rocla- 
mcs  par  un  parti  :  le  nouveau  roi  s'éleva  par 
ses  propres  forces. 

Voici  qvette  était  la  situation  du  pays  après 
le  partage  des  cantons  en  petits  fiefs  nobles 
et  en  bénéfices  ecclésiastiques:  en  di  liors  du 

duché  de  Spolrf',  <]n\  vors  l;i  lin  du  X' 
siècle,  fut  pendant  qui^lque  tonii»s  soumis  à 
Pandoir,  un  des  princes  lombards  ,  il  ne 
restait  plus  comme  grands  princes  temporels 
que  les  marquis  de  Toscane,  de  Vérone  et 
dMnée.  Ces  seigneurs  avaient  d'abord  en 
leur  qualité  de  margraves,  ou  mnrquis,  des 
licfsdein  cotirnnne  considérables;  de  plus 
leurs  familles  po-nséduicnt  de  grands  domai- 
nes allodiaux  qu'elles  augmentaient  focile- 
ment ,  et  sur  lesquels  elles  s'arrogeaient  les 
droits  de  comtes  comme  privilèges  !  - 
dîtaires;  enfin  beaucoup  de  cloîtres  et  d  é- 
vèques  les  cli(»isis.saicnt  pour  yviirons,  nu 
s'offraient  même  à  eux ,  quand  ils  le  pou- 
vaient. Naturellement  les  rois  d'Allema- 
gne cherchèrent  à  s*allacher  ces  princes  par 
la  douceur  et  les  bons  offices,  et  notam- 
ment Arduin,  marquis  d'Ivrée ,  qui  avait 
encore  reçu  d'Otto  1»  charge  de  comte 
palatin  de  toute  la  I,onibardie.  Il  était  en 
cnitre  plus  puissant  que  les  anciens  mar- 
grave* d  Ivrée,  parce  qu'Otto,  tout  en  divi- 
sant les  bénéfices  après  la  soumission  de  Bé- 
rengar, avait  néanmoins  laissé  le  margraviat 
au  comte,  ou  comme  on  r;ip|)olaii  iilors  :\ 
cause  du  voisinn{;c  dos  froiitièros  do  Hour- 
pogne,  au  mar{]ravc  ^conilc  des  iMarchcs) 
de  Suse.  Arduiu  était  de  cette  famille  et  pos- 
sédait par  conséquent  Ivrée,  Aoste,  Snse  et 
toute  la  campagne  environnante ,  là  où  l'Ita* 


lie  se  perd  dans  les  montagnes  de  la  Savoied  ]  ; 
de  plus  il  était  juge  suprême  pour  tonte  la 
Lombardîe.  Cette  puissance  le  porta  à  com- 

mcilre  des  abus  ;  il  fit  exécuter  Pierre ,  évé- 

quo  do  Vcrcclli,  et  brûler  son  cadavre; 
Otto  le  mit  au  ban  dr  !"oni|)iro  et  déclara 
ses  biens  cotifisqué»  au  pruhl  de  Téglise  de 
Vercelfi. 

Ardttin  se  fiant  sur  sa  puissance ,  sur  la  so- 
lidité de  ses  forteresses  et  ses  nombmis  pa- 
rents, se  soulenaitencore  lorsqu'Otto  mourut. 
Cette  mnri  inattenduelui  inspira  la  résolution 
de  se  proclamer  lui-même  roi  d'Italie,  pour 
échapper  à  tout  châiiuient.  Il  eut  bientôt  ga- 
gné plusieurs  évéques ,  tant  par  des  sommes 
d'argent  que  par  des  promeraes,  et  il  ne 
resta  plus  alors  aux  autres  prélats  de  Lom- 
bardie  d'autre  parti  que  celui  de  la  soumis- 
sion; car  si  le  morcellement  de  l'Italie  on  f  c- 
tites  principautés  ecclésiastitpu  s  avaii  lait 
que  personne  n'était  plus  assez  puissant  pour 
résister  seul  au  roi  des  Allemands ,  il  en 
était  aussi  résulté  qu*on  manquait  également 
d'unité  et  de  force  contre  les  usurpateurs. 
Après  s'être  assuré  drslioniines  les  plus  cou- 
sidcrubles ,  Arduin  convoqua  une  diétc  à 
Pavie ,  et  ses  amis  le  proclamèrent  roi  d'I- 
talie. La  plupart  des  évéques  voisins  de  la 
marche  d'Ivrée,  qui  connaissaient  la  bruta- 
lité d' Arduin,  étaient  contre  lui ,  et  s'ils  cé- 
dèrent à  lafiMrce,  ce  n'était  qu'en  attendant 

(1)  Ce  qui  tendrait  surtout  à  faire  croire 
qu*Arduin  appartenait  i  la  fiimille  des  mar* 

quis  de  Susc  .  ce  sont  ses  propriétés.  La  seule 
notice  précise  que  l'on  ait  sur  sa  parenté  se 
trouve  ,  autant  que  je  sache,  dans  un  acte  de 
l'année  1011.  Cf.  Kocler ,  Dits,  de  Ardoino  mat- 
chione  Bfweêke  { Altorfii ,  1730  ) ,  p.  8  sq.  Son 
père  y  est  appelé  Dodo  ,  et  son  oncle  Adelhorl. 
Ce  dernier  nom  a  fait  sii[)poser  que  Hotio  t  lail 
rdsdc  Bèrcngar  II  :  cette  h;p«Hl)câc  est  toul-à' 
fait  isns  fondement. 
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qu'un  roi  allemaiidvînt  faire  valoir  ses  droits. 
Ardutii  ne  put  rien  sur  l'Italie  centrale. 

Quant  à  ce  qui  restait  des  comtes  do  Mo- 
dèoe  eC  de  Reggio,  après  qu'on  eut  accordé 
nn  eorftut  âonctum  à  l'égliM  de  cette  dernière 
▼ilie,  ce  mémechevalier  Albert  Azzo,  qui  avait 
jatîis  reni  Adelheiil  à  Caiu>ssa[l),  l'avait 
obif  nu  eu  fief  d'Otto  I«s  devenu  l'époux  du 
(  eite  princesse ,  et  à  ce  bénéfice  déjà  consi- 
dérable  il  avait  encore  joint,  sont  Oito  II ,  le 
oomlé  deManUnie  oornine  Sef  de  la  couronne» 
el  le  oonté  de  Fcrrare  comme  fief  de  la  ville 
deRaveiine.  il  était  dans  la  nature  des  clioses 
qnecetto  l  i  nulle  restât  constamment  attachée 
aux  Allemands.  Tbedald ,  fils  aInéd'Azzo,  lui 
enocéda  dans  ces  comtés  (2);  le  second ,  Got- 
frid,  fat  èvéqoe  de  Breacia  (3).  Il  était  natu> 
rel  encore  qne  presque  tous  les  évéques 
qui  pouvaient  compter  sur  la  protection  de 
Thedald  se  déclarassent  contre  Arduin  pour 
les  Allemands,  particulièrement  l'archevêque 
de  Uavenne  et  l'évéque  do  Modène  ;  en  outre 
la  marche  de  Vérone  n'appartenait  A  fltalie 
ifne  par  aa  poeition  et  l'origine  de  aes  habi' 


f  f  Son  fils,  à  cause  de  ces  fiel^i  porte  1«  titre 

d   Thrdaldut  marchio  et  cornes  eomitatut  Mu- 
Unentis.  tu  corne*  comiMus  est  toujours  comte 
dTon  ceinté  dont  on  a  distrait  un  bénéfice 
eiempté,  eoni«  M  eamtaéo,  eomiado  indi- 
quant le  torritoirc  en  dehors  dt-î    ville  et  de  sa 
banlieue.  Marchio  est  le  litre  riii»;  portent  alors 
tous  les  vrais  cou)tc&  en  itdlie,  \m'  uppusiliuu 
ans  eamIUê,  qui  ne  le  portent  que  comme  titre 
de  familic, coutume  qui  parait  s'Clre introduite 
de  bonne  heure  en  Italie  et  dan§  le  territoire  de 
l'ancien  exarchat  de  Uavenne.  Ceslà  tort  qu'on 
n  TOttIa  ftdre  d'Albert ,  flts  d*Az20«  le  marquis 
de  Toscane.  Cr.  Fontani .  Uemori»  di  Malflda , 
2'  édit.  (Lucca,  1756),  p.  12,  remarque  de 
iJans». 

(2)  Avant  même  qu'il  ne  se  fût  rendu  en  Ita- 
lie,  le  roi  Henri  coosidérait  le  comte  Thedald 

comme  snn  prineipal  appui  dans  le  pays,  et  il  le 
meniiDniie  avec  lioniieur  dan<!  les  nctes.  Cf. 
Laodi ,  Uùloire  de»  yi  iiices  de  la  Alaiion  dé 
Saxêt  traduit  en  allemand  par  Hebes»  p.  458. 

(3)  Le  comté  de  Brescia  devait  aussi  appar- 
tenir à  Thedald.  Thirabosci,  Jlrmorw  itorkhe 
Modetuii,  vol.  i ,  p.  90. 
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tauts  (  1)  ;  elle  devait  naturellement  être  contre 
lui.  L'évéque  de  Vcrcelli,  qui  avait  des  droits 
sur  l'alleu  d' Arduin ,  était  aussi  son  en- 
oemi*  On  pent  donc  dire  qu' Arduin  ne  régna 
que  dans  le  nordmaett  de  l'Italie,  et  que  là 
mî'nic  il  ne  fiit  reconnu  que  dans  quelques  en- 
I  droits,  OÙ  son  or  et  ses  donations  lut  aTaient 
créé  des  partisans. 

Henri  H ,  qui  succéda  à  Otto,  fut  d  abord 
trop  occupé  en  Allemagne  pour  pouvoir  se 
rendre  en  Italie.  En  attendant  il  envoya 
une  armée  sur  les  bords  de  l'Adigc,  pour 
combattre  Arduin  ;  niais  celui-i  i  1  avait  pré- 
venu ,  avait  battu  les  Véroiiais  ,  occupé 
les  passages ,  et  s'était  même  avancé  jus- 
qu'à Trente»  dans  le  Tyrol,  pour  barrer 
le  chemin  aux  Allemamis.  De  li  il  battit  en 
retraite,à  la  vérité;  mais,  lavorisé  par  leter> 
rain ,  il  remporta  une  victoire  sur  ses  cnne- 
qiis  près  de  Vérone;  ils  furent  contraints 
de  reprendre  la  route  d'Allemaf^ne 

Thedald  craignait  d'être  accable  par  Ar-> 
doin;  mais  l'arèhevéqne  de  Milan ,  qui  jus« 
qu'alors  s'éult  montré  partisan  d' Arduin, 
eut  peur  aussi  de  tomber  dans  une  dépen-* 
dance  oppressive.  Ces  deux  hommes,  et  avec 
eux  presque  tous  les  autres  prinrrs  de  Lom- 
bardie,  s'iidrossèreul  à  Henri  et  le  priérenl 
de  se  rendre  Ini-méme  en  Italie. 

Henri  se  mit  en  marche  en  lOM.  Cette  fois  il  * 
putoccuper  Trente  avant  Arduin,  et  celui-ci, 
malgré  les  garnisons  avec  lesquelles  il  avait 
cherché  à  fermer  la  vallée  de  l'Adige.  ne  put 
empêcher  une  partie  de  l'armée  allemande  de 
passer  dans  la  vallée  de  laBrenta.llouibien  le 
dessein ,  comme  Napoléon,  de  fiiire  attaquer 
de  deux  €6lée  à  la  fois  près  de  Vérone  ;  mab 
il  ne  trouva  pas  la  même  résolution  dans  le» 
siens,  qui  étaient  pour  la  plupart  plus  atta- 
cliiès  aux  Allemands  qu'à  lui  et  l'ulMiadon- 

(1)  Le  margrave  ou  marquis  de  V&tine  était 
alors  Otto  de  Kariuthie.  Cf.  Oithmar*  Uerseb., 
cd.  Wagn.,p.  123. 

(2)  Arnulphus  Mcdiol.,  i.  13.  L'armée  desi 
Allemands  se  composait  de  cinq  cents  hommes, 
Arduin  en  avait  un  peu  plus  de  mille.  L'év*qu« 
de  Ratishonne  lut  le  premier  à  prendre  UfuiUU 
Cl.  Koclcr,  Uu5.  UcÀt  doino ,  p.  16  sq. 


Digitized  by  Google 


204  JiT.  IV , 

nArent.  Henri  entraà  Vérone,  et  dde  qaeoettc 
ville  fut  retombée  m  pouvoir  dee  Altemands, 
toute  la  Lombardie  te  trouva  soumise.  Ar- 

«hiîn  fut  rr^foiih-  dnns  ses  montagnes,  d'où, 
à  proprcmciu  parler,  il  n'avait  fait  que  jouer 
le  rôle  de  roi  en  grand  brigand  (!].  Bien- 
tôt cependant  la  brutalHé  dea  AUemaoda 
lui  reodit  plus  de  puiatance  qu'il  n'en  es- 
pérait. 

Henri  s'était  rendu  Iriomplialemont  à  Pa- 
vio  par  Brescia  et  Bergame,  et  y  avait  t  ii- 
couronné  :  main,  soit  que  parmi  les  Pavcsans 
il  se  trouvât  beaucoup  d'hommes  dévoués  à 
Ardttio,  soit  que  ee  ne  lût  qu'une  effer- 
vescence momentanée  causée  par  les  excès 
des  Allemands,  une  nS  olto  éclata  pendant  la 
féte  du  couronnement.  11  n'y  avait  dflns  la 
ville  qu'un  petit  nonibro  d'Allemands,  ei 
Henri  lui-même  courait  de  grands  dangers; 
heurenseoient  rannée  qui  était  campée  aons 
lesmursarriva,  ledflivra,naisen  même  temps 
elle  réduisit  Pavie  en  cendres.  On  attribua  ce 
malheur ,  les  partisans  d'Arduiu  surtout,  au 
ressentiment  du  roi ,  de  sorte  c;ue  non- 
seulement  les  Pavésans ,  mais  même  tous 
les  autres  Italiens,  qu'une  telle  conduite 
avait  remplia  d'indignation,passèrent  ducôté 
d'Arduin  (S).  Cependant  Henri  retourna  en 
AIIcmn{jnc ,  en  passant  par  Milan  et  en  sui- 
vant In,  >fnjoiir,  sans  avoir  rien  fait  pour 
asseoir  son  pouv  i  en  Italie.  A  peine  était- 
il  parti,  qii'Arduin  redescendit  de  ses  mon- 
tagnes »  et  fit  de  nouveau  reconnaître  sa  puis- 
sance sur  le  Piémont  etlecomiédollonllerrat 
jusqu'à  Pavie.  Cette  fois  même  il  rencontra 
beaucoup"^  plus  d'adhésion  qu'auparavant. 

A  Rome  même  Otto  111  nvait  t^tabli  un 
état  de  choses  qui  après  su  mort  ne  |>ouviiit 
manquer  de  ramener  prompiement  les  an- 
ciens troubles.  Après  avoir  bit  eiécoterCres- 
centius,  i!  avaitpris  sa  veuve  pour  concubine 
cl  s'était  liiissé  entraîner  par  amour  pour  elle 
à  laisser  à  son  fils,  Jean,  imn-aenlement  les 

T  —  .  

(1)  Dilhmar.  Morst-h.  dit  de  (ni  qu'il  était 
dtUrvtendipotUu  ariis  quam  regendi  gnaru*. 

«  Horrait  omnis  lislia ,  similc  pertimcs- 
ç«us,»Ani>Med«,i,  14. 
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propriétés  pateraellea,  mais  même  A  le  foire 
préfet  do  Rome ,  magistrat  qui  en  l'absence 

de  Tempercnr  exerçait  tous  ses  droits.  C'est 
probablement  cetio  conduite  d'Otto  ,  par  la- 
quelle il  parut  prendre  parti  pour  une  des 
lucuuns  de  iiome  >  qui  contribua  à  exciter 
les  révoltes  des  Romains  pendant  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Aprte  sa  mort  le  pré- 
fet de  Rome  et  les  comtes  de  Tusculum, 
c'est-à-dire  les  deux  familles  dont  la  haine 
durait  déjà  depuis  plus  de  rent  nns  ,  ?e  re- 
trouvèrent en  présence.  Aussitôt  qu  U  n'y 
eut  plus  d'empereur  près  de  lui ,  Jean  déposa 
aa  dignité  de  préfet ,  qui  ne  pouvait  plus 
guère  lui  être  utile  >  et  gouverna  Rome 
comme  patrice  ou  sénateiv,  de  la  même  ma- 
nière que  l'avait  gouvernée  soîi  |h  re  Cres- 
centius,  et  avant  celui-ci  Octaviea  et  Ai- 
berich. 

Uanden  précepteur  d*Olto  HI»  ou  le  pipe 
Sylvestre  U,  était  moH  dès  1003.  A  sa 

place  les  comtes  de  Tusculum  avaient  élevé 
Jean  XVH  (1],  et  à  celui-ci  avait  succédé 
Jean  XVIH ,  homme  aussi  insignitîant  que 
son  prédécesseur.  Jean  XVHI  était  sous  1  ia- 
flnone  do  sénateur  Jean,  et  celui-ci  resta  le 
souverain  presque  indépendant  de  Rome, 
tani  que  les  Allemands  n'y  vinrent  point 
avec  de  grandes  forces.  C'est  encore  sous 
son  influence  que  fut  nommé  Ser^jins  IV, 
qui  occupa  le  siéjje  p.ijial  de  1000  a  1012; 
mais  son  successeur  ap('artcuait  à  la  maison 
descomlesdeTuflcnlum  :  c'était  Denott  VD, 
qui,  appuyé  de  ses  firèi^  Romanus  et  Albe- 
rich,  obtint  la  tiare,  mais  fut  aussitôt  atta» 
quépar  la  faction  dépossédée.  Jean  avait  en- 
core un  frère  ,  nommé  Benoit,  ei  cohii-cj 
avait  deux hls,  Jean  et  Crescentius.L  étaient 
là  les  chefii  du  parti ,  qui  éleva  contre  Be- 
noit VIII  un  nouveau  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire.  Grégoire  ne  put  se  soutenir  et  se 
rendit  en  Allemagne  auprès  de  Henri  U  ; 


(1)  Ccst  le  chiffî^  qn*oa  afoote  ordinaire- 
ment au  tK'fTi  dr-  Jran  ,  parce  que  Plalina  ol 
d'autres  comptent  Jean ,  tils  de  Kobcrt ,  au 
nombre  des  papes,  et  donnent  à  Jean ,  Als  do 
Léon,  le  nom  de  Jean  XVI. 
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conmeiicèreDt  leur  lotte;  dans  la  auite, 
lorsque  d'antres  villes  farent  aussi  deremies 

assez  poissantes  pour  défendre  leurs  intérêts 
los  cirnies  à  la  main,  elles  se  joignirent,  soit 
à  Pavie,  soit  h  Milan,  selon  qu'elles  voyaient 
leurs  avantages  dans  l'une  ou  l'autre  alliance; 
de  sorte  que  plus  tard  ces  deux  cités  se  troa- 
vèreot  à  ta  tète  de  deox  confédérations  de 
villes,  qui  diangèrent  tellement  leurs  sen- 
timents que  Pavic,  d'abord  si  hostile  aux 
Allem  ni  ,  leur  devint  ensuite  complète- 
ment dévouée. 

Une  seconde  consé(]uence  du  règne  d'Ar- 
dnin  lot  que ,  pour  gagner  des  partisans,  ce 
prince  s»  montra  dans  los  commenoeraents 
prodigue  des  droits  <!o  régales  envers  les 
évéqucs ,  et  qu'ensuili;  les  évoques  se  firent 
facileniciit  (onfirmer  ces  droite  par  Henri, 
parce  que  cette  confirmation  était  le  prix 
auquel  on  pouvait  acheter  leur  abaudon  du 
parti  d' Arduin.  Enfin  il  fidlul  tneo  nécessù- 
rement  accorder  de  aemblaUes  privilèges  aux 
évéques  restés  constamment  fidèles,  fi  on  ne 
voulait  pas  avoir  l'air  de  mieux  récompenser 
la  trahison  que  la  fidélilé.  I,es  banlieues, 
c'cst-à-tlirc  les  bvnchccs  du  pairua  de  la 
ville,  les  propriétés  des  églises  furent  consi- 
déraUement  augmentées;  les  privilèges  de 
battre  monnaie ,  de  percevoir  des  droiu  de 
dounncs,  des  péaj^cs,  etc.,  tombèrent  de  plus 
en  plus  entre  les  mains  des  évôques,  et  furent 
exercés  en  leur  nom  par  les  vicomtes  et  les 
collèges  des  échevin::..  Nâturellcment  l'éten- 
due de  ces  privilèges  variait  dans  chaque 
ville*  La  aoumiaaion  de  tant  de  seigneurs 
temporels  qui,  bien  que  peu  considérables 
en  eiix-mt^mes,  s'étaient  pourtant  arrogé  les 
droits  de  ctuiitcs  sur  leurs  domaines,  romrae 
les  comtes  de  Seprio ,  prt'sentait  une  excel- 
lente occasion  de  duter  les  évécbcs.  Ar- 
doin  entra  le  premier  dans  cette  voie;  ceux 
qui  vinrent  après  lui  furent  forcés  de  l'y 
suivra  (1). 


raUtoetion  passagère  d*Otto  lit  pour  la 
maison  de  Grescentsos  n*avait  point  changé 
la  politiqite  delà  ooor  gcrmnniqae,  qui  avait 

toujours  appuyé  la  faction  des  comtes dcTus- 
culuui.  Grégoire  ne  trouva  auc  un  secours  en 
Allemagne  ;  toutefois  sa  démarche  hâta  l'exé- 
cution du  projet  qu'avait  Henri  de  se  rendre 
faM-niéme  en  Italie. 

Dès  que  Henri  parut  en  1013,  Arduin 
regagna  ses  montagnes;  Pavie  se  soumit, 
et  Arduin  offrit  do  renoncer  à  la  dignité 
royale,  moyennant  ta  restitution  du  marquisat 
qu'Otto  IH  lui  avait  confisqué.  Mais  Henri 
aurait  cru  s*bnmiler  en  traitant  avec  un 
homme  qu'il  considérait  comme  on  chef  de 
brigands,  et  Arduin  se  vit  ainsi  forcé  de  con- 
tinuer encore  quelque  temps  son  rèle;  mats 
de  jour  en  jour  il  pwdait  de  son  ancienne 
importance. 

Henri  arriva  sans  obstacle  à  Rome,  où  il 
reçut  la  couronne  impériale  en  lévrier  lOli, 
et  d'ob  il  rapartit  pour  rAllemagne  vers  le 
printemps,  après  avoirrèglé  quelques  af^ires 
ccclés' :îs!i<]ues  ppu  importantes.  A  peine 
avait -d  (piitlé  l'Italie,  qu'Arduin  reprit  Vcr- 
ceili  et  en  chassa  l'évéque  Léon  ,  puis 
marcha  sur  Movara  et  Como,  et  assiégea 
ces  villes;  mais  avant  qu'il  les  eAt  ré- 
duites en  sa  puissance,  les  partisans  des 
Allemands  se  réunirent;  il  fot  oUigé  de  lever 
le  siège ,  de  céder  de  nouveau  Vercclli ,  et 
abandonné  de  tous  les  siens,  il  ne  lui  resta 
plu2» ,  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir , 
d'antre  parti  que  de  se  retber  dans  le  cou- 
vent de  Fruttoaria,  et  d'y  terminer  sea  jours 
comme  moine  (1). 

Toute  son  liistoirc  nous  le  montre  dans 
une  antre  position  que  les  anciens  ^nii-rois 
de  l  liaae.  Toutefois  son  rè{;iie  ne  Lissa 
pas  que  d'avoir  beaucoup  d'influence  pour 
h  société  italienne.  D'abord  la  haine  dès 
Pavésans  et  des  Milanais»  que  des  rivalités 
d'iutérète  commerciaux  entretenaient  depuis 
Iong-(emps,  trouva  dans  la  querelle  d'Arduin 
et  do  Henri  une  occasion  de  se  manifester 
OQvertemeot.  C'est  alors  que  Pavic  et  Milan 

(1)  Dithmar.  Uerscb. ,  cd.  Wagn. ,  p.  215. 


(1)  Trobfkères,  Hugo,  HesttoetEceUn.  lois 

trois  comtes,  et  un  quatrième  comte.  Obizo, 
qui  avaient abaodonné  lienri  ponr  n ntn  r  daus 
le  }iarti  d'Arduin ,  et  qui  fureut  lait^  prison- 
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Quand  Arduin  eut  disparu  de  la  scène , 
ce  (\iT<^tn  los  Tirées  et  les  Sarrasins  qui  four- 
nirent à  Henri  roccaston  de  faire  une  nou- 
velle expédition  au-delà  des  Alpes.  Ils  preâ- 
taimt  lenemeat  les  posaeMâons  papales  dans 
le  aod  de  Tltalie ,  que  Benoît  VIII  appela 
l'eniperaur  à  son  secours.  Cette  inTitation 
fut  ftiitc  avec  d'rtt:t:mt  plus  de  succès  que 
le  pape,  pour  satiM a  re  un  caprice  do  Kunè- 
gunde,  femme  de  Henri,  se  rendit  lui-mênic 
en  Allemagne,  et  sacra  soletmetteineDl  l'ô- 
▼éqoe  de  Baniberg. 

Henri  partit  pour  la  troisième  fois  pour 
lltalie  dans  rauiomne  de  1031 .  L'aimée  im- 
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périale  traversa  en  plusieurs  corps  la  haute 
et  imnenno  Italie,  et  s'avança  jusqu'à Troja 
en  A|uilic,  qu  elle  assic^jca.  Les  Grecs  di*- 
fcudircnt  celle  place  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté  ;  mais  enfin  ils  Airent  obligés  de 
se  rendre  (1).  Pandolf.  prince  de  Capone, 
dut  se  soomettre  aussi,  parce  que  ses  sujets 
elierchèrcnt  protection  contre  lui  près  de 
Henri;  il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en 
Allemagne.  La  peste  qui  éclata  dans  l'armée 
de  Henri  le  força  à  s'en  retourner.  11  re- 
gagna par  Lacques  la  Uanie-Italie ,  et  de  là 
1  Allemagne,  en  faisant  de  grandes  pertes. 
Itmournt  en  lOS^danssonchàteou  deGrona. 


S  V.  —  HiiUritt  49ê  priwipavUés  lo»gobar«hu  jmpi'à  ta»  tlâi. 


Nous  avons  laissé  en  ë7i  les  principautés 
loDgobardes  de  l'Italie  méridionale  au  traité 
de  paix  relatif  à  Bénévent,  par  lequel  Tem- 
pereur  Lodwig  (Louis]  permettait  que  cette 
principauté  fût  séparée  du  royaume  franco- 
italien  ,  et  pl;u  ce  en  quelque  sorte  sous  la 
suzeraineté  des  (isees.  Cette  paix  en;;endra 
aussiiùi  deux  faclions  parmi  la  noblesse  bé- 
néventine»  une  fection  fkanke  et  une  foclion 
grecque;  et  dans  la  suite  ces  foaions  jou^vnt 
avecleurs princes  ;\  peu  près  le  même  jeu  que 
celles  de  la  Haute-Italie  jouaienl  avec  les  rois 
et  les  empereurs.  Après  le  inein  tre  d'Adel- 
chis,  sou  neveu  Gaideri:»  ac  mil  à  la  tète  de 
la  faction  grecque;  la  faction  franke  avait 
pour  chef  Lando,  beau-frère  de  Gaideris. 
Ce  serait  pdne  inutile  que  de  vouloir  cher- 
cher dans  ces  fecttons  quelque  opposition 


nieis ,  ainsi  que  betucoop  d'autres  nobles ,  fu- 
rent bannis  et  leurs  bicus  cooflsqués  en  grande 

partie  yii  prufit  de"?  iH(^qtic5  et  des  seigneurs 
qui  ciaicni  restés  fidèles.  Sur  les  persécutions 
des  partmms  d'Arduin ,  voye$  Koeler ,  Ar- 
I.  c.,  p.  29  sq.  Henri  en  appelle, lors 
de  rP5  eonfivt  itiins.à  l'anrion  dmit  lonsobnrd, 
etditfxpresséuient  qu'il  en  a  conféré  cum  ami- 
iki,  par  eooséqucut  avec  les  ecclésiastiques, 
avec  les  éréqucss 


morale ,  quelques  vues  d'amélioration  ;  on 
n'y  trouverait  que  les  effets  des  plus  vils  mo- 
ti6  personnels;  des  haines  de  familles,  une 
▼anité  blessée ,  l*égofsme ,  la  sensualité ,  la 

venfjeance  :  tels  sont  los  mobiles  qui  dé- 
terminaient chaque  individu  h  se  joindre  à 
tel  ou  tel  parti,  ou  à  quitter  l'autre.  On 
entrait  dans  un  parti,  parce  que  la  personne 
dont  on  voulait  se  venger  élût  dans  rautre, 
ou  Inen  parce  que  d'anures  di^Misaient  des 
choses  qu'on  voulait  s'approprier.  Si  ces  fac- 
tions s'appelaient  faction  rjrerque  et  franke, 
une  telle  dénomination  n'avait  sa  raison  que 
dans  le  voisinage  des  deux  (jrands  états, 
qui  leur  prêtaient  appui ,  mab  qui  ne  |K)u- 
vant  entrer  dans  des  intérêts  purement  de 
localité,  protégeaient  toujours  celui  qui  s'a- 
dressait à  eux  le  dernier.  Si  dix  états  sem- 
blables avaient  existé  dans  les  mêmes  con- 
trées ,  la  ville  de  liénévent  eût  été  divisée  en 
dix  partis,  comme  elle  l'était  en  deux,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  que  deux.  Moralement 
aucune  diflérence  ne  sépare  les  filetions; 
celle  qui  s'appelle  franke  aujourd'hui  peut 
se  dire  grecque  le  lendemain,  sans  rien 
changer  à  ses  principes,  en  se  bornant  tout 


(1)  Cf.  Lco  Osiiens.,iu  Chron.  Cas.,  lib.  ii, 
C.4L 


Digitized  by  Google 


UtTALlE  JUSQU'A  L'EXTINCTl 

«mpleroeiii  à  prendre  on  antre  soatien  et  im 

autre  nom. 

(iaideris  fui  fait  prisonnier  par  ses  adver- 
saires ,  el  livré  aux  Franks  ;  il  parvint  à  s'é- 
chapper, s'enfuit  auprès  des  Grecs,  et  avec 
leur  secours  il  fit  la  guerre  à  la  fiuitiOD  qui 
régnait  i  Bénéveiit.  Adelcfais  et  Ajo,  frères, 
et  tout  deox  flb  de  cet  Adeldiis  qui  avait 
été  assassiné  ,  se  sum^dèrent  rapidenienl 
dans  cette  ville.  Ils  étaienl  opposés  à  la  fac- 
tion grecque  et  aux  (irecs,  et  faisaient  con- 
staiDinent  une  petite  guerre  contre  ceux-ci. 
Après  la  mort  d*Ajo  en  800,  son  fils  Ursus 
ht  sttocéda  ;  mais  oelui-d  succomba  sons  les 
efforts  de  la  faction  grecque  :  Bénévcnt  resta 
sons- 1)  domination  grecque  ju-^f pi Vn  80n,  t  ! 
f  ut  jxjur  gouverneurs  des  hommes  d'une 
cruauté  inouïe.  Cette  circonstance  rendit  de 
la  force  à  la  faction  firanke;  elle  appela  à  son 
seoooTS  le  prince  firank-italien  le  plus  furoche, 
Gnido,  doc  de  Spolétc,  qui  chassa  les  Grecs, 
el  s'empara  lui-rnènie  de  lîénévenl.  A  cotte 
époque,  liérenf'.ar  de  Frioul,  et  Lambert, 
frore  «le  Guidu,  se  disputaient  la  couronne 
d  [lalie.  La  mère  de  Lambert  était  sœur  de 
Badeldiis  qui  vivait  en  exil,  et  d'Ajo ,  qui 
venait  de  noorir  ;  elle  profita  donc  de  la 
puiasance  dont  jouissait  son  fil$«  pour  faire 
rentrer  Hadelchis.  La  faction  oppo<5ée,  <pii 
avait  déjà  attiré  sur  Bénévent  la  mallicnreusc 
domination  grecque,  s'adressa  alors,  pour  ne 
pas  retomber  sons  cette  donrination,  à  Ca- 
pone  qui ,  eonnne  nous  l'avons  vu  pins  haut, 
était  devenue,  ainsi  que  Saleme,  une  pfinct' 
panté  indépendante. 

A  ('a[ioue  la  souveraineté  avait  été  pen- 
dant (pielipie  lonijis  entre  les  mains  de  l'é- 
véque  Laudoir(lj  :  comme  naturellement  il  ne 
ponvaitpas  laisser  la  principauté  à  un  fils  par 
héritage»  il  l'avait  de  son  vivant  partagée 
entre  ses  parents.  A  sa  mort  la^  principauté 


(1)  Pfanenrt  princes  avaient  déjà  régné  à  Ca- 
pouc ,  dppnis  qnf  rettp  vilifl  avait  été  sépnrce  de 
BéoévcDt  et  de  Salcme  par  le  gastaldc  Landuif. 
L*éveqne  Landolf  s'empara  de  la  prmcipauté, 
hrsqne  son  neveu  Vandolfeut  quitté  la  ville  en 
colère«penr  ne  pas  tester  soumis  isoo  iaflucocc. 
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fut  donc  divisée  en  quatre  comtés,  qui 

furent  1°  le  comté  de  Teano  et  do  Ca- 
séria  ;  S-»  le  comté  d'Aitacapua  et  de  Sues- 
sa  ;  3»  le  ci mt  '  te  Cajazzo,  4°  et  le  comté 
de  Calvo.  .Mais  bientôt  chacun  des  qua- 
tre comtes  s'eflbrca  de  s'emparer  de  la 
totalité  de  Utéritage.  D  s'ensuivit  une  anar- 
diie  f  me  division ,  que  l'on  peut  bien  nom  - 
mer  une  guerre  de  tous  contre  tous.  Enfin 
Pandolf  de  Teano  et  (^aserla  soumn  i  ro^quo 
tous  les  autres ,  ou  les  chassa.  Les  vaincus 
s'adressèrent  au  prince  Waibr  de  Salernc 
et  trouvèrent  fnès  de  lui  accueil  et  pro- 
messe d'appui.  I)e  son  côté  Pandolf  s'allia 
avec  les  (irecs  de  Xaplcs.  Il  s'engagea  donc 
(bus  ces  contrées  une  guerre  lonf;Tic  ,  cnn- 
tuujelle  ,  qui  se  fit  de  la  mi'nie  niaïucrc 
que  les  premières  guerres  des  Romains 
contre  leurs  voisins.  Pendant  le  temps  des 
moissons  (m  se  jetait  sur  les  tenes  les  uns 
des  autres ,  on  incendiait  les  moissons  et  on 
enlevait  les  troupeaux.  Enfin  ,  soit  que  les 
Grecs  parussent  à  Pandolf  des  amis  dange- 
reux, soit  qu'ils  ne  i  aient  pas  soutenu  assez 
vigoureusement ,  et  que  lui-niémel^t  fbrcé, 
pour  se  mettre  en  sûreté,  de  disposer  de 
l'évéché  de  Capone  (1) ,  il  s'adressa  au  pape 
et  se  reconnut  vassal. 

Les  Grecs  s  .idressèrent  au  parti  con- 
traire ,  qui  était  resté  sans  soutien  depuis  la 
mort  de  Waifar,  prince  de  Salerne.  Aiha- 
naae ,  évéqoe  de  Naples,  s'empara  enfin  de 
Pandolf  par  ruse,  et  les  cousins  de  ce  der- 
nier retournèrent  à  Capoue  ,  pendant  qu'il 
restait  prisonnier  à  Naples.  Athanase  voulut 


(1)  Cf.  Grnnala  ,  Sloria  ch  ile  di  Cajma , 
p.  368.  On  ne  cuusidcruit  plus  alors  dans  cette 
coDirèe  te  digoiié  épbeopale  que  eonnne  une 
importante  chnrgc  politique  ;  le  christianisme  ne 
paraissait  y  être  pour  ri«>ti.  C'est  ainsi  (ju'on  lit 
daus  le  passagu  cité  ci-dessus  :  «  lo  questo  stcsso 
anoo  OTOPandemitfo ,  conte  di  Capua,  avendo 
discacciato  dal  proprio  cpiMopio  Laodnifo  ves^ 
covo  d'ossa  ciKà,  eanonicamente  elello, — as- 
suDsc  al  vescovado  Landoouifo,  sue  CniteUo# 
chierico  già  ammogiiato  (ilavattdas  enbuti)  e 
lo  mandé  in  Roma ,  ccrcando  con  niills  iBgauni 
indorre  il  pappa  Giovanni  Vlfl  a  cooMcrar  U>t  * 
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dorar^erlni-mftne  «nrCapooe;  poorani- 

ver  à  ce  but  il  cntreiint  la  haine  et  les  qne- 

rellcs  (liins  la  famille  des  princes  capouans. 
Lorsqu  t'ntin  on  découvrit  où  il  en  voulait 
venir,  il  appela  les  Sarrasins,  pour  s'emparer 
de  Capoue  avec  leur  aecoun.  Mais  le  vieux 
Guido  de  Spolète(l)  fut  appelé  par  la  fiictioo 
contraire  et  ae  rendit  maître  de  Capoue.  Do 
dépit  Athanase  remit  en  liberté  le  prince 
PandûlF,  et  celui -ci  ayant  probablement  péri 
dans  cette  {guerre,  Aténolf,  le  plus  jeune  des 
cousins  de  l'évéquc  Laodolf ,  so  trouva  enfin 
aenl  prinoe  de  Capoue,  grâce  au  aeooon  de 
Gnido ,  dont  il  ae  recounot  vasial. 

C'était  donc  cet  Aténolf  qni  régnait  à 
Capoue,  lorsque  la  faction {jrecquc  de  Béné- 
vent  implora  l'appui  de  celle  ville.  Elle  in- 
troduisit secrètement  Aténolf  dans  la  ville , 
s'empara  du  palais,  fit  Radelchia  prisonnier 
et  prodama  Aténolf  de  Capoue  prince  de 
Bcnévent  (en  l'an  000  ).  Cette  courte  histoire 
de  la  réunion  des  principautés  de  Capoue  et 
de  Bénévcnt  peut  servir  d'échantillon ,  pour 
prouver  quels  intérêts  dominaient  dans  ces 
contrées  et  la  manière  dont  ils  étaient  dé- 
feodus. 

Les  descendants  d'AtènoIf  restèmt  en 

possession  de  la  principauté  de  Bénérent 
plus  d'un  demi -siècle  (2).  Leur  histoire  ra- 
contée en  détail  aurait  aussi  peu  d'intérêt 
qu'en  aurait  l'histoire  des  anciens  comtes  de 


CHAP.  II. 

Waldeckdans  une  lusloire  générale  d'Aile- 
flugne.  Lenr  résidence  était  Capoue ,  et  tons 

les  membres  mfties  de  la  famille  r  '';;n:ii('Tti  en 
commun  ,  quand  ils  avaient  atlcinl  leur  ma- 
jorité ;  toutefois  il  y  en  avait  toujours  un  qui 
était  le  premier  de  tous, 

Llibtoire  des  prinoes  de  Salerne  présenta 
à  cette  époque  le  mémo  caractère  que  oelle 
des  princes  de  Capoue  et  de  Bénévent.  La 
famille  d'Aténolf  reprit  dans  la  suite  posses- 
sion de  Salonic.  i'andolf  Tôie-de-Fer  s'était 
déclaré  pour  Ouu  I",  et  grâce  à  l'appui  de  ce 
prince  il  remporta  plnsienrs  araotagi^  sur 
les  Grecs ,  qui  le  pressaient  tonjours  de  plus 
en  plus.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat 
qu'il  leur  livra ,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
que  quand  Jean  Zcymiscès  entra  dans  des 
relations  arnica^  avec  Otto  I"  et  qu'Otto  II 
éponsa  une  {xinoasse  grecque.  Peu  de  temps 
apré6,GisoIf,aSorsprincede  Salerne,  fatdiaa- 
sé.  II  alla  im^orer  le  secours  de  Pandolf.  Ce- 
lu!-<  i  le  ramena ,  et  comme  Gisulf  n'avait  pas 
de  fils,  il  adopta  ()ar  recunuâissance  Pandolf, 
qui  après  lui  devint  prince  de  Salerne ,  et 
réunit  par  conséquent  sous  sou  pouvoir  lous 
les  états  longobards  de  la  Basae-Italie.  Des 
fils  de  Pandolf  Téle-âe-Fer,Landolf  IV  ob- 
tint Capoue  et  Bénévent,  Pandolf  Salerne. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Pandolf  1", 
Pandolf  de  Salerne  succomba  sous  les  atta* 
ques  de  Manso ,  duc  d'/Uiiaih. 


S  yi.-^Hùioire  det  Grecs  et  des SanatiHê itaUù  en  Ilalie  jusqu'à  l'an  iùli. 


Noos  n'avons  encore  eu  occasion  de  par- 
ler qne  d'une  manière  incidente  d'une  cer^ 
taine  partie  des  possessions  grecques ,  de  ce 
district  de  l'Italie  méridionale  qui ,  comme 
Venise,  dépendait  autrefois  de  l'exarque  de 
Ravenne ,  et  qui,  comnte  celte  ville,  eut  en- 
anite  aon  gouvernement  indépendant  sons 
aes  propres  dncs,  lorsque  Ravenne  fot  tom- 

(1)  Qui  devint  plus  tard  empereur. 

(2)  Voici  1b  table  généalogique  des  prinmde 
Bénévent  talla  qpe  la  donne  I^ret  : 


bée  an  pouvoir  des  If  raoks  ;  je  veux  dire  le 
territoire  de  Naples. 
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L'ITALIE  JUSQU'A  L*£XT1NC1 
TItples  était  jadis  gouvernée  par  iindiicque 
Boomatt  reiurqu^  01  elle  posaédait  da  reste 

lamémecotisiitution  raunici()alo  que  celle  que 
noas  avons  déjà  trouvée  à  Ravenne  (1).  L'his- 
toire de  CCS  ducs ,  ou  ,  comme  on  les  appelle 
aussi,  de  ces  maitres  des  milices,  offre  natu- 
reilenieui  bien  peu  d'iutérét,  tant  qu'ils  dé- 
pendent  de  Kavenne.  A  l'époque  oà  lU- 
venue  était  menacée  de  tous  côtés  et  la  Pen- 
lapole  presque  entièrement  conquise,  l'exar- 
que se  tenait  souvent  à  Naples ,  et  depuis  lo 
temps  où  Ravenne  nu^mc  tomba  aux  mains 
des  LoagobarUs  ,  jusqu'en  7(>5,  on  ne  fait 
meatieo  d'ancui  doc  à  Naples.  Peut-être 
l'esarque  lui-même  y  fésidait-il  sans  goom- 
dérer  ses  rapports  avec  Ravenne  comme 
anéantis  pour  toujours  (2).  Dans  la  suite^la 
dignité  (ref.Tniii»»  cossfi  toiit-à-feit. 

En  i<;ô  les  acies  tont  meniion  d'un  nou- 
veau duc  à  Naples;  mais  il  arriva  au  pouvoir 
de  la  même  manière  que  les  premiers  dues 
et  OMttres  des  milices  de  Venise.  H  lut 
choisi  par  le  peuple.  L'archevêque  d'alOfS, 
Taul,  s'attacha  an  pape,  et  chercha,  comme 
l'archevêque  de  Ravenne  et  le  patriarche 
de  Grado,  à  se  séparer  autant  que  possi- 


(1)  Des  magistrats  compris  sous  le  nom  cora- 
non  de  ^HlKest,  et  un  sénat  adminlitnieat  la 

ville  sous  l'autorîté  d'un  duc,  qui  16  dennait 
aussi  le  titre  de  Magitter  mililum  ou  de  Prth 
touànitoê.  Cr.  J.  C.  Capacii  Hulorict  NeapoU- 
Uutm  HM  4m  (  NeapoH ,  4771  ) ,  vol.  1 ,  p.92— 
93. Si  le  due  avait  M^auparavaat  dans  lesénat, 
il  s'appelait  consul ,  ou  ,  d'après  la  terminologie 
de  la  cliancellcrie  grecque ,  ûnart;.  C'est  ainsi 
qu'on  lit  dans  une  inieriplien  :  etèî^a»^;  Snaro; 
M»  M  Cf.  J.  C.  CapacH,  1.  e.,  p.  97.  Qodque- 
fois  on  choisissait  des  étrangers  pour  ducs.  Dans 
la  suite ,  ce  cas  se  préseuta  aussi  de  temps  en 
temps  à  Amalfi ,  lorsque  cette  ville  devint  iadé- 
pendante. 

(2)  Capace  considère  aotsila  situation  de  Na- 
ples de 726  à  765  comme  proTisoirc.  Cf.  J.  C. 
Capacii,  i.  c  p.  l(Mi  :  «  Ideoquo  tutiuscreden- 
dum.  qoodaBum  duccm  ea  tenpestate  Ilkapu- 
lis  non  habebat  (que  l'eunuque  Eulichius.  dé- 
Icsnié  cxlraordinairomeiil).  Is  (•■;(  (y.w  H:tvi'n- 
nam  pctiit  et  Kavenoatcs  imperiistudioâos  facile 
In  Sde  retinnit.a 

HI8T.  n'iTAUB.  t. 


ION  OE  LA  IfAISON  DE  SAXE.  m 
ble  de  l*empire  grec ,  et  k  devenir  le  pre- 
mier personnage  politique  de  sa  province. 
Il  parait  que  le  peuple  et  la  noblesse  pre- 
naient une  part  particulière  aux  affaires 
politiques ,  et  obéissaient  à  l'archevêque.  Il 
serait  donc  possible  qu'ici ,  connue  à  Venise , 
le  choix  d'un  nouveau  duc  se  lùl  fait  sous  la 
direction  de  rarcbevéque.  Après  la  mort  de 
Paul,  le  duc  Étienne  fut  revêtu  de  sa  dîeniié.. 
Il  gouverna  Naples  èt  les  environs  jusqu'à 
Sorrente  et  Amalfi  ,  en  qualité  de  duc  et 
fl'évéque,  sous  la  suzeraineté  de  l'empe- 
reur d'Orient,  absolument  comme  les  pre- 
miers ducs  do  Venise  gouverudeot  ces  Iles 
et  les  côtes  voisines.  A  Étienne  succéda 
son  gendre  Théophylaktus,  qui  régna  jus- 
qu'en 788.  Celui-ci  et  ses  successeurs 
paraissent  dans  une  sorte  de  subordination 
vis-A-vis  le  pairice  de  Sicile,  qui,  si  les  ha- 
biiantâ  de  Naples  no  pouvaient  s'accorder 
sur  le  chois  d'un  duc,  en  nommait  un  lui- 
même.  Mais  le  patrice  n  était  pas  en  état  de 
proté(;er  suffisamment  Naples,et  cette  ville  fut 
contrainte  de  se  faire  pendant  quelque  temps 
Iribuiaire  des  I^ngobards  de  Bcnévent  (1). 

Ce  rapport  de  dépenflance  avec  Bcnévent 
devait  naturellement  aliéner  de  plus  en  plus 
Naples  au  patrice  de  Sicile,  et  quand  on  voit 
conunentia  noblesse  et  le  peuple  luttent  dans 
celte  ville  ;  comment  les  princes  de  Bénévent 
interviennent  dans  les  querelles;  comment  il 
arrive  (|ue  tanlAt  «n  duc  est  assassiné  sans 
qu'on  fasse  aucune  information  ;  que  tantôt 
un  autre  est  élevé  sans  qu*on  s*en  inquiète  * 
on  doit  néeessaîrement  supposer  qqe  les^ 
lalions  avec  l'eiTipIre  d'Orient  ne  s'étendaient 
pas  au-delà  des  relations  de  commerce,  no 
consistaient  peut-être  qu'à  payer  un  tribut 
déterminé,  et  à  lui  reconnaître  une  certaine 
suaeraineté,  mais  une  snzendneié  tellement 
illusoire,  que  Nafries.  formait  au  fond  une 
république  aussi  indépendante  que  Venise. 
On  fit  |)hisicurs  fois  la  f;nerre  aux  princes 
de  Bénévent  pour  se  soustraire  au  tribut 
promis,  et  même  avec  le  secours  des  S;irra- 
 .  

(1)  Cf.  CapUulare  Sicardi  priHçipi*.  —  Auo- 
nymi  Sulcrn.  Chron. ,  cap.  i7. 

It 
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sins;  mais  tous  les  cfTorts  ftirent  inutiles.  Le 
tribut  fut  maintenu  jusqu'à  ce  que  la  princi- 
pauté longobardc  se  fût  divisée  à  un  tel  point 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  ponser  à  faire  la 
loi  à  ^apleâ.  Dans  la  dcmnre  moitié  du 
ix*  siède  »  Naples  paraît  presque  con- 
siafluneiit  alliée  avec  les  Sarrasins;  cette  al- 
Kanœ  lai  semblait  en  quelque  sorte  le  meil- 
leur moyen  de  se  mettre  ;\  l'abri  contre  le 
pil!a;;e  dos  infidèles;.  L'oubli  des  principes 
dirétiens  y  était  poussé  si  loin,  que  le  frère 
du  doc  Sergius ,  révéquo  Atbaoase ,  dont  il 
a  déjà  été  question  i  propos  de  l'histoire  de 
Capoue,  attaqua  eeloi-d  et  lui  fit  creyer  les 
yeux,  se  proclama  lui-même  duc,  tout  en 
restant  évôqur,  fit  alliance  avec  les  Sarrasins, 
et  chercha  toiitinuellement  à  cisrttor  des 
querelles  entre  tous  ses  voisins.  11  alla  euHn 
jusqu'à  entrer  foriDdlemenC  en  société  avec 
les  infidèles  (I],  leur  fournit  l'occasion  de 
piller  les  territoires  de  Capoue  et  de  l'État 
de  ^É!;li^•e,  1 1 1  Trfnjjea  le  butin  avec  eux.  Le 
pai)e  re\(  (imniijuia  "2]  ;  h  Naplcslcs  foudres 
de  l'Église  produisirent  peu  d'impression. 

Athanase  avait  ehez  les  Sarrasins  une  re- 
traite assurée  contre  le  pape,  de  sorte  qu'il 
continua  d'agir  de  même  jusqu'en  900.  A  sa 
mort  son  neveu ,  le  duc  Grégoire,  lui  succéda 
et  (îouverna  jusqu'en  915. 

En  l'an  900  Aténolf  réunit  de  nouveau  Ca- 
pouc  avec  Léné  vent  ;  Grégoire  s'allia  avec  lui  ; 
tous  deux  combattirent  contre  les  Sarrasins , 
et  ils  réussirent  à  contenir  ces  bordes  pil- 
lardes. Les  ducs  de  Naples  qui  succédèrent  à 
rir('{;oirc  suivirent  son  exemple ,  et  restèrent 
toujours  plusattacbésaiu:  états  italieus  qu'aux 
Sarrasins. 

A  l'époque  oik  les  princes  de  la  maison 
de  Saxe  portaient  leurs  vues  anr  lltalie  mé- 

ridionalc,  le  iluché  de  Naples  avait  sa  po- 
litique à  lui;  il  va  sans  dire  qu'il  Ait  obligé 


(f  )  Cf.  Anonjmi  Salera.  Cbn».,  c.  19B,fa% 

i3V,  etc. 

(2)  Cr.  Capacii  Hi$L  Neapol. ,  vol.  i  »  p.  135. 
Il  est  (lit  cxprcHéoteiu  dans  Tacte  d'excommu- 
nication qu' Athanase  andt  accepté  dt  pe«téa 
5àraentoru»i  fortm. 
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do  reconnaître  les  rob  aEemands  pour  suze- 
rains, aussitôt  qu'ils  se  montrèrent  dans  le 
pavH  ;\  l:i  tète  de  letTrs  armées.  Les  Napoli- 
laiiisse  soumirent  à  Otto  î*'  en  970;  ils  se  sou- 
mirent encore  plusieurs  fuis  à  ses  successeurs 
jusqu'à  Henri  (deuxième  du  nom  pour  l'Al- 
lemagne, premier  pour  l'Italie),  lorsqu'il 
arriva  dans  les  campagnes  voisines  en  1021; 
Ttni-  toujours,  ans^iiAt  que  les  empereurs 
(.ommeuraieni  leur  retraite,  les  Napolitains 
s'unissaient  de  nouveau  aux  Grecs,  ou  même 
à  des  étrangers,  pour  se  soustraire  à  la  dé- 
pendance qu'on  leur  avait  imposée. 

On  sait  peu  de  choses  sur  l'état  intérieur 
du  duché.  Des  consuls,  choisis  dans  la  no- 
Messe,  l'ancien  ordre  des  décurions,  admi- 
nistr;!ieiii  les  affaires  municipales  sous  l'auto- 
rilé  du  duc. 

Dans  la  première  moitié  du  ix*  siècle ,  une 
portion  du  duché  de  Naples,  nommément  la 
ville  d*Amalfi ,  était  complètement  tombée  au 
[)Ouvoir  des  Longobards;  ensuite  les  Amal- 
(<t;!iii.s,  lors  du  partage  de  la  principauté 
de  Bénévent ,  s'unirent  à  Salerne.  Ce  fiit, 
i  ce  qu'il  parait,  en  retour  de  cet  attache- 
ment qu'on  leur  accorda  Ime  consiitaltoo' 
municipale,  qui,  évidemment  modelée^  sur 
l'ancienne  organisation  romaine  établie  an- 
térieuroment  à  Amalli ,  n'avait  peut-être  pour 
but  que  de  romplrter  les  dc'bris  qui  avaient 
pu  s'en  conserver  dans  cette  ville  commer- 
ciale (t).  Les  habitants  obtinrent  le  droit  de 
se  choisir  un  préfet,  qui  les  gouvernait  sous 
la  suzeraineté  du  prince  de  Salerne.  Avec  le 
temps  les  préfets  <  hangèrent  de  titre  et  s'ap- 
pelèrent comtes  oi  (lues;  au-dessous  de  g&s 
pré£Qts  ou  ducs  ou  trouvait  ensuite,  comme 


(1)  Francesco  Pansa,  dans  son  BitlaiFê 

d'Amnlfî ,  place  rétablissement  de  la  constitu- 
tion municipale  ^vant  le  temps  où  Salerne  lut 
séparée  de  Bénévent.  Cf.  1 1 ,  fi.  SS.  Il  supposa 
que  le  premier  préfet  fut  nommé  en  829.  Peut- 
être  la  séparation  d'Amalfi  d'avec  Naples  n'a-t- 
elle  riea  cbaogé  dans  la  constitution  de  cette 
ville ,  et  Amalfi  avait-ello  déjà  des  préfets ,  h»** 
qu'elle  était  enoere  sons  le  pouvoir  du  duc  de 
Naj^es. 
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L'IT^VLIE  JUSQU'A  L'EXTINCI 
magistrats  municipaux,  des  consuls  choisis 
dans  la  noblesse  de  la  ville  (1).  Amalti  éiait 
entièrement  adonnée  à  la  oavigaiioa ,  et 
coBiine  tottlettett  naritiaiet,  oomine 
à  Veoise  Irien  antémanowiit,  le  bas  peuple 
y  prit  une  grande  iafluenoe  par  rénernic 
qu'il  sentait  en  lui,  toutes  les  fois  qtron 
voulait  le  froisser;  aussi  cilc-t-on  une  soric 
de  révolutions  qui  cnroiit  lieu  dans  ccue 
ville;  lc5  ducs  étaient  déposés  ou  assassinés 
à  chaque  instant  (â)  ;  mais  en  mèm  teoaps  se 
développait  dans  le  penple  une  audace  esti»> 
ordinaire.  Les  vaisseaux  des  Amalfitains  Vo- 
taient les  pays  les  plus  lointains;  leur  com- 
merce se  faisait  sur  !a  plus  grande  échelle, 
et  tandis  que  les  Napolitains  ne  faisaient  sou- 
vent avec  les  Sarrasins  qu'an  misérable  trafic 
de  friperies  et  d'achat  de  butin ,  les  Amalli- 
laina  eoncktaient  avec  emdes  traités  de  oom- 
merce,  fréquentaient  presque  tous  les  ports 
sarrasins      pour  y  chercher  les  produits 


(1)  A  Amnlfl  magistrats  s'appelaient 
comme  à  Naples  judicet;  c'est  le  titre  qu'ils 
prennent  en  signant  les  actes.  V«s*  par  exeni- 
jile  Pansa,  Itloria  d'Amalfi,  1. 1 ,  p.  46. 

(2)  Je  ne  lîonncrai  pour  ('•clKintillon  qu'un  pas- 
sage que  rapporte  Pansa  datis  son  htofia  dtW 
«ttffes  répMica  dF  Amolli  (  1. 1 ,  p.  33 }.— «Hsrl- 
mupnBfectuseratanDoSTIfUtioactis  Atbaoasii 
cpisropi  Xeapolitatii.  ît.cm  quatuor  annos  rem- 
publicam  nilniinisiravit ,  et  ejriMus  est.  Subro- 
gatiim  I  rsum,  Marini  comiiis  de  Pauiuloonc 
comité  filîum,  Canaeci,  Ifarci  (c'est  ainsi  que 
dans  l'Italie  méridionale  on  faisait  alors  à  pro- 
pos de  chnqne  nom  l'pnîtm^rntinn  rîf  toute  la 
race,  à  limitation  des  musulmans)  post  scx 
menses  quoquc  ejecerunt.  Successit  Urcos  €a- 
bastcDsis,  Johannes  Salvua,  Romani,  Vitalis 
nilus.  Post  srx  nicnses  item  cjoCtoSy  ledîit 
3laurus  Coccus ,  etc.  » 

(3;  Les  Amàllltains  avaient  des  comptoirs  non- 
senlenent  dans  toutes  les  villes  maritimes  des 
maliomrian*; ,  mais  ils  avaient  ni^'uio  un  liApital 
et  une  église  à  Jéru<a!cm.  Foy.  Pansa,  I.  r, , 
p.  48.  Ils  vivaient  dans  la  meilleure  intelligeuce 
avec  104  infldclcs.  La  ChroDÎqne  de  TAnonyme 
de  Salcrtio ,  c  110,  contient  aussi  ane  preuve 
des  relations  amicales  qui  (  \=^f  ;iiont  entie  les 
Aœalûtaios  et  les  Sarrasins  d  Alri«iue. 
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des  pays  méridionaux,  et  les  transporter  dans 
ceux  dn  nord ,  principalement  «nr  !i  s  côtes 
frankes  et  liguriennes  de  la  .Méditerranée. 
Peu  à  pea  les  Analfitaias  agrandirent  leur 
terriloire,  occupèrent  en  partie  les  petites 
îles  des  environs  de  Naples,  et  furent  pour 
le  temps  des  empereurs  saxons  ce  que  fat 
plus  tard  V  enisepour  le  commerce  européen. 

Le  rapport  de  dépendance  envers  Sa- 
lerne  dura  jusqu'à  l'an  983.  Quelques  mois 
auparavant»  Ifanao,  docd^Ainalfi  (Ij,  avait 
réussi  à  soumettre  Pandolf,  prince  de  Saleme, 
et  a  [)rendre  sa  place.  Otto  se  rendit  alors 
dans  la  Passe-Italie,  et  «[t"'-^  avoir  réduit 
Napies,  il  assi('{|ea  l'usurpateur  Manso  à  Sa- 
lorne.  Manso  se  soumit  et  obtint  la  prin- 
cipauté sous  h  protection  d'Otto;  lors* 
fpie  cehû-ci  mourat  (  en'963 } ,  les  baîntanls 
do  Salerne  chassèrent  le  prince  amalfitain* 
A  dater  de  celte  ê[)(i({ue ,  Salerne  eut  de  non* 
veau  son  petit  prince  à  elle  ;  mais  Manso  resta 
prince  d'Amalti ,  sans  plus  reconnaître  la  su- 
zeraineté- des  Salcrnitains,  et  ses  successeurs 
suivirent  ses  traces.  lis  restèrent  cfaeliî  iodé* 
pendants  de  celte  petite  république  oonnner- 
ciale ,  (jui  n'en  obtint  le  titre  que  de  l'empe- 
reur grec.  C'est  dans  cet  état  que  se  trouvaient 
encore  la  firintipauté  longobardedeSalcme, 
et  la  république  d  Amalfi  â  1  extinction  do  la 
dynastie  saxonne,  en  IW. 

Un  docbé  indépendant,  qui  n'était  lié  que 
sous  certains  rapports  avec  l'empire  mreo, 
s'était  formé  à  fiai-te  [2  fie  la  même  manière 
qu'à  Naples  et  à  Anialfi.  I.a  situation  de  la 
place  faisait  paraître  encore  plus  chancelante, 
phis faible  la  suseraineté  que  s'était  réservée 
cet  ea^HK.  Tantôt  le  duc  de  Gaéio  relevait 
immédiatement  des  Grecs ,  taniAt  il  était  con- 
traint de  reconnaître  la  snieraineté  du  pape 
ou  celle  du  prince  de  Capoue.  Enfin,  dans  la 
dernière  moitié  du  ix«  siècle,  le  ducDocilis  sut 
se  rendre  indépendant  en  s'alliant  aux  Sar- 
rasins, et  établit  une  colonie  sarrasine  sur  le 
Garîglianofit),  d*où  elletenaiten  respect  aussi 

(1]  Cette  ville  était  devenue,  par  son  com- 
merce •  plnk  imporlaoïe  que  cdle  de  Salerne. 
('2)  Le  nom  de  Gacta  vient  du  K«î)«$  é  Sparte. 
(3)  Dociliii,  A  ViDstigalioa  du  pape,  avait  aidé 
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bien  le  pape  que  le  prince  de  Capoue.  Depub 
ce  tempe  les  ducs  de  Gaéle  n'étaient  soumis 
que  de  nom  à  l'empire  grec.  Ils  étaient 
élus  par  les  habit :u)ts  de  la  ville,  qui  avaient 
une  constitution  nujni  ipale  romaine. 

Outre  ces  duchés,  qui  avaiuni  une  sorte  de 
parenté  d'oriijine  avec  l'empire  grec  plutôt 
qa*ila  ne  Ini  étaient  aonmis ,  le*  Grèce  avaient 
encore  en  Italie  nne  province  qui  lenr  appar- 
tenait  en  propre,  et  qui  se  composait ,  sur 
le  continent ,  de  la  Calabre  ;  en  Sicile  ,  des 
villes  de  Syracuse  et  de  Taoraiina.  Cette  pro- 
vince était  gouvernée  par  on  patrice;  chaque 
localité  poeiédait  sow  Int  rorgaDisationaïu- 
nidpale  romaine,  ou  plutôt  elle  n'en  avait 
que  la  forme.  Le  patrice  était  à  peu  près  in- 
dépendant; il  envoyait  tousios ans  un  certain 
tribut  à  Consiuutinople ,  comme  un  pacha 
turc  do  nos  jours  ;  il  rançonnait  le  mieux 
qu'il  pouvait  les  grandes  villei,  qui  presque 
indépendantes  formaient  de  petites  républU 
qnes  :  elles  lui  payaient  des  sommes  déter^ 
minces,  rp  qui  lui  manquait  pour  compléter 
«on  tribut  Pt  s.ntisfînrc  sa  propre  aviditô , 
il  i  extorquait  dos  laibles.  Dès  le  ix*  siècle 
une  ville  de  Calabre ,  Tarente ,  passa  des 
Grecs  ans  mains  des  Sarrasins ,  et  lenr  servit 
comme  de  point  d'appui  pour  leur  projet  de 
s'emparer  de  toute  l'Italie  méridionale.  Les 
Grecs  ne  pouvaient  mi^ro  s'opposer  à  leurs 
progrès;  mais  plusieurs  querelles  éclatèrent 
successivement  entre  les  Sarrasins  d'Italie  ei 
cenx  de  Sicile  ;  cesdissensioas  donnèrent  aux 
chrétiens  le  temps  de  se  reconnaître. 

En  879  une  armée  sarrasine,  sous  les  or- 
dres dert'mir,  se  présenta  devant  Syracuse. 
La  ville  souffrit  le  siège  h  plus  icrrihie  ;  les 
Gref's  se  défendirent  avec  uuite  i  opiniâtreté 
que  l'on  a  si  souvent  remarquée  chez  les  peu- 
ples méridionaux  dans  la  défense  de  leurs 
villes.  Lafemiœ  fut  telle,  que  les  parentsman- 
geaîenl leurs  enfants  :  la  peste  éclata  et  exerça 
de  grands  rava{je8;  rien  n'y  fit  ;  lorsque  les 
remparts  furent  pris,  on  défendit  chaque  rue, 

lui-in("'me  à  détruire  une  rolonîe  de  op  '^curc 
établie  prés  de  Fondi.  Cf.  Julii  Ca'snris  Capacii 
HUloriœ  NeapoUiana  libri  duo  (  Neapoli. 
i77l},ti>Lii,p.SIS. 
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chaque  sstiaon,  et  la  ville  se  trouva  ainsi  pres- 
que complètement  détruite  (1).  Enfin  l'en- 
nemi prit  le  commandant  grec  dans  la  cita- 
delle avec  soixante  dix  soldats  et  fous  furent 
passés  par  les  armes  ("2).  Après  cetic  perle  les 
Grecs  conclurent  trêve  sur  trêve ,  ei  conscr<- 
vèrent  par  oe  mojen  senlTaormina  jusqu'en 
996.  Les  descendants  des  Grecs  en  Sicile, 
qui  habitaient  les  villes  de  l'île  comme  sujets, 
tentèrent  reHo  année  une  révolte  générale  : 
les  souverains  de  Kairwan  envoyèrent  de» 
armées  considérables  au  secours  de  leur 
émir  ;  toutes  les  villes  grecques ,  qui  avaient 
pris  part  à  r insurrection,  forent  réduites  en 
cendres;  Païenne,  la  premièin  capitale  des 
Ssrrasins ,  fnt  reprise  par  eux  les  armesà  la 
main  (3). 

Le  fils  du  roi  Ibrahim  ben  Ahmed,  qui 
commandait  l'armée  sarrasine ,  montra  en- 
core aux  yeux  de  son  péro  trop  de  douceur 
pour  les  duétiens,  qu'il  fit  seulement  emme- 
ner en  esdaYage;  Ibrahim  arriva  lui-même 
d'Afrique ,  et  parut  tout-.Vcoup  devant 
Taormina  :  il  prit  la  ville  avant  qu'on  eût  pu 
songer  à  se  dcfeudre  ;  elle  fut  incendiée ,  et 
les  habitants  massacrés.  Ibrahim  mourut  pen- 
dant cette  expédition,  ainsi  que  son  fils ,  et 
un  Faiimite,  Abu  abd  Allah  al  Sciai,  s'em- 
para du  pouvoir  à  Kairwan. 

I!  en  résulta  que  les  Sarrasins  se  divisè- 
rent en  Sicile,  et  que  de  long-temps  les  Grecs 
ne  furent  plus  inquiétés.  Une  partie  se  i»ou- 
mit  à  la  dynastie  fbtimile  ;  les  autres  se  main- 
tinrent comme  état  indépendant  sous  leurs 
propres  émirs  ;  ce  ne  fut  qu'en  919 ,  lorsque 
l'émir  faiimite  et  l'émir  indépendant  eurent 


(I)  Xovairi ,  Ilislor.  A[ri.  dynast.  Aglab. ,  ad 
an.  heg.  2&i.  Ckron.  Cantabr.,  ad  an.  chr.878. 
La  description  détaillée  du  siège  se  trouve  dans 
Codex  diplomate  Sieilia  cotteg.,  Johannes  de 
Johanne  (Panomii,  1713}.  tom.  I,  p.  33d, 
diins  Epistola  Theodoiii  monachi. 

On  imagine  bien  que  les  vainqueurs  n'é« 
pargnèrent  ancime  espèce  cruautés.  Vn  cer> 
t:iin  Xîcptaj! ,  qui  avait  insulté  MahottetdttbBttt 
des  murs,  fut  écorché  tout  vivant. 

(3)  La  Chronicon  Sic.  Cantabr.  place  la  prise 
de  Païenne  en  Fan  991. 
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conclu  la  paix  (1) ,  que  les  Grecs  lurent  de 
noureaa  atiaqnia.  Bari ,  OrU  et  d^aulrei 
viUes  en  Cabbra  looibéreiit  meceasivement 

ei  eo  peu  de  temps  entre  les  mains  des  Fati- 
inites,quien941  ';f>f(»fH!iroiU enfin  maîtres  de 
toute  l'île  fie  Sicile.  Siiiem  ben  Asad  al  Ken- 
nai ,  comiue  l'appelle  Novairi ,  ou  Salem  bea 
Amecbid ,  comme  l  uppelle  Abulfeda ,  avait 
l»ar  sa  eo&diiite  comme  Tioe-gourenieDr  de 
fficUe  donné  un  nouveau  point  d'appui  aux 
adversaires  des  Falimiies  en  ex(  îtant  la  ré- 
volte de  la  ville  de  tîirgenti  (-2)  ;  il  mourut  en 
940,  0!  l'année  qui  suivit  sa  mort ,  (îirgenti, 
le  dernier  appui  des  Sarrasins  indépendants, 
tombaeotreltamatiMdesFatimites.  Leschefii 
do  parti  Taiaco  qol  deraient  ètn  transportés 
ea  Afrique ,  furent  embarqaée  :  le  bateau  fit 
eau  au  milieu  de  î«i  mer  cl  ils  furent  engloutis 
dans  les  flots  (3).  La  Sicile  devint  un  désert; 
les  guerres,  les  insurrections ,  la  famine  [k] 


(1)  Cknm.  Sic.  CmUahi'.^  ad  an.  919.  Il  faut 

consulter  ces  écrivains  [)our  l'histoire  des  Ara- 
l»es  m  Siriic,  dans  la  Culleclio  lier.  arab.  ad 
kùtor.  Stciiiœ  $pecl.  delïrfgorio,  et  non  dans 

la  mauvaise  venioo  de  Caru^us,  que  Lebret 

avait  sous  les  yeux,  et  qui  l'a  induit  en  plusieurs 
erreurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  pris  le  titre  de  hageb 
pour  uu  nom  d'homme. 

(2)  Il  est  remarqDsMe  que  rexprenloa  mo- 
derne «diw  vienne  du  nom  du  tribut  que  les 
Sarrasins  exigeaient  ainrs  dr  la  C.alahre.  Cf. 
Gregiorio ,  Coittci.  Rer.  arab. ,  p.  14 ,  not.  6  : 
«lam  vero  toi  arabica,  qus  hic  nsnrpatur 
(Adschisia),  tribotnm  illud  propric  signiheat , 
quod  a  chrisiianis  et  judseis  viclis,  quo  libère 
possiut  suam  profiteri  rcligionem ,  quolannis 
penditor  mahommedanis.  d  Ce  mot  adschisia , 
on  d'après  FortlioKraplie  des  avebives  norman- 
des, g<*iia,  gtsib,  fit  que  quand  l'administration 
de  Frédéric  II  devint  un  modèle  j)oiir  l'Italie  el 
ponrr£uropc ,  les  mots  eue  et  accise  furent  cni- 
piofésponr  désigner  eertainsimpeis.  Sur  les  eon* 
qnétes  des  Arabes  en  Calabre.  Cf.  Novairi.  HM. 
Sic. ,  r.  y,  et  Ckron.  Sic.  Cantahr. ,  ad  an.  926. 

(3;  Lf.  Al  Kadi  Sbeaboddini,  Hitt,  Siciliœ, 
ap.GregDrio,  Cotttet,  Jl«r.  oro^.»  p*  59;  Is- 
maeiis  Abnlfed»  Annafcf  «oflniiletf  odomi.  hâ' 
gira  325. 

(4)  11  est  souvent  question  de  famines  et  de 
disettes  datss  ks  Annolrt  SMT.  ÀfHe, ,  et  de  te- 
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et  la  peste  avaient  plus  de  cinq  fois  décimé 
sa  popidaiioa.  La  misèfe  et  l'miarcliie  ache- 
vèrent l'oenn-e  de  ces  preorien  Héaiix. 

Depuis  que  la  Sicile  fut  soumise  aioc  Fali- 
mitcs,  les  Grecs  ne  firent  plus  la  ffuerre  con- 
tre les  Sarrasins  qu'avec  les  flottes  de  Venise 
et  d'Amalfi ,  qu'ils  achetaient  à  prix  d'or  et 
par  des  privilèges  commerdanx.  Les  choses 
ne  changèrent  qu'à  Tavènement  des  empe- 
reurs saxons ,  qui  depuis  Otto  II  s'avancè- 
rent de  pins  eu  plus  vers  le  sud  de  l'Italie  et 
menacèrent  de  chasser  les  Grecs  aussi  bien 
que  les  Sarrasins.  Les  deux  peuples  firent 
alors  tue  trêve  et  s'unirent  contre  les  Alle- 
mands ;  après  cette  époque,  des  invasions  de 
pirates  désolaient  presque  chaque  année  les 
eûtes  grecques;  nulle  trêve  ne  protégeait 
lon{;-temps  contre  les  attaques  des  infidèles; 
mais  eux-mêmes  n'avaient  plus  la  même  vi- 
gueur qu  ilâ  avaient  montrée  lors  de  leur 
premier  établissement  en  Ocddent.  PteidaM 
long>t«nps  l'histoire  ne  nous  parle  d'auoine 
conquête  importante  faite  par  leurs  armes. 
Les  insitrroctions  de  chaque  ville  et  de  chaque 
pays  i  t  n  lit  trop  dans  la  nature  des  insli- 
tutiuuâ  des  Sarrasins,  pour  qu'on  s'étonne 
d'en  rencontrer  de  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire de  leur  domination  en  Sicile. 

Depuis  l'an  999  le  gouverneur  grec  ne 
porte  plus  le  litre  de  pairice ,  mais  celui  de 
iiatapan. 

Sardaigne,  qui  s'était  maintenue  jus- 
qu'en 865  sous  l'empire  yrec ,  d'abord  sous 
l'autorité  du  gouverneur  d'Afrique,  puis  par 
elle-même»  lorsque  l'Afrique  fut  conquise 

par  les  Sarrasins ,  devint  aussi  vers  cette 
époque  la  proie  de  ces  peuples ,  qui  l'avaient 
déjà  visitée  et  nu  iin  oiTupcc  [jlusieurs  fois. 
Après  la  soumission  complète  de  l'iie  par  les 
infidèles ,  les  halniants  les  pins  conndérables 
s'enfîiirent  sur  le  continent  de  l'Italie;  et  de 
même  que  Gènes  avait  dùleprenyeraecroia<- 
sement  de  sa  [jojiulation  et  un  commence- 
ment d'impnrtmrp  ;\  la  fuite  des  [)osscsseurs 
romains  des  viilrs  <Ie  la  Haute-Italie,  do 


mines  telles,  que  les  parents  étaient  réduits  i 
manger  lenrs  cufanis. 
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même  It  fuîie  des  Sardei  dot  «ugmenier 

rioiportanee  des  Pisans.  Pisc  s'était  coan-, 
(iérablemcnt  élevôo  depuis  IVpoque  dos  rois 
bourçuifjnons  et  saxons;  la  marine  de  celle 
ville  coaunerciale  commençait  déjà  à  riva- 
Kmst  peu  k  pea  avec  celle  d'Amalfi;  h  phi-> 
f»art  des  ftigitift  dnnot  naturéHaDOit  te 
rendre  dins  cette  ville ,  qui  do  toutes  les 
villes  importantes  était  la  plus  proche  ; 
mais  il  était  encore  pins  naturel,  lorsque 
ensuite  les  papes  <  lierchèrent  ati  commen- 
cement du  ix.**  siècle  à  délivrer  la  Sar- 
daigne,  et  qu'en  Terta  da  droit  qu'ils  e'al- 
tribuaient  de  disposer  de  tous  les  terriUMres 
possédés  par  les  mahométans,  ils  assurèrent 
la  propriété  In  I  îlo  aux  libérateurs,  il  était 
encore  plus  naturel,  disons-nous,  qu'alors  les 
Pisans  se  chargeasscn  t  de  la  guerre,  pour  con- 
quérir ane  souveraioelé  indépeoduite.  Après 
une  longue  lutte  (1),  qni  dura  depuis  1004 
jo8qu*en  1022,  les  Pisans  parvinrent  enBo  à 
vaincre  l'émir  Mcrgct  ot  à  conquérir  la  Sar- 
dnif^ne.  La  faiblo-^'-o  des  musulmans  sardes 
s  e\[)liqiieen  ce  ([.i  ils  ne  s'établirent  d'abord 
qu'en  petit  nombre  dans  ceilu  lie ,  prubable- 
meot  parce  qu'on  pouTaif  compter  pour  la 
défendre  sur  les  principaux  pays  sarrasins  et 
que  de  riches  proies  attiraient  ailleun.  Plus 
tard  de'^  dissidences  de  secte  privèrent  non- 
sculeniciit  1  île  des  secours  d'Afrique  ,  mais 
les  Faiimites  attaquèrent  même  les  habitants 
de  Sardaigne  à  l'égal  des  chrétiens  d'Ita- 
lie (2). 

Les  Pisans  partagèrent  l'ile  en  quatre  dis- 
tricts ou  judicats ,  dont  les  chefs-lieux  fu- 
rent Cagliari,  Gallura,  Arborea  et  Torrc.  Ils 
ne  pouvaient  nommer  ces  districts  comtés, 
parce  que  les  cunites  faisaient  toujours 
supposer  des  rapports  de  vassalité  avec  des 
suzerains ,  rois ,  empereurs  ou  princes  ecclé- 
aiastiques  ;  la  république  nommait  les  juges 
{judkes  ) .  Ils  étaient  pris  dans  les  familles  les 

(I)  Cf.  Fontanini ,  Memorie  délia  gran  corn- 
tessa  Mathihla  (I  tirc  ,  ]7ô4i,  seconda  edizioac 
dct  Mans.) ,  p.  lH$i\, 

(S)  Cf.  Abulfcdie ,  Àwn*  m»rim. ,  ad  an. 
3^  lieg* 
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plus  nobles  de  la  ville  dePfse,  qui  pou  à  peu 

s'accoutumèrent  par  là  à  des  trains  et  à  des 
mnnii'Te'q  de  princes.  Dans  la  période  sui- 
vauie  Fisc  nous  apparaîtra  (  omnio  une  des 
villes  italiennes  les  plus  importuniez. 

La  Corse  qui  avait  toujours  partagé  le 
sort  de  la  Sardaigne,  tomba  entre  les 
mains  des  Sarrasins  dès  la  fin  du  vur  siè> 
de.  Les  papes  avaient  dt'jà  exjirimé  des 
prétentions  sur  celte  île,  comme  ils  \r  firent 
dans  la  suite  pour  la  Sardaigne;  ils  soute- 
naient que  f  comme  toutes  les  ilcs  voisines  de 
rilalie ,  elle  leur  avait  été  donnée  par  Cons- 
tantin (1).  Une  armée  conduite  par  des  no- 
bles Romains  était  partie  de  Rome  dans  le 
IX"*  siècle,  avait  abordé  en  Cors?  et  déli- 
VI  él  île:  plusieurs  familles  nobles  de  la  Corse 
prétendent  descendre  de  ces  libérateurs  ^2]. 
A  la  téte  des  liabitaats  on  plaça  alors  des 
comtes,  qui  eurent  pendant  lon^-temps  i 

ut  rùr  une  guerre  contmuelle  avec  les  Sar- 
rasins, qui  voulaient  reprendre  l'ile  :  les 
comtes  partaeaient  souvent  leurs  propriétés 
e:iire  leurs  fils  ou  avet-  leurs  frères;  par  con- 
sétpient  il  existait  là  les  mêmes  rapports  que 
dans  la  principauté  de  Capoue.  Les  guerres 
de  fiimlliie ,  les  haines  héréditaires,  les  ven- 
geances  du  sang  forment,  pour  ainsi  dire,  Té» 
lément  delà  vie  inîf  rifure  de  l'île;  toutefois 
on  ne  sait  jias  {;ran(l  chose  sur  les  premiers 
temps  de  la  Corse,  et  les  fables  n'y  ont  que 
plus  bcan  jeu  ;  six  ou  huit  nobles  formaient  à 
eux  seuls  un  parti.  Comme  ancon  des  grands 
états  ne  s*inqttiéiaient  d*un  aussi  petit  terri> 
toire,  et  qu*aucnne  attaque  générale  ne  ren- 
dait néressaire  une  réronr  iltation  f;énéralr. 
toute  l'ile  était  divisée  par  des  haines  sauva- 


(1)  rr.  PidccoUa  di  Scclli  diplomi  Pisani 
fallu  dai  Cav  Flaminio  ,  dal  Iturgn ,  v.'  hU  pa- 
trizio  l*is.  (Tisa ,  171k>)  ,  p.  270,  liipl.  xxxv  : 
•  Cum  omnes  insube,  secondum  sutuU  legaDs» 
juris  publici  habcantur,  constat  etiam  easndi* 
giosi  impcratoris  Constantin!  libéralité  ac  pri« 
vilcgio  in  B.  Pétri  vicariurumque  cjus  jus  pro- 
prium  cssc  collalas.  » 

{9)  Lehrct,  (Mftto  vsa  ftofjm»  vol.  i, 
p.  m. 
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des ,  par  des  vcnneancfs  implacables ,  (}ni  eu  \  smsuuws  mu  ( oninicnccmentduxi*  siècle auiwï 
faisaient  uu  théâtre  de  brigandages  et  d'us-  [  bien  qu'aujuui  d  iiui. 

JJittoire  de  l'enite  jusqu'au  camîncncetiunt  du  Xi'  siècle. 


Nous  avons  déjà  exposé  plus  haut  l'origine 
et  les  premiers  temps  de  Venise  jusqu'au 
commencement  dn  tx«  siècle.  Nous  nous 
permettrons  de  traiter  de  l'histoire  de  cette 
république  formée  des  débris  delà  constitu- 
tion romaine,  avec  plus  d'étendue  que  de 
celle  de  Naples,  d'Aniatft  et  de  Gaëte,  et  la 
raison  de  cette  différence  est  simple.  Venise 
a  joné  dans  Thistoire  du  monde  on  rôle  plus 
important,  et  ses  premiers  t«nps  nous  mon- 
trent  le  jeu  des  mêmes  principes  que  ceux 
des  villes  sus-nomniéos  ;  m\n^  avons  donc 
pu  résumer  rapidement  leur  iiisloire,  parce 
que  nous  savions  que  celle  de  Vcoise  leur 
senrinrit  comme  d'exposant.  An  lieu  des  re- 
lations miKlaires  qae  les  états  dn  sud  entre- 
tenaient  avec  les  Sarrasins,  Venise  en  avait 
d'anal<3fjt:es  avec  les  Imliitants  slaves  des  ri- 
ves opposées  de  l'Adriatique.  Les  guerres 
avec  les  (letites  villes  grecques  des  cAtcs  do 
Dalmatie ,  qui  étaient  presque  toutes  vis-à- 
▼isrempire  grecdanslesmÂoDesrapportsque 
Venisemémo,  ne  contribuèrent  pas  peaàfor> 
mer  dans  cette  vâle  vas  marine  redoutable. 
Aussitôt  que  le  commerce  fut  venu  ajouter 
au  courage  et  à  l'habileté  des  riclicsses  tou- 
jours croissantes,  Venise  devint  un  des  étals 
les  plus  considérables  de  fltalie ,  et  enfin  on 
des  plus  intportants  dn  monde. 

Les  querelles  entre  les  fils  dndoge  Agnel- 
lus,  dont  le  plus  jeune,  Jean,  puis  après 
son  banni:  sèment ,  l'aîné  ,  Justinien,  avait 
été  associé  à  son  père ,  n'eurent  pas  de 
suites  durables  pour  Venise  ;  l'ancien  agita- 
teur Fortuitet  était  mort  et  Ton  avait  élevé  à 
sa  place  Jean,  abbé  dl  S.^Servok»  ;  AenaOns 
mourut  enfin  anssi  en  8â7 ,  et  Justinianus 
Participatius  venait  précisément  d'obtenir  le 
pouvoir  sans  coulcstalion ,  lorsqu'une  flotte 
véaiitenne  de  dix  vaisseaux ,  malgré  ia  dé- 


fense de  commercer  avec  les  musulmans , 
aborda  en  Egypte,  poussée,  comme  on  le 
dit ,  par  des  vents  contraires  et  en  remporta 
les  reliques  de  saint  Marc ,  qui  devint  ensuite 
le  patron  de  la  république  fl).  Nulle  époque 
ne  po!iv;iit  être  plus  favorable  (lour  l'intro- 
duction du  saint  évangéliste  que  celle  du 
pieux  Justinien,  qui  ne  s'occupait  que  de  fon- 
dations religieuses  (2).  Avant  sa  mort ,  qui 
arriva  probablement  la  même  année  oft 
Venise  reçut  une  sorte  de  protection  mo- 
rale de  son  nouveau  patron  ,  Justinien 
avait  admis  son  frèro  Jean  à  partager  son 
pouvoir;  celui-ci  lui  succéda,  mais  pour 
fort  peu  de  tmops.  On  venait  te  contre 
un  traité  de  paix  avec  une  peuplade  slave 
et  d'entreprendre  do  propager  le  chris- 
tianisme chez  elle  ,  lorsqu'en  850  l'exilé 
Ohelerius  revint ,  appuyé  sur  le  ])arti  qui  lui 
avait  toujours  été  dévoué,  et  que  le  mécon- 
tentement contre  les  Participatii  avait  beau- 
coup augmenté;  il  débarqua  à'Viglia  (3)  et 
menaça  de  diasser  Jean«  A  la  vérité  Jean 


(i)  Mario ,  SloHa  cMlt  «  potùka  àd  Com' 

meTCiode'Veneziani,\o\.  ii,  p.  l'J,  ad  an.8'28.Le- 
brel,  StaaisijetchidUevon  Venediff,vo].  i,  p.  150. 

(-2)  Cf.  Les  legs  de  Justinien,  dans  Uarin, 
1.  c. ,  p.  23.  Il  fit  élever  dans  son  palais  (  sur 
l'emplacement  où  fut  bâti  dans  la  suite  le  palais 
dudor:r^  mw  rhapelle  à  saint  Marc  ,  qui  de- 
vint l'égU&c  du  môme  nom.  Jean  ne  fit  construire 
que  la  chapelle. 

Lieu  qui  n'existe  plus  dans  l'état  véniden. 
Pour  l'exposition  des  événements  du  ix«  siècle , 
je  suis  les  données  reconnues  pour  vraies,  telles 
que  les  recherches  les  plus  récentes  les  ontcon- 
flnnées.  On  peut ,  dans  un  sens  général ,  regir- 
dcr  comme  vrai  c<^  qui  nous  a  été  transmis  sur 
les  mouvcmrnls  cl  los  luttes  inlérieura  de  ecUo 
époque,  i'crsouue  ne  saurait  dire  quelle  cs( 
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soumit  Vijjlia  cl  fit  ororiitor  Obelerius  ;  mais 
le  [larli  ne  succomba  puini  avec  son  chei';  il 
se  souleva  de  nouveau  avec  plus  de  force,  el 
Jea»  n'eut  plus  d'autre  parti  que  la  fuite. 

Son  saocessenr  Ctrosus  eut  les  yeux  cre- 
Tés  et  fut  banni.  Jean  rerint  encore  une  Ibis. 
Bientôt  de  nouvel'es  révoltes  éclatènent;  il 
fut  contraint  de  se  faire  prêtre.  Son  succes- 
seur Tiadonicus  associa  incontinent  le  pro- 
pre tils  de  Jean  au  pouvoir.  La  constitution 
était  encore  Ioîd  d*  être  établie  Idie  qa*elle  le 
fut  plus  tard  ;  la  doge  n'avait  pas  eoooraà 
redouter  de  contrôle  sévère;  Tabua  de  ta 
force  était  facile ,  et  les  intérêts  de  parti  ren- 
daient (le  tels  abus  fréquents.  Le  bas  peiifile, 
coiiHiic  h  Amalfi,  s'échauffait  f.icilunenl  et 
recourait  à  la  révolte  pour  la  moiadre  vexa- 
tion. Il  recevait  son  pain  des  nobles ,  dn 
clergé  et  des  marchands  ;  or  oeos-ci  étaient 
tous  divisés  en  factions.  Dana  les  grandes 
villes  (le  commerce  la  populace  est  facile  à 
remuer,  selon  que  ceux  qui  la  font  vivre 
l'excitent  ou  ue  lui  donuent  pas  le  sal<me 
promis.  De  nouvelles  guerres  avec  les  peuples 
slaves ,  puis  avec  les  Sarrasins  dans  l'intérêt 
de  la  coor  greoqve»  vinrent  encore  troubler 
la  république;  les  premières  furent  soute- 
nues avec  des  succès  variés  ;  dans  les  der- 
nières le  fils  du  dof^e ,  Jean ,  essuya  une  dé- 
faite coQiplète.  Peu  de  tem{>s  après  cet  échec 
les  chroniques  font  mention  d'un  traité  con- 
chi  avec  Lother ,  souverain  firank  de  l'Italie, 
traité  par  lequel  la  république  aurait  obtenu 
la  paix  du  côté  de  la  terre,  de  l'appui  contre 
les  Slaves,  la  liberté  du  commerce  en  Italie 
ei  un  abaissement  dans  les  droits  de  douanes, 
à  condition  de  renoncer  au  commerce  d'cs- 
.  claves  avec  le  royaume  d'Italie  (1  ). 


l'exactitude  de  chaque  fait  particulier.  La  plus 
«Dcicnue  chrooiquc ,  celle  de  Sagornino  ^  est  du 
XI*  siècle. 

(1)  Ce  sont  les  clauses  que  spécifient  lesan- 
cicnncs  chrouiqucs.  En  général  ou  n'y  trouve 
rien  de  t^ntradlctoirc  ;  mais  je  ue  crois  pas  que 
racte  même,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Fan- 
tutii ,  JImmis».  â»mn,,  vol.  vi|  p.  968 sqq. , 
année  8I0|  swt  authentique. 


C1L\P,  II. 

La  bonne  intelligence  que  l'on  voit  régner 
depuis  cette  époque  cuire  la  république  et 
les  princes  franka ,  ressort  encore  bien  plus 
clairement  de  la  vûnte  qu'y  fit  Lodwig  II 
en  855  ;  il  7  a  lieu  de  croire  que  l'empereur 
confirma  phuAt  l'indépenilance  de  la  répu- 
blique à  cette  occasion.  Jean  mourut  peu  de 
temps  après  ;  son  père  Tradenicus  fut  assas- 
siné ,  el  en  86i  le  pouvoir  revint  entre  les 
uiaïus  des  l'ariicipaiii  :  Lrsus,  membre  de 
cette  fiunilk) ,  fut  élu  pour  doge.  Il  battit  les 
Slaves  et  les  Sarrasins,  et  Venise,  après 
beaucoup  de  (;uerres  intérieures  et  extérieu  • 
res,  vit  sa  puissance  prendre  de  grands  dé— 
veIo|)pemenis  sous  la  conduite  d'un  aussi  ha- 
bile et  au^isi  vaillantchef.il  mourut  en  881  (1). 

Ursus  eut  pour  successeur  son  fiU  Jean. 
Un  firére  de  celui-ci  demanda  et  obtint  du 
pi^wla  dignité  de  duc  de  Comacchio,  qui 
faisait  partie  des  domaines  échus  au  siège 
papal  avec  la  ville  de  I^avenne  cl  qui  n'était 
pas  encore  un  fief  archiépiscopal.  Un  certain 
Marinus  en  appela  à  une  investiture  anté- 
rieure et  chercha  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session  du  dudié,  tandis  que  le  Participa- 
tina  était  appuyé  par  son  frère,  le  doge ,  et 
entrainaitainsi  la  république  dans  une  guerre 
étrangère  à  ses  intérêts  [iroprement  (lit<i'i  '. 
Marinus  trouva  du  secours  à  Ravcnne  ;  il 
s'ensuivit  une  guerre  entre  Uaveune  et  Ve- 
nise ,  qu'on  pouvait  alors  regarder  eemme 
rivales  sous  le  rapport  commercial  et  qui  se 
portaient  une  haine  violente,  i^n  traité ,  qui 
paraît  avoir  été  conclu  à  cette  époqtic  avec 
Karl  (  Charles  )-le-Gros,  mil  sans  doute  lin 
à  celte  guerre. 

Le  doge  Jean  ayant  volontairement  abdi- 
qué en  886,  il  eut  pour  successeur  Pierre 
Candianus.  Dès  l'an  687  celui-ci  succomba 
dans  une  guerre  contre  les  Slaves.  On  élut 
alors  Pierre,  fils  d'un  certain  tribun  Domi- 
nicus  ,  neveu  de  Candianus.  Les  incursions 
des  Hongrois ,  qui  tondirent  sur  l'Italie  à 
cette  époque ,  fiirent  peu  de  mai  i  Venise ,  à 


(t)  Cf. Marin. ,  1.  c,  p. 63. 
(2)  Cf.  Lebret ,  SkMtgueMtkt*  mu  Vètud^^ 
voLl,p.l76. 
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ctnse  de  la  nature  du  terrain,  peu  fk^orable 
aux  mouvements  delà  r:n;il»'rie  magyare  ; 
louiePois  ces  incursions  {jènerenl  Venise  dans 
&an  coiDoierce ,  ei  eu  dépit  de  rélément  qui 
MadMait  les  protéger  contre  na  pareil  des- 
tin ,  ses  pMNaaiom  forent  mvagéee  par  l'in- 
cendie; il  ne  faut  donc  pas  a'élonnerde  Voir 
les  Vénitiens  alliés  aveeBérenQar contre  ces 
farouches  é(ran(;ois. 

Un  Parlicipatius  succida  de  nouveau  à 
Pierre  en  911;  il  portait  aussi  le  surnom 
d'Urana ,  fort  ordinaire  dans  celte  fimUIle. 

Venise  ne  prit  presque  aucune  part  à  la 
guerre  qui,  au  commencement  du  x«  siècle , 
divisa  le  continent,  et  qui  était  ca'i<;ép  par  les 
différents  prétendants  à  la  couronne  d  Italie. 
Bienveillante  pour  quiconque  était  puissant 
dana  le  moment»  éHe  resta  généralenient 
neutre  et  ne  s'occupa  que  de  défendre  ses 
intérêts  commerciaux.  Les  anciennes  chroni- 
'|n(^  font  de  grands  éloges  d  Trsus  [1];  mais 
les  exploits  qu'on  lui  prèle  ne  sont  pas  très 
authentiques.  Lorsqu'il  se  retira  dans  un 
dolire  en  932,  il  fut  remplacé  ])ar  Can- 
dianua  II.  Sona  celui-ci  la  querelle  pour  Co- 
macchio  se  réveilla  et  fot  décidée  par  le  roi 
Hugo  en  fareur  <fe  Ravenne.  Pierre  Parilci- 
petius  devint  dof;<»  en  Pierro  (::infH:i- 
nus  llî  en  942.  Ces  fJeu\  famiUes  des  Parii- 
cipatii  et  des  Candiani  avaient  presque  con- 
ataBBDenlpossédé  b  dignité  de  doge  pendant 
les  cent  dernières  années.  Pierre  Candia- 
aos  III,  fils  et  successeur  dudwnier  doge 
précité ,  letua  de  rassurer  exclusivement  à 
sa  maison. 

II  était  do{^;e  lors(]u'Otto  I"-  était  roi  d'I- 
talie; non-seulement  il  conclut  un  traité  avec 
cefaii-dt  mais  il  épousa  même  une  sœur  du 
marqnia  de  Toscane  (2).  il  se  créa  par  là  des 
fdatioas  étendues,  acquit  de  grandes  pos- 
sessions dms  !o  royaume  d'Italie,  et  s'en- 
toura cooime  les  autres  princes  italiens  d'une 

(1)  c(  Ingcnio  prrprlarus ,  sanctitate pra^ditus, 
jusiiiia»  amator,  clecmosyna  da[Milis,  omoibus- 
qne  doais  foltus.  »  Sagomino. 

A  Lrir  r,  Slaolsgêtehichte  vwn  V.twHg, 
veLl.p.  21». 


cour  brillante  de  chevatieraetde  vassaux.  Il 
était  sans  contredit  le  pcrsonna;';*^  lo  plus  ri- 
che et  le  plus  puissant  de  Venise  ;  son  pou- 
voir, et  non  pas  seulement  ses  terres  et  ses 
M ,  devait  rester  à  sa  fomitle;  tel  était  son 
vœu.  Mab  lepeuple  ne  put  supporter  cet  éclat 
de  prince ,  cette  cour  fostoeuse;  il  se  révolta. 
T  e  polni*?  était  trop  bien  défendu  pour  qu'on 
pùl  le  prendre  d'assaut.  Pour  forcer  !e  dof^e 
à  se  rendre,  on  mit  le  feu  aux  maisons  d  a- 
fentour;  plus  de  mille  b&iiments  furent  réduits 
encendreatle^es^écliappadesaforteresse; 
mais  à  quelque  distance  lui  et  tes  siens  tom- 
bèrent sous  les  poignards  de  leurs  enne- 
mis 1].  Sa  veuve  parvint  à  se  sauver  prés 
d'Adelheid,  épouse  d  Otto  ]*r. 

Viene  Urseolus,  qui  succéda  à  Candianus, 
SMible  avoir  élé  un  homme  plein  de  modé" 
ration  et  de  prudence.  Vhalis,  fils  aloé  du 
doge  assassiné,  que  sa  dignité  de  patriarche 
do  rir;Hif>  avait  «oustrriit  h  h  vrn^^fance,  ré- 
clama l'appui  d'Oitn  1  [,  I  eniiant  que  sa  belle- 
mère  Waldradesavait  aussi  intéresser  Adel- 
heid  ;  du  moins  il  fot  obligé  de  payer  à  la  ré- 
publique leprésent  de  mariage  que  Candîanua 
avait  promis  à  sa  femme ,  et  Dandolo  a  même 
conservé  dans  sa  chronicjue  la  quittance  dii 
paiement.  Que  sont  devenus  les  actes  de  l'é- 
poque antérieure  à  l'rseolus?  Dieu  le  sait. 
Un  traité  de  ce  temps  dit  en  termes  clairs  que 
dans  le  tumulte  qui  co6u  la  vie  an  doge  Can.- 
dianus,  toutes  les  ardiivesde  Tétat  forent 
brûlées,  et  que  cela  obltgeaità  renouveler  les 
traités  avec  les  peuples  voisins  '21.  On  |)eut 
bien  avoir  conservé  dans  ce  renouvellement 
la  substance  du  premier  contenu,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  relativemeot  A  la  forme,  et 
pour  ma  part  je  condamnwais  volontiers  tons 
les  ncies  vénitiens  qui  remontent  au-delà  do 
970.  Il  suffit  de  réfléchir  que  la  maison  du 
doge  et  la  chapelle  do  Saint-Marc  étaient  en- 


Ci)  En  l'an  976. 

(•2)  Efro  Sirnnîns  romrs   Cum  propter 

dcccssuni  aQiecc&soris  tui  Pctri  Candiani  con- 
itet  cunetas  ebartults  esse  ab  igne  crematas, 
tam  vcstras  ,  quam  similitcr  et  nostras,  ite- 
rom,  etc.»  Cf.  Marin.,  I.  c. , p.  187. 
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core  des  édiflc6s  coostrulto  enbois  (1),  pour 
comprendre  eonbiea  il  est  invntaeinbbible 
que  les  acies  des  temps  asaèikvn,  qui  y 

étaient  (jardés,  nou*?  soient  panTnus. 

Lorsqu'en  r>T7  rrseolns  f!<'posa  la  (iifjniti'^ 
de  do{;e ,  il  fui  ix'iiijjlacL-  par  \  lUilis  CanUia- 
uus ,  oncle  du  pairiarcbe  de  (jiado  et  frère 
du  doge  assassiné.  Le  patriarche  rentra  dans 
SI  Tffle.  La  politiqiie  des  bmilles  nobles  qui 
avaient  le  pouvoir  à  Venise,  ortte  politique 
qui  consistait  à  donnor  h  leurs  membres  la 
dignité  de  patriarche  ei  toutes  les  autres  di- 
gnités ecclésiastiques ,  doit  être  re{jardee 
comme  la  principale  cause  de  la  constance 
avec  laquelle  celte  ville  resta  toiqonrs  ttia- 
chée  au  siège  de  Rome.  Il  pouvait  bien  arri- 
ver, il  est  vrai,  que  le  patriarche  servit  une 
autre  faction  que  le  pape,  qn'il  s'attacha  au- 
dehors  a  d  autres  puissances  que  celles  avec 
lesquelles  le  doge  était  lié;  mais  en  général 
riniérét  de  la  noblesse  Ténitîenne  fîittonjoura 
ceini  du  clergé  vénitien.  Le  respect  pour  les 
reliques  do  saint  Marc  ne  contribua  pas  peu 
h  cette  harmonie  du  clergé  avec  l'état  ;  on 
peut  dire  qu'il  opéra  do  vrais  miracles  sons 
lerap[>ort  historique.  Les  rcliquesjouissaienl 
don  d*ane  vénération  extrême.  De  même 
qpe  les  possesseurs  de  banlieims  étaioitane 
aorte  d'êtres  mystiques  dans  la  personne  du 
aaini  patron  de  la  ville  (â)  »  et  que  Ton  eonsi- 


(!)  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  hrûli'Tfnt  ,  et  plus  rnroro,  o'ost 
qu'Ursiohi'^  put  U  s  faire  rebâtir  dans  la  seule 
année  où  il  Tut  doge. 

(2)  Quand  on  voalaît  cominérir  des  villes ,  on 
clierchnit  avant  tout  à  s'emparer  des  reliques  de 
son  patron;  dès  lors  on  croyait  s'être  ni  quel- 
que sorte  emparé  de  la  ville  même.  Cf.  Auonym. 
Salem.  Cbron.  eap.  47 ,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  véritablement  frappant.  Souvent  l'en- 
lèvement des  reliques  6iaît  réellement  le  cou- 
rage aux  assiégés.  On  attribuait  la  prospérité 
tfune  rille  i  la  hvenr  dont  die  jonlmsit  auprès 
du  saint  dans  le  del;  et  à  une  époqnç  plus  ré- 
cente ,  on  crut  encore  qn'cn  transportant  les 
reliques  des  trois  Kois  de  Milan  à  Cologne ,  on  j 
avait  transporté  les  sources  de  sa  prospérité, 
qui  n'étaient  ccnradant  que  l'beurenie  situation 
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dérait  les  privilèges  acquis  par  cee  banUenes 
comme  étant  aoqnis  par  le  saint  hH-méme , 
ainsi  saint  Marc  et  l'état  de  Venise  devinrent 
ificntiqnos.  \  o  peuple  de  Venise  paraissait  ne 
faire  moraleaient  qu'un  avec  les  reliques: 
comme  autrefois  les  Juifs  s'étaient  crus  sous  la 
protection  de  Jéhovah,  de  mèmelopeuidede 
Venîte  se  crat  bientôt  sons  la  proteclionspé* 
ciale  de  saint  Marc.  Les  premiers  et  les  pins 
puissants  fonctionnaires  de  l'administration 
après  le  doge  portent  même  le  titre  de  pro- 
cureurs de  Saint-Marc  (i).  Le  service  public 
était  une  obUgulion  envers  le  saint,  devant 
lequel  ^àbaissa  de  pins  en  pins  la  8iq>ério<- 
ritéeodéaiastiqne  du  patriardie  de  Grado. 

Au  bout  je  qnatorw mois»  Vitalis  Candia- 
nus  déposa  sa  cliar{»e,  pour  se  faire  moine, 
et  un  homme  riche  et  très  populaire,  le  tri- 
bun Memus,  prit  sa  place.  Il  n'eut  pas  as- 
sez de  crédit  pour  contenir  la  haine  dedens 
fomilles  nobles»  celle  des  Coloprini  et  celle 
des  Morosini.OnsavaitdonoombienOtloII 
cherchait  à  étendre  son  empire  sur  toute  l'I- 
talie. Le  chef  de  la  maison  des  Coloprini  s'a- 
dressa à  lui;  sous  la  promesse  de  rendre 
Venise  sujette  du  royaume  italien  ,  il  ei»pé- 
rait  obtenir  de  rempereur  des  aeooors  con- 
sidérables pour  accabler  les  Morosini.  Mais 
Otto  mourut  avant  que  la  chose  n'arrivât ,  et 
Adelheid,  au  nom  du  roi  mineur  Henri  III, 
conclut  avec  l'état  de  Venise  un  nouveau 
traité,  qui  rétablissait  les  rapports  de  com- 
merce qu'Otto  II  avait  interrompus  (2).  Les 
Morosini  eurent  bmntôt  trîempbé  en  loat  des 
Coloprini;  Memns  se  relira  dans  vn  doUce 
en  991. 

Herre  L'rseolus  il,  fils  du  premier  doge  de 


de  la  ville  et  l'activité  de  ses  habitants.  On  se 
(Usait  soavent  la  guerre  pour  se  disputer  la  pos- 
session des  restes  des  saints. 

(1)  Il  y  en  eut  d'abord  deux  ,  cl  il  parait  qu'ils 
étaient  priocipalemeut  chargés  de  la  police  de 
ritttéricnr,  brsocbe  dtt  «flaires  publiques  qui 
n'eut  d'isapertanee  qa'aprés  la  constmeiion 
de  Rivo-Alto,  et  quand  les  charges  d'abord 
toutes  militaires  des  tribuns  ne  furent  plus  suffi- 
santes. * 

(S)  Marin,  I.  c.,p.906. 
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L'ITALIE  JUSQU'A  L  EVIINCI 
ce  nom ,  prit  alors  les  rênes  de  l'état.  Il  était 
actif  et  sar;c:  il  sut,  au  grand  avantage  de  sa 
patrie ,  se  maintenir  dans  de  bons  rapports 
«vee  U»  Sarrasiiw  et  Im  Grecs,  de  même  qu'a- 
vec les  rots  dltalie  ;  jsraais  le  commerce  de 
Venise  n'avait  été  aussi  florissant;  jamais  les 
pirates  slaves  ne  furent  aussi  vi{îOtjreuspment 
contcnasque  sous  ce  fîo  m^.  Hif  titt^t  les  villes 
commerçantes  des  rives  uppusées  de  l'Adria- 
tique désirèrent  se  mettre  sous  la  protection 
de  Veoise;  le  tribut  que  la  Vénétte  avait  long- 
temps payé  aux  villes  des  corsaires  croates 
cessa  (l),ct  le  repos  fut  maintenu  à  l'intérieur 
par  des  lois  sévères  contre  les  promoteurs 
de  troubles  (-2).  Les  victoires  que  les  Véni- 
tiens rem{H)r(èreut  sur  les  Sarrasins  dans  l'in- 
térét  de  fempin  grec ,  procurèrent  enfin  an 

(1)llarin,l.  c.,p.2l6. 
(8) Mario,  i.c,  p.  167. 
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fils  du  doge ,  Jenn ,  l'honneur  d'épouser  une 
princesse byzanl me;  honneur  qui  était  alors 
assez  grand  pour  exciter  l'envie  des  rois  et 
des  emperetirs. 

n  parait  qneoe  fîit  sons  Piem  Uneolna  I« 
que  l'on  entreprit  ponr  la  première  fois  de 
construire  d'une  manière  solide  le  palais  du 
dope.  Jean  était  mort  avant  son  père;  Pierre 
eut  donc  pour  successeur  Otto  Urseolus,  son 
plus  jeune  fils,  qui  épousa  une  princesse  hon- 
groise, la  attarde  saint Êtteiioe.  L'empe- 
reur Henri  était  parent  d'Otto;  le  frèie  d'Otto 
était  patriarche  de  Grndo.  Jamais  tant  de  cir- 
constances ne  s'étaient  réunies  pour  faire  pa- 
raiire  ia  puissance  d'un  doge  inébranlable; 
car  lui-même  était  aussi  brave  et  aussi  habile 
que  son  père;  mais  eefot  précisément  la  so- 
lidité qui  parut  s'attacher  î  ton  pouvoir  qui 
lui  suscita  des  ennemis.  II  fut  banni  de  Ve- 
nise eo  iQôl&,  par  suite  d'une  eonspiration. 
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CHAPITRE  Ili. 

ÉVÉNEMENTS  ET  ÉTAT  DE  l'ITAUB  JUSQFA  LA  GRANDE  LUTTE  DES  ROIS 
D'ALLEMAGNE  AVEC  L'ÉGLISE  DE  HOME. 

$  I*.  —  Temp*  de  Koukrad-le  Scdiqu€, 


Dès  quelaDowrelIe  de  ta  mort  de  Henri  se 
lot  rèpandoe  en  Italie,  les  PsYteis  cniient 
pouvoir  foire  Aciaier  saDs  crainte  leur  res- 
scntimpnt.  Ils  se  réjouirent  de  se  voir  dé- 
barrassés de  leur  tyran,  car  c'est  ce  nom 
qu'ils  donnaient  au  souverain  d'ÂHemagne 
qui  avait  fait  tant  de  mal  à  leur  ville.  Ils 
démolifent  le  palais  royal  qni  subsistait  à 
Favîe  depuis  le  temps  de  Tiieoderich,  et 
oODChtreat  nue  alliance  avec  quelques  an- 
ciens partisans  d'Arduin  que  l'empereur  avait 
en  partie  dépouillés  de  leurs  biens.  Les  alliéi» 
s'adressèrent  à  Robert,  roi  de  France,  et 
l'engagèrent  à  venir  en  Italie  prendre  la 
eouroone»  soit  pour  loi-méme»  soit  pour  son 
fils.  Mds Robert  n'accepta  point,  parce  qu'il 
était  trop  évident  que  les  alliés  cherchaient 
moins  son  intérêt  que  le  movon  de  se  main- 
tenir pnr  son  secours.  Ils  tirent  les  mêmes 
offres  au  duc  Guillaume  d'Aquitaine.  Celui-ci 
'  céda  à  ratirait  d*une  couronne  royale,  écri- 
vit an  roi  de  France ,  et  le  pria  d'exciter 
le  duc  de  Lorraine  à  déclarer  la  guerre  à 
l'Allemagne,  afin  ipi'à  la  faveur  de  celte  di- 
version il  pût  s'emparer  plus  sûrement  de  la 
Lombardie.  Il  envoya  même  son  fils  en  Italie; 
mais  bientôt  les  événements  montrèrent  qu'il 
fallait  être  fou  pour  compter  sur  lesLom- 


lMrds.D*abord  leparttennemides  AlkoMiids» 
et  dont  Pavie  était  la  tête,  ne  disposait  pasde 
grandes  ressources  :  de  plus  il  ne  s'accordait 

pas  dans  ses  vues;  plusieurs  dissidences 
existaient  parmi  ses  membres.  Enfin  tous  no 
voulaient  se  servir  du  roi  nommé  pur  eux 
que  pour  recouvrer  avec  son  aide  les  biens 
qu'ils  avaient  pwdus,  pourchasser  quelques 
évéques,  et  en  générd  pour  courir  après 
leurs  intérêts  privés.  Il  était  facile  de  pré- 
voir qu'à  rapproche  d'une  armée  allemande 
les  Lombards  s'empresseraient  de  se  sou- 
mettre, à  condition  que  les  Allemands  re- 
comwttraient  le  sUiltm  çvo  ;  qu'ils  sauraient 
ainsi  atteindre  leur  but»  et  que  le  duc  d'A- 
quitaine  en  serait  pour  sa  peine  et  son 
argent.  Aussi  Guillaume  ouvrant  les  yeux 
donna  aux  Lomlvirds  le  nom  qu'ils  méri- 
taient, et  se  sé[)ara  d  alliés  aussi  perfide. 

Pendant  que  les  Pavésaos  et  leur  parti  ré- 
clamaient en  vain  le  secours  des  princes 
franlis,  Hériberty  qni  venait  d*étre  promu  an 
sié{^e  archiépiscopal  de  Milan,  rechercha  l'ft- 
mitié  du  roi  Konrad,  qui  venait  d'être  élu  en 
AUemagne  (1).  il  était  alors  d'usage  que  les 


(1)  Cf.  Aniulph.  Ued.  ii ,  2.  Kelativemeot 
aux  événcmenta  qui  concernent  plus  eu  msin» 
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urrrE  des  rois  d'Allemagne  avec  l'église  de  rome.  m 


lois  firodamés  ea  oe  piy»,  après  avoir  cé- 
lébré i  Mayenoa  la  fête  de  leur  élection , 

visitassent  les  quatre  pnncij  ales  provincos 
»!c  In  nation ,  pour  recevoir  leur  foi.  La  cé- 
rénioTiie  avait  habituellement  lieu  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  Mersebourg ,  Ratisbonne  et 
Constance.  Konnul  se  rendit  donc  h  Aix-la- 
Chapelle  et  delà  à  Constance.  C'est  en  cette 
vnie  qu  Héribert,  de  Milan,  aœonpagné 
scipnonrs  italiens  de  son  [»arfi,  vint  offrir  ses 
hoinniaf;csà  Konrad.  Quelque  grand  que  lut 
le  désir  des  villes  de  la  faction  pavésane 
d'enlever  la  couronne  de  la  Lomliardie  à 
rAHenagne»  il  ne  leur  re8taoepeadant,aprés 
rabandoD  do  roi  de  France  et  du  dnc 
d'Aquitaine  ,  d'autro  ttlternative  que  de  se 
soumettre  à  cotte  puissance.  Elles  vinrent 
donc  aussi  faire  acte  d'hommage  et  deman- 
der  grâce  de  la  destruction  du  palais  royal  ; 
nais  leur  démardie  resta  sans  froit.  Konrad 
les  eongédia  en  matire  conrroucé,  tandis  qn'il 
fit  tout  pour  s'assurer  de  l'amitié  des  Mila- 
nais. Il  alla  jusqu'à  accorder  (chose  inouïe 
jusqu'alors  en  Lombardic)  la  suzeraineté 
de  Lodi  à  l'archevêque  Héribert;  c'est-à- 
dire  qoe  révéqoa  éi  Lodi  devait  bien  encore 
obtenir  les  domaioes  de  son  église  et  les 
privilèges  et  les  droits  qni  y  étaient  attachés 
par  investiture  royale,  mats  non  plus  immé- 
diatement; celui  qui  devait  donner  désormais 
l'investiture  immédiate,  c'était  l'archevêque 
de  Milan.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  établir  en- 
tieeuc  lesoiènies  rapports  qoiesistatent  entre 
Tarchevéqne  de  Ravenna  et  les  bénéfices  ec- 
désiaatiqnes  de  la  Romagne  qui  étaient  bien 
exemptés,  mais  sur  lesquels  les  prévôts  épts- 
ropauTc  obtPnaipnt  les  droits  de  comte,  non 
pas  unmediatemeni  du  pape  ou  de  l'empe- 
reur, mais  de  l'archevéqae  de  Ravenne,  dont 
ils  étaient  fendataires,  et  qni  seul  relefait  de 
ramoriié  suprême. 

Les  Milanais  s'élevaient  alors  d'une  ma- 
nière rapide  ;  leur  prospérité  avait  déjà  pro- 
voqué la  jalousie  et  l'inimitié  des  Pavésans. 

directement  liéribert ,  je  renvoie  à  mon  Expo- 
ttUam  éi  la  CeasfimiiQa  dit  viUM  Ipsitardte, 
joiilii'à  rarrivée  de  Frédéric  I»  en  Italie. 


Peu  A  pen  tons  les  étala  voisins  de  cette  ville 

furent  remplis  de  terreur,  car  elle  cherchait» 
ou  plutôt  le  seif^ncur  de  la  ville,  lléribort, 
cherchait  à  les  réduire  tous  sous  sa  domina- 
tion. La  môme  haine  qui  animait  Pavie  et 
Milan  éclata  bientôt  aussi  entre  Milan  et 
Lodi.  Lorsque  Konrad  arriva  It^^méme  eo 
ItalieenlOSO,  il  s'efforça  de  gagner  Févéque 
de  Como,  le  plus  puissant  prélat  après  l'ar- 
rliov<\qi!(»  do  Milnn.  Non-seulement  Coma 
avait  (iojit  sous  les  emi>ereurs  saxons  obtenu 
pour  sa  banlieue  une  immunité  qui  l'exemp- 
tait de  la  jaridi<^a  dn  comte  du  canton , 
mais  révéqne  avait  encore  su  persuader  à 
Otio  II  de  lui  conoéder  les  drdits  le  comte 
pour  Bellinzona  (1)  :  Konrad  les  lui  accorda 
aussi  pour  Chiavenna  et  Musocco  [2].  Do 
même  que  c'était  la  grande  faveur  dont 
jouissait  d'alKHxl  Milan,  qui  avait  fait  naître 
la  haine  entre  Lodi  et  Milan,  ee  Ait  eeiio 
fois  la  trop  grande  fiiveur  qn'obtint  Gono 
qui  causa  l'inimitié  de  cette  ville  et  de  Mi*' 
lan  ;  car  los  Comasques  étaient  dans  la  per- 
sonne de  leur  évéquc  maîtres  des  deux  prin- 
cipales routes  qui  conduisaient  de  Milan  en 
Allemagne,  ciroonMance  qui  dut  nécessaire* 
ment  donner  lieu  à  une  moltttade  de  que- 
relles et  de  veiations  au  sujet  des  péages 
pour  les  ponts  et  les  chaussées,  du  libre 
passage  et  autres  questions  du  ni<^me  genre. 

C'est  de  Vérone,  où  il  s'étaii  nuuii  pour 
la  première  fois  à  ses  partisans  d'Italie,  que 
Konrad  voulut  marcher  en  droite  ligne  sur 
Pavie ,  pour  chftiier  la  ville  et  mettre  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Lombardie.  Mais  ayant 
trouvé  les  portes  de  la  ville  formées ,  il  re- 
tourna à  Milan,  où  Héribert  le  couronna 
dans  l'église  de  Saiot-Ambroise  (3).  lien- 
forcé  par  un  grand  nombre  de  partisans  iia- 
lieos,  9  mardia  sor  Pavie,  Fassi^iea,  ravagea 
les  environs ,  et  abattit  les  cfaAteauz  qui  ap- 
partenaient à  des  bourgeois  de  Pavie.on  à 


(1)  Cf.  Rovplli ,  Sloria  di  Como ,  voL  II,  p. 91. 

(2)  r.T.  Roveili ,  I.  c, .  p.  10»— 105. 

(3j  Cf.  Aroulpb  Mcd. ,  ii,  2,  apud  Murator., 
Ser.  ftr.  Jud» ,  la  9»  renarque  lor  le  ciiaiiitre 
cHé. 
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(les  amis  de  la  TBle.  Les  Micneon  temporelt 
qui  avaient  soutenu  le  parti  opposé  furent 
contraînia  de  sesounettre;  la  ville  ello«ième 

résista. 

De  Milan  Konrad  entreprit  une  exj)étii- 
lion  contre  Ravenne,  dans  Télé  do  1026; 
mais  dès  que  les  grandes  chaleurs  arrirèreni, 
il  regagna  les  régions  plusélevées  de  la  Lom- 
bardie  pour  ménager  son  armée.  D'Ivrée 
il  invita  le  roi  Rodolf,  de  Bourgogne,  à  l'ac- 
comparîner  dans  son  voyage  à  Kome ,  et  se 
mit  en  marche  en  10-27  avec  ce  prince  et 
Hériberl.  Le  marquis  de  Toscane,  qui  n'avait 
pas  encore  rendu  hommage  à  'Kumné,  tai 
forcé  de  fkire  sa  soumissian,  et  Temperear 
arriva  à  Rome  aux  environs  de  Pâques. 

Nous  avons  conduit  riiistoire  des  papes 
jusqu'à  Benoît  Vîll  ;  ce  pontife  tétait  mort 
en  102i  ,  et  son  frère  lui  avait  succédé 
sous  le  nom  de  Jean  XIX  :  c  est  de  ce 
dernier  que  Konrad,  conduit  par  les  rois 
Bodolf,  de  Bourgogne,  et  Canut  »  de  Dane- 
maHt,  reçut  la  couronne  impériale  avec  son 
épouse  Cisela.  Lors  du  couronnement,  do 
légères  querelles  eurent  lieu  entre  les  arche- 
vêques de  Ravenne  et  de  Milan,  et  entre  des 
Âllemands  et  des  Romains.  Rien  ne  prouve 
mîeus  combien  le  moyen -âge  manquait 
d'idées  larges  ot  d'intérôts  élevés  que  les  ré- 
cits de  ces  disputes  particulières,  qui  trou- 
veraient difficilement  place  dans  les  livres 
d'histoire  de  notre  temps. 

Après  le  couronnement,  Konrad  poussa  sa 
marche  jusqu'à  Capoue  et  Bénévent ,  et  re- 
vint dans  la  Hcnie-Iialie.  Les  Pavéaans  se 
soumirent  alors,  et  8*<AligAreDt  à  relever  le 
palais  royal.  La  première  expédition  de 
Konrad  en  Italie  lui  valut  les  droits  de  suze- 
raineté royale  et  les  honneurs  impériaux, 
tels  que  les  avaient  possédés  ses  prédéces- 
seurs. En  quittant  ce  pays  il  y  laissa  pour 
ainn  dire  comme  défenseur  de  ses  intérêts 
l'ardievèque  Héribert  de  ^lilan. 

Hériberl  était  un  homme  fier  et  hardi.  Il 
était  déjà  très  puissant  par  ses  riches^  béné- 
fices et  les  vastes  domaines  do  Tarcbevéché 
de  Ifilan  ;  Famitié  du  roi  semblait  devoir  lui 
imâre  désonnais  toui  possible.  Un  acte  de 


cette  époque  dit  qn'Hérîbert 
italieumad  «mimi  nutum  ditpiMM,  et  qu'un 

de  ses  neveux  même  croyait  pouvoir  tout  se 
permettre.  Lors  donc  qu'à  la  mort  de  Té- 
vrquc  de  Lodi ,  Héribert  voulut  faire  valoir 
sei» droits  de  suzeraineté,  ce  fut  une  vérftaMe 
folie  de  la  part  des  Lodésans  que  de  loi  re> 
lUser  l'exercieede  ces  droits  que  lui  avait  ac- 
cordés l'empereur.  Héribert  s'avança  à  la 
téle  de  ses  vassaux  contre  Lodi,  ravaf;ea  les 
environs ,  et  fit  le  siégé  de  la  ville.  Klle  fui 
forcée  de  se  rendre,  d'accepter  l'évéquo  Am- 
broise,  investi  par  Héribert,  et  de  plier  sous 
l'ascendant  milanais  :  car  investirun  évéqoe, 
ou  rélire,  était  alors  presque  synonyme;  et 
il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qnf»  les  ar- 
chevêques de  Milan  n'investiraient  jamais  nn 
évéque  de  Lodi  sans  s'être  préalablement 
assurés  de  son  entier  dévouement.  La  haine 
la  plus  implacable  sobsisia  toujours  entre  les 
bourgeois  des  deux  viOes,!^  le  plus  léger 
motif  suffisait  pour  exciter  de  nouvelles  que- 
relles. 

A  part  celle  guerre  avec  les  Lodésans, 
tout  suivit  en  Italie  pendant  plusieurs  an- 
nées une  marche  r^iuUère,  et  lorsqu'à  la 
mort  de  Roddf»  de  Bourgogne,  arrivée  en 

1032,  Konrad  hérita  de  son  royaume,  cet 

événement  n'eut  d'autre  suite  pour  la  Lom- 
bardie,  sinon  qu'il  grandit  encore  le  crédit 
d'ilériberi.  Konrad  tui  obligé  de  dispu- 
ter la  Bourgogne  à  Odo  (Eudes) ,  comte  de 
Champagne ,  et  convoqua  pour  cette  guerre 
outre  rheerbann  de  TAIleasagnef  toua  aes 
vassaux  italiens.  Héribert  commandait  ceux 
de  la  Haule-llfilie,  et  le  marquis  Ili>iiiface  de 
Toscane  (1)  ceux  de  l'Italie  centrale.  La 
Bourgogne  se  soumit,  et  Héribert  trouva  de 
nouveau  dans  Konrad  un  souverain  et  un 
ami  généreux. 

Dans  la  consdencc  de  sa  puissanœ  »  Hé- 
ribert ne  pouvait  voir  do  sang  froid  qu'une 
grande  pirtio  des  habitants ,  descendants 
de  iji  IIS  libres ,  qui  ne  relevaient  autrefois 
que  du  comte,  restassent,  quoiqu'ils  fus- 
il) Cf.  Tiroboschi,  Mcmonc  sloriche  Mode- 
,  vol.  i,p.  llt>. 
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sent  placés  sous  ia  juridiction  de  son  vi- 
comte f  vice  cornes  ) ,  presque  enlière- 
metii  iadépcudants  de  lui ,  car  le  vicomte 
se  tronvait  vis-à-vis  d*eox  dans  h  néme 
rapport  dans  lequel  étali  antrelDis  le  comte 
tIs -à-vis  des  habitants  libres  du  comté. 
A  Miiao  l'exemption  ou  immunité  de  la 
banlictio  avait  suscité  des  difficultés  ex- 
traordinaires ;  la  bourgeoisie  avait  eu  contre 
rarehevéque  une  lutte  dans  laquelle  le  père 
de  eelai-ci  avait  perdu  la  vie.  HérÔtert 
chercha  en  vain  A  beaucoup  de  gens 
libres  en  leur  accordant  des  fiefs  ;  la  com  - 
mune  ne  céda  point,  et  il  fallut  transiger 
avec  elle  pour  avoir  la  paix.  Le  traité  conclu 
en  cette  occasion  assura  la  liberté  des  mem- 
bres de  la  oonunnne,  quand  même  ils  au- 
raient des  terres  en  fieft  de  l'archevêque  (1)» 
parce  que  leur  naissance  noble  le  leur  per- 
mettait. Les  vassaux  de  cette  espèce  restaient 
toujours  personnellement  dans  la  classe  des 
libres,  et  quand  ils  ne  voulaient  plus  remplir 
les  servicw  attachés  à  fcvrs fieb ,  ils  pou- 
vaient rompre  leur  rapport  de  vassalité,  en 
quittant  le  domaine.  Héribert  voulut  traiter 
ces  vassrmx  dos  classes  libres  et  leurs  pareils 
de  la  même  manière  que  ceux  qu  on  appe- 
lait miuisièriaux  [minislerialcs);  ils  sclc- 
^  èrent  contre  ces  prétentions,  et  pour  main- 
tenir leur  liberté»  ils  formèrent  entre  eux 
«no  ligue  étroite.  Les  emptétemenls  d'Hé- 
rîbert  excitèrent  en  quelque  sorte  l'ému- 
lation do  Mus  SCS  suffragants,  les  6vè- 
qucs  de  Lombardie ,  qui  avaient  eiu  ore 
dans  les  villes  des  classes  d'iioiuiiies  libres. 
Cela  causa  une  grande  fonoeniaiion ,  des 
mouvements  inquiétants  dans  toute  la  Lom- 
bard ie  ,  non  -  seulement  dans  les  villes, 
mais  aussi  dans  les  campagnes;  car  00  trou- 


(1)  C'est  sans  doute  I  cet  état,  oft  le  même 
beOMDe  possède  à  la  fois  une  propriété  libre  et 
un  fief.  M"<"  font  allusion  les  lois  féodales  donnée? 
peu  de  temps  après  par  l'empereur  Kuiirad.Ou 
7  lit  :  c  nia  vers  quss  tenent  proprietario  jure , 
ani  per  praceptum  suum,  siveper  rectum  11- 
br11 1  mi ,  s!  re  per  precarium»  ncmo  cos  injuste  de* 
vcsiircaudeat.» 


vait  encore  en  etl:\  dans  les  di^tricls  SOumis 
à  des  prévôts  episcdpaux,  des  liommes  libres 
comme  propriétaires  do  fiefs  nobles,  ou 
méoM  des  ooannuaes  entières.  Mais  une 
auiro  drcoostance  vint  encore  donner  plus 
do  force  A  ce  mouvement. 

Jusqu'alors  une  coutume  s'était  insensi- 
blement ('tablif .  que  dans  les  familles  qtii 
n\naieot  dépendantes  qu'à  cause  de  leurs 
ficfis,  les  fils  succédassent  aux  fiefs  du  pèrp  ; 
mais  dans  l'Italie  morcelée  en  tant  de  petits 
territoires»  où  l'intérêt  personnel  exerçait 
une  si  grande  influence ,  où  la  plupart  des 
princes  alors  les  plus  puissants,  les  évoques, 
n'appartenaient  pas  à  des  familles  princières, 
et  étaient  élus  par  ia  noblesse  et  le  clergé 
presque  entièrement  composé  de  nobles,  un 
évéqiie  dont  rélévatk»  avait  Uesaé  les  es- 
pérances ou  les  iniéréts  d'autres  ^milles ,  ne 
pouvait  pas  voir  avec  indifférence  que  le  fils 
d'nn  liomnie  qui  avait  été  son  ennemi  lui 
succedAt  dans  le  fief  que  sa  mort  laissait  ou- 
vert. Aussi  souvent  les  évéqnes  n'avdent 
aucun  égard  aux  prétentions  des  fils  à  la  sue* 
cession  du  ptee ,  et  trouvaient  M  un  moyen 
efficace  pour  tenir  leurs  vassaux  sous  leur 
dépendance;  cartelui  cjui  désirait  avoir  son 
fils  ou  son  parent  pour  successeur  dans  son 
fief,  devait  nécessairement  chercher  à  s  atta- 
clier  révéque  et  à  se  mettre  dans  ses  bon- 
nes grâces. 

Cette  conduite  des  évOqnes  avait  aigri  la 
classe  des  chevaliers  qui  était  le  fondement 
de  la  féodalité  :  ils  voulaient  savoir  leurs bé- 
nificcs  aussi  surs  et  aussi  trausmissibles  par 
héritage  que  ceux  des  autres  libres,  et  cber- 
duiient  en  général  à  se  placer  dans  la  même 
position  que  ces  derniers,  sans  renoncer  en 
rien  t\  leurs  droits  honorifiques.  En  Lom-^ 
hardie  plusieurs  vassaux  des  évéques  firent 
donc  cause  commune  avec  celte  ligue  des 
houmics  libres.  Héribert  sut,  il  est  vrai, 
gagner  les  principaux  citoyens  deMilao,  et 
quand  il  les  eut  détacbés  de  leur  parti,  il  es- 
péra  venir  facilement  à  bout  des  autres.  Lc^r 
capitaines,  c'est-A-dirc  les  premiers  d'en- 
tre les  vassaux  (lue  l  inli  rct  personnel  sépa- 
rait de  plus  en  plus  des  autres  hommes-liges. 
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et  qui  en  opprimant  leara  frères  cro  jaient  se 
frayer  uq  cheoiin  A  de  pins  Qraiids  hon- 
neurs, embrassèrent  tous  sans  c^crepiion  le 
parti  do  rarchevéque.  Mais  les  autres  hom- 
mes libres  et  vassaux  rourureal  aux  armes 
<ie  désespoir.  lU  curent  d'abord  le  dessous 
sifbrent  expulsés  de  Milan  en  1035.  Comme 
leur  ligue  avait  été  suivie  dn  vftvdle»  elle 
recat  le  nom  de  Motta,  qui  est  probable- 
ment un  vieux  mot  longobard,  ei  signifie 
lÎRue ,  confédération  (1). 

lléribert  n'avait  pas  songé  à  la  force  que 
la  motta  milanaise  pourrait  acquérir  en  se 
posant  comme  centre  des  mécontents  de 
toute  la  Lombardie.  A  peine  eut-elle  quitté 
la  ville  que  les  habitants  des  environs  de  Mi- 
lan, qui  avaient  les  mêmes  motifs  de  plainte, 
se  joignirent  à  elle,  ceux  principalement  des 
territoires  de  Seprio ,  de  Marthesana  et  de 
Lodi.Ges  derniers  conservaient  enooro  tout 
leur  ressentiment  contre  Héribert  :  dans  les 
villM  mêmes  qui  ne  se  soulevèrent  pas  entiè- 
res il  y  eut  du  moins  toujours  une  partie 
des  lubitants  qui  se  joignit  à  la  motia.  Toute 


(t)  On  lit  dans  le  poème  italien  le  plus  ancien, 
celui  (le  Vicenio  d'Alcamo,  qui  date  du  su* 

fiècie: 

Oomui  mi  ton  4i 


Je 
le 


Amoiinarestpii&eûonc  ramattn,réun{r,  et  rc 
n'est  que  dans  l'iialieu  moderne  que  le  mot  am- 
mntHurtiB  changé  de  cens  et  désigne  uoe  ligue 
illégale ,  une  sédition.  Àmoiùutre  a  incontesta- 
blement la  même  origine  que  mafi ,  puisque  la 
première  syllabe  est  cvidemuicui  une  préposi- 
tion.^ Ceux  qui  fout  descendre  le  nom  de 
JAnsd'unferton  d'mi  reiranchemeiit  où  ce 
parti  s'était  retiré ,  ont  pour  .  tix  cette  cireoa- 
Itance  que,  dans  le  xiii'  sii  olr,  I.-  mot  moKa  si- 
gnifiait encore  un  Ton  dans  le  langage  populaire 
de  la  Haute-ltaUe.  Cf.  Muratori,  5er.  Rer, 
liai.,  vol.  VHi ,  p.  203,— Rolaiulin.  :  «  In  toêtro 
9^  Moila  Ànoaie  Tarvinisi distrkluê,» 


àe  sequins, 
de»  monceaux  d'or. 


CHAP.  m. 
celte  vaste  confédération  avait  pour  but  de 

défendre  les  droits  acquis  contre  les  préten- 
tions des  évéques.  Ces  prétentions  devaient 
nécessairement  se  produire  aussitôt  que 
les  princes  ecdésiasii(|ueâ  commencèrent  à 
jouir  en  toute  sècurilé  de  la  ailuatioD  que 
leur  avaient  finie  les  empereurs  saions,  et 
qu'ils  eurent  oublié  les  intentions  primi- 
tives des  donations ,  qui  n'étaient  pas  de 
f<tire  d'eux  les  véritables  souverains  du 
pays. 

Héribert  entreprit  une  expédition  contre 
la  motta  et  ses  alliés*  En  t03fi  les  deux  partis 
se  rencontrèrent  dans  Campo-Malo  :  aucun 

des  deux  ne  remporta  des  avantages  décisîfii$ 
mais  Olderich  ,  évéque  d'Asti  et  partisan 
d'Héribert,  ayant  été  tué,  sa  mon  inspira  un 
nouveau  courage  à  la  motta ,  qui  s'allrilHia 
la  victoire.  Tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
douté  do  triomphe  de  sa  cause,  changèrent 
d*avb;  de  tous  c6lés  de  nouveaus  défen- 
seurs accoururent  grossir  ses  rangs ,  et  ses 
forces  s'accrurent  à  un  tel  poin»  qu'lléri- 
bert  se  vit  obligé  d'appeler  à  son  secours 
l'empereur  Konrad ,  son  protecteur.  Lui  et 
les  autres  évéques  s*efibnsèrent  de  présenter 
la  chose  sous  le  jour  qui  leur  convenait; 
ils  désignèrent  les  confédérés  comme  des 
vassaux  rebelles  qui  refusaient  de  satisfaire  à 
leurs  obligations  légales;  ils  se  représentèrent 
dans  li'ur  rapport  comme  attaqués  dans  le» 
droits  que  l'empereur  leur  avait  accordés.  Il 
était  naturel  qu'HéribertlokDéme  envisageât 
la  chose  sons  ce  point  de  vue;  mais  c'était 
précisément  ta  cause  de  la  querelle  :  on  s'é- 
tait révolté  parce  qu'il  regardait  et  voulait 
traiter  comme  ses  vassaux  beaucoup  de  ceux 
qui  prétendaient  ne  pas  l'être ,  ei  qu'il  es- 
sayait de  fiiire  prévaloir  contre  les  vérita- 
bles vassaux  l'idée  que  leurs  fiefs  étaient  des 
bénéfices  accordés  à  titre  de  grâces ,  idée 
qui  sans  doute  était  primitivement  inhérente 
aux  fiefs,  mais  qui  se  trouvait  maintenant 
contraire  à  l'usage  établi.  Le  jour  de  Noël 
1036  Konrad  arriva  à  Milan  par  la  route  dé 
Vérone;  Tarchevéque  le  reçut  avec  de 
grandes  solennités  dans  Féglise  de  Sait 
Ambroise. 
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La  justice  des  réclamatiqns  de  la  moiia 
oe  pouvait  échapp«rà  l'aiiipefear»  etde  plus 
l'entreprise  de  cette  ligne  ne  devsit  pee  lui 
déplaire,  car  le  pooroir croissant  de  FaFche- 
vtqiie  devenait  inquiétant,  et  il  était  urgent 
d'en  arrêter  ll^  progrès,  si  l'on  ne  voulait 
pas  voir  bientAt  l'ambitieux  prélat  se  faire  de 
ta  Lombardie  un  étal  ecclésiastique  tout- 
k'iât  indépendant  :  lé  sonlèreaient  de  la 
motta  pouvait  donc  être  an  yeux  derempe- 
renr  nn  Mile  centre-poids.  11  est  probable 
que  le  sentiment  du  roi  à  l'égard  d'Héribert 
se  manifesta  de  quelque  manière  ;  anssiiAt 
l'aî^ifaiion  la  plus  vive  éclata  parmi  le  jxiu- 
ple,  qui  depuis  le  départ  de  la  motta  ne  se 
canpontft  plus  qae  des  partisans  de  Ttr- 
dievéqae.  Le  brait  se  répandit  que  Tempe- 
renr  STsit  contesté  à  lléribert  les  droits  d'in- 
vestittirc  sur  l.odi ,  cl  qu'il  inclinait  pour  la 
motta.  Leiuû)u!ip  sur  lequel  llfTibert  comp- 
tait probablenic  ru  pourintimidiM  l  empereur 
ne  servit  qu'à  rendre  ce  prince  pins  cir- 
conspect ,  plus  ferme  dans  la  résoîntion  de 
briaef  la  pinssaiice  des  évoques,  que  depuis 
long-temps  les  rois  d'Allemagne  n'avaient 
rc«»<çô  d'augmenter  Konrad  sentant  qu'il  lui 
serait  impossible  de  tenter  quelque  chose  i\ 
Uilan  contre  Uéribcri»  se  trapsporia  sans 
rien  dire  de  ses  desseins ,  à  Pavie,  oà  il  as- 
sembla une  diète  italienne;  là  il  rendit  la 
scmreraine  justice ,  et  punit  les  cou[)ab1es 
selon  lacootoune  du  temps, c'est-à-diro  qu'il 
Ipur  fit  crever  les  yeux ,  couper  les  mains  ou 
la  téie.  Après  que  beaucoup  d'affaires  eurent 
t  té  jugées ,  un  comte  aileniand  ,  nommé 
litige,  porta  enfin  plainte  contre  les  préten» 
lions  de  rarchevéqne  de  liilan,  et  l'aoeasa 
de  l'avoir  lésé  d  ans  ses  droits  sur  une  terre 
noble.  lléribert  fm  fort  surpris  de  l'audace 
ilu  comte  qui  osait  l'appeler  on  ju.><lice,  hii  !e 
premier  prince  de  la  Lomhardie,  lui  qui 
en  Italie  occupait  le  premier  rang  après  Tem- 
pereur  et  le  pape.  H  ne  répondît  pas  à  la 
plainte  et  chercha  des  délais,  sans  doute  potir 
trooveran  nioyendeserendreà  Milan  sous 
!.i  protection  des  vassaux  et  sujets  qui  lui 
Haioiii  restés  fidètt's:  mais  les  partisans  de 
la  motta,  présents  a  la  (liete.el  les  Allemands, 

UIST.  D'ITALIE.  1. 
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qui  'connaissaieut  les  intentions  de  l  empo- 
reorHirièrent  hautement  eontre  Fanjievé* 
que,  et  Konrad  eiigeafqti'il  présentât  sur^ 
le-champ  sa  défense.  lléribert  crat  encofo 
s'ouvrir  une  porte  de  salut,  en  r.<ppelant  la 
faveur  quête  roi  lui  avait  térnoîgnéeauirefois; 
mais  les  circonstances  avaient  chan;^;é.  Tadis 
Konrad  avait  besoin  d'IIéribcrif^our  uiauite- 
nir  la  Lombardie;  à  présent  il  devait  craindre 
de  se  b  voir  enlever  par  son  ancien  protégé.  - 
Profitant  de  ce  t  heureux  prétexte  pour  briser 
le  pouvoir  d'Héribert ,  iî  n'hésita  point  à  le 
faire  arrêter  ainsi  que  les  évéques  de  Ver- 
celli,  de  Plaisance  et  de  Crémone,  qui  avaient 
suivi  laméme  marche  qu'IIéribert  et  qui  se 
Irotavileniaussi  A  Pavie. 

IMs  que  l'empereur  se  fut  déclar^  .contra 
Parchevéqne,  le  parti  de  la  motta  prit  un 
accroii^semcnt  de  |)ui^sanre  ronsiilérable. 
Les  Pavésans  ,  dans  leur  liaiae  contre  les 
Milanais  ,  leurs  voisins  ,  oublièrent  même 
celle  qu'ils  avaient  contre  les  AHemands,  et 
s^allièrent  à  eui.  On  peut  considérer  cette 
révolution  de  la  politique  pavésane  comme 
le  principal  résultat  de  tous  les  événements 
relatifs  h  la  motta,  du  moins  comme  le  résul- 
tat qui  a  eu  historiquement  la  plus  !]r;ïnflp 
intluence.  On  ne  saurait  dire  combien  I  lus- 
toire  dlialie  aurait  snivi-iin  tout  autre  cours, 
si  Hifam  était  restée-amie  des  Allemands  et 
Pavie  à  la  téte  do  l'oppositioD.  Jamais  le 
parti  anti-allemand  n'aurait  acquis  les  fyr- 
ces  dont  il  disposa  bientAt  ;  c;^r  l'avie  ne 
pouvait  se  comparer  à  Milan  ni  pour  la  ri- 
chesse ,  ni  pour ,  I  étendue  du  Lcrriloire. 
Toutefois  U  fliiut  reconnat)^e  qufe  ce  revire->' 
ment  des  partis  anlNiir  eu  lien  ou  tard  » 
{{uand  mémo  il  n*eût  pas  été  provoqué  par  la 
niotla.  Milan  sentant 'toute  sa  force,  aurait 
bientôt  fini  par  voir  dans  les  rois  allemands 
des  tuteurs  incomuiodes.  Pavie  courant  ris- 
que d'être  écrasée  par  Milan,  se  serait  à  la 
première  occasiqpi  réfiigiée.  sous  la  protec- 
tion du  plus  paissant  prince  d'Italie  »  du  foi 
d'Allemagne. 

î.o  parti  ofiposé  h  la  motta  parut  snrrt>ni- 
b(M  ,  in;iis  il  ne  perdit  pas  courage.  Lescapi- 
lauics  de  .Milan  cherchèrent  et  trouvèrent  des 
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oiliuuces  daitô  loute  la  Lumbardic  chez  les 
évé<^6iWleaTBcapilaiaea ,  par  oornéqnent 
Iw  fwUelles  plus  paistants  ;  la  Lombardie 
m  dlvfn  èn  deux  grandes  fiicUohs.  Les 

eapitainc>s  ofTiiront  des  otages  h  Vompo- 
•  teur  pour  <ni"il  tondll  la  liberté  à  Ilônbcrt. 
'  .KoDrqd  accepta  les  ouijjies ,  mais  garda  aussi 
Tarchevéqu^  :  celui-ci  M  vil  donc  pins  d'«h 
tre  mpjen  que  la  ftute. 

Après  de  longues  marches ,  les  Allemands 
avaient  enfin  assis  leur  camp  iirès  de  Plai- 
sance sur  les  bords  de  la  Trebia.  Le  tableau 
^uo  présentaient  les  environs  était  magnifi- 
que ;  la  beauté  et  la  richesse  de  la  campagne 
aunientAit  cooireplntôt  ènnepaille  de  plal- 
air  qa*à  la  présence  d'ane  année  élraiigAre. 
De  là  Héribert  écrivit  à  l'abbessc  d'un  cou- 
vent voisin  qui  lui  ('mit  toute  dévouée. 
Elle  lui  envoya  de  nombreuses  provisions, 
du  vin,  d«s  (ruita»  de  la  viandci  des  votailtes 
et  y  ajouta  «ne  quuMité  suffisante  d'amuides 
et  de  Doîi  pour  eiclier  les  Alleinands,  à 
boire.  Les  {^ardit  ns  d'Héribert  cédArent  Ci- 
cilement  à  l  inviiation  do  se  régaler  avec  ses 
serviteurs  ,  et  tandis  que  les  Italiens  no  bu- 
vaiem  qu'en  apparence,  ou  no  prenaient 
que  du  vin  dans  lequel  ils  avaicui  ans  sc- 
crètem^t  de  Fean,  et  élisaient  semblant 
de  s'enivrer,  les  AlléniaDds  s'enivrèrent 
tout  de  bon.  Di  s  ([u'ild  forent  endormis , 
Héribert  prit  la  fuite  avec  sos  sorvitcurs  ;  et 
il  y  avait  déj;\  lon;^- temps  qu  il  était  en' 
sûreté ,  lorique  les  AUema^ids  songèrent  à 
le  ponrsiiiyre.avee  des  tordies^et  en  pous- 
sin! de  mrands  cris.  '  . 
'  La  ^te  d'Héribort  Bt  échonei: le  plan  de 
Konr;'d.  H  avait  os|iéro  écraser  entièrement 
le  parti  ennemi ,  et,  atYjanchi  de  la  tutelle  des 
^équcs,  faire  valoir  son  inituriiô  rny;i!o  à 
Tmde  de  la  noblesse  inlérieuro.  La  dcti- 
mnce  d*Héribert  donna  à  l'opposition  une 
nouvelle  consistance  el  ua  chef.  Konrad 
mil  bien  la  ville  de  Milan  ot  son  archevêque 
au  ban  de  l'empire;  il  porta  bien  des  luis 
qui  assuraient  la  succession  de  leurs  fiefe 
aux  vassaux ,  qui  les  plaçaient  dans  une  po- 
sition presque  indépendante  des  évéques,  et 
no  les  soamettaient  phis  qu*anx  tribunaux 


CHAP.  m. 

de  leurs  pairs  (1).  Il  confirma  bien  à  ceux 
qui  avaient  des  propriétés  entièrement  fi- 
bres rindëpendaace  illimîlée  de  oss  pro- 
priétés ;  mais  il  ne  put  faire  d'autre  mal 

à  Milan  que  d'en  ravager  les  environs.  Le 
climat  du  Milanais  est  un  des  plus  mau- 
vais ^our  des  camps  situés  en  plein  air  ; 
il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  sans 
qn*il  ne  tombe  de  fortes  ondées;  des  orages 
méléa  de  grêle  j  sont  fréquents.  Konrad 
dut  renoncer  au  blocus  do  la  ville  et  se  reti- 
rer à  l'avip.  Il  avait  nommé  à  l'archevêché 
de  Milan  Ambroise,  chanoine  de  cette  ville  ; 
mais  il  lui  fot  impossible  de  l'installer.  Héri- 
bert se  sentit  même  si  puissant  qu'il  invite 
le  comte  Odo  de  Champagne  »  qai  avait 
déjà  disputé  la  Bourgogne  à  Konrad,  à  se 
rendre  en  Lombar*lie  pour  proftdre  le  titre 
de  roi.  Mais  avant  de  pouvoir  obéir  à  cette 
invitation,  Odo  fut  tué  dans  une  bataille  con- 
tre le  dtec.Goitfirid  de  Lorraine. 

Jean  XIX,  qui  grâce  à  l'influence  de  sa  fo- 
mille,  les  comtes  deTuscidum,  avait  régné  en 
paix  sur  Rome,  était  mort  ati  mois  de  mai  de 
Tannée  où  Konrad  avait  déclaré  h  jniorre  n 
Milan,  et  avait  eu  pour  successeur  son  cousiti 
Theophylaktus,  sous  le  nom  de  Benoit  IX.  On 
dit  queîorS'de  sonafénement  assiège  pon- 
tifical Benoft  no  devait  pas  avoir  plus  da 
douie  ans.  Quelque  exagération  qa'îl  y  ait 
dans  cette  ns^icrlion ,  il  n'en  est  [);is  mm'ns 
certain  que  ie  nouveau  pape  était  furtjeutie, 
e  t  qiv  il  ne  se  maintint  que  par  l'apptii  de  son 
père,  Alberico»  comte  de  Tiiscitlsm.  Dès 
que  la  mort  lui  eut  eialevécet  appui,  la  foc- 
tion  ennemie  qm  avait  été  forâe  de  sop- 
porter  successivement  trois  papes  de  la  fa- 
nùlle  de  Tusculum ,  à  cause  de  la  puissaiMO 


(1)  «Utaullus  miles  Ciascuporuui ,  abbaiura, 
abbatteamm,  marebionum  wl  comitem  jnA 

omnium  qui  bcn^ciunl'dc  nostrîs  pnblicitlMK 

ni-î  aut  de  erelesiarum  pnpdiis  nunc  tepont  nut 
tenueriut  aut  hactenus injuste  pcrdidcrint ,  tam 
de  nosiris  majoribus  valvassoribus»  quaip  eonun 
miliiibus,  sine  ccrta  et  convicta  calpa  Buum  be- 
neficium  pcrdat ,  nisi  secunJum  consuctudincm 
autcce^surum  nostrornm  et  judicium  parium 
suerum.»  • 
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de  celle  maison  cl  de  la  protection  des  rois 
attfioiandi ,  se  souleva  et  chassa  Beaott  IX . 
qui  s'enfiiit  auprès  de  rempereur ,  et  le  re- 
joignit  à  Ci^ëaione.  Konrad  lui  promit  de  lui 
prêter  son  appui  aussitôt  qu'il  n'aurait  \)hs 
à  corobaltre  pour  lui-même  daes  la  ilaute- 
llalie. 

A  i'at  uie ,  où  Konrad  célébra  les  fôtes  do 
Noél  de  l'an  1€97,  nue  cause  insigoifiante 
provoqua  im  combat  eiiire  ses  troupes  et  les 

hj^itaïUs  (1^  Il  ne  fallait  souvent  quelesu- 
jel  le  plus  frivole  pour  faire  éclater  l'iocom- 
paiibililô  des  caractères  allemand  ot  italien 
et  l'inimitié  secrète  qui  régnait  entre  les 
deux  nations.  L*armée  allemande  prit  Parme 
d'assaut;  une  grande  partie  de  la  ville  fut 
réduite  en  cendres,  et  pour  punir  l'insolence 
des  habitants ,  Konrad  fit  lettre  lea/iem- 
parts  (2). 

Cette  sévérité  ,  ainsi  que  l'échec  do  \'en- 
trcprise  contre  Milan  ne  servirent  qu  a  ac- 
crolire  la  puissance  de  ses  ennemis»  et  l'élfii- 
gnement  de  l'empereur  vint  encore  donner 
vn  diamp  plus  libre  i  leurs  mowémehis. 
Konrad  sp  rendit  par  Lnrqiies  et  Peni{]ia  à 
Home,  où  ii  rétablit  Benoit  l\  1 1  juinit  les 
ehe&  du  parti  ennemi.  Benoît  IX,  puur  mar- 
quer sa  reconnaissance,  excommunia  l'ar- 
cherdqoe  Héribert.  Konrad  se  dirigea  par 
MontO'Cassino  vers  Capoue  et  Bteâvent 
pour  rderer  rautorité  impériale.  Des  épidé- 
mies qui  éclatèrent  dans  ces  contrées  le  for- 
cèrent S  la  retraite.  Lorsqu'il  arriva  en  Lom- 
bardio ,  son  armée  était  tellement  affaiblie 
qu'il  Q*élait  plus  en  ém  de  rien  entrepren* 


dre  contre  Milan  ;  il  se  contenta  donc  de 
faire  prôio'  à  ses  ptftistfui  le  semiant  4a  ra<- 
vager  tous  les  ans  le  tearitoire  dé  cette  ville. 

Il  espérait  séparer  par  là  l'inlérét  des ]|pila- 
nais  de  celui  de  leur  archevêque,  et  priver 
ccluircidc  tout  secours;  car  quelque  «nind 
que  fiU  leur  attachement  pour  leur  prélat,  ils 
ne  devaient  pas  moins  être  désespérés  de  voir 
chaque  année  leoTS  arbres  et  leurs  Vignes  cou- 
pés f  leurs  moiiBons  brûlées ,  leAri  prairies 
foulées,  et  leur  commerce  arrétéde  tous  c6fés. 

L'archevêque  nommé  par  Konrad,  Am- 
broise,  parvint  à  se  créer  un  ftarti  dans,  la 
ville  même  et  se  mit  en  état  de  tenter  une 
expédition  contre  die.  Héribert  ne  négligea 
rien  pour  oiigÉoiser  une  bonne  et  vaillante 
ari9ée  »etdan8  cebut  il  introduisit  4  MUkin 
un  usage  qui  fut  bientôt  adopte  par  loutbs 
les  autres  villes  d'Italie.  II. fit  plac&r  perpen- 
diculairement sur  un  chariot  en  bols  ûne  an- 
tenne dont  la  cime  était  sunuunléed  un  {]iobc 
doré  enire  deux  voiles  blancbes  :  au  Buiiea 
dé  l'arbre  était  ^tiaehé  on  .o^ucifiz.  Dans  la 
suite  on  orna  davantage  ce  char ,  on  le 
leiidii  entièrement  de  drap  rougo  ,  et  on 
éleva  dessus  un  autel ,  devant  lequel  un  prê- 
tre disait  la  messe  pendant  la  bataille  ,  etc. 
Ce  char  s'appelait  carocium  et  devait  sei^ 
vir  de  point  de  ralliement  et  de  centre  à 
toute  l'armée..  C'était  toujours  aux  troupes 
les  plus  braves  que  l'on  confiait  le  soin  do  le 
garder.  Mais  avant  que  les  deux  partis  en 
vinssent  aux  mains ,  on  apprit  cpio  konrad 
était  mortà  L  irocht  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
l'an  1039. 


^^h^âigtif  durai  Mmrf  f/J  {ieweUme  du  nom  eomm»  tmpirtur)  jusqu'à  Te»  1033. 


ÛMn  de  Kom«i>entraina  la  choie  de  la 
fil^  Henri ,  qui  lu^suooéda  en 


(1)  AfTo  .  SttiTia  dcUa  ciltà  di  Parma.  vol.  ii. 
p.  3(>  s(\t\.  .  ou  l'on,  ilùiiioturc  cgalemeat  la  fans- 
scie  de  la  narration  dc.Doniz(V 

Wippo,îtt  rite  CtoaroM  Saliei. 


Allemagne,  se  vit  obligé,  pour  affermir  soii 
nouveau  pouvoir  en  Italie,  de  recourir  à  Hé- 
ribert ,  (  omme  l'avait  f.iit  autrolois  son  père. 
Avr(  la  puissance  dont  lléribcrt  disposait 
toujours ,  il  auiuiii  pu  pendant  la  vacance  du 
tr<^,  sinon  éublir  on«autre  roi  en  Italie, 
du  moins  créer  milleobsiades  au|  Allemands* 
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On. du  que  Henri  n[avalt  pas  loujoufs  ap- 
promèlêsinesiires  de  son  père  contre  Héri- 

hert ,  et  qn'il  nvait  v^cu  gônéralemprvt  en 
bonne  inlelli[',eiue  avec  lepr^Kit.  Aussitôt 
qu'il  fut  sur  k  trône ,  il  lui  envoya  des  mes- 
sagers oUcoacIut  un  traité  avec  loi.  Soit  que 
cetrailé  renfennàtdei  dispositions  relatives 
à  la  motia ,  soit  que  pour  en  oontre-balancer 
l'effet ,  la  raotta  en  eût  cou(  lu  un  autre ,  tou- 
jours cst-il  que  «es  niemlires  retournèrent 
<iatis  les  villes ,  ei  ({u  a  Milan  la  classe  des 
francs  bourgeois  se  maintint  coimoe  .une 
clause  indépendante  sons  le  nomdenotla, 
jusqu'au  temps  des^'Visoontr.  Plus  lardon 
Til  se  joindre  à  elle  tous  ceux  qui  d'artisans 
censitaires  s'étaient  élevés  à  une  position  plus 
noble  ,  telle  que  celle  de  docteurs  eu  droit 
etciuucdecine,  de  banquiers,  de  né^ocianis, 
eldeméne'*tous  les  nobles  qui- renonçant 
à  leur  vie  dé  dtevaUina  se  djkidaioit  è  se  ft* 
vrer  i  une  occ^Mion  fiourgcoise. 

La  motta  se  composa  dans  la  .suite  de  la 
classe  des  bourgeois  riches  ci  considérés, 
qu  on  appelait  popolo  grajsso.  La  première 
récqficilialipn  entre  la  motta  et  les  capilaioes 
:  et  vaaMui  de  l'arclier^ue  fiit  do  courte 
durée,  l'exaspération  était  encore  trop 
^tasaûe;  aucun  des  deux  partis  n'était  devenu 
plus  souple  p.ir  le  malheur,  et  u>nt  raccom- 
modement n'avait  probaljlcmciit  été  conclu 
que  par  l'habile  intervention  d'Héribert.  La 
haine  qui,  pendant  la  guerre, s'était  allonée 
entre  les  meneurs  des  fsiAioos  subsista.  Une 
querefle  qui  s'éleva  entre  un  vassal  de  l'ar- 
chevêque et  un  partisan  <le  h  mnmi  fut 
l'étincelle  qui  ralluma  l'incendie;  1*  -  jiisco- 
paux  maltraitèrent  le  dernier;  la  niuiia  prit 
de  nouveau  les  armes,  et  un  des  capitaines  se 
mit  à  la  téte,  soit  qu'il  e&t  été  personnelle-^ 
ment  offensé  par  Tarchevéque»  soit  qu'il  fût 
pnimé  de  haine  contre  d'autres  familles  dji's 
capiiaiflcs.  soit  qu'il  fût  mu  par  l'ambition 
de  se  rendre  puissant  :  il  s'appelait  Ï.an70. 
Par  sa  conduite  prudente  ,  par  le  grand 
nombre  de  ses  partisans  et  Tappui  du  peu- 
ple, ce  c^f  parvint  i  chasser  de  la  vffle 
la  noblesse ,  qui  alla  occuper  les  châteaux 
qu'elle  possédait  d^ns  les  environs,  ainsi  que 


COAP.  UI. 

ceux  derardievéqne.  Gommeceite  lutte  avait 

pourmotibun  évcnemrat  particulier,  fortuit 

et  les  passions  des  habitants  d'ttne  seule  \  ille, 
l'archovôque  n'eut  pas  de  peine  à  isoler  hi 
motta ,  et  à  lui  enlever  les  auxiliaires  des  au- 
tres villes  voisines ,  qui  l'avaient  sonieoue 
lorsqu^l  s'agissait  d'un  intérêt  général. 

Il  y  a  lieu  (le  c  roire  que -c'est  à. cette  occa- 
sion que  .Milan  se  donna  pour  la  première  fois 
un  gouvernement  indépendant  et  républirain; 
car  il  était  tout  naturel  que,  tant  (]ue  l'arelie- 
vôque  et  la  noblesse  féodale  étaient  exilés  de 

laviIle,]amottanerecoucfttp«sauxniaeîstnits 
archiépiscopaux,  et  que  Lanio  et  les  échevina 
exerçassent  toutes  les  fonctions  de  Tadminis- 

tration  civile  et  judiciaire ,  en  un  mot  qu'ils 
gouvernassent  la  ville  avec  une  pleine  indé- 
pendance. Tout  ce  que  pouvait  faire  la  no- 
blesse qui  Occupait  les  environs,  c'était  de 
fermer  tous  les  accès  de  la  ville  et  de  lui  eou' 
perles  communications.  Mais  comme  du  sein 
de  la  ville  elle-même  on  pouvait  défendre 
les  alentours  les  plus  immédiats,  et  que  l'on 
était  obligé  d'ailleurs  de  faire  le  plus  souvent 
le  commerce  à  main  armée,  on  ne  manqua 
de  rien  après  l'expulsion  deb  noblesse el  de 
si^'^à^nirs,  èt  la  ville  se  défendit  pendant 
trub  ans.  il  parait  cependant  qu'à  la  fin 
Lanzo  conçut  des  inquiétudes:  il  se  rendit 
donc  en  Allenuvine,  jirobableineiii  en  com— 
{•agnie  d'une  des  expeduions  de  niareliands 
milanais,  offrit  au  roi  Henri  de  rielies  pré- 
sents, et  sut  in  bien  présenter  l'affiiire,  que  ce- 
lui-ci lui  promit  un  secours  de^,OQO  cava- 
liers, armée  extraordinaire  pour  ce  lemps-l.^. 
Fier  de  cette  promesse,  Lanzo  revint  à  Mi- 
lan, et  représenta  à  ses  adversaires  com- 
ment les  Allemands  avaient  coutume  de  pro- 
céder; comment  Konrad  en  avait  agii l'égard 
Q'Héribert  et  dé  Mihûi';  qu'fi  vaudrait  donc 
mieux  se  réconcilier  avec  lui ,  avant  Tarrivêe 
des  Alleirufls,  conclure  une  paix  juste  et  éga- 
lement unie  auxdeux  partis.  De  son  côté  lléri- 
bert  engagea  aussi  à  la  cOQCordeyLe  traité  fui 
conclu  et  la  noblesse  reAtnrdans  la  vffle.  La 
motta  conserva  ses  anciei||tpriviîége»v  et  de 
là  vient  que  plus  tard ,  du  temps  des  llohen— 
staufien,desmaf«hands^desjoaiUiersetméoie 
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des  bomigvxns  iMpectatrtes  et  ridies,  parent 
obtenir  U  dignité  de  clieTaHen.  Tout  ce  qui 
enirait  dans  la  classe  de  la  motta  avait 
druil  au  même  rang  qae  ses  membres  pri- 
mitirs. 

Celte  réconcili<ition  de  la  molta  avec  ia  no* 
blesse  semble  tomber  dans  rauncc  lOkï. 
Peu  de  temps  après  (1045)  Héribert  moumt 
et  fat  wsevdi  à  Milau ,  dami  l'église  de  Saint- 
Denis.  Non-sculcmcnt  c'est  lui  qui  a  posé  ]n 
base  de  l*imj>ortnnro  politique  que  Milan  ob- 
tint par  la  suiic ,  mais  il  coinmnnce  aussi  une 
certaine  période  dans  Thistoire  du  clergé  ita- 
Uen,  et  peut  passer,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  rpovr  son  chef  de  file. 

L'exemple  de  Rome, la  position  politique 
que  les  empereurs  snxons  avaient  donnée 
aux  cvèqucs,  et  les  idées  qui  dominaient  :\ 
cette  époque ,  avaient  fait  de  ces  derniers 
de  véritables  princes  temporels.  La  consé- 
quence la  plus  immédiate  qui  en  lésolta  fut 
que  la  haute  noblesse ,  spécialement  les  fo- 
milles  des  capitaines  »  mirent  tout  en  œuvre 
pour  accaparer  les  siér^cs  épiscopaux ,  cl  en 
général  toutes  les  hautes  fonctions  ecclésias- 
tiques. Ce  ne  fui  plus  une  vocation  réelle, 
auia  la  naissance  et  la  richesse,  qui  condui- 
sirent aux  dignités  de 'l'Église  »  et  il  arriva 
ainsi  que  toutes  les  passions  du  monde  finirent 
par  pénétrer  dans  des  régions  qui  avaient 
primitivement  Clé  destinées  à  servir  de  refu(;c 
contre  ces  mêmes  passions.  Le  goùi  de  la 
guerre  et  de  la  chasse ,  l'amour  du  plaisir  et 
do  hif  e ,  nn  train  de  princes  souverains ,  des 
intrigues  politiques;  tels  étaient  alors  les  mo- 
bile^ qui  dirif^eaientle  haut  clergé  delaLôm- 
bardie  (1.  Va  toujours  nous  voyons  Héri- 
bert le  premier,  parmi  les  cliels  d'armée 
comme  dans  le  conseil»  plein  d'orgueil  et  de 
rase,  doné^e  noues  qiiaUtés»  mais  égale- 
ment sujet  à  bien  des  fiiiblesses. 

On  comprend  facilement  quelle  influence 
l'exislence  agitée  de  cette  époqiie  dut  avoir 


^  (Ij  Une  ckc^^lcutc  description  de  la  vie  des 
cectésiastfti^  2fe  ce  tempAse  trouve  dans  Ro- 
velll .  Slorte^lï  (igmo,  (tne  it ,  p.  si|. 


sur  des  ecclésiastiques  d'une  trempe  moins 
forte.  Le  caractère  de  Fesprit  mondain ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  est  dasceiîdn  jusqu'à  la  bas- 
sesse, s'est  toujours  montré  le  mf  nie.  Le 
clerf^é  menait  alors  une  vie  fort  pou  édifianto, 
uon-seuU  luunt  h  iMilan ,  mais  dans  tout  l'em- 
pire romain,  et  principalement  dans  lo 
royaume  d'Italie»  od  la  rtehe  nature  du  90I 
et  la  beauté  de  la  popidation  excitaient}  d»> 
vaniage  à  la  débauche ,  et  où  le  commerce 
oiïrait  tous  les  moyens  dasatis&iro  le  goût 
du  luxe. 

Eu  face  de' cette  société  dissolue  se  pré- 
sentàientbtm  sans  doute  des  principes  purs, 
austères ,  qui  la  condamnaient  hautement^ 

qui  trouvaient ,  Sinon  accès»  du  moins  appn>> . 
bation  chez  ceux  à  ((iii  la  pauvreté  ne  pérmel- 
tait  pas  de  prendre  part  ,1  tous  ces  plaisirs 
et  à  celte  mollesse.  C  était  surtout  parmi  les 
paysans  et  les  artisans  malheureux  que  l'on 
entendait  UMi|oiirs  citer  des  passages  deJÉ- 
criiure  et  des  maximes  dé  la  rmson  contre  la 
vîedu  clergé.  Les  ecclésiastiques devaîenl#dH 
sait-on,  donner  l'exemple  Ho'i  boTinos  mœurs; 
cependant  on  les  voyait,  entoures  de  femmes 

de  c  oncubines ,  mener  une  vie  luxurieuse  » 
tandis  que  lo  pauvre  peuple,  forcé  de  travail- 
Ier.pour  eux,  gémissait  sous  les  oppressions 
des  prêtres  et  de  leurs  vassaux.  Ce  fot  cette 
licence  effrénée  (jui  fit  attacher  alors  tant 
de  prix  au  principe  «le  la  (  hnsteié.  Nous  tou- 
chons à  une  période  où  les  ordres  monas- 
tiques se  propagèrent  rapidement  et  acqui- 
rent Ut  plus  grande  influence;. où  te  célibat 
fut  aussi  imposé  au  clergé  séculier,  et  oii 
dans  les  ordres  de  chevalerie  religieuse  l'é- 
lément abstrait  do  l'É'^list»  dut  prendre  une 
marche  tout-à-fait  Of iposee. 

Après  la  mort  d  Hériberl  on  procéda  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  archevêque,  .dansuno 
réunion  générale  du  dergé  milanais»  de  la 
noblesse  et  de  la  motta,  cl  l'on  présenta  à 
cette  assemblée  quatre  candi-Iat"!  T 'liistnire 
milanaise  acquiert  alors  une  grande  ini|)or- 
tance,  parce  qu'elle  se  rattache  bien  plus  à 
I  histoire  du  pape  Grégoifé  TU'  que  celle  de 
la  viOe  même  de  Rdme.  Les  noms  des  quatre 
caiîi(lidat8  ne  sont  paa  non  plus  teUament  dA- 
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pourras  d'intérêt,  que  mm  (missions  les 

omottrf  dans  rint'  Iiisloirc  {^('iiénlc  d'iialio. 
C'étaient  Landolf,  de  iu  fainjilc  de  Coiiis; 
Anselme,  de  la  famille  de  Baggio  ;  Ariuld,  de 
la  famille  des  Alzate,  et  enfin  Atho ,  cardinal 
de  Tégliie  de  Milan,  dotal  la  fiunilie,  proba- 
bleaieDtd*uneiiaiite  noblesse,  est  resife  in- 
cofume.  Le  parti  contraire ,  probablement  la 
inotta ,  opposa  à  ces  qucitre  candidats  do  la 
noblesse  (iuido  de  Vclate,  liommo  qui  ne 
descendait  pas  de  vassaux ,  mais  qui  ciail  le 
secrétaire  privé  de  Henri.  Le  roi  appuya  l'é- 
ledioD  de  Goido  et  la  fil  réussir:  elle  était 
absolument  dans  ses  intérêts  ;  car  un  arclie- 
\è({uc  imposé  aux  capitaines,  se  trouvaîtfor- 
cément  dans  ladépon'lnriro  du  roi. 

Les  quatre  canditiais  repoussés  se  mirent 
h  la  lùltà  du  peuple,  qi^idejour  enjourei^pri- 
wait  plus  bantement  et  pli»  impétueeseiomt 
son  désir  do  voir  une  réforme  du  clergé.  La 
conduite  du  roi ,  quoiqu'elle  fii^t  conforme  â 
Tubage ,  avait  cependant  offcn-é  ouvcrte- 
nient  la  hiérarchie  de  l'Enliso  et  blessé  les 
droits  du  cJiapitre  :  les  nouveaux  cliefs  du 
peuple,  déjà  mécontent  des  moen^s  relâchées 
da  clergé,  saisirent  le  prétexte  de  k  s^ 
monie  ponr  Firritiv  davantage  encore. 
Dans  le  commencement  la  répnrnnncc  des 
ecclésiastiques  contre  Tarchevéque  imposé 
alla  si  loin,  qu'ils  le  laissèrent  une  fois  tout 
seul  devant  Fantel  et. montrèrent  ainsi  aux 
yenx  de  tout  le  peuple  qnUs  ne  wolaient  en- 
trer dans  aucun  rapport  avec  hû.  Mais  l'ar- 
rivée de  Henri  en  Italie  semble  avoir  changé 
le  sentiment  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
lïenri  arriva  en  1046 ,  et  reçut  ta  couronne 
dos  Lombards  au  mois  d'o(^obrc,  proba- 
blement à  Favie.  Mais  le  bat  de  son  voyage 
éiaii  moins  la  Lombardie,  où  tout  était 
tranquille  et  suivait  line  marche  légale,  que 
Borne ,  où  les  plus  grands  troubles  venaient 
d'éclater. 

Benoit  IX,  qui,  élevé  au  rang  de  pape  par 
les  comtes  de  Tnsculum,  ses  parents,  avait 
déjà  été  chassé  une  fois  de  Rome,  mais  y 
avait  été  ramené  par  Konrad;  fîit  expulsé  de 
noiivenn  par  un  parti  qui  avait  pourdief  un 
noble  lUMUain,  le  consul  Ptolémèe  ;  ce  parti 


CHA^,  m. 

ne  se  borna  pas  à  l'expulsion  sianf^  de  son 

ennemi,  ilaîla  ji!S(prà  nommer  pape  un  cer- 
tain Jean ,  qui  monta  effeclivemcnl  sur  le 
saint-siége  sous  le  nom  de  Sylvestre  îll. 
Au  bout  de  trois  mois  les  comtes  de  Tusctt- 
Inm  reprirent  le  dessus,  et  ramenèrent  Be- 
noit IX,  qui  eioommunia  Sylvestre.  Mais 
Benoît  ayant  ou  reconnu  l'impossibilité  de 
se  maintenir,  ou  trouvé  la  charfje  de  pape 
trop  pénible, vendit  sa  dignité  à  l'arclii  prêtre 
Jean  Gralicn,  homme  du  reste  très  savant  et 
très  mtégre,  Cehn-ci,  à  ce  qu'il  parait,  ne 
l'acheta  que  pour  lîiire  revivre  l'andeQ  éclat 
de  la  papauté ,  qui  avait  tout-4-fkil  dfaq|)ani 
depuis  que  la  noblesse  romaine ,  mue  par  des 
intérêts  particuliers,  choisissait  ordinaire- 
ment pour  p9^cs  des  hommes  qui  n'avaient 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  remplir 
oonvenablement  lemc  haute  dignité.  Jean 
Graiien  prit  le  nom  do  Grégoire  VI.  Comme 
dans  son  marché  Benoît  s'était  réservé  le 
litre  lie  pape,  ainsi  que  le  palais  du  saint- 
père  et  une  grande  partie  des  revenus,  il 
y  ajail  réellement  trois  papes  en  môme 
tettpiri^^.  pape  ^t  deux  anti-papes.  Lors- 
qnérlMKi^  V<MNi  de  Parie  vers  Ptaisance  » 
riré^oîbe?^  rint 'an-devant  de  lui  pour  Iç 
disposer  en  sa  faveur  (1);  mais  Henri  voulut 
faire  valoir  ses  droits  sur  Home  dans  toute 
leur  plénitude  ;  en  conséquence  il  commença 
par  assembler  à  Sutri  un  concile  (2),  où  il  fit 
révoquer  les  deux  antres  papes,  Grégoire  VI 
ayant  spontanément  résigné  sa  dignité ,'et 
imploré  le  pardon  du  prince.  Grégoire  se 
rendit  ensuite  comme  exilé  en  Allemagne  ^ 
où  il  mourut.  * 

.\rrivé  à  Rome,  Henri  lit  élire  un  nou~ 
veau  pape,  Allemand  denaissanee,  Vévèque 
Snid^  de  Bàmberg  (3) ,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  IL  Suidge^». dit-on,  fîit  long- 


[  1  ]  cr.Hermsmd  CimlraÊU»Chrm.f9Û  an.lOld. 

(2)  Cr.  sur  ce  concile  Léo  Osticns.,  in  Gtrm, 
Catin. ,  lib.  ii,  c.  79,  et  le  riévrloppcnient  his- 
torique de  ce  passngo  dans  Muratorl ,  vol.  i  v. 

(3)  Cf.  Martanus  Scotus,  adan.  lOiti;  Lan)« 
bcrt.  Sehafhab. .  sd  an.  1017.;  IIsFlhaim|  Con- 
(racl.,  «dan.  1017. 
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Î.ÎÎTTB  DES  ROIS  i»  ALLEMAG 
temps  iivaiil  do  jMnivoir  se  décider  h  accep- 
ter la  di(;nittt  papule,  cl  il  u'avail  pas  turt, 
car  la  pusitioii  dc9  Morerains  poDtîfes,  tu 
milieu  des  Ihctione  vonuiiies ,  ii*étjût  pu 
chose  facile.  ' 

C'"^!  (^!(''mont  qui  mit  la  ronronne  impé- 
ri ilr  m;[  la  iCti}  de  Henri,  ("eiui-ti  songea 
etisuiic  a  régler  d'une  autre  manière  les 
Sections  des  évêques  do  Rome.  Jusqu'a- 
lors le  parii  dominant  de  la  noblesse  aTait 
forcé  le  penple  et  le  dergé,  soit  par  de 
l'arj^ont ,  soit  par  dès  menaces  ,  à  éliro 
[  c'était  un  abus  qu'il  roulait  faire  ces- 
ser' ou  à  reconnaître  le  pape  qui  lui  conve- 
nait. Pendant  les  derniers  temps  la  maison 
desçooitea-daTtaaculani  avait  presque  loo- 
joars  disposé  de  la  dignité  papale.  Henri 
ait  tout  d'un  ooap  fin  A  ces  intrigues  çn 
arrêtant,  de  concert  avec  le  pnpe  Clément , 
qtie  les  élections  des  év^'ques  de  llonie,  ainsi 
que  celles  des  antres  évô^jucs  <lo  ses  états, 
devraient  désormais  être  sanctionnées  par 
remperenr.  Cette  oonTeniion  mit  le  saint- 
siège  et  par  conséquent  toute  l'Église  soua 
la  ^pendance  du  pouvoir  séculier  des  rois 
nilenmnds.  D.ms  le  <  haj)itro  >nivnnt  nous 
parlerons  d'une  manière  plus  détaillée  de  la 
position  que  ces  princes  prirent  vis-à-vis  do 
l'Église. 

Henri  alla  de  Rome  à  Monte-Cassino,  et 

fit  valoir  ses  droits  sur  Gapoue  et  Bénévent. 
11  régla  ensuite  quelques  affaires  avec  les 
Kormands  (1),  qui  depuis  quelque  temps 
s'étaient  établis  dans  ces  contrées  :  nous 
nous  occuperons  d'eux  dans  le  paragraphe 
sd?ani,  ainsi  quo  des  états  de  ritalieméri-. 
diooale.  * 

Henri  se  retrouvait  déji^  à  Mantoue  yioiir 
les  fêtes  de  Pâques  do  10V7  (2),  et  de  là  il 
retourna  <Urectemeni  en  Allemagne  par  la 
route  de  Vérone.  Henri  lit  était  un  honune 
pmdcnt ,  habile ,  her ,  violent,  tm  véritable 
tyran.  Il  Touint  briser  les  btmies  que  la 
ooostitulion  féodale  et  celle  de  l'Église  im- 
pftsaient  att,pottioir  royal»  et  il  poursuivit 


^^)  Cf.  ÎIi  i manni  Conlraeli ,  ad  m.  iOÏ7. 
(2)  Cf.  Lambert  Sciiatuab.  ad  an.,  1017. 
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ce  but  on  Italie  avec  la  même  ténacité  qu'en 
Allemagne  ;  il  employa  pour  cela  tous  les 
moyens ,  tantAt  la  condescendance  et  la  sé- 
duction, tantôt  la  cruauté  et  la  terreur  :  ce 
trait  de  caractère»  <]m  consistait  à*trouver 
bons  tous  les  moyens  capables  de  mener  au 
but ,  lui  était  commun  avec  tous  les  rois 
de  la  maison  salique;  seulement  Konrad, 
Henri  lU  et  Henri  V  possédaient  une  grande 
force  de  volonté,  un  grand  courage  et  une 
finesse  d'esprit  extraordinaire,  tandis  que 
Henri  IV,  énervé  par  les  excès  do  sa  pre- 
mière jeunesse ,  manque  de  caractère ,  et  ne 
relève  par  aunnie  qualité  éclatante  cette  in- 
différence sur  les  moyoua  qu'il  choisit  pour 
resécotion  de  ses  pauvres  projets. 

En  Italie  Henri  III  avait  trouvé  moyen  de 
tenir  Milan,  et  par  là  même  toute  la  Lom» 
bardie  en  sa  puissance,  en  imposant  à  celle 
ville  l'archevêque  tîuido,  qui  dépendait  en- 
tièrement de  lui  et  ne  pouvait  rien  sans  son 
ap[)ui  ;  à  Rome  il  avait  choisi  pour  pape  un 
AllemaDd,  qui  sans  lui  ne  pouvait  s*j  soute* 
nir.  Le  seul  prince  qu'il  eût  encore  à  crani'* 
dre  en  Italie  était  ïloniface,  marquis  de 
Toscane.  Ceîui-ci  s'était  montre  favorable 
au  roi  en  toute  occasion  et  lui  avait  fait  do 
grands  présents  (1)  ;  mais  ces  présents  té- 
moignaient précisément  des  richesses  et  de  la 
puiasanoe  de  Bonifaoe.  Henri  s'était  eflbrcé 
de  détruire  en  Allemagne  les  barrières qoelet 
dii^niu'  s  ducalcs  opposaient  à  sa  volonté  arbi- 
traire, pi  pourrcla  illesav.iit(  oncentréesdans 
sa  maison.  LU  tel  moyen  n'aurait  pas  réussi 
auprès  de  liunifucc,  ([uaïul  il  lui  aurait  même 
enlevé  SOUS  un  prétexte  quelconque  les  fiefà 
de  la  couronno ,  parce  que  ce  prince  poslé- 
dait  par  lui-même  d'immenses  dcnnaines  et 
jouissait  d'un  grand  pouvoir      Henri  n'é- 


(1)  On  raconte  qne  Henri  s*étant  plaint  du 

iiMiiqiicdc  bonrinsigre  à  Plaisaoeer  Bonite 

offrit  de  lui  en  envoyer;  mais  eonime  Ju  vinai- 
gre lui  paraissait  un  présent  trop  modique ,  il  tu 
faire  mw  voîmre  et  des  barriques  d'argent  et  tes 
envoya  ù  lempcnnir  avec  le  vinaigre. 

(2)  Bonirace  était  fds  du  marquis  TlicdaUl , 
qui ,  sous  Uoiri-le-Saint,  avait  joué  on  rôle  si 
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tait  pas  homme  à  6C  rebuter  à  la  première 
tlithcuiié;  ti  résolut  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. À  cet  effet  il  l'iDTita  i  n  cour  en  Al* 
leuMgne  »  mais  Bonifoce  dédina  Hiivitation. 
Henri  avisa  à  un  moyen  de  1c  faire  prison- 
mer  :  il  engagea  Boniface  à  se  rendre  seul  à 
son  château  de  Mantoue.  Boniface  n'en 
amena  pas  moins  ses  vassaux,  et  ces  derniers 
ne  le  quittèrent  que  devant  l'appartement  de 
Temperenr.  Bonifeoe  se  pUngnit  delà  con- 
duite des  gardes  et  de  rasmce  de  Pempe- 
remr.  Henii  ma  y  être  pour  quelque  chose  , 
Tiuii'^  on  môme  temps  il  fit  une  nouvelle  teu- 
laiive:  elle  échoua  encore,  et  Henri  retourna 
en  Allemagne.  Depuis  lors  il  eat  danslafo- 
mille  desmavgraves  deToscane  des  ennemis 
acharnés,  qui  formèrent  plus  tard  le  centre  de 
tous  les  mouvements  qui  éclatèrent  en  Italie 
contre  les  Allemands,  en  faveur  de  la  pa- 
pauté. 

Lorsqu  il  retourna  en  Allemagne,  Clé- 
ment II  l'y  accompagna  ;  celui-ci  revint  la 
même  aanie  en  Italie,  et  il  se  rendait  à  Rome, 
knsqnll  mourat  probablement  empoisonné , 
dans  le  voisinage  de  Pesaro.  A  peine  Be- 
noît TX  eut-il  appris  la  mort  de  Clément  If , 
qu  il  rassembla  ses  partisans,  et  reparut  sur 
la  scène  comme  pape.  Le  parti  opposé  des 
grands  romains,  se  sentant  trop  faible  ponr 
agir  seul ,  s'adressa  à  Henri  qui  leur  donna 
ponr  pape  l'évèqae  Poppo  de  Erixen.  Poppo 


important pnur  les  Alletnands  en  Italie,  et  qui 
avait  poss^dt''  i-i  pl"S  Krand«  partie  dos  .mciens 
comtés  de  Broscia ,  de  Modèue ,  de  Kcggio  ut 
rinvestiture  du  comté  de  Ferrare.  Voyex  le 
clih{ritre  II de  rc  livre  ,  $  4.  BoDÎfsce  obtint  en 
outre  comnio  fu  l  I  <'mpirn  le  margraviat  de 
Toscane,  qui  consisuii  surtout  dans  le  comté  de 
Lucques.  Son  frère  Theddd  fat  évéqno  d*A- 
rezso.  CIL  Fontanini ,  Mmartt  êl  ËlMlda , 
2*édil.  (Lurcn  ,  1756),  p.  t3.  Quant  an  mmu'- 
de  Lucques,  et  par  conséquent  aussi  au  margra- 
viat^dc  Toscane,  Boniface  no  robtint  prolnble- 
mcntque  ver»r8n;i03V.  Fontanini,  I.  c.  ,p.25. 
Il  parait  que  sa  mère  ('iiiillia  descendait  <i«-  l.i 
Ikmiile  qui  était  i^utrcfois  en  possession  de  ce 
margraviaV,  Tiraboscbi.  Ifcmorjir  Modtneti, 

vol.  Tiu;  p.w. 


[AP  iir. 

prit  It)  nitm  dû  Damas  H,  et  arriva  h  Rome 
dans  l'été  de  1018  :  mais  il  monrat  anssi  an 
iiout  de  qodqaes  semaines;  on  âeapçonoa 

qu'il  avait  été  également  efflQKlisonné,  et 

cela  pnr  Penoit  IX  ;"niaî.s  le  soupçon  n'a  rien 
de  vraisemblable,  puisqu'à  cette  éprKjue  Be- 
noit renonça  vuloniairement  à  la  dignité  pa- 
pale ,  et  se  retira  comme  araine  dans  lé  cou- 
vent de  Grotta-Ferrata  sur  le  mont  Latin.  La 
mort'snbite  de  Damas  pat  ladiement  ftke 
naître  la  supposition  d'un  empoisonnement, 
et  une  loi  que  Henri  fit  porta  contre  les  em- 
pui^onneurs  vint  encore  fortifier  les  soup- 
çons [1). 

Les  messagers  des  Romains  élaiot  venus 
en  Allemagne  demander  un  nouveau  pape  à 

l'empereur ,  celui-ci  leur  donna  son  cousin 
Bruno  ,  évêtiue  de  Toul  ,  Pis  d'tm  comte 
d' Alsace ,  Kherlmrd  d'Kgishcun,  et  d'Uehvid 
de  la  tamille  des  comtes  de  Dachsbourg. 
Bruno  ne  se  dîsiinguâlt  pas  seulement  par 
son  mérite  personne ,  mais  ses  allianoes  et 
sou  éducation  l'avaient  encore  familiarisé 
dès  sa  jeunesse  avec  les  affaires  publiques: 
chacun  pouvait  donc  ajuste  titre  s'applaudir 
(le  ce  choix.  Lui  seul  ne  l'enviîîafjeait  pas 
ainsi ,  car  il  ne  se  faiâ^it  pas  illusion  sur  lo 
danger  que  courait  un  é\'équc  qui  n'était  pas  * 
Bnmain ,  en  acceptant  la  dignité  papale.  Ce- 
pendant il  céda  au  vœu  général.  Son  acti  - 
vité  ,  les  services  rendit  à  l'Église,  le 
montrent  h  la  iKisiériié  comme  un  digne 
précurseur  de  Grégoire  VU,  et  quand  on  so 
rappelle  que  cè  dernier  avait  sur  lui  ua 
grand  crédit ,  on  pe4t  présumer  avec  quel- 
que raison  que  ce  ftii  à  proprement  par-  > 
1er  lliUlebrand  dont  l'esprii  (iiri;;ea  toutes 
les  actions  de  Léon  IX.  Mais  loui  ce  (pie 


(1)  Il  faut  que  les  meurtres  fassent  alors  très 
fréquents,  csrontrouvedanslaloi  (  itic  :  Qiin- 
iiiani  |ilf*ro<qiir ,  prnh  dolorl  vcnoTirio  ar  ili- 
verso  génère  furiiva»  moriis  perirc  audivimus  » 
super  hoc ,  dum  in  regno  universali  coovcnio 
Longobardorum  sederemus ,  hujusmodi  legcm 
episcoporntn  ,  iiKii  rliintium  .  rnmitum  aliorum- 
que  muliorum  nustroruni  iidolium  conscnsu^tt, 
auctoritatc  uosira  probari  sentimus.  etc.»  1^ 

(2)  Henn.  Ceiilf. ,  «dan.  1019.  " 
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nildcliniid  se  proposai  et  ce  qu'il  eiécuta 

réellement  dans  la  siiito,  lorsqu'il  occupa 
le  saint-sicge  sous  le  iioin  dr  t  (t  rf^oir*'  VÎI , 
forme  un  ensemble  si  pien  cooixionni-,  que 
nous  renvoyons,  pour- le»  actes  de  Léon  qui 
s'y  rapportent ,  à  l'exposé  dé  rhisloîre  de 
Ilitdebilmd  Itii-méiDe. 

Léon  IX  était  allf  à  Rome  et  y  avait  pris 
différentes  mesiuTs  :  niais  il  s'était  bientôt 
convainni  qu  i!  wr  pourrait  s'y  soutenir  digne- 
ment que  s  U  utait  appuyé  par  l'empereur.  Il 
rMoorna-eo  AHemagoe/ Ce  voyage,  ainsi 
qu'une  visius  qu'il  fit  i  la  Franoe,  profitèrent 
encore  aui  projets  conçus  par  Hildebmnd. 

T.Vmpa-cur  Henri  ne  pnt  prêter  à  Léon 
autant  de  secours  qu  il  le  désirait;  il  trouva 
une  excuse  dans  les  guerres  contre  les  prin- 
ces des  Pays-Bas  ;  et  le  pa|^,  pour  aider  de 
eoufftié  à  vaincte  les  diffiçuités  qui  s'oppo- 
saient à  ce  queHeori  l'assislât  d'une  manière 
plus  efficace,  cxcomnntnia  le  duo  Guufrid 
(  Godefroi)  de  la  Basse-Lorraine  et  le  comte 
Balduin  (  Baudouin  )  de  Flandre. 

Au  commcncefment  de  l'année  1030  Léon 
rerint  à  Rome;  luais  il  ne  te^ble  pas  s'y 
élre^  bcaueoup  ;  car  à  peine  eot-il  pris 
les  mesures  néc^saires  pour  lâire  valoir  on 
Italie  ses  nouvelles  lois  d*éf;1isc ,  qu'il  alla  de 
nouveau  trouver  l'empereur  en  Allemagne, 
danj»  le»  premiers  jours  de  l'année  1051. 
^Pendant  ce  temps  c'était  Hfldebrand  qui 
dkigeait  tout  en  Italie;  cVtait  lui  qui  prépa- 
rait la  réf(  ru  e  lî  l'Église,  qui  en  fai>  it 
mouvoir  tous  les  HIs  :  chacun  était  ainsi  dans 
le  r6ie  qui  lui  convenait  ^ol  fallait  pour  l'en- 


fantcment  de  la  réforme  l'inflexibilité  du  ca* 
ractèrede  ITildebrand;  tandis  que  Léon,  par 
sa  haute  naissance,  par  son  activité  ci  sa  con- 
naissance des  affaires  de  l'Allemaî^iie,  était  le 
plus  proj)re  à  défendre  et  à  faire  goûter  leurs 
projets  i  la  coiir  germanique. 

Tel  est  le  sens  dans  lequel  il  Aut  expliquer 
les  fréquents  voyages  qu'il  y  fiCTEn^lQli  il 
revint  â  Rome  :  il  séjourna  quelque  temps 
à  Bénévcnt  ;  mais  )l  fut  attaqué  près  de 
Civitella  par  des  cavaliers  normands ,  qui 
massiicrérent  suite.  Pour,  diienîr  le  ae- 
coun  que  le  «bi  d'Allemagne  lui  avait  pro- 
mis tant  de  fois,  et  pdbr  tirer  Yei)0éafice 
des  Normands  ,  Léon  retourna  en  Allemaj^no 
l  iinnéo  suivante  flOô2)  ;  6(»n  séjour  dans 
ce  pays  lui  valut  cette  fois  une  nouvelle  acqi8« 
aition;  Q  obtint  dje  Henri  le  droit  de  suze- 
raineté snikRéQévent.  Ce  ne  fût,  irest  vrai, 
qu'une  espèce  d'échange  ;  les  papes  avaient 
des  droits  sur  plusieurs  églises  d'Allemagne, 
sur  leurs  revenus  et  sur  leur  patronage  ;  mais 
ces  droits  étaient  difficiles  à  faire  valoir.  Une 
partie  des  habitants  de  Bénévcnt ,  après  avoir 
chas^  leurs  princv  lohgobarda,  demandé 
rent  à  entrer  sous  la  domination  du  pape ,  et 
celui-ci ,  en  renonçant  aux  anciens  droits  qull 
pouvait  avoir  en  Allemagne ,  obtint  le  vica- 
riat de  l'empire  sur  le  territoire  de  Uéné- 
vent  (Ij.  Mais  il  fallait  aussi  défendre  cette 
nouvelle  possession  contre  les  Nomuinds,  de 
manière  que  plusieurs  motift  faisaient  une 
loi  au  pape  de  réclamer  promptement  de 
!  ' oreur  le  seooùis  d'une  armée  alle^* 
mande.  « 


%  m.^VttQtiiwMdiimalt  dfpvit  im  jusqu'en  1031. 


L'empereur  Henri-le-Saint ,  lors  de  sa 

ilt'rnirre  expédition  en  Italie,  avait ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  lait  prisonnier 
le  prince  PandoIflV  de  Capouu,  et  après 
l'avoir  exilé  en  Allemagne ,  avaij^  mis  Pan- 
dolf  VI  à  sa  place.  Après  la  mort  de  Henri, 
Konrad  rendit  la  Liberté  à  Pandolf  IV  ;  et 
celui-ci  fut  à  peine  arrivé  en  Italie  qfil  ga- 


gna son  beau- frère,  le  prince  Waimar  de 
Salerne,ct  dcy)lus  l'abbé  tic  Montp  bassine, 
le  katapan  des  Grecs  et  les  cbeiâ  des  Nor- 
mands. . 


(1)  Borgia ,  JHenarl»  4i  BMMeeiifo*  * 
I*  10—13 ,  et  Lebret ,  GMkkiê  «m.  fl^"  > 
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m  LFV.  IV, 

On  sait  que  les  {guerriers  allemands»,  lors 
do»;graiides  migrations,  MtnkM^mreikt 
à  ia  solde  des  priooes  ftnngei*,  quand  ils 
olMeiit  pas  de  patrilBoiiie  à  attendre  chez 
eux  ,  ou  qu'ils  étaient  expulsés  de  leurs  de- 
meiirrs,  pt  quccolnsaf;''  oxisîiit  encore  plus 
tard  chez  les  Anf^lo-Saxons  ei  autres  habi- 
tautâ  du  nord ,  qui  ailaieni  souvent  à  Cun- 
staiMiiiople  pour  ser?ir  comojp  waranges. 
n  parattqae  Jes  desoendants  desNonnaiids». 
la  noblesse  normande  du  royaume  de  France, 
étaient  restés  Sdèles  à  cette  coutume.  Lors- 
(jii'il  y  avaii  bonucoup  de  fiîs  dans  une  fa- 
mijie  qui  ne  pouvaient  espérer  vivre  tous  du 
mena  paternel ,  ils  partaient  pour  chercher 
des  arenivres  et  ofirîr  leifts  serrioes^i  dbs 
fWoccs  étrangers. 

C'est  ainsi  qu'ils  vinrent  dans  ITtalie  mén 
ridioiialc  {11.  Meluset  Datus.deux  seigneurs 
d'ÂpuHo  (  Pou i Ile) ,  placés  sous  le  prince  de 
Capoue ,  mais  presi}uo  indépendajç^ts  d'après 
l'usase  de  ce  temps  (2),  forent  les  premiers 
qui  priraot  à  km  service  des  Normands.' 
Lorsque  Pandolf  VI  fiit  nommé  prince  de 
Capouo  ,  les  parents  de  ^fnlns  devinrent 
comtes  de  Teano.  Pandolf  prit  pour  sa  garde 
des  Normands,  et  Henri  II,  qui  avait  [)romu 
Pandolf  j  leur  donna  comme  fie6  de  l'em- 
pire des  territoires  étendus  iIUbs  fApulie. 
Les  Normands  adoptèrent  bienlAt  one  po- 
litique [)ariirulière.  On  aurait  pu  se  passer 
d'eux  un  rîrs-  (irtits-  priiiros  et  seigneurs 
avait  vaincu  tous  ses  voisins.  Ils  cherchè- 
rent donc  à  établir  une  espèce  de  système 
detescnle  et  de  contre-poids  pourserendTre 
toojoiirs  nécessaires.  Lorsque  Pandolf  IV 

{i]  ]-o  première  connaissance  sç  fit  par  drs 
pélcrius  normands  qui  filaient  à  Jérusalem ,  ci 
qui  appuyèrent  les  Saloraitains  contre  les  Sarra> 
sins.  Les  scniccs  qu'ils  rendirent  Grent  qu'on 
prit  l'habitude  d  iuv»  q  i^r  dans  la  suite  le  se- 
cours des  Normands  toutes  les  fois  qu'on  danger 
se  présentait. 

C'étaient ,  à  proprement  parierf  des  sujets 
{rrers;mais  ils  s'étaient  soulevés  contrr  l'oppres- 
sion,  el  après  Icar  défaite  ils  avaient  trouvé  un 
reffige  chez  les  Longobards.—  Lco  Osliens. ,  in 
Chmk  Coifyi,,  lib.  II,  c.  37. 


CHAP.  ni. 
revint  de  l'Allomagno ,  ils  avaient  pour  chefs 
Raimond  etArnôlio.  ; 

Pandolf  VI  se  voyant  poUussé  de  tons  c6- 
tés ,  se  mit,  ainsi  qpo  sa  principauté»  sous  la 
protection  du  katapan  grec,  qui  donna  Ca- 
poue à  Pandolf  IV  h  litre  de  fief  grec, 
en  10^1.  Pandolf  VI  se  retira  ensuite  chez  le 
duc  de  Naples.  PandoU  iV  euvabii  le  terri- 
toire de  Ce  denier,  et  le  chassa  i  l'aide  des 
Normands.  Le  duché  de'  Nsples  Ait  réuni 
à  la  principauté  de  Capoue ,  jusqu'à  ce  qno 
Sergius ,  le  duc  exilé ,  gagnât  les  Normands 
et  rentrât  par  leur  moyen  en  possession  du 
duché  do  Naples.  Pour  les  r^mpenser ,  tl 
leur  abandonna  nn  district,  onila'fondèrent 
la  ville  li' Averse,  qui  devint  le  sî^é  d'un 
comté  indépendant  r;ouvwné  par  leur  dief 
Rainulph  ou  Rainolf. 

Vers  le  même  temps  où  Pandolf  IV  avait 
conquis  Naples,  il  avait  attiré  à  Capoue  et 
empoisonné  l'abbé  do  Monte-Cassino,  forcé 
sMsi^ls  &lui  prêter  serment  de  fidélité,  et 
admiobtré  les  domaines  du  convent  comme 
sa  propriété  (1).  Les  moines  se  plaignirenl 
TU[>rès  de  l'empereur  Konrad  ;  celui-ci  arriva 
en  li  KlSdans  les  contrées  méridionales,  des- 
titua i'andolf  pour  violatii^a  du  traité  qu'il 
avait  eondtt  avec  lid,  et  donna  Capoue  ^ 
prince  Waimar  de  Saleme.  Pandklf  qui  avait 
possédé  Capoue  à  titre  de  fief  grec,  rédikna 
en  vain  rassisianrcdesGrcos.En  niémetemps 
les  Normands  reçurent  l'investiture  du  comté 
d' A  versa  comme  fief  de  leuipire  romain. 

La  réunion  de  Salerne  el  de  Capoue  ne 
fiil  pas  de  longue  idnrée.  Lors  do  séjour  de 
Henri  en  ces  contrées  (en  1017) ,  Pandolf, 
au  moyen  d'une  forte  somme,  sut  recouvrer, 
ou  plutôt  racheter  la  souveraineté  de  Ca- 
poue. A  sa  mort ,  en  1050 ,  il  eut  pour  <vc- 
cesseur  son  fils ,  Pandolf  V,  qui  ihoisii  pour 
co-régent  son  fils  Landolf  Vltl.  Ils  étaient 
princes  de  Capooa  Iq^sque  Léon  vînt  réda- 
mer  en  Aneigoagne  seeonrs  contre  les  Nor- 
mands, et  protection  pour  les  droiu  qu*it 

(1]  «PanduUus  îtaquc  univer.sos  monasterii 
homincsiasuafflfidelilatem  jurare  facicns,  etc. 
Léo  Ostiens.,  in  Cllrvii.  Cat.,  I.  ii ,  c.  59. 
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possédait  sur  Çénévent.  Waimar  de  Salernc 
avait  fauté  de  jUre  valoir  *«vec  ane  grande 
aévérhé  randrane  domination  ipie  iTano- 
geaient  les  princes  de  Salernc  sur  Amalfi.  La 
suite  do  ootto  tentaiivc  fut  l'assnssinat  de 
Waimar  en  1052  1).  Il  avait  parta{îé  son 
territoire  avec  son  trère  ei  laissé  la  prioci- 
pautô  de  Çoifcote  à  Guido.  Celui-ci  4pnna 
h-fMndp4iflèiide<Sal0nie  i  Gisolf,  fib  de 
W«HDart2). 

Dans  les  derniers  temps  c'était  une  ligne 
collatéralo  de  la  maison  princièrc  de  Capoue 
qui  avait  réyné  sur  Bénévenl.  Celle  li{jne 
ayant  trail^  d'iuie  manière  inconvenante  la 
▼eore  de  Konrad-le-Salique  qui  ae  lendait 
péferinaige,  «vatttqnjom  vécu  depob 
êÊài  des  termes  hostiles  avec  lea  roia  d' Aie- 
magne  el  les  papes  (3). 

Clément  II,  pour  plaire  à  Henri,  avait 
lancé  les  foudres  de  l'cxeommunicatioa  con- 
tre BénAvont/Lee  NofiBanda  profitèrent  de 
cea  fliéaintd]îgenoêa/.èiendireot  leo»  poia- 
aanceaot  dépens  des  priaoeaeicoinaluoiés, 
et  une  partie  des  habitants,  ne  voulant  point 
partager  la  disgrAco  do  ses  princes  ,  finit  par 
se  soumettre  au  pape.  Paadolf  111  et  L%a- 
d<rff  VI  {c'est  a^psi  que  ae  nonunaient  lea 
dMHifira  princea  longqjbaida  de  la  brandie 
08llil6rale 9e  Capoue),  forcés  do  quitter  Bé- 
oévtat,  appelèrent  les  Normands  à  leur  se- 
cours contre  le  papo.  Telle  fut  la  princi- 
pale cause  de  la  {;aerre  que  lÀ'on  avait 
l'inlentiou  do  faire  aux  Normands,  lorsqu'il 
▼int  en  AUemagne'deaaander  d^  troupes 
■anKairea  à  Tempereiir. 

Cette  fois  le  pape  obtint  réellement  de  Hen- 
ri III  une  armée,  h  laquellcso  joignirent  en- 
core beaucoup  de  volontaires,  surtout  des 
Lorrains /compatriotes  de  Léon.  Mais  l'em- 
pereur se  repentit  bientôt  d'avoir  prêté  m  ai 
fort  appui  au  pentilè.  H  rappda  aeaaoldata, 
et  lea  vdootairea  lorraine  et  aouabea  fo- 
rent lèa  aeub  qui  accompagnèrent  le  pqie 


(1)  De  ni.iMo.Scr. prftte.Sfl/wn. ,  p. 2\, 

(2)  Léo  Osiions.,  in  Chron.  Cas..  I.  ii ,  v.  85. 

(3)  Bnrgia,  Jlf«ii»one  di  Benevento,  vol.  ii , 
p.  5  sqq. 
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en  Italie.  Arrivé  à  Rome  ,  Léon  leva  dans 
aea  étala  iialiena  oné  année  conaidéraMa*  et 
mh  àla  téle  de  lootea  aea  forcée  deux  Alie- 
rnuda,  Rodblf,  qu'il  nomma  prince  de-Béné» 
vent,  et  Verner.  Les  Normands  avaient  pour 
chefs  le  comte  Richard  d'Aversa ,  le  comte 
Humfred  d'Apalio  et  Robert  Guiscard. 

Le  comté  de  Pouille  ou  d' Apulie  avait  pris 
tiabsance^  eit  1M3.  Lea  NbrÂianda  avaient- 
rendlj^desservioeaimportantsauxGrecs  dans 
des  combats  contre  les  Sarrasins  de  Sicile. 
Payés  d'ingratituile ,  ils  s'étaient  emparés  do 
la  ville  de  Melfi  ci  du  pays  d'alentour,  et  s'é- 
taient maintenua  dans  cette  possession.  Us 
avaient  dmiai  pour  leur  prince'  puil^ume 
Ban  <^Fei\  et  douA  à-la  noiivellé  princi- 
pauté nom  dp  comté  d'Apulic.  Lorsque 
Guillaume  mourut,  en  10^6,  son  frère  Drogo 
fut  nommé  à  sa  place;  celui-ci  ayant  été 
assassiné  par  des  sicaires  grecs,  le  trot- 
aièa»e frère,  Qmnfrad,  fut  proclamé<«outa . 
d'ÀpàMe.  ' 

Lea  che^  normands ,  lorsqu'ils  entendi- 
rent parler  des  préparatifs  de  {;iierre  du  pape, 
lui  demandèrent  la  paix  et  s'en{;agèrenl  à 
lui  prêter  foi  et  hommage.  Mais  Léon  ne  vou- 
lut traiter  qu'autant  qu'ils  quitteraient  l'Ita- 
lie. Les  iMMtiliîëa  édatèrent'donc,  et  une 
nouvelle  bataille  fut  livrée  près  de  Civi- 
tella  (1).  Les  Normands  eurent  la  bon  es- 
prit d'attaquer  d'abord  la  division  des  trou- 
pes italiennes  de  Léon  qui  prirent  aussitôt 
la  fuite.  Les  Allemands  firent  une  résistance 
déseapérée,  maia  luiront  paraae^pmberà 
la  supériorité  du  nombre.  Le  pape  lai-méme 
fut  fait  prisonnier  à  Civiiella ,  où  il  s'était  ré-  % 
fugié.  Les  Normands  le  traitèrent  avec  le 
plus  grand  respect,  et  le  conduisireul  î\  lié- 
névent,  où  il  demandait  à  aller.  Léon  fut  si 
content  de  la  condoite  dea  vainqueurs  qu'il  * 
lèur  donna  aabénédidtioa»  e(|ifirnia  loutea 
les  coafoétea  qu'ib  avaient  déjà  faites,  et 
leur  assura  d'avance  toutes  celles  (jn'ils  fe- 
raient encore  sur  les  infidMe> ,  on  Calabre  et 
en  Sicile.  Lron  riant  tonilié  ma!.ide;\  Réné- 


(1}  Rorgia,  Alcmorie  di  lieneveiUo,  vol.  ir, 
p.  91  sqq. 
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vent,  fic  flt  conduire  par  les  Normands  à  Ca-  i  ot  mourut  peu  de  (omps  après  son  retour  à 
poa(.li visita MonifrïlaMfioo  encore uae fois,  I  Rome»  augarinieifipsderaniiéé  105i.  ■ 
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Après  la  mort  de  Léon ,  Hildebrand ,  alors 
économe  de  l'égUse  de  Rboic  ,  fm  envoyé 
en  Alleinnfîno  pour  demander  à  l'onipcrour 
un  nuiiveair  pape.  11  y  avait  en  ce  lenips  à 
la  cour  de  Henri  rév»}quc  d'Aichstadi ,  Cicb- 
hard ,  hooilhe  ^stingué  par  son  esprit ,  par 
aes  connaïssancea  politiques  et  par  sa  ferme 
volonté.  Cet  évôque,  jusqu'ici  eniièremenl 
dévonr  [ni\  iiiirrri-^  (Te  l'empereur,  avait 
toujoiH  -  t  oipêchê  lle!>ri  de  sniiienir  Lénn 
d'une  uiaiiiére  efficace.  liiiUebrauiibeuuila- 


que ,  si  l'on  parvenait  à  rendre  i 
Gebliliid  l'intérêt  de  lÎÈglise  phis  cher  que 
céhii  de  l'eroponpr,  il  serait  précisément 

l'homme  le  jilus  capable  de  relever  TÉglise. 
11  pria  l'empereur  de  nommer  (jebhard  pape, 
et  Henri  accéda.à  cette  demande.  (jk4>bard, 
sous  le  nom  de  Viçtor  II ,  monta  sur  le  nînt^ 
«iége»  l'an  1055. 

DansFintervalle ,  le  margrave  de  Toscane, 
Bonifsuse»  à  qni  Henri  avait  tendu  des  em- 
bûclie!;  .  venfîi!      mourir  (1). 

Gottirid  de  la  Basse-Lorraine,  qui .  en  Al- 
lemaçae ,  avait  toujours  été  opposé  au  pape, 
avait  accompagné  Léon  IX  dans  sa  dernière 
expédition  en  Jtalie ,  où  il  s'élût  marié  avec 
B<'>atrix ,  veuve  de  Boniface  (2).  Un  frère 
deGontViiK  Krèdcrif ,  s'était  fait  prélr?  à 
Rome  II  SI  iitblaitdonctiuesiVictorllenlrait 
dans  les  plans  de  liildebrand,  l'empereur  ne 
serait  plus  en  état  de  feivê  respecter  son 
jponvoir  en  Italie.  Car  si  le  pape  s'entendait 
avec  les  braves  Hormands ,  avec  la  puissante 
margrave  de  Toscane  et  avec  le  [)euple  mé- 
content de  la  Lombardie ,  et  si  daoa.'le  cler- 


(1)  Ou  de  périr  assassiné.  Voy.  Foatanini , 
Memorie  di  UaïUda      édii.  ) ,  p.  i(. 

(2)  Lambert.  Schaftiab.,  ad  an.  f053.,Bé«trix 
était  Lorraine.  FoniaDini ,  Siemorie  dS  MÊûIttdn 
(a*  édit.  Lucca,  1786) ,  p.  27. 


géTomain  il  avait  pour  conseillers  deux^pi- 

mes  comme  Fiédf'  ric  et  Hddebrand,  il  pour- 
rait à  la  ri;i;iKHir  braver  un  rf)!  d'Allcma|]ne. 

L'empereiv  comprit  parfaiiemcui  le  dan- 
ger (i  ) ,  et  se  rendit  en  toute  liâte  en  Italie, 
avant  que  toutes  oes  alliances  ne  fiissenl 
coiâsolidées.  De  môme  qu'àl'approdie  d*un 
vautour  les  poules  s'envolefit ,  à  son  arri- 
vée tou.«»  ses  ennemis  se  dispersèrent.  Le 
cardinal  Frédéric  alfa  dans  le  couvent  de 
Monto-Cassino ,  et  pour  échapper  à  la  colère 
do  UNsi,  ee  fit  employer  par  l'abbé  à  des 
messages  dans  des  contrées  lointaines.  * 

Tn  certain  Adelbert ,  qu'on  appelle  le 
I^farf^rave,  et  qui  probablement  avait  des 
bteneen  Lomhnrdic  ot  des  intellif;eijce8  avec 
Gottfrid,  fui  condamné  à  une  diète  tenue 
dans  la  plaine  de  Uoncalin  et  jeté  dans  les 
fera.  Béatrif ,  qni  vint  à  la  cour  sons  lo 
sanf-condnit  de  l'empereur  ,  fut  détenue 
comme  garantie  de  la  fidélité  de  son  mari. 
Il  no  resta  à  Gotlfrid  d'auire  ressource  que 
de  quitter  précipitamment  l'IiaUo  (2),  et 
de  retourner  en  Flandre,  auprès  du  comte 
Ba«douin«  Henri  rencontra  Victor  U  II  Flo- 
rence. Il  n'avait  pas  de  çriefii  particoKers  à 
lui  reprocher,  car  Victor  avait  été  d'abord 
un  fidèle  serviteur  ,  et  depuis  qu'il  était 
pape,  il  n'avait  encore  rien  fiiil  qui  pûilo 
montrer  sous  un  autre  jour.  Henri  I  nuiiu 
àaacour  en  Allemagne  (3)  ;  Victpr  accepta 
et  arriva  .à  Goslar  en  1036.  L'empereur  qni 
y  était  retenu  mangoa  trop  de  foie  de  cerf 
dans  un  festin;  il  en  eut  nue  indif;esiion  qui 
amena  une  fièvre  violeoie ,  et  il  mourut  le^â 
octobre  1056. 


(1)  Lambert.  Scharnab. ,  ad  an.  105Ï — 10.V>. 
(•2)  Tiraboschî .  JImmotm  Modênni,  vol.  i 
p.  1  L'i.  —  Fontaniiii ,  1*  C.  t  P*  ^ 
(3)  Bcrthold,  Ceostintin. ,  ad  an.  10â6. 


Digitized  by  Google 


• 


^jmeims  aon  d*allemagne  avec  uéguse  m  mm*  m 

» 

S  V.— JVMllato  ftaétmx  dt  Cù^inc*  exercée  rar  tJiatit  par  In  dtme  pnmitn  prUiitH 


"  Si  nous  avons  eu  occasion»  en  parlant  de 
ia  politique  di^  ompereore  s^ons,  d'expri- 
mer rofrinlonMitte  ce  sont  eus  qai  ont  donné 
«n  quelque  aorte  naissance  aux  deux  princi- 
paux éléments  de  la  constitution  politique 
posit  rioure  de  l'Italie ,  la  noblesse  puis- 
sanie  de  ce  pays  et  les  communes  libres  de 
la  bourgeoisie ,  nous  devons  accorder  aux 
princes  de  la  miaiHi  adiqne  le  mérite  d'aToir 
SB  ^vélopper^vêc  habileté  ces  deux  élé- 
ments. 

Les  Otto  avait  doté  les  évôqucs  de  beau- 
coup de  droits.  La  suite  naturelle  de  ces  lar- 
gesses fut  que  les  évôqnes  cherchèrent  à  éten- 
dre leur  pouvoir^  à  changer  leurs  tMrUoires 
ecoUeiaaiiqnes  en  véritables  états ,  et  i  s'en 
àrro^p  Ja  domination  exdoaive.  L'empereur 
Konrad  s'opposa,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
celle  tendance.  Il  défendit  les  hoinnios  libres 
et  les  vassaux  contre  les  emptéienients  des 
évéques,  et  empêcha  les  pays  qu'ils  adminis- 
ipafettt  ^e  se  transformer  en  monarchies 
eClbésiasliques.  Ces  états  gardèrent  sous  Ul 
suprématie  impériale  le  caractère  de  républi- 
ques, c'êst-à-dirc  de  communes,  où  h  pou- 
voir puijlic  n'est  pas  livré  entre  les  n»ains 
d'un  seul,  mais  se  trouve  réparti  entre  plu- 
aienrs  personnes  et  corporations. 

M aia  on  ne  pat  pas-  s'arrêter  ans  anciens 
principes.  Dès  que  la  loi  avait  établi  que  la 
possession  des  petits  vassaux  ne  dépen- 
drait plus  de  la  {;ràce  de  i'évéque  ei  doses 
capitaines,  mais  qu'elle  ne  se  perdrait  que 
par  une  sentence  des  échevins  dn  même  état, 
et  qoe  do  reste  elle  serait  héréditaire  comme 
Bne  propriété  libre ,  le  plus  grand  nombre 
des  vassaux  était  réellement  arrivé  à  la  même 
indépendance  que  les  fjen??  libres.  Le  levier 
dont  l'évêque  avait  disposé  jusqu'alors  lui 
était  enlevé  ,  el  toute  perspcciive  de  devenir 
prince  politique ,  comme  nous  Fentendons , 
avait  disparo.  Quant  ans  liuiiiDes  des  capir 


laines ,  l'évéque  n'avait  jamais  CM  un  grand 
poavoirsor  dtes;  cttes  étaient  trop  puis-t 
'  santés ,  et  ordinairement  alliées  à  la  noblesse 

riche  et  libre  des  environs.  Dans  les  demter» 
Temps  l'éviMiuo  lui-mOnie  était  le  plus  souvent 
d'une  de  ces  f<tniille>>.  l  a  liberté  plus  étendue 
qu'on  accorda  aux  [)eMis  vassaux  lit  bien  aussi 
du  tort  aux  capitaine  ;  mais  ces  derniers 
avaient  de  trop  grands  fiefs,  des  biens  trop 
considérables  ;  et  dans  les  prévôtés  plus 
éloignées  du  cercle  des  villes ,  l'habitude  et 
les  idées  reli[]ieiises  exerçaient  une  influence 
trop  puissante  pour  qu'ils  fussent  lésés  aussi 
directement  dans  leurs  intérêts  que  l'évéque 
nonuné  dans  Avilie.  Ei|,-jtemp«  de  détresse 
l'évéque  se  voyait  forcé  de  céder  on  de  ven- 
dre les  unes  après  les  autres  les  régales  qne 
l'empereur  lui  avait  accordées ,  telles  que 
les  droits  de  douane,  le  privilé{^;e  débattre 
monnaie,  la  présidence  des  tribunaux,  le 
droit  de  convoi ,  les  droits  de  marché ,  pour 
se  faire  assister  ou  seulement  reconnaître  par 
les  vassaux  et  les  gens  libres  de  la  ville,  qui 
se  réunissaient  toujours  de  plus  en  plus  en 
communes. 

A  mesure  que  la  faiblesse  des  évéques 
augmeaia  dans  les  villes,  la  puissance  des 
capitaines  grandit  dans  les  juridictions  plus 
étoignées;  et  par  un  singulier  contraste  on 
vit  s'élever  à  cété  descomnflmes  des  villes 
lêà  f.'.milles  puissantes  et  nobles  des  capitai- 
nes des  jiroviiuTs.  Le  pouvoir  des  évèques 
avaiiéié  le  bouton  i\ui  avait  renfermé  pen- 
dant quelque  temps  la  iéur  de  la  vie  ita- 
lienne; le  bouton  s'ouvrit  peu  à  peu,  et  l'on 
en  vit  sortir  une  fleur  féconde  dont  la  cheva- 
lerie italienne  formait  pour  ainsi  dire  la  cou- 
ronne et  l'Italie  l'ornement.  Le  soleil  qui 
avait  fait  pousser  ce  bouton  était  la  maison 
impériale  de  Saxe  ;  le  soleil  qui  le  fit  éclore  fut 
la  maison  salique. 

Si  rempêreur  Konrad  avait  aKsîhli  les 
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évèqnei  on  prenant  sous  sa  protection  tes 
communes  de  leur  ressort  et  en  leur  enlevant 
les  moyens  de  se  créer  dans  ces  communes 
un  appui  contre  lui-même,  son  fils  recueillit 
déjà  les  fruits  de  cette  politique  et  put  dé- 
velopper diractanent  une  plus  grande  auto- 
rité contre  les  évoques.  11  les  traita  comme 
dos  subordonnés ,  investis  par  lui  de  leur 
dir;nité.  11  parut  vouloir  dcHmiro  entièrement 
It's  (lc;7rés  éiablis  par  In  féodaliié  ci  I.i  liiérar- 
cliio,  et  faire  de  ses  vassaux  ses  sujets  dans 
le  aras  le  plus  strict  du  mot.  Il  ne  ménagea 
méma  pas  le  représentant  sopréOM  dm  pou- 
voir ecclésiastique  sur -la  terre,  le  pape ,  et 
ne  le  considéra  plus  que  comme  tin  fonciion- 
naire  de  l'empire,  qu'il  pouvait  nommer  et 


GHAP.  m. 

révoquer  selon  son  bon  piabir.  Il  attaqua  do 
cetto  manière  tout  ce  qui ,  d'njirès  l'opinion 
puiiiiquo  do  ce  temps,  formait  la  base  de 
chaque  pouvoir,  et  même  du  sien;  et  en 
cherchant  ainsi  à  ravaler  l'évéque  de  Rome , 
lechef  de  la  dirélienté  catholique ,  à  une  po- 
sition toul-à-fait  subalterne,  il  provoqua 
cette  lotte  de  l'Église  contre  l'empire,  qui 
fournit  un  point  d'appui  et  un  prétexte  à  tous 
les  sujets  séculiers  qui ,  o[i[)riraés  ei  privés 
de  tout  droit ,  souiïraieut  irapatienmienl  le 
joug  de  la  puissance  noureOement  éuA8e« 
Cest  snrtont  eette  Inite  qni  a  miné  les  an- 
ciens ponvoirs  établis  dans  des  temps  plus 
barbares  ;  c'est  elle  qui  a  produit  la  civili- 
eatîoo  moderne  et  la  liberté  de  lapenséa. 
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CHAPITRE  IV. 


LUTTE  DES  ROIS  UËI^RI  iV  ET  IIEKRI  V  CONTRE  L'ÉGLISE  DE  ROME. 


Los  membres  du  clcrfjé  avaient  su  profi- 
ler dû  bonne  heure  du  respect  quo  leur  por- 
taieot  les  peuples,  et  de  l'influence  qu'ils 
exerçaient  dans  les  relations  de  famille,  pour 
acqpirir  d«8  richMset  toil  pour  enx-néinas , 
■oit  pour  lew  église.  Ces  ricliMa«s  avaient 
presque  toujours  été  en  augmentant;  rare- 
ment elles  avaient  diminué  ;  et  quand  cela 
avait  eu  lieu,  ce  n'avait  été  que  d'une  ma- 
nière passa0ère ,  dans  des  tcmp»  de  crise  et 
de  Tioleiice. 

Mais  connue  rsncieiiiie  ooDslitmiOD  gu^ 
nsniqiie,  ainsi  i|iie  la  ftoddité,  reposaient 
entièrement  sur  h  possession  territoriale, 
une  fois  que  le  clergé  se  fiit  rendu  maître 
d'une  grande  partie  des  biens-fonds,  ses 
membres  se  tronrèreat  chargés  de  bem- 
coup  de  droits  et  d'oUigalions  toat-à-Mt 
inGoiiqMitii)les  avee  leur  sainte  mission.  Ils 
élsient  tenus  une  foule  d'obligations  po- 
lîtiqiios  et  ff^odales.  Quoiqu'ils  eussent  soin 
do  nommer  des  intendants ,  pour  s'en  occu- 
per le  moins  possible ,  lis  ne  pouvaient  ce- 
pendant pas  s*y  soustraire  entièrement;  et 
çonune  les  membres  dahantdergA  tiraient 
presqne  tous  leur  origine  de  maisons  nobles, 
des  souvenirs  de  jeunesse  et  l'éducation 
agissaient  si  fortement  sur  leurs  esprits, 
qu'ils  se  mêlaient  nou-«eulemoui  aux  agita- 


tions du  monde ,  mais  qu'ils  allaient  même 
à  la  guerre ,  à  la  léie  de  leurs  vassaux  , 
se  distinguaient  à  la  chasse  \)ar  leur  adresse, 
et  à  la  cour  par  leur  habileté  et  leur  sou- 
plesse. Enfin  les  éTéqnes  et  la  plupart  des 
abbés  8*é9Ment  emparés  des  droits  de  comte  » 
quelquefois  (comme  cela  aralt  déjà  lieu  à 
celte  époque  (1)  pour  Tévéque  de  Parme  ) 
non-seulement  dans  la  circonscription  de  la 
banlieue ,  mais  aussi  dans  tout  Tancien  dis- 
trict du  comté.  Us  pétaient  ainsi  élevés  an 
même  rang  que  les  princes  temporels.  Son- 
vent  même  les  charges  qu'ils  occupaient  à  la 
cour,  ou  leur  dignité  ecch  siastiqne,  leur 
avaient  donoé  une  position  supérieure  à  ces 
princes. 

Le  roi  ap  pwnàt  'ploi  voir  avec  indiffè- 
renoe  le  cIkhx  du  diiplkrâ»  puisqu'à  la  di- 
gnité d*év6qne  devait  se  joindre  nne  pais- 


(1)  Voyez  dans  ABo ,  Sioria  délia  ciUa  di 
Panne,  jot*  n ,  p*  908,  an  acte  de  l'emperear 
Ronrad,dc  l'année  1029;  p.  310,  un  acte  du 
môme  prince  de  l'année  1035  ;  p.  311 ,  un  troi- 
sième de  l'anoéc  1036,  et  p.  321 .  un  acte  con- 
firmttif  deflenrilllde  l*amiée  1017;  Si,  plus 
tard,  il  «st  enesrs  question  des  comUet  Parmen- 
tii,  ce  ne  sont  plus  que  Jes  vicomtes  de  l'éve- 
que.  Affô ,  I.  c. ,  p.  56  sq^.y^ 
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sauce  de  prince.  Il  fut  régie  qu'après  la  mort 
d'unévéque  uu  d'un  abbé, son successeurde- 
manderaitdenottveaii  au  roi ,  suivant  le  droil 
féodal»  tous  les  privilèges  et  biens  de  Fem- 
pire,  p;ir  (  oiiséqueni  la  juridiction  de  comte 
et  li's  Fiofs  (le l'empire coTUpris  dans lo diocèse, 
cl  que  celui-ci  invcsiirait  le  nouveau  prélat  do 
ces  prérogatives,  en  lui  remettant  l'anneau  et 
ta  crosse.  H  wrirait  souTent,  lorsque  le  clia- 
pitre  avait  nommé  un  prélat  qui  né  convenait 
pas  an  roi f  que  cduinâ  refbsait  de  lui  don- 
ner rinvostiture  ,  et  forçait  ainsi  le  chapitre 
h  procéder  à  une  nouvelle  élection. 

Les  résultats  de  celte  influence  uo  pou- 
vaient échapper  aux  rois  et  bien  moins  en- 
core à  cens  qni  les  entouraiott.  Quiconque 
dierchait  une  prélature ,  s'adressait  au  roi , 
et  par  promesses  on  d'autres  moyens  il 
obtennit  de  lui  une  déclaration  (pi'il  u'inves- 
tirail  ])ers()nne  autre  que  lui  ;  de  sorte  qu'il 
1)6  restait  au  chapitre  qu'à  nommer  celui  que 
le  roi  prolégeaK.  Ce  qui  avait  été  d'abord  ad^ 
mis  "comme  «tcepdon  devint  pliM  tard  une 
rè<j|le  ;  le  roi  ne  faisait  que  désigner  an  cha- 
pitre le  candidat  qu'il  avait  h  choisir. 

Os  ahus  commencèrent  à  s'introduire  dès 
le  temps  des  Otlo  (1)  ;  mais  ils  ne  se  montrè- 
rent dans  toute  leur  étet^oe  que  sous  lesprin^ 
œs  de  la  manson  salique ,  qm  n'avaient  pas  le 
moindre  respect  poor  1q  clergé  »  parce  qu'ils 
voyaient  en  faveur  de  quels  hommes  celui-ci 
disposait  lui-même  des  char;^e^  ecclésiasti- 
ques. Sous  les  empereurs  saxons  on  avait 
encore  eu  soin  d'élever  aux  hautes  dignités 
de  rËglise  des  personnes  recommandables 
par  leur  naissance^  leur  probité  ou  leur  éru- 
dition ,  ou  qui  jouiraient  de  la  fin  cur  parti- 
âiltére  de  l'empereur.  Sous  les  princes  sali- 


(1)  Pamii  les  rois  d'Allcmat^^no ,  nenri-lc- 
Saint  est  encore  celui  qni  af;ii  de  la  manière  la 
plus  douce.  Toutefois ,  c'est  souvent  en  faveur 
de  l'Èglisc ,  contre  les  dniits  du  chapitre  élec- 
ttr.  Dithmar  Mcrseb. ,  tâiu  'Wsgner,p.  133  sq., 
p.  li)0.  En  Allemagne  une  affreuse  simonip  et 
des  jpolenccs  contre  le  clergé  avaient  déjà  eu 
lien  sous  tes  Otto.  Ffodoenti  Ghren. ,  apud 
Da^uesne ,  it  »  p.  613 ,  in-P, 


qucs ,  les  bénéfices  n'étaient  considéré  que 
comme  moyens  de  récompenser  tout  individu 
qui  avait  rendu  le  moindre  service  au  souvé- 
rain ,  ou  bien  de  cac^O"  de  l'argent  en  les  ac- 
cordant;!" I tins  offrant.  Les  ecclésiastiques 
résistèrent  bien  dans  quelques  endroits ,  en 
s'appuyant  sur  les  canons  de  l'Église ,  qui  no 
dépendaient  pas  de  Tautorité  do  roi  ;  mais 
leur  résistance  ne  fit  qn*aigrir  ces  princes  al- 
tiers  ;  souvent  môme  ils  donnaient  des  places 
d'évéques  et  d'abbés  à  des  hommes  perdus 
de  réputation,  pour  prouver  au  clerf^é  cpi'ils 
étaient  en  état  do  disposer  d'eux  comme  bon 
leur  semUait. 

Si  le  désordre ,  sous  les  deux  princes  de 
la  maison  salique  dont  nous  avons  raconté 
l'histoire  ,  avait  déjà  été  pousse  fort  loin,  il 
parvint  à  son  (omble  sous  le  successeur 
de  Henri  III,  et  par  conséquent  durant  la  pé- 
riode qui  remplira  les  paragraphes  eoivanls. 
Lambert  d'Ascbalfenboorg  et  Bfuno  ont  dé- 
peint fidâlemont  cette  époque,  et  ils  rap- 
portent une  foule  d'exemples  qui  prouvent 
qu'on  faisait  un  commerce  réijulier  des  places 
d'évéques  (1'  .  Des  usuriers,  des  gens  aux- 
quels le  roi  et  ses  «mis  devaient  de  l'argent , 
oMIenaient  sans  difBcnlté  les  premiéres^di- 
goités  eoclésiastiquesrils  extorquaient  en- 
suite le  prix  du  marché  aux  habitants  de 
leur  diocèse,  et  pour  rentrer  plus  prompte- 
ment  dans  leurs  fonds ,  ils  vendaient  à  leur 
tour  les  cures  et  autres  charges  ecclésiasti- 
ques d'an  ordre  inférieur. 

Voici  des  vers  de  Doniso,' qui  attestent 
que  ce  scandale.ne  se  bornait  pas  àTAllem»» 
gne,  mais  qu'il  s'étendait  aussi aiui  pays  ita- 
liens des  rois  allemands  : 


Templa  dslMOl 


(1)  Vid.  Lambert-  Scliafnab. .  edit.  Krau^se, 
p.  ly  .  27,  W  ,  35  ,  36 ,  H,  47 ,  49 ,  Â»,  3ti , 7i , 
72 ,73 .  77,  87 ,  88  :  Msrian.  Seot.,ad  an.  1075  ; 
Unino,  ap.  I  rolu  r,  i,p.  17Rsqq.;  llûltmann  ♦ 
Grschichte  der  Slande  in  Deultehland,  t.  i, 
p.  30  et  sutv.  Ces  passages  dooneut  une  idée 
suffisante  de  la  dépraradon  dans  laquelle  !'£» 
iSse  était  tombée  i  «elle  époque. 
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rrariulihits  cuiiclL'^;  «oJ  et  oiunLn  cpi$coimi  urLis 
l'Icbcs  vcndcbat ,  qua»  »ub  »e  i|ui$quc  rc^chat. 
K\cin|>lo  qiioniiit  iiianiltiis  nccoon  laicoruoi 
i:rHr<ta'  CluMi  vcaddNuitur  lualctlictis 
Presbjteris,  de. 

Comme  na  honnéle  eodésiasliqiie  so  déci- 
dait rarcmenl  h  suivre  ime  telle  conduite , 
presque  louies  les  places  louibèreui  eiiire 
les  nuiiiis  U'iiommes  vils,  débauchés  et  cupi- 
des ,  de  sorte  que  le  mépris  s'atlactia  par- 
UMi  ao  clergé.  Une  lioeDce  eïï^fioée,  les 
TÎœa  les  plus  |;rassiers  s'étaient  introduits 
panont,  et  biea  que  la  coutume  permit  en- 
core aux  membres  du  clergé  n  IV  rieur  de  se 
miirier ,  ils  entreionaient  néanmoins  des  con- 
cubines et  se  livraient  sans  retenue  è  toutes  ' 
leurs  passions. 

On  avait  déji  tenté plnsteiin  Ibis  démet- 
tre ordre  à  ce  scandale  ;  mais  le  sainl-siége 
n*élldt  guère  mieux  traité  que  les  autres  évé- 
cliês,  et  toutes  les  tentatives  de  faire  prendre 
à  l'Église  une  attitude  plus  noble  échouèrent 
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contre  la  dépendance  dans  laquelle  les  rois  te- 
naient les  biens  eci*l<""^li'^t'qin's.  1 'F>..îise  né- 
irissailcommepéiliédesuiiouic  toute  maruru- 
vre  employée  pour  se  procurer  des  dif^niiés 
ecclésiastiques ,  telles  qae  sommesd  argent , 
promesses  on  aolres  avantages  offerts  à  la 
eapidiié.  Néanmoins  elle  ne  pouvait  faire 
cesser  CCS  manœuvres,!»  qu'en  instil^iant 
un  juge  à  qui  s  i  pdsiiion  indépendniue  vis-à- 
vis  du  roi  peniiii  déjuger  et  de  |)uiuren  toute 
liberté.  Ce  juge  r.e  pouvait  être  que  le  pape. 
Le  choix  et  la  position  da  chef  de  l' Église 
devaient  donc  avant  tome  chose  être  sous- 
traits à  l'influence  du  roi.  2«  Pour  extirper 
la  simonie,  il  fallait  que  rfi<;lise  rendit  les 
prêtres  plus  indépendants  des  hiens  et  des 
Hefs  do  l'état.  Cela  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu  autant  que  les  eodësiastiques  n'avaient 
ni  faraîlle,  ni  femmes,  ni  concabmes.  Pour 
déraciner  la  simonie  il  fallait  donc  créer  et 
maintenir  l'indépendance  et  la  suprématie  dn 
pape  ,  et  poser  en  principe  le  célibat  de  tout 
le  clergé. 


j|  11.  —  Tenlaiivei  faites  pur  iVlijlhf  '  (lppui$  Vnrènrmml  de  Uon  IX  jMiqu'è  ia  mort  ilt 

VicloT  11,  pour  extirper  la  simoniu 


Il  seml)l.di  impossible  de  suivre  la  route 
indiquée  pour  sauver  l  Église,  car  on  avait 
à  lutter  noo-aeolement  contre  le  roi»  jalooi 
de  maintenir  sa  suprématie,  et  contre  pres- 
que Ions  les  fonctionnaires  séculiers ,  mais 
encore  contre  les  prêtres  amis  de  la  lit-ence, 
ainsi  que  contre  ceux  qui  éiaienl  mariés.  Os 
difficultés  ,  qui  auraient  f<iii  reculer  tout 
autre,  ne  rebutèrent  pas  Hildebrand,  le 
plus  grand  génie  iiolitique  que  le  moyen- 
âge  ait  prodnit.  Il  a  été  souvent  méconnu , 
en  butte  aux  injures  et  aux  imprécations  de 
son  siècle  foii  ses  réformes  lui  avaient  sus- 
cité beaucoup  dVnuemis),  et  surtout  de  la 
postérité.  Les  prolestants  ne  voient  ordi- 
nairement en  lui  que  le  fondateur  de  la  pa- 
panté  telle  qu^ils  l'ont  représentée  plus  tard, 
mais  ils  ne  songent  pas  qne  cette  papaoïé 

inST.  1»'lT.^UE.  t. 


était  nécessaire  avant  ipi'il  pût  être  question 
d'une  réforme  r.uelconque.  Sans  s'en  douter 
et  sans  le  vouloir ,  les  empereurs  de  la  dy- 
nastie salique,  surtout  Henri  HI,  avaient  en 
quelque  sorte  préparé  la  voie  aux  projets  de 
Tîildebrand.  Non-seulement  la  corruption 
toujours  croissante  du  clerjjé ,  qu'on  pouvait 
considérer  un  peu  comme  leur  ouvrage,  avait 
hit  ûMwt  au  peuple  mie  r^rme  ecclé- 
siastique ,  et  l'avait  rendu  fiivorable  aux 
idées  de  Hildebrand  ;  mais  la  délivrance  des 
papes  du  pouvoir  des  factitms  de  la  noblesse 
romaine,  qui  jusqu'au  niiliou  (îu  xi*  siècle 
s'étaient  jouées  des  chefs  de  la  chrétienté, 
leur  donna  une  autorité  et  une  indépendanctt 
tontes  nouvelles.  Les  papes  allemands,  nom- 
més par  les  empereurs,  se  sentaient  détestés 
de  la  noblesse  de  Rome,  mais  libres,  maîtres 
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(le  liMii  â  actes  ;  et  si  la  dignité  papale  parut 
s'abaisser  sous  le  pouvoir  impérial,  elle  s'é- 
l«v«  d'on  autre  côté  aa-desaus  das  intérêts 
étroiia  de  la  ville  de  Rome.  Comme  d'ailleura 
Henri  n'eoipéciitttpaslespapesde  poursuivre 
le  développement  do  leur  sy^tèmo  ,  pourvu 
qu'ils  satisfissent  h  ses  t'in<ciii  es  e  t  reconnus- 
sent sa  suprématie ,  il  était  tout  naturel  do 
voir  aaltre  et  se  r^odre  Tidée  de  la  papauté 
comme  centre  de  toute  YÈ^m»,  de  la  réunion 
d'hommes  la  phw  noble  et  bplus  libre,  qui 
(levait  rester  supiVicure  aux  vils  inlérôtsdu 
monde.  On  sent  bien  que  cette  idée  dut  pren- 
dre le  caractère  et  le  cachet  de  l'époque. 

Hildfllirand  était,  dit-on,  filsd'un  forgeron 
de  Saona  en  Toscane  :  élevé  à  Boom,  Il  eut 
occasion  de  voir  de  près  le  mal  qui  a^ 
fligeait  l'Église  ;  le  spectacle  de  cette  dégra- 
dation morale  le  révolta  ;  pour  y  éthiipner 
il  alla  se  réfuj^ier  dans  la  solitude  d  un  cou- 
vent et  se  Hi  moine  :  il  revint  cependant  à 
Rome,  et  quoique  Grégoire  VI»  qui  parta- 
geait alors  avec  deux  autres  le  titre  de  pape, 
eût  Miheté  la  dignité  papale,  l'esprit  et  Téni- 
dilion  de  ce  pontife  captivèrent  tellement 
Ilildebrand  ,  qu'il  le  suivit  dans  son  exil  en 
Allemagne ,  où  il  apprit  à  connaître  l'infâme 
trafic  que  Ton  fidaait  à  la  oonr  des  dignités 
eodéaiâsiiques.  Après  la  mort  de  Grégoire, 
il  se  retira,  disent  les  uns ,  dans  le  couvent 
de  Clugny  ;  d'autres  prétendent  qu'il  resta  en 
AI1cma;inp,  f.e  doit  <Mre  dans  ce  dernier  pays, 
ou  en  [lassani  p.it  Clujjny,  que  Léon  IX  6t  sa 
première  connaissance.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qn'Hildebrand  décida  Léon  à  ne 
pas  regarder  sa  nomination  par  remperenr 
comme  une  sanction  complète  de  sa  dignité. 
Léon  se  fit  donc  élire  de  nouveau  à  Rome 
par  le  clergé,  et  confimier  par  le  peuple. 
Il  se  prononça  énergi(}uement  contre  la  ma- 
nière artntraire  dont  Henri  et  ses  courti- 
sans «Usposaient  des  places  ecclésiastiques, 
promulgua  des  lois  sévères  contre  la  simonie, 
et  déclara  nulle  l'ordination  des  prêtres  par- 
venus à  leurs  fonctions  par  des  moyens  hon- 
teux. Mais  le  mal  était  devenu  si  (junéral  que 
Léon  se  vit  obligé  de  céder.  Il  ne  serait  pas 
resté  on  seul  prêtre  d*ofdonné»  8*il  avait 
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voulu  tenir  rigoureusement  a  i  exécution  de 
ses  lois,  n  les  modifia  donc  et  n'imposa  aux 
eodésiaaiiques  convaincns  de  simonie  qu'une 
pénitence  de  40  jours.  Nous  avons  déjé 
mentionné  plus  haut  le  voyajje  que  Léon  en- 
treprit ensuite  en  Allemagne  et  en  France. 
A  Kheniis  il  t  oit-sacra  l'éj^lise  nouvellement 
élevée  du  couvent  do  Saint- Rémi,  et  y  tint 
en  même  temps  avec  les  évéques  et  abbés 
français  et  àllemanda  réunis  un  coneOe,  oè  il 
renouvela  les  lois  contre  la  simonie  et  s'at- 
tacha particulièrement  à  réprimer  la  vie 
licencieuse  du  clerfîé  ;  car  il  y  avait  non-seu- 
lement beaucoup  d'ecclésiastiques  qui  re- 
nonçaient à  leur  état  et  à  leurs  couvents  pour 
rentrer  dans  la  vie  séculière;  il  y  en  avait 
méuM  nn  grand  nombre  qui  comme  prétree 
portaient  les  armes,  rançonnaient  et  mi- 
naient leurs  vassaux,  et  étaient,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  a<lonués  à  toute  sorte  de 
débauches. 

Hildebrand  annonça  dans  tous  ces  actes , 
dont  il  était  le  véritable  instigateur,  cet  esprit 
austère ,  ce  sentiment  inflexible  du  devoir 
qu'il  déploya  plus  lard.  Pendant  les  fréquents 
voyages  que  Léon  IX  faisait  en  Allemagne, 
Hildebrand,  agissant  de  concert  avec  lui, 
restait  en  Italie  pour  tout  surveiller,  et 
saisÎBsait  toutes  les  occasions  de  se  meClre 
en  rapport  avec  ceux  des  membres  du  clei^ 
que  la  dégradation  de  leurs  conlréres  ré- 
voltait ,  et  qui  étaient  par  conséquent  dis- 
posés à  scrv  ir  partout  de  chefs  et  de  {>oints 
d'appui  au  peuple,  dont  le  scandale  et  le 
mécontentement  commençaient  à  faire  explo- 
sion. Cétaitle  peuple  qui  souffrait leplosdela 
vie  licencieuse  des  évéques  et  des  refigieux 
des  couvents  auxquels  il  était  subordonné , 
et  malgré  sa  propre  misère  il  se  voyait  tous 
les  jours  forcé  de  travailler  pour  fournir  aux 
autres  les  moyens  de  se  livrer  i  une  cou- 
pable luxure  :  aussi  son  indignation  le  dispo- 
sait-il en  cas  de  nécessité  à  prêter  la  oiaiB 
à  toutes  les  rigueurs ,  à  toutes  les  violences 
contre  les  sei{;ncurs  ecclésiastiques. 

Après  la  mort  de  Léon  IX  Hildebrand 
conseilla  de  demander  directement  un  autre 
pape  à  l'empereur.  11  comptait  avec  beau- 


Digitized  by  Go  - 


•  LUTTE  DE  HENIU  IV  ET  HENKI 
coup  de  justesse  stir  l'efFct  quo  rînt(''r»H  réel 
de  ];\  papauté  produira  il  lonjours  siirceluiqui 
allait  devenirchefdel'Eijlisc,  et  scuiaiteoGore 
que  cet  intérêt  derait  nécemimeiit  alhi- 
Uir,  sioon  rompre  entièrement  les  anciens 
Keoa  qni  pouvaient  exister  entre  l'empereur  et 
lepoesesseor  de  la  dignité  papal c .  1 1  pré voyai t 
on  oiîtrp  îiveo  raison  qu'un  pape  nommé  par 
1  empereur  pourrait  fonder  l)ien  plus  lacilc- 
ment  un  nouveau  système  qu'un  prélat  qui 
devFBltpiéniableaientsollidier  oneeoiifiraïa- 
ikm  qu'on  s'étudierait  peol-éirs  i  différer* 
Noos  avons  indi(pi6  (tins  haut  que  ce  fut  par- 
ticulièrement Uildebnnd  qni  procura  la 
tiare  à  M;  tor  11, 

Après  la  mort  de  Henri  Ui,  une  régeaceiui 
insUtuée  pour  son  fib  eoeorè  mineur.  L'im- 
pératrice veuve,  Agnès,  dut  renoncer  on- 
tièrament  aut  manias  trancf  .intes  et  im- 
périeiMes  de  son  époux ,  et  chercher  à  so 
réconcilier  arec  tous  ceux  qu'il  avait  offensés. 
Elle  fit  la  paiK  avec  les  Pays-Bas.  Grâce  à 
l'intercession  de  Victor  II,  qui  était  encore 
en  Attemsgne,  Béatrix  ne  recouvra  pas  seu- 
lement sa  liberté,  mais  Gottfrid  obtint  ausn 
son  pardon  et  le  marquisat  de  Toscane  ;  il 
fut  m^me  noMimi"^  vicairo  impérial  en  Italie. 
Frédéric  revint  de  Monie-Cassino  à  Rome, 


V  CONTRE  L'ÉGLISE  DE  ROME.  M 
et  l'on  songea  de  nouveau  à  préparer  ati 
pape  une  position  plus  indépendante  à  l'aido 
des  Normands  et  du  marquis  de  Toscane. 
Frédéric  fui  nommé  abbé  de  Monle-Cassino, 
et  dans  cetie  dignité  il  ont  à  disposer  d'un 
riche  pays.  Le  plan  parat  marcher  tonjoore 
plus  promplement  vers  son  exécution ,  lors- 
qu'au mois  de  juin  de  1037  Victor  II  vint 
aussi  à  mourir.  Le  peuple  et  le  clorf;é  do 
Rome,  sans  consulter  l'impératrice  d'Alle- 
magne ,  nommèrent  pape  le  cardinal  Fré- 
déric» abbé  de  Monle4>MÎno  (t),  homme 
courageux  et  éclairé  qui  avait  alors  une  pois- 
sante influence  sur  le  territoire  du  pape,  sur 
Moiite-dassino  et  Bénévent ,  par  les  Nor- 
mands sur  presque  toute  l'Italie  méridionale, 
et  par  son  frère  le  margrave  de  Toscane- 
sur  une  grande  partie  de  ritalie  septoolrio- 
nale,  tandis  qu'en  Allemagne  tout  le  pouvoir 
éuiit  entre  les  mains  d'une  femme  et  d'mi 
enfant  An'-u ne  époque  ne  parut  plus  propre 
à  dclivr*  I  tditte  la  papauté  et  l'Italie  de  la 
dommation  allemande  que  celle  de  l'élection 
d'ÉtIeone  IX,  nom  que  Frédéric  avait  pris 
en  montant  sur  le  saint-sîége.  Dans  la 
Lombardie  des  perspectives  très  favorables 
pour  le  saini-siége  venaient  aussi  de  se 
manifester. 


S  111.  ~  Tt»ttUive»  dê  réformÊt  à  im«».^iMfafe4  depuis  Élkniu  IX  jutqu'à  ^iicolas  II. 


Pendant  les  dernières  années  de  Henri  II!, 
les  affaires  de  la  Lombardie  avaient  suivi  une 
marche ,  sinon  tranquille,  du  moins  généra- 
lement légale.  l>e  nouveaux  interôts  s'étaient 
formés  ,  produits  et  hautement  exprimés. 
Mais  tant  qu'avait  vécu  Fempereur ,  on  n'a- 
vait point  eu  recours  à  la  violence  pour  les 
défendre. 

Depuis  la  dernière  élection  de  l'évoque  de 
Milan ,  la  confusion  était  devenue  de  plus  pn 
plus  générale  dans  cette  ville.  Les  quatre 
candidats  nobles  que  l'empereur  avait  fait 
repousser,  formèrent  avec  une  partie  de 
la  noblesse  et  la  majorité  du  peuple  une 
feclion  considérable  contre  l'archevêque 
Guido  qu'il  leur  avait  imposé  malgré  eux. 


Ils  cherchèrent  un  appui  dans  Uildebraud  , 
et  s'intéressèrent  d'autant  plus  à  la  réforme 
de  l'Ënlisc  qu'ils  considéraient  l'archevêque 
Guido  comme  un  ecclésiastique  élevé  par  la 
simonie ,  et  non  par  le  libre  choix  du  clergé. 
Ils  se  déchaînèrent  avec  véhémencecoaire  la 
vie  mondaine  des  eodésiastiques,  que  Guido 
souffrait  sans  peine ,  pour  que  le  clergé  vou- 
lût bien  aussi  le  souffrir. 

Vne  autre  partie  de  la  noblesse,  (|uî  vou- 
lait maintenir  les  anciens  usages,  la  vénalité 
des  places  et  l'influence  du  roi,  et  qui  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  Guido,  formait 
arec  lui  et  la  majorité  des  membres  du  haut 
clergé  une  deuxième  faction.  Ces  dernier» 
s'abandonnaient  sans  scrupule  à  la  vie  b 
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plus  licencieuse.  Ils  faisaiopi  remplir  le  ser- 
vice religieux  par  des  rcmpla^^fini.s  stipen- 
diés, tandis  qu'ils  «liaient  à  la  chasse ,  se 
limieoi  à  riistire  ou  tenaient  des  auberges, 
selon  que  leur  penchant  et  leur  naÎBsance  les 
poussaient  à  des  ocrtipaiions  nobles  ou 
htinr[;eoisRs.  A  la  t<^ie  Hn  parti  du  peuple 
on  d:t»tirif[u.iit  surtout  Aiiseimo  dn  Ba{^gio  , 
homme  dont  l'opposition  n'avait  pas  pour 
unique  mobile  une  ▼anité  blessée ,  qui  en- 
trait loot-à-fait  dans  les  idées  de  Hildebrand 
et  réclamait  vivement  une  réforme  de  VÈ- 
fîli.se.  (iuido  ne  sachant  pîns  comment  sortir 
d'embarraii,  finit  par  envoyer  Anselme  en 
Allemagne  y  à  la  cour  de  l'empereur. 

L'wnpereur,  que  Guido  avait  probable- 
ment prfiveno,  donna  l'èréché  de  Lacques  à 
Anselme.  Guido  espérait  bien  en  être  ainsi 
débarrassé  ;  mais  il  se  trompait  :  Anielmese 
mit  d'autant  plnn  fnc  ilomf^n!  en  rapport  avec 
les  Milanais  et  lli!  K  lu  uMi  que  Lucqaes 
pouvait  être  considérée  comme  ie  véritable 
siège  du  parti  losesn ,  ennemi  des  Allemands. 
Guido  ayant  de  nonvran  ordonné  diacres 
sept  hommes  dont  la  mauvaise  vie  faisait 
snmlaîe,  Anselme  se  rendit  secrètement  à 
Miian ,  et  se  i  on(  erta  avec  Landolf  de  Cottis 
et  Ariald  d'AUalc ,  sur  les  moyens  de  forcer 
le  clergé  milanais  à  s'amender.  Depuis  long- 
temps c*était  particulitoeraeat  Ariald  qui  se 
trouvait  à  la  tétodes  mécontents»  et  il  n'avoit 
cessé  de  demander  que  le  clergé  menât  une 
vie  plus  s(»bre,  plus  simf)le,  et  évitât  le  ma- 
riage, (les  trois  hommes  s'engagèrent  au  péril 
de  leur  v  ie  à  amener  une  réforme  dans  FÉglise . 

Après  qu'Ansehne  Ait  retourné  à  Luc- 
qnes,  Landolf  et  Ariald  commeneéreot  à 
agir.  Ariald  déclama  publiquement  contre  le 
clor{]é  et  enga;^ea  le  peuple  ii  la  résistance. 
Landolf  parla  encore  avec  plus  d'éloquence, 
ei  tout  ce  que  le  clergé  put  opposer  à  ces 
accusations  restait  sans  effet,  parce  que 
l'esprit  le  ipins  ordinaire  n'avait  pas  de 
peine  à  comprendre  que  le  dei^  ne  rem- 
plissait pas  sa  sainte,  vocation  ;  on  le  trouvait 
méprisable ,  mal{îrc  la  sainteté  du  caractère 
dont  il  était  revêtu.  Le  parti  d"  Ariald  et  de 
Landolf  s'échauffa  ;  il  y  eut  une  espèce  d'é- 


CHAP  IV 

meute  ;  on  pilla  et  on  abattit  les  maisons  des 
ecclésiastiques  licencieux,  on  fustigea  et  l'on 
chassa  lenr^  femmes  et  leurs  concubines.  Le 
clergé  de  Milan  demanda  du  secours  à  Far- 
chevêque  et  à  ses  évéques  suffragants  ; 
mais  le  même  sentiment  s'était  répandu 
dam  tonte  la  Lombardic,  et  les  évéques  ne 
pouN m  ut  jiri'ter  d'assistance,  puisqu'ils 
avaient  à  se  défendre  contre  les  mêmes  alla- 
ques.  Dans  cette  position  critique  le  clergé 
milanais  s'adressa  au  pape  Étienne  IX.  Mais 
aucun  chef  rie  l'Égltoe  ne  s'était  encore  pro- 
noncé plusénergiquement  en  faveur  des  lois 
de  la  chasteté  et  contre  les  a!)ns  df  'a  simo- 
nie. Celte  démarche  ne  pouvait  donc  que 
tourner  au  profit  de  Landolf  et  d*  Ariald. 

Le  pape ,  conformément  à  l'usage  établi , 
renvoya  toute  l'affaire  devant  un  synode 
provincial.  Landolf  et  Ariald  ne  parurent 
pas.  Ils  furent  condamnés  par  contumace  et 
excommuniés.  Mais  comme»  ils  pouvaient  en 
dernier  ressort  compter  sur  l'appui  dupape» 
ilsnes'inipiiétèreot  nollement  do  Texcom- 
municstion»  et  firent  prêter  é  leur  |»arti  le 
serment  de  ne  pas  cesser  de  poursuivre  les 
ecclésiastiques  indignes.  Pendant  que  do 
nombreux  partisans  défendaient  Landolf  ik 
Milan  jour  et  nuit  contre  le  fer  homicide  de 
ses  ennemis  »  Ariald  alla  lui-même  i  Rome , 
pour  exposer  an  pape  l'état  de  l'église  mila- 
naise et  pour  lui  peindre  la  dépravation  d'i 
c!er[;é.  .Mais  dans  l'intervalle  quelques  chan- 
gements s'étaient  déjà  opérés  dans  l'esprit  du 
saint-siége. 

Étienne  IX  avait  marché  hardimeui  dans 
la  voie  où  il  était  entré.  Il  avait  décrété 
qtt*aucoa  ecctésiastiqne  ne  serait  cité  au- 
tre part  que  devant  un  tribunal  ecclésias- 
tique ;  qu'aucun  pouvoir  séculier  n'aurait 
droit  d'imposer  au  peuple  des  ecclésiastiques 
non  légalement  élus,  il  envoya  en  même 
temps  une  ambassade  iConstantinople  pour 
s'assurer  ïtfvçm  de  l'empereur  grec  contre 
les  Allemiinds ,  et  il  se  préparait  à  faire  pro- 
clamer son  frère,  le  mnrf;ravc  Gotlfrid  ,  roi 
d'ilalio  (i) ,  lorsqu'il  mourut  à  Florence  au 


(I)  Fontauiui ,  Alemorig  di  HaiUdUt  p.  02, 
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LUTTE  m  HENRI  IV  ET  HENai 
■lob  de  mars  1058.  l'our  que  ses  projets  ne 
fussent  pas  abandonnés  après  lui,  il  avait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  fait  jurer  au 
dergé  romain  qu'il  ne  choisirait  pas  de 
pape  avant  lo  retour  de  HildfllmitDd,  qu'une 
misaion  retenait  en  Allemagne  (1).  Uais  la 
famille  des  comtes  de  Tusculum,  qui  depuis 
la  première  expédition  (1p  Henri  H(  à  Rome 
avait  vu  avec  peine  plusieurs  ovétincs  iille- 
mands  monter  successivement  sur  le  siéQo 
papal,  cmt  que  le  mement  éuH  vemi  ét 
létabUr  raocien  étatde  choses  et  de  nommer 
des  papes  desa  propre  maison,  ou  du  moins 
sou<î  son  infltience  t'2i.  Elle  décida  une  partie 
dit  t  lpr;;é  ot  du  peuple ,  t  int  par  de  l'argent 
que  par  des  menaces,  à  clioisir  l'évêque  Jean 
de  VcIIctri,  qui  monta  sur  le  saint-siége 
sous  le  nom  de  Benoit  X.  Hildebrand,  ainsi 
que  les  antres  eardioanx  qui  souhaitaient 
une  réforme  do  rÉgUse,  sentaioit  que  si  les 
papes  étaient  gouvernés  par  une  faction 
de  la  noblesse  romaine,  l'Église  en  souf- 
frirait bien  plus  que  s'ils  étaient  placés  sous 
l'iofliienoe  des  rois  d'Allemagne.  Les  inté- 
rêts de  cette  noblesse  atimient  rendu  toute 
réforme  impossible.  Ito  préféraient  donc  des 
papes  nommés  par  le  roi  d'Allemagne,  et  qui 
fussent  surs  de  trouver  en  lui  un  appui  con- 
tre la  noblesse  romaine ,  qui  du  moins  ne 
fussent  pas  soumis  aux  pauvres  comtes  de 
Tusculum  (  quelque  puissance  que  ceux-ci 
consenrassent  encore  à  Rome  ).  Beanoonp  de 
Romains  et  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux envoyèrent  une  dépuiation  à  l'impéra- 
irice-mèrc,  Agnès,  pour  lui  demander  un 
pape.  Hildcbrand  se  trouvait  encore  à  la 
cour  impériale,  et  4  son  instigation  et  de  con- 
cert avec  le  margrave  Gotifrid  de  Toscane, 
Gerhard ,  évéque  de  Florence ,  fut  nommé 
pape ,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  II  (3). 

(1)  Léo  Osiieos.  «  in  Cftro».  Cmlrt.  »  Ub.  it , 
c.  100. 

(2)  l.a  maison  des  conucs  de  Tusculum  avait 
alors  pour  chef  Grvgoirc,  (ils  du  comte  Albc- 
rieo.  A  côté  de  lui  venait  se  placer  un  Romain 
lie  noble  extraction  ,  Girard  de  Galera.  Cf»  Lco 
Ostiensis,  I.  c.,  lib.  ii,  c.  101. 

(3}  Fontauini,  I.  c. ,  p.  63. 
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,  (Vost  devant  Nicolas  ,  (jui  était  complète- 
j  nient  entré  dans  les  plans  de  réforme 
d  Éiieuiie  IX  cl  de  Hildcbrand,  que  se  pré- 
senta Ariald  do  Milan ,  excommunié  par  le 
synode  provincial*  Le  pape  chargea  aussitôt 
révéque  d*Ostie ,  Pierre  Damiani ,  de  négo- 
cier avec  les  évéqUes  suffiragauts  du  diocèse 
de  Milan  le  retrait  de  l'excommunication. 
Ces  démarche"!  étant  restées  sans  surcès, 
Pierre  Damiani  et  Anselme  da  Baggio  fu- 
rent députés  eux-mêmes  à  Hifam.  Uardm- 
véque  et  le  dergé  furent  obligés  de  m  sou- 
mettre à  la  sentence  qu'ils  prononcèrent; 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  acte  <le  [léni- 
lence  qu'on  les  reconnut  de  nouveau  comme 
ecclésiastiques.  Guido  fut  confirmé  dans  sa 
dignité  ;  quand  on  les  eut  ainsi  ramenés  à 
l'obéissance,  on  les  traita  avec  doueeur, 
dans  respoir  qu'on  ponnait  les  disposer  en 
faveur  des  lois  contrôle  mariage  des  prêtres 
et  contre  la  simonie ,  si  on  ne  leiir  f  ^is  ut  pas 
concevoir  des  inquiétudes  pour  leurs  propres 
places.  On  parvint  à  étouffer  de  la  même  ma- 
nière qu  à  Milan  la  fermentation  des  esprits 
dans  tes  anirer  contrées  qui  y  avaient  pris 
pari.  Toute  la  Lombardie  partagea  plus  ou 
moins  les  iniéréls  et  les  destiiu  es  de  Milan. 

Ariald  et  Landoif  n'étaient  rien  moins  que 
satisfaits  de  ces  mesures  de  conciliation; 
ils  prévoyaient  que  Guido  et  son  parti  n'a- 
vaient cédé  que  momentanément  à  la  foice 
des  circonstances ,  et  qu'après  le  départ  des 
nonces  ils  reprendraient  leur  ancien  Iratn 
de  vie.  Landolf  voulant  retourner  à  Rome, 
pour  appeler  un  nouvel  orage  sur  la  tète  do 
l'archevêque,  fut  maltraité  à  Plaisance  par 
le  parti  épiscopal ,  ce  qui  l'obligea  de  rMour- 
ner  à  Milan.  Lui  et  Ariald  continuèrent  à 
faire  une  opposition  active ,  et  Landolf ,  i 
force  de  parler,  fut  attaqué  de  la  pulmonie, 
dont  il  mourut.  Mars  avant  de  rendre  le  der- 
nier soupir ,  il  gagna  à  son  parti  son  frère  Her- 
lembald ,  dian^tion  encore  plus  intrépide  que 
Ini.Un  jour  Herlembald  avaitsorprisun  prêtre 
auprès  de  sa  femme  qui  était  jeune  et  belle  , 
et  ir;î\  .int  osé  venfjer  cet  outrage  dans  le 
san;;  d  un  homme  revêtu  d'un  c-iradére  sa- 
cré, il  avait  abandonné  sa  teniukc  ci  était 
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allô  en  pélerina{|e  à  JéruialMD.  800  fetsenti- 
ment  s'était  noarri  dans  la  solitude;  il  re- 
vint animé  de  la  haine  la  plus  violente  con- 
tre |p  clorryp,  et  se  mil  à  lau'te  du  peuple 
comoie  chef  temporel.  lïerlembald  el  Ariald 
se  rendirent  d'abord  u  Roue  pour  s'assurer 
l'appui  du  pape.  Cet  «fipDi  ne  pomrait  guère 
leur  manquer  ;  car  Nicolas  II  éiaat  venu  à 
nKNirir,  Anselme  da  Eaggio,  èfCqae  de 
Lucques^qui  avait  provoqué  les  querelles 
de  Milan ,  lui  avait  succédé  sous  le  nom 
d'Alexandre  II. 

Benoit  X  a?ait  spontanément  déposé  la 
tiare  aoasitftt  qn*il  avait  appris  l'élévation 
de  Nicolas  11  (1  )  ,  et  il  avait  trouvé  grâce  anx 
yeui  de  celui-ci.  La  mc'me  année  ,  en  1050, 
Nicolas  avait  tenu  un  cont  i!e  et  en  partie 
renouvelé  les  anciennes  Um^  qui  devaient  ts- 
surer  l'indépendance  de  i'£{{Use,  en  partie 
ajouté  de  nouTelles  décrétâtes  conçues  dans 
le  mime  esprit. 

Il  s'était  swUmt  attaché  à  régler  les  élec- 
tions  des  papes  pour  l'avenir.  H  accorda  anx 
cardinaux  seuls ,  par  conséquent  aux  ecclé- 
siasliqœs  attacl^  aux  paroisses  de  Home, 
le  droit  de  nommer  un  pape ,  et  déclara  illé- 
gale toute  nomination  qui  n*aunit  pas  été 
ftite  parles  cardinaux  et  confirmée  par  le 
peuple  romain.  Il  décida  en  outre  que  tout 
ecclésia-siiquc  qui  aurait  un f  rnncubine  se- 
rait suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce 
que  le  pape  eût  pris  une  décision  à  son  égard  ; 
que  nid  ne  diercberait  à  obtenir,  èfaide 
de  la  simonie,  les  ordres  et  les  charges  ec- 
elésias tiques  ,  et  que  celui  qui  enfreindrait 
celle  rènle  serait  destitué.  Toutefois,  le 
pape  av.iit  rrsri  \  é  ,  du  moins  en  apparence, 
les  droits  du  rui  d'A11e!iia{;ne  en  ce  qui  con- 
cernait Félection  du  pape,  et  ajouté  i  la  loi 
électorale  les  mots  suivants  :  k  Salvo  debito 
»  honore  et  reverentia  dilecU  filii  nostri 
»  Hcnricî,  qui  in  pnesentiarum  rcx  habetur 
»  et  futurus  imperator,  Deo  concedeoie, 
A  speratur.  s 

On  avait  bien  prévu  que  la  nouvelle  loi 
d'élection  exaspérerait  au  dernier  point  la 


(t)  Fontanini,  I.  c,  61. 
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faction  des  conilea  de  Tuaculum(l).  il  n'ev 
était  que  phia  nécessaire  de  resserrer  l'i^ 

liance  contractée  avec  les  Normands.  Kaî- 
nulph  avait  eu  pour  successeur  dans  le  comté 
d'Aversa ,  d'abord  Ascliitin  de  Careliis  ,  el 
bientôt  après  ce  même  Kichard  qui  avait 
Ait  prisonnier  LéonIX  ACiviteaa(9).  Ri- 
chard avait  époosé  en  Normandie  une  fille 
du  chevalier  Tancrède  de  Hanteville ,  el  les 
frères  de  sa  femme  étaient  avec  lui  les  plus 
considérés  des  chevaliers  normands.  Peit  de 
temps  après  avoir  donné  ses  lois,  Nicolas  1 1  se 
réunit  dans  an  condleiMelfi  avec  Richard,  et 
eondotavec lui  raUiance  lapins  étroite.  Poor 
se  l'attacher  encore  davantage,  il  lui  accorda 
l'investiture  de  la  principauté  de  Capoue  (3), 
dont  le  pape  n'avait  nullement  le  droit  de 
disposer,  et  que  Richard  ne  possédait  pas, 
mais  qu'il  ambitionnait,  et  à  l'occupation  de 
laquelle  il  voulait  dn  moins  être  autorisé 
pour  la  ferme.  PundolfV  avait  déjà  adieié 
une  fois  la  retraite  de  Richard 7,000  florins 
d'or.  Après  In  mnrt  de  ce  prince,  son  fils 
Landolf  VU  ne  put  se  maintenir  plus  long- 
temps. L'an  1(H)2  Landolf  fut  obligé  de 
Hvrer  Capoue  et  de  qoiiler  sa  principauté. 
Le  territoire  kmgobard  de  Capoue  se  trouva 
ainsi  incorporé  à  Télat  normand  d'Aversa. 
Après  la  mort  de  Léon ,  les  princes  loogo- 


(Ij  Mais  une  clause  de  cette  loi  leur  enterait 
réeUement  tont  moyen  dssimmiseer  doréna- 
vant avec  succès  dans  les  sflhires  d'élection;  Is 

vnici  :  fv  Quodsi  pravonim  atque  iniquorum  ho- 
nimum  ita  perversitas  invaiuerit,  ut  pura,  sio- 
ccra  aiquc  gratuila  dectio  ficri  iu  urbc  non 
poont ,  lleetpsncl  sint,  jus  tamen  potesisilsob- 
!  in -mit  cligcndi  npostolira)  scdis  pontincem  , 
ubi  ciim  invictissitno  rc^o  rongrnentius  jndira- 
verint.  Chronicon  Farfente,  apud  Muratori, 
Serr,  Hir.  II.,  II,  psrt.  n , p. 615. 

(2)  Entre  AscUttin  ,  qu'on  appolnit  ordinai- 
rement te  jeune  eomte,  el  snn  fî!<  Rirbard  ,  il 
y  avait  encore  un  certain  RoduU,  surnoinmu 
CapdlluÊttt,  après  l'expulsion  de  celui-ci,  on 
trouve  le  comte  Raidolf  Trinclinocte.  Vojes 
Lco  Osticnsis,  in  Chron,  Cnsin. ,  tib.  11 ,  p.  67. 

(3)  Borgia ,  Memorie  di  Btnevenio ,  vol.  11 , 
p.  98  sq.  ;  Léo  Oslicns.,  in  Ckron.  Catin,, 
Ub.  III,  c.  16. 
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bards  Paodolf  III  et  Laodolf  Vi  revinrent, 
ce  semble,  à  Béoéveot,  comme  vassaux  des 
papes  ;  do  moins  on  les  y  relrcHive  peu  de 
temps  après  dans  cette  Apialiié.  La  coostUo- 
tien  loogobarde  subsista  encore  à  Bénévent, 
sous  raulorité  du  pape ,  jusqu'à  ce  qu'en 
10T7  la  prinri|iî\in^  s'éteifînit.  A  partir  de 
celte  ('poqiK  Il's  r.ipportsdo  la  ville  conti- 
nue) tut  bien  à  èii  e  les  méaies;  mais  les  pa- 
pes ,  an  lien  de  prinoes  hèiéditaires,  mirait 
des  cDaverneuisà  ia  téte  de  ceUe  posées 
sioo.  Nicolas  II  retourna  à  Rome,  et  à  Taide 
dos  Normands,  ses  alliés,  il  humilia  la  no- 
h!rs';(>  nitirre,  surtout  les  princes  de  Tascu- 
iun\  el  leur  parti.  Toutes  les  !K>ur{^des ,  tous 

ch&teaux  qui  appartenaient  à  ces  iamiiles, 
tell  que  Toeeulnm,  Falestrina»  Galerie,  etc. , 
fnreotpiisetsaeMels.  La  noblesse  sa  vit 
conu-aînte  de  flédrir  et  de  reconnaître  la 
ssprématie  du  pape. 

Dans  l'Italie  centrale  le  marirrrîvenoufrid 
de  Toscane  jouissait  d'un  trop  granti  pouvoir 
poorqu'un  des  seigneurs  moins  considérables 


V  CONTRE  I/Ér.LISE  HE  ROME.  2W 
eût  os/-  (  ni  rt  prendre  quelque  diose  rnntrelui. 
Il  rnuintenail  l'ordre  comme  vicaire  (iu  roi. 

On  connaît  déjà  les  institutions  établies 
dans  la  Haute-Iialie;  ear  les  principes  qni 
dominaient  à  Milan  dominaient  aussi  dsi» 
toute  la  Lombardie.  A  Pavie ,  le  parti  po- 
pulaire, gagné  an  nouvel  ordro  de  ctioses, 
avait  tellerneni  l,i  superiotué  ,  (ju'il  retusa  un 
évêque  qui  lui  avait  éié  duuaè  par  le  roi, 
parce  qu'ils  le  disaient  arrivé  k  sa  dignité 
par  simonie.  Ce  refbs  des  Pavons  semble 
avoir  engagé  l'archevêque  et  la  noblesse  de 
Milan  à  leur  livrer  une  bataille  dans  laquelle 
les  Pavésans  furent  défaits ,  mais  où  beau» 
(  oup  de  nobles  Milanais  périrent  aussi. 

Tel  était  l'état  de  l'Italie,  lorsque  Nicolas 
rooamt  an  mois  de  juillet  1061 ,  etqn'Ariald 
ei  Heriembald  de  Milan  arrtvj^t  à  ftooe 
pour  y  réclamer ,  comme  nous  Favotts  dit 
plus  haut ,  (  entre  l'archevêque  et  son  parti 
le  secours  de  leur  ami  Anselme ,  qui  venait 
démonter  sur  le  saint-sié^,  sous  le  nom 
d'Alexandre  H. 


'$  I V.  —  Upap$  jUtaumin  UHwh  uiwnain  Emartiu, 


Anselme,  que  Tige  et  rexpérience  avaient 
rendu  plus  circonspect ,  r.spi'ra  (^a^încr  !e 
parti  of>posé  par  une  leitre  anncalo  ;  comme 
d  aiiioursilavaitété  nommé  sans  l'assentiuient 
de  la  cour  germanique ,  il  voulait  ménager 
ses  adversaires  d'Italie.  Les  évéqoes  de  Lom- 
bardie, dont  les  nns,  comme  ceux  de  Pavie 
et  d'Asti  ,  n'avaient  pas  été  admis  parleurs 
diocèses ,  tandis  (pie  les  autres,  comme  ceux 
de  Verrelli  et  Plaisance  {V ,  vivaient  dans 
le  concubinage ,  avaient  été  dans  les  derniers 
temps  Tobjet  d'attaques  continuelles;  ils  s'al- 
liirent  avec  les  mécontents  de  la  noblesse 
nnittoe ,  qni  aprèe  la  mort  de  Nicolas  com- 

{i)  Pierre  Damiaoi  (lib.  ii ,  r  p.  dit  de 
ces  deux  prélats  :  «  Qui  nimirutu  aiuUuin  pe- 
teki  et  proleisrii,  ^at  nonmt  difpotsre  de 
•pede  feminaram,  utinara  poEnssent  in  eli- 
Seado  pentillee  penpicas  fasbere  jndldmn.  s 


mençaient  à  lever  la  tétc,  et  ils  étaient  parve- 
nus h  dôtidor  la  cour  d'Allemafyne  à  ne  te- 
nir aucun  (  ompto  fin  «  hoix  des  cardinaux  et  à 
opposer  à  Alexamlre  un  anti-pape,  l'évéquo 
Cadolaus  de  Parme,  qui  prit  le  nom  d'Uono- 
rius  II  {1}.  Naturellement  Honorine  availpour 
lui  cette  partie  dn  clergé  qui  voulaitconserver 
le  statu  quo ,  et  Alexandre  ne  voulait  point 
par  des  démarches  décisives  jeier  tout  d'a- 
bord de  l'huile  sur  le  fou.  .Mais  llililebrand  , 
élevé  au  rang  d'arclndiacre  de  l'église  ro- 
maine, concevait  parfjEÛtement  qu'on  ne  ga- 
gnerait rien  par  des  demi-mesures.  Ce  lut 
lui  qui  détermina  Alexandre  à  soutenir  éner- 
giquenent  le  parti  populaire  de  Milan.  La 
lutte  re*  ommenrfi  dans  cette  ville  et  elle  prit 

(1)  Pierre Damianl  (lib.  i,  ep.  20)  nous  ap- 
prend que  la  vie  de  Gadoletts  répondait eolièrâ- 
ment  i  cdie  des  boaoaMS  qni  Pavaient  nommé. 
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un  tout  aiiire  rnrariî  rc,  niainienatit  qu'un 
chevalier  lel  qu  lici  lembald  étuit  à  la  léiedu 
peuple. 

Il  parait  que  dans  la  principe  il  ne  se  pro- 
posait rien  moins  que  iJo  s'emparer  de  la 

souveraineté  de  Milan.  Quoiqu'il  npparttni 
iiii  corps  des  capitaines  et  qu'il  dût  foi  et 
horamaf^e  à  Guido,  il  ne  reconnaissait  au- 
cunement son  autorité.  11  flattait  le  peuple  , 
ainai  que  la  jeanene,  et  donnait  dca  espé- 
rancM  à  toua  les  ambitieux.  Auasi  ae  vit-il 
Nenlôt  entouré  d'une  si  (p'ande  multitiide 
dliommes  armés  qu'il  put  arracher  des  au- 
tels les  prêtres  qui  avaient  obtenu  leur  difjni- 
tés  au  moyeu  de  la  simonie ,  ou  qui  vivaient 
dans  la  concttbliu^.  Lea  nobka  prirent  hit 
et  canse  pour  lea  amia  et  parents  qulla 
«Taîent  parmi  les  eodésiasUqaes.  Tous  les 
jours  des  combats  s'pnf]an;oaipnt  dans  les 
rues,  et  tonte  la  ville  était  livrée  à  la  violence 
et  aux  assassinats.  Les  mêmes  horreurs  qui 
ae  passaient  à  Milan  avaient  aussi  lieu  dans 
toutes  lea  aoirea  villea  de  Lonbardie»  à 
moine  que  Inn  des  deux  partis  n'j  eAt  déci- 
dément la  supériorité.  Mais  pendant  qu'on 
>io  b  u  tait  ainsi  pour  Alexandre  dans  la  Haute- 
Italie  ,  llonorius  marchait  contre  Rome. 
A  l'aide  d'évéques  de  Lombanlie  qui  lui 
étaient  dévoués,  il  a*était  avancé  jusque  dans 
rilaNe  moyenne.  II  y  avait  vaincu  la  résis- 
tance de  Gotlfrid  ,  et  à  la  této  de  troupes 
allemandes  et  lombardes  il  venait  d'arriver 
aux  portes  de  ï\ome. 

I,es  comtes  de  Tnsculun»  et  tout  leur  parti 
se  déclarèrent  alors  ouverlemenl  pour  Ho- 
norios;  dana  ce  parti  se  distinguait  déjà 
Pierre  Léonls  »  fils  d'un  juif  pmssamment 
riche  qui  s'était  converti  au  christianisme. 
Les  Normands,  commandés  par  le  comte 
KicharU  de  Capouc  et  d'Aversa,  vinrent  au 
secours  d'Alexandre;  mats  dans  le  combat 
qui  s'en^jagca  ils  curent  le  dessous  (1).  Cc- 
pendant  Gottfrid  de  Toscane  eut  bientôt 
rénni  de  nouvelles  forces  ;  d'autres  troupes 
normandes  accoururent ,  et  Honorius  fut 
cerné  de  toutes  parts.  Il  paya  au  margrave 

{\)  AÏÏOtS  oria  di l'arma,  \ol.  ii,  p.  80. 


C1L\I'.  IV. 

Tiolifrid  une  forte  ranrnn  pour  a\o(r  le 
droit  de  se  retirer  à  Parme  (1),  et  peu  de 
temps  apréa  il  quiua  Rome ,  couvert  de 
houe. 

A  Panne  Honorius  rassembla  de  nouveau 

des  troupes  et  de  l'argent ,  et  il  reparut 
l'an  10(j3  devant  Rome.  Cette  fois  il  parvint 
à  entrer  dans  la  ville.  noblesse  romaine 
lui  ouvrit  le  château  Saint-Ange  et  le  mit  en 
possession  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Mais 
il  ne  jouit  qu*UD  jour  de  cette  possession.  Il 
fut  expulsé  et  tellement  cerné  qu'il  resta 
deux  ans  dans  le  château  Saint-An{;o  (2). 
Alexandre  assembla  un  concile  â  Uome;  tous 
les  évéques  de  son  parti  s'y  rendirent ,  cl 
renouveléreiil  ka  lois  de  Léon  IX  et  de  Ni' 
colas  II  contre  la  abionie  et  le  mariage  des 
prêtres.  A  partir  de  ce  moment  la  victoire 
do  Hildebr.ind,  qui  depuis  Léon  IX avait  pour 
ainsi  dire  diri{;é  toutes  les  aifiaires,  fut  déci- 
dée ,  quoiqu'il  lui  restât  encore  de  grandes 
luttes  à  soutenir. 

Pendant  que  le  pape  tenait  ce  concile  et 
qn'HoRorius  restait  enfermé  dans  le  diftteau 
Saint-Ange,  des  mouvements  semblables  à 
ceux  de  la  Lombardie  éclatèrent  aussi  en 
Toscane.  Depuis  que  Gottfrid  avait  laissé 
échapper  Honorius  pour  de  l'argent  la 
bonne  intelligence  avait  cessé  entre  lui  et 
Alexandre.  11  parait  que  ce  n'était  qu'à  cause 
de  Gottfrid  qu'on  avait  ménagé  jiis(|irici 
rék  t'tine  de  I  lorenro,  coupable  de  simonie, 
llildelii  and  attisa  aussi  en  ce  pays  le  feu  qui 
embrasait  déjà  presque  toute  l'Italie.  Les 
bénédictins  de  Vallouibrusa  excitèrent  le 
peuple  de  Florence  contre  Févéque ,  et  Ton 

(f)  D'antres  prétendent  que  liottflrid  v«u- 

înit  laisser  Ans.  lmc  et  Cadolaus  sur  le  pied 
d  cfralité ,  et  abandonner  à  la  cotîr  d'AMems^nc 
la  décision.  Tel  serait  le  motif  pour  lequel  il  au- 
rait rendu  la  liberté  à  Tanti^pape.  Fontanini . 
I.  c,  p.73.  J'avoue  que  cette  assertion  me  pa- 
rait p!o«  qu'invraisemblable,  parce  qu'elle  se 
foude  sur  un  principe  qui  aurait  été  toul-à-fait 
contraire  aux  intérêts  de  Gottfrid.  D'un  autre 
côté ,  la  cupidité  la  plus  rite  était  alors  le  vice 
commun  des  princes. 
(-2)  Affo,  I.  c. ,  p.  8lv 
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vit  ét  later  en  rette  ville  los  tnt^mrs  troubles 
qu'il  Milan  (1).  Herlembaid  était  allé  de  Mi- 
lan à  Uome»  probablement  pour  concerier 
lie  nouvelles  mesures  avec  Uildebrand.  Il 
reparut  à  Milan  le  jonr  de  la  Pentecôte  »  au 
priatenps  de  10G6 ,  et  rarchevéque  Guîdo 
ayant  osé  parler  publiqnenieot contre  Alesan- 
rirc  ,  les  <]ou\  partis  en  vinrent  aux  mniïis 
dans  1  église  même.  L'archevêque  f.iiîlit  cire 
assommé,  et  le  palais épiscopal  liit  mis  au  pil- 
lage. Ce  fiit  principekiiient  à  l'aide  des  gens 
de  la  campegaequi  leurétaient  dévoué*  et  que 
la  solennité  de  la  fétc  avait  appelét  àla  ville 
qu'Ai ial<l  et  Herlembaid  remportèrent  celle 
\ir(oire.  Mais  à  peine  co'*  îiorîmirs  fnront-iîs 
partis  que  les  partisans  de  tjuido  se  jeieic.it 
ù  l'improvistc  sur  leurs  adversaires ,  et  en 
triomphèieot  i  leur  tour.  Ariald  pritia  fbtte. 
Il  réutisU  à  se  cacher  pnndant  quelque  temps, 
mais  il  finit  par  tomber  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  ils  lui  coupèrent  les  oreille.";  et  le 
nez,  lui  arrachèrent  la  langue,  lui  crevèrent 
les  yeux  et  le  firent  mourir  dans  les  tour- 
flMnia  les  pli»  horribles.  Cette  cruauté  exas- 
péra son  parti ,  qui  le  considérait  comme 
un  martyr.  La  haine  et  la  passion  puisè- 
rent d-ms  rindigiiaiion  {générale  une  force 
jusqu'alors  im  onmie.  Herlembaid  rassem- 
bia  de  nouvelles  troupes,  tant  do  la  ville 
que  des  campagnes ,  et  l'archevêque  Guido 
lût  saisi  d'une  telle  panique,  qu'il  se  sauva  à 
Milan.  Le  parti  d'HerlembaM  jura  de  le 
poursuivre  à  outrance,  lui  et  ses  adhérents. 
(AMix-ci  abandonnèrent  peu  ;\  peu  la  ville  : 
Herlembaid  livra  leurs  maisons  et  leurs 
biens  au  pillage.  Deux  nonces  du  pape  et 
Jllexandre  lui-même ,  étant  venus  passer 
quelque  temps  dans  la  vilto,  parvinrent 
enfin  à  rétablir  un  peu  la  tranquillité  et 
à  amener  une  es[tècc  de  réconciliation.  Mais 
une  réconciliation  ne  convenait  pas  à  Her- 
lembaid ,  qui  s'était  habitué  à  {gouverner 
Milan  presquâ^n  maître  absolu.  Il  voulait 
eoMunander,  et  il  ne  le  pouvait  qu'autant 
qu'il  était  à  la  téte  d'un  nombreux  partL  Or 
il  ftilait  que  la  lutte  continuât  pour  qu'il  pût 


(i)  Fontauioi , I.  r. ,  p.  78. 
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au{Tmenter,  nourrir  et  s'attacher  ce  pnrti. 

Hilflobratid  désirait  aussi  que  la  constitu- 
tion téudale ,  établie  peu  à  peu  dans  les 
villes  par  les  Longobards ,  les  Franks  et  les 
Allemands ,  fUt  renversée.  Elle  était  un  ob- 
stacle à  tous  ses  plans;  c'était  eHe  surtout 
qui  avait  mis  le  clergé  dans  des  rapports 
;tussi  étroits  avec  les  affaires  et  les  puis^apres 
du  monde.  Un  nouveau  voyage  qu'lierleu)- 
bald  fit  à  Uomo  pour  s'entendre  avec  Uilde- 
brand  semble  avoir  confirmé  h  preuuer 
dans  ses  projets.  Il  joua  de  nouveau  à  Milan 
le  rôle  de  maltrOp  et  Guido  fut  tellement  dé- 
goûté des  tracasseries  et  des  in(iniAtii(!<'>^ 
au\(juolle8  il  était  en  butte,  qu'en  1068  il 
céda  son  archevêché,  en  érhan{^e  dcgrandf» 
privilèges,  à  un  ecclésiastique  milanais  de 
haute  naissance ,  et  le  sacra  i  Novara. 

En  1065  Honorius  était  de  nouveau  par- 
venu à  s'échapper  du  château  Saintp-Ange. 
Forcé  de  laisser  aux  nobles  de  Home,  qui  te- 
naient sou  parti,  tout  l'argent  dont  il  pouvait 
disposer,  il  s'était  réfugié  à  i'anno  à  l'aide 
d'un  déguisement.  « 

Dans  ' lés  dernières  années  HUd^rand 
avait  cru  pouvoir  se  prononcer  on  peu  plus 
contre  le  roi.  L'archevêque  Hanno  de  Colo- 
gne s'étant  plaint  à  linme  de  te  qu'Alex.in 
dre  était  monté  sur  le  saini-sié{;e  sans  re- 
chercher le  consentement  de  la  cour  d'Alle- 
magne ,  Hildébrand  prétendit  que  les  rois 
n'avaient  jaouiis  eu  le  droit  dese  mélor  de  l'é- 
lection du  pape  et  de  la  ratifier;  et  qoea'iib 
s'en  étaient  cependant  arro{^é  le  pouvoir,  c'é- 
tait une  véritable  usurpation,  contraire  h 
toutes  les  lois  divines  et  huinuuies  (1).  Cette 
querelle  avait  amené  en  iOG4  la  convocation 
d*oni»ncileàMantoue,  oit  les  prélats  réunis 
avaient  déclaré  légitime  la  nomination  d'A- 
lexandre, et  illégitimecelled'Honorius.  Celui- 
ci  et  5e<t  plus  chauds  partisans  n'avaient  pas 
reconnu  la  validité  de  cette  sentence  (3)  ;  mais 


(1)  Lebrrl,  Geichichte  von  I  in  tien  ,  vol.  ii 
p.  81 ,  et  Fontaaiui ,  !î*  cdit. ,  p.  87,  \[hc  Lc-bn-i, 
dsos  cette  partie  de  son  ouvrage  »  n'a  Aiit  pres- 
que que  iraduiri". 

(2)  Utioortiu  su  rendit  de  Pirnip  à  ^lauiuuc 

10* 
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le  plus  grand  Dombnde*  évéqiwss*él«ieDtde* 
pois  détachés  d'Honoritis,  et  après  sa  foitedu 
châtsan  Si- Ange  on  n'en  entendit»  pour  ainsi 
dire,  pins  parler.  11  ne  lui  resta  plus  d'autres 
fîf'rcimnurs  que  l'archevêque  de  Ravenne  [l] 
et  quelques  évéques  lie  la  Lombanlie,  qui 
n'avaient  pas  été  reçus  dans  leurs  diocè^, 
on  dont  rautorité  y  était  duiDoios  oontesièe. 

A  Florence  le  parti  populaire  avait  aussi 
Iriomplié ,  et  cela  par  un  jugement  de  Dieu. 
Pour  prouver  que  l'évôque  était  parvenu  à 
sa  dignit»'  au  moyen  de  la  simonie,  un  moine 
avait  passi'  à  travers  un  feu  allumé  exprès, 
ce  qui  avait  contraint  l'cvéqucde  se  démettre 
de  ses  fonctions  et  de  se  retirer  dans  on  cou- 
vent (1).  La  croaulé  qu*inspiraient  les  AUe- 
naads ,  dont  le  roi  Henri  grandissait  insen- 
siblement ,  disposa  Gottfrid  à  la  paix ,  de 
mémo  que  les  prétominns  «los  \ormands  en- 
gagèrent la  cour  de  H  tmc  i  oublier  les  an- 
ciennes dissensions;  Alexandre  résida  la  plu- 
part du  temps  à  LQcqaes»sonandenéréché, 
qu'il  s^était  réservé  lors  de  son  avènement  à 
la  papauté  (3) ,  oi  vi'  (  ut  dans  la  meilleure  in- 
teliigonco  avec  Gottfrid  :  co  prince  étant 
mort  mtmoisdf^  décembre  lOGD,  sa  veuve 
Béalrix  suivit  absoiunienl  la  mcme  politique. 

C'est  ainsi  que  llildebrand  voyait  chaque 
joor  ses  idées  fiiirede  nouveaux  progrés.  Les 
ciioonstances  le  fiivorisèrent  encore  plus  en 
Allemagne  qn'en  Italie.  Le  jeune  roi ,  avant 
même  d*(^tre  arrivé  à  l'âge  d'homme,  s'était 
énervé  par  ses  débauches,  et  privé  à  jamais 


avec  uw  armée,  et  dispersa  les  prélats  réunis. 
Aiïb.  Sioria  di  forma,  ii .  p.  88. 

(t)  L*arelievéqiie  Golbert  était  de  Parme ,  et 
peut-être  déjà  ,  par  cette  raison ,  attschéàHo- 
norius.  AfTô,  Slorin  d^Ua  nltà  di  Parma,  vol. 
u,  p.  €6,  Dût.  D.  Mais  en  outre  c'était  un  dos 
honracs  les  plus  vils  du  haut  clergé  de  ee  lem  : 

LbMco»  et  newlix  «rai  bà»  €«iborlai  atMmaf , 
Cmscîw  ét  CMton  bonîddwvm  qmqoe  Avlor  ; 
FwnpMD  moiMlaiiaiB  pli»  ip»  boUiis  «nabat, 
Rdigiom  caret, MC<|Md  nec  etm  scit  anure. 

DoTiuo,  lib.  Il,  c.  1. 

!'2)  Fontanini .  Mrmoriêdi  MoUldat  p.  79. 
13)  Ibié.,  p.  69. 
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de  tonte  ibrce  d*Anie.  Ses  moeon  dissolues 
lui  avaient  aliéné  tous  les  esprits  (I)  ;  H  avait 
toi^onrsdeux  ou  trois  conenlliaes,  et  lors- 
qu'il apprenait  qu'un  homme  avait  ou  une 
jeune  femme  ou  une  jolie  fillf  ,  il  rlierchatià 
la  séduire,  et  s'il  n'y  réussissait  pas,  il  la 
forçait  de  ccdur  a  ses  désh-s.  11  déshonora 
de  cette  manière  les  plus  nobles  familles , 
non-seotemsnt  par  la  séduction  et  la  vio- 
lence, mais  encore  en  )>oussant  l'outrage 
jusqu'à  contraindre  ses  victimes  d'épouser 
ensuite  des  cens  de  basse  extraction.  Celui 
qui  osait  s'opposer  à  ces  turpitudes,  il  le 
faisait  assassiner.  Quand  par  lâcheté  il  pa- 
laiaiait  quelquefois  flédiir  devant  rautorité 
de  quelqu'un,  il  s*en  dédommageait  ensuite 
par  une  hauteur  d'autant  plus  ouirageanie. 
Olui  qu'il  élevait  était  le  pHt';  prt\s  de  sa 
cljuti%  et  celui  qu'il  comblait  de  caresses 
devait  le  plus  craindre  sa  méchanceté.  Per- 
sonne ne  lui  était  attaché  de  cœur. 

Bn  exprimant  le  désir  de  pouvoir  se  sépa- 
rer do  sa  femme  qu'il  haïssait,  Henri  offrit 
au  clergé  le  moyen  le  plus  convenable  de  se 
mêler  de  ses  affaires.  Le  nonce  du  pape, 
Pierre  Damiani,  soutenu  parles  princes  mé- 
contents de  l'Allemagne,  s  opposa  au  di- 


(1)  Non-sealemcnt  il  fit  violer  en  sa  présence 
par  un  de  ses  compagnons  de  débauche  sa  pro- 
pre sœur,  qui  était  religieuse  «  et  dont  les  re- 
proches le  blessaient ,  nais  il  eut  encore  I'ïnfa~ 
mic  de  la  tenir  pendant  que  l'autre  assouvissait 
sa  panion  sur  elle.  Bruno ,  ap,  Freher ,  i , 
p.  176  :  a  Hoc  tantum  hic  ultimum  locum  te- 
neal,  quod  in  eo  justusjudex  iuultum  non  rrlin- 
quat,  ignomiDia  videlicet,  quam  soruri  suai 
fecit ,  quod  cam  mauibns  suis  dqneisam  le* 
nuit ,  douée  alios  ex  ipsiot  juasu  coactus  fraire 
pr^nsente  cum  ea  ronctibuit ,  cui  non  profnit , 
quod  imperatoris  filia.  quod  îpsius  utraquc  pa- 
rente sorur  unies,  quodsacro  capitis  vclamine 
Christo  foerat  dcsponsata.»  On  raccnae  auni 
de  pédérastie.  Lambert  Schafoeb. ,  ed.  Krause, 
p.  60  et  98.  Quand  même  toutes  ces  lM<^toire$ 
auraient  été  inventées,  comme  celles  que  Dudc- 
chinus  a  publiées  sur  Konrad ,  flts  de  Henri, 
lasimplesupposidon  de  leur  rL-a!ité  montrece- 
ppndant  que  llnfamie  de  Hcuri  a  dû  passer  ton- 
I  tes  les  bornes* 
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Torce»  et  fit  valoir  le  pouToir  du  saiot-siége 
damne  oocamm  oft  tout  le  monde,  à  Tex- 
eeption  dn  roi  dont  il  oontrariait  les  nonii , 

était  disposé  à  le  recoonaltre.  Aoaei  Henri  se 
vil-il  contrjnnt  Ho  <  édrr  ce  moment  les 
Allemands  furent  natureilcnient  conduits  à 
l'idée  de  s'assurer  de  l'autorisation  du  pape 
poor  se  défendre  de  l'injustice  du  roi.  L*c- 
fiise  romaine,  qni  exigeait  alori  que  s^ 
membres  vécinaent  eonformémeni  à  leur  vo- 
cation et  aux  commandements  de  la  religion 
chrétienne,  paraissait  comme  la  source  de 
tout  bien;  c'était  elle  qui  devait  opposer  dos 
barrières  aux  vices  et  à  latyrannie.  Le  pape , 
en  qnafilé  de  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  semblait  éire  le  pins  en  droit  d*«nto« 
riser  les  efforts  qni  devamnt  servir  i  com- 
battre les  abus  et  les  choses  reconnues 
mauvaises. 

A  nH  Mur(  que  rinflueiue  du  pape  s'éten- 
dait sur  i  Allemagne,  les  lois  de  l'Eglise 
coure  la  simonie  etle  mariage  des  prêtres  y 
prennent  racine  et  9*y  nodimataient,  pour 
ainsi  dire.  Plnsieurs  ôvcques  allemands accn> 
SCS  ne  furent  confirmés  dans  leur  di^^nité 
qu'en  se  soumettant  aux  ordres  du  pape.  Si 
l'on  usa  encoredes  moyens  de  douceur,  c'était 
de  peur  de  forcer  le  clc  rgé  allemand  à  réclamer 
le  secours  du  roi  et  iembraiser  aa  cause. 

A  Milan  Gnido  s  était  déji  repenti  d'avoir 
«édérarclievéché  à  Gottfrid.  Dans  cette  ces- 
sion il  s'était  réser»'é  certains  revenus  que 
(iotlfrid  ne  pouvait  lui  payer ,  parce  que 
llerlenibald  ne  lui  laissait  rien,  liericmbald, 
pour  maintenir  son  pouvoir  à  Milan»  avait 
en  besoin  d'argent  ;  et  il  ne  ae  Vêlait  procuré 
qu'en  eonisquant  les  biens  de  ses  adver* 
saires.  Assisté  de  trente  hommes  qui  compo- 
saient son  conseil ,  il  régnait  sur  Milan  en 
despote,  sans  rendu  <  omfite  de  ses  actions  ni 
au  roi  ni  à  rarchcvéquc.  il  décréta  que  tout 
prêtre  qui  trouverait  douze  tAmoins  pour 
jurer  avec  lui  qu'il  n'avait  pasendecom- 
meroe  illicite  avec  des  femmes  serait  libre  ; 
mais  que  la  fortune  de  tous  les  autres  ecdé- 
siastirpjos  «;erait  rniifisquée. 

En  &\ins  . liant  ausM  des  biens  du  bas 
clergé,  tioufi  idcherclu  a  dépouiller  l'archc- 
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véquo  de  toutes  ses  ressources.  Dans  ces 
conjonctures  Guido  voulut ,  à  quelque  condi- 
tion que  ce  filkt,  conclure  la  paix  avec  Her- 
lembald.  Ds  firent  un  traité  par  lequel  il  lut 
convenu  que  Guido  retournerait  à  son  ar- 
chevêché de  Milan.  Mais  à  peine  Guido  ftit- 
il  rentré  dans  la  ville  qu'llerlembald  or- 
donna de  l'arrêter.  Il  assiégea  ensuite 
GottlKd  à  Gastiglione ,  et  la  guerre  dura  pln- 
sieurs  années.  Enfin  Guido  mourut  en  1072, 
et  UihmfiDit  incendié.  Le  parti  du  pape  et 
par  conséquent  anssîTIcrlt  mhild  re«^rirdè- 
rent  le  siège  archié[»iscoj)al  coiimie  vacant. 
Mais  le  choix  d'un  nouvel  archevêque  brouilla 
bientôt  mtaw  les  partisans  d'Herlembald. 
Ce  dernier  ne  peniÂnit  pas  seulement  pour 
la  théorie  deHildebrand ,  que  le  roi  n'tvait 
pas  le  droit  d'investir  les  évêques  ;  mais  par 
ses  prétentions  et  s;)  tyrannie  il  s'était  aliéné 
à  Milan  les  esprits  de  beaucoup  d'hommes 
qui  lui  avaient  été  d'abord  attachés.  La  plus 
grande  partie  des  Milanais  Tavaient  bien  as** 
eisié  contre  les  ecclésiastiques  débaodiés  ; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  permettre  que  Uk 
droits  du  roi  fussent  violés  plus  lonn-temps. 
Ilcriembald  ,  de  concert  avec  un  nonce  du 
pîjpe,  Bernhanl,  ayant  d'une  manière  dicta- 
toriale désigné  un  jeune  homme,  nommé 
Atto,  le  peuple  de  Milan  se  souleva  cuMn 
lui,  et  pour  se  soustraire  au  premier  édat 
de  la  fureur  populaire  il  jugea  à  propos  de 
s'enfuir.  Alto  maltraité  fut  obligé  de  résigner 
par  serment.  Cependant  d^s  le  lendemain 
Hcricmbald  parvint, a  I  atde  d'argent  et  d'a- 
dresse, à  réunir  tant  d'hoomies  armés ,  que 
la  ville  de  Milan  dot  de  nouveau  recon- 
naître son  autorité.  Gottfrid  était  absent 
et  Atto  repoussé  par  le  peuple  :  Herlembald 
restait  donc  seul  maître  de  la  ville.  Il  faut 
considérer  cette  domination  lyraninque,  éta- 
blie depuis  plusieurs  années,  comme  une 
véritable  révoHitiott  opérée  dans  la  craatitv* 
tion  des  villes  lombardes.  Sous  Heriembald 
Milan  apprit  à  se  constituer  sans  archevêque 
et  à  administrer  ses  affaires  comme  com- 
niiine  indépendante.  T.orsqu^enfin  un  arche- 
vêque recouvra  ie  gouvernement  de  la  ville , 
les  idées  républicaines  avaient  déjà  pritf 
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racine  dans  lo  sol  et  trouvaicntunappuî  dans 
l'exemple  des  autres  villes  delaLombardic. 

Le  |i.i|!C  Alexandre  oxiommunia  l'arrhe- 
véquc  GoUlrid  ;  reconnut  Atto  »  quoique 
celui-ci  oAi  éléchaMé  de  la  ville,  et  fouroit 


à  Hertcmbuld  assez  d'argent  pour  s'entourer 
d'une  garde  imposante  et  se  maintenir  de 
celle  raanièi  0.  ï.îi  lutte  entre  Ilerlombald  el 
Gottfrid  cuuiiuuail  encore,  lorsqu' Alexan- 
dre II  nuMimt  en  1073. 


S  y.- Grégoire  ritjut^u'à  rhumiUation  de  Henri  IV  à  Ciiuotm, 


Los  NornaïKl»  et  le»  SartsMM. 


Le  jour  m 'me  des  obeèqoes  d* Alexandre, 
îlildebrand  fiu  ilioisi  pour  son  successeur, 
et  sa  nomination  fut  accueillie  à  Xoine  avec 
une  allégresse  universelle.  Touclu*  jusqu'aux 
larmes  et  sentanc  le  fardeau  immense  dont 
il  allait  se  char^,  il  refîna  d'accepter  la 
dignilA  qtt*oii  lui  conférait.  On  ne  peut  dou- 
ter que  celte  douleur  ne  fût  sincère  ;  il  pré- 
voyait trop  bien  toutes  les  difficultés  qui 
l'attendaient.  II  a  éprouvé  bien  des  peines 
et  fort  peu  de  jours  heureux  durant  son 
pontificat,  et  il  fimdrait  génir  wr  son 
sort,  si  des  héros  comoie  loi  n'étaient  pas 
supérieurs  i  la  bonne  oooune  i  la  maoTaiae 
fortune. 

<](tnmie  (■:ir*iiiia!  il  «i'«'taît  âi'jh  rendu  re- 
douiabli!  À  bertU(«»ii()  de  monde;  son  éléva- 
tion à  la  chaire  de  saint  Pierre  remplit  d'effroi 
ses  adversaires,  et  ils  lirmit  tous  leurs  efforts 
pour  engager  le  roi  à  ne  pas  confirmer  ce 
choix.  Henri  envoya  à  Rome  un  comte  alle- 
mand, Eberiiard,  laniission  de  deman- 
der aux  «-ardiriatix  el  aux  nobles  pourquoi 
ils  ne  l'avaient  pas  consulté  et  ii  avaient  pas 
demandé  sa  confirmation  royale,  avant  de 
considérer  comme  pape  HiMeiMrand  qui  ve- 
nait de  prendre  le  nom  de  Grégoire  VIL 
Grégoire  reçut  Eberhard  de  In  manière  la 
plus  amiralr .  répondit  à  la  dcinandc  du 
roi  (pie  (  e  n  élad  pas  par  vanili-  on  [)ar  am- 
bition qu'il  avait  re^u  la  di{>i)ité  de  vi- 
caire de  Jésus«Cbrist  ;  et  que  les  cardinaux 
et  le  peuple  romain  l'ayant  forcé  de  Tac- 
eepter,  il  n'avait  pas  voulu  se  hire  «nrer 


avant  d'avoir  obtenu  sa  conBrmation  (1). 

Eberliard  {îa{;n<''  par  cette  conduite  adroite 
et  par  l' accueil  flatteur  qu'd  avait  trouvé  au- 
près de  Grégoire,  en^jagea  lui-même  le  rot 
à  confirmer  le  nouveau  pape  :  cette  confir- 
mation avait  sans  doute  no  grand  prix  pour 
Grégoire,  parcequ'ilpouvidtdéjàprévoir  qnll 
serait  forcé  de  se  déclarer  contre  Henri  lui- 
même.  On  avait  déjfi  cnnre'^té  plusieurs  fois 
au  roi  le  droit  de  continner  l'élection  du 
pape,  mais  on  n'avait  pas  encore  pu  faire 
triompher  celte  opinion.  Si  doue  Grégoire 
avait  voulu  entreprendre  quelque  chose 
contre  le  roi  sans  avoir  été-confirmé  par  lui, 
îlenrî aurait  pu  déclarer  que  Grégoire,  faute 
(!  •  r  oTifirmntion ,  n'était  point  pape  lé{;iiime, 
cl  cota  aurait  pu  lui  donner  un  avania[;e  in- 
calculable. Mais  celte  objection  disparaissait, 
dés  que  le  roi  Taurait  confirmé  toi-même. 

Peu  de  temps  après  Télecttoo  de  Gré- 
goire Vn,  une  guerre  éclata  entre  le  roi  et 
les  seigneurs  de  Saxe  et  de  Thurini^o  qu'il 
accablait  de  vexations.  C'est  à  l'histoire 
d'Allemagne  qu'appartiennent  les  détails  de 
cette  lutte  ;  mais  elle  eut  une  grande  im- 
portance pour  l'Italie,  en  ce  qu'elle  y  an- 
nula de  |rtus  en  plus  l'autorité  royale,  et 
éleva  le  pape  à  une  puissance  et  à  une  auto- 
rité toujours  plus  {^rande-^.  l  e  pape  ne  se  dé- 
clara d'abord  pour  aucun  des  deux  partis, 
mais  il  chercha  à  se  faire  nommer  leur  ar- 
bitre. On  comprend  cette  politique  :  la  vic« 


'I;  l'Smbcrt.  Schalbab. ,  cd.  Kraosc,  p  89. 
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toire  d'un  ieal  parti  m  frainriit  usiirer  A 
l'Église  un  trirnnphe  dorable,  Dniverael; 
tandis  que  si  le  pape  parrenaii  à  faire  ac- 
cepter son  arbitrage  comme  loi,  l'autoriié 
du  saiot-siége  en  acquérerail  uo  accrots- 
semeat  immense. 

Les  affaires  changèrent  en  Italie  ;  à  Milan 
nneportioiides  habitants  opposée  A  Herkm- 
bald  n'avait  cédé  qu'A  la  sapériorité  do 
nombre  ;  lorsqu'elle  se  fut  renforcée  par  la 
!i(  'b!f»«';o,  qui  rentrait  peu  à  peu  dinsla  ville, 
«les  engagements  fréquents  eurent  iieu  entre 
les  deux  partis.  Dans  un  de  ces  combats  qui 
se  livra  ter»  la  fôie  de  PAqnes,  en  1074» 
HefleDbald  leaporta  one  vieldre  si  com- 
plète, qu'Util  grossir  coosidérableaient  le 
nombre  de  ses  partisans;  les  uns  se  joigni- 
rent à  lui,  gagnés  pnr  ses  largesses;  les  autres 
par  l'espoir  d'en  uvuir  leur  part  ;  d'autres 
encore»  parce  qu'ils  voulaient  détourner 
d*enx  le  soupçon  d'aviw  fiiit  cause  com- 
aaone  avfc  ses  ennemis,  n  avait  poor  se- 
cond on  homme  d*une  Ame  ferme  comme 
le  roc,  le  prêtre  Leoprand.  En  1075  le  saint 
chrôme  donna  lieu  h  des  troubles  nouveaux. 
Le  parti  ennemi  d'Herlenibald  ct da  en  appa- 
rence et  sortit  de  la  ville.  Ce  ne  furent  plus 
cMte  fois  les  nobles  et  les  eodMasiiqneecor- 
rompus  qui  s'en  allèrent,  mais  tons  ceui  qui 
ne  voulaient  plus  sooflrir  la  tyrannie  d'Her- 
lembald;  on  peut  dire  que  ce  fut  la  meil- 
leure partie  fie  liai  itanîs.  Ils  jure  rouf  de  ne 
plus  supporter  le  joujj  du  tyran,  et  <\v  m»  re- 
connaître d'autre  évôquc  que  celui  qui  aurait 
étédioisi  par  le  roi. 

.  Nous  voyons  donc  A  Milan  deux  psrtis  : 
cdai  du  pape  et  celui  du  roi,  qu'on  retrouve 

érjalemcnl  dans  tontes  les  villes  lombardes, 
quoiqu  ils  ne  s'y  soient  pas  encore  montrés 
aussi  violents.  Herlembald  exhorta  les  siens 
à  se  souvenir  des  droits  de  l'église  romaine, 
et  A  ne  pas  se  laisser  intimider  par  la  crainte 
de  la  mort;  car  la  mort  dans  ceue  lutte, 
disait-il,  était  le  gage  de  la  vie  étemelle. 
C'est  ainsi  que  les  deux  partis  marchèrent 
au  ronibal  l'un  r  niro  l'autre.  Herlembald 
tomba;  ses  pariisaus  ptiient  la  fuite;  les 
mercenaires  se  dispersèrent  ;  on  cuupu  le 
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nés  et  les  oreilles  A  Leoprand,  et  le  parti 
(|uis*étaitexilè  rentra  en  vainqueur  en  1075. 
Il  n'y  avait  pas  encore  d'archevéqne  ni  de 

vicomte  de  reconnu  ;  le  tyran  et  son  conseil 
étaient  renversés.  Les  éclievins  {judicps)  des 
trois  états  libres,  des  capitaines,  des  vavas- 
seurs  et  des  francs-bourgeois  ou  de  la  moita, 
administrèrent  en  commun  et  d'une  ma- 
nière indépendante  les  affiiires  de  la  Tille  ; 
ils  formaient  un  ct^llége,  une  ma{;isimture 
urbaine ,  et  la  ville  avec  mn  territoire  uno 
république.  Comme  leur  gouvernement  res- 
semblait pour  la  forme  extérieure  au  gou- 
vernement des  républiques  de  ramiquité , 
ces  autorités  urbirines  prirent  le  nom  de  ton- 
sUia,  conseils,  et  leurs  membres  le  nom  de 
constths ,  consuls  (I).  La  ville  ayant  obtenu 
de  nouveau  un  archevêque,  ce  conseil  mimi- 
cipal  fui  naturellement  replacé  sous  la  pré- 
sidence de  rarchcvéqiic  et  du  vicomte.  Mais 


;f  )  On  les  truuvc  pour  la  première  fois  evee 
ce  litrr  à  Milan,  à  PI  se  et  à  G(*nps.  rn  fIfW). 
Cf.  Rovelli ,  S^orûi  di  C'&mo,  vol.  ii,  p.  118; 
Flaminio  dal  Borgo ,  Diplomi pUani .  p.  8:) ,  et 
voyes  Savigny,  (r««eAidkl«  tfM  Mmitehm  BeAU 
im  Miitelalter,  t.  m,  p.  101.  Si  CaflTari  dit  des 
consuls  génois  <!o  n-ite  époque  qu'ils  nvaicn; 
à  la  Tois  le  consulaïui  atmmunit  et  le  contulaiu$ 
49  pheitù ,  c'est  une  disiinetioti  d'abord  incon- 
nue et  qui  ne  fut  faite  qu'à  "«'pAqtie  où  il  écrivait. 
l),7n<;  !<«  firilu-ipe  les  éclicviii';  fiaient  de  simples 
assesseurs  du  juge.  Plus  tard ,  lorsque  la  ville 
acquit  les  droits  de  souveraineté,  ils  devinrent 
en  m£roe  temps  administrateurs  de  l'état  Plus 
tard  encore  on  st'-para  les  deuï  fouetion^ ,  et  on 
appela  les  magistrats  instiiués  \unir  reiulrc  la 
justice  consulei  de  placUit,  taudis  que  les  au> 
très,  chargés  de  gouverner  l'état,  furent  désignés 
par  le  nom  de  consulei  eommunùt.  Nous  aurons 
encore  dans  la  suite  occasion  tl'en  parler.  Ce  qui 
indique  qu'à  Gènes  le  consulat  dérivait  aussi  du 
linstitutieo  des  échevins  (  Cf.  Gaffiiri ,  AnmUtê 
Gen.,  ap.  Moratori,  Serr.  Rer.  liai.,  vol.  vi, 
p.  2 18),  c'est  le  nombre  primitif  de  ses  membres, 
qui  était  de  six,  et  l'analogie  que  présentent 
les  collèges  des  autres  villes;  mais  la  meilleure 
de  toutes  les  preuves,  c'est  que ,  jusqu'en  Tan 
1190,  les  ronstils  de  Gônes  rendirent  justice 
dans  le  palais  de  Tarchevéquc.  Cafbri,  I.  r., 
[>.  3^3. 


254  U?,IV» 

il  y  eut  dans  U  snbo  tant d'oocations  date 
feire  accordar  des  droits  par  lea  candidats 
da  roi  ou  du  pape  en  reloor  da  la  dignité 

arclûépiscopale  ;  les  cîioyens  U'ouvèrent  sî 
souvent  -À  acquérir  des  privil^j^cs  de  l'ardie- 
vôque  force  de  réclamer  leur  a[)|)ui ,  que  les 
consuls,  gardiens  et  admioistraieuis  des 
intérêts  de  la  commone,  Qntrent  par  a'assorer 
presque  Un»  les  droits  de  sonveraineté.  On 
vit  même  cesser  la  présidence  du  comte  qui  fut 
remplacée  par  le  (•(tusidicus  (1),  juge  ou  bailli 
delà  ville,  cliuisi  parmi  les  consuls.  On  trouve 
cette  forme  de  constitution  parfaitement 
établie  au  commencement  du  xir  siècle, 
par  conséquent  trente  on  quarante  ans  après 
répoqne  qui  nous  oocape.  C'est  donc  dans 
l'espace  des  trente  ans  qui  suivirent  qu'eut 
lieu  toute  Cî'tfp  n'forfne.  Les  mêmes  prin- 
cipes ei  les  nièmejs  intérêts  rjénéraux  domi- 
naient aussi  bien  dans  lea  auires  villes  de  la 
LonbanKa  qu'à  Milan.  Il  y  avait  partout 
deu  partis  ennemis  en  préeenoe  l'on  de 
Tanire  :  celui  du  pape  et  celui  du  roi.  Chacun 
d'eux  triomphait  .nlternativemcnt  dans  une 
ville,  tandis  qu'il  succombait  dans  une  autre. 
C'est  ainsi  que  dans  la  même  année,  1075, 
où  le  parti  du  pape  succomba  à  Milan ,  il 
triomfîia  à  Pbisanea.  Souvent  la  victoire 
d'une  faction  dans  une  ville  fut  la  cause  de 
sa  défaite  dans  une  antre;  car  lea  adversaires 
expulsés  et  leurs  mercenaires  se  retiraient 
naturellement  dans  des  endroits  où  il  y  avait 
le  plus  de  diance  de  succès,  et  où  i  on  n'a- 
vait besoin  que  de  leur  concours  pour  déci- 


(t)  J'ai  indiqué  les  atlrâiations  du  cauddicas 

dans  mon  Expose  de  la  Constitution  des  villê» 
tibrei  de  Lombardie ,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'em- 
pereur Frédéric  i"  en  Italie.  Dans  le  district  de 
Ravenne,  et  dans  la  ville  même  ^  la  conposi- 
tiou  du  conseil  pris  dans  les  échcvins  des  trois 
états  libres  est  fort  explicitement  df-terminoe. 
Fantuzzi,  1.  c. ,  iv,  dipl.  59.  On  voit  en  outre 
dans  le  district  de  Ravenne»  indépendamment 
des  ducs  et  de«  comtes»  un  causidicusà  la  ttHe 
des  consuls.  Fantuzzi,  v,  p.  1G3.  nun.  27, 
l'an  tll5.il  en  est  de  même  àLucques,  en  1120. 
MmiaH$  s  Usam.  jmt  «ervAv  «ITM.  dtUa 
«atà  M  EMcn,  vol.  i ,  p.  fSV. 
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der  la  victoire.  Tel  était  réiat  des  dhoseï 
dans  la  Haute-Italie. 
Bans  ritalie  centrale  la  marquise  ficatrii 

de  Toscane  continua  de  réf^ner  après  la  mort 
de  son  mari,  (ioitfrid-lc-Barbu,  suivant  le 
même  système  que  ce  dernier,  et  à  vivre  dans 
la  meilleure  intelligence  avec  Gré^juire.  Il  n'y 
eutqu'un  petit  nmnbra  de  villes,  cooanePisev 
que  ses  riches  possessinos  de  Snrdaiyie  re» 
daient  indépendante,  qui  osèrent  s*âever 
contre  son  influence  et  embrasser  la  cause 
du  roi.  fiéatrix  était  assistée  par  la  marquise 
Maihildc,  sa  fille,  mariée  à  Gotitrid-le-Uossu, 
duc  de  Lorraine  (1).  Comme  cette  maison 
de  Toscane  avait  aussi  de  (jrands  biana  an 
nord  des  Apennins,  elle  soutenait  le  parti 
du  pape  dans  toute  la  partie  de  l'Italie  sitoéa 
auiKir  î  des  États  de  rÉglise.  C'était  elle  qui 
lui  fournissait  des  armes  et  de  l'argent,  des 
chevaliers  et  tout  ce  qu'exigeait  la  continua* 
tîoQ  de  la  latte. 

Les  alhires  de  la  Basse-Italie  étaient  bien 
moins  favorables  pour  Grégoire.  Le  comié 
de  (!apoue  et  d'Aversn  avait  formé  pen- 
dant assez  Ion[i;-temps  le  principal  état  des 
Normands.  Mais  peu  à  peu  le  comté  de  la 
Fouille  acquit  la  prépondérance,  grâce  aux 
victoires  ramportées  sur  les  Grecs,  après 
que  trois  frères,  Guittaume,  Drogo  et  Hum* 
phred  Peureot  successivement  gouverné  ; 
le  quatrième  ,  Robert  Guiscard  ,  prit  les 
rênes  de  l'état  en  1057.  Le  territoire  nor- 
mand s'étendit  bientôt  sous  son  régne  jus- 
qu'en Calabre ,  et  son  frère ,  Roger ,  qui 
s*éiait  panicnUèrement  disUn^  contre  les 
Crées  ,  prit  le  titre  de  oimie  de  Calabre. 
Robert  s'était  aussi  toujours  montré  actif  à 
entretenir  les  rflniions  nmicalcs  entre  le» 
comtes  de  Capoue  ei  les  p.qx's  ;  et  \icolas  II 
lui  avait  accordé  le  litre  de  duc  de  la  PouiUe, 
ou  du  moins,  s'il  le  possédait  déjé ,  il  le  M 
avait  confinné.Totttefois  jusqu'alors  les  Nor- 
mands, qui  étaient  constamment  en  guerre 
avec  les  (Irecs  et  les  Sarrasins,  n'avaient  pas 
été  d'une  grande  importance  |>our  le  pape. 


(1)  Fontaotni,  Memorie  <ii  àlaliida,  l.  c, 
p.  IMetmiiv. 
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En  1060  Robert  prit  la  ville  deTroja,  et  Ro~ 
P«»r  îos  villes  de  ReCî^îo  et  de  Squillace. 
itientôt  Coscnza  et.  Aceren^^a  lombèreitt aussi 
en  son  pouvoir.  Les  deux  frères  fondèrent 
leur  dombatioii  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire. Une  dispute  aa  aajet  de  la  Calabre , 
qœ  Robert  tenait  à  garder  ponr  loi,  el  dont 
Bo{jer  qui  l'avait  conquise  en  grande  partie 
ne  voulait  céder  qu'une  faible  portion,  pro- 
voqua pour  quelque  temps  des  hostilités 
entre  les  deux  frères;  mais  ils  ne  tardèrent 
pasése  léooocilier  (en  iOtH),  et  à  pour- 
suivre  le  cours  de  leurs  exploits.  Rob^piit 
Tareote  et  Matera ,  tandis  que  Roger  poussa 
avec  vigueur  les  copq^iHesdéjà  commencées 
en  Sicile ,  pour  enlever  cette  Ue  aux  Sarra- 
sins. 

Voici  lea  èvéoenients  qui  s'étaient  passés 
en  Sicile  depuia  que  nous  favona  quittée; 
déa  avant  le  niiliea  du  u*  aièclc  les  insu- 
laires avaient  de  nouveau  rompu  les  liens 
qui  les  unissaient  aux  frttimitrs  d'Afrique. 
Depuis  lors  il  avait  été  impossible  aux  émirs 
de  maintenir  l'ordre  et  l'union  dans  l'Ile; 
die  ae  divisa  en  ptnnenrs  petites  principau- 
téa  aarrasines.  Chaque  fois  qu'on  chef  con- 
sidéré, 00  le  finrori  des  habitants  d'une  ville, 
ou  tout  autre  homme  habile  et  riche  se  trou- 
vait en  état  d'occuper  un  district,  il  n  en 
laissait  pas  échapper  l'occasion  (i).  Un  lien 
commun  avnt  cessé  de  réunir  h»  diliérents 
cM  sarrasins.  C'est  ainsi  qne  l'alcade  Ab- 
dallah ben  Menkut  (2)  s'empara  de  Trapani 
cl  des  environs  ;  l'alcade  Ali  ben  Naamh , 
surnommé  Ren  al  Huazch  ,  d'Enna  et  de 
Girgenti  ;  Ebn  al  Tliemanh ,  de  Syracuse 
et  de  Catânea  ;  d'autres  régnèrent  ailleurs. 
Ce  morceUanient  et  ce  ^re  de  domination 
mppellent  l'état  de  lUe  dana  rantiquité , 
lorsqu'apràa  sa  colonisation  par  lea  Greca 
elle  était  morcelée  et  gouvernée  par  de  pe- 
tits tyrans,  qui  avaient  su  se  créer  un  poo-> 
voir  souverain  dans  les  villes. 

(1)  Alkadi  Sheaboddini ,  Hi$toria  Siciliœ , 
apud  Gregorium ,  p-.  62  :  «  Unusquisque  seditio- 
sorum  se  ipsum  praefecit  alieul  dvitaii ,  porlui, 
vol  castra»  etc.» 

Yoyez  Noviiri ,  HMor,  SMI.  «  cap.  10. 
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Ebn  al  Themanh  avait  pour  femme  la 
sœur  d'Ali  ben  Naamh.  Un  jour  qu'il  était 
ivre  et  qu'elle  osa  le  contredire ,  il  lui  fit 
ouvrir  les  veines ,  et  ce  n  est  qu'avec  peine 
que  les  médecins  rarracbérent  à  la  mort. 
Elle  fitaemblant  de  lui  pardonner»  et  fl  loi 
permit  d'aller  visiter  son  frère.  Celui-d  indi» 
gné  de  !;i  brutalité  d'Ebn  al  Themanh,  garda 
sa  sœur  auprès  de  lui  et  défit  son  beau- frère 
dans  une  bataille.  Ebn  al  Themanh  alla  so 
réfugier  auprès  de  Roger ,  qui  commençait 
pricisément  alors  ses  conquêtes  en  Sicile  (1}. 
Bientôt  tontes  les  poasesaiona  qui  avaient  au- 
trefois appartenu  aux  deux  princes  sarrasins 
tombèrent  au  pouvoir  de  Ro{]er,  cl  Ali  ben 
Naamh  se  vit  réduit  à  Girgenii.  lie  pour  dos 
Normands,  etafBigés  du  désordre  qui  ré[;naii 
dana t'Ife,  les  Sarrasins  les  plus  nobles  et  les 
plua  riciiea  qutuérent  le  pays  (3). 

Ceux  qui  restèrent  en  Sicile  n'en  vécurent 
pas  en  meilleure  intelligence.  Les  querelles 
des  faibles  chefs  fournirent  continuellement 
aux  Normands  do  nouvelles  occasions  d'a- 
grandir leurs  conquêtes.  Girgenti  et  Palerme 
étaient  encore  les  principaux  centres  de  la 
puissance  des  Sarrasins.  Les  exploita  des 
Normands  en  Sicile  peuvent  hardiment  sou- 
tenir le  parallèle  avec  les  vie  toires  des  Por- 
tugais sur  les  princes  des  Indes-Orienlales. 


(1)  Gaofred  Malaterra  nomme  Ebn  al  The- 
manh BHvmtm ,  «t  loi  danne  le  titre  d'^m^  (ad» 

miraldus).  Il  appelle  son  adversaire  Belcamed. 
Od  ne  voit  pas  bien  ce  qui  a  donné  lim  i\  h 
corruption  de  ce  nom.  GauTred  ne  s  explique 
pas  non  pli»  clairenMit  sur  la  came  de  l'expul- 
sion de  Betumen ,  ou  pfauet  II  la  raconte  d'une 
manière  contraire  aux  notions  que  Ton  a  géné- 
ralement de  ce  fait.  a.  Gaufredi  Malat. ,  Ub.  ii, 
C.S. 

(2)  «  Tnnc  insula  abscesieruntquieumqoe  pro- 

bitate  et  sapienfin  prjestabant.»  Novairi,  c.  ir. 
Les  autres  passages  relatifs  au  départ  de  la 
mdUenre  partie  de  la  population  des  Sarrasins 
se  trouvent  rassemblés  dans  on  ouvrage  de  Gre- 
gorio  ,  Considerazionc  sopra  la  Sloria  di  SMlùt, 
vol.  I,  p.  2,  proveet  annoi.,n»  7.  Cet  ou- 
vrage, commencé  &  Palcrme  en  180S,  est  un 
des  plus  proAmds  qui  aient  élé  écrits  dans  tes 
derniers  tempe  en  Italie. 
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Souvent  une  [)oi{]néode  combattants  atta- 
quait des  armées  entières  avec  une  vérita- 
ble folie.  Trois  oentt  Normands  prirent  la 
ville  de  Messine.  A  la  téie  de  sept  cents  Imm- 
mesRogerendéfità  Enna  quinze  mille  com- 
mandés par  Ali  bcn  Naamh.  Pendant  quelque 
temps  des  dissensioin  «miIt  o  Robert  et  R(><jer 
arrôlèrenllesprof^rè-i  ii  1 1  dernier,  qui  se  vil 
presque  réduit  ù  Messmc.  MaIh  dès  (|u'ils  se 
forent  réconciliés,  Roger  se  hâta  de  repren- 
dre l'oRensive.  Il  s'allia  avec  les  Pisans  dont 
la  puissance  sur  la  Médiloranéc  devenait  de 
jour  en  jour  plus  imposante.  Les  nliirs  brisè- 
rent la  chaîne  (\u\  fermait  le  port  de  I*alerme, 
brûlèrent  la  Houe  des  Sarrasins,  et  revin- 
rent chargés  d'un  butin  considérable  (!}. 

Païenne»  long-temps  le  centre  de  la  puis- 
sance des  Sarrasins  en  Sicile ,  devint  airàrs  te 
principal  but  des  efforts  des  Normands.  Mais 
effi  ay^s  de  leurs  progrès  cl  fatigués  de  la 
serviiude  que  ces  fiers  guerriers  faisaient  pe- 
ser sur  eux ,  les  sujets  chrétiens  des  Sarra- 
sins vinreoi  se  grouper  anionr  de  leurs  maî- 
tres et  les  soutenir.  Il  devenait  donc  prudent 
pour  les  Normands  de  chercher  avant  lonti 
bien  ctahlir  li  iir  domination  sur  la  terre- 
ferme.  Ils  (reliront  pas  de  peine  à  étouffer 
une  révolte  qui  éclata  parmi  les  Grecs  deCa- 
labre;  ils  firent  prisonnier  le  katapao,  et 
sVmparèrent d'Otrante.  En  1071,  Bariole 
dernier  pmnt  de  fai  domination  grecque  en 
Italie ,  fut  obligée  de  se  rendre.  Le  15  avril, 
Robert  y  fit  son  entrée ,  et  se  mit  immédiate- 
ment après  en  marche  pour  assister  son 
frère  au  siège  de  Païenne.  Cette  ville  fit  sa 
soumission  l'année  suivante.  On  promit  aux 
habitants  mahométans  la  liberté  de  leur  culte 
et  la  conservation  de  tous  leurs  biens.  Ro- 
bert donna  Tîlc  en  fief  à  son  frère,  qui  prit 
le  titre  de  comte  de  Siciln ,  et  lui  laissa  en 
outre  le  soin  île  [luuisuivre  la  guerre  contre 
les  Sarrasins.  Quant  à  lui-même,  il  prit  le 
litre  de  duc  de  Pooille  et  de  Sicile.  La  con- 
quête de  cette  Ile  ne  fut  achevée  que  dans  les 


(1)  Gaiifred  Malaterra ,  lib.  ii ,  c.  3i,  accuse 
It  s  Pisans  do  li^clu-io  pour  ne  pas  avoir  osé  atta- 
quer  les  Sarrasins  par  icrre* 
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dix  années  suivantes,  Syracuse  fut  prise  en 
1088,  Girgenti  en  1089,  et  Enna  en  1091  /I). 
Jusqu'à  cette  année  les  Sarra&ius  d  Al nque 
avaient  encore  tenté  k  plnsienrs  reprises  de 
soutenir  leurs  coreligionnaîrea. 

Les  Sarrasins  restés  en  Sicile  sons  la  dO' 
mination  des  Normands  ne  perdirent  que 
quelques  droits  et  quelques  franchises  rela- 
tives aux  arts  et  métiers,  ils  ne  conservèrent 
ni  moulins,  niboulangerics,  ni  bains  publics, 
ni  ateliers  quelconques.  Mais  on  leur  laissa 
leurs  biens -fonds.  Encore  en  1170  une  épi** 
ia|>lieen  écriture  cufiquc  porte-t-elle  le  nom 
d'un  Sarrasin  de  Palerme ,  dont  le  père  a  le 
titre  de  seigneur  ou  maître  d'un  villafje  (2). 
Une  pierre  tumulaire  de  1275  tendraii  à 
fiiire  croire  que  les  distinctîona  entro  les  fil- 
milles  de  Sarrasins  d^ori^ine  noble  et  celles 
d'une  basse  extraction  ae  conserva  encore 
plus  long-temps;  ce  qui  atteste  une  certaine 
tolérance  :  il  y  avait  iiièine  enturc  en  1173 
un  iman,  un  mimâtre  du  culte  maiiumétan, 
comme  le  montre  une  épitaphe  qui  se  troave 
à  la  bibliothèque  de  Palerme. 

II  était  tout  naturel  que  les  prétentions  de 
RoberlGuiscard  s'accrussent  avec  ses  succès. 
Pendant  que  le  comte  de  Capotie,  jalriix  desa 
puissance.s'altachaitchaquejourpiuseiroiie- 
mentaupape,  Robert  prenait  une  attitude 
fiéro  et  indépeodaaie  via-i-via  de  Grégoi- 
te  VIL  La  qnerelle  s'envenima;  le  pape  en- 
voya une  armée  au  prince  Richard  de  (Pa- 
poue ,  j)our  le  mettre  en  état  de  balancer  ie 
pouvoir  (le  Hubert,  ou  même  de  lu  renver- 
ser et  de  lui  enlever  sa  principauté.  Gré- 


(1  ;  Nnvnhi  .  I.  r.  ,  r.  tt. 
{2i  Ccuo.  iuscripliuu  est,  d'après  la  iraduetiou 
de  Gregorio  : 

«•  Hoc  est  scpulcratn  Ab>t  al  noc<:oin  Aba»  lllii  do- 
mini  io  Rim  Hobauuneclis  Abii  al  A^ix.  Ucces«it  in  et- 
cenemb  die  oeUva  «ni  qnîi^eotMiiiii  teugMini 
■•iti.li 

Roger  confirma  même  un  Sarrasin  dans  la 
possession  tfan  ktt.  Grcgoriî  CmuUen- 
sione.  etc.,  vol.  Ip  p.  3,  prove  ed  annol.» 
D»  10. 


LUTTE  DE  HENRI  IV  ET  HENRI 
(oireprit  une  UMore  décisive  contre  Robert 
dam  on  concile  qu'il  liot  eo  107&  à  Uomc , 
et  où  il  renouvela  non-seulement  les  ancien- 
nes lois  contre  le  niuriage  des  prêtres  et  la 
simonie,  mais  où  it  autorisa  même  le  peuple 
à  iosnlter  tont  prêtre  qui  se  rendrait  coupa- 
ble de  ces  crimes.  Il  exoofnmuiiia  en  entre 
Robert  Guiscerd  (1)  i  qui  ncTOuiait  pas  rendre 
foi  et  hommage  à  la  cour  de  Rome  (2) ,  et 
engagea  plusieurs  princes  à  entreprendre 
une  expédition  contre  l'orgueilleux  vassal. 
Cette  expédition  n'eut  pas  lieu,  et  Robert 
demanda  la  paix  :  mais  loua  les  sujets  de  dis- 
corde n'étaient  pas  encore  écartés,  lorsque 
Grégoire  convoqua  un  nouveau  concile  à 
Rome  en  1075.  L'inutilité  des  décrets  du 
concile  précédent  ne  pouvait  rebntor  Tinflexi- 
ble  caractère  de  Grégoire  ;  il  les  renouvela 
encore  dans  ce  concile  ;  et  comme  on  faisait 
à  la  covr  de  Henri  IV  nn  commerce  scanda- 
leox^învcstiiuresp  il  excommnnia  plusieurs 
courtisans  ;  en  outre  »  pour  délivrer  TÉglise 
de  l'influence  du  pouvoir  temporel ,  il  lui  in- 
terdit l'investiture  de  l  anncau  et  de  la  crosse. 

Cette  décréiale  resta  jusqu'en  1122  le  vé- 
ritable sujet  de  la  contestation  entre  le  roi 
et  le  pape.  LlnterdictionderinTestilnrene 
pouvait  avoir  son  effet  que  de  deux  maniè- 
res :  on  rÉglIse  perdait  les  biens  et  les  droits 
pour  lesquels  la  aVémonie  »îe  l'investiture 
avait  lieu ,  ou  bien  elle  les  conservait  sans 
rïnvesliture ,  et  par  conséquent  sans  avoir 
besoin  à  diaqne  vacance  de  recourir  à  la 
confirmation  du  pouvoir  séculier.  Dans 
le  premier  cas  les  biens  retournaient  au 
roi ,  et  dès  lors  rÉ{]lise  se  trouvait  telle- 
ment restreinte  à  un  activité  purement  spi- 
rituelle ,  tellement  dépouillée  de  l'oxer- 
cice  de  tout  pouvoir  temporel ,  qu'elle  au- 
rait en  alors  par  rapport  aux  affaires  pu- 
bliques une  position  bien  inférieure  à  celle 
qu'occupe  aujourd'hui  l'église  protestante 


(I)  n  avait  reçu  du  pape  l'investiture  de  la 
(:;iî;iîin-  el  de  la  Sicile,  avant  d'en  avoir  fait  la 
couquéte.  Lco  Osticus.,  in  Ckron.  Casin.^ 
Kb.  lit ,  c.  Ift. 

(3)  FoDiSBini ,  1.  c. ,  p.  f SI . 
■IST.  n'iTAUe.  t. 
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dans  tous  les  états,  excepté  l'Angleterre. 
Dans  le  second  cas,  comme  l'Église  avait 

la  possession  libre  et  indépendante  de  ses 
domaines  et  de  ses  privilèges,  elle  devait 
nécessairement  étendre  son  empire ,  ol  met- 
tre promplement  les  rois  et  autres  princes 
séculiers  au  rang  de  ses  vassaux  et  sujets. 

Les  rois  d'Allemagne  demandaient  d'a- 
bord que  Ton  suivit  la  première  vole;  les 
papes  réclamaient  la  seconde.  Les  uns  vou- 
laient bien  faire  le  sacrifice  des  investitures, 
à  condiiiuti  de  prendre  les  biens  et  les  privi- 
lèges des  églises;  les  antrea  voulaient  les 
conserver  et  en  même  temps  ôier  aux  rois 
les  privilèges  dont  ceux-ci  jouissaient  depuis 
si  lon^- temps. 

Henri  iV",  qni  ré{5nait  alors  ,  tint  !a 
conduite  la  plus  inégaie  et  la  plus  vanabie 
envers  Grégoire ,  comme  il  le  faisait  généra- 
lement envers  tout  le  monde.  Giridé  sans 
cesse  par  les  drcmistances  et  les  avanta- 
ges du  moment ,  il  devenait  plu  exi- 
{;eant  on  plus  ROu[>le  selon  la  bonne  ou  la 
mauvaise  torlune.  Henipurtait-îl  quelque 
victoire,  son  arrogance  passait  toutes  les 
bornes  ;  essuyait-il  on  revers ,  il  baissait  le 
ton  et  s*empressait  d'entrer  en  pour|iarlers, 
do  proposer  des  accommodements.  Cette 
conduite  équivoque,  qui  n'anu»nrîit  aucun  ré- 
sultat dcfinitif,  ne  pouvait  long- tcrojis  conve- 
nir a  Ciiégoire;  il  voulut  en  finir  et  prit  une 
résolution  décisive.  Le  mari  de  la  margrave 
Mathilde ,  Goitfrid-le-Rossu ,  éiait  fort  atta- 
ché au  roi ,  et  empêchait  Béatrix  et  Hatbilde 
d'i\[]\r  dans  l'intérêt  du  pape  comme  elles 
l'auraient  désiré.  Grégoire  commença  par 
éloigner  cet  obstacle,  et  pour  cela  il  cassa 
le  mariage  de  Mutluldo  (1],  et  l'attacha  ainsi 


(1)  Il  ne  parait  psi  qu'il  y  ait  en  un  véritable 

divorce  ;  mais  ,  m  tont  cas  ,  l'inlérét  de  Gré- 
goire fut  le  principal  obslacle  de  la  reconcilia- 
lion  dejtdeux  époux  ,  qui ,  par  le  fait,  s'étaient 
d^i  séparés.  Du  moins  Baronius ,  qui  admet  un 
divorce  réel ,  n'a  pas  bien  compris  Ifs  i^spres- 
sionsdela  lettre  de  Gr«^p;nire  :  <'nmjn(l;ini  il- 
lius  (scil.  MatbildiB}  viri.»  Cette  lettre  a  étâ 
écrite  après  la  mort  violenio  de  Godeih»!,  et 
fWMdtM  ne  M  rapporte  pas  su  temps  qui  prè- 
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complètement  à  sa  cause;  Q  envoya  ensuite 
«ne  députation  en  Allemagne,  pour  sommer 

le  roi  de  venir  à  Home  se  justiBcr  devant  un 
concile  dos  crimes  qui  lui  ('taiciil  iniputt''S, 
sons  poiiic  d  éire  frappé  des  foudres  de  1  ex- 
comuiuiiicalion.  C'était  là  plus  qu'aucun  pape 
n*avait  osé  faire  encore.  Tant  d'audace  ex- 
cka  la  plus  vive  indignation  dans  tonte  la 
coor;  loin  de  se  soumettre,  Henri  IV  ne 
songea  qu'à  r^p(mdre  à*rattaqne  par  l'at- 
taque; il  convoqiii  aussitôt  à  Worms  un 
concile  des  eccK'siu.siiqucà  de  son  royaume, 
pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  contre 
les  prétentions  de  son  antagoniste. 

Il  y  avait  toujonn  à  Rome  on  préfet  royal» 
chargé  pendant  l'absence  des  mis  de 
fendre  les  droits  de  la  couronne  dans  la 
ville  et  son  territoire.  Toutes  les  fois  que  le 
roi  et  le  pape  étaient  en  état  d  hostilité,  le 
préfet  offirait  naturellement  le  meilleur  point 
d'apptii  ta  parti  royal  :  c'est  ce  qui  eut  en-- 
Gore  lieu  celte  fois.  Il  y  avait  dé|i  long» 
temps  que  le  préfet  Crcscentius  ou  Cencius, 
comme  l'appelait  le  peuple,  luttait  à  Rome 
contre  le  [)ape,  et  il  se  trouvait  même  80us 
le  poids  de  l'anaihème  pontifical.  Pour  se 
vrager,  Gresceniins  pénétra  dans  ime  église 
oà  Grégoire  était  à  dire  la  messe,  et  le  fit 
prisonnier.  On  prétend  qu'il  le  maltraita,  et 
le  traîna  hors  do  ré{]Iise  par  les  cheveux. 
Mais  Grégoire  ne  rcs(a  p  !ong-temps  cap- 
tif. Le  peuple  se  soule^  a,  et  Creâceniius  fut 
oontraiBt  de  rendre  la  liberté  au  pape.  La 
lutte  entre  les  deni  partis  recommença  alors 
avec  no  nouvel  acharnement  :  les  partisans  de 
Oréjjoirc  ravagèrent  les  terres  de  Cencius , 
qui  no  manqua  pas  d'user  de  représailles. 
£nfin  Cencius  s'enfuit  de  Rome  ei  mourut 
vers  le  commencement  de  1  année  1077. 

Ce  fiit  au  mois  de  janvier  1076  que  ras- 
semblée de  Worms  se  réunit  :  oo  y  vit  pa- 
mltrc  un  cardinal ,  ennnemi  de  Grégoire, 
HugoBlanctis,  qtii  par  «es  mensonges  chercha 
à  exaspérer  tous  les  esprits  contre  le  pape. 


céda  la  scparation  de  Mathitde  et  de  Oudefroi, 
miîs  celui  qui  i*écoula  avant  la  mort  de  ce  der- 
nier. Fontsnini ,  1.  c. ,  p.  tfiO. 


CHAP.  IV. 

Laerainieetia  haine  dnroivimeol  an  secours 
de  Hi^,  et  les  eodésiutiques  alleaBands 
décrétèrent  que  Gré^^oirc  serait  sommé  de 

renoncer  à  sa  difjnilé,  qu'il  posst'-daii ,  di- 
saient-ils, contre  les  canons  de  l'Église  (1). 
Vers  la  fin  de  février,  Roland,  prêtre  de 
Parme,  porta  celte  lettre  à  Rome  où  Gré- 
goire tenait  un  concile.  Roland  ne  se  borna 
pas  à  remettre  la  lettre  A  Grégoire  en  publie; 
î1  proféra  encore  contre  lui  tant  d'invectives, 
que  tous  les  ecclésiastiques  indignés  furent 
sur  le  point  de  le  tuer.  Le  pape  le  prit  sous 
sa  protection,  et  le  lendemain ,  après  la  lec- 
ture de  plusieurs  lettres  arrinies  en  même 
temps  A  Rome,  et  adresséesau  pape  par 
des  ecclésiastiques  allemands  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Worms,  et  qui  s'ex- 
cusaient d'avoir  cédé  à  la  force,  Grégoire 
excommunia  solennellement  Henri  IV,  en 
présence  de  Béatrix  et  de  Mathilde.La  bulle 
d'exoommnnication  porte  :  «Le  papeètei 
Henri  IV  ses  royaumes  d'Allemsgne  et  d*I- 
talie ,  parce  que  celui-ci ,  dans  sa  présomp- 
tion inouïe,  s'osi  iMcvé  contre  l'Église;  il  dé- 
gage tous  les  sujets  du  roi  de  leur  serment 
de  fidélité,  et  leur  ordonue  d'obéir  à  Jésus- 
Cbrist,  et  d'abandonner  rennemi  de.sa  re- 
ligion, contre  lequel  il  prononce  Tanathéme 
de  l'Église.  » 

Pour  réfuter  ceux  qui  contestaient  à  Gré- 
goire le  droit  d'excommunier  un  roi,  le  pape 
demanda  si  Jésus-Christ ,  en  nommant  saint 
Pierre  pasteur  de  ses  brebis,  avait  ei^  le» 
rois  de  sa  coonnuoion.  Des  peines  ecclésias- 
tiques furent  prononcées  contre  l'archevêque 
do  Mayencc ,  les  évêques  dUtrecht  et  de 
Bamber;;,  et  on  confirma  les  punitions  qui 
avaient  été  infligées  à  Burcard  de  Lausanne, 
à  Otto  de  Ratisbonne,  à  Otto  de  Constance, 
au  comto  Eberbard  et  A  Ubich  de  Cosbeim. 
C'est  ainsi  que  la  guerre  entre  le  pape  et  le 
roi  se  trouva  déclarée. 

Aprôs  une  victoire  remportée  sur  les 
Saxons  rebelles,  Henri  était  devenu  d  un  or- 
gueil intolérable  et  s'était  aliéné  tous  les  es- 


(1)  Bruno ,  d€  Belio  taxonico,  ap*  Frcbcr  Str., 
LIV,  p.  m ,  19;  tfsrisn.  Scot,  ad  an.  10». 
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prit*  en  Allemagne.  Ses  ennemis  apprirenl 

avec  joie  qnp  le  piipe  l'avait  excommtmiô',  et 
dans  une  réunion  des  princes  ;î  Tihiir 
Ueori  n'échappa  à  la  déposition  qu  en  so 
eooneciant  aoz  conditions  les  plus  hnmi> 
liantes.  On  loi  acoorda  on  an  pour  se  Ibèrer 
de  reiconunmiicaiUMi;  mais  on  Ini  interdit 
pendant  ce  temps  toute  part  aax  affaires  du 
gouvernement  :  il  devait  être  regardé  comme 
déchu  de  tous  ses  droits,  si  dans  cet  intervalle 
l'anaihème  de  l'Église  pesait  encore  sur  lui. 

Henri  content  d'avoir  an  moins  obtenu  ce 
délai,  éloigna  aussitôt  tons  les  ecclésiastiques 
accusés  de  simonie»  etmtres  excommuniés, 
Cl  vénit  r<^itréà  Spire  pendant  quelque  temps. 
Entin  il  résolut  de  ne  pas  attendre  l'arrivée 
de  Grégoire  VII  en  Allemagne»  mais  de  sépa- 
rer HntéréC  des  princes  aUemmidsde  ceini  do 
pape,  et  d*aller  an^derant  de  ce  dernier  jns- 
qn*en  Lombardio.  Il  espérait  par  cet  acte  re- 
gagner facilement  les  bonnesgràoes  de  Gré- 
goire. 

I/an  1077,  au  mois  de  janvier,  au  milieu 
de  l'Iiiver  le  plus  rigoureux,  Ueori,  dans  un 
éiat  proche  de  la  misère,  paasaks  Alpes  par 
la  Bonfjgogne.  Les  princes  d'Anemagiie  Ini 
•ratent  fermé  les  routes  ordinaires  d'Italie, 
parce  que  leur  intérêt  s'opposait  à  une  ré- 
conciliation particulière  d'Henri  avec  Gré- 
goire. Henri  traversa  les  Alpes  par  le  froid 
le  plus  horrible,  et  en  courant  les  pins 
grands  périb.  Dtans  beanooup  d'endroits  on 
ne  put  marcher  que  quatre  à  quatre ,  et  à 
chaque  pas  on  courait  mille  dangers;  mais 
pressé  par  le  tomp<«  il  fallut  passer  à  tout 
prix.  Lorsque  lu  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Henri  se  répandit  en  Italie,  le  parti  ennemi 
de  Grégoire  fut  dans  le  ravissement. 

Ce  parti  ne  s'était  jamais  immiscé  dans  les 
qneréttes d'Allemagne,  et  Grégoire  n'impo- 
sait pas  tant  aux  Italiens  qu'aux  Allcuiands, 
qui  ne  voyant  le  pape  qu'à  tme  {»rande  dis- 
tance, conservaient  toujours  pour  lui  une 
plus  haute  vénération.  Reancoup  voyaient 
dans  Henri  vn  libénrteiu'  qui  venait  les  arra- 
cher à  roppcossion  sous  laqneOe  ib  gémis- 
saient. Ils  lui  promirent  aide  et  secours  s'il 
Toolait  marcher  contre  Grégoire.  Mais  lou- 


V  CONTRE  L'ÉGLISE  DE  ROME.  959 
jours  irréatdo»  inthnidé ,  il  refusa  toni»  s  res 
offres  et  se  montra  ainsi  faible  et  méprisable 
aux  yeux  de  ses  partisans,  sans  gagner  ses 
adversaires. 

Grégoire  se  disposait  déjà  à  se  rendre  en 
Allemagne.  H  avait  annoncé  aoi  princes  qu'à 
la  Chandeleuril  viendraitjnger  le  roi  à  Augs- 
bourg.  Il  résidait  encore  au  château  de  Ca- 
nossa  pr^s  de  Reggio,  chez  Mailiilde  qui 
dans  ces  entrefaites  avait  perdu  sa  mère  JJéa- 
irix  (1).  Mailiilde  était  la  prince&iie  la  plus 
paissante  de  lltalie  ;  elle  comprenait  Tâme 
dn  chef  de  FÉglise,  s'associait  à  sesgrandea 
pensées  et  hn  était  dévouée  de  toutes  ma- 
nières. 

Henri  s'adressa  d'abord  à  Malliilde  et  la 
pria  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  Grégoire. 
Ifablepapene  voulut  pas  entendre  parler 
de  renoncermi  dessein  de  juger  rempereur  i 
Augsbonrg,  disant  quil  ne  pouvait  absoadre 
l'arrusé  sans  que  les  accusateurs  fussent  pré- 
sents. Mathilde  et  les  parents  de  Henri ,  qui 
ajoutèrent  leurs prièrci»  aux  siennes  ,se  bor- 
nèrent à  représenter  qu'il  pouvait  du  moins 
lever  l'eiconmimncation  et  réadmettre  Henri 
dans  la  communion  des  fidèles;  que  quant  ans 
questions  de  droit  en  litige ,  elles  ponr- 
raront  <^lre  rpsoînes  j\  Auf^sbourfr.  f.o  pape 
céda  enhn  et  répondit  :  «  Si  le  n  u  sent  vrai- 
ment du  repentir,  il  n'a  qu  à  remettre  en- 
tre mes  mains  la  couronne  et  les  autres 
Insignes  du  pouvoir  royal,  et  attendre  la  ' 
décision  que  je  prendrai  à  AngslMNUg  de 
concert  avec  les  princes.  L'excommunica- 
tion sera  levée,  s'il  so  soumet  à  ces  condi- 
tions, s'il  dit  pénitence  publique,  et  s'il 
déclare  qaMl  est  indigne  dn  nom  de  roi.  » 
Le  pape  finit  par  dispenser  H«iri  de  lui  liner 
la  couronne  et  de  faire  Faveu  demandé;  mab 
il  exigea  la  pénitence  publique.  Henri  con- 
sentit à  s'y  soumettre. 

Le  château  de  Canossa  était  entouré  d'une 
triple  enceinte  de  murs.  Après  avoir  laissé 
devant  la  porte  du  château  ses  omements 
royaux  et  sa  suite,  Henri  pénétra  dans  la 
cour  qui  séparait  la  seconde  enoeiote  de  la 


(I)  Fonianini ,  I.  c,  p<  162. 


Digitized  by  Google 


2G0  UV.  ÏV, 

iroisième.  Là  »  pieds  nus  et  â  jeun ,  il  aueti- 
dit  le  bon  pUw  du  pape ,  pendant  on  froid 
eicessif /depuis  lematio  jntqu'aa  soir.  Il  en 
fitaiitant  le  second  et  1c  troisième  jour.  En- 
fin le  quatrième  il  fut  iidinis  en  présence  du 
pape ,  et  uhsous  aux  conditions  suivantes  : 
Henri  devjiit  se  pn'senler  en  Allemagne  de- 
vant le  tribunal  des  princes  aUcmands»  pré- 
aidé par  le  pape,  et  «eaomnettred'avaDoeè  m 
décnioD ,  quand  même  ïl  prononcerait  la 
déchéance.  Jusqoelà  il  ne  devait  pas  se  pa- 
rer des  in^iJJnes  de  la  royatité,  ni  se  m^lcr 
<ies  affaires  du  guuveruenieut.  Quant  aux 
revenus  de  la  couronne ,  il  ne  devait  en 
prendre  que  ce  dont  il  avait  strictement  be- 
-  noin  pour  vivre.  S'il  ne  remplissait  pas  ton- 
tes ces  conditions,  il  serait  regardé  oonune 
"déposé  sans  plus  amples  informations.  La 
•position  humiliante  dans  laquelle  il  avait 
passé  trois  jours  avait  brisé  Toq^ueil  et  les 
forces  de  Henri  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  exi- 
gea de  lui.  Là-dessus  Grégoire  célâm  une 
messe ,  prononça  Tabsolution  »  et  après  avoir 
adressé  une  aÛocntbn  énergique  au  roi  ^ 
À  tous  les  assistants ,  il  prit  Tbostie  en  té- 
«Qoignagc  qu'il  était  parvenu  ;\  îa  dif^niié  de 
pape  sans  simonie  et  d'une  manière  lé{;iiime. 
il  engagea  ensuite  le  roi  à  recevoir  aussi 
rhoslie,  8*il  se  sentait  pnr  devant  Dieu,  et 
innocent ,  comme  il  le  |Mélendait ,  des  dé* 
sordres  qui  régnaient  en  Allemigoe.  Le  roi 
fut  eîfrayé  ;  il  trembla  et  pria  humblement  le 
pape  de  renvoyer  le  tout  nu  jugement  des 
princes.  L'état  misérable  de  llcuri  IV  excita 
la  pitié  deGréfîoire  (1)  ;  il  l'invita  à  dîner,  le 
dispensa  du  ju^^ement  de  Dîen  ,  et  le  congé- 


(1)  Donizo  peint  l'humiliatioD  de  Hcori  iV  de 
couleurs  bien  plus  vives  que  Lambert  d^Aschaf- 
fcnbourg ,  qui  m'a  servi  de  guide  dans  mon  ré- 
cit. Dooizo  dit  entre  autres  choses  : 

Antc  «mm  facîcm  conref*if  p.ij>a  vcnire 
Rcgcm  ,  riini  planlis  nu<lis  ,  a  frigore  captu; 
la  cmce  «e  jactaos  papx ,  sxpÛNiiie  danmw  :  ^ 
PivM ,  belle  piter ,  pie  parce  nihi ,  petp,  plaiie,  «le. 
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dia  restauré  et  foriiBé  après  un  long  jeâr.e. 

R  n*a  pas  manqué  d'écrivains  en  Allema- 
gne qui  ont  considéré  lascéne  deCanossi 
connue  un  outrage  ùAtk  la  nation  allemande 
par  un  prélat  présomptueux.  Cette  manière 
d'envis;i«;pr  la  those  indique  un  bien  {jrand 
avenp,lemenl ,  et  ii  est  {^uère  di{;ne  d'un  peu- 
ple éclairé.  Renouvons ,  ne  fût-ce  que  pour 
un  instant,  à  tons  les  préjugés  qu'ont  enfiia* 
tés  et  nourris  Forgoeil  naiional  et  le  protes- 
tantisme, et  plaçons-nous  dans  cette  sphère 
vraiment  prolestante  d'une  parfaite  liberit- 
de  la  pensée.  En  partant  de  ce  poiiii  (!evue 
nous  reconnaissons  en  Grégoire  un  iiumme 
qui,  sorti  d'une  classe  alors  exclue  de  tonte 
înllnence  politique,  et  appuyé  sur  la  seuls 
fiorce  de  son  génie  et  de  sa  volonié,  releva 
do  son  avilissement  une  institution  dé- 
gradée (1)  ,  et  la  fit  parvenir  k  un  éclat 
jusqu'alors  inconnu.  Dans  Henri ,  au  con- 
traire ,  nous  voyons  un  homme  (  à  peioe 
mérite- t-il  ce  nom  )  à  qui  son  père  avait 
laissé  une  puîasance  presque  absohie  sur  ua 
peuple  brave  et  riche  pour  cette  époque ,  et 
qui ,  malgré  cette  plénitude  de  ressources 
extérieures ,  entraîné  pnr  la  bassesse  de  son 
t  araeière  dans  la  fauyc  des  vices  les  plus 
honteux ,  que  la  langue  se  refuse  de  nom- 
mer, descend  au  r6le  de  vil  supph'ant,  et 
après  avoir  foulé  aux  pieds  tout  ce  qu'il  j  a 
de  sacré  parmi  les  hommes ,  tremble  i  la 
voix  de  ce  héros  intellectuel. 

C'est  en  vérité  faire  preuve  d'un  esprit 
bien  borné  que  de  «p  laisser  aveugler  par  un 
sentiment  de  nationalité ,  au  pomt  de  ne  pas 
se  réjouir  du  triomphe  remporté  à  Ganossa 
par  nn  génie  supérieur  sur  un  bomme  vO 
et  sans  carnet^. 


(1)  Pour  comprendre  à  quel  point  d'avillsse- 
l'Ëglisc  était  descendue,  et  eouuuent  on 
(erooqunii  di  s  rhoscs  les  plui?  saintes  ,  Cf.  Sige- 
btrtut  Gemblae,  ad  an.  1074,  où  il  rapporte  entre 
antres  clieies  que  l'on  employait  la  cire  des 
oreilles  au  lieu  do  saint  ehréme* 
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S  VI.  ~  ÈxiummUi  d'Halte  jusqu'à  la  mort  é§  Gri§mn  VIL— le  4t»  Robert, 


Henri  IV  avaii  espéré  que  la  levée  de 

rexcommuoication  produirait  uncnméliora- 
tion  immédiate  dans  sa  position  ;  cet  espoir 
fut  trumpé  :  il  se  vit  méprisé  comme. un  lâche 
par  les  eaoemis  da  pape  ea  Italie  et  en  Alle- 
magne» non  reeonav  encore  par  le  parti  de 
rÉglise,  délaisaédetoaile  monde,  et  bien  plus 
misérable  qu'auparavant.  Naguère  il  pouvait 
encore  compter  sur  Tappui  (îp  presque  toutes 
les  villes  anti-papistes  d'AUema;;nc  et  sur  une 
grande  partie  de  cellesde  la  Lombardie;  main- 
tenant U  se  voyait  repooseé  etinsnltèpar  elles; 
aucune  porte  ne  8*0Qvrit  pin»  devant  Ini;  il 
resta  livré  entièrement  à  la  merci  du  pape. 

Mais  au  lieu  de  suivre  la  route  dans  la- 
quelle il  était  entré,  do  «livi'ier  adroitement 
l'intérêt  de  ses  ennemis  et  de  les  tourner  les 
uns  contre  les  autres,  il  se  laissa  entraîner 
par  sa  pasMon.  n  se  jeta  dans  les  bras  des 
ennemis  de  Grégoire  (I)»  reprit  le  rôle  de 
roi  avant  le  jugement  des  princes,  et  occupa 
les  défilés  des  Alpes;  de  sorte  que  firéfîoire 
n'osa  pas  aller  en  Allemiif^ne.  Pendant  ce 
temps ,  réunis  à  Forchlieim ,  les  princes,  en 
présence  d'tin  nonce  du  pape,  déclarèrent 
que  Tempire  d'Allemagne  était  électif,  et 
déposèrent  le  roL  Os  élevérentà  sa  place  le 
duc  Rodolf  de  Souabe,  qui  avait  beaucoup  do 
partisans,  princi[)alemenl  en  Saxe,  en  Tliu- 
ringe  cten  Souabe,  tandis  que  les  lîavamts'  et 
les  Franks  des  bords  du  Rhin  et  du  Mekii 
étaient  plus  attachés  à  Henri,  qui  était  lui- 
même  né  en  Franeonie,  et  dont  roppreasioo 
s'était  le  moins  appesantie  sur  ces  contrées. 


(t)  Tiraboschi  désigne  avec  quelque  raison 
rarehevéqoe  Goiberl  de  Bavenne ,  connu  plus 
lard  comme  anti-pape  sous  le  nom  de  Clément . 
comme  l'homme  qui  oporn  en  ^rr'ndr  partie  ce 
changement  dans  la  politique  de  Henri.  Tira- 
b(nebi,  Ittmorie  HsrMs  Modenêti,  vol.  i , 
p.  121.  Denise  (lib.  n.  c.  1)  le  dit  cspressé. 
ment. 


Bodoir  et  son  parti  s*étaient  flattés  de 

trouver  dans  le  pape  une  assistance  dri  idée; 
mais  celui-ci  voulait  absolument  reni|ilir  le 
rûle  de  souverain  arbitre,  r6le  qui  lui  échap- 
jkait  s'il  prenait  parti  pour  un  des  princes , 
avant  d'avoir  rendu  nn  jugement.  Il  se  plava 
donc  en  Allemagne  entre  les  deux  rois  et 
leurs  partis  (1).  £n  Italie  il  eut  à  soutenir 
une  lutte  plus  directe  ;  mais  Miithil  Je  et  ses 
ehevnliers  se  charf^èreni  dn  somi  de  com- 
battre le  roi  ilcuri  et  son  parti.  Grégoire  ue 
traita  Henri,  contre  lequel  il  avait  renonvdé 
la  sentence  d'eicommonication ,  que  coome 
un  prince  rebelle  et  ennemi  de  TÉglise, 
non  comme  un  roi  détrôné.  En  même  temps 
qi!  il  cherchait  ainsi  à  rendre  la  couronne 
allemande  dépendante  du  sainl-siége ,  il 
poursuivait  un  plan  analogue  relativeiuenl  à 
l'Espagne  et  à  la  Hongrie,  oà  plnaienrs  partis 
se  disputaient  aussi  le  pouvoir. 

Pendant  ce  temps  Grégoire  résidait  pres- 
que roniinnrllement  dans  les  châteaux  de 
Mathilde ,  et  en  1077  il  parvint  même  ^\  per- 
suadera celle  dernière  d'instituer  l'éfjlise  ro- 
maine héritière  de  tous  ses  biens.  D'un  autre 
côté,  après  sa  rupture  avec  le  pape,  Henri 
avait  reçu  bon  accueil  dans  toutes  les  vitlee 
de  la  Lombardie  où  la  faction  royale  mai 
lri«>my>hé  jusque  là  ;  et  lorsqu'il  retourn.»  en 
Alli  iii;i;]ne  par  Aquilée ,  la  Carinthif  ci  la 
Havierc ,  qui  lui  étaient  restées  fidèles ,  il 
laissa  en  Italie  son  fils  Konrad  pour  y  com- 
bsttre  ranti-roi  Rodolf.  Bien  que  cette  me- 
sure n*amenflt  d'autre  résultat  que  démettre 
quelque  ensemble  dans  les  entreprises  de 
la  fiction  royale  contre  le  parti  du  pape, 
conduit  dans  la  Uaute-ltalie  par  âlatbildc,  elle 

(1)  Voyez  les  plaintes  des  Samm  sur  la  ton- 

duile  de  firégoirc.  Bruno  ,  de  Bello  iaxon. ,  ap. 
Freh.  Sir,,  p.  216.  Les  Saxons  ne  cunipreoncnt 
pas  du  tout  pourquoi  Grégoire  demande  encore 
une  snqnete  après  rescemananicaiien  (I. 
P.SSI). 
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stiffit  (lu  nujiaspour  pmbarra'îsoi"  (iré{;oiro , 
qui  à  C€lUc  é[H>iiuc  élatt  un  peu  brouillé 
avec  lesNonnamib. 

n avait sembKqoelqae  temps  (|neIaboDiie 
ÎDtdligenoe  allait  renaître  entre  Grégoire  et 
](»s  Normands.  Gr^f^oirp  appttva  do  sa  bé- 
nédiction les  ontreprises  de  Uoger  en  Sicile, 
ot  l'encouragea  à  pousser  vigoureusement  la 
gaerre  contre  les  infidèles;  mais  Robert 
voulut  le  forcer  de  reconnaître  le  nouvd  étal 
nonnand  dans  toute  son  étendue ,  et  à  cet 
effet  il  attaqua  diverses  parties  du  territoire 
papal.  En  rn^nie  tfmps  Ips  principauté»  do 
Salerne  et  de  Son  nte  tombèrent  avec  la  ville 
d'AmalB  au  pouvoir  de  Robert.  Jusqu'ici  la 
principauté  lombarde  de  Ssleine  n'avaîtcon» 
servé  son  indépendance  qoe  parce  que  le 
prmce  de  Saleme,  CiisnlF  II ,  était  le  beau- 
frère  de  Hnhert  disiiif  ayant  embrassé  !a 
cause  du  pape,  Robert  prit  anssiti^t  sous  sa 
protection  les  Amalfitains  qui  avaient  tou- 
jours supporté  arec  répugnance  le  joug  de 
Saleme.  Une  fols  que  Robert  tôt  maître  d'A- 
malfi,  Salerne  se  vit  hors  d'état  de  résister. 
L'an  1077  les  derniers  débris  de  la  domina- 
tion longobarde,  qui  jadis  s'étendait  sur  toute 
l'Italie ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Nor- 
mands (1).  Après  la  prise  de  Salerne,  Robert 
attaqua  Bénéveni  et  d*attire8  parties  du 
territoire  papal.  Grégoire  rexcommnntadans 
un  concile  à  Rome  en  1728,  et  accorda  pro- 
tection et  asile  à  Gisiiif  (2i. 

Jnsque  là  les  Normands  (^lablis  à  Capoiie 
et  commandés  par  le  comte  Richard  avaient 
servi  de  boulevard  au  pape;  mais  ce  dernier 
boulevard  tomba,  lorsque  Bichard  se  laissa 
persuader  par  Robert  d'entreprendre  la  con« 
quête  de  Naples ,  conquête  qui  lui  était  im- 
possible sans  le  secours  d'un  autre.  Pon- 
dant que  Robert  bloquait  Bénévent,  Ki(  liard 
assiégea  Naples;  et  celui-ci  étant  mort  au 


(1)  Voyez  sur  la  date  chronologique  do  la 
prise  deSslerae,  de  Blasio,  Princ.  Salem., 
p.  11  ei  12. 

(2)  (iisuir  snm^rul  à  Gr^frnirr  ;  on  !c  re- 
trouve encore  une  fois  i  AmalQ,  en  fOSS.  De 
Blasio,  1.  c,  p.  18. 
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mois  d'avril  107^,  devant  les  jiorlesde  celte 
ville,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Jordan. 
Celui-ci  pénétra  bientôt  les  projets  de  Ro- 
bert, et  reconnut  qn*il  ne  lui  Âiisait  attaquer 
Naples  que  pour  réunir  sous  son  sceptre 
toute  !a  Prisse  ftalie.  .Iord«m  revint  donc  à 
l'alliance  du  n  i|h  ,  et  forra  Rnhprt  à  lever  le 
si^e  de  Bénevent.  Les  habitants  de  cette 
ville Id  foomireiit  des  subsides  d'argent  par 
ordre  do  pape.  Les  comtes  normands  pUÛoés 
sous  le  commandement  de  Robert  visaient 
tons  à  fonder  de  petites  principautés  indé- 
pendantes. Aussi  Jordan  les  d('t!u  ha-t-il  en 
partie  de  Robert,  et  sans  la  vij^neur  et  le  génie 
de  ce  chef,  le  royaume  qu'on  venait  de 
fonder  aurait  été  moreeléde  nooveati  en  plu- 
sieurs petitsétsts.  ToQteD  aoutenantlordan, 
drégoire  biftmait  vivement  ses  mœurs  déré- 
glées, ses  violences  et  l'injustice  criante  qu'il 
avait  commise  en  pillant  le  couvent  de  Monte- 
Cassino.  Aussi  Jordan  chercha- t-il  secrète- 
ment un  autre  appui;  il  s^adressa  an  rtn 
d'AHenugne  et  embrassa  son  parti. 

Cependant  Robert,  après  avoir  humilié  ses 
ras5aux  rebelles,  avait  repris  une  telle  puis- 
sance que  Ini  seul  semblait  pouvoir  four- 
nir un  appui  assuré  contre  les  Allemands. 
En  1060  une  réconciliation  cul  lieu  à  Ré- 
néveot  entre  Grégoire  et  Robert  par  l'entre- 
misede  Desiderios»  abbé  de  Monte-Cassino. 
Grégoire  leva  l'interdiction  prononcée  contre 
le  prince  normand ,  et  l'investit  de  tons  ses 
nouveaux  états  (1\  à  l'cxTcption  fie  Sn!erne, 
d'Amaltîet  de  P'crmoque  Hobt  1 1  a\  ai i  enlc*  é«5 
aux  états  du  pape.  Grégoire  proun  i  tic  tolérer 
provisoirement  Robert  dans  ces  trois  villes. 
Pour  en  obtenir  rinvestitnre,  Robert  s'enga* 
gea  ii  payer  une  redevance  au  saint-siége. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l  iialio  méridionale,  Oé{;uire,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  avait  tenu  à  Rome  un  con- 
cile, dirigé  en  grande  partie  contre  quelques 
évéques  de  la  Lombardie  qui  ne  recon- 
naissaient pas  son  autorité,  et  contre  lo  roi 
lui-même.  Noos  savons  que  las  royalisies 


(l)Borgia,  Mmori»  «tt  BenewntOf  vol.  Ht 

p.  8i. 
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ifanot  triomplié  à  Milan  après  ta  chuto 
dUcrlembald.  Ils  avaient  envoyé  dem m  ir:- 
un  ardicvêque  à  la  cour  «lu  roi,  ci  Henri 
loir  avait  donoc  Thedatd  ,  probablement 
issu  de  la  famille  des  capiuioes  de  Cuti- 
gfione;  Thedald  fiit  agréé  par  la  commune 
de  Milan ,  quoique  Goitfind»  qui  avait  adieié 
l'archevêché,  et  Atto ,  que  le  pnpe  avait  re- 
«  onnu,  vécussenl  encore  et  n'eussent  pas 
rési{;iië  leur  liire.  Mathilde  opposa  à  cet  ar- 
chevèque  une  nouvelle  faction  à  la  téte  de  la- 
quelle  était  le  chevalier  Wifred.  Il  était  na- 
lorel  qne,  pour  a'asaurer  des  partisans ,  A  tto , 
Mathilde  et  AVifred  promissent  aux  Milanais 
de  leur  accorder  tous  les  privilèges  qu'ils  dési- 
raient, lien  résulta  qu'en  1076  Henri  fut  ex- 
communié etqu'il  s'humilia  ensuitcàCanossa  ; 
les  KilanaîB  se  dédarèreat  de  nouveau  en  fii- 
venr  de  Grégoire  eide  Mathilde  et  abandon- 
nèrent TIk  laid.  Ccîui-ci,  ainsi  que  son  parti, 
clierchèrcnt  à  se  maintenir  par  la  force  des  ar- 
mes; roaii»  ils  r'i  l  ouèrent  dans  leur  tentative, 
et  ne  purent  défeudre  qu'une  partie  de  l'ar- 
chevêché, et  non  la  ville,  dans  laquelle  le  parti 
dn  pnpe  avait  repris  le  pouvoir.  Indépen- 
dnnunent  de  Thedald  de  Milan ,  Henri  avait 
encore  pour  partisans  dans  la  Lombardie 
Roland  ,  é^  <^que  de  Trévise ,  Arnolf  de  Cré- 
mone ,  Sie'jefrid  de  Bologne  et  Guiberl  de 
Ravcnne ,  ainsi  que  presque  tous  les  sufTra- 
gants  des  églises  métropolitaines  de  Milan  et 
de  Ravenne.  C'est  contre  tous  oes  ecclésias- 
tiques que  fut  omivoqtié  le  concile  de  1078. 
Tous  furent  excommuniés  et  destitués,  et 
l'on  (Ii.sf>os;t  de  leurs  dif^nités  en  faveur  d'au- 
tres eccicswsuques  (1).  Il  s'ensuivit  naiurcl- 
leœent  que  les  évéques  rivaux  dierchèrent  à 
gagner  la  boorgeobie  de  leurs  villes  en  re- 
nonçant à  leurs  principaux  privilég»  ;  ils 
reocbérireni  les  uns  sur  les  autres  pour  l'a- 


(  1  )  Pour  ne  dter  qu'an  exemple ,  je  renvoie  i 
Tiraboscilf  {Memorit  Modeneri,  vol.  I,  p.  12V), 
qui  nous  apprend  qu'Anselme  de  Lucqties  fut 
nommé  administrateur  de  révécbc  de  Hcggiu , 
i  la  place  de  Tévéqne  Gongolpb ,  et  que  Beuolt 
fut  appelé  à  révéché  deModèaeàla  |dlace  d'Hé- 
ribert. 
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bandon  des  droite  de  légales ,  et  ce  fut  en 

vendant  ainsi  leur  appui  au  f«los  offrant,  que 
les  villes  conquirent  leur  indépendance  (1). 

QuantàrAileiuagne.tous  les  sujets  de  Uenri 
furent  de  nouveau  dégagés  de  leur  sonnent 
de  fidélité.  Les  denx  part»  y  étaient  i  peu 
prés  aussi  forts  l'un  que  l'auire ,  et  les  parti- 
sans (le  Uodolf  avaient  di'jà  eu  occasion  do 
recnnnrtîtrn  que  le  pape  épousait  moins 
leurs  inierèis  qu  il  ne  se  servait  d'eux  pour 
avancer  les  siens.  Ils  jugèrent  donc  qu'il 
irilait  davantage  compter  sur  leur  pro- 
pre force;  et  lorsque  l'année  sniraolB* 
en  1079 ,  des  ambassadeurs  des  deux  aoti** 
rois  arrivèrent  en  Italie  pour  négocier  avec 
Grégoire,  les  émissaires  de  Henri  promirent 
de  payer  la  iavcur  du  pape  beaucoup  plus 
cher  que  ne  pouvait  le  Mnl'anti-voi  Rodolf. 
Ces  ofires  étaient  séduisantes;  Grégoire  re- 
devint indécis  entre  les  deux  préleotiaota; 
il  chercha  à  se  maintenir  dans  un  état  neutre, 
sans  se  prononcer  d'une  manière  positive 
pour  1  un  ou  pour  l'autre  :  ce  fut  précisément 
lette  conduite  équivoque  qui  lui  aliéna  tous 
les  esprits  en  Allemagne ,  où  l'on  ne  pou- 
vait s'expliquer  ces  coodiinaisons politiques , 
parce  qu'on  n'était  habitué  qu'aux  mouve- 
ments violents  et  i»;(ssionnés  de  l'Ame.  Enfin 
lltnii  ayant  été  buitu  en  Allemagne,  au 
mois  de  janvier  lOdO,  Grégoire  tint  un  nou- 
veau concile,  où  il  le  déctara  eiDOBunu- 
nié  et  déposé  »  pour  avoir  empêché  un  tribn- 

(t)  On  a  rcproclié  à  l'auteur,  relativement  à 
un  ouvrage  antérieur ,  de  ne  pas  avoir  fidèle- 
ment représenté  le  développement  des  idées  de 
liberté  dans  l'histoire  des  villes  lombardes.  Au- 
jourd'hui que  l'on  fait  parade  de  prandes  phra- 
ses emphatiques  un  tel  reproche  ne  peut  éton- 
ner; mai*  il  ne  ftut  eepcndant  pas  bcanconp 
d'érudition  pour  savoir  qu'an  moyeu-âge  lei 
hrll.-';  ahstraclions  de  nos  jours  n'r-cistaient  qno 
dans  1  iiglise  ei  dans  la  chevalerie  .  non  dans  la 
bourgeoisie  des  villes ,  et  que  l'on  peut  bien 
parler  au  moyen-âge  du  déreloppement  de 
l  idéo  absiraiie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
ou  de  la  féodalité ,  mais  non  pas  du  développe- 
ment de  Tidée  de  liberté.  Od  connaissait  alors 
des  (kvnehties  prèdses ,  déterminées,  vais  non 
la  creiuc  et  vague  liberté  de  no»  jourualiiies. 
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nal  de  princes  sous  la  présidence  d'un  nonce 
du  pape ,  point  «or  lequel  Gré(p»ire  avait 
urajotm  insirté.  Il  reconnut  Rodolf  comme 
lOi  tfAUemagne,  mais  non  d'Italie ,  et  ar- 
rangfca  tout  de  telle  sorte  qu'il  espérait 
faire  de  l'Allemagne  un  fief  du  sninf-sié{^e  , 
comme  Tétait  le  royaume  normand  a  1  uuirc 
eitrémilé  de  Tètat  eocléaiastique.  Avec  le 
IMirinotne  del'ËgTiw,  les  bien»  de  Mathllde 
en  Toecane  «t  en  LondMrdie,  et  les  villes 
qui  îui  étaient  dévouées,  Cîréooire  cspôr.iit 
créer  un  état  puissant  placé  entre  les  >»or- 
mands  et  les  Allemands ,  sous  la  dépendance 
immédiate  du  pape.  S'il  parvenait  ensuite  à 
fisra  de  l'E^Ni^e  et  de  la  Hongrie  des  fiefo 
de  rËgliae  ;  ail  parvenait  à  rendre  obliga- 
toire le  serment  qu'il  exigeait  des  évéques  , 
que  le  patriarche  d'Aquilée  avait  déjà  prêté, 
et  qui  élan  un  véritable  serment  de  vassalité 
qui  dans  toute  la  chrétienté  catholique  sépa- 
rait complètement  TE^iae  du  pouvoir  sécu- 
lier, le  bot  de  tous  ses  efforts  cessait  d*étre  une 
ishlmére;  l'Église  dominait  tous  les  rapports; 
le  pape  était  le  suzerain  de  toutes  les  pois- 
aances  de  la  terre. 

.  La  première  démarche  laite  par  Henri 
poor  arrêter  ces  plans  Qiganiesqoea  Ait  de 
convoquer  A  Brixen  un  ooodie  des  évéques 
aHeaMods  et  italiens  attachés  à  sa  cause  (1). 
Dans  cette  assemblée  l'archevêque  Guibert 
de  Havenne,  destitué  parGrégoire,  fut  nommé 
pa|)e  ei  Grégoire  lui-même  déposé.  Voilà 
donc  deux  rois  et  deux  papes  aux  prises.  Un 
roi  et  un  pape  combattaient  pour  le  triomphe 
du  système  ftodal  et  du  pouvoir  séculier , 
systémedans lequel  l'Église  devait  se  trouver 
comprise ,  sans  lui  être  subordonnée ,  tandis 
que  l'autre  pape  et  l'autre  roi  voulaient  faire 
reconnaître  1  Église  comme  le  principe  cul- 
minant ,  et  lui  subordonner  toutaa  les  aflliires 
temporelles. 

Ce  fut  en  vain  que  Grégoire  stigmatisa 
rimpudeur  des  évéques  qui  avaient  nommé 
Guibert;  ce  fiil  en  vain  que  l'armée  de  iMa- 
thilde  remporta  une  vid  iiv  ur  l'armée  des 
villes  royales  de  la  Lonibaidic,  Rodolf  mou- 


(f)  Fontanloi ,  I.  c. ,  p.  f99i 
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rut  la  même  année  (lOSO),  des  suites  des 
blessures  qu*il  avaient  reçues  è  la  bataille 
de  TEIsier.  L'homme  appelé  k  le  remplacer 
avait  peu  d'autorité  sur  son  propre  parti,  et 
il  ne  put  rien  contre  ses  ennemis.  Henri  se 
trouva  donc  assez  libre  pour  entreprendre 
une  seconde  expédition  en  Italie. 

Dans  un  concile  tenu  en  1061 ,  Grégoire 
excommunia  de  nouveau  Henri  IV.  liais  Yé> 
rone  ayant  ouvert  ses  portes  à  ce  prince ,  il 
ramena  Thedaltl  à  Milan  et  reçut  de  lui  la 
couronne  de  la  Lombardie.  Henri  se  rendit 
ensuite  à  Uavenue,  auprès  de  l'archevêque 
Guibert  qui  a-ait  pris  le  nom  de  Clément  Hl. 
Il  s'avança  vers  Rome  avec  lui  et  y  arriva 
au  printemps  de  la  même  année,  pendant 
que  Mathilde  était  vivement  pressée  par  les 
Lombards  finns  h\  Haute-îtalie  (1).  En  Tos- 
cane, Lucqucîi  se  joignit  aussi  au  parti  du  roi, 
qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  Pise  pour 
lui  (2).  Siène  suivit  rezomplè  de  Lacques. 
Grégoire  n'avait  donc  plus  de  secours  et  de 
salut  à  espérer  que  de  Robert  Guiscard. 

Le  territoire  de  l'Église  ayant  opposé  aux 
conquêtes  de  Robert  une  barrière  qu'il  n'osait 
franchir ,  il  avait  porté  ses  vues  sur  la  Grèce. 
A  Constantinople  Michel  Dnkas,  qui  entre- 
tenait desrelations  d'amitié  avec  Robert,  vf- 
naitd'étrerenverséparNicéphore  Bolaniates 


(1  j  G  étaient  surtout  les  évôques  de  Reggio  et 
de  Parme,  dont  le  dernier  geuvenuit  la  ville 
et  le  comté ,  qui  montraient  upposés  i  Ma- 
thilde. TU  ilf>s  vicomte"^  T'arme,  le  comte 
Boso  dti  Sabbioncla ,  ûiait  gonfaioanier.  Les 
chevaliers  de  Mathllde  furent  battus  complète» 
ment  dans  le  district  de  Mntoue,  an  omis  d'oc- 
tobre  1060.  Aflh,  Sfsrls  H  Parwta,  vol.  n, 
p.  99. 

(2)  Quoique  Mathilde  Tut  très  puissante  i 
Lucquet,  Il  s'y  était  cependant  formé ,  dés  Vm 

1077,  un  parti  violent  contre  Grégoire*  Fonts- 
nini ,  I.  c. ,  p.  185.  On  fit  plusieurs  esçais  ponr 
engager  les  chanoines  de  Lucqucs  à  observer 
strictement  les  lois  de  l'Église;  mais  tout  fut 
inutile ,  et  enfin  les  Lucquois  se  réjouirent  de 
pouvoir  se  Joindre  à  îlcnri.  I/êv(^que  Anselme, 
attaché  à  Grégoire ,  fut  contraint  de  quitter  la 
vitlc,  Pontan< ,  1.  c. ,  p.  806. 
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LUTTE  DE  HENRI  IV  ET  HENRI 

Cet  événemeot  foornit  à  Robert  l'occa- 
■ioQ  â»  mettre  ses  projeté  i  eiécotîoii.  Il 

fit  passer  un  Grec  obscur  pour  le  r^gié 
Michel  Dukas  »  et  feignit  de  vouloir  le  réinté- 
Çrprdnns  ^on  rovaume,  5  la  t<*ie d'une  arm/'i», 
atin  de  se  tair  e  un  jiarii  m^me  panni  lesdrecs. 
Outre  Nicéphare  Bonaitales,  Alexis  et  Com- 
nAoe  Nicéphore  étaient  préaentét  eomne 
prétendants  à  la  cooronne  grecque,  et  Aleiis 
«¥aît  Anî  par  l'emporter.  Mais  tout  cela  ne  fit 
que  hftter  le  projet  de  Robert.  Il  se  rendît  par 
mer  de  Brindisi  i  Brindes)  à  Durazzo,  assiégea 
cette  ville  et  voulut  la  forcer  à  reconnaître 
poar  roi  le  fin»  Hkihel  Dnkie.  Alexii  tmla 
de  déUoqoer  la  vHIe  aveo  eoixanie^dix  mille 
Grecs  et  une  tronpe  de  mercenaires  turcs  ; 
mais  Robert  avec  ses  quinze  mille  Nor- 
mands et  italien^  (ni  fit  essuyer  une  telle  dé- 
faite, qu'Alexis  s  entuii  à  Consiantinople ,  et 
qu'en  1052  Durazzo  tomba  au  pouvoir  du 
dac(l}. 

Pendant  qne  Robert  tenait  enoore  Doraizo 
Moqué ,  Henri  était  arrivé  aux  portes  de  Ro- 
me et  avait  reçu  d'Ale^i*!  ma  forte  somme 
d'argent  pour  distraire  les  Normands  de 
leurs  conquêtes  en  Orèce  (*2j ,  eu  attaquant 
leurs  propres  étate.  Henri  n'avait  paa  encore 
pu  s'emparer  de  Rome  en  1061,  parce 
qu'une  épidémie  qui  éclata  dans  son  armée  le 
fon  a  de  1  •iitre  en  retraite.  Cependant  Clé- 
ment était  resté  à  Tivoli ,  d'où  il  avait  con- 
tinué le  siège  de  Rome ,  pendant  que  Henri 
encourageait  et  soutenait  ses  parthansen 
Toscane  et  dans  la  Lombardie.  Au  printemps 
de  Tannée  lUfSi,  il  reparut  devant  Rome. 
Dans  Hntervallc  Robert  éiait  revenu  de 
Grèce  pour  porter  des  secours  à  (îrégoire. 
II  ronii  i  1  M  U  lils  lioemondla  continuation 
<li!  la  {;uerri  grecque.  Jordan,  comte  de  Ca- 


(1)  Pour  enlever  à  ses  gens  tout  espoir  de 
fuite,  Robert  avait,  avant  la  bataille ,  brùlc  son 
camp  et  féit  couler  à  fond  ses  tsiaseaux. 

(2)  Quant  ans  préients  enToyés  par  Alexis  à 

ÏTrTiri  l^^  cm  on  trnuvt'  In  l(<to  darr^  Fr.  Wil- 
Weo,  Rerum  ab  Àlexio  i,  Joanne  3Ianuele  et 
Àhsiê  U  Comntniê  gestarum,  lib.  ii ,  cap.  5 

et  e. 


V  CONTRE  L  F.GLI^E  DE  IIUMK.  m 
poue,  s'était  étroitement  lié  avec  iicuri  ;  la 
noblesse  romaine  on  avait  6lt  autant  et  alla 
avait  juré  de  forcer  Grégoire  ^recevoir  Henri 
dans  la  ville.  Le  peuple  était  fatigué  d'un 
aiisi^i  lonjT  siéoe  ;  mais  Grégoire  abandonne 
detouseèiés  demeura  inébranlable ,  refusa 
d'absoudre  Henri  des  foudres  do  l'cxcom- 
mimication  et  de  le  reconnaître  comme  em- 
pereur. Enfin  les  Allemands  s'emp'arArentde 
la  ville  Léonine  almi  que  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Henri  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée en  Pouille  au  secours  de  Jordan.  Le  peu- 
pic  romain  lui  livra  aussi  le  Latrao  et  la  plus 
grande  partie  (te  la  ville.  Clément  fbt  sacré 
dans  réj^ise  de  Saînt>Jean  de  tatran,  et  cou- 
ronn  a  ensu  i  le  Henri  empereur  dansl'église  de 
Saint-Pierre ,  le  dimanche  des  Rameaux.  Gré- 
goire se  trouvait  réduit  au  château  8aint- A  n  ge . 

Henri  avait  établi  sa  résidence  an  Capi- 
tole,  lorsqu'on  lut  annonça  que  six  mille 
chevaliers  et  trente  mille  foniassins  normands 
approchaient.  N'osant  entrer  en  lotte  avec 
des  forces  aussi  imposantes,  fl  se  rMira  en 
toute  hâte  en  Lombardie 

Trois  jours  après  sa  retraite  on  vit  arriver 
à  Rome  les  Normands ,  accompagnés  de  Sar- 
rasins de  Sicile  qui  servaient  leur  nooveao 
outire  A  la  guerre.  Il  arriva  ainsi  que  les 
infidèles  sauvèrent  le  pape.  On  se  porta  à  do 
grandes  violences  contre  les  ennemis  de 
r»réî]oire;  la  ville  lui  fut  de  nouveau  sou- 
mise ;  mais  après  avoir  fulminé  une  seconde 
fois  dans  unconcfle  l'wcommmiieation  con- 
tre Clément ,  il  quitta  Rome  et  se  rendit  dans 
le  couvent  de  Monte-Cassino  et  de  là  h  Sa- 
lerne ,  où ,  mécontent  de  Robert .  qui  voulait 
prutiter  de  sa  position  malheureuse ,  il  mou- 
rut au  mois  de  mai  1085,  sans  avoir  su 
mettre  complètement  à  eiécntion  son  sys- 
tème, mais  aumi  sans  avoir  abandonné  un 
seul  des  buts  (pfil  avait  poursuivis  tonte  sa 
\ic.  Ses  derniers  jours  furent  marqués  par 
des  malheurs  ,  par  l'abandon  de  ses  amis  et 
In  maladie  ;  mais  rien  ne  put  le  détourner  de 
ce  qu  il  avait  une  fois  reconnu  comme  né- 
cessaire i  son  époque  et  par  conséquent 
comme  dmn.  11  mourut  en  disant:  DUnti 
juttUiamet  od»  inifuUiUm,  proplerea  morinr 

17* 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


M  LtV.  IV, 

in  exilîo.  Jamais  homme  à  son  lit  de  mort  Ti'a 
prononcé  ries  parolos  plus  vrnies  sur  sa  vie. 

Dans  le  monde  des  phénomènes  ou  des  ap- 
parences la  lumière  de  la  vérité  D'est  pas  con- 
eealréesiir  nneseida  figure ,  elle  esi  repartie 
sar  toutes.  Ce  n'est  pas  daas  quelques  phé- 
nomènes isolés  que  se  trouve  le  vrai  ;  c'est  !a 
lutte  de  tous  qui  !e  fait  jaillir.  Isolés,  ils  se 
démentent  et  se  réfutent  mutuellement  ;  ce 
n'est  que  pris  en  masse  et  opposés  les  uns  aux 
nrtresqn'ils  donnent  leur  véritable  aigniica- 
lion.  Or  cette  loue  de  ions  lea  phén<miéDes 
dans  son  développement  extérieur,  c'est  l'his- 
toire. K\h  n'offre  d'autre  intérêt  que  celui 
qu'on  II  !  à  la  lullc  de  l'esprit  avec  la  for- 
me, avec  la  uiauere;  li  autre  miéri  t  que  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  au  nilien  dea  di- 
verses  puiasanees  dn  hasard.  Lebnt  de  tonte 
histoire  esi  donc  (job  talonne  aona  laquelle 


CHAP.  IV. 

l'esprit  se  manifeste  soit  toujours  de  plus  en 
plus  spirituelle ,  de  plus  en  plus  divine.  Ainsi 
lorsque  nous  rencontrons  un  bomnte  qui 
domine  son  siècle,  le  dirige  d'un  bras  vigou- 
reux et  se  rend  compie  des  progrès  qu'il 
a  en  vue,  nous  devons  le  célébrer  comme 
un  héros ,  quand  môme  son  œuvre  subirait 
le  sort  de  tous  les  autres  phénomènes; 
quand  même  elle  serait  réfutée  et  anéantie 
par  les  œuvres  des  siècles  suivants.  Grégoire 
est  sans  oootredit  Tintelligenee  la  pins  vaste, 
la  plus  vjgonrense ,  rftme  la  plus  héroïque 
que  nous  offre  l'histoire  du  moyen -âge. 
Avec  sa  mort  <lisparalt  l'intérêt  (]\u  <]o?ina  à 
quelques  hoiuuies  de  son  siècle  m  e  (  i  r  taine 
importance  morale ,  et  pendant  ioug- temps 
aesauccsesaeurs  ne  font  que  swvrt  phis  ou 
moins  directeanent  la  route  tracée  par  ce 
puissant  génie. 


S  \ll.—Èvénemenlt  d'Italie  jtuqu' à  la  mort  de  Hmui  IF. 


La  suite  la  pins  immédiate  de  Faeristanoe 
donnée  par  Robert  au  pape  fet  de  fiiire  ren- 
trer le  petit  état  norman  J  deCapoiiedansson 
ancienne  condition.  Jordan  dut  se  reconnaî- 
tre de  nouveau  le  vassal  de  l'église  romaine. 

£n  Grèce  Boemond  avait  poursuivi  le  cours 
des  victoires  de  son  pére.  Beaucoup  de  gens 
qui  doutaient  qn*Alexis  Comnéne  pÂtse  sou- 
tenir contre  les  Normands ,  passèrent  du 
cAté  de  Boemond  ;  et  celni-cî  avança  jus- 
qu'à Janina ,  où  il  construisit  un  diAieau-fort. 
Alexis  était  allé  au-devant  de  lui  au  prin- 
temps de  1082,  mais  craignant  la  supério- 
rité des  Normands  en  rase  campagne ,  il  ne 
diercha  qn*à  harceler  Boemond  dans  de  pe- 
tits combats.  Cependant  il  désespéra  bientôt 
du  succès  de  cette  conduite,  et  retourna  h 
Constantinop'e  pour  lever  une  armée  plus 
considérable.  Pendant  ce  temps  Iloemond 
étendit  de  plus  en  pins  le  cercle  de  ses  con- 
quêtes, et  donna immédiatenentla  constitu- 
tion normande  à  toutes  les  terres  conquises. 

Knfin  Larissa  l'arrêta  pendant  six  mois  en 
Thessalie ,  ce  qui  donna  à  Alexis  le  temps 


de  rassembler  une  nouvelle  année.  Boe- 
mond était  encore  devant  les  mura  de|^La- 
rissa ,  lorsque  attaqué  à  Timproviste  par 

Alexis  il  fut  rontratnt  de  retourner  à  Au- 
lon  (1).  I!  passa  de  là  en  Italie,  pour  in- 
former son  père  de  ses  revers.  Robert  se 
raidit  alors  à  Corfou  avec  Boemond  et  son 
fils  cadet  Roger  (2),  et  voulut  poursuivre  ses 
entreprises  contre  la  Grèce.  Mais  Aleiis 
avait  su  nagner  les  Vénitiens  par  de  grand» 
promesses  ;  ils  battirent  deux  fois  la  flotte  de 
Robert,  et  ce  ne  fui  ijno  par  suite  d'un  défaut 
dans  la  disposition  intérieure  des  vaisseaux 
vénitiens  que  les  Normands  parvmrent  à  teur 
tour  à  faire  essuyer  une  débite  à  ces  insu- 
laires (3). 


(1)  Wdken,!.  c.,Bb.ll.c.7. 

(2;  Anna  Comnéne  nomme  encore  uu  trui- 
sièmc  fils  qid  doit  Tavoir  aceompagué ,  Tt^mg 
(sans  doute  Gnido);  mais  ce  dernier  n'est 
connu  d'aucun  éerivain  italien. 

(3)  Les  vaisseaux  vénitiens  étaient  disposés 
de  manière  que  les  provisions  servissent  en 
même  temps  de  lest.  Gemme  les  provisioas 
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Alexis  Domœa  ic  doge  prolosebastas , 
«wèhdaiicbetprhMttiwleignmdade 
YmIm  et  aoQord»  à  la  rèpabliqiie  betoc^p 
dedroilfl  «t  da  privilèges  dans  aan  ampire, 
tout  cclapotlr  les  empêcher  de  contracter  un 
traité  avec  les  Normands.  Mais  pondaïit  i]uo 
Robert  attendait  des  renftîru  (!e|)h  ilunio  , 
il  tomba  malade  subitemenc  et  mourut  de  la 
ièm,  daoa  «a  toisute-diiiine  année,  pan 
de  lampe  après  Grégaifa  VII,  aa  moia  da 
jattlatlOM. 

Ro{jer,  qui  succéda  à  son  père,  ramcni 
l'année  des  Nurmauds  en  Italie.  Les  (îrccs 
reprirent  Durazzo,  et  les  entreprises  de  eo 
côté  en  restèrent  là  pour  le  niomeut,  sans 
que  frni  eit  eondo  une  véritable  pafe. 
Boeaiotid  et  Renar  ae  dispotètent  eorait» 
la  succession  paternelle.  Roemond  était 
Tainé;  mais  Roger,  quoique  issu  d'un  second 
lit .  l  iait  le  fils  d  une  princesse  iongubarde  , 
et  1  armée  l'avait  reconnu  en  1068.  Le  comte 
BnQer  de  Sicile»  onde  des  deux  frères,  les 
réconeflia.  Roger  ent  le  daclié  d'Apdie  et 
.  Boemond  une  partie  de  la  GaUbre  avec  les 
villes  d'Oria,  de  GalKpoK,  d*OtnDile,  de 
Tarenle  et  quelques  antres. 

Hf^puis  l'an  108'>,  Henri  FV  se  trouvait 
délivre  de  ses  deux  plus  puissants  ennemis, 
Grégoire  et  Bdbcrt  Gviscard.  Le  parti  de 
Grégoire  laissa  éooaler  phu  d'bn  ah  sans 
nommer  un  autre  pape  à  sa  place,  parce  que 
Desiderius,  abbé  de  Monte-Cassino,  que  Gré- 
goire lui-mifnre  avait  dési{Tn<^  pour  son  suo- 
resseur,  refusa  de  la  manière  la  plus  opi- 
niâtre d'accepter  celte  dignité.  Clément  lil 
ent  donc  lont  le  loisir  de  consolider  son  poo- 
nrir  î  il  fnt  sonteav  par  le  préfet  impérial  de 
itome,  et  en  général  Henri  IV  parut  avoir 
recouvré  la  suprématie  dans  la  haute  et 
moyenne  It.iHe,  An  fond  r'éiait  ^îndiilfic 
seule  qui  à  celle  époque  lui  0|>ji<isaii  eiuore 
mre  ftiction.  Enfin  en  1080  les  [Kirii>.ins  de 


étaient  en  ce  moment  presque  cpui>jccs,  les 
vaisseaux  montaient  trop,  et  lorsqu'ils  étaient 
attaqués  de  eaté ,  et  que  Téquipage  se  portait 
dans  celle  direction  pour  rr|)Oii<sor  l'allaque, 
ib  Tcriaicnt.  WtUieD,  1.  c. ,  lil».  u  «  c.  10. 


V  CONTRE  L'ÉGLISE  DE  ROME.  307 
Desiderius  le  proclamèrent  pape,  sous  lo 
nom  de  Victor  UI ,  presque  malgré  lui;  car 
jusqu'en  dernier  moment,  où  oo  le  con- 
traignit d'aller  à  régKse,  ilavait  eoeweie- 
fusé  (1).  Le  peuple  et  le  préfet  impérial  res- 
lèreni  opposés  à  Victor,  et  au  bout  de  quatre 
jours  il  he  vil  ob!i{;é  de  quitter  la  ville. 

Au  printemps  de  l'an  1087  Victor  revint 
ven  Rome,  accompagné  dn  eomle  Jordan 
de  Capoue.  Dn  nord  Hatbilde  aooourat 
à  son  secours.  Clément  III  se  vit  forcé  dV 
hnndnnnrr  lii  ville  Léonine  et  l'île  du  Ti- 
bre. Victor  fut  s  uTé  solennellement  ;  maiti 
ayant  presque  immédiatement  quitté  Rome 
pour  se  retirer  à  Moote-Cassino ,  tous  les 
Romains  ae  déclarèrent  de  nonvcan  pour 
Clément.  Les  chevaliers  de  Madiilde  fnraot 
assiégés  dans  lo  château  Saint-Ange,et  Victor 
mourut  dès  l'antonine  de  la  même  année, 
à  Monle-Cassmo.  ï?on  parti ,  dirigé  par  Ma- 
thilde ,  prépara  une  nouvelle  élection ,  et  au 
mois  de  mars  da  l'an  1088  il  s'amemblaà 
Tamcine  et  proclaaM  pape  Otto  d'Oatia  aoaa 
le  nom  d'Urbain  H  ;  mais  il  fut  si  peu  sou- 
tenu ,  qu'à  Komc  môme  il  se  vit  réduit  à  vivre 
de  dons  <  liat  iiables  que  recueillait  son  p.irtt. 

Après  la  délivrance  de  Gréfjoire  par  les 
Normands  Henri  était  retourné  en  Alle- 
magne ,  et  U  y  avait  poursuivi  la  hmo  conlro 
8^  adveraatfts  atse  tant  de  succès,  quê 
l'anti-roi  Hermann  renonça  spontai^ment 
à  sa  dignité.  Henri  parut  donc  avoir  triom- 
[>hé  de  tous  ses  ennemis.'  en  effet  le  be- 
soin et  lo  malheur  avaient ,  pour  ainsi  dire , 
fait  son  éducation ,  et  s'ils  n'avaient  pu  lui 


(1)  Il  y  a  quelque  chose  de  plaisant  dans  la 
scène  partaqudle  le  viens  Desiderius,  ami  dn  re- 
pos, est  proclamé  pape  mal grr  lui.  V.  CAron^. 
Cas.f  Lconi<;  ()<t lib.  ni, c.  6(i  :  a  Mox  episcopt  et 
cardinales  uua  cum  clero  et  populo  in  Desiderii 
darilism  scemaélianies  et  vidsntm  se  nR  posas 
com  es  prscihns  af^cre ,  staUiemnt  vWamer 
causam  perficcrc.  Tandem  iiaquc  univer^:!  pari- 
ter  uno  cousen&u  ci  animo  illum  capicnics  in- 
vitum  et  rcnitcniem  aitrabunl  et  ad  ccclesiani 
pnsdictam  Christi  marlyris  Luec»  pcrducuni, 

ibiqiie  eiirn  juvta  moreni  eccicns  digcntCS,  vic 
toris  ci  nomcn  imponunt.  » 
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donner  plus  de  force  et  de  génie,  ils  1  avaient 
da  iHoiM  rOMltt  ph»  nodéré  et  plus  sage. 
En  1090  il  s'était  récondlié  afoc  unh  les 

princes  de  l'Allemagne.  En  ItaHe  il  pos- 
sédait la  suprématie,  du  moins  en  appa- 
rence :  (Piémont  111  était  presque  générale- 
ment reconnu,  tandis  qu  Lrbaia  se  trouvait 
réduit  à  l'appui  de  Matliilde  et  des  Nor- 
iniiids.  Benri  retouioa  en  Italie  an  prin- 
temps de  1090,  pour  combattre  cette  prin- 
cesse et  pour  renverser  l'rbain.  Dès  le  mois 
d'avril  Manioue,  principal  point  d'appui  do 
bes  ennemis  ,  tomba  entre  ses  mains  ;  Henri 
dc&titua  Tcvèque ,  en  nomina  un  autre  à  la 
place  y  et  pour  s'attacher  les  habitants  il 
leur  confirma  tons  les  droits  et  toutes  les 
immunités  qu'ils  avaient  obtenus  du  parti 
o[»po«;é.  Aî;ithi!<!o  ne  ^Mnse^^'a  que  quelques 
forteresses  au  jiord  du  P6,  cl  les  partisans 
de  Clément  hnirent  môme  par  réussir  à  s'em- 
parer du  etaâtean  Saint- Ange,  qui  jusqu'à 
ce  BMNDent  avait  tonjours  été  occupé  par  une 
ipraisoa  de  Uathilde.  Henri  se  dirigea  en- 
suite stir  le  pays  de  Modéno  ,  ei  les  sujets  de 
Mailiilde  lièrent  leur  maîtresse  de  ne  pas 
résister  plus  long-temps.  Mais  elle  avait  en 
quelque  sorte  hérité  de  respritdesonami,  et 
elle  soutmt  courageusement  le  parti  d'Ucbsin 
qui  défendait  le  système  de  Gré^re  VII. 
Un  ermite  se  présenta  devant  elle  <'omrnc 
prophète ,  et  lui  annonça  des  secours  du 
ciel ,  pendant  que  Henri  prenait  Kcggio  , 
Parme  et  Plaisance,  et  venait  assiéger  Ca- 
Dona;  il  y  éprouva  m  tel  échec  qi/il  fiit 
contraint  de  passer  le  V6,  d'où  il  retourna 
en  Allemagne  en  1002.  Sa  retraite  semble 
avoir  provoqué  dans  la  Lombardie  le  pre- 
mier exemple  d'une  alliance  des  villes ,  telle 
que  la  confédération  postérieure  des  cités 
kmbardes.  Presque  partout  la  lotte  s*était 
terminée  par  le  triomphe  définitif  d'un  parti, 
et  par  l'expulsion  ou  l'oppression  de  l'autre  : 
duTis  line  tîIIp  réf;nait  la  faction  du  roi,  dans 
l'antre  crllr  du  pape.  Dés  (pi'une  jurande  riié 
en  avait  fini  avec  ses  ennemis  de  rinicrieur, 
elle  asMstait  son  parti  dans  d'autres  villes  où 
la  lutte  continuait  encore.  Ce  n'étaient  plus 
comme  autrefois  à  Milan  plusieurs  partis  ou 


classes  qui  étaient  en  guerre;  c'étaient  des 
villes  coBibatlaot  contre  des  viôes.  De  même 
cpie  jadis  les  vtHes  se  divnaient  en  deni 
fractions,  de  mène  Buintenant  toute  la  Lom- 
bardie se  partaf^eait  en  deux  fractions  de 
villes,  l'une  qui  soutenait  le  pape  ou  Ma- 
tliilde, l'autre  qui  soutenait  le  roi.  A  la  téte 
de  la  première  était  Milan  ;  à  la  léte  de  la 
seconde.  Ravie.  A  cette  époque  Miho 
avait  encore  pour  principales  alliées  Lodi , 
Crémone  et  Plaisance;  après  le  départ  do 
Henri  ces  quatre  villes  s'enrapôronl  par  un 
serment  de  coinh.iiir-'  [icndant  vingt  ans 
les  Allemands  ui  leur  rui.  Dans  ces  eu- 
irefidtes  MatUde  s'était  remariée  à  Wélf 
(  dont  on  a  l^t  Gndfe  ] ,  fils  du  doc  aUemand 
du  méoM  nom ,  qui ,  voyant  Henri  fiiire  la 
guerre  avec  tant  de  succès  contre  Mnthilde, 
avait  de  nouveau  cherché  à  exciter  les  trou- 
bles en  Allemagne.  Ce  parti  turbulent  était 
même  parvenu  i  séduire  Konrad,  fils  du  rof. 
Henri  le  fit  aRéler;mais  eélui<ci  s'écfaappade 
sa  prison  et  se  rtfiigia  auprès  de  Matirilde. 
Elle  l'opposa  aussitôt  à  son  père ,  comme  roi 
des  Lombards,  et  les  villes  conjurées  s'em- 
pressèrent fie  le  reconnaître.  Dès  1093  l'ar- 
chevêque de  Milan  lui  plaça  à  Mooza  la 
couronne  de  fer  sur  la  téie.  Peu  de  temps 
après  mourut  l'archevêque  Anselme  de  Rode 
(da  Bho) ,  qui  avait  succédé  à  Thedald  et 
avait  su  :^  )a  fois  obtenir  l'investiture  du  roi 
Henri ,  c  l  so  faire  reconnaître  par  le  parti  do 
Maiiuide.  ikonrad  désigna  pour  son  succes- 
seur Amolph  dâ  Porta  Renga ,  et  lui  donna 
l'investiture.  Mais  le  parti  de  MalhiMe  con- 
testant toujours  aux  rois  le  droit  d'bvesti- 
ture,  Knrirad  s'aliéna  par  cet  acte  tom  le 
parti  qui  l'avait  clevr;  et  villes  forcée*?  de 
le  nourrir,  ainsi  que  sa  cour,  abandonnèrent 
bientôt  sa  cause. 

Enfin  en  1001  Henri  revint  hû-méne  eo 
Italie;  son  parti  avait  loiiloa»  la  prééau- 
nence  dans  la  Lombardie  ;  les  Vénitiens  et 
tout  le  district  de  Trévise  Ini  étaient  entière- 
ment dévoués.  Maihildo,  pour  sauver  A  L'r- 
buin  la  honte  du  triste  rôle  qu'il  jouait  à  Rome, 
l'appela  auprès  d'elle»  et  c'est  en  grande 
partie  i  son  ûstisation  qullrbain  convoqua 
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\m  concilo  à  Plaisance  pour  le  mois  de  mars 
df  l'année  1095.  On  porvint  à  réunir  dans 
ce  concile  un{;;rand  nombre  d'ecdésiastiques, 
eoire  autres  deux  cents  évéqucs.  Urbain 
raooinreb  1m  lois  oootre  la  siurânie,  le  m»r- 
riaf»dii  |w4tm»le«  invesiiiiirtt»  et  excoan- 
ninnia  Clément  Ul. 

U  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  sur  la 
véritable  puissance  d'Urbain  en  Italie  par  h 
{fraude  quantité  des  évéquos  présents  au 
concile;  0  y  a  dans  ce  pays  beancoop  d'é- 
véchéa,  souvent  fort  petits.  Aux  environs  de 
Rome  presque  chaque  ville  municipale  a  un 
évé(juc.  Comme  alors  il  y  avait  souvont  doux 
évéques  \Hmr  un  évêché,  l'un  recuniiu  pur 
le  pape  et  1  autre  investi  par  le  roi,  il  était 
fiacile  à  un  pape  de  réunir  deux  cents  prélats 
de  son  parti  ;  mais  les  trois  (fiiarts  de  cenx>cî 
n  avaient  pas  d'évécbés;  les  trois  quarts 
decevs  qd  en  possédaient  étaient  étrangers, 
«t  l'antre  quart  se  composait  de  prêtres  exi- 
lés ou  non  reconnus. 

A  Crémone,  où  Urbain  et  Maiiuidc  eurent 
one  entrevue  avec  Konrad,  no  msriage  Ait 
concerté  entre  œ  prince  et  la  fille  dn  conte 
Roger  de  Sicile,  qui  s'appelait  Ifaihilde  et 
était  extrêmement  riche.  Ro^jcr  goûta  la 
proposition  ,  et  peu  de  temps  après  Konrad 
et  sa  tiaucce  furent  unis  à  Pise.  Quant  à  Ur- 
bain ,  de  Lombardie  il  se  rendit  en  France , 
où  il  fàt  gënéraleinent  reconnu,  et  oik  U  pro- 
voqua Im  croisades  an  concile  de  dermont , 
enl09C. 

Tendant  l'absence  d'îVb  ^in  ,  Konrad  , 
malgré  les  trésors  de  sa  leinine,  devint  de 
jour  en  jour  plus  à  char{]e  à  son  parti; 
Mathilde  se  broolfai  avec  son  msri»  et  ce- 
loi-ci ,  ainsi  qoe  son  pére  •  iienlrdrent  dans 
le  parti  de  Henri.  tJrbain  acquit  une  nouvelle 
puissance  et  une  {jrande  célébrité  par  le  ta- 
lent qu'il  déploya  dans  la  prédication  des 
croisades  ;  et  ces  expéditions  religieuses  en- 
levèrent à  Henri  Tappiii  de  beaucoup  de 
ebevalien  qui  josqu^d  lai  avaient  rendu  de 
bons  services.  En  général  les  Itsliens  prirent 
moins  de  part  que  d'autres  peuples  aux 
mnnvomrnts  militaires  qui  poussèrent  alor^ 
l'Europe  sur  l'Asie;  et  dans  le  priocâpc  les  1 
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armées  de  croisés  suivirent  davantage  la 
ronfo  par  terre ,  de  «ortc  qu'en  Italie  les  ré- 
sultats de  ces  mouvements  ne  se  firent  point 
apercevoir  dans  les  premières  années.  Outre 
cet  accroissement  de  crédit  obtenu  par  Ur- 
bain» les  N<Mmiandsde  Capoue  vinreat  bien- 
tôt lui  prêter  des  services  plus  efficaces.  Une 
révolte  qui  éclata  à  <  anoue  après  la  mort  de 
Jordan  avait  placé  son  successeur  Richard  II 
lui-même  dans  une  position  précaire.  En 
1098  Capoue  fîit  de  nouveau  soumise,  à  Fdde 
du  duc  Roger  d*Apulie»  et  Richard  devint 
le  vassal  de  Roger ,  de  sorte  que  depuis  ce 
temps  Capone  ne  doit  plus  être  rp{]ardéc 
comme  une  principauté  indépendante;  mais 
elle  rendit  au  pape  de  bien  plus  {grands 
services  qu'auparavant.  Des  querelles  entre 
les  seigneurs  de  Capoue  et  les  ducs  d*A- 
polie  amenèrenC  plus  tard  la  dissolution 
complète  de  la  principauté  de  Capoue.  La 
même  année  où  la  révolte  y  fut  étouffée , 
Urbain,  revenu  en  Italie,  se  rendit  maitre  de 
toute  la  ville  de  Home. 

Cependant,  dans  une  diète  tenue  à  Aix-la- 
Chapelle»  Henri  avait  fait  déclarer  son  fils 
Konrad  coupable  de  haute  trahison,  privé  de 
ses  droits  de  succession  à  la  couronne,  et  avait 
fait  couronner  commit  roi  de  llome  son  autre 
fils ,  du  même  nom  que  lui  :  Konrad  se  vit  de 
jour  en  jour  plus  délabsé  en  Italie.  Mathilde 
exigea  de  lui  une  soomissioo  entière i  eNe  eo 
voulait  Imre  son  instrument.  Cela  otxasiona 
des  mésintelligences;  les  villes  qui  étaient 
restées  attachées  jusqu'à  ce  moment  à  Kon-> 
rad  lurent  bien  aises  do  se  délivrer  d'un 
fardeau  pesant  et  obéirent  aux  suggestions 
de  MathiMe.  Konrad,  ainsi  abandonné  de 
tout  le  monde,  mourut  A  Florence  en  ilOl. 

Urbain,  après  avoir  tenu  en  1099  un  con- 
cile où  il  renouvela  les  lois  de  ce  temps 
et  confirma  les  dernières  ex 'ommunications, 
avait  quitté  le  monde  avant  Konrad,  et  un 
certain  Rainerius,  né  dans  la  contrée  de 
YiteiiN), avait  étépromn  de  foroeà  la  dignité 
de  pape,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
l'abbé  Desidcriua,  de  Monle-Cassino.  Mal- 
gré sa  protestation  ,  son  parti  le  proclama 
pape  sous  le  nom  de  Pasclial  U.  Il  parvint  à 
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dnsMT  dea  environs  de  Rome  Cléi|ient  III» 
qui  mourut  peu  de  temps  après  (  en  1100.  ) 
Deux  anti-papes,  que  le  parti  du  roi  cher- 

(  Iia  à  oj)poser  à  Urbain,  tombcrent  entre  les 
mains  des  Nurmands  et  fureul  enfermés 
ilans  des  couvents.  Tout  cela  n'avait  pu 
frayer  sans  doute  la  voie  à  une  réconcilia- 
tion avec  Henri  IV;  mais  comme  il  n'y  avait 
|dus  d*aati-pape  à  soniewr»  Henri  s^ocoqw 


CHAP.  tV, 

moins  de  ritaii*.  Quant  i  PAIIeniagne ,  il  y 
était  génétalement  lecoonn.  Lorsque  plus 
tard,  en  1  iOk,  son  second  ik  se  laissa  éfflle- 

ineni  séduire  et  se  dccinra  contre  snn  père, 
cet  événement  n'eut  qu'une  fdible  influence 
sur  l'Italie.  Henri  IV  étant  mort  au  mois 
d'août  de  l'aooée  HOC,  son  fils,  sous  le 
nom  de  Henri  V»  lui  suooèda  en  AUemagne, 
sans  reooontMT  la  moiodro  opposiiioo. 


J'ai  montré  plue  haut  comment,  à  la  suite 
des  querelles  survenues  eatre  les  papes  et  les 

rois ,  la  position  des  évéques  de  la  Lombar- 
die  était  devenue  très  préciiiro  :  ou  ils  n'é- 
taient pas  investis  par  le  roi ,  ou  bien  ils  n'é- 
taient pas  reconnus  par  le  pape.  Non-seule- 
iiieai  des  troubles  avaient  éclaté  dans  les 
viUes ,  mais  il  s'y  était  encore  établi  des  ftwr- 
mei  toutes  républicaines.  Des  circonstance 
analoc;ues ,  ainsi  que  l*eiemple  de  la  Lom- 
bardic  et  delà  Romagne,  avaient  h'icn  eu 
aussi  quflfitir  influence  sur  la  Toscane  ;  mais 
ia  {jnintie  [)uissaace  de  Mathilde  et  surtout 
du  parti  papal  y  avait  davantage  resserré  la 
querelle  dans  les  limites  des  intérêts  de  TÉ- 
glise.  On  avait  vu  rarement  deux  évéqnc!)  de 
la  même  communion  se  disputer  leur  dignité. 
AxK'^\  la  constitution  municipale  n'y  avait- 
elle  pas  fait  rlos  progrès  aussi  rapides  que 
dans  les  contrées  plus  septentrionales.  Ce- 
pendant une  pomme  de  discorde  ftrt  aussi  je- 
tée A  celte  contrée  comme  pour  ne  pss  lui 
permettre  de  rester  trop  en  arrière  de  la  Lom- 
biirdie.  Ce  fut  la  donnJion  pnr  laquelle  Ma- 
thilde transmettait  tous  ses  liions  au  saint- 
siège.  Cette  donation  oiïnt  a  ia  lutte  des  pa- 
pes contre  les  rois  un  intérêt  matériel,  et  dès 
le  règne  de  Henri  V  un  grand  changement 
s'opéra  dans  le  caractère  de  la  q  :  rrlle. 
Mais  comme  en  mt^me  temps  une  foule  de 
contrées  de  l'Italie  rçnirale  doutnicut  ii  qui 
elles  appartenaient  ;  qui  avait  droit  de  suze* 
raineté  sur  elles  ;  si  c'était  le  pape  ou  le  roi , 
les  eommanes  les  plus  poissantes  et  les  plus 


habiles  eorent  de  nombreuses  oecasioiwd*ac' 
quérir  des  droiis  et  des  franchises  à  l'instar 

des  villes  lomiMrdes(l). 

L'ouvrage  qui  jusqu'ici  a  le  mieux  traité 
âp  î  t  donation  de  Mathilde  et  qui  est  pro- 
poriionnellcment  le  plus  court ,  est  celui  de 
Tirasboschi,  intitulé  Mtmorie  Modenesi  (2). 
Le  sujet  en  est  d'noe  trop  grande  impor- 
tance pour  qœ  nous  ne  soumettions  pas 
A  un  examen  attentif  les  prindpoles  questions 
auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

L'acte  mèrne  nous  est  parvenu  avec  une 
double  date ,  ou  plutôt  nous  avons  deux  ac- 
tes, dont  le  dernier  se  réfère  A  Twitre  (8) .  On 
a  préiendn  trouver  nne  allusion  A  cette  pre> 
mière  donation  dans  les  vers  suivants  de 
Donixo: 

inribat  imaotit  cajiidwt  Néub  nortii 
Cmta  patrit  dicta ,  aan  Ghrisli  varbaMaria; 
Propria  daviiero  Ma tubdUit oeaait  PMto, 
Mor «rtcœU  aoM  bMts,  ipMVM  Mri. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on  puisse  lairs 
accorder  avec  ces  mots  la  teneur  de  Pacte 
le  plus  récent  ;  car  ou  ils  n'indiquent  en  gé- 
néral que  la  soumission  de  Mathilde  A  la 


(I)  Voyez  Raumcr ,  Gtschkhle  der  Uoken- 
«feufni,  1. 1,  p.  iST,  qid  exprime  à  peu  prêt  b 

même  idée. 
(21  Vol.  t  ,  p,  iiOsq. 

{À)  On  trouve  CCI  acte  dans  M uraiori  , 5cn)i<. 
Arr.  It. ,  vol.  V,  p.  3Bi. 
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volaille  de  (iré{joire,  ou  bien  s'ils  s'appli- 
quent à  un  véritable  acie  de  donation,  comme 
1»  feraient  cr(^  les  {Hvotot  sonrantM  :  «Jc^ 
c^ptrat  teriftimiê  mmetii  papabempuut  » 
la  donatioo  n'était  fiiite  qu'en  cos  de  mort  ; 
l'église  romaine  n'obtenait  qu'un  droit  de 
sarvivunce  sur  les  biens  de  Malhilde ,  et  non 
pas  LUI  droit  tounédiai  de  propriété. 

Im  prétend»  eeie  ée  donation  contient  au 
conttaire  nne  traiwnission  complète  et  im- 
médiate des  biens  de  Matiiilde  au  mint- 
siége  (1).  Tout  homme  sensé  partagera  l'o- 
pinion de  TIraboschi ,  que  le  fait  de  In  dona- 
tion en  lui-m^mo  ne  saurait  ^'ire  contesté. 
Car  après  la  mort  de  Matbilde  l'Église  fait 
valoir  trop  prompiement  ses  «hioili,  etToa 
fiiil  de  trop  firibles  contestations  par  rapport 
MX  alleux  de  Mathilde,  pour  que  1*00  paisse 
ref^arder  la  donation  comme  nue  pore  in- 
vention de  la  (  our  de  Home. 

Mais  quant  à  Tacte  de  l'an  1102 ,  où  la 
donation  de  1077  aurait  été  renouvelée  ,  je 
le  crois  apocryphe.  Jusqu'ici  personne  n'en 
ara  Toriginal.  Son  eontena  est  en  opposi- 
tion avec  Donizo  el  les  actes  de  la  marquise, 
qti!  afipf";  ro!tp  sprnndo  donntion  accorda  à 
d  autres  beaucoup  de  biens  sur  lesquels  le 
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saint-siéfîo  aurjut  p  i  Imc  valoir  des  droits. 

L'acte  origuiai  de  la  donation  des  biens  de 
Matiiilde  en  caede  mon  eemble  être  perdu; 
il  y  a  lien  de  croire  que  celui  de  l'an  IfOS 
fîit  fabriqué  poitérieiireDient  pour  dissiper 
quelques  doutes. 

On  conçoit  que  la  donation  en  ca<:  «l»'  mort 
ne  pouvait  se  rapporter  qu'aux  possessions 
allodiales  de  la  marquise.  Dans  des  temps 
pins  rapprochés  de  nous  »  oik  les  rapports 
féodaux  de  la  propriété  sont  devenus  plot 
rares  et  ont  perdu  de  leur  importance ,  on  a 
bien  pn  s'imapiner  qne  Mathilde  avait  voulu 
soustraire  au  roi  les  fiefs  de  la  couronne. 
Mais  Matbilde  ne  pouvait  pas  concevoir  une 
lello  idée  ;  une  teflb  «Midnite  de  sa  part  an- 
rait  suppoeé  une  inooranoe  compléio  de  son 
temps.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  un  mot  dans  le 
prétendu  document ,  ni  dans  les  vers  de  Do- 
nizo,  qui  prouve  la  transmissioa  des  fiefe  au 
saint-siége. 

La  donation  ne  devint  importante  qu'après 
sa  mort ,  d'oà  l'on  peut  induire  que  ce  n'é- 
tait  qu'une  donation  en  cas  de  mort.  Ma- 
ihilde  vécut  encore  assez  de  temps  sous  TTen- 
ri  V;  elle  moornt  an  mois  de  juillet  11 15,  au 
cbAteau  Bondeno  de'  Roncori  (1). 


La  mort  (!p  Honri  IV  et  la  reconnnîssnnre  i 
de  Henri  V,  installé  par  le  pnrii  papal,  fu- 
rent suivies  de  la  réconciliaiioa  immédiate 
dn  chefde  rÉglise  et  du  preniw  dépositaire 
du  pouToir  aécufier.  Mais  cette  réconcilia*- 
lion  n*avait  de  chance  de  durée  qu'autant 
que  le  pape  ou  le  roi  consentirait  à  se  sou- 
mettre au  système  de  l'antre  au-delà  du 
temps  où  ses  intérêts  le  lui  commanderaient. 
Tous  les  deux  étant  des  hommes  d'un  carac- 
tère trop  altier  pour  bire  un  tel  aeie  d*abné- 
gation»  la  tulle  ne  pou?a&t  manquer  de  se 
rengager  tôt  ou  tard. 

Depuis  que  Paachal  arait  été  seul  pape,  les 


(1)  «  A  preseoti  die  dooo  et  offero.  • 


I  (^v^qnes  srlil'^mîitiquo'; avaîentinscnsibleniont 
:  aru;  car  lorscpie  <1  ns  lesvillesqui  possé- 
daient deux  évéques  celui  quiavait  été  investi 
par  le  roi  venait  à  mourir ,  on  n'en  nonnnail 
pas  d'autres  à  sa  place;  et  é  peine  un  roi,  ami 
(lii  |>  ipe ,  fut'il  généralement  reconnu,  que 
Pasclial ,  dans  nn  concile  convoqué  à  C»uas- 
talla,  défendit  de  nouveau  l'investiture  des 
bénéfices  par  des  laïques ,  et  déclara  desti- 
tués tons  les  évéques  schisroatiqnes  «icore 
existants.  0  éCitt  naturel  que  oetie  întenKe- 
tion  dinveaiiture  devint  bientôt  nne  pierre 
d'achoppement  entre  le  roi  et  le  pape.  Aussi 


(1)  Tiraboschi.  MmoHt  Mitdtnui^  »  vol.  i, 
p.  139. 
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dans  cette  prévision  Pâschal  tereodit-il  dft 
Guaslalla  à  la  cour  de  France  pour  s*y  assu- 
rer un  fippui  à  tout  événement.  Il  nfTecta 
de  considcrer  le  roi  de  France  comme  ie 
successeur  de  Kirl-to-Grand ,  et  oomn» 
tel  n  rengagea  i  venir  au  aecoofs  de  l'É- 
glise. Le  pape,  accompagné  de  sa  suite 
française,  renconira  les  envoyés  du  roi  d'Al- 
lemagne à  Châloiis -sur-Marne.  On  y  dé- 
battit la  question  de  l'investiture  ;  les  Alle- 
mands s'ap|>uyérent  avec  raison  sur  l'an- 
denae  coatume ,  tandia  que  le  pape  «vee 
antaot  de  raison  se  fonda  anr  le  prin- 
cipe que  rÉgliie  délivrte  par  le  Chriat  ne 
pouvait  être  aaaervie  A  ancun  pouroir  Imi- 
main. 

Si  ce  principe  de  la  liberté  de  l'^lglise 
avait  prévalu  dana  toute  aon  étendue ,  de  teUe 
aorte  que  lea  biena  ecdésiastiqiiea  eoaaeot  été 
aflranGhia  de  toute  relatioD  avec  le  pouvoir 

séculier ,  ceci  aurait  eu  pour  résultat  non- 
seulement  la  division  de  tous  les  royaumes 
catholiques  en  un  état  temporel  et  en  un  état 
spirituel  ;  mais  Tctat  spirituel  de  toute  la  chré- 
tienté catholique  aérait  venu  ae  concentrer  A 
Rome  eu  une  puisaance  une  et  indivisible, 
tandis  que  lea  princes  temporels ,  éloignés 
l'un  de  l'autre  et  divisés  par  d(  s  intérêts  par- 
ticuliers, n'auraient  rien  pu  o[i|)aserùrH{]lise. 
Il  se  serait  formé  un  khalifat  clirciien,  maiâ 
aur  dea  fondenenta  plua  atables  que  le  Idia- 
lifot  dea  Arabes  ;  car  lea  intendante  des  poa- 
aeasiona  derÊglise ,  dana  les  différents  pays, 
auraient  eu  un  trop  prand  contre-poids  dans 
les  prin<  es  séculiers  ,  pour  pouvoir  se  passer 
du  recours  ù  Uome  et  s'affranchir  de  l'union 
avec  le  saint-siége. 

Lorsque  dana  le  inonde  deux  opinions , 
ibndéea  aur  amant  de  droite  Tune  que  l'au- 
tre, ae  fKapotent  la  prépondérance,  c*eat 
toujours  un  si{^ne  qui  indique  qu'elles  ne  re- 
posenlpassur  une  base  bien  solide  el  qu  «  lii  s 
doivent  s  cntre-déiruire  pour  donner  nais- 
sance à  une  troisième  opinion ,  qui  prend  dea 
radneaplua  profondea.  Nous  pouvons  con- 
templer avec  plaisir  dans  l'histoire  la  lutte 
entre  les  principes  opposés  du  pouvoir  sécu- 
lier cl  du  pouvoir  ecclésiastique,  cuire  la 
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I  royauté  féodale  et  la  hiérarchie  sacerdotale. 

I^es  deux  principes  ne  valent  pas  plus  l'un 
'  que  l'autre,  et  c  est  sur  leur  tombe  qu'a  été 
planté  l'arbre  de  notre  civilisation. 

Henri  V  vit  Uen  le  danger  dont  il  était 
menacé;  et  ai  Ton  doit  rendre  grâces  à 
Grégoire  d'avoir  relevé  l'ÉgKsede  la  dégra- 
dation dans laquelleelle  était  tombée  du  temps 
de  Henri  IV,  on  ne  doit  pas  rridins  de  recon- 
naissance à  Henri  V  pour  avoir  su  j;aranlir 
par  sou  génie  le  pouvoir  séculier  de  l'abaisse- 
ment que  Aome  lui  préparait.  C'était  un  vmi 
prince  aaliq^  et  tont-à-^fàit  digne  de  son 
grand-père*  Dana  reotrevœ  de  ChAlons  il  6t 
savoir  au  pape  que,  s'il  ne  se  décidait  p«*  à 
abandniiiiei  ses  prétentions  en  France  ,lui  se 
rendrait  a  Uome  pour  trancher  1  aiîuiro  a\ec 
l'épée. 

tadant  que  le  roi  et  le  pape  avaient  vécu 
d'abord  en  amis ,  puis  en  ennemis  déclarés , 

Mtlan,  qui  s'était  élevée  an  ranf;  de  républi- 
que infiéppnrlanfp,  avait commrnréune lutte 
dont  l  issue  devait  bienlùlagrandir  son  terri- 
toireetsa  puissance.  L'ancienne  inimîtiéentre 
cette  ville  et  Lodi,  quoique  amortie  souvent 
par  les  intérêts  du  moment ,  se  trouvait  tou- 
jours attisée  par  des  relations  locales  et  com- 
merciales. Lodi  était  alors  par  sa  {grandeur  la 
troisième  ville  de  la  Lombardie,  et,  ainsi  que 
Pavie,  elle  rivalisait  sous  ces  rapports  avec 
Milan.  Malgré  cette  inimitié,  Mailntde  était 
cependant  parvenue  à  les  gagner  au  parti  du 
pape ,  et  c'est  uniquement  A  son  instigation 
(ju'uno  li'^iie  do  vin(]t  ans  fut  conclue  con- 
tre l  's  Allcriiaiiii^-.  Mais  bienlùl  la  haine  mal 
éloutiéc  des  deux  villes  reprit  le  dessus;  l'al- 
liance fut  rompue  et  une  querelle  entre  les 
diffi^rentes  dassea  de  Lodi  donna  le  signal 
de  la  lutte. 

De  même  qu'à  Milan»  ono querelle  avait 
éclaté  à  Lodi  entre  les  vassaux  nobles  de  l  é- 
véque  el  les  bourgeois.  L'évéque  Ardoricli 
épousa  la  cause  de  ses  vassaux,  et  ayant 
été  chaasé  avec  eux  de  Lodi,  il  trouva  un 
asile  et  du  secours  A  Milan.  Crémone  s'allia 
à  Lodi,  et  Brescia  A  Milan.  Pavie  étant  plus 
ennemie  de  Crémone  que  de  Milan,  se  joi- 
gnit cgalemeoi  A  eeiie  dernière  ville.  Peo- 


Dlgitlzed  by  Google 


T.UTTE  DE  HENHl  IV  ET  HENRI 
daui  plusieurs  années  la  luue  poria  la  déso- 
kikm  dmu  tome  la  LonbaitUe.  En  1110 1^ 
Milaukis  firent  essayer  une  dAfaile  oonplèle 

«nx  Crémoiiais ,  et  peu  de  tempe  après 
Henri  V  vint  lui-mémo  rn  Jtfiîic. 

Cependant  Paschal ,  toujours  soutenu  par 
la  margrave  Matbiide ,  avait  dompté  la  no- 
blesse rebelle  de  Rome  et  renoavelé  dans 
un  ooticile  do  mois  de  mars  1110  les  décreis 
contre  Tinvesiiture  laïque.  Henri  se  porta 
par  la  Savoie  à  Ivrëe  ;  dans  l'automne  de  la 
mvmo  anru'c  i!  sp  rendit  à  Vercelli,  où  il 
cherdin  en  vain  à  rùtoncilier  les  villes  lom- 
bardes. Obligé  de  réserver  ses  forces  pour 
eombaHre  le  pape,  il  ne  voulot  pas  entrer 
eo  lutte  arec  ces  villes;  le  tefiis  de  le  re- 
connaître, tel  que  celui  qu'il  rmcontraà  No- 
vara,  l'engaffea  spuI  à  sévir ,  et  il  punit  «ne 
telle  résistance  par  la  desiruction  nu^nie  de 
la  cité  (1}.  Il  se  rendit  par  Plaisance  dans  la 
plaine  de  Roncaglia,  où  il  tint  une  diète  selon 
Tuss^e  de  ses  aooétres ,  et  rejoignit  nae  au- 
tre  armée  aUemande  qui  avait  pris  la  roaie 
du  Tyrol. 

lîpnri  se  diri{]e<i  ensuite  par  Parmo  et 
Pontromoli  sur  Floronr p,  où  il  passa  les  lèies 
de  Noël,  et  il  protilu  de  i>on  séjour  pour  faire 
reooQoaltre  son  autorité  royale  dans  toute  la 
Toscane.  Mathikle  dut  aussi  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Vers  le  printemps  de  Tan- 
née 1111  il  arriva  h  Surri,  où  dos  envoyés  du 
pape  vinrent  lui  ntfrir  la  couronne  impériale 
sous  certaines  conditions.  Pour  conserver 
le  principe  de  rillégiiimité  de  llnvestituresé- 
coîière ,  le  pape  s'engagea  à  renonoer  à  tons 
les  biens  séculiers  do  l'Ki'lise  ,  pour  lesquels 
elle  avaiteu  jusqu'alors  besoin  do  celle  inves- 
titure, si  Henri  V  <lr  son  cAtc  consentait  à  y 
renoncer  (2j .  A  ce  prix  le  roi  se  désista  vo- 
lontiers de  ses  prétentions  ;  car  l'accomplis- 
•ement  de  cette  eooventioii  devait  laisser  l'É- 
glise tmt-à-fiait  sans  ressources. 

Lorsque  le  roi  arriva  à  Rome ,  le  pape  le 
reçut  dans  l'ô;;li';p  <1p  Saint-Piorro  ,  et  après 
les  salulaiiuiib  li  usajjc  ,  il  lui  demanda  une 


(1)  Hovclli ,  Slaria  di  Como,  vol.  ii  ,  p.  f  17. 

(2)  Dodechin  ,  Àbbat.  Cknn.,  ad  an.  1110. 
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renonciation  écrite  au  droit  d'investiture.  Le 
roi  se  retira  pour  délibérer  avec  ses  conseil- 
lers. Les  princes  allemands  et  italiens  s'éle- 
vèrent de  toutes  leurs  forces  contre  fexécu- 
lion  d'un  traité  qui  aurait  jeté  beaucoup  de 
confusion  dans  toutes  les  fortunes.  I.e  pape 
avait  bien  prévu  rimpossibiliiétlo  celte  exécu- 
tion, et  tout  ce  qui!  avait  voulu,  c'était 
d'obtenir  préalablement  une  renonciation 
écrite  au  droit  d'investiture.  Le  roi  déclara 
enfin  que,  si  le  pape  renonçait  pareillement 
par  écrit  aux  bi<Mis  séculiers  et  aux  régales  de 
rÉ{;liso,  il  lu!  (]i Minerait  l'acte  de  renoncia- 
tion qu  li  dcmanriait.  Le  pape  refusa  d'ac- 
céder à  cette  proposition,  et  fiit  feit  pri— 
sonniw  avec  tout  son  clergé  (1). 

La  violence  commise  sur  le  pape  excita  la 
plus  vive  indijjnalion  parmi  le  peuple  de 
Uome.  11  se  souleva  contre  les  Allemands, 
assassina  tous  ceux  qu'il  rencontra^dans  les 
mes»  et  le  lendemain  il  attaqua  même  le  camp 
royal,  mais  il  fotoomplètemeni  battu.  Henri 
quitta  Icseovîrons  de  la  ville  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes.  Après  une  captivité  de 
soixante-dix  jours ,  le  pape  et  les  «  nrdinanx 
se  montrèrent  plus  souples  et  plus  disposes  à 
entrer  en  accommodement.  Henri  V  déclara 
qu'aucun  drottecdésiastique  neseraitattaché 
à  l'investiture,  et  qu'elle  ne  pourrait  donner 
que  des  biens  séculiers  ;  on  convint  enfin  que 
les  évêques  et  les  abbés  seraient  librement 
élus ,  mais  qu'ils  ne  pourraient  être  sacrés 
a\  aiii  d'avoir  reçu  l'investiture.  Le  pape 
s  cn(;ai;ea  à  couronner  le  rot  eti  ne  pas  tirer 
vengeanoedesoutragesqo11eaavaitreçus(S). 
En  échange  on  lui  rendit  la  liberté ,  ainsi 
qu'à  son  (  lerf^è.  l  e  pape  confirma  le  droit 
d'investiture  par  une  bulle  piirticuliéce ,  et 
couronna  ensuite  Henri  empereur. 

La  suite  de  cet  événement  fut  qne  les  ec- 
clésiastiques BBstésé  Rome  traitèrent  le  pape 
d'ennemi  derÉglise,  et  rendirent  un  décret 
solennel  »  par  lequel  ils  déclarèrent  le  der- 


(IJ  Landulpliiis .  \nn.  ,  rap.  18:  Doni/o 
lib.  m  .  c.  1S;  On  ou.  Casin.,  liU.  IV  (  a  Petra. 
diacon.  (  onscr.) ,  cap.  37  sq. 

(-2)  Sigfbert  Gembl.,  ad  an.  ItlL 
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nier  tndtA  irradié  par  la  violence  et  ooniè- 
quenmMiit  oui  et  noD  TalaUe.  Un  concile 
convoqué  par  PaschaUaapriDteoips  do  l'an- 
née 11 12,  confirma  cpttp  spntonrc  et  détruisit 
tous  les  effets  qu'aurait  pu  avoir  la  conven- 
tion récemnioni  conclue. 

On  s'éionncra  peut-être  de  voir  Pascbal 
priyé  pendant  tout  ce  tempe  dee  seeoors  de 
la  mBlUiave  Maihilde ,  ainsi  que  de  l'appui 
des  Normands.  Mais  la  première  s'était  sé- 
rieusement réconciliée  nver  l'empercnr ,  et  k 
son  retour  il  avait  nu'ine  pi\;<sè  quclquesjours 
chez  elle  etl'avaii  traiice  avec  les  plus  gran- 
des marques  de  d6f6rence(l).  Matlùlde  ar- 
rivée à  un  eertain  âge  ne  se  sentait  plus  au- 
CUD  penchant  ni  aucun  intérêt  à  se  mHcr  de 
ces  querelles;  elle  avait  d'ailleurs  à  luiier 
avec  les  idées  .imhitienses  des  habitants  de 
toutes  les  villes  i>auinises  à  6on  auluriié  : 
Mantooe,  conquise  jadis  par  Henri  IV,  qui 
avait  eoi^ntté  see  libertés,  conservait  tou- 
jours son  )ndcpcndanee»et  Matbitdene  par- 
vint enfin  à  s'en  emparer  quVn  111  i.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après,  et  Mantouo 
resta  dès  lors  aussi  libre  que  Milan. 

QuwtamKonnaDds,  RoemondsTétaitren- 
dn  en  Orient  et  y  avait  finidé  la  principamé 
d'Antioche.  Il  mourut  en  1111  ;  et  sa  princi- 
pauté de  Calabre  avec  la  capitale,  Tarente , 
écfautàson  fils  encore  fort  jeune  ,  Bocmond. 
La  môme  nrnée  ,  lo  frère  de  Boemond  , 
Koger ,  duc  d' Apulie ,  mourut  et  eut  pour 
anoceasenr  son  fits  Gnillanme.  Jnequ'akirs  le 
eomté  de  Sicile  araitété  regardé  comooe  un 
fief  du  duché  d'ApuUe;  ce  rapport  de  vassa- 
lité cessa.  fiuiHaumo  resta  bien  en  général  fi- 
dèle à  la  politique  des  Normands  ,  de  ne  pas 
laisser  les  Allemande  prendre  trop  de  pied 
ealtalie  ;  toutefois ,  pendantle  premier  sé- 
jour deHenri  V  âRome  ,ilétait  beaucoup  nrop 
occupé  à  défendre  ses  propres  possemions , 
ponr  pouvoir  assister  le  pape. 

Kofrer  de  Sirile  était  mort  dès  1 101 ,  à  l'â^ye 
de  soixante-dix  ans.  De  sa  dernière  épouse, 
Adélaïde ,  comtesse  de  Monlferrat ,  il  laissa 


(t) Tiraboicbl,  ««merliv  iforftftt  MoéUmri» 
vol.  1»  p.  138  sq. 
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doux  fils,  Simon  et  Roger.  Simon  devait  sue» 
céder  à  son  père ,  et  recevoir  pareooaéquent 
les  possemions  queRogera^étaitréaervéesen 

Calabre  au  commeneement  de  ses  f  Oîiquéfos, 
[  ainsi  que  la  capitale  M  deto  :  maisSinioa  mou- 
rut bientôt  après ,  et  Roger  il  lui  succéda. 
Pendant  la  minoriié  de  son  fils,  Adélaïde  fut 
chargée  de  la  régence.  Roger  ne  prit  les  rê- 
nes du  goov^nement  qu'en  1120,  et  durant 
tout  cetintcn  alle  les  Normands  éial)!is  en  Si- 
cile nefurent  pas  d'un  grand  ^ecoursan  pape. 

Les  rapports  du  pape  et  de  l'empereur 
s'embrouillèrent  encore ,  lorsqu'après  la  mort 
de  Mathilde  tous  deux  levèrent  des  pré- 
tentions sur  sa  succession,  l'empereiir  ré- 
clamant les  fi^  de  Tempire,  et  le  pape 
les  alleux.  (  >>mme  on  no  pouvait  pas  établir 
une  li[;ne  de  démarcation  bien  exacte  en- 
tre les  deux  genres  de  propriétés,  chacun 
des  prélendanis  cherchait  A  s'emparer  de  la 
totalité. 

Souvent  des  bénéfices  avaient  été  joints 

d'une  manière  indissoluble  aux  possessions 
allodiales  jiar  des  décrei."^  impériaux  ;  tandis 
que  des  biens,  iiefs  dans  i  oriyiae,  avaient 
été  augmentés  de  possessions  allodiales  par 
les  richesses  et  le  crédit  de  la  fiunille  de  Ûa- 
tbâde.  Le  pape  ne  révoqua  pas  seulement^dana 
un  concile  de  1 1 16,  la  bulle  donnée  à  l'empe- 
reur lors  de  son  couronnement ,  mais  il  re- 
nouvela aussi  toute  la  loi  relative  aux  inves- 
titures laïques  et  prononça  l'excommuoica- 
tion  contre  tout  laïque  qui  investirait  un 
codésiastique,  esoommwiicaiion  qni  devait 
nécemairement  frapper  l'emperour.  Pendant 
que  p:ir  cette  démardie  le  pape  se  fai- 
sait un  ennemi  déclaré  de  Henri ,  il  irrita 
aussi  la  noblesse  romaine  par  un  auuo  em- 
piétement sur  les  droits  du  roi.  Il  éleva  à  la 
dignité  de  préfet  le  flto  d'un  homme  puis- 
sant à  Rome ,  do  Pierre  Leonis ,  dont  les 
ancêtres  avaient  été  jui&.  Or,  dans  le  prin- 
cipe c'était  h  l'empereur  de  nommerlo  l'rf'fet . 
et  le  jiape  n'avait  pas  le  moindre  droit  do 
s'en  mêler.  Un  aui  ut  encore  pu  pcul«étrc  lui 
pardonner  l'usurpation  de oe  droit;  mais  od 
ne  put  lui  pardonner  de  fouler  aux  pieds  un 
ancien  usage  et  d'élever  à  la  dignité  de 
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préfet  un  homme  issu  d'iUM  femillo  juive , 
à  l'exclusion  de  la  noblesse  romaino.  Henri 
se  rendii  encore  en  Italie  dans  l'année  lllG. 
La  {>ueiTe  de  Lombardie  continuait  toujours; 
seulement  les  parties  belligérantes  avaient 
m  pea  diingé.  Crémone  8*éiait  unie  avec 
Uilân.  La  anite  naturelle  de  cette  union  fîit 
queCrema,  jusqu'alors  l'alliée  de  Milan ,  s'en 
sépara,  par  haine  contre  Oémone,  et  qu'elle 
fut  combattue  et  vaincue  par  les  efforts  com- 
bin;  s  des  Milanais  et  des  Crénionais.  Déjà 
avant  ce  tempa  les  llilaiiaia  avaient  pria  et 
détroit  entièrement  b  ville  de  Lodi.  Les  ha- 
biians  furent  obligés  de  jurer  qu'ils  ne  cher- 
clicraieut  plus  i\  relever  leur  ville ,  et  furent 
divises  eu  six  bouffas. 

Le  marché  de  Lodi ,  qui  y  attirait  bcau- 
coDp  d'étrangers  et  beaucoup  d'argent ,  et 
avait  été  le  priacipd  motif  de  la  jalousie 
des  Milanais,  fut  transporté  dans  le  plus 
gros  de  ces  bourgs.  Bientôt  les  Milanais 
s'aperçurent  que  ce  marché  pourrait  ren- 
dre de  nouvelles  forces  aux  Lodésans;  ils 
l'abolirent  donc  à  jamais,  pour  tenir  cette 
ville  dans  la  panvreté  et  la  dépendance. 

Lorsqu'il  arriva  en  Italie  en  1116,  Henri 
ne  put  foire  rentrer  les  Iklilanais  dans  leurs 
limites  ;  il  no  le  tenta  pas  même ,  parce  que 
toute  son  attention  se  concentrait  sur  les 
biens  de  Mathiide.  Il  contracta  une  alliance 
étroite  avec  Venise ,  puis  il  prit  possession 
de  sa  ftuneuse  sneoession  (1) ,  etnonmia  un 
certain  Ratbo<l  gouverneur  de  Toacane.  Pas- 
chai  se  réfiigia  à  Monte-Cassino  avant  que 
Henri  pût  venir  à  Rome.  La  noblesse  de 
celte  ville  se  déclara  pour  lcm[)ereur,  et 
après  y  avoir  séjourné  quelque  temps ,  ce 
prince  retourna  dans  la  Lombardie  pendant 
rétéde  l'an  1117. 

Là ,  le  nouvel  esprit  avait  pris  un  tel  déve- 
loppement ,  les  affaires  avaient  tellementmar- 
clié  d'elles-mêmes  et  sans  les  rois  d'Allema- 
gne ,  que,  dans  le  même  printemps  où  Henri 
se  rendit  à  Rome,  une  assemblée  générale 


(1)  Tin.l)oschi,  Jfssisrit  HùrUhiMoitUii, 
voL  I ,  p.  149. 
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de  toutes  les  villes  kmdMordes  eut  Rtn  i 

Milan. 

Un  tremblement  de  terre,  une  pluie  do 
sang,  des  naissances  monstrueuses,  des  ton- 
nerres souterrains  et  autres  phénomènes 
avaient  jeté  partout  l'épouvante ,  et  averdles 
hoounes  de  songer  à  la  justice ,  à  l'ordre  et  à 
leurs  péchés.  Il  s'a{;issait  de  délibérer  sur  tou* 
tes  ce»  choses  et  de  com  ilier  plusieurs  que- 
relles. Larchevéque  et  le  conseil  de  la  ville  de 
Milan  convoquèrent  les  évéqucs  et  conseillers 
(  consuls  )  des  autres  villes  de  la  Lombardie. 
On  éleva  dans  la  plaine  près  de  MiUm  deux 
hautes  tribiuies  ;  sur  l'une  d'elles  s'assirent 
les  évéques  ,  sur  l'autre  losconsiils.  î'no  mul- 
titude immense  de  peuple  s'était  réunie  en 
ce  lieu. 

D  ssmble  que  le  but  de  cette  aaaemUée 
était  de,rempIaoer  la  juridiction  suprême  dn 
roi ,  et  surtout  de  concilier  les  querelles  des 
villes  entre  elles.  C'était  une  amphyctionie  en 
germe.  Mais  il  paraît  que  ses  ectes  n'eurent 
pas  des  résultats  fort  importants;  pcui-éiro 
tout  se  borna-l-il  ù  la  réconciliation  du  quel- 
ques villes  encore  en  guerre.  [Aussi  ne 
trouvo-tHm  pas  que  rempereur  ait  fiât  la 
moindre  attention  k  ce  premier  enai  d*aiH 
torité  suprême. 

Paschai  II  mourut  au  commencement  do 
l'année  suivante  (1118);  trois  jours  après, 
Jean  de  GaSie,  cardinal-diacre,  fut  prodamé 
pape  sous  le  nom  Gelasius  II.  Cettetiecalioa 
avait  été  feiie  sans  que  la  partie  de  Ja  -nur 
blesse  attachée  à  l'empereur  en  eût  eu  la 
moindre  con.'.aissance.  Pendant  le  sacre  do 
(iolasius ,  un  membre  delà  famille  des  Fran- 
gipani  enfonça  la  porte  de  l'église,  dispersa 
les  partisane  du  pape»  s'empara  de  Gela-, 
sius»  le  fbulâ.anz  pieds  et  remmena  pri* 
sonnier. 

Le  parti  opposé  ,  ayant  h  sa  téte  le  fils  de 
Pierre  Leonis ,  appelé  également  Pierre ,  de- 
manda la  délivrance  du  pape  ;  et  les  Frangi- 
pani,  ne  pouvant  réiisler  i  la  supériorité  de 
leurs  adversairea»  ae  virent oUigés  de  ten- 
dre la  liberté  à  Gèlasini,  qui  cette  fiûs  fia 
sacré. 

Peu  de  temps  après  l'empereur  s'approcha 
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de  notivrau  de  Rome,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
de  grands  dangers  que  (ielasius  pnrvint  à 
réfugier  à  Gaëte.  Henri  chargea  dcsjuriscoii- 
suites  qu'il  avait  amenés  i  sa  suite  (1)  de 
prouver  l'illégalité  de  rélectioa  do  Gelasiiu , 
H  fit  nommer  fMpe  en  Esipagiiol»  TéTéqoe 
Maaritius  Burdinus  de  Braga.  Le  nouveau 
pape  prit  le  nom  de  r»rcgoire  VIII,  et  l'É- 
glise catholique  se  sépara  alors  en  deux 
partis.  Grégoire  fut  reconnu  dans  lu  plus 
{{ntDde  partie  de  la  HMie-Italie,  en  Angle- 
terre et  en  Allonagne ,  et  Gelaaius  dans  les 
autres  pays  où  la  religion  catholiqne  était 
«établie.  Des  troubles  (|ni  éciatèrcnt  en  Alle- 
magne ayant  forcé  Henri  d'y  rnnnrnfT, 
Gelasius  reparut  à  Rome.  Pendant  qu  li  utii- 
dait  publiquement  dans  la  même  ville  où 
se  trouvait  Grégoire ,  tes  Frangipani  et  leur 
parti  assaillirent  l'église,  etGelasicn  (îit  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Au  mois  d'aoAt  1118  il 
s'embarqua  pour  la  France. 

Uans  l'intervalle,  une  guerre  sanglante 
avait  éclaté  entre  Milan  et  Cômo.  Dans  les 
villes  de  la  Lombardie  Henri  destitua  les 
évèquesqui  étaient  attadiés  à  Gelasius,  et  en 
nomma  de  nouveaux.  La  ville  de  Cômo  avait 
pour  évèque  Guido  de  Grimaldis ,  partisan 
de  Gelasius  ;  le  roi  lui  opposa  un  Mdanais  de 
haute  naissance ,  Landolph  de  Carcano,  qui 
avait  déji  été  soin  Henri  IV  évéqne  scfaisma- 
tiqne  de  In  même  ville.  Landolph  tomba  en- 
tre  lea  mains  de  son  antagoniste  Guido ,  et  à 
celte  occasion  plusieurs  seigneurs  milanais , 
parents  du  premier ,  6ireui  massacrés  en 
le  défendant. 

Lorsque  la  triste  nouvelle  parvint  aux  fem- 
mesdes  victimes ,  dles  se  mirentà  parcourir 
les  rues  de  Milan  tenant  dans  leurs  mains  les 
chemises  sanglantes  de  leurs  maris  et  criant 
vcn;;eancc.  Elles  étaient  suivies  de  la  famille 
puissante  des  Carrano  et  de  ses  nombreux 
serviteurs.  Lne  graiide  muliaude  se  joignit 
à  ce  cortège»  et  alla  trouver  Varduivéque  Jor- 
dan, qui  ne  demandait  pas  miens  que  d'oc- 
cuper lepeu{de  au^ebors  :  il  seconda  ce  vto- 


(f  )  On  désigne  particulièrement  Imerius  de 

Bologne. 
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lent  appel  h  la  venf.eance ,  rappela  l'ancienne 
f^ninode  Milan  el  de  Cèrao,  énuméra  les  nom- 
breux dommages  que  lesComasques  avaient 
causés  à  Milan,  et  exposa  comment  ces  der- 
niers avaient  tinijoursété  alliés  i  ses  ennemis, 
connnent  ils  avaient  entravé  son  commerce  et 
ravagé  ses  champs.  Enfin  il  fit  fermer  l'église 
et  menaça  les  Milanais  de  l'inierdit,  s'ils  ne 
vengeaient  pas  ces  méfaits. 

Quoique  Milan  fût  oppo&ée  à  Henri  V  et 
à  son  pape ,  la  haine  contre  In  ville  de  Cômo 
etrmtérétde  l'archevêque  provoquèrent  une 
guerre  pour  venger  un  évéque  nommé  par 
Henri  V.  Vv.o  bataille  s'engagea  au  pied  du 
Baradellu;  niais  comme  elle  n'avait  pas  éié 
décisive ,  les  Milanais  tournèrent  pendant  U 
nuit  l'armée  des  ennemis,  mirent  le  feu  à 
la  ville  de  Cômo,  qui  était  sans  défense, 
et  la  pillèrent.  Landolph  fut  délivré  de  sa 
prison;  mais  les  Milanais  chargés  de  bu- 
tin furent  attaqués  dans  leur  retraite  par 
leurs  ennemis  et  essuyèrejit  une  deiaae 
complète.  La  guerre  continua  pendant  neuf 
ans  (jusqu'en  11S7)  avec  le  pins  grand 
acharnement  (l),ec  les  Milanais  n'auraient 
pas  vaincu  les  Gomasqoes,  s'ils  n'étaient 
parvenus  à  g«i{Tner  insensiblemon!  tons  les 
sujets  de  la  ville  et  du  thnpiu  o  de  Cômo, 
c'est-à-dire  toutes  les  bourgades  et  les  vil- 
lages dos  environs.  Quoique  réduits  à  lear 
seule  valeur  et  entourés  d'un  désert  o&  ils 
voyaient  tous  leurs  villages  incwdiéa  et 
leurs  (h:Ueaux  en  ruines,  les  Comasques  se 
défendirent  encore  après  l;i  mort  de  leur 
évéque,  Guido,  qui  eut  lieu  en  ll^-j.  Enfin 
se  voyant  dans  l'impossibilité  do  se  mainte- 
nir plus  long*tempsé  Cômo,  ils  mirent  en 
sûreté  leurs  feonnes, leurs  enliints  et  lenra 
meilleurs  effets ,  et  sejetérent  dans  la  feite- 


(1)  La  description  détaillée  de  cette  guerre 
est  en  dehors  du  cercle  qui  nous  est  tracé  ;  on 
la  (rniivrra  ,  d'après  toutes  1(  s  sources,  dans 
Sloria  di  Como ,  vol.  ii  ,  \k  Î-'O  sq.  Pendant  )a 
lutte  des  Milanais  et  des  iiabuautii  de  Cômo , 
Plaisance  et  Panne  se  firent  wasà  1s  guerre, 
nmis  avec  moins  de  fercnr.  Aflft .  Sfsris  tfc/ln 
eUià  di  Forma ,  vol.  n,  p,  ISS  sq. 
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TCMe  de  Vico ,  Tésolos  de  se  défendre  cob" 

rageasemcnt  jusqu'au  dernier  homme.  Cet 
héroïsme  toucha  les  Milanais.  Ils  nccordèrent 
enfin  la  paix;  mais  Cômo  dut  abaitre  ses 
remparts;  les  fortifications  de  Vico  et  de 
Colouiola  fureul  rasées,  et  C6nio  changée  en 
mimîcipe  dépendant  do  territoire  milanais. 
Les  Comasqnes  deriitfwit  aojeis  de  Milan» 
comme  l'étaient  ceux  de  Lodi.  Saint  Am- 
bfoise  panit  devoir  élever  sa  ville  presque 
à  la  même  graiidenr  que  Tavait  fait  saint 
Marc;  mais  la  puissance  de  celui-ci ,  comme 
on  le  yh  bientôt ,  dépassa  de  beancoop  le  bnt 
que  t'était  fixé  le  premier. 

Gelasius,  arrivé  en  France  en  1118,  y  vé- 
cut des  (Ions  que  lui  firent  les  villes  et  les 
chapitres  on  il  Ht'journa.  11  voulut  lenir  un 
concile  à  lUieuiis  pour  y  traiter  de  sa  querelle 
avec  l'empereur.  Mais  ilmounit  an  commen- 
eement  de  l'an  1119 ,  avant  d'avoir  pn  exé^ 
caler  son  projet ,  et  on  éleva  aussitôt  à  sa 
place  Guido,  archevêque  de  Vienne,  qui 
prit  le  nom  de  Cali\te  ÎT,  et  qui  fut  reconnti 
de  tout  le  parti  de  fielasius  1) .  Ce  parti,  (jiii 
lauça  plubicurs  auatlièmes  contre  Henri  V, 
parvint  même  i  susciter  des  troubles  en  Alle- 
magne; mus  Henri  tenait  les  rênes  du  gou^ 
vemement  d'une  main  ferme ,  et  son  énergie 
fit  tout  rentrer  dans  l'ordre.  Enfin  le  concile 
de  Rheims  eut  lieu  ;  des  négociations  qui 
avaient  été  entamées  avec  Henri  avaient 
échoué.  Le  concile  se  dédara  de  nouveau 
d'une  manière  péremptoire  contre  les  investi- 
tures laïques,  et  Admina  une  seconde  fois  l'ex- 
communication contre  l'anti-pape  et  l'empe- 
reur [2] .  Calixte  retourna  ensuite  par  la  Lom- 
baniie  et  la  Toscane  A  Rome .  d'où  Grégoi- 
re VIK  dut  se  retirer,  taudis  que  Calixte 
jfittsait  son  entrée  solennelle. 

A  Rénévent,  Calixte  rencontra  le  duc 
d'Âpulie.  Les  Normands  promirent  au  pape 
de  le  défendre  ,  et  lui  fournirent  des  troupes 
auxiliaires.  11  marcha  sur  Sutri ,  où  se  trou- 
vait Grégoire  VIII.  Sutri,  forcée  de  se  ren- 


(1)  Chnm.  CoiAi. ,  Ub.  iv  (  a  Pclro  diac.  con- 
scr.  ) ,  c.  64. 
(S)  RoberU  de  Monte ,  Cftrsn.,  ad  an.  11S0. 
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dre»  livra  Grégdre,  qui  fût  enfermé  dans 

un  couvent  pour  tout  le  reste  de  sa  vie»  apf€|*. 
avoir  éu*"  conduit  à  Rome  en  grand  ap- 
pareil ,  assis  à  rebours  sur  un  chameau ,  avec 
un  bonnet  de  peau  de  mouton  sur  la  itMo, 
Cette  victoire  remportée  sur  Grégoire  apla- 
nit beaucoup  les  difficultés  des  négociations 
avec  l'empereur;  car  celui-d  voyant  l'im- 
possibilité de  soutenir  son  pape,  promit 
(le  rcrofifiaître  Calixte.  Celte  concession  en 
amena  aussi  une  de  la  part  du  [)ape.  En- 
fin en  1122  on  conclut  à  Wurms  un  traité  » 
par  lequel  l'empcfeur  l'emporta  dans  le 
fond ,  le  pape  dans  lu  forme.  A  partir  de 
cH  moment  l'empereur  n'investit  pins  le» 
eccl('"'iristi(]ues  de  l'anneati  et  de  la  crosse, 
mais  seulement  du  scejitre  (1*. 

Ce  concordai  fut  confirmé  au  grand  con- 
cile de  Lairan,  en  1123.  On  y  examina 
aussi  la  querelle  qui  venait  d'édaler  entre 
les  deux  villes  maritimes  de  Pise  et  de  Gè- 
nes. Le  pape  ,  en  sa  qualité  de  suzerain  de 
la  Corse,  s'attribua  la  décision  suprême  de  - 
la  querelle,  qui  avait  pour  cause  la  posses- 
sion de  rtle. 

Nous  avons  déji  dit  atllenrs,  qu'en  1192 
Pise  était  entrée  en  possession  de  la  Sardai- 
gne.Depu»  celte  époque,  jusqu'au  temps  qui 
nous  occupe  ,  cette  île  n'a  |>as  à  propre- 
ment parler  d'histoire.  Dénués  de  civilisation 
et  de  toute  importance  politique .  et  soumis 
à  des  gouverneurs  pisans,  les  Sardes  ne  ser- 
vaient qu'A  grossir  la  flotte  et  A  augmenter 
les  revenus  de  leurs  maîtres. 

Depuis  qu'Amalfi  était  tombée  sous  la  do- 
niinntîon  tlps-  Normands,  elle  avait  perdu 
chaque  jour  de  son  importance  ;  c'était  au- 
trefois l'entrepôt  où  Pise  et  Gènes  ve^ 
naient  chercher  les  marchamBses  de  1*0- , 
rient  ;  maintenant  elle  était  de  plus  en  plus 
négligée  par  les  navigateurs  de  1  Italie  sep- 
tontrionale,  qui  se  rendaient  eux-mêmes 
dans  le  Levant.  A  la  vérité  elle  était  redeve- 
nue hbre  tu  moment,  avait  secoué  le  joug 
des  Normands,  nommé  povr  duc  Marions , 


(!)  Anssimi.  Àbb,  Qmkl,  Ckrw,,  ad  «a. 
1138,  oà  l'on  trouve  retraité. 


278  LIV.  IV, 

et  soutenu,  on  lOHO,  un  long  siège  contre 
fto^r  de  Sicile ,  qui  lu  bloquait  avec  vingt 
miUe  Sarrasins  el  autres  troupes  (  1  ).  Mais  un 
fiani  de  nobles  attaché  aux  Normands ,  ayant 
à  sa  téte  8erp,ias ,  Bis  de  Grégoire ,  d'une 
grande  Camille ,  eut  le  dessus  dans  In  ville, 
et  rendit  Roger  maiiro  duduchc  d' Amalii(-2) , 
qui  ôiait  alors  très  cuiv:>idérablo  el  compre- 
nait Airano ,  Scala ,  Itovcllo,  Minori»Ma> 
juri ,  Lettere ,  Gragnano ,  Citara ,  Tramonti, 
PiemoDti ,  il  Pino,  Prajano»  Conca ,  Agerola, 
Pasitano,  ainsi  t^u'an  grand  nombre  de 
bourgs  et  de  villa{;os ,  et  les  îles  de  Galli  et 
de  Capri.  Le  parti  des  nrbîp'^  favorabic  aux 
Normands  acquit  des  bit  ii»  1 1  des  baronies 
sur  le  continent»  et  se  fondit  dans  la  no- 
blesse normande.  Le  parti  opposé  tomba 
dans  la  mMe  ou  émigra.  AatrefDis  c'était 
Amalfi  qui  fiiisait  principalement  le  commer- 
ce avec  les  pays  mnliométans  :  les  croisades 
vinrent  troubler  ri  s  rolntinns  paisibles  ;  les 
Pisans  (3)  et  les  Vénitiens  prirent  une  plus 
grande  part  à  ces  expéditions ,  et  s'élevè- 
rent à  mrsore  cpi* Amalfi  tombait.  Cepen- 
dant celte  Tille  n'était  pas  encore  asses  abais- 
sée pour  que  Pise  ne  conçût  pas  contre  elle 
la  même  haine  que  Milan  nourrissait  rontie 
Cômo ,  et  nous  verrons  bientôt  comment 
Amalfi  fut  prise  et  détruite  et  son  com- 
merce miné  par  sa  rifile.  Pendant  qne  Pise 
luttait  ainsi  contre  un  état  commerçant  en 
-  décadence.  Gènes  s'élevdt  dans  son  voi- 


(1)  ?nn<!;i ,  Storia  di  Âmolft,  rol.l,p.  €&, 

(-2j  Ibid.  ,1.  r.. 

(3)  Cent  vingt  vaisseaux  de  Pise  se  joignirent 
à  la  première  croisade.  Mnratori ,  5err.  Ibr. 
Jial. ,  vol.  VI ,  p.  99.  Voyez,  sur  la  part  que  les 
Pisans  prircnî  comme  république  à  la  nremicre 
croisade ,  la  lettre  que  Pcscbal  écrivit  aux  con- 
suls de  cette  tille,  immédiatement  après  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem.  I 'a!i 
1108  les  Pisans  contractèrent  avec  Tancridc, 
prince  d'Anliochc,  des  traités  qui  prouvent 
suffisamment  leur  puiisance  et  rétendue  de  leurs 
relations  dans  ks  p^s  de  rOrieatnenvdtement 
conquis:.  Flaminio  dal  Borgo, flteeoAs  MêeeM 
é^omi  Pkmi,  p.  8â. 
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sin;mr> ,  et  lui  préparait  j\  peu  près  le  même 
Ue^lin  qu'elle  faisait  subir  à  une  autre. 

Le  développement  intérieur  de  la  cité  de 
Gènes  suivit  la  même  marche  que  celui  des 
villes  de  la  Toscane ,  qne  celui  de  Pise  elle- 
même  '1  ).  La[»reint(Me  question  où  les  intérêts 
des  deux  villes  se  rencontrèrent  d'une  ma- 
nière hostile  fut  celle  de  la  Corse.  Nous  avons 
montré  ailleurs,  que  la  Corse,  divisée  enplu- 
sieurs  seigneuries,  était  constamment  le  théâ- 
tre de  nwnrtres  et  de  combats  sans  nombre  ; 
les  Génois,  aussi  bien  que  1^  Pisans,  cher- 
chèrent à  s  assurer  on  parti  parmi  la  noblesse 
de  celte  Ile  (2)  ;  les  Pisans,  dans  l'espoir  de 
la  réduire  sous  leur  domination ,  et  les  (ïé- 
nois  pour  y  trouver  le  même  appui  (3)  que 
Pise  tronvait  dans  la  Sanlaigne.  Un  troî* 
sièmo  parti  corse,  craignant  la  dépendance 
des  états  commervants ,  appela  enBn  le  pape 
i\  son  secours  en  10^5,  et  soumit  insensible- 
ment les  deux  autres.  En  1077  les  Corses 
reconnurent  Icpape^xtur  leur  sua^erain.  Mais 
comme  celui-ci  conféra  le  gouvernement 


(1)  Le  pape  avait  acquis  les  privilcgcsd  exemp- 
tion à  l'i.se,  de  même  que  dans  les  villes  de  la 
Lombardie ,  el,  sous  son  pontificat ,  les  éche^ 
vins  des  différentes  classes  avaient  formé  un 
conseil  puissant  qui  diria:e;iit  presque  toutes  les 
affaires  de  la  ville.  C'est  à  Pise  que  les  membres 
de  ce  conseil  reçurent  des  premiers  le  titre  de 
eonsufes.  Ce  titre  y  est  déjà  établi  en  ItOO  •  tandis 
f^ii'à  rt  xcopiion  de  Milan  il  ne  pnralt  en  Lom- 
bardie d'une  manière  certaine  qu'une  quiuzaine 
d'années  plus  tard.  Fkminio  dal  Borgo,  Di- 
pt<mi  Fùani,  p.  83.  Bans  la  m«me  année 
(llOOi ,  dos  eoiisii!.5  ngureiil  à  d'iies.  Cnfîari , 
Annalet  Genunu, ,  iuit.  Murât.,  Scr.  \l, 
p.  m, 

(2)  ïitwia  da  r»§no  dl  Cmlea ,  seritu  dalP 

abbatc  Giovachino Cambiagi ,  vol.  I,  p.  9â. 

(3)  La  Corse  ,  par  ses  bois  de  construction, 
par  sa  poix  et  son  goudron,  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  une  ville  adonnée  an 
commerce  maritime.  Laurcntii  Veronensis  Jb- 
rum  in  Majoriea  libri ,  ap.  Murât. ,  Sar*  AMr* 
Iftff.,  vol.  vi,p.  112: 

QuidquiJ  tuoc  liabuit  ncmoro&i  Conioa  UgA 
àjA  picia ,  iaouMMiga  fatimn  datet or  ad  nrai. 


Digitized  by  Google 


LUTTE  DB  HENRI  IV  ET  HENRI 

de  rue  à  des  margraves ,  cette  ecqoishion 
n'angineiita  ni  son  inlneiKe  ni  ses  reve- 
nus (1).  Sous  Grégoire  Vf!  de  noaveaux 
troubles  éclatèrent ,  et  les  famillos  puissantes 
s'affranchirent  des  margraves.  Enfin  It- 
bain  II  voyant  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
se  maintenir ,  se  décida  à  donner  Tlle  en 
M  wx  Pisans  »  en  1001  (2).  Pendant  un 
temps  les  Pisans  govrenièraat  la  Corse  de 
la  m^me manière qoelaSardaigne.  En  Ulk 
ils  s'emparèrent  aussi  des  Iles  Baléares  (3). 
On  voit  déjà ,  par  t  es  possessions ,  qu'au 
commencement  du  xti»  siècle  ils  étaient 
maîtres  de  tout  le  commerce  qui  se  fiii- 
eait  sur  la  partie  occidentale  de  la  Médi- 
temnée.  Oo  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
splendeur  dont  jouissait  alors  cette  r^bli- 
qtn\  noblesse  toscane,  opposée  au  parti 
de  Matiûlde  et  du  pape^  s'allia  avec  Pise  ;  les 

^^^^^^^ 

(1)  Cambiupi,  1.  c. ,  p.  — î>i,  où  l'on 
trouve  aussi  une  buUc  de  Grégoire  Yll  sur 
cette  matière. 

(9)  Urbain  ayant  no  grand  intérêt  i  gagner 
Pîse ,  le  seul  appui  de  ses  adversaires  en  Tos- 
cane, éleva  CPttP  vill*'.  !";)nnrp  suivante,  au 
rang  d'archevéclié.  1  lanuiuu  dal  fiorgo,  Bae- 
celta  di  tetttt  é^lomi  Piumi,  p.  t98  s<i(|. 
Aussi  ce  no  fut  pas,  à  proprement  parler,  la 
ville,  mais  r<  vi^qne  ,  qui  fut  investi  du  fief  de 
la  Corse.  Mais  aussi  il  taut  dire  qu'à  cette  époque 
ancune  ville  ne  s'était  encore  entièrement  afTran- 
cbie  dn  pouvoir  de  son  évéque  ou  do  son  comte, 
et  il  y  en  avait  peu  qui  fussent  aussi  avancées  que 
Milan  et  Mantoue.  L'église  de  Pise  payait  tonsles 
ans  pour  le  Gef  de  Corse  à  l'église  romaine  : 
«  Lneane  monele  Hbras  50,  »  et  le  garda  , 
•  quamdiu  eadam  Pisana  civitas  episcopum  non 
învasîone  tyranniea  { c'est-à-dire  par  la  pnis- 
sauce  des  rois  d'Allemagne  )  sed  cicri  et  populi 
deetione  eanonica  per  rwMuK  ponUficii  manos 
aocepcrit.a  Dal  Borgo ,  I.  c. ,  9È70. 

(3)  Majorque  ('tait  un  ropairc  de  lirigands 
sarrasins  ;  il  fut  alta<iiic'  par  trois  cents  vais- 
seaux de  V\sc.  Aillés  par  les  Catalans,  tes  Pi- 
sans se  trouvaient ,  en  t1  f  0 ,  en  retournant  daos 
leurs fojers ,  maîtres d'Iviza ,  de  Majorque  elde 
Blinorqiie.  —  Gesta  triumphalia  per  Pitanos, 
apudMuratori,  vol.  vi.  p.  101,  et  BTCviarium 
kUkrUt  Piicmm ,  ibid. ,  p.  169. 
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propriétaires  territoriaux  les  plna  oonaidém- 
bles  entretinrent  des  relations  av^  elle,  ou 
vinrent  môme  élever  des  palais  et  des  clu\- 
teaux  dans  son  enceinte.  Aussi  les  nobles 
de  Pise  enhcliis  par  le  commerce  iruuvèrent- 
ils  fréquemment,  comme  gouverneurs  des 
tles  dépendantes  de  leur  république,  on 
comme  cheb  de  Tadminiatration ,  l'oocasion 
de  prendre  le  ton  et  les  manières  de  princes. 
Les  châteaux  et  les  vastes  cntroiiAts  mar- 
chandises joints  au  luxe  et  aux  richesses  (|uc 
déployaient  chez  eux  les  or{pieilleux  Pisans , 
n'étaient  guère  propres  à  ramener  dans  celte 
Tille  les  douces  habitudes  d'une  vie  simple  et 
modeste. 

Ce  fût  la  sup&riorité  de  Pise ,  sa  domina- 
tion oppressive  sur  mer,  qui  on{îa{»èrent  enfin 
Gènes  à  songer  à  la  n  sisiaiice  ^1).  (>u(M(]iic 
les  Génois  n'eussent  à  leur  disposition  qu  une 
marine  bien  inflèrieure,îls  soutinrent  cepen- 
dant avec  succès  la  guerre  qui  éclata  en  1119 
e  n  t  re  euz  et  les  Pisans*  Ilsvainquirent  ces  der- 
niers et  en  arrachèrent  un  traité  qui  leur  donna 
une  certaine  part  aux  avantages  qu'offrait  la 
possession  lie  la  Corse.  On  reconnaît  ii  i ,  et 
rUisloirc  présente  beaucoup  Je  (ails  analo- 
gues, que  rétat  le  plus  puissant  n*est  pas  ton* 
jours  râlui  qui  possède  la  plus  grande  étendue 
de  lerresetla  force  armée  laphisconsidérable. 
Les  vastes  possessions  et  le  commerce  étendu 
de  Pise  l'obligeaient  de  disséminer  ses  forces, 
tandis  que  Gènes  savait  faire  valoir  ses  res- 
sources plus  restreintes  avec  plus  d'énergie. 

Cette  question  difficile  devait  être  déci- 
déc  en  dernière  instance  au  concile  tenu 
à  Rome  par  Calixte  en  1123.  L'évôque 
de  Pise  défendait  chaudement  l'intérêt  de 

(1)  Ce  qui  avait  le  plus  exaspéré  les  Génois, 
ce  Alt  rétablissement  du  pouvoir  de  Pise  en 
Corse  :  «Contra  Pissuos  fremebaoi<se.  Genuen» 

seO  illico  fcralitcr,  et  (îcntihus  frondebant,  di- 
cenies,  sicut  linminos  ins.uiionles ,  iirl)em  Pi- 
sanam  in  lantuui  honoreni  nun  esse  subliman- 
dam ,  et  ei  sstls  sufBeere ,  si  patrum  suernm  luh 
nore  rontcnd  fuerint.  »  Les  Géuab  plUèrcnt 
alors  des  marchands  de  Pise  et  commencèrent 
la  guerre.  Gesta  iriampltalia  per  Pi$a$u>t ,  apud 
1  Murator. ,  5crr.  Jtrr.  lia/. ,  vol.  vi ,  p.  105. 
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«on  cvi^chô';  mais  l'enléieiiioni  qu'il  moalra  à 
«eue  occasion  (f  ^  lotit im  nii  dt'trimeiit  de 
la  I  ville.  Calixte  chercha  à  re|ireiidre  la 
Cone  aux  fiera  Pitans.  et  la  décision  du 
concile  amena  encore  des  gneiTes  bien  pins 
violentes  entra  Pise  ei  Gènes,  qni  se  crot 
alors  ;iiitorisée  dans  sa  conduite  par  le  pape 
lui  -nu^nie. 

1*150  de  tout  temps  plus  dévouée  aux  rois 
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qu'aux  papes,  prit  alors  une  atiidido  (nTit-à- 
fait  hostile  contre  Konic,  (aruii.s  que  Gènes 
s'âllacha  de  plus  eo  plus  au  pape  et  plus  lard 
é  lacansedesGuelfieft.  Caliiie  monrataumois 
de  décembre  1121,  etpen  de  temps  après, 
I'é\  ('que  Lambert  d'Ostia  fut  proclamé  pape, 
sons  le  ntym  fV]hmnrim  II.  Au  printemps 
de  riinnce  1125  Henri  V  «^pira  également 
en  Ailentagne. 


$  X.—  Vtnùe  pendant  fa  période  dee  empereurt  taliquee. 


Après  qu'Otto  Irseolus  eut  été  banni  de 
Venise  en  102C,  l'autiirii'-  snnrc^me  fut  quoi- 
que temps  avant  do  rri  i  riidrc  son  empire; 
c'est  à  peine  si  l'on  pouvait  dire  que  l'État 
possédait  un  gourernement ,  et  il  s'écoula 
quelques  années  de  faiblesse  et  d*anarchic 
pendant  lesquelles  on  vit  se  succéder  rapi- 
dement plusieurs  doges  sans  caractère.  Cette 
situation  engai^ea  le  patriarche  Po[)o  d'A- 
quilée  à  poursuivre  ses  projets  de  réinror- 
porer  (jrado^à  son  diocèse;  d'autant  plus 
qu'après  l'eipubiim  du  firère  du  patriarche 
Urans,  un  doge  ennemi  de  ce  dernier  venait 
d'arriver  an  pouvoir.  T.a  puissance  de  Popo 
s'étendait  sur  le  Friuul  et  Tlstrie  (2),  à  la 
même  époque  où  Héribon  snnblait  vouloir 
fonder  tin  éiat  ecclésiasiiqiio  dans  la  Lora- 
bardie.  i.a  souveraineté  de  Popo  était  ba- 
sée sur  des  exemptions ,  des  Investitu- 
res (3) ,  sur  racqnisitîon  de  beaucoup  de 


(1)  L'archevêque  de  Pisc  finit  par  jeter  aux 
pit  ds  du  pape  ta  mitre  et  l'anneau  d'évequc ,  on 
lui  criant  :  et  Ullcrius  tuus  archiepiscopus  et  cpis- 
coptts  non  ero.  ji  CaAri ,  Antu^,  Gen. ,  ap.  Mu- 
raturi  ,  Sctt.  Ker.  Uni. ,  vol.  vi ,  p.  225. 

(2)  Le  diocèso  jirchié[iiscopaI  de  Pojjo  s't'lon- 
daii  en  outre  très  loin ,  de  Pœa  et  de  Trieste 
jusqu'à  Padone,  llantone  tit  Vérone.  L'éréché 
de  Gemoltti  fut  même  wamis  pendant  quelque 
temps.  —  ^frTrhcfîc  Dondi,  Dissert.  MI  eopra 
tlitoria  eccies.  di  Vadova  ,  dor.  XLIX. 

(3)  Tel  fut  par  exemple  le  droit  de  batirc 
monnaie.  —  De  Rubcte,  Jk  nummfr  paMiareka- 
ntm  A9U&eie»$iam. 


possessions  particulières  (i),  et  enfin  sur 
des  bénéfices  de  diverses  espèces.  S'il  était 
parvenu  à  s'emparer  du  diotoso  ie  tirade, 
Venise  aurait  été  probablenieui  rèincorpo- 
rée  à  rempire  gennanioa-romain,  dn  moins 
de  la  même  manière  que  réiaient  Pise  et 
.Milan.  Car  si  le  pati  iarcho  do  drado  ne  jouis* 
sait  pas  du  niônio  crédit  ni  de  la  même  puis- 
sance qiio  le  doj]e ,  oi  s'il  avait  été  obligé 
d'ahandonnor  le  projet  hardi  de  s'ériger  en 
maître  de  Venise»  ses  droits  et  son  influenœ 
ne  pénétraient  pas  moins  profood&nent  dans 
toutes  les  institutions  <tt  néme  dans  les  rap- 
ports de  propriété  et  d'existence  de  la  no- 
blesse et  des  anlros  liabitanls  des  île*!  votii- 
tioniH's.  Si  ce  crédit  avait  été  appu}é  y:\r  la 
|)uissance  princièrc  dana  presque  tout  le 
Frioid  et  fistrie»  comme  cela  ne  pouvait 
manquer  d'arriver,  si  jamais  Popo  avait  oc- 
cupé Grado  d'une  manière  durable,  les  bases 
de  la  réunion  politique  de  Venise  avec  le 
reste  de  la  liante-Italie  se  trouvaient  jetées. 
Konrad  favorisait  les  projets  de  Popo;  mais 
celui-ci  mourut  trop  peu  de  temps  après  la 


(1)  Aux  donations  faites  par  les  rois  se  joi« 
goaiorit  ordinairement  des  privilèges  d'exemp- 
tion pour  les  territoires  concédés.  Je  renvoie 
pour  ces  deoationsè  liruti,  NoUtie  dMe  eoM 
del  FHeiHt  vol.  m ,  p.  973  sq.  »  p.  S76  sq. , 
p.306sq. ,  et  dans  bcaucnnp  d'antn--;  p:i>?aîçes 
où  il  est  question  d'une  foule  dechalcaux,  de  vil- 
lages ,  de  fermes  et  de  districts^  donnés  succes- 
sivement i  régltoe  d'AquîKe. 
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prise  de  Grade  (1)  pour  que  celte  occupa- 
lioD  passagère  pùt  amener  an  chaneeinent 
notable  dans  l'état  de  Veoiae.  La  maiaon 
d'Uneolus  était  encore  très  considérée  et 
très  puissante  à  Venise.  Les  oscillations  dans 
le  gouvernement  provenaiorii  en  {jranile  par- 
tie de  ce  que  celte  famille,  à  laquelle  appar- 
ttoail  encore  le  petriardie  de  Grado»  et  dont 
un  autre  meaubre,  nomnaéDomiaiqae,  s'était 
ftitinmclaaierdoee»  ne  voulait  pas  renoncer 
au  projet  d'assurer  exclusivement  le  pouvoir 
supr<^nie  à  ses  membres.  Le  parli  opposé 
ayant  u  iooiplié  on  1U32,  et  Dominique  Fla- 
banicus  ayant  été  élevé  au  rang  de  doge»  les 
hoaunes  les  plus  distingués  de  la  fiimille 
d'Uraeolus  durent  quitter  Venise  ;  et  une  loi 
ordonna  qu'aucun  doge  ne  pourrait  plus 
s'adjoindre  un  co-régent  (condux)  (2) ,  mais 
que  son  pouvoir  serait  restreint  par  le  con- 
trôle de  deux  conseillers 

Depuis  l'an  10^3 ,  oà  momuH  Flabanicns , 
jusqu'à  IQTi ,  par  conséquent  pendant  tout  le 
règne  du  doge Contarioi,  l'état  de  V^eniseno 
subit  aucun  changement  qui  mérite  d'être  re- 
kité  ici.  Des  mesures  antérieures  et  des  besoins 
durables  avaient  iixé  les  rapports  de  Venise 
«vec  le  reste  de  l'Italie.  Un  empereur  ennemi 
des  Vénitiens»  tel  que  Koorad-le^lique ,  ne 
pouvait  pas  les  changer  essentiellement  ;  un 
prince  ami  de  Venise»  tel  que  Henri ,  fils  de 
Konrad  .  p<»  potivait  que  les  confirmer  et  les 
reconnaître.  Dans  les  derniers  temps,  sur- 
tout depuis  1  élévation  de  Ilabanicus  au 
rang  de  doge ,  la  coostitfit!(Mi  [intérienre  de 
Venise  avait  également  pris  une  forme  plus 
fixe.  Les  tribuns,  qui  formaient  encore  les 
cours  de  justice,  disparurent.  Ils  furent  insen- 
siblement remplaces  par  de  véritables  juges, 
jtidtres  [  comme  It  s  échevins  et  consuls  des 
autres  villes  de  la  Haute-Italie  sous  la  prési- 
dencede  Tévéque,  du  vicomte  et  plus  tard  du 

[i)  Lfliret,  SkuUignekichU  von  Venedig, 
t.  I ,  p.  2bO, 

A.  Danduli  ChmUeon ,  lib.  ii,  cep.  vi , 

pars  5  :  «  Ilis  diebus  rcpcriiur  staintum ,  ut 
dux  crcandus  consortem  vel  sncressorem  nen 
fadat  Dec  fieri  permittat  eo  virenlc.  » 
<3}  Marin»  vol.  n,  p.3B6. 
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cautWcw),  Le  doge  n'avait  plus  qu'à  con- 
firmer leurs  jugements,  etce  n'était  que  dans 

de^  cas  rares  que  la  loi  lui  accordait  le  droit 
de  décider.  Ainsi  restreint  dans  son  pouvoir 
{\')rdes  conseillers  et  des  juf^es,  dépouilItMlu 
lik)re  arbitre  en  affaires  d'état ,  le  d<>[]e  ne 
|H)uvaitplus  avoir  l'idée  d'assumer  seul  toute 
la  responsabilité  de  lenrs  actes,  et  de  s'ex- 
poser à  findîgnatton  du  peuple,  comme  au- 
trefois lorsqu'il  s'agissait  d'acquérir  une 
domination  héréditaire.  Defniis  i-labanicus 
il  cherchait  dans  toute  affaire  importanto 
à  s'assurer  d'abord  de  ro[jjnion  publi((ue, 
et  à  la  prendre  pour  règle  de  sa  conduite. 
Aumi  réunissait -il  souvent  les  hommes  les 
plus  influents  de  l'état  pour  les  consulter. 
Ces  assemblées,  établies  d'abord  dans  l'in- 
térêt du  dofje,  et  dont  les  membres  s'appe- 
laient pregadi ,  formèrent  plus  tard  une  des 
principales  bases  de  la  constitution  véni- 
,  tienne  (1). 

La  lutte  des  deux  patriarches  d'Aqoilée 
et  de  Grade,  qui  sTéiait  prolongée  jusqu'au 
commencement  du  règne  de  Contarini,  avait 
été  funeste  à  la  ville  de  Grado,  ipioique  le 
patriarche  (r.\(piilée  n'eût  rien  obtenu  de  ce 
qu'il  avait  en  vue.  Celui  de  Grado  transporta 
sa  résidence  à  Venise  (9),  oà  son  pouvoir 
s'effiica  devant  cdui  des  autorités  séculières 
bien  plus  visiblement  que  quand  il  avait  une 
résiden(  e  éIoif;tiée.  11  prid  i  une  faraude  par- 
tie de  ses  anciens  revenus;  plusu  uis  doses 
possessions  furent  ruinées  ;  dans  les  nouvelles 
acquisitions  lei  Vénitiens  songèrent  davan- 
tageà  r  intérêt  public,  et  c'est  ainsi  que  le  pa- 
triarche, qui  prenait  le  titre  de  lutlriarche  do 
Venise  ,  descendit  toujours  do  plus  en  plils 
sur  le  second  plan,  circonstance  qui  contribua 
singulièrement  à  ramener  la  paix  dans  l'état. 

La  guerre  que  les  Vénitiens  entreprirent 
contre  Robert  Guiicard,  contribua  encore 
à  subordonner  davantage  le  clergé  de  Ve~ 
nise  au  pouvoir  politique.  Ce  n'était  pas 
seulement  les  suggestions  de  la  cour  de  By- 
zancc,  accompagnées  d'offres  d'argent  et  de 


(1/  Lcbret,  1.  c,  p.  3i3. 

ffi- 


LIV.  IT  , 

privilèges,  qui  avaient  proroqué  cette  (;uorre; 
Venise  y  avait  aussi  son  propre  intérêt.  Si 
Robert ,  déjàj  maître  de  la  Sicile  et  des  côtes 
de  l'Italie  méridionale ,  de  ses  ports  et  de 
SCS  villes  de  commerce,  s^établissait  encore 
à  Corfou  ,  à  Céphalonic  et  dans  d'autres  Iles 
du  littoral  occidental  de  la  Grèce ,  et  s'empa- 
rait do  i'Épire ,  M  était  de  son  inlériH  et  il  lui 
devenait  facile  de  détruire  Venise.  La  domi- 
nation protectrice  de  4»t  état  sur  les  villes  de 
la  c6te  vénitienne  se  tronvaitdonc  menacée  de 
mfaie.  A  l'aide  des  Bottes  de  ses  villes  com- 
merçantes, Robert  pouvait  cnfi-nner  les  Vé- 
nitiens sur  la  mer  Adriatique,  et  anéantir  leur 
commerce  et  leur  liberté  (1).  Tout  cela  ne 
pouvait  échapper  à  lenr  sagacité,  et  les 
avantages  que  lenr  offrit  Aleiis  Gomnènc 
ne  doivent  être  regardés  que  comme  une 
cau<5e  secondaire  de  leur  participation  à  la 
guerre  contre  les  Normands.  Alexis  n'ac- 
corda pas  seulement  aux  Vénitiens  un  libre 
commerce  dans  toutes  les  villes  de  l'empire 
grec,  mais  il  imposa  encore  tous  les  comp- 
toirs des  Amalfitaios  (  qui  étaient  alors  su» 
jets  des  Normands)  en  feveur  de  l'église  de 
Saint -Marc.  Venise  ar^it  donc  de  concert 
avec  la  cour  i;n'(  (iue  ,  qui  était  nlliée  à 
Henri  IV,  et  le  soutenait  par  des  subsides. 
Venise  combattant  Robert ,  le  défenseur  de 
Grégoire,  il  s'ensuivit  naturellement  que 
les  relations  de  Venise  avec  celui-ci ,  sans 
être  tout-à-fait  hostiles ,  ne  forent  pas  des 
plus  amicales.  L'amitié  qui  CTistail  entre 
le  patriarche  de  Grado  et  le  pape  empêcha 
seule  une  rupture  formelle.  De  véritables  in- 
vestitures n'avaient  jamais  eu  lieu  à  Venise; 
hn  n'ent  donc  pas  besoin  de  les  abolir,  mais 
on  n'attaqua  aucune  des  institutions  établies 
qtïî  s'en  approchaient.  Le  clcr{]é  et  le  peuple 
choisissaient  les  évéques  ;  le  priniirier  et  les 
chapelains  de  l'église  de  Saint-Mare ,  sanc- 
toaire  de  Fétat,  étaient  nommés  directement 
par  le  doge  (2).  Après  leuriKmrinaâon»  les 


(1)  Voyez  séries  intérêts  poUtiques  des  Véni- 
tiens contre  les  Normands,  Marin,  I.  c.,  vol.  it, 

p.  290  et  suiv. 
l2)  Lebret,  I.  c.,p.262. 
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revenus  de  ces  derniers,  ainsi  que  ceux  des 
évéques  ,  étaient  confirmés ,  et  lorsque  la 
querelle  avec  Aqoilée  ont  appauvri  le  pa- 
triarche de  Venise ,  oeloi-ci  olMbt  ( en  loH) 
de  la  Tille ,  k  la  demande  de  Grégoire  Vil, 
un  revenu  fixe ,  qui  en  fit  en  quelque  sorte 
un  fonctionnaire  salarié  do  iV-iat.  On  voit 
que  toute  la  (pierelie  des  iiivesiiiure.s  éle- 
vée par  Grégoire  ne  s'appliquait  qu'à  un 
régime  féodal,  et  que  par  conséquent  die  ne 
pouvait  presque  exercer  aucune influenoesar 
une  constitution  politique  telle  que  celle  de 
Venise.  l'endaut  quelc  pouvoir  ecclésiastique 
se  posait  de  nouveau  Tégal  du  pouvoir  sé- 
culier dans  tout  1  empire  germanico-ro- 
main ,  l'Église  resta  A  Venise  subordonnée  à 
l'état. 

Le  commencement  des  guerres  avec  fas 
Normands  date  du  règne  du  doge  Domi- 
nicpic  .Sylvius,  nommé  A  cotte  dignité  parles 
acclamatious  du  peuple ,  le  jour  des  funé- 
railles de  Contarini.  Sylvius  demeura  à  la 
téte  de  r^tat  jusqu'à  la  oalheureuse  bataiUe 
navale  livrée  contre  la  flotte  des  Nonnands  ; 
le  peuple  lui  en  imputa  la  défaite ,  et  le  dé- 
posa en  108i  avec  autant  de  tttmulte  qu'il 
l'avait  élevé.  C'est  à  son  suc<  esseur ,  Vitalis 
Faledrus,  que  l'empereur  grec  céda  formel- 
lement les  villes  de  la  Dalmatie  et  de  1  latrie 
grecque,  ce  qui  changea  îa  protection  oa 
Tantoriié  que  Venise  avait  usurpée  sur  ces 
contrées  en  une  domination  légitime.  Lea 
intérêts  du  saint-siége  ne  trouvèrent  pas  pins 
de  faveur  à  Venise  vers  la  fin  du  xr  siècle. 
Les  habitanUf  et  le  gouvcrocment  s'accor- 
datent  paxfUteiment  à  cet  égard.  Leurs  guer- 
res avec  lea  lïonnands  et  l'amitié  qui  le* 
liait  à  Henri  IV,  qui  vint  lui-même  A  Venise 
tenir  sur  les  fonts  de  baptême  une  fille  da 
doge,  continuaient  toujours. 

A  Vitalis  Faledrus  (Vital  Faliert)  sucœda 
en  1096  Vitalis  Hichaelts,  dont  le  ré{;ne  fut 
de  la  pins  haute  importance  pour  Venise» 
attendu  que  c'est  sous  ce  règne  que  commen*» 
cèreni  les  (  roisados.  Tandis  que  le  reste  de 
rilalie  ne  fournit  gpère  que  dix  mille  hommes 


(1)  LebretJ.c.,p.3l9. 
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MxexpédiiioiisdelaierffeMiote,  TeniieMide 
Iboniit  deux  cents  voiles.  Les  Vénitiens  envi- 

sagenient  ces  cxpôdiiions  sons  un  point  de 
vue ,  non  pas  reli<]ieux,  mais  purement  mor- 
caotilc.  Dès  que  les  intérêts  de  leur  ronintorcc 
étaient  enjeu,  ils  suivaient  une  politique  aussi 
fume  et  aussi  habile  qoe  celle  que  soivirent 
plus  t  tard  rAnelelerre  on  la  Hollande.  Sur 
leurs  flottes  ils  avaient  peu  à  souffrir  des  maux 
contre  lesqtjels  luttaient  les  armées  dos 
troisés,  cl  ions  les  av;inta{»cs  étaient  pour 
eux,  ainsi  que  jmur  les  Pisans  et  les  Gé- 
nois), pnisqti'ih  fournissaient  aux  croisés  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  et  obtenaient  en 
échange,  ainsi  que  pour  le  transport  des 
troupes,  le  butin  que  les  cfaevali«ra  avaient 
conqtiisaii  péril  'le  Imir  vie. 

Vitalis  Midiadis  étant  mort  en  1102,  on  lui 
donna  pour  successeur  Ordelafus ,  de  la  i'.i- 
mille  des  Faledri  ou  Falieri.  C'est  à  cette 
époque  que  la  plus  grande  partie  de  Mala- 
mocoo  fut  en{;loutio  par  les  flots ,  et  qae  le 
palais  ducal  devint  la  proie  des  fiammes.  Des 
succès  au  -  dehors  (lékionima[;èreiit  N'eniso 
des  désastres  de  l  iméricur.  La  fjuerrc  avec 
les  Normands  était  plutôt  assoupie  que  ter- 
minée ;  déjà  sous  le  doge  Michaelrs  les  Véni- 
tiens Vf  mit  pris  Brindes;  et  quoique  cette 
Tille  fût  retombée  an  pouvdr  de  Roger,  ils 
ne  laissaient  pas  que  d'inspirer  toujours  une 
certaine  inquiétude.  Boomond,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  ayam  voulu  renouveler  ses 
attaques  contre  l'eiupirc  grec,  les  Vénitiens 
aooonrurent  et  le  fon^nt  de  consentir  à  un 
traité.  Depuis ,  les  Normands  ne  songèrent 
plus  à  faire  du  tort  à  Venise.  Henri  V  entre- 
tint des  relations  très  amicales  avec  celte 
ville,  et  favorisa  de  toutes  les  manières  son 
commerce,  qui  semble  avoirolTeri  àce  prince 
les  moyens  de  tenir  en  échec  et  peut-être 
même  de  rabaisser  les  villes  lombardes. 
Bientôt  les  croisades  eonunencèrent  à  foire 
.sentir  l'«>ir  influence.  La  liberté  des  rela- 
lions  avec       p'vs  chrétiens  du  Levant, 
les  riches  prises  de  vaisseaux  maiiuiuclans, 
surtout  éi^tiens ,  donnèrent  un  nouvel 
esaor  an  commerce;  les  Pisans  acquirent 
de  grandes  propriétés  à  Anlioche,  les  Gé- 

« 
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nois  è  Acre  (Ptolémals)  »  et  les  Vénitiens  y 
obtinrent  aussi  un  district,  on  ils  vécurent 

sous  la  souveraineté  du  royanmede  Jéru- 
salem et  formèrent  en  quelque  sorte  noeoo- 

lonie  synt  ime. 

Le  doge  Falieri  trouva  la  mort  en  1117 
en  défmdant  la  Dalmatie,  que  lee  Hon- 
grois voulaient  enlever  i  la  république.  Peu 
de  temps  auparavant  un  violent  incendie 
avait  consumé  presque  toute  la  ville  de  Ve- 
nise ,  bâtie  en  bois  comme  les  autres  cités 
d'Italie. 

A  Ordelafos  Falieri  succéda  Dominique 
Hidiaelis.  Sous  lui,  rinflnoiee  de  Venise 
dans  le  Levant  s'accrut  de  jour  en  joor.  La 

détresse  dans  laquelle  tomba  le  royaume  de 
Jérusalem  nouvellement  fo:i<!è  fil  do  Vcni.sc 
la  puissance  la  plus  importaalc  pour  la  Sy- 
rie. De  tous  les  étals  chrétiens  de  l'Occident, 
c'étaient  les  villes  maritimes  qui  pouvaient 
fournir  les  secours  les  plus  prompts:  mais 
aucune  ne  disposait  d'autant  de  ressources 
que  Vcnis(>.  l  e  do^^o  étant  venu  lui-même 
en  Syrie,  vendit  les  services  de  sa  patrie  pour 
contribuer  à  la  prise  de  l  yr,  dans  une  as- 
semblée des  prélatâ  et  des  barons  du  royau- 
me  de  Jérusalem  tenue  à  Ptolémais,  en  1123; 
II  stipula  en  substance  tes  conditions  suivan- 
tes :  que  Venise  obtiendrait  la  possession 
indépendante  de  la  partie  d'Acre  qu'elle  oc- 
cupait sous  la  suzeraineté  du  royanme  de  Jé- 
rusalem ;  et  que  si  l'on  parvenait  à  conquérir 
Tyr  et  AscalOtt ,  die  aurait  également  un 
tiers  de  chacune  de  ces  villes  ;  que  dans  ton* 
tes  les  autres  cités  dn  royanme,  qu'elles 
fussent  soumises  directement  au  roi  ou  à  ses 
vassaux ,  on  ai  corderait  aux  Vénitiens  un 
quartier,  une  è;jlise,  des  bains  particuliers, 
et  des  boulangci  tes  ;  que  le  marché  à  l'hui- 
le ,  au  blé  et  an  vin  serait  franc  de  tout  im- 
p6t  ;  qu'il  leur  serait  permis  de  se  servir 
entre  eux  de  leurs  propres  poids  et  mesures; 
que  les  affaires  litinienses  entre  Vénitiens, 
ou  dans  lesquelles  ils  fissureraient  comme 
accusés,  ne  seraient  jugés  que  [lar  des 
juges  vénitiens  ;  que  les  marchands  «le  Ve- 
nise ne  paieraient  aucun  droit  en  entrant 
à  Jérusalem,  ni  on  sortant  dn  royaume. 
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et  qu'ils  cxenoraienl  librement  leur  com- 
merce dans  tout  le  pays  ;  que  le  roi  de  Jéru- 
salem ,  qui  élaii  alors  prisonnier,  on  son 
successeur,  ne  serait  pas  reconnu,  s  ii  ne 
confinnait  ce  traité  (1), 

Dès  l'année  «oivaDte  les  Vénitiens  s'em^ 
parèrent  de  la  viHe  de  Tyr,  et  anssitAt  que 
Baudouin  eut  recouvré  la  liberté ,  il  ratifia  le 
traité  conclu  entre  les  Vénitiens  el  les  grands 
de  son  royaume- 

La  puissance  de  Venise  était  en  Orient  la 
moins  dépendante  des  antres;  mais  ce  fut 
précisément  cette  drconstanee  qui  la  rendit 
bientôt  intolérable  aux  drecs.  Us  n'avaient 
plus  besoin  des  Yéiiiiiens  contre  les  Nor- 
mands; les  privil(''(]os  que  ^'c^isp  possédait 
étaient  devenus  un  Fardeau  doiil)lciiicui  pe- 
sant ,  parce  qu'ils  détruisaient  ou  affai- 
blissaient leur  propre  commerce.  L'em- 
pereur erec  n*osant  pas  entrer  en  Intte  ou- 
Terle  avec  eni,  excita  le  roi  Élienne  de 
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Hongrie  à  leur  enlever  la  Dalmaiie.  Pour  s'en 
venfycr,  le  doge  mit  à  la  voile  avec  une  flotte 
cousidirable ,  saccagea  Rhodes,  Miiylcne, 
Scio,  8amos  et  plusieurs  autres  îles,  tenta  uuo 
descente  dans  la  Morée,  et  reprit  enfinla 
Dalmatb  aux  Hinerois. 

Telle  était  la  puissance  do  Venise  à  la 
mort  de  Tempereur  Henri  V,  et  peu  de 
temps  après.  Cette  ville  semblait  avoir  hérité 
des  avantaf^es  dont  avaieiiijoui  autrefois  les 
villes  d'Amalfi,  de  Naplesct  de  Gactc,  qui 
étaient  maintenant  aourises  anx  Normands. 

Jusqu'ici  un  seul  état  important  est  resté 
presque  en  dehors  de  nos  rechercbes,  quant 
aux  destinées  de  ses  souverains  ,  parce  que 
sous  ce  rapport  on  peut  à  peine  le  classer 
parmi  les  états  de  l'Italie,  (.  est  le  mar(]iii- 
sat  de  Vérone ,  dont  les  habitants  étaient  déjà 
placés  à  peu  |»és  dans  la  méoM  position  que 
eaux  de  la  Lombardie  :  il  fera  le  sujet  du 
paragraphe  suivant. 


S  XI. —  Dtêtiniet  du  marguistU  de  Vérone  depuis  sa  fonduiion  yar  Oito  i'*  jusqu'à  ta  chuU 

au  commencemenl  du  xi'  ticcU. 


Dans  les  temps  modernes  les  lignes  de  dé* 
marcation  entre  rAltemagne  et  l'Italie  ont 
souvent  été  fixées  d'une  manière  ar!)itraire, 
depuis  la  vallée  de  l'Adijîe  juscju'à  Triesie  , 
et  des  contrées  qui  par  leur  liaiine  sem- 
blent appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
pays  ont  été  faussement  affectées  au  pays 
Of^oeéï  on  agit  de  même  après  la  conquête 
de  la  Hante-Italie  par  Oito  K  Toute  la  con- 
trée nord-est ,  depuis  l'Adige  jusqu'à  Pa- 
doue ,  et  de  là  toute  la  lisière  des  monta<]nes 
à  l'est  jusqu'aux  contins  de  la  mer  et  du  ter- 
ritoire de  Venise ,  fut  réunie  au  duché  de  Ba- 
vière, sous  le  nom  de  Marche  de  Vérone. 
C'est  ainsi  que  le  frère  d'Otto»  Henri  I*,  duc 

(  t )  I.ebrct  J.  c. ,  p.  903.  Mari n ,  I .  c . ,  vol .  II I . 
p.  48.  La  principale  source  à  laquelle  tous  les 
deux  puisent  est  la  Chronique  de  Daudolo,  liv.  i, 
rhip.  zii  •  part.  fO»  dansMuratori,  Serr.  Ber. 
Aol..  vol  XII I  p  âTO. 


do  Bavière  et  de  Carinthie,  et  le  fils  de  ce 
prince,  Henri  H,  gouvernèrent  successive- 
ment cette  contrée.  La  (^irinthie  ayant  été 
séparée  ensuite  de  la  Uavière  et  donnée»  à 
un  duc  particulier  ,  la  niarche  de  Vérone 
échut  aux  ducs  de  Caruuhie,  qui  en  étaient 
encore  maîtres  au  commencement  du  xv> 
siècle. 

Comme  les  premiers  eoclésiastiqoes  dn 
pays ,  les  patriarches  dWquilée ,  les  ducs  de 
Carinttiip  appartenaient  à  la  noblesse  alle- 
mande (I).  dette  circoustanre  n  elle  seule 
devaitimprimerau  duché  un  caractère  parti- 
culier. Maisen  outre  la  puissance  que  les  prin- 
ces  allemands  exerçaient  à  Vérone  était  bien 
plus  solide  que  celle  des  margraves  italiens» 
qui  ne  prenaient  souvent  ce  tîirc  que  parrap- 
port  aux  localités  de  leur  comté»  ou  bien  par 

(1}  Beaucoup  de  nobles  de  Vérone  apparte- 
naient aussi  i  la  noblesse  du  sud  de  rAllemafnc. 
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yanité ,  et  qui  n'étaient  au  fond  que  des  comirs  | 
possédant  une  autorité  fort  limitée.  Les  ducs 
de  Bavière  ou  de  Carinihie  au  contraire  étaient 
devrais  représo&tams  du  roi ,  exerçaient  un 
pouvoir  tout-à-fiiit  analogue  au  siau,  ju- 
geaient comme  lui  en  dernière  instance  les 
appels  des  autres  tribunaux,  étaient  en  tète 
des  vn"^s^ii\  de  l'empiro ,  ot  jouissaient  de 
tous  le.-»  di  uits  accordés  au  roi ,  quiind  il  ve- 
nait dans  la  province.  Plus  le  pouvoir  de  ces 
dignitaires  était  grand ,  plus  les  évéqties  de- 
vaient sentT  le  besoin  de  s'en  affirandiîr, 
eox  et  leurs  biens.  Les  rois  allaient  volontiers 
an-dcvant  fie  ce  désir  ;  les  exemptions  et 
les  franchises  isolées  ne  leur  paraissaient  pa«î 
autant  une  perte  qu'aux  ducs.  Les  présents 
d' argent  et  auu  es  que  leur  faisaient  les  pré- 
hts  leur  olliraïent  an  avantage  direct,  et  le 
chef  de  Tempire  Toyait  ceruinement  avec 
plaisir  l'affaiblissement  de  princes  aussi  puis- 
sants que  les  ducs  de  Carinihie  et  do  Vé- 
rone, qui  i)ar  l»ur  position  aux  frontières 
pouvaient  prendre  facilement  une  attitude 
menaçante. 

0  en  résulta  qu'en  1097  le  patriarche 
d'Aqniléeaeqnitles  droits  de  souveraineté 
sur  tont  le  Frioul ,  et  qu'il  ne  restait  pins  dn 
margraviat  que  le  territoire  de  Vérone  pro- 
prement dit.  Leduc  Adelbert  récianKiit.il 
est  vrai,  au  patriarche  quelques  redevances, 
lorsque  le  roi ,  par  un  décret  donné  à  Vérone 
an  mois  de  mai  1097,  mit  an  néant  toutes 
ces  prétentions  »  accorda  au  patriarche  d*A- 
qnilée  des  droits  de  duc  sur  son  territoire, 
et  le  fit  relever  immédiatement  de  Tempir'*  '  l 

A  partir  de  cette  époque  l'intérêt  (juc  les 
ducs  de  Carinthie  portaient  à  leurs  pusses- 
aicms  dltalie  senlile  avoir  1^  diminué. 
Henri  IV  plaça  même  le  danier  vassal  im- 
médiat de  l'empire  dans  leFriiMil  sous  la  ju- 
ridiction du  patriarche  (2) ,  pour  s'assurer 
son  appui.  Mais  il  n'en  tira  pas  grand  proBt , 
car  le  patriarche  Si{;ehard  étant  mort  peu  de 
temps  après,  son  successeur  Henri ,  ancien 


(1)  Liruti,  Nolisie  délie  cote  det  Friuli, 
vol*  IV.  D.  16—17. 

,  p.  ÔO. 
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chanoine  d'Augsbourg,  ne  s'aSlia  pas  seule- 
ment d'une  manière  étroite  avec  Grégoire, 
mais  il  lui  prêta  même  le  serment  de  foi  et 
hommage. 

Si  à  Vérone  Févéque  n'était  pas  devenu 

maître  de  toute  la  ville  ,  comme  dans  • 
les  cités  voisines  (1)  ,  l'église  épisco[  aIo 
avait  cependant  conmie  celle  des  autres 
provinces  des  po>sc>>ion«?  étendues  et  li- 
bres (â]  (parmi  tous  les  eiats  d'Italie  c'est 
A  Vérone  que  de  véritables  comtes  de  l'em- 
pire rendirent  le  plus  long-temps  justice). 
A  Vérone,  de  même  qu*aitlenrs,  les  comtes 
relevaient  des  durs  ;  mais  lorsque  le  Frionl 
sépara  ^'érone  de  la  (larinlhie,  les  ducs 
ne  vinrent  plus  que  rarement  dans  ces  con- 
trées ,  et  depuis  le  milieu  du  xi*  siècle  Tin^ 
fluence  dn  comte  et  de  l'évéque  augmente 
dans  la  même  proportion  que  celle  du  duc 
s'efFacc. 

Vers  la  fin  du  s\k\e  la  tranquillité  du 
marquisat  fut  troublée  par  Ict»  etTorts  que  fit 
la  famille  des  Zahrin{^;en  pour  se  maintenir 
dans  la  possession  de  la  Carinthie,  tandis 
que  trois  firéres  de  ta  maison  d'Eppenstein  » 
Ulrich,  patriarche  d'Aquilée,  Lintold,  duc 
de  Carinihie  nommé  par  Henri  I V ,  et  après 
sa  mort  Henri,  son  successeur,  loiopposè- 
rent  la  plus  vive  résistance. 

Les  Véronais  étaient  naurellemcnt  opposés 
à  la  maison  d'Eppenstein,  et  la funiOe de 
Zahringen  ne  pouvait  songer  à  foire  valoir 
ses  prétentions  auprès  d'eux.  Cette  absence 


(1)  Par  exemple  à  Padouc. 

(2  Bianrnlini ,  Notitie  $toriche  délie  chieee  di 
Verona  (  Verona  ,  179i  ).  L'an  y93  on  cite 
le  castcl  di  Riva  comme  possession  ^isco- 
pate,  1.  c,  vol.  I,  p.  182;  Tan  995,  le  châ- 
teau di  Montcrio,  avec  son  district,  I.  c. , 
p.  183;  en  outre  beaucoup  d'autres  bic^ns, 
p.  18i.  Ces  biens  étaient  tous  libres ,  contnie 
on  peut  en  juger  par  le  diplôme  iteremperenr 
Konrad,  L  e»,  p.  185.  Celui  qui  s'iniéresM  aux 
r-tiufr^  topographiques  trouvera  dans  un  do- 
cument de  l'an  1145 ,  rapporte  par  Biancolini , 
1.  c,  p.  193,  réaumératlon  la  plus  détaillée  des 
bourgs,  châteaux ,  villages  et  terres  de  l'év^ue 
de  Vérone. 
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de  pouvoir  princier  contribua  à  d(^vo!o[)- 
per  aussi  à  Vérone  des  idées  républicai- 
nes ,  et  dans  le  \v  siècle  cette  TiHe  ne  se 
trouve  plus  dans  la  moiodre  dépendance  de 
laCariathie.  La  force  des  cîrcoiutaiices  avaU 


CIUP.  IT. 

de  nojveau  fait  de  Vérone  ce  qu'elle  était  et 
devaiiélrepar  sa  nature,  par  i'urigine,  la  lan- 
gue et  la  position  de  ses  habitants,  et  ce  qu'une 
politique  arbitrain  s'était  efforcée  quelque 
temps  d'empêcher,  «ne  mUe  tiaiMniie. 
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ÊVÊIfClfENI'S  BT  SITUATION  DB  LITALIB  JUSQU'A  LA  RËVOLUTIOX  OPBRÊE 
DANS  CE  PAYS  PAR  L'EMPEREUR  FRÉDÉRIC  I*'. 


Aprf^slamort  de  Henri  V,  tontes  les  proba- 
biliiés  seinblaiêui  [>romcUre  la  iiucccssiun  du 
trôoe  à  Frédéric  deSuuffon,  ducdcSouabe. 
n  était  le  pins  prodie  allié  de  la  dynastie 
qui  venait  de  s'éteindre;  noais  ce  hit  ]>!('- 
cîscmeiil  à  cause  de  cela  et  parce  qu'on  le 
savait  d'un  esprit  impOricux,  comme  prince 
de  la  maisuu  salique ,  que  ses  adversai- 
res firent  tout  leur  possible  pour  l'écarter 
du  trône.  Une  conduite  quelque  peu  arro- 
(jante  lors  de  Télection  fot  mal  interprétée , 
quoique  probablement  il  D*y  eût  pas  de  sa 
part  intention  de  blesser;  et  avant  qu'il  eût 
pu  tenter  la  moindre  démarehe ,  Loilier  de 
î;uplimbour{;,  un  dcsplui»  opulents  sei(^neurs 
de  la  Saxe,  avait  été  élu.  Frédéric  se  soumit 
à  l'élection.  Maia  la  bonne  intelligence  ne 
poorait  avoir  de  durée  :  l'héritage  de  la  mai- 
son salique  que  les  StanfRni  ffraodiquaîent, 
et  dans  lequel  la  longue  pos«e<sion  du  trône 
par  les  princes  de  cette  famille  ne  permettait 
plus  de  distinguer  les  biens  patrimoniaux  et 
les  fie^  de  la  ooaronne ,  ne  ponyait  tarder  à 
donner  naiaaance  à  des  contestations  et  é 
des  qaerelles. 

Un  an  ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis 
la  mort  de  Henri  V,  qu'an  décret  de  bannis- 


sement fiit  prononcé  contre  Frédéric  de 
Slauffen,  et  au  piiniempii  de  l'aïuiéc  1126, 
rarmée  impériale  devait  ouvrir  la  campagne 
contre  lut.  Une  guerre  avec  la  Bohéme,dans  la- 
qiielle  I.other  se  laissa  entraîner,  le  força  de 
différer  l'exécution  de  ses  projets.  Mais  bien- 
tôt la  puissante  maison  souabedesZahringen 
fut  gagnée  par  des  concessions  ;  les  Welfs  de 
la  Bavière  par  un  mariage,  et  en  .Allemagne 
la  balance  politique  pencha  décidément  dn 
côté  de  Loiher.  Pour  l'attaquer  sar  on  point 
où  il  fût  pins  vulnérable,  Konr  id ,  firèro  de 
Fn'd(Vic  ,  se  rendit  en  Lombardie  ,  où  les 
Milanais  et  les  villes  de  leur  faction  le  re- 
connurent volontiers.  Comme  il  dépendait 
entièrement  d'eux,  et  qu'il  était  dépourvu  de 
forces  militaires,  ils  n'avaient  A  craindre  de 
lui  ni  une  domination  violente ,  ni  entrarea 
apportées  à  leur  liberté  :  il  ftit  donc  reçu  à 
bras  ouverts.  Cette  cin  onstanro  H<intn  h 
ses  amis  d'Allemagne  une  position  nou\  i  lli^ 
vis-à-vis  du  roi  légitime  Lother,  et  semblait 
lenr  assurer  nn  secours  puissant  dans  le  cas 
où  il  TondraU  fliire  renaître  les  anciennes 
prétentions  de  It  famille  à  la  couronné. 

Sa  reconnaissanf^e  par  les  Milanais  fut, 
du  reste,  de  peu  de  secours  pour  Konrad. 
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La  pape  le  traitait  d*usarpatcur ,  et  le 
repoiusait  comme  un  des  proches  alliés  de 
cette  dynastie  salique  tant  délestée.  La 

'i'nsrane  n't'tnit  soumise  qu'en  partie,  et 
une  tentative  qu'il  Ht  pour  se  rendre  maître 
(ie  Rome  échoua  cuniplètement.  liieitiôt 
même  de  nombreux  adversaires  s'élevèrent 
contre  loi  dans  la  Lombardie  ;  Konrad  ne 
paraissait  presque  plus  roi  qoe  des  Mi- 
l.inai.«;  et  des  villes  de  leurliMtion.  Pavic  et 
1(  s  .infr»»s  cilcs  allit'rs  avec  ollo  (I)  lui 
l'tuicni  cuiitraires,  et  une  buile  d'excommu- 
nication lancée  contre  lui  par  llonorius  leur 
fournit  un  nouveau  motif  de  persister  dans 
leur  opposition.  Anselme ,  archevêque  de 
Milan  ,  qui  -.w.ui  ouronné  Konrad  roi 
de  Lombardie,  fut  frappé  par  la  même 
bulle. 

Dès  que  les  Milanais  v  irent  que  leur  roi , 
loin  de  leur  procurer  quelque  avantage,  ne 
pouvait  que  leur  causer  des  embarras ,  Û» 
abandonnèrent  aussi  la  cause.  Une  inaurreo- 
lion  qui  éclata  h  Milan,  en  1127,  força 
Konrad  A  quitter  la  ville ,  qui  n'était  rien 
moins  que  disposée  à  courir  pour  lui  les 
diances  d'une  guerre.  Une  tentative  qu'il  fit 
pour  se  retirer  à  Pavie  ne  lui  réussit  pas  (2). 
11  ne  lui  resta  enfin  d'autre  ressource  que  de 
retourner  enAlloinn(;ne.  La  haine  la  plus  pro- 
noncée contre  les  républiques  d'Italie  fut  le 
soiil  fruit  qu'il  rapporta  de  son  expédition, 
reut  èlre  ricu  iic  contribua  plus  à  cicciiItTla 
politique  suivie  par  la  maison  de  SiaufTen 
dans  ses  eipéditions  postérieures  en  Italie, 
que  le  traitement  que  Konrad  y  avait 
é[)rouvé. 

lionorius  mourut  peu  do  temps  après  le 
départ  de  Konrad  (eu  février  1130).  Une 
double  élection  eut  lieu  à  Kume.  Une  partie 
des  cardinaux ,  et  la  faction  des  Frangipani, 
choisireat  le  cardinal  Grégoire»  de  la  h* 
miUe  des  Pkparescfai  ;  le  plus  grand  nombre 


(1)  L'évôquc  de  Novarre,  dans  sa  lettre  de 
1129,  outre  Novarre.  nomme  Piarenza ,  Cré- 
mone et  Urtrscia  ,  comme  villes  de  la  faction  de 
Pavie.  Cf.  Afld ,  Stertu  di  P»mna ,  t.  n ,  p.3l7. 

(S) Cf.  AU», i.c., p.  ICI. 
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porta  Ëtm  clionc  sur  ce  Rerre ,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  fils  de  Pierre  Leonîs, 

d'origine  ii^raîlito  ,  mais  qui  jouissait  d'une 
immense  iufluiMu  e  à  Rome.  Ce  fut  pré- 
cisément cette  influence,  dont  il  jouissait  déjà 
avant  d'être  pape  ,  qui  fit  peur  aux  autres 
cardinaux,  et  les  décida  à  nommer  Grégoire. 
Ce  dernier  prit  le  nom  d'Innocent  If>  Pierre 
celui  d'AaaÛet  IL  Innocent  occupait  le  pa- 
lais de  Latran,  Anaklel  le  Vatican.  A  da- 
ter de  la  première  élévation  do  la  fauiille  de 
l'ierre  Leonis  par  Léon  IX ,  la  noblesse  ro- 
maine avait  toujours  été  opposée  à  cette 
maison,  qui ,  en  revanche,  avait  tm  nom- 
breux parti  parmi  le  peuple.  La  fiction  des  . 
villes  anciennement  dévouées  à  la  maison 
salique ,  savoir  r  Kavpnnc,  Parme,  Pavie, 
et  les  villes  de  leur  confodcranon  ,  s'atta- 
chèrent à  innocent.  Lotlicr  ,  (  ouirne  ennemi 
de  cette  nénne  famille ,  passait  pour 
Toriser  jusqu'à  un  certain  point  Anaklet; 
de  sorte  qu'en  ce  moment  tes  partis  (1) 
étatent  eniii'romt  nt  changés.  L'ancien  parti 
papal  était  di  ^  rrni  roliii  du  roi ,  et  l'ancien 
parti  de  la  royauté  avait  adopté  la  papauté 
comme  centre  d'unité.  La  France ,  par  une 
politique  habile,  s'était  presque  toujours 
prononcée,  dans  ces  doubles  élections,  pour 
le  pape  non  reconnu  par  l'Allemagne.  Fidâe 
A  son  système ,  elle  se  déclara  encore  cette 
f<»is  pour  Innocent,  qui. fut  soutenu  à  Rome 
par  la  noblesse ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une 
occasion  de  s'échapper  et  de  se  rendre  en 
France,  liais  b  France ,  comme  le  parti  ja- 
dis ennemi  de  la  royauté  en  Italie ,  s'était 
trompée <5ur  les  intentions  de Lother.  Celui-ci 
différa  de  reconnaître  l'un  des  deux  papes, 
jusqu'à  ce  que  l'archevêque  de  Uaveniie, 
partisan  connu  d'Innocent,  arrivât  en  Alle- 


(1)  Les  cngsf^pments  que  Lotlicr  prit  avec  le 
légal  lors  de  son  élection  devaient ,  en  quelque 
sorte,  faire  croire  qoe  tels  étaient  te»  senti* 
rnrni  .  Cf,  Bsumer,  Getchi^ie  dar  Hotutt- 

slaulfeH,  V.  I,  p.  3:i2.  Ilohcritis  <le  Monte  dit  de 
Lutlter ,  dans  sou  Appendice  à  la  Chronngrn- 
f&i>  4«  Sijitbert ,  qu'il  était  ecclenaslico  jure 
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magno ,  et  sik  l'attirer  lout-à-fiiitdu  côté  de 
ce  dernier ,  pour  lequel  l'Augleterre  se  dé- 
clara également. 

Aiwklet  ne  comptait  plus  en  Iialie  pour 
panisam  que  la  vieille  fiiction  loujonra  dé- 
vouée i  la  royauté ,  et  que  Ton  a  depuia  ap- 
pelée le  parti  guelfe,  et  les  Normands.  Au 
printemps  de  1  t3l ,  Inn*)cent  et  Lother  eu- 
rent une  eulrevue  A  f.iége  (1).  Bernard, 
qui  dès  lors  eatraiiuut  tous  les  esprits  par 
aon  éloquence  et  sa  piété ,  avait  embrassé  la 
cause  d'Innocent  et  s'était  porté  comme  son 
champion;  il  réussit  à  empôiher  la  re- 
naissance de  la  vieille  (luerellc  des  investi- 
tures que  Lother  étaii  assez  disposé  à  rc- 
Booveler.  Ce  fut  lui  encore  qui  dirigea  toutes 
les  opérations  dn  condte  qu'Innocent  i  .t^- 
aembla  à  Rheiais.  Dansée  condle.r£spa(;nc 
se  déclara  également  pour  Innocent;  Ana- 
klet  fut  excommunié ,  et  l'on  fit  tons  les  pré- 
paratifs pour  ramener  le  premier  à  RtniM  et 
en  chasser  ses  adversaires. 

Lother  ne  put  soutenir  Innocent  autant 
qu1i  Teàt  désiré  ;  il  était  trop  oecupé  en  Al- 
lemagne à  terminer  sa  querelle  avec  les 
SlaufTen.  En  1 132  le  pape  arriva  en  Li mibar- 
die  sans  !e  roi.  Tout  le  pays  était  en  fou  :  les 
deux  factions  (levilles  qui  n'omipaient  point 
des  portions  de  territoire  deierniinées,  mais 
qui  déchiraient  tout  le  pays  par  leurs  que- 
relles ,  étaient  en  guerre  ouverte.  Le  aiége 
pontifical  et  son  occupation  par  tel  ou  tel 
f'.-»f>e  étaient  pour  fort  peu  de  chose  dans 
ces  {guerres  intestines.  Des  prétentions  lo- 
cales ,  des  droits  de  navijjation,  de  che- 
mins ,  de  péage  et  de  commerce ,  à  1  aide 
desqueb  oo  s*entravalt  mutueUement  dans 
aes  relations ,  avaient  tellement  exaspéré  les 
esprits ,  tcliefoeot  irrité  les  villes  les  unes 
contre  les  autres  ,  que  tout  prétexte ,  quel- 
que peu  fondé  qu'il  fût,  suffisait  pour  faire 
éclater  les  haines  mortelles  que  la  double 
élection  papale  avait  suscitées  dans  toute  la 
Hante-Italie. 
Dana  l*automne  de  l'année  1132  Lother 


(I)  Cf.  Dodechin^adannom  1131. 
.    OtflT.  p'tTAUB.  1. 
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arriva  enfin  en  Lom^rdie  par  la  vallée  de 

rAdi(»e.  Il  eut  une  entrevue  avec  Inno- 
cent dans  les  plaines  de  Ronraj^Ha.  Celui- 
ci  se  dirigea  ensuite  ,  par  l'ontremoli ,  sur 
Pise,  ville  toujours  dévouée  au  parti  royal , 
et  qui  rétait  encore  aux  Allemands;  là  il 
réussit  à  ménager  un  traité  de  paix  entre 
cette  ville  et  Gén's    La  Corse  fut  par- 
ta{]ée  et  I*ise  déduinma^iée  sur  un  autre 
point  (1).  Lother  passa  l'hiver  à  .M(>dicina 
dans  le  voisinage  de  Bologne,  et  au  prin- 
temps il  se  rendit  à  Rome  par  Viierbe,  pen- 
dant qu'Anaklct  se  retirait  avec  sa  troupe 
vers  les  (ôtes.  A  la  fin  de  mars  1133  Lother 
fit  son  entrée  solennelle  à  Konie ,  et  occupa 
la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Tibre.  Le  château  2^aint-Ange» 
le  VaUcan ,  et  généralemeni  tout  le  quartier 
situé  au-delà  du  Tibre  étaient  encore  au  pou» 
voir  d'AnakIet.  Lother  avait  peu  d'hommea 
à  sa  suite;  les  flottes  conibinécs  des  Pisans  et 
des  Génois  s'emparoreni  pour  Innocent  des 
côtes  mariiiuieji  romaines  :  ces  succès  ne 
nuisirent  cependant  pas  immédiatement  à 
AnaUet;  et  quoique  Roger  eét  à  guerroyer 
avec  les  barons  normands,  et  qu'il  ne  pût 
venir  à  son  secours ,  i!  se  nniri tint  encore 
tout  l'été,  de  sorte  que  Ij  t!)er  fut  forcé 
de  se  faire  couronner  à  Saini-Jean  de  La- 
tran,  tandis  que  jusque  là  le  couronnement 
avait  presque  loiijonrseu  lieu  à  Sabt-Pierre. 
Après  que  Lother  entobtenu  la  dignité  Impé- 
riale, il  conclut  un  arranfjement  avec  Inno- 
cent concernant  kesbieos  deMathilde(2).  Les 


(1)  Lc  partage  de  la  Corse  amena  i'éli^vation 
de  i'évôque  de  Gènes,  qui,  jusque  là  avait  été 
solTrsguitde  Milan;  il  obtint  la  dignité  srehié- 
I»isropalc  avec  la  Curso  pour  diocèse.  Levéqtie 
de  Pisc  ,  qui  avaii  i  ii  aiiTolois  )a  Corse  dans  sa 
juridiction,  cul  la  Sanlaigne  pour  dédommage- 
ment. CaOari,  AnnaL  Gmimte*,  apud  Unrstori, 
Ser.  nerum  It.,  vi,  p.  258;  Andras»  Danduli 
Chronic.,  I.ix  ,  cap.  l:î.  pars  1. 

(2)  Les  biens  de  iMailiildc  et  les  privilèges  du- 
caux rurent  réclamés  après  la  mort  de  Henri  V 
par  llonorius  II»  etaeeordés  à  un  marquis  Al- 
biTL  rl'tnt  on  ne  connaît  pas  au  juste  la  frtnnile. 
Cciui>ci  dctcnditson  ûcf  comme  vicaire  <lcj>  j>«' 
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tiefs  de  ia  couronue  rciilèrcnt  sans  discussion 
amwxét  à  reopire;  la  validité  de  la  donaiioa 
fut  noMiBiie  relativaBieat  aux  alleiix,  mab  i 
oonditioD  qae  ces  biens ,  qu'oane pouvait  pas 
exactement  séparer  des  autres,  seralciil  don- 
nés  en  fiefs  i\  !>ni(>ire  par  le  pa|>e,  à  qui  i  on 
paierait  annuciienient  une  redevance  féodale 
de  100  lima  d'argent,  et  qui  conaerveraitle 
droit  de  rapriw  aprèa  la  mort  de  Lother. 
Le  nouvel  empereur,  pour  œ  pas  devenir 
avec  son  armée  viclime  des  fièvres  que  fai- 
sait éclore  1.-1  chaleur  du  rlimnt,  partit  en 
juillet,  aussitôt  après  son  tuuronniienient,et 
retourna  en  Allemagne  par  la  ilauie-Italie. 
Innocent  ne  put  se  maioteoiraealdaiisKoiiie; 
an  mois  de  septembre  il  se  retira  à  Pise,  et 
tint  un  concile  dans  celle  ville  au  pirin- 
lemps  de  l'année  1134. 

Bans  ritalie  méridionale  les  Normands 
vivaient  assez  paisiblement;  la  régence  de  la 
princesse  Adâaide  jetait  en  Scile  les  gennes 
de  la  pins  brillante  prospérité.  Presque  toutes 
les  régences  do  feomes  que  nous  rencon- 
trons dans  l'IiiRtdiro  se  disiinfpjent  pAr  l'or- 
dre dans  les  finances.  En  Sicile  la  mère  de 
buger  conduisit  les  affaires  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  que  ce  dnc  passa  plus  tard  pour  un 
des  plus  opulents  princes  de  son  tônps;  et 
ffkot  aux  nombrensea  épargnes  de  sa  mère, 
il  put  donner  les  secours  les  plus  puissants 
à  son  cousin  Guillaume,  duc  d'Apulif^. 

Le  duc  prit  en  main  le  {^ouvorneniêiit  en 
1114.  Nous  avons  déjà  dit  comment  il  pro- 
tégea eflkcacemeot  Calllxia  contre  le  pape 
Grégoire  VIII.  Feu  de  tempsaprés,  Roger  II, 
de  Sicile,  commença  lui-même  son  règne: 
profilant  d  un  voyage  que  fit  Guillaume  à 


pes  contre  les  prétentions  <lc  la  maison  {guelfe  , 
qui ,  à  raison  du  mariage  de  la  marquise  Ma- 
thilde  svec  Wdf ,  due  de  Bavière ,  revendiquait 

ce  (liirlu^  C'est  par  le  mariage  de  Henri  (qui , 
outre  la  Bavière,  obtint  le  duché  de  Saxe  i  avec 
la  fille  de  Loilier  que  cette  maison  s'éleva  à  une 
puisMoceetiroe  spleiideur  eitraordiDsira.  Dana 
|*îatérét  de  Henri ,  comme  dans  le  sien  propre  , 
Lother  réclama  et  obtint  en  fief  dti  pnpe  le  du- 
ché de  Toscane,  (^i.  iirahuschi ,  Memorie  i(0' 
rIrAf  Moéltneti,  v. i,  p.  150  et  suiv. 


CIIAP.  V. 

Constantinople ,  il  s'empara  d'une  partie  de 
ses  villes.  II  parait  du  reste  qoe  GoOlaume 
avait  Im-mème  profilé  de  la  minorité  de 
Roger  pour  lui  nnira,  et  celnl-ci  ne  fit  pro- 

!)ah!omo!ît  cette  guerre  que  pour  rentrer  en 
possession  de  ses  droits  et  de  ses  places  ;  (  ar 
aussitôt  que  Guillaume  se  liit  décidé  à  lui 
rendre  tout  ce  qu'avait  possédé  son  père , 
une  pais  solide  s'étabKt  entre  eux.  Les  tw-^ 
rons  d'Apulic  avaient  essayé  de  tirer  avan- 
tage de  li^  sitmtion  où  était  Guillaume,  pen- 
dant ses  guerres  itpc  Rof;er,  et  sï-taipnt 
révoltés.  Cette  révolte,  comme  tous  les  mou- 
vonents  de  ce  genre,  du  oaoius  ceux  qui 
eurent  lieu  durant  le  moyen>àge,  dans  ce 
pays»  où  la  nature  semble  avoir  die-méme 
consacré  le  prineijîede  l'isolement  et  où  au- 
jourd'hui encore  on  ne  voit  pas  une  ville  vi- 
vre en  paix  avec  la  ville  voisine;  celle  révolte, 
disons-nous,  avait  pour  but,  non  de  changer 
de  maître ,  mais  de  n*en  plus  wwr.  Pour 
rétouffer ,  Guillaume  hypothéqua  la  Cala- 
bre  pour  la  somme  de  60,000  pièces  d'or  à 
Roger,  et  grâce  à  ces  ressources  il  com- 
battit les  révoliOs  avec  le  plus  grand  sur 
cès.  Il  inourui  peu  de  temps  après  en  1127. 
D*une  autre  ligne  de  la  maison  de  Robert 
Guiscard  et  de  celle  de  Boemond  il  exisiait 
bien  encore  Boemond  II ,  duc  de  Tarenie  et 
d'Antiocîie  ;  mais  il  n'était  pas  en  Italie 'T. 
j  Aussitôt  les  comtes  et  les  barons  se  révol- 
iirent  derechef,  et  le  royaume  fondé  par 
les  Normands  dans  la  Fouille  menaçait  d'être 
de  nouveau  démembré  et  morcdé;  Salerne 
Troja,  Yenosa  et  beaucoup  d'autres  villes 
s'en  étaient  mémo  déjà  détachées,  lorsque 
Roger  !I  de  Sicile  arriva  avec  de  l'or  et  des 
homn)cs  d'armes,  et  réclama  la  succession 
des  Normands.  Les  villes  le  rcconuurcui 
presque  partout ,  à  la  condition  qu*il  lais— 
serait  aux  seigneurs  et  aux  communes  les 
cliîlteaux-lbrts  élevés  pour  leur  défense  [2]. 
La  plupart  maintinrent  tout-à-£ûi  îodé- 


(1)  Cf.  Bomoaldi  Salemitani  Chronicon,  apnd 

Muratori  ,  Script. ,  vit ,  p.  18i  et  IS-I. 

(2j  PourjuslUier  ce  (lue  j'avance,  je  ne  citerai 
que  h  capitulation  qu'il  jura  aux  babitanis  do 


Digitized  by  Google 


RÉVOLUTION  OPÉRÉE  EN  ITALIE  PAU  TIIKMÉIUC  U. 


pendantes,  et  ces  petites  princi|)auit  s ,  com- 
«t  républiques  qui  essayaient  de  se 
constituer ,  troofèrent  de  Tappoi  dans  la 
papauté  >  qai  espérait  natureUmMilt  poa- 
voir  étendre  sa  haute  suzeraineté  pins  ftcil»* 
ment  sur  de  petits  étals  que  sur  «n  duché 
commecelui  d'Apalie;  le  pape  Hnnnrius  l.inrii 
liième  contre  Roger  une  bulle  d'exconimu- 
nicatioD,  et  se  plaç«  i  la  tâte  des  c^wh  de 
cette  ligne,  avec  leaqmb  Oent  one  eotrerue 
A  Troja. 

Pendant  ce  temps  Hni^er  faisait  ses  prépa- 
ratifs en  Sicile;  les  villes  raisaient  ^[^nlomoiit 
les  leurs.  La  {pierre  éclata  bientôt.  Honor 
n  eiit  jamujs  conquis  l'Apulic,  si  les  comtes 
«t  barons  normands  ne  s'étaient  dt^à  telle- 
BMot  Impréenès  de  l'esprit  de  dissension 
qni  nf  venait  dans  Tltalie  mérldioDale ,  qn*A 
Teiempîe  du  peuple  ils  ne  cessaient  de  se 
persécuter  les  uns  les  autres ,  de  se  com- 
battre, de  se  nuire  mutuellement,  en  un  mot 
de  se  déchirer  comme  desbétes  fauves,  pen- 
dant que  Roger  tenait  tontes  ses  forces  réu- 
nies. 

Sor  ces  entreCytes  Boemond  II  sugcooiIm 

dnn?  un  combat  contre  les  infidèles  (1).  Ro- 
fier  ne  s'occupa  plus  di^s  lors  qfi'à  so  ren- 
dre mattrede  toutes  les  places  nornianfics  sur 
le  continent  d'Italie.  BieniAt  il  fut  enposses- 
Mon  de  tonte  le  Calabre;  l'Apulie  Ait  serrée 
de  prés,  etHonorios  réduit  aux  dernières 
«xtri^tés  se  trouva  heureux  quele  conqué- 
rant voulût  bien  reconnaître  sa  suzerai- 
neté (2}.  Roger  reçut  riovestiture  papale  du 


Sslotic ,  qui  se  soumirent  les  premiers  ;  a  Jura- 
vit  Matin  cornes  file  Roferini,  qnod  sine  judi- 

rto  rt  sine  culpa  eos  non  rajiiai  neque  capi  pcr- 
miltat ,  ucqno  etlra  (lies  duos  ia  expeditiorio 
illos  jicrducat  et  castellum  turris  majoris  de 
ittorum  poteitate  non  anferst ,  et  si  qnis  abstvie- 
rit ,  cjus  anxilio  sub  eorum  potestate  restituât. 
Et  hisactiscivitatom  in(;reditiir  cl  ilii  iKnirstc 
commoratur.9  Ce  passage  se  trouve  dans  lu 
Obroii.  de  Faleo  Beneventanus,  i|Hid  Horaiori, 
Serip. ,  T.  V,  p.  102, 
(1  f'i'UTiTinUI.  Salcrn.,  1.  c,  p.  1R7. 

liouoriuS)  de  concert  avec  R«l»ert  de  Ca- 
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duché  'l'Apulie,  delà  Calnhroei  de  laSiriK»  ■ 
mais  ii  lui  taliut  eucore  soumettre  par  la  loi  - 
ce  toutes  les  villes  et  les  barons  révoltés , 
a«ié0Br  isoMment  chèque  cité ,  chaque  tour» 
et  conquérir  tout  le  pays.  En  1129  il  tint 
une  rliôie  côiiérale  k  .Melti ,  où  il  rétablit  au- 
tant fjitr  jMissibie  l'ordre  dans  le  duché  et 
forma  la  résolution  de  prendre  le  t.trc  de  roi. 
Cette  résolution  ne  pouvait  venir  plus  à  pro- 
pos pour  le  pape  AnaUet,  qui  avait  besoin 
des  Normaiids  pour  maintenir  sa  papauté 
contre  Innocent.  Aussi  s'empressa-t-il,  par 
une  bulle  donnée  le  27  septembre  1130, 
d'accorder  à  Ro{;er  et  à  ses  successeurs  le 
tiire  de  rois  de  Sicile.  AroalB  et  Salernc  rpii 
lésiitaient  encore  ftirent soumises  dans  l'an- 
née liaiyet  Anakl  et  senablaitavoir  gagnédans 
Roger  un  dévoué  protecteur,  lorsqu'on  I13S 
une  noiivelle  révolte  des  comtes  et  des  ba- 
rons éclata.  Dans  la  guerre  qui  s'ensuivit, 
Uoyer  parut  [)endant  quelque  temps  avoir  lo 
dessous,  surtout  après  que  Loiher  fut  arrivé 
devant  Boom  et  que  les  barons  insurgés  cu- 
rant Mt  un  traité  avec  lui  et  le  pape  Inno> 
cent.  Ilai8bient<^t  Lotheret  InBocent  eurent 
eux-mêmes  be<;oin  de  secours.  Roger  reviol 
de  Sicile  dans  I  \|nli(»  avec  une  nouvelle  ar- 
mée ,  et  battit  rapidement  l'un  après  Fautre 
les  soi{>neurB  et  les  villes  revolit  eti  :  la  plu* 
part  de  ses  adversaires  prirent  la  folle  ou  lîi- 
rentfiitispriBonnien,  et  transportés  enSicile. 


pouc ,  assiégea  Roger  dans  son  camp.  L'été  ciait 
très  chaud,  et  Robert,  «quit  délicat!  corporis 

erat  et  lal)orpm  suslincrc  non  poterat,»  aban- 
donna le  pape  dans  le  plus  fort  do  siège.  Ce  fm 
le  pape  lui-même  qui  traita  avec  Koger,  lequel 
aasurs  FaiiÇonctionde  Bénéventausiégc  pontifi- 
eal  ol  promit  de  US  point  swrcher  sur  la  prin- 
ripnuté  de  Capoue.  T'ar  lo  TUfVne  traité  Ho* 
Dorius  investit  Uogt;r  de  luuics  les  terre; 
normandes.  Cf.  Faloo  Denevent.  Ckton. ,  a[>. 
Murât..  Script, t  v«  p.  105.  Selon  le  rapport 
(il-  l  ahl)!'  AI(!sandre  re  ne  fut  pas  Robert  qiù 
abandonna  le  pape;  mais  ses  bnr<»ns  rt  ses  ehe- 
valicrs,  n'ayant  plus  ni  argent  qi  vivres,  ei  le 
temps  de  leur  engagement  étant  écoulé-,  se  rt* 
tirèrent.  Cf.  Alex,  abbat. ,  1.  I,  Cs^  11,  spud 
Murât.,  Sériel. ,  voK  r. 
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Les  comtes  d'Alifa ,  do  Gapoue  et  do  Naplcs 
furent  les  seuls  qui  résistèrent  encofre.  Aa 
ftrintemps  db  Udk  Roger  les  attaqua  a?ec 
uns nonvéBa année;  Rainolf  d* AKfii  se  sou- 
mit ,  vSergius,  lestratikote  ou  maître  delà  mi- 
lice de  Xaplps ,  tlrmnnda  grâce  ;  Robf^rl  fut 
oblif;é  (le  livrer  Capoue,  et  la  ville  reconnut 
Hoger.  Le  nouveau  roi  de  Sicile  avait  donc 
repris  TApidie  pour  la  seconde  Ibis,  braque 
Lotber  était  reveno  de  sa  première  expédi- 
tion en  Italie. 

La  Lombardie  t-laii  nlof?  pleine  de  trou- 
bles. Alilan  iiK^me  éiaii  paria(;écen  deux  fac- 
tions. Saiut  Bernard  résolut  de  ramener  la 
paix  daiw  le  pays.  * 

Lorsque  les  Milanais  apprirent  qœ  le  saint 
venait  les  visiter ,  toute  la  ville  se  porta  au- 
devnnt  de  lui.  Il  fitson  entrée  au  milieu  d'un 
entlioiisiasinc  universel.  Tout  le  monde  se 
pressait  autour  do  lui  pour  l'entendre  et  lui 
baiser  les  ruains.  On  voulut  l'élever  sur  le 
«^archié|)iscopal.  à  la  place  d'Anselme 
qui  avait  eneonm  rexoommunicaiioD;  il  re- 
fasa.  Sa  présence  opéra  tdlement  sur  tous 
("5[)rits,  qm  Milin  parut  avf>ir  <^tp  soTjdru- 
nement  cJwitiyée  :  tout  le  monde  Hi  [«  uiient  e  ; 
tout  le  monde  ne  songea  qu'à  ob^ir  à  ses 
moindres  ordres  ;  Lotber  fotreeoonn  omune 
Mi  légitime,  et,  à  la  place  d'Anselnie,  on 
élut  Robald ,  évéque  d*Albe  ;  les  prisonniers 
faits  dans  les  ffucrros  avec  les  villes  voisines 
fiiriMU  rel;i(  li(^s.  Séduit  par  ces  belles  appa- 
rences, Bernard  se  flattait  de  rétablir  la  paix 
générale  ;  mais  il  se  trompait.  Crémone  et 
Pavie  ne  se  décidèrent  k  faire  la  paix  que 
lorsque  Lother,  qui  s'était  rendu  pour  la 
deuxième  fois  en  113G  en  Italie,  se  fui  uni 
avec  les  Milanais  contre  leurs  ennemis.  Le 
territoire  de  Crémone  fut  ravagé  (1).  Récon- 
cilié maintenant  avec  les  Stauffen  d'Alle- 
magne, Lotber  se  montra  tout  autre  que 
dans  sa  premi^  expédition  ;  Pavie  fut  obli- 
gée de  se  soumettre  (2)  ;  Vercclli  et  Turin 
furent  emportées  d'assaut ,  le  l'i  'moni  rava- 
gé; et  oe  ne  Ait  qu'après  avoir  humilié  tous 


(t)  Cf.  Landulphi  junior.,  cap.  43. 
(2)  Cf.  Landulpbi  jun.  «  cap.  45. 
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ses  adversaires  qu'il  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'Mver  à  Parme.  Dès  le  commenceoMiit 
de  Taimée  1187  il  s'avança  vers  l'Apnlie  par 
Bologiie  et  la  marche  d'Anoène.  Dans  ce 

pay«5les  barons  s'étaient  de  nouveau  insurgés 
en  il3ô.  Scrfnus  fie  Na[)les,  Rnhcrt  de  Ca- 
poue,  et  liainolt  d  Aiifa  tireat  entiu  un  traité 
offensif  et  défensif  contre  Roger  :  celui-ci 
vint  de  Sicile  à  la  téte  d'une  nouvelle  armée, 
et  la  lutte  recommença  comme  antrefoi»» 
L'événement  le  plus  important  de  cette  troi- 
sième fMierre  que  Koger  fit  contre  la  Pouille, 
fut  la  destruction  d'Amalfipar  les  Pisans  (!). 
Comme  Uuger  était  lié  avec  Anakiet,  les  Pi- 
sans  elles  lesqneb  Innocent  a'éiait  retiré 
forent  facilement  poussés  à  prendre  parti 
pour  les  barons  contre  Rocer  :  une  fois  dé- 
cidés ils  ('evaient  naturellement  faire  timbor 
leurs  premiers  coups  sur  Amalfi ,  leur  ri- 
vale :  la  ville  fui  priitc ,  i)illée  et  en  partie 
détruite  ;  et  comme  dés  lors  i»a  posiitoa  n'était 
déjà  plus  guère  fovorable  à  sesrelaiioDscom^ 
mensiales,  elle  impntjamaïaaerelefcr  depuis. 

A  la  suite  de  l'expédition  de  Lother 
dans  TApulie ,  les  villes  de  S. -Germano , 
Capnue,  Troja  (2),  se  rendirent  l'une  après 
l'autre;  il  en  fut  de  m^e  de  Melfi,  Saieroe 
et  autres  (3).  Rainolf  d'Alifii  Ait  nommé  par 
Lotlier ,  de  concert  avec  Innocent ,  dne 
d'Apulio  et  de  Calabre(fc);  mais  tout  cela  ne 
menait  h  rien,  si  l'on  ne  pouvait  laisser  des 
garnîsr>r)s  importantes  dans  chaque  ville  et 
chaque  (  tiùieau,  et  une  armée  au  nouveau 
duc.  A  peine  Lother  et  Innocent  avaieni-Us 
quitté  le  pays,  que  la  fortune  de  la  guerre  se 
prononça  contre  Rainolf  (5).  En  1138  Roger 
revint  à  la  téte  de  nouvelles  troupes;  el<iuoi- 


(1)  Cf.  Alcxand.  ah.,  1.  m, cap.  21.  ap.  Mo- 
ral. ,  Script.,  vol.  v. 

(2)  Cf.  CRrea.  Ca$(».  »  Kfv,  cap.  fOS. 

(3)  Voyez  une  relation  étendue  des  conquêtes 
Taites  p;ir  Loiher  et  Iriiitirent  sur  Roger  dans 
Falco  Uencv.,ap.Mur.,  .$<T4)>^,  v,  p.  120 — 122. 

(4)  Il  y  eut  d'abord  une  diseus^  pendsnt  an 
mois  entier  entre  rcm{»ereur  et  le  pape ,  psren 
que  chacun  voulait  l'introniisr  ensonseulnon. 
Cf.  Falco  Bencv. ,  I.  c. 

(5)  «  Onuicm  terram  qnam  facile  emiserat . 


Digitized  by  Google 


BÉVOLOTION  OPÉRÉE  EN 

que  universellement  reconnu  après  la  mort 
d'Anaklct,  qui  cutlieu  en  janvier  1 138  1  ; ,  In- 
nocentne  put  en)f}écher  qu'il  ne  fît  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  la  Pouillo , 
et  qu'enfin ,  après  la  mort  de  Raioolf  en  1 139, 
il  ne  ae  rendit  maître  de  toot  le  pays.  Pour 
traiter  de  la  paix  Innocent  se  transporta  à 
Bénévent  :  les  négociations  n'eurent  pas  de 
suite,  la  guerre  continua,  et  Innocent  fut  pris 
dans  un  combat  (2).  Maître  de  la  personne 
du  pape ,  Uoger  dicta  la  paix.  11  fut  relevé  de 
rexcommonicatàon  et  reoonna  comme  roi 
de  Sicile  et  doc  d'Âpulie»  tous  la  pfomeise 
d'une  redevance  féodale. 

Lother  était  mort  dans  le  Tyrol  pf^ndant 
qu'il  retournait  en  Allenia{;ne  en  décembre 
1137.  Après  sa  mort  Henri -le-Superbe,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe*  aon  gendre,  était  le 
prince  le  plt»  paissantde  l'empire.  Outre  ces 
diidlé$,il  possédait  en  Bavière ,  en  Souabe 
et  en  Italie  un  grand  nombre  d'alleux  et  de 
fiefs.  Par  sa  femme  il  avait  hérité  d'une 
grande  partie  des  terres  de  lUUungcn  et  de 
Supiinbuurg  eu  Saxe.  Une  paissaoceaiusî ex- 
traordinaire pour  ce  tempa-là  faisait  peur  aux 
princesde  l'empire.  Uscraignaientque  Henri, 
s'il  arrivait  au  irône,  ne  leur  cnlcv;\t  leurs 
privi!é[^f-5  îîo  princes  pour  les  réduire  au 
siui[>le  ran;;de  fonciioniiairei».  Adalbcrt,évé- 
que  de  Trêves,  et  le  légat  du  pape  (car  Rome 
aussi  aimait  mieux  voir  arriver  an  trône  un 
descendant  de  la  maison  salique  que  le 
puissant  duc  Henri)  convoquèrent  à  Coblentz 
une  diète  où  les  parlisans  des  StaulTen  ♦Mirent 
le  dessus,  ei  on  élut  irrégulièrement,  jtuis- 
qne  les  princes  du  parti  contraire  ne  fu- 
rent point  appelés ,  Konrad  de  SlauSén , 


facilitts  cuipit  récupérant.  »  Chronic.  Catin. , 
I.  IV,  pap.  126.  La  relation  dûtaitléo  de  la  re- 
prise du  duché  se  trouve  dam  Falco  Beoev. , 
1.  c. ,  p.  liB  et  Buiv. 

(I)  Inooceat,  grice  à  des  sommes  énormes, 
gagna  ses  adversaires  qui  voul  ii' nt  dire  un 
nouveau  pape  :  «  f  onoccntius  auicm  iiumensa  in 
fiUos  Pétri  Lconts ,  et  iu  bis  qui  eis  adhairebaot, 
pecnols  inx^lgata,  illos  ad  mam  partem  at> 
traxii.  Chronie.  Coiin. ,  I.  iv  rn;  .  nn. 

12)  Romusld.  Salem.,  I.  c. .  p.  ItHI. 
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<}ui  fut  ensuite  couronné  à  Aix-la-Chapelle. 

l'ne  telle  infraction  aux  lois  de  l'empire 
devait  avoir  pour  [)reniière  conséquence  la 
liainc  de  Ilem  i-le-Supcrbe.  Mais  il  savait 
combien  la  plupart  des  princes  de  l'empire, 
laïques  et  ecctéînsstiques,  étaient  mal  dispo^ 
sés  pour  lui ,  et  il  n'osa  se  prononcer  oor» 
vertementcontrc  le  roi  Konrad,  que  quand  œ 
dernier  déclara  que  la  puissance  de  Henri 
était  trop  {grande  pour  un  simple  prince  sou- 
mis comme  les  autres  aux  Itus  de  rempire;qu'  il 
devait  céder  un  desducfaés  ;  que  d'ailleurs  Al- 
bert (ARfrechtjrOurs  avait  plus  de  droits  sur 
le  duché  deSaxe  par  sa  parenté  avec  la  maison 
de  Rillungen ,  que  lui  qui  n'y  tenait  que  par 
sa  fonime  (1).  Une  guerre  s'éleva  donc  avec 
la  maison  Welf,  elle  dura  jusqu'à  la  croi* 
sade  qu'entreprit  Konrad  en  1147 ,  et  à  la- 
quelle assista  également  Welf,  pérede  Hoiri, 
qui  continua  la  guerre  après  la  mort  de  ce- 
lui-ci. Pendant  tout  le  temps  de  la  croisade 
la  ]y.\'\  rr;;n;i  en  Allema{{n('  ;  m.iis  Welf  i^tanl 
revenu  de  Palestine  avant  Ivonrad ,  la  lutte 
recommença  en  1150.  Welf  battu  à  Flach- 
berg  demanda  la  paix  ;  Konrad  ne  survécut 
pas  long-temps  à  cet  événement;  il  mou- 
rut dans  la  première  semaine  de  l'année  1152, 
au  momofit  mf-me  où  il  faisait  les  pré- 
paratifs d'une  expédiliuii  en  Italie.  Durant 
tout  son  règne  Ivonrad  n'alla  donc  point  dans 
ce  pays.  L'Allemagneétaitd'ailleursidlement 
occupée  de  ses  propres  affaires ,  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  aucune  influence  sur  l'Italie. 

Cette  inlcrru[)tion  momentanée  dans  l'au- 
torité que  l'Allemagne  exerçait  sur  l'Italie, 
nous  permet  de  soumettre  ici  à  un  court  exa- 
men l'ioflueMe  d'autres  payaetd'autres  épo* 
ques ,  nommément  Tinfluence  des  systèmes 
politiques  de  la  France  sur  la  constitution 
iKjrmaiirle,  l'influenc  e  d*î  sa  poésie  sur  la  poé- 
sie sicilienne  qtii  ronmieneait  k  se  former, 
ceilede  la  vie scieniitique française suri'étude 
de  la  philosophie  scolastique ,  et  enfin  l'in- 
fluence de  Fantiquité  sur  Tétude  naissaata 
du  droit  romaiii. 


(1)  cr.  Rtnmer,  <M<pftlf  «fer  UoktMtoMf- 
f«n ,  1. 1 ,  p.  390. 
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s  II .  —  La  eofuUtutio»  nomwdê  «n  Sidb  H  dans  nuUie  méridiimlê. 


Les  Normands,  maîtres  de  l'Ilalio  ridio- 
rnlo ,  chnn(^tTont  fort  peu  âc  chose  dans  les 
instiiuiions  loiiGobanies  qu'ils  y  trouvèrent 
f  iablies.  Ils  introduisirent  seulement  un  droit 
ftodal  sëvére,  tel  qoMl  existail  en  France. 
A  ce  droit  nonvean  furent  sonmtsaons  beau- 
coup de  rapports  les  anciens  fiefe,  régis  au- 
trefois par  la  loi  lonjjobardo  ;  du  mnins  ils 
furent  inscrits  dans  le  grand  roj;iNUe  des 
He^  de  la  conquête  (1)  :  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
changé  par  les  nsagea  ftodanx  nonnands 
resta  mr  rancien  pied ,  et  demeura  aoumia 
è  la  loi  longobarde.  Les  oonquérants  tinrent 
h  I7vi;ard  des  villes  grorqttes  lani  ^nomn- 
duite  qu'à  Vérjard  df<;  villos  lonf^obardes.  Us 
les  laissèrent  ^  âdnuiwi>trer  selon  le  droit 
{tree.  Il  «1  lut  aînai  par  esaeeaçh  de  Ifaples, 
Bitri ,  etc.  Dana  cette  demiôro  v31e  le  droit 
grcco-romnin  avait  été  fortement  mélan^ 
d'institutions  longobardcs  (21 . 

Celte  conduite  des  Normamls  ('mit,  du 
reste,  toute  naturelle  ;  car  le  royaume  de 

(I)  Voyea  sur  le  registre  de  fiefs  tenu  par  les 
5  ■''i"VHr'5  normundi  on  Ips  Defriari ,  ririinaldi, 
Suniti  detle  Lege  e  JUagùlrali  tUl  regno  di  Jsa- 
pdi,  liv.  V»  %.  87. 

(S>  Grimtldi,  1.  c.  ,1.  v ,  $  lil.  Un  acte  du 
dur  riin!l<umie  rn  ravrurdu  monastère  du  Mont- 
Cassin  (rtattoia.  ad  Hislor.  abbai.  Catin.  aeeet- 
*iones,  p.  2:)!]  prouve  que,  même  après  la 
«enquête ,  les  «rrofAofM  grecs  continuèrent  de 
subsister  dans  plusieurs  vitio,  nommément  à 
Messine,  Salcmc .  où  ils  se  maintinrent  jn<!qn'ati 
temps  de  Frédéric  11.  Cf.  CoAtl.tegni.  Sieuii , 
Iîb.i,  lit.  LXlx,  constit.  ii.  A  Naples  ils  portaient 
plus  ordinairement  la  dénomination  de  magitlri 
militum  que  le  titre  grec  de  stratikotes.  Ces  nia- 
gisiri  militum  de  Naples  paraissent  encore  fré- 
«inemment  >  même  au  xm  siècle ,  dans  les  chro- 
niques, nommément  dans  celle  de  Falco  Bé- 
n.-^rcnt.  Vovcr  cette  chronique  (apnd  Murât., 
vol.  V) ,  à  la  p.  118,  col.  u  ,  et  p.  121,  et  en 
«n  grand  nombre  d*autres  endroits. 


Naples  comprend  pcn  dp  pays  d'une  grande 
étendue,  ayant  un  caractère  fixe  et  déter- 
niinc;  il  est,  au  contraire,  coupé  par  un  grand 
nombre  de  montagnes  et  morcelé  en  petits 
territoires  de  caractère  tout-à-fiiit  opposé. 
En  outre,  la  population  était  nn  mélange, 
ici  de  Longobards  et  de  Romains ,  là  de 
Grecs  et  do  Romiins,  auxquels  vinrent  se 
joindre  plus  tard  dt^^s  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, comme  |M)ur  jeter  autant  de  variété 
dans  lea  hommes,  la  langue  et  lea  habita- 
dea,  que  la  nature  aernUe  en  avoir  mia  dans 
la  configuration  du  sol.  II  n'y  avait  done 
pour  maîtriser ,  pour  fondre  ensemble  çp-; 
éléments  disparates,  d'autre  moyen  qned  ' 
déployer  un  despotisme  sans  pitié ,  ou  de 
laisser  vivre  jusqu'à  vn  certain  point  dm* 
que  popohttion  i  sa  goise,  aelon  son 
individualité.  Mais  quelque  vaillants  qu'ils 
fussent,  les  Normands  manquaient  de  la 
puissance  nécessaire  pour  exercer  un  des- 
potisme capable  de  briser  cette  indivi- 
duatilé.  Si  dans  cet  état  de  choses  on 
voulait  fluiintenir  ce  que  l'on  avait  fondé, 
conserver  l'idée  et  l'unité  de  la  domination 
normande ,  il  fallait  confier  la  charge  de 
faire  exécuter  des  lois  si  diverses  et  sujettes, 
d'après  le  caractère  de  chaque  population,  à 
tant  de  modifications ,  à  dos  magistrats  dont 
la  nomination  At  entièrement  dépendante  du 
conquérant ,  et  qui  fussent  par  poeitiOQ  des 
serviteurs  dévoués. 

î.ps  comtes  et  les  magistrats  longobards , 
qui  étaient  parvenus  presqtie  tons  i\  convertir 
leurs  cbarp,esaa)uvibies  eu  (iel^  héréditaires, 
ne  pouvaient  répondre  à  ce  but.  Loin  de  là, 
c'était  au  contraire  de  cette  ancienne  magis^ 
1  rature  que  s'était  formée  en  grande  partie  la 
classe  (les  barons.  Depuis  que  les  Normand.** 
étaient  devenus  maîtres  dn  pays  ,  les  anciens 
litres  de  noblesse  avaient  cessé  d'être  des  ti- 
tres de  charges  et  d'olfices.  Celui  de  comte. 
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par  pxpmp'e,  était  hérédiiairo  dans  un  {yrand 
iHtmhro  de  familles  ;  les  {jastalcies  et  les 
$<-uldat)is  avaieiu  disparu,  et,  à  la  place  des 
premiers,  en  tant  du  moins  qu'ils  exerçaient 
encore  Toffioe  de  juge ,  oo  avaU  étaltli  des 
iieillis  qui  jageftieot  les  causes  relatives  aux 
droits  de  régales  et  mm  revenus  d^  sei- 
gneurs. Aux  sculdahis  cl  aux  jtif;cs  locaux 
avaient  succédé  les  justiciers  et  les  rtiàie- 
lains,  dont  nous  expliquerons  bieutùt  avec 
détiHe  roriclM  et  les  atlribatioiis. 

Ces  diangements  eurent  des  conséquMices 
fbrt  importantes  pour  la  constitution  de  la  no- 
blesse. Antérieurement  à  la  conquête  nor- 
mande l'administration  et  la  noblesse  n'étaient 
qu'une  seule  rt  nic^nie  chose  ;  tout  fonction- 
naire élait  noble  et  réciproquemeQt;ct  il  ser  ait 
fort  difficile  de  distinguer  avantceuc  époque 
ce  qu'il  y  avait  dansia  noblesse  longobtrde  de 
noblesse  réelle  ou  de  noblesse  purement  d'of- 
fice ;  mnis  depuis  lors  la  réunion  des  baillis, 
des  chAtelains,  des  justiciers  et  autres  ma- 
gistrats ayant  le  prince  à  leur  tête ,  forma 
UD  sjstèflM  d'administration  solide ,  qui  en 
oppoMtion  an  peuple,  etanmifieudehn^ap- 
paîa!l  comme  une  noblesse  pardcnlière  ayant 
des  prîvilégesdistincts.  Auparavant  quel(|iies 
nobles  isolés  pouvaient  bien  avoir  des  inté- 
rêts opposés  à  celui  du  gouvernement,  ou 
la  classe  générale  de  la  noblesse,  des  intérêts 
opposés  i  ceux  de  quelque  princes  isolés; 
oiais  jamais  uneiupture  n'avait  été  possible 
entre  la  noblesse  comme  corps  et  l'adminis- 
tration comme  autorité,  nouvelle  organi- 
sation au  contraire  coasiilua  cette  rupture , 
en  fit  une  affaire  de  règle»  pour  ainsi  dire. 
Les  riches  ftnUee  longebardes,  qui  autrefois 
avaient  possédé  les  offices  de  gasiddes  et  de 
skuldaUs,  et  portaient  presque  toutes  le  titre 
de  comtes  (1)  y  ainsi  que  les  chevaliers  firan- 


(I)  Dans  le  territoire  du  duché  de  Bénévcnt  il 
n'y  avait  pas  moins  de  trente-trois  comtés,  c'est- 
à-dire  de  propriétés  nobles,  dont  les  possesseurs 
portaient  le  titre  de  comtes.  Cf.  Tria. ,  Umorie 

delta  eiltà  e  dioceti  di  Larino,  p.  106.  Raumcr, 
Getch.  lier  Hohfnftnuffrn ,  vol,  in,  p.  131  .suppose 
que  les  barons  cuicni  soumis  aux  comtes.  Cela 
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çais,  (jui  obtinrent dcsfiefs lors  (le la  coiiquéfo 
normande ,  formèrent  la  classe  des  barons  , 
dont  le  nom  ressort  particulièrement  dans 
Tbistoire  de  rilalie  méridionale  à  dater  do 
l'époque  normande.  Les  vsssauz  nobles  de 
ces  barons  et  des  grands  dignitaires  ecclé- 
siastiques formèrent  une  classe  de  noblesse 
inférieure,  celte  des  chevaliers.  A  la  tête  des 
barons  était  le  connétable  royal  ;  à  la  tète 
des  chevaliers ,  desimpies  barons,  ou,  s' ils  dé- 
pendaient de  dignitaires  eoclésiasiiqaes ,  des 
connétables  spéciaux  pour  dtaque  vil!e  ou 
chaque  territoire. 

i>es  princes  lonnohanls  du  duc  hé  de  Béné- 
vent  avaient  apj)ris  par  leur  jiropre expérience 
que  le  résultat  naturel  de  l'hérédité  dos  char* 
gcs  publiques  était  de  rendre  en  peu  de 
temps  le  prince  entièrement  dépendant  delà 
bonne  volonté  de  ses  fonctionnaires  (1)» 
bonne  volonté  qu'il  était  ohli  'é  d'acheter 
fort  cher,  toutes  les  fois  qu  i  i  en  avait  besoin. 
11  fiiiii>sait  généralement  par  accorder  les  pri- 
vilèges de  la  aoQveraineié  à  une  aristocratie 
qnll  n'était  plus  en  état  de  maîtriser,  ei  qui 
remplissait  tout  de  troubles  et  d'oppressions. 

A  l'époqnc  normande  les  obligations  de  la 
noblesse  consistaient  dans  le  service  mili- 
taire sous  certaines  conditions  et  moyen- 
nant une  solde.  Pour  ses  biens ,  elle  n'é- 
tait tenue  que  de  payer  hi  dime  aux  églî^ 
ses»  et  je  doute  ménm  qu'elle  la  payét 
partout  (2).  Je  n'en  ai  trouvé  de  iraoes 


est  vrai  qiinnt  nu  ran;? ,  mais  non  pas  totyours 
quant  à  la  position  rccllp.  On  voit  des  barons 
dépendant  immédiatement  du  roi ,  et  ayant 
voix  indépendante  dans  les  parlements.  Les 
comtes  et  barons ,  pris  ensemble  comme  ordre 
fie  noblesse,  s'appellent  toujours  barons. 

^Ij  Sur  les  différences  des  droits  longoberd  et 
normand  en  matière  de  soceesdiott  des  fiefs, 
Cr.  Banmer,  QnAkkiê  éet  BohêntUMiêm, 
vol.  III ,  p.  i77. 

(2)  Cf.  Comiit.  regniSieuli.  1. 1,  (.  vu.  Ucia- 
tivementau iisiemeat  de  cette  dimc,  Frédéric  il 
déc  ri  ta  :  «  Subjectis  cliam  nestris  îodicimttSt  ut 
décima*;  ,  qnrK  f|r  ffudis  Pl  bonis  soi-  ^'Kerrs- 
sores  eorum  pradicli  régit  Guiltelmi  lempor» 
prasslitertmi ,  vencrabilibus  locis ,  quibiiS  dcci« 
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qnc  pour  les  biens  siiués  dans  le  ressort 
des  juridictions  ecclésiastiques.  En  revanche, 
elle  jouissait  partout  des  droits  de  chasse 
et  de  pécbe»  et  était  exempte  de  toutes  les 
corvées  et  impouiîoas  ainqueUesélait  souniis 
le  paysan. 

Uoger,  qui  d'abord  avait  organisé  aussi 
simplement  que  possible  le  gouvernemeni  de 
son  roy/mine ,  se  vit  bientôt  forcé  d'y  iiuro- 
duire  du  nouvelles  chargea  empruntées  ea 
grande  partie  à  la  France* 

D'abord  il  créa,  comme  nous  PaTona  déjà 
dit,  des  juslicieis  (1)  et  des  baiilia (3)  :  les 
premtprs  étaient  une  sorte  de  juf^es  provin- 
ciaux, comme  on  les  appelait  d'ordinaire 
dans  les  autres  pnys ,  ou  encore  des  prési- 
denta  ou  préfets  qui  avaient  juridiction  dans 
un  oerliin  ressort,  et  y  rendaient  la  justice 
aans  distinction ,  soit  que  le  pays  fillit  qoo- 
vernc  par  la  loi  romaine  ou  laloilongobarde. 
Les  baillis  au  contrnïrtM'taient  de  simples  offi- 
ciers du  roi,  pins  ixtriifvs  r\;ms  leur  pouvoir 
et  le  cercle  de  leurs  ailribuiious ,  quoiqu'ils 
eoaaent  droit  de  rendre  justice  (3)  ;  ils  étaient 
dbariiésdejnçerlooslesdâitscontrelesdroits 
régaliens  du  prince,  tous  ceux  dont  la  punition 
n'amenaitpas  la  pertede  la  téte  on  d'nn  mem- 
bre (4),  ou  bien  encore  les  questions  de  falsib- 
cation  des  poids  et  mesures ,  celles  de  préjn- 
dleesctuséadana  les  péages  et  les  revenus  du 
trésor  (5)  •  Là  où  le  prince,  oODiDie  dans  quel- 


mas  ipss  debcQtur,  cutn  iolcgriiate  persul- 
▼ant.» 

(1)  GrimaIdi,l.  c.  Jib.  v ,  S  115. 

(2)  Grimnhli .  I.  c.,lib.v,îÇ  116. 

(3j  Cf.  t'on$i.regniSiculi,\ih.  i,tit.  viii:  «De 
cuitu  pacfs  et  generaii  psce  in  regno  serranda.  » 

(V  <:r.  Comi.  ng.  SÛkU,  lir.  i,  t.  vua  :  «  De 
ortîcio  bajuti.  » 

(5)  En  venu  du  titre  lxi  ,  lib.  i,  des  Con- 
«tffaf.  reg,  Sfeitf. ,  les  ctmerarii  et  leséo/u/t 
avaient  généralement  la  juridiction  civile,  ijtie 
1rs  justiciers  ttVxoreaicnt  que  ]h  où  ces  officiers 
oégligcaicol  leurs  fonctions  et  refusaient  de  faire 
justice.  Je  ne  sais  si  cela  n'eut  lien  que  sous  le 
règne  de  Frédéric  ,  ou  si  déjà  auparavant  les 
justiciers  n'étaient  que  de  simples  juges  cri- 
minels. Yuyez  en  détail  sur  leur  juridiction 
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ques  grandes  villes  Jouissait  do  droits  réga- 
li(Mis  étendus,  l'office  de  bailli  avait  do  l  im- 
portance.  il  n'en  avait  que  fort  peu  dans  les 
pays  où  les  barons  et  les  églises  étaient  en 
possession  de  ces  droits,  car  alors  ces  der<- 
niers  avaient  souvent  lenrs  propres  baillis. 
Pendant  un  certain  temps  chaque  province 
eut  au-dessus  des  baillis  un  préposé  général 
de  la  chambre  ,  de  iiiènie  qu'il  y  avait  un 
justicier  au-dessus  des  juges  ordinaires  (Ij. 
Cette  charge  disparut  peu  à  peu ,  et  il  ne 
resta  plusà  sa  place  que  de  simples  secrétai- 
res chargés  de  faciliter  les  communications 
des  baillis  avec  les  autres  officiers.  Quehpies 
petites  localités  soumises  immédiatement  aux 
princes  longobards  possédaient  des  châtelains 
comme  magistrats  judiciaires  et  administra- 
tifii  {%y.  U  parait  que  tout  l'ordre  des  chev»^ 
liers  était  exempt  de  la  juridiction  de  ces  tri- 
bunaux  (3)  ;  bientôt,  à  l'instar  do  celui  de 
France,  il  forma  un  ordre  exclusif  dans 
lequel  on  ne  put  plus  entrer  que  par  la 
oaisâancc  ou  par  une  concession  spéciale  dtt 
prince  (4) ,  et  il  obtint  une  constitulion  par- 
ticulière dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut.  A  la  léle  de  chaque  district  étaient  des 
barons  ou  coruiétables  [cuînes  stahuli);  à  la 
tôte  de  toute  la  noblesse  un  grand  connéta- 


le  titre  LXVin;  sur  ccUe  des  eamerarii,  le 
litre  Lvil  dtt     livre  des  ConHUutioiu  df  Si' 

aie. 

(1}  Grimaldi ,  1.  c. ,  lib.  v,  $  116. 

(2)  La  composition  des  tribunaux  placés  dans 

la  juridiction  dos  justiciers  resta ,  du  reste  ,  sur 
l'aneien  pied  pour  clianino  dos  pctiplados  dft 
l'Italie.  Les  clievaiiers  français  et  uuriuauds 
transplantèrent  dans  la  Sicile  et  dans  la  Pooille 
leurs  cours  des  pairs.  Dans  ces  cours  les  offî- 
eiers  du  roi  n'avaient  qu'un  ftduvoir  exécutif, 
sans  aucune  juridiction  cnnuaclie.  l.l'.  Gregorio, 
Cmutd.  topra  la  5tor.  di  SMTCs ,  m ,  p.  47  et 
suiv. 

(3)  Sous  l'emperciir  Frédrric,  los  b;u  onsdu 
royaume  de  Sicile  ne  pouvaient  Ctre  jugés  que 
[)ar  leurs  pairs.  Cf.  Con$t,rêg,  SmphI.,  lib.  i, 
t.  VMV.  I.a  nature  des  cboses  fitit  penser  q«Mi 
cela  avait  déjà  lieu  sous  Roger. 

(I)  Grimaldi ,  I.  c,  Ub.  v,  %  136. 
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table  (1;  ;  <ios  francs  b()ur{;cois  ayant  rang 
d'échfvi]!s  furent  pendant  quelque  temps 
assimilés  aux  nobles,  et  l'on  trouve,  à  l'épo- 
que normande ,  des  milites  et  boni  homines 
servant  de  témoins  de?ani  les  tribuiuuuc  (-2) . 
Mais  aussitôt  que  la  nouvetlt  conslilution 
eut  développé  davantage  son  inBucnce ,  la 
noblps<;o  commença  "i  former  un  ordre  tout- 
à-f.iii  (iisiiiict,  vi  1rs  liritii  homines  ]iassèrent 
dans  l'urJrc  des  ciicvaiiers  (3) ,  uu  lurent 
pen  A  peu  placés  soùs  la  jaridicik»  des  bafl- 
Ks,  des  justicierB,  ov  méoie  des  barons  et 
des  églises,  de  manière  que  les  sculdahis  ou 
édiovins  des  \ill('s  ,  les  anciens  juges  longo- 
hnnis  des  francs  bourgeoiSt  disparurent  pea 
à  peu. 

De  même  que  tout  ce  qui  appartenait  à 
Tordre  des  cbevaliars  était  soumis  anxcon- 
Béiables ,  toute  la  marine  fut  soumise  à  on 

grand  amiral  ayant  au-dessous  de  lui  une  sé- 
rie iKofficiers inférieurs,  chargés,  les  uns  de 
veiller  au  m:nntien  des  droits  régaliens  dans 
les  ports»  les  autres  déjuger  les  affaires  de 
narine,  de  navigation  et  de  commerce. 

La  personne  qui  servait  d'intermédiaire 
enire  le  prinro  et  ces  divers  fonctionnaires  de 
Tonin"  ;i(lniinisirntif  et  judiciaire,  était  le 
grand  chancelier  du  royaume,  dif^nité  im- 
portée de  France  (V).  D'autres  grands  ofH- 
ders  de  la  couronne,  comme  le  grand  cham- 
beUan ,  le  protonolaireet  le  grand  sénéchal, 
n'exerçaient  que  peu  onpnintd'inflaencesnr 
radministration  delà  justice  et  l'ensemble 
des  institutions  poKtiques.  Ce  n'étaient  que 


(1;  Grimaltli ,  I.  c. ,  lib.  v,  %  133. 

(2)  Cf.  les  actes,  apud  Gaiiola,  libre  c, 
p.  317. 

(3)  C*cst  Ci'  que  beaucoup  d'eutrc  eux  pa- 
raissent avoir  Tait  jrisqu'à  l'opnquc  de  l'ordon- 
nance du  roi  Roger,  puisqu'il  accorda  à  ceux 
qui  vivaient  en  nobles  (  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lien  sans  une  fortune  cunsidorable  }  l*imma- 
irimîuinn  dans  le  corps  delà  iiohiosso,  quoi- 
qu'ils fuîis«ul  d'origine  bourgeoise.  Sciilcmcut 
il  défendit  i  l'avenir  ces  intrusions.  Cf.  (jirimal- 
di.  1.  c..  tib.  T,  S 136.  CoMU.rêif.Sieui,  ,1.  m. 
t.  ,  oonsi.  II. 

(i;  Griuialdij  l.  c,  iib.  v,  S  i^^* 
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des  charges  de  cour.  Les  tribunaux  conser'* 
vcrent  du  reste  leur  ancienne  forme  et  l&at 
composition. 

Il  faut  ranger  encore  parmi  les  insiiiutions 
d'origine  normande  cette  loi  d'après  ]a-> 
quelle  on  ne  pouvait  être  procureur  dans  les 
cours  royales  sans  avoir  obtenu  l'autorisa** 
tion  des  j"ges  ;  et  il  en  était  de  mémo  dans 
les  tribunaux  dé[)cndant  des  justiciers  fl). 
L'état  normand ,  du  moins  sous  le  règne  de 
Roger ,  se  distingoatt  aussi  de  tous  les  aniraa 
du  mojen-ftge  en  ce  que  dans  l'admîs^o 
aux  charges  on  no  regardait  ni  à  la  pa- 
trie ,  ni  à  îa  naissance  noble  ou  roturirre ,  mais 
seulement  aux  capacités  intelleciuf^Mp^^ 
Des  hommes  natifs  d'Antiochc ,  des  inaiiomé- 
tans,  des  Siciliens,  des  nobles  venus  do 
France  et  d'Angleterre  parvenaient  aux  phw 
hautes  dignités.  A  la  mort  de  Hoger'la 
charge  do  grand  chancelier  du  royni:mr>  do 
Sicile  était  occupée  par  Georges  Majo  ,  fils 
d'un  riche  commerçant  en  huiles  de  la  ville 
de  Kit  ri. 

La  nécessité  de  fonder  un  gouvernement 
qui ,  sans  avoir  en  lui  rien  d*individod ,  pAc 
néanmoins  convenir  à  toutes  les  individuali- 
tés de  peu[)les  qui  composaient  le  royaume 
normatid  ,  força  pour  la  première  fois  dans 
le  cours  du  moyen -âge déconsidérer  l'état 
comme  qu  ehiue  choae  d*d»lrrit,  et  de  n'em- 
ployer pour  gouverner  que  des  moyens  four* 
nis  par  la  nature.  Cette  organisation  pre- 
mière de  la  f  o!iqu(*fo  resta  sans  doute  en- 
core Ion;;- temps  cet  ctat  d'abstraction, 
comme  cela  était  dans  la  nature  même 
des  choses.  Mais  lempereor  Frédéric  II 
continua  plus  tard  l'œuvre  normande,  et  l'on 
ne  saurait  croire  combien  cette  manière 
d'envisager  le  gouvernement  a  servi  efficace- 
ment à  développer  en  Tt  die  l'esprit  d'in- 
telligence et  d'ordre  public. 


(IjOrimaldi,  1.  c,  lib.  v,  ^  12i. 

("2)  Ilugimis  Falcaodi,  Uùtoria,  ap.  Murï»- 
tori,  Scr. ,  vo'..  vu ,  p.  260  :  «  Aliorum  qiioque 
regum  ac  genlium  coosuetudîncs  d  I  ;,MMitt8- 
simc  fcril  iiiquiri»  Ut,  quod  in  cis  pul  •Hf-rri- 
mom  oui  utile  vidd»ator.  sibi  iranssumcret. 

to* 
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%  III.  —  £a  pkHotophie  teoUuliqut. — Arnold  de  Breteia. 


Cesl  à  Béné\  ent  H  au  couvent  du  Mont- 
Cassin,  que  se  manifestèrent  avec  le  plus 
d'cclat  les  hautes  tendances  ititellcctuelles 
MO  commenoement  du  nof  eii^Age.  L'Afri- 
quo,  la  Grèce  et  le  monde  gmnaoiqoe  ae 
donnent  ici  la  main ,  et  le  concourt  des  hom- 
mes distinf^ués  de  ces  difTérenis  pays  im- 
prime i\n\  esprits  une  impulsion  qui  ne  se 
fait  sentir  nulle  autre  part.  Ni  les  préoccupa- 
tions du  conuneroe«  nilesjoajaaances  gros- 
sières de  la  table  ne  dèlonment  el  n*appesan> 
tissent  ici  les  esprits  eonne  dans  les  villes 
maritimes  on  dans  les  cours  do  Nord.  Je  no 
puis  malheureusement  donner  quo  <]p^  noti- 
ces abrégées  de  l'état  des  travaux  imellec- 
tucls  dans  ces  pays  :  le  peu  que  je  dirai  suf- 
fira cepen<kmt  pour  montrer  que  le  goût 
des  choses  de  l'esprit  se  rèvelthi  eo  Italie 
plus  t6i  que  sur  tout  antre  point  de  FEurope 
^manique. 

Au  VU'  siècle  ou  cilc  comme  savant  distin- 
gué VaiÀHi  Hadrien,  originaire  d'Afrique  (1); 
il  vint  dans  ritalie  méridionale  à  l'iovitaiioa 
de  rèvéqneThèodore,GrecdeTar8us,y  fonda 
des  écok»,  et  excita  la  jeunesse  à  l'élude  de 
la  lanf^ue  f;rerque  (-2).  Il  fallait  (jue  les  es- 
prits fussent  bien  disposés;  car  au  milieu  des 
temps  les  plus  agités  on  vit  renaître  peu  à  peu 


Quoscumque  viros  aul  consiliis  utiles  aut  beilo 
clam  compererat,  ciimulaiis  cos  ad  vinu- 
ten  beneflciis  invitsbat.  Transalpines  maiinie, 

etc.  » 

(l)Cf.  rouvragpdii  rtoctciir  Pi(  rrcHiort.inti. 
tulé  :  Jean  Erigène  Scol ,  von  der  Urtprung 
«Amt  thrittiiehen  miotophi$^  p.  S3. 

!'2)  Pour  rl'aiitros  exemples  qui  prouvent  que 
r^tudc  delà  langiio  ■;rerf])ip  ?f>  mnintint  durant 
les  ix*  el  V  siècles  Uaos  1  Italie  méridioDalc,  au 
moinaqnsstà  russfeprsikfQe.  rojesTiraboscbi, 
"Storia  délia  Lellrralura  iUtliaHû  (nouvelle édi* 
tion  ),  vol.  III,  p.  335.  Dans  les  xi*-  et  \ii<>  siècles 
l'étude  do  la  langue  grecque  parall  s  étre  concnn- 
tréeentièrenentl  Venise  et  dans  la  Bauie-Italie. 


le  goiHt  des  letiros  et  dog  ;iri<;  (ini  se  conserva 
et  se  transiuii  lies  Koniaius  vaincus  à  leurs 
vainqueurs  longobards. 
■  Au  ix«  siècle  on  dte  à  Bénèvent  (les 
soins  de  Cbariemagne  pour  la  fondation  des 
écoles  n'araient  pas  pa  s*Mendre  josqoeli) 
trente-deux  savant!^ ,  nu  «  ommoon  les  appe- 
lait alors  irento-ileiix  [ihiluM^  lu  s  T  ,  et  la 
ville  pos.sédail  une  bibUuiliequc  rcmaïquuble 
pour  l'époque  (2). 

Paul,  fib  de  Wamefrid,  diacre  d*  Aqailée. 
à  la  foia  courtisan  et  érudit ,  vécut  pendant 
une  grande  partie  de  la  dernit  re  moitié  du 
viir  sièrle ,  soit  au|>rés  du  prince  de  Béné- 
vent ,  suit  au  .\i(>ni-i..dssin  ;  il  imprima  une 
notable  impulsion  aux  éludes  par  son  en- 
seignement en  ses  écrits  (3)*  Il  exista  ton- 
jours  des  relations  intimes  entra  le  Monu 
Cassin  et  Rome,  et  si  jusqu'au  viii<  siècle 
les  travaux  de  ce  monastère*  nv  iienl  trouvé 
dans  la  ville  encouragement  et  protection, 
pendant  les  troubles  des  viir  ,  ix" ,  et 
x«  sièdcfl.  il  offrit  en  revanche  ans  ecclé- 
siastiques romains  un  asile  scientifique  as- 
suré. 

Ati  nord  dcKome  les  grandes  institutions 
fondées  jjar  le  f;(''iiie  de  Cliarlema;;ne  pa- 
raissent s'être  assez  bien  maintenues.  L'es- 
prit inculte  et  les  mœurs  grossières  de  la 
chevalerie,  les  intérêts  de  partis  et  de  com- 
merce qui  absorbaient  tons  les  autres  intérêts 
{Nttmi  la  bourgeoisie ,  ne  nous  laissent  voir 
que  quelques  convenu»,  omre  autres  celui  de 
Bobbio  (V) ,  comme  asiles  des  hautes  élu- 
des de  l'époque,  comme  dépôts  des  richesses 


(!)  Cf.  Tirabosrbi .  1.  r.  .  p.  373  et  suiv. 

(2)  Cf.  Lebret .  Getch.  von  Itaiien ,  vol.  l , 
p.  287:  et  Borgia ,  Memoiia  HBmwmto,  vol.i, 
préface. 

3  T.f!o  Ostienris,  in  Cknmk.  «Mol.  Cati»., 

1.  I,  c.  15. 

\i}  Ce  fut  Gcrbert  de  Rhciros  qui  contribua  à 
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de  l'antiquité,  qui,  lorsque  les  hommes  en 
eurent  de  nouvcnu  riiiielH{»ence  et  en  con- 
nurent le  prix,  ibroiérent  entre  leurs  mains 
rame  la  plus  puiisante  ooDire  ee$  nètam 
BonMtèvM  qui  les  araîenl  Muyfo  de  l'onblt, 
et  qui  étaient  ensuite  retombés  dans  l'i- 
gnorance. On  dit  de  Parme  que  les  éludes 
grammaticales,  et  surtout  1rs  sept  arts  li- 
béraux, y  fleurirent  au  \i'  siècle,  si  la  ma- 
nière dont  les  études»  étaient  alors  culti- 
vées nous  permet  d*empIoyer  cette  expres- 
sion (1).  Oa  raconte  de  Gerbert ,  qui  plus 
lard  devint  pape  sons  le  nom  de  Silves- 
trc  II ,  qu'il  disruta  en  présence  d'Otto  H 
un  problème  de  m;! thématiques  avec  un  Al- 
lemand nommé  IMrich,  et  (jup  l'arelun  i^quc 
de  Uaveuae  et  plusieurs  autres  savauts  bié- 
gArent  comme  juges  de  la  lutte  (2j.  l'ne 
pareille  discussion  prouvo  au  moins  que 
quelques  teodanees  scientifiques  s'<  f.n< ni 
mainienucs  en  Italie.  Il  existait  à  Milnu  du- 
rant les  ix°ei  x*"  siècles  non  seuleutent  des 
écoles  élémentaires  de  lecture  et  de  chant  '  3), 
mais  encore  des  établissements  destines  à 
l'enseignement  des  connaissBDces  dites  phi- 
losophiques ou  des  sept  arts  libéraux  (4). 
Vue  chose  cependant  qui  Indique  que  peu 


foire  de  nonveaa  de  ce  couvem  l'asile  des  étu- 
des scientifiques  dans  l'Iialii  >  [  tiMiirloiiale.  Cf. 
Tiraboschi,  1.  c,  vol.  m,  y.  ^Tli.  C'est  princi- 
palement avec  les  secours  des  manuscrits  de  ce 
couvent  que  Ton  a  fait  lesdéconvenes  Kitéraires 
des  temps  modemes  i  Hiian  et  i  Rome. 

(i)  Urbs  Parma,  qiue  graminatica  manet  alU 
ArtM  M  Mplai  itiidbw  mat  ibi  Isete. 

De.<«uo,  lib.  I,  cap.  10. 

(i)  Cr.  BvHan  HMoria  «tiivarM  •  Paris  ,  vol.  i. 
p.  319. 

«    (3)  Les  Italiens  estimcreot  toujours  beaucoup 
la  musique  vocale.  Vers  le  temps  où  des  écoles 

semblables  existaient  près  de  tous  les  évi^chés, 
vivait  Guide  d  Arr/zo,  yirf>b;il>lLTnent  moine 
ducouvcut  de  t'oiiipiisa  [  luabuscbi,  1.  c.,\lli, 
p.  550  et  sniv.),  qui  perfectionna  et  belllta 
beaucoup  l'étude  du  chant. 
(4)  G'aùiatiMmorUdiMiktM»  vol.  iii»p.52. 
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de  monde  prenait  part  à  cette  instruction , 
c'est  qnc  dans  les  écoles  inférieures  on  dis- 
tribuait de  l  argeni  aux  écoliers  pour  les  y 
ftira  Tenir,  et  qu'on  ne  voyait  guère  que  des 
eedésiaatiques  suivre  le  Imut  enseienement. 
On  dit  formellement  de  ces  établissements, 
qu'ils  remontaient  à  une  haute  antiquité: 
peut-être  même  se  raltacliaient-ilsà  une  éjio- 
que  antérieure  à  Karl-le-Grand  ,  et  remon- 
taient-ils jusqu'à  la  fondation  des  diverses 
églises  :  en  e^  il  y  a  lieu  de  croire  que  de 
semblables  institutioos  accompagnèrent  la 
fondation  de  chaque  siège  èpiscopal.  Elles 
restèrent  sans  inRuence  aussi  lonjy-temps  que 
durèrent  l'indifférence  et  le  mépris  p«>nr  les 
sciences  et  l'instruction;  ce  ne  fut  que  quand 
les  sciences  dites  philosophiques  se  trouvè- 
rent en  contact  avec  quelques-uns  des  in- 
térêts de  la  bourgeoisie ,  qu'elles  acquirent 
qi;elque  importance  en  Italie. 

Les  points  par  lesquels  cette  prétendu© 
philosophie  se  trouva  en  contact  avec  la  vie 
civile  furent,  outre  la  connaissance  du  droit 
dont  nous  raconterons  plus  krin  les  desti- 
nées, les  formes  nouvelles  qu'adoptèrent  les 
rapports  politiques  et  religieux,  et  la  méde- 
cine. Nous  aurons  ailleurs  occasion  de  pai^ 
1er  de  ccîtp  dernière. 

De  KoHie  io  christianisme  avait  été  porté 
aux  Anglo-Saxons  et  l'on  avait  fondé  chez 
eux  des  écoles  i  l'instar  de  celles  de  Rome  et 
de  ritaKe  méridionale  (1)  :  les  rapports  des 
deux  pays,  mal[;réleurÂoigoement,n*avaient 
pas  cfr  nff.l'hiis  par  le  temps.  I/évéque  Al- 
dhelm  était  un  des  élèves  de  l'abbé  }J:\<]ncn 
dont  il  vient  d  être  question;  lieiioit  ,  le 
fondateur  du  monastère  de  Wermouih ,  Ht 
cinq  voyages  4  Rome  pour  y  diercher  des  li- 
vres; beaucoup  d'autres  Anglo-Saxons  y 
vinrent  aussi  jusque  dans  le  X*  siècle  pour  y 
étudier.  ^lais  ce  qui  distingna  toujours  h  s  sa- 
vants anglais,  célèbres  par  la  profondeur  et  la 
solidité  de  leurs  recherches,  des  i>uvants  ita- 
liens principalement  remarquables  pat  la 
grâce  et  la  facilllé  de  lears  compositions, 
c'est  que  les  premiers  ne  parvinrent  que  rare- 


(f)  Pierre  lliort,  I.  c. ,  p.  S4. 
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ment  à  ooDceotrer  en  quelques  points  de  vae 
gèniraux  les  masses  de  la  science,  et  les  nom- 
breuses formes  sous  lesquelles  se  révèle  T  in- 
telligence humaine.  Pour  avoir  b  preuve  de 
ce  que  j'avance,  on  n'a  qu'à  coiu[)arer  eaire 
eux  les  écrits  du  savant  religieux  du  Mont- 
Cassîn,  PnolWamelrid,  et  ceux  de  l'élève 
de  fabbaye  de  Wermonth,  Bède  (i),  les 
deux  savants  les  pins  distingnés  de  leur 
leoips  et  de  leur  pays. 

Dans  les  temps  mo(Iorn<^s  ro  <oni  !os  Fran- 
çais (jui  ont  embrasse  neiUMiitMU  des  prin- 
cipes puséspar  d'autres  ei  que  personne  n'o- 
sait ftiire  valoir  dans  tonte  lenr  rigwnir ,  et 
qm  les  ont  ensuite  poussés  à  Taide  de  dé- 
ductions rigoureuses  jusqu'à  rentiéredéPaitc 
des  idées  contraires,  dont  ils  ont  ainsi  déli- 
vré le  inonde  ;  au  ix«  siècle  ce  hirent  égale- 
ment  ces  savants  qui  se  jetèrent  au  milieu  de 
lalntte,  etconcenlrérenten  quelques  formulée 
généfules  les  décoaverles  isolées  de  leurs  de» 
vanciers.  En  France»  malgré  la  confusion  qui 
régnait  dans  toutes  les  relations  politiques, 
ies  instiiuiions  de  Karl-le-Grand  s'étaient 
asse^  bien  coiiscrvées;  des  élèves  d'Alcuin, 
noarrissoo  lui-même  des  muses  anglo-saxon- 
nés  et  italiennes,  vécment  jusque  vers  temi- 
lieu  du  IX*  siÀcle.  lUiabaii  de  Mayence ,  l'nn 
d'eux,  osa  attaquer  les  idées  queGottschalk, 
savant  orifiinaire  des  Pays-Bas  et  élève 
des  écoles  inonasliqnes  de  la  France,  avait 
émises  sur  la  prédcsunution.  Le  libre  arbitre 
fan  de  toitt  temps  le  champ  sur  lequel  s  en- 
gagèrent tes  luttes  de  la  pensée.  Hincmar,  de 
Rlieiins,  à  qui  lUiaban  livra  (jottschalk,  crut 
étouffer  1«  nouvelle  doctrine  dans  sa  source, 
en  faisant  battre  son  auteur  de  verges,  et  en 
le  jetant  au  fond  d'un  cachot  :  le  savant  y 
mourut  après  vingt  années  de  souffrance, 
mais  fort  peu  convaincu  de  la  fausseté  de 
ses  idées,  quoique  un  grand  nombre  de  sa- 
Tanls  eussent  écrit  contre  lui  (2). 


(1)  Voyez  la  liste  dos  principaux  ouvrages  de 
PaunVariierriddans  Tinil)*»srhi,  lib.  c,  vol.  m, 
p.  358  cl  suiv.;  celle  des  à:nL»dc  Bède  dans 
Hiort,].c.,p.26. 

(1^  Pierre  Hiort ,  t.  c. ,  p.  42. 


CHAP.  V. 

Parmi  ceux  que  cette  disenssioii  poussa  i 
écrire»  il  ne  fout  pas  oublier  Jean  Soot»  étran- 
ger à  la  France»  mais  qui  y  passa  un  grand 

nombre  d'îînnées  ,  et  qui  tenta  de  rem- 
placer la  [>n»funileur  du  savoir  par  le  tran- 
cliaui  de^  tonnes ,  el  essaya,  selon  la  parole 
de  Roger  de  Hoveil ,  de  jouer  à  la  cour  de 
Karl»  roi  de  France ,  le  rôle  que  jouaient  en- 
core ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  les  fous  savants 
à  la  cour  de  Pmssc  1  .  Il  émit  sur  la  Crnc  à 
peu  près  le  même  principe  que  [iroIVss  i  j  !ns 
tard  la  réforme  :  comme  il  abandonna  aussi 
la  doctrine  de  l'Église  sur  la  prédestination  » 
tout  en  rejetant  la  double  prédestination  ad- 
mise par  Gottschalk ,  on  peut  dire  de  lui  que 
ce  fut  le  premio'  protestant  français  (2) . 

A  l'époque  où  noos  sommes,  il  s'était  élevé 
en  France  uneécolequi.  a|>oMvée  sur  la  phi- 
losupbie»  essayait  »  si  uiaiiicurcusement  la 
forme  ne  Tavait  pas  loujoun  emporté  sur  le 
fond»  de  concilier  qnelqnee  principes  positifii 
de  la  raison  pure  avec  les  er  n  ,ui  eset  les  dé- 
ductions sévères  derÊ|;lise.  La  violence  avec 
laquelle  rEj^lisr  se  ]ironon(;a  contre  cette 
nouvelle  tenciain  e  y  |)oussa  plus  que  jamais 
quelques  esprits  audacieux  et  énergiques,  et, 
la  France  dievint  le  terrain  oà  sedmèieat 
rendez- vous  tous  ceux  qui  vonbient  prendre 
part  à  la  hitte»  soit  pour  y  puiser  des  lu- 
mières ,  so»t  pour  y  répandre  les  lems  par 
l'enseignement. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  suivre  ddos 
ses  détails  le  développomeirt  de  la  philo- 
sophie SGolastiqne.  Noos  dirons  seulement 
que  ces  lottes  intellectuelles  avaient  à  l'ex- 
térieur quelque  chose  de  chevaleresque. 
Les  discussions  semblaient  un  cotnbat  en 
champ  clos;  de  la  victoire  ou  de  la  défaite 
dépendait  toiUe  l'existence  du  maître ,  qui 
ne  tenait  point  alon  son  droit  de  profosser 
d'un  brevet  de  l'autorité,  mais  de  la  haute 
estime  de  ses  élèves.  Chacun  cherchait  à  sur- 
passer son  adversaire  par  lliabileté  de  son 


(l)Biil:rns.  I.  c. .  p.  ÎS3. 

{2}  Ce  que  l'on  rai  outi-  de  sa  nuirt  en  .Angle- 
terre est  une  fable.  Cl.  Pierre  Uiurt»l.  c.» 
p.  4*. 
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argumcnuuoii ,  la  sévérité  do  ses  déduc- 
tions /jafiaettedflscs  apcrçatfel^lA  kardieue 
de  aea  asaertioiis.  Auasi  de  là  naquit  bieol6l 

un  amas  de  formules  et  la  fameuse  querelle 
des  Nominalistes  et  des  Réalistes,  celte lulte 
fondamentale  tie  toutes  les  écoles  pliiloso- 
phiquc^  l  iiu>  1.1  disjiulo  roul.u'tsur  la  ques- 
tion de  savoir  si  ies  iiiccs  yéutrales  («niper- 
talé),  ou  la  peniée ,  étaient  quelque  chose  de 
subélaatiel  (renie],  ou  une  pure  absiractkm 
{nominale)*  Sans  doule  la  dispute  fut  tou- 
jours soutenue  par  des  voies  abstraites  et 
n'arriva  par  conséquent  jamais  à  sa  solution 
dernière  {i)  ;  toutefois,  parelle-mi'nu- etpar 
les  discussions  qu  elle  suscitait,  elle  aiiesie 
reiisienoe  d*ai  terrato  intelligent ,  si  je  puis 
ainsi  dire;  d*im  public  qui  sait  oompreodre 
ce  qu'il  entend  ;  comme  aussi  elle  indique 
que  la  forme  deTÉglise,  telle  qu'elle  était 
alors,  offrait  une  foule  d' im^icrfeclions,  et  qtie 
les  articles  qu'elle  proposait  à  la  croyance 
publique  avaient  besoin  de  moditïc^iiiuus, 
on  d'nne  eipositîon  plus  ludde  et  plus  ra- 
tionnelle. Des  Italiens,  teb  que  Lanfrancde 
Payie  (9)  et  Anselme  de  Contorbery  (3) , 
comme  on  ra[)pelle  ordinairement ,  contri- 
buèrent autant  à  pousser  les  esprits  dans 
cetie  nouvelle  voie  tjue  les  An{jlais  et  les 
Bretons.  Cependant ,  il  faut  le  dire ,  d'après 
la  nature  des  choses  et  le  carnet^  des  peu- 
ples, ces  idées  ne  ponf  aient  se  développer 


(1)  Abailard  essaya,  il  est  vrai,  de} concilier 
les  ueiirffM/lifM  et  les  réaliilêi ,  en  soutenant 

que  la  ni<^me  essence  n'appartient  pas  à  tout  in- 
dividu d'une  seule  et  rrn^me  maniùro  ,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  intînie  ,  mais  qu  elle  ne  lui 
sppanlcat  jamais  que  d'une  manière  spéciale  et 
finie  (Cf.  Rixner,  Handbueh'der  GndUdUe  der 
Philosophie ,  vnl,  n  ,  p.  •21  ]  ;  nuiis  il  t'.e  put  faire 
(riumphcr  lu  principe  de  l'ideutité  de  lu  jienséc 
et  de  rétre,^  principe  qui  ne  cessa  pas  d'tHre 
eonstammcot  une  cause  dej  division  parmi  les 
philosophes. 

(2)  Voyez  Tiroboschi.l.c.jV.  iii.p.421etsuîv. 
(3J  Anselme  de  Cantorbcry,  ainsi  appelé  parce 

que,  de  même  que  Lanfranc,  il  Ait  évéque  de 
cette  ville,  était  un  Italien  natif  d'Aosle.  Cf.  Ti- 
raboacbi,  vol.  m ,  p.  4â8. 
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avec  fruit  qu'en  France  pour  passer  ensuite 
en  Italie  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 
Que  sourcnt  des  hommes  isolés,  non-seole- 
ment  des  savants ,  mais  généralement  tou 
ceux  qui  voulaient  se  former  l'esprit,  venaient 
d'Italie  pour  fréquenter  les  éi  ules  de  la 
France  (1),  c'est  ce  que  nous  démontre  un 
grand  nombre  d'exemples  (2) ,  parmi  lesquels 
il  suffira  de  citer  ks  plus  éclatant  de  tous, 
celui  d'ArnoM  de  Breseia. 

Cet  Arnold  s*était  destinéirétat  ecclésias- 
tiqnp  :  avant  de  recevoir  les  ordres  il  se  ren- 
dît ;>  Paris  pour  achever  de  se  p< m  fcctionner 
dans  les  écoles  j)hiIosophiques  cl  llit  oIo;;i(|UPs 
de  cette  ville,  qui  étaient  alors  les  plus  renom- 
mées. Il  s'y  attadia  à  l'un  desplus  hardis  dia> 
lecticieiis  du  temps,  au  Breton  Abailard  ;  et  à 
son  retour  en  Italie  (3*  il  essaya  d'y  popu- 
lariser l'insirnclion  qn  il  avait  puisée  à  l'é- 
cole de  son  maître.  Couvert  du  froc  ,  il  s'en 
allait  prêchant  dans  les  villes  lombardes ,  et 
principalement  à  Brcstia.  La  bourgeoisie, 
qui ,  si  elle  possédait  des  ré{;alcs ,  les  avait 
achetées ,  extorquées  ou  volées  à  l'évéque, 
et  qui,  quand  elle  n'en  possédait  point,  brûlait 
d'en  acquérir  pour  compléter  ses  préro- 
{;atives  de  souveraineté  bourgeoise,  accueil- 
lait avec  avidité  une  doctrine  qui  refusait  à 


(  1)  Cf.  Tirabosehl ,  1.  c. ,  vol.  lit,  p.  417. 
(2)  Je  n*en  cite  qu'un  leul,  parce  qu'il  est 

en  même  temps  la  prenve  de  In  mniveillance 
avec  laquelle  rfcglisc  et  les  masses  iptiftrantes 
voyaient  ces  études  j:)a{ennf«,  comme  on  les  ap- 
pelait. On  peut  comparer  ce  que  dit  Landolph 
le  jeune ,  de  Jordan  de  Clivi,  noble  Milanais 
qui  vivait  au  commencement  du  xii*  siècle. 
Land.  jun. ,  cap.  lU.  Anselme  de  Baggio, 
dont  nous  avons  i>arlc  plusieurs  (ois,  et  qui  fut 
depuis  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  avait 
été  élevé  dans  les  écoles  du  monastère  du  Bec, 
dans  le  nord  de  la  France.  Cf.  ïiraboschi, 
I.  c. ,  V.  m,  p. 

(S)  A  la  même  époque  où  Arnold  de  Breaela 
rcloiirna  en  Italie  pour  y  répandre  les  principes 
de  la  dialectique  parisienne ,  un  de  ses  compa- 
triotes ,  Pierre  Lombard ,  probablement  de  No> 
varre,  arriva  en  France  aux  premiers  honneurs. 
Pierre  mourut  évêque  de  Paris  en  tl€0*  Cf*  Ti- 
raboschi  »  1.  c. ,  vol.  m ,  p.  438. 
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rÉglise  le  droit  de  former  une  corporaiion 
IKriitique  (1),  prodamant  chaque  cité  état 
indépëndaiat ,  dans  le  gomreraenitnt  duquel 

l'influence  cpiscopale  ataodcsiatlqne  n'avait 
pas  le  droit  (le  s'immi'iccr.  Arnold  prcVIiait 
hautement  que  l'Église  ne  devait  avoir  au- 
cune propriété  ;  que  les  ecclésiastiques  dé- 
valant vivre  d'un  traHennent  lait  par  la  com- 
mvna;  et  ooflune  alors  les  paiemoats  ne 
ae  faisaient  guère  qu'en  nature,  quils  de- 
vaient  so  contontor  de  la  dîme,  et  du  reste 
n'avoir  aïK  imi^  f)uissance  temporelle. 

Arnold  trouva  partout  des  applaudisse- 
ments; ses  discours  le  firent  presque  adorer. 
Lorsifu'une  organlsalion  politique  en  est 
venue  à  ce  point,  que  brisant  son  envdoppe 
trop  étroite  elle  tend  à  prendre  son  essor  sous 
une  forme  nouvelle ,  celui  qui  le  premier  i  If 
courage  d'exprimer  hardiment  les  t>esoius 
encore  inconnus  du  siècle,  excitera  toujours 
un  enthousiasme  général.  Auxdveours  <r  Ar- 
nold an  jour  nouveau  édalra  la  apb&re  des 
intelligences  ;  et  par  la  seule  comparaison  de 
la  position  des  villes  de  l'Italie  au  moven- 
ûî]c  avec  celle  des  républiques  de  l'anti- 
quité ,  il  fit  naître  une  foule  d'idées  qui  de- 
vaient imprimer  un  jour  une  impulsion 
indéfinie  au  progrès.  Une  forme  politique 
nonveile  apparut  alors  aux  jeux  de  tons  ; 


CHAP.  V. 

forme  dont  sans  doute  ou  s'était  déjà  ap- 
proché depuis  quelque  temps  ;  mais  que  » 
pour  la  première  fois,  cbacnn  des  petits 
états  poursuivit  alors  avec  connaissance  de 

cause. 

Innoceni  lança  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  AruoiU  en  1139,  et  le  forya 
amsi  à  se  sauver  en  France.  En  attendant , 
aa  parole  »  qui  était  l'wpresston  d*nn  besoin 
général  du  siéde,  était  tombée  sur  une  terre 
féconde,  et  ses  nouvelles  idées  philosophi- 
ques sur  les  rapports  de  l'É^Useavec  les  corps 
politiques  cuaiinuèrent  à  se  propager  dans 
les  villes*  Les  Italiens ,  qui  sont  surtout  des 
bommea  d'un  cqirit  indépendant,  avaient 
acquis  maintenant,  grâce  aux  idées  scien- 
tifiques qui  étaient  vennea  au  secours  de 
leurs  vœux  politiques,  une  vo?e  nouvclie 
pour  arriver  à  la  liberté  de  la  pt  itsee,  avec 
laquelle  ils  organisèrent  plus  lard  leur  ^uu- 
vemement.  A  la  même  époque  oà  dans 
l'Italie  normande  rorganisaiioo  lëodale  al- 
lemande se  rapprodiaitpeu  à  peu  des  for- 
mes de  la  monarchie  moderne,  les  commu- 
nes de  la  Haute- Italie  se  modifiaient  sur  le 
pied  de  nos  états  actuels,  et  conunenruient 
à  jeter  les  fondements  de  cette  organisation 
qui ,  plus  développée,  devint  dans  la  suite  la 
base  de  la  liberté  politique  de  nos  jours. 


$  IV.  ^Dt  tinfimnet  de  la  Foiri»  (d*  etmr )  fron^oA*  nir  la  famatikm  ét  fa  FoM*  UaUenn». 


A  côté  de  l'influence  que  la  i'rauce  sep- 
tentrionale exerça  sur  Titalic  par  les  Nor- 
mands et  les  philosophes,  se  place  celle 

qu'exerça  la  France  méridionale  par  ses 
troubadours.  Ceux-ci  ouvrirent  une  carrière 
dans  laquelle  les  Italiens  surpassi  rcul  toute 
l'Europe ,  et  qu'ils  signalèrent  par  des  œu- 
vres si  pures,  si  classiques,  que  tout  ce 

(1)  «Diccbst  cnf  m,  née  ctericos  proprletaten, 

ncc  ffiiscopos  rcfralia  ,  ncc  mnnnrhns  possessio- 
oeshabentps,  alifjun  ralinnc  salvari  pnsso.  ('.iinrta 
haec  principis  e»»e  ,  ab  eju.sque  beneticeulia  io 

I  tantum  laicoram  cédera  opportere.» 


que  1  un  ht  plus  tard  dans  le  même  genre, 
soit  en  dehors  de  leurs  inspirations,  soit 
en  les  imitant,  ne  peut  soutenir  aucune 

comparaison, 

Les  plus  anciennes  poésies  que  nous  ayons 
en  lanfjue  italienne  et  dont  on  peut  H.ver  l'âge 
avec  quelque  certitude,  reuiontent  à  l'an- 
née 1187.  Mab  on  peut  conclure  de  la  nature 
des  commencements  de  celte  poésie,  et  Dante 
le  dit  positivement  (1) ,  que  ses  première 


(1;  Voyez  Vila  nuova  de  Dante  Mighieri  ^ 
tcadttite  par  Frédéric  d  OEynhausco ,  p.  75. 
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«Hait  nmoBtenl  pour  le  moins  à  la  période 
d6ll40âtl50. 
C'est  une  chose  singulière  que  les  plus 

anci^^nnoe  poésies  qui  nous  soiont  parvomips 
écrites  en  larif^ue  vulgaire,  et  telles  qu'elles 
dcvaieot  èirc  chaulées,  ap|)artiennent,  non  à 
le  Bante-Ilalie  voisine  des  parties  méridio- 
nales de  la  France ,  ni  à  cette  portion  de  l'I- 
talic  soumise  à  rAllema{;ne,  mais  à  la  Sidie. 
Et  non-seulenipnt  les  plus  anciennes  poé- 
sies sont  nées  dans  celte  ilo,  mais,  comme  le 
dit  formellement  Pétrarque  (1) ,  c'est  là  que 
naquit  l'usage  de  ta  rime  et  par  conséquent 
la  forme  moderne  de  la  poésie  italienne. 

Au  premier  abord  on  pourrait  penser 
que  ce  furent  les  Normands  qui  transplan- 
tèrent les  premiers  les  habitudes  poétit|ue8 
de  la  France  en  f  lalie  ;  mais  une  pareille  idée 
tombera  d'elle-même,  si  l'on  réfléchit  que  les 
Nonnands  Tinrent  d*une  contrée  où  la  poé- 
sie des  tronbadonrs  ne  fot  jamais  fort  con- 
une;  qu'ils  firent  la  conquête  de  la  Sicile 
dans  un  temps  où  cette  poésie  elle-même  ne 
faisait  que  de  naître;  que  la  circonscription 
poiiuquc  de  la  i'  rance  était  alors  tout  autre 
qae  celle  d'm^ourd'bui;  que  les  provinces  où 
la  poésie  galante  s'était  exdnsivement  dé- 
veloppée,  et  où  die  avait  brillé  dans  tout 
son  éclat ,  n'appartenaient  point  alors  5  la 
France  ,  mais  à  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne ,  dépendant  de  l'Allemagne. 

£n  recherchant  quelles  furent  les  cours 
des  princes  itaUens  où  les  poètes  provençaux 
a'arrét^ent  d'abord ,  et  où  cette  poésie  fut 
^ùtée  le  plus  long-temps,  on  est  conduit  à 
un  résultat  r\tréniement  simple  et  nainrpl  , 
ei  qui  l'Xjtlupu'  le  mieux  les  commencemeuls 
de  la  puéiîie  italienne  en  Sicile. 

Bernard  de  Veniadonr,  nn  des  poètes  pro- 
Tençam  les  pins  disiiognésjS) ,  s'il  n'est  pas 


(1)  «  Quod  gcnus  apud  Siculos  (ut  fama  est) 
mm  rauliis  ante  Mcnlis  (detix  environ  )  renttum 
breviper  omnem  Italiam  ac  longius  manavit.D 
Cir.  Tiraboacbi,  L  «spius  c. ,  vol.  m,  p.  5â0 
—  521. 

(3)  a.  Frédéric  Dirs,  Ht  P«Mf<  dêt  Tronèa- 
4ew$,  p.  70. 
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le  premier,  était  fort  eonnn  en  Italie,  sur^ 
tout  à  la  cour  des  marqois  d'Est  et  de  11  ont- 

ferrat  (1).  Ses  poésies  les  plus  intéressantei 
sont  consacrées  à  des  membres  de  ces  fa- 
milles. II  y  chante  entre  autres  la  noble 
dame  de  Saluzso  et  la  séduisatiie  Béatrice  de 
Vienne ,  deux  sœurs ,  filles  de  Guillaume  III 
de  Montforrai,  épouses  de  Manfired  de  Sa- 
luzzo  et  de  Guido  de  Vienne. 

A  l'époque  où  dans  tonte  l'Italie  c'était 
l'usage  que  les  comtes  (  soit  (pi'ils  ftîssrnt 
approprie  celte  charge,  soit  qu  jIs  la  luisseut 
encore  m  fléf  de  la  couronne)  se  décoras- 
sent du  titre  de  margrmse*  ou  marquis»  pour 
se  distinguer  des  vicomtes  épiscopaux ,  qui 
prenaient  le  titre  de  romitfs ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  en  réaliti-  qtic  des  prévôts  avec  une 
juridiction  plus  i  tendue;  à  celteépuque,  di- 
sons-nous, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xi« 
siéde,  les  comtes  de  llontferrat  prirent  égale- 
ment ce  titre  de  mar^ut».  Desténébreseotou- 
rent  la  première  histoire  de  cette  maison.  La 
langue  du  Montferrat  appartient  plutôt  aux 
dialectes  de  la  France  méridionale  qu'à  ceux 
qui  se  rapprochent  de  1  idiome  italien  de  la 
Toscane.  Par  suite  de  la  prépondérance  des 
idées  républicaines  dans  rorganisaiion  des 
villes  lombardes ,  la  haute  noblesse  de  ce 
pays  fut  naturellement  portée  h  se  rappro- 
cher dans  SOS  habitudes  de  la  noblesse  (le  la 
France  méridionale,  de  celle  de  la  Pro- 
vence ,  et  surtout  de  la  Bourgogne.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  alors  si ,  lorsque  les 
troubadours  étaient  honorés  à  la  cour  des 
seigneurs  provençaux  ,  la  même  chose  ad- 
vint à  celles  des  nobles  de  Montferrat,  de 
Saluzzo ,  et  autres  maisons  seigneuriales  du 
nord-ouest  de  l'Italie.  Adélaïde,  mère  de 
Roger  II  de  Sicfle,  qui  administra  l'Ile  du- 
rant dix  années  en  quàtité  de  tutrice ,  et  qui, 
sans  aucun  doute ,  avait  d^à  du  vivant  de 
son  mari  de  l'influence  sur  la  cour,  était 
née  marijui.se  de  Mimtferrat.  Ce  fut  proba- 
blement elle  qui  transplanta  la  poésie  du 
midi  de  la  France  dans  sa  nouvelle  patrie. 

Les  dialectes  du  nord-ouest  de  î'Iidie  se 


(1)  Tiraboschi ,  lec.  c. ,  v.  ni,  p.  586,  nota. 
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rapprochaient  trop  de  l'idionip  do  l;i  Pro- 
Yoncp  peur  que  l'on  ne  s'y  servit  pas  de  (  o 
dernier,  llyavaitde  fréquenlséchnn;;esd'ar- 
tistcs  entre  les  deux  pays,  et  tantùi  des  trou- 
badours français  Tenaient  dans  les  cours 
dlialîe  (aire  montre  de  leur  art,  taniAt  des 
IlalieiCi  allaient  en  E'rovence  pour  y  étudier 
la  poésie  (l.ms  la  lanj^ue  native  (I).  Il  n'en 
était  piis  do  màmç  de  ia  Sicile,  sépnréo  de 
la  France  f>ar  la  mer  et  plus  encore  par  la 
nature  toute  spéciale  du  pays.  Pow  se  créer 
une  poésie  nationale ,  oetie  contrée  n'avait 
donc  qtt*à  s'emparer  de  Fait  étranger»  à  se 
l'assimiler  ot  à  en  faire  quelque  chose  de 
propre  et  d'indigène.  Bientôt ,  par  suite  de 
la  parenté  du  dialecte  sicilien  avec  celui  de 
Maples  et  de  Florence  (  qui  furent  plus  tard 
les  deux  métropoles  de  la  civilisation  ita- 
lienne )  t  la  nouvelle  fioésie  devait  acquérir 
aoe  plus  grande  influence  que  celle  toujours 
étrangère  de  la  Provence. 

Les  habitants  des  cAtcs  de  Ligurie  cl  des 
pays  montagneux  qui  les  avoisiucnt,  scdistin- 
0uérent  surtout  parmi  les  luliens  qui  bril* 
lérent  comme  poètes  provençaux,  Boniface 
Caivi  et  Pan  ival  Doria  étaient  tous  les  deux 
Cî^nois.  Ces  deux  poètes  ne  vécurent,  il  est 
vrai ,  qu'un  sièole  ajircs  celui  dont  nous  nous 
occupons,  ccsl-à-dire  dans  le  Xill'(2]. 

Le  plus  ancien  troubadour  renommé 
dont  la  patrie  fat  oertainemeiit  Tltalie  est 
Albert  M a!aspina,  marquis  de  Lunigiana,  qui 
dans  Tannée  1198  commandait  les  habitants 
deTortone  contre  eeux  dcGène»;  '3^ ,  ot  qui 
par  cous '  ([îioiu  vccut  dans  la  deniière  moi- 


(1)  aDansla  Uaulc-llalic,  oii  ia  poi-sic  ita- 
»  Ifeoiie  avait  à  lutter  contre  la  poésie  proven* 
»  rntc  (|ui  réj^nait  dans  Ic8 cours,  sa  position  fut 
»  très  scrondairr  et  no  Itii  permît  pas  de  se  dè- 
»  velop|ier.  Il  ti  existe  pas  une  seule  donnée  qui 
a  fuse  penser  qu'Azso  dTBst ,  de  gforieosc 
»  mémoire,  qui  lavorisa  les  troubadours ,  ait  ac- 
»  cordé  la  moindre  attention  à  cette  poésie  na- 
»  tionale.»  Uicz ,  1.  c. ,  p.  273. 

(2)  TlraboBchi ,  I.  c* ,  vol.  iv,  p.  5ât<-<59S. 

(3)  Tirabosehi ,  1.  C. ,  vol.  IV  ,  p.  53t.  Caf» 
fari.  Annal.  Genuenu»,  «pnd  If  nratorif  Ser^  , 
vol.  VI,  p.  381. 
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lié  du  XII''  siècle.  On  trouve  ensuite  son 
coulempuraiu ,  probablement  plus  /igé  que 
lui ,  Folcon ,  originaire  des  pays  voisins  (1) 
et  peut-être  de  Gènes,  qui  étudia  à  Mari^eiHe 
la  poésie  provençale»  et  qu'on  appelle  à  cause 
de  cela  Folco  di  Marsigtia.  Dana  la  pre- 
mière moitié  du  xii'  siècle  la  poésie  parait 
avoir  été  principalement  cultivée  en  Italie 
par  des  Français  qui  vinrent  s'y  établir.  Car 
qu'elle  ait  été  connue  et  honorée  dans  ce 
pays  atuérienrement  à  Albert  Malaspina, 
c*est  ce  que  nous  démontrent  les  poésiee  de 
Bernard  de  Ventadour  et  antres. 

Récemment  (2^  on  a  expliqué  comment 
dans  les  temps  les  plus  barbares ,  à  côté 
de  la  jioésie  latine  pavante  il  s'en  était  for- 
mé une  autre  populaire  et  dans  le  langage 
vulgaire,  dont  se  servaient  les  jongleurs  [;o- 
cwldlores),  espèce  d*liommes  qui  durant  le 
moyen-âge  s'en  allaient  parcourant  les  diA- 
teaux  et  les  cours  des  seigneurs,  pour  y  cher- 
cher leur  vie,  à  l'aide  de  jeux  d'adresse ,  tels 
que  danses  sur  la  corde ,  et  surtout  de  ia 
musique  instrumentale  et  vocale.  Peu  à  pea 
le  contact  de  la  littérature  déjà  riche  des  Ara- 
bes (3)  et  les  améliorations  amenées  dans  la 
vie  commune  par  le  commerce ,  firent  dî$pa-> 
raître  l  ancieuno  nulosse  de  la  chevalerie; 
des  habitudes  plus  polies  prirent  sa  place, 
et  la  haute  noblesse ,  qui  jusque  lu  n  avait 
^it  que  prêter  une  oreille  bienveillante  aux 
chanta  des  jongleurs ,  ne  crut  pas  déroger  en 
a'esaayam  elle-niémedans  la  poésie.  Gte  es^ 


(1)  Diquella  vallc  fii"  io  littoraoo 

Tra  Bbro  «  Ibcra ,  clic  p«r  ramân  oorlo 
Lo  GsooTeM  patte  dal  Toicaiio. 

hum  t  Panutùo ,  n  ,  88 — 9». 

(2)  Dans  l'ouvrage  rnndamenial  du  pm^-oiriir 
Diez,  intitulé  :  dei  Poetie  der  Truuùadourê 
(Zwickau.  1836). 

(3)  Le  contact  de  la  rlicvalerie  aragouaise  et 
provençnlo  nvcc  1rs  Maiiros  d'Espagne  fut  M- 
qucnl  à  celle  époque.  La  civilisation ,  la  poésie 
ei  les  jeux  de  ccux*ci  ne  Airent  pss  sans  eser- 
ccr  quelque  influence  sur  les  premiers.  Bieotct 
après  vioreut  les  croisades. 
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troaviVrcnt  bieatiSi  des  imitateurs  dans 
les  rawQS  de  la  noblesse  inférieure,  et  par- 
tout s'élovèrent  des  voix  qui  cUaatèrent  les 
chevalier»  cl  les  dames  (  1  ) .  ' 

Des  chansons  destinées  à  accompa{;ncr  la 
danse  ou  la  musique  instrumentale ,  et  coote- 
nant  l'élof.e  d'un  seigneur  ou  d'une  danae , 
un  bon  conseil ,  l'expressiott  de  l'amour  ou 
de  tout  autre  scntiDient ,  tel  que  le  souve- 
nir d'anciens  plaisirs  j  ou  d'anciennes  ad- 
versiics  ;  Yoilà  en  quoi  consistait  la  poésie 
^des  plus  anciens  temps.  En  France  les  ha- 
bitudes de  dialectique  qui  régnaient  dans  les 
■  écoles  firent  encore  naître,  parmi  les  nom- 
breux autres  genres  de  poésie ,  celui  des  Tcn- 
soos ,  où  les  troubadours  concouraient  pour 
*  le  prix  de  l'art.  Cette  forme  parait  avoir  été 
toujours  étrangère  à  la  poésie  italienne  ;  nous 
n'en  parlerons  donc  pas. 

Des  diverses  poésies  de  l'Italie  ce  sont 
celles  de  la  Sicile  qui  se  rapprochent  le  plus 
quant  à  la  forme  et  au  fond  de  celles  de  la  Pro- 
Tencc.  Elles  appartiennent  au  cycle  dos  poé- 
sies de  cour  (2)  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
poésies  plus  récentes  do  la  Toscane  et  géné- 
ralement de  la  Haute-Italie.  Les  poètes  do 
ces  paysont  grandi  au  milieu  des  villes.  Dante 
et  Pétrarque,  quoique  formés  à  l'école  des 
troubadours  de  l'Italie  occidentale ,  ont  en 
effet  quelque  chose  de  trop  individuel  |)Our 
être  rangés  parmi  les  anciens  poètes  de  cour. 

Le  pins  ancien  chant  sicilien  (pii  nous  soit 
parvenu  (3)  est  d'un  nommé  Vincenzo ,  sur- 
nommé Ciullo  d'Alcamo.  Saladin  y  est  mcn- 
lionné  comme  vivant  à  cette  époque  :  ce 
fragment  se  place  donc  entre  les  années  1 187 
et  1 193.  Il  est  tout  entier  en  l.mguc  sicilienne. 
Diverses  formes,  telles  que  viiama  pour  cita 
I  nita ,  carama  pour  car»  «im  ,  rappellent  le 
v^ec  moderne.  Le  rhythme  et  le  mode  de 
composition  sont  proven\:aux  (  V)  ;  un  certain 

'  f1)  IM.'z  J.r..  p.  20.  ,     .  . 

(•2)  Dipz.l.r..  p.  273.  *  * 

•  Pj  Poeli  dri  primo  secoh  délia  Ungua  ita 
iiana ,  ft.  1—15.  , 
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nombre  dcsyllabes  accentuées  forrao4es  vers* 
Les  premiers,  à  la  suite  desquels  le  mètre, 
d'abord  composé  d'iambes  et  d'anapestes, 
change  de  mesure ,  manquent  quelquefois  ;  ^ 
parmi  Itfs  syllabes  non  acceniuée;»  il  s'en 
trouvedeuneàtrnis  qui  sont  sans  valeur  dans 
les  derniers  vers  ;  ces  syllabes  sont  d'ordi- 
naire en  grand  nombre,  et  alors  l'anapesio 
et  le  dactyle  forment  la  mesure.  Les  second , 
quatrième  et  sixième  vers  riment  ensemble; 
il  en  est  de  mémo  du  septième  et  du  huitiè- 
me :  les  autres  ne  riment  pas.  Le  chant  con- 
tient une  tonversaiion  entre  un  chevalier  et 
une  dame  (juc  le  premier  veut  persuader  d'a- 
mour. Après  de  longs  dédams  et  lorsque  le 
chevalier  lui  a  promis  le  mariage  sur  l'évan- 
gile, la  belle  convaincne  par  ses  paroles  con- 
sent à  devenir  la  sienne.  On  voit  combien 
ce  fragment  se  rapproche  pour  la  forme  et  lo 
fond  des  poésies  provençales.  Ce  n'est  point 
seulement  une  influence  étrangère ,  comme 
Tadmet  et  lo  prouve  Diez(l),  qu'il  faut  re- 
connaître dans  la  formation  de  la  poésie  ita- 
lienne ;  c'est  une  véritable  importation  étran- 
gère ,  un  arbre  transplanté  de  France  en  Ita- 
lie, qui  produisit,  il  est  vrai,  sur  le  nouveau  sol 
de  plus  beaux  fruits  que  dans  la  terre  natale. 

Mais  voyez  cependant  combien  est  op- 
posé à  toute  forme  provcn(;ale,  et  mèmo- 
\  toute  poésie  connue  de  l'Italie ,  par  la 
simplicité  de  ses  i<lces  bourgeoises  et  son 
stylo  vraiment  lapidaire,  le  fragment  sui- 
vant composé  sans  aucun  doute  par  quel- 
que poète  élevé  dans  les  villes  ,  et  qui  ne 
peut  être  guère  antérieur  que  de  quelques 
années  à  Vincent  d'Alcamo  :    ,  * 

Quando  Ilomn  non  en  in  tantocaio, 

Fo  il  bon  Valcrio  al  coatolalo  asiunto.  ^ 

Co5liii  cou  aliiio  prunlo,  ■  , 


V    I'    »    V 


«    .  .    .  . 

•—»—•—» 
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lld  jvbblia»  t«atr  ;fe(4,  Sfpiori , 
bMli  «MOfUi  «peenAite  i  c«i  (f). 


$  \ .  —  Renaiuancc  de  l  étttfle  du  IhoU  romain. 


Et  a#«i  temps  la  droit  romain  na  fut 
*Mtîèrettant  bors  Cuaaga  en  Ilalia;  le  derc|é 
l'arait  adnp:é ,  et  à  la  campa{înc  ctuiime  <lans 
fcs  villes  k's  .sujets  et  les  tributaires  du 
royaume  Ion{]ol)aril  vivaient  en  f^rand  nom- 
bre d'après  la  lui  romaine,  en  (aui  du  moins 
que  leur  situation  politique  u'avuii  pas  été 
(Rangée  par  les  iostiuuioiui  allcniaodes  9  ce 
dnit,  tel  qu'il  régnait  parmi  les  tributaires 
(les  villes  ,  ne  formait  plus ,  il  est  vrai ,  an 
droit  distinct  des  coutumes  loeatps;  il  s'é- 
tait  fondu  avpc  elles.  Cependant  nueUpies 
villes  isolées  ,  telles  que  Padouc  et  Bologne, 
qui  tombèreoil  tard  entre  les  niains  des  Lon- 
fQbards,  paraissent  s'Alfe maintenues,  soit 
parsuite  de  capitulailoos»  soit  par  suite  de 
modifications  apportées  par  les  Lonnobards 
dans  leur  système  de  conquêtes,  dans  la  jouis- 
sance de  leur  droit  municipal  particulier;  et 
même  beaucoup  plus  tard  on  trouve  souvent 
mentionnées  dans  ces  montrées  des  villes  qui 
vivaient  d'après  la  loi  romaine.  Cela  s'ex- 
plique par  la  durée  variée  de  ce  droit  dans 
difTérents  pays  voisins,  te!<^  qno  Venise  et 
Ravennc,  à  laquelle,  depuis  l  iavasion  dos 
Franks  en  Italie ,  s'était  de  nouveau  réunie 
Bologne,  parce  que  son  évèque était snffra- 
gant  de  lUvenne^  Ce  droit  se  maintînt  de 
même  A  Rome,  et  avec  quelques  modîfica- 
lintis  dans  les  villes  de  l'Italie  méridio- 
nale soumises  à  Rome,  ou  prol^;ées  par 
elle. 

Les  ecclésiastiques  pouvaient  facilement 
apprendre  dans  leurs  écoles  les  principes  de 
ce  droit  sur  les  matiéns  qui  n'étaient  point 

réglées  par  les  prescrip^ns  de  l'Église. 
Quant  au  droit  coulumîor  qui  formait  la  ju- 
risprudence des  classes  iiifiTienfcs ,  et  qui 
dérivait  presque  tout  entier  des  anciens  Ro- 
mains, la  connaissance  s'en  apprenait  par 


t'nsag»  :  les  tAwnanx  fbrttaftat  lè»  Bieil- 
leutes  écolet;  mais  les  grandea  ^lee  «om-  ' 

mcrçantes ,  comme  celles  où  ùnà^,  ro- 
main n'gnait  sans  coneurrèrice  ,  avaient 
nécessairement  besoin  d'établissements  spé- 
ciaux, où  des  maiires  exposassent  d'une 
manière  méthodique  les  principes  d  uue  lé- 
llfislatiflii  aussi  compliquée. 

Au  conunencemént  du  raoyw-lgô  mdie 
vilie  n'était  plus  propre  à  une  fondation  de 
ro  fr^-vnreqm^  Ravinine.  C'était  dans  la  HatUc- 
Italie  que  tout  s  était  réglé  le  plus  Iong-temj»s 
d'aftrés  les  principes  du  droit  romain  ;  le  siège 
archié|)iscopal  reodâit  néœssatres  des  4ta- 
blissenienls  d'instructioii  qui  pusi^pit'  venir 
en  aide  à  Fétude  dn  didt;  et  cornue  Bn- 
vcnne  fut  quelque  temps  en  rivalité  de  com- 
merce avec  Venise,  les  maîtres  qui  vnulnif  nt 
l'enseigner  ne  pouvaient  manquer  do  trouver 
de  l'occupation  et  de  ridies  salaires,  ^  " 

M.  de  Savigny  (2}  «  rassemblé  ayei^aoîii'^ 
tontes  les  données  que  foivnissent  les  au- 
teurs sur  les  plus  anciennes  écoles  dè  droit 
de  Rav  enne ,  et  ses  recherclies  proovenl 
d'une  manière  irrcfutnble  qu'il  existait  un 
établissement  de  ce  genre  dans  le  xi*  siècle, 
•t  que  plusieurs  bommes  distingués  profi»- 
saient  dans  son  sebi.  Nous  avons  dêi/don- 
nées  moins  pc^itives  sur  rexistanoe' d*nne 
école  semblable  à  Bologne.  Dan»  cette  vil'c 
renseignement  par;iit  avoir  été  Icproduitd'ut» 
mouvement  individuel  plutùt  que  ^public ,  et 
Pepo,  qui  l'on  cite  commp  prof^saqt^e 
droit  dans  le  cours  du  ^'eiîpleit  ansi  qulr- 
nerkis»  qui  enseignait  au  coontiencevieat  • 
dn  xns  paraissent  n'avoir  §t0i^Ji  llo^sne', 

m 

(1)  Voi'li  (Ici  primo  xcrnfo,  rtr.  ,  p.  ÎS. 
(2j  Gcschkhie  des  rcrm.  Hedilt  l'n  JUiUeldtiçr,  ~ 
vol.  IV,  p.  1—6. 
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écoles  privées,  cl  non  point  revêtues 
coimne^'clle  de  Ravomie  d'un  carattèrc 
public/'Au  rommeiuTuiont  du  xw^  siècle 
l'étude  du  droit  priLlout-à-coup  un  nouvel 
essor.  Bu  reste ,  comme  toujours  lorsqu'on 
É&â  homme  r^réaente  oA  nouveau  progrès 
du  siècle,  il  font  cbercher  rimportance  de 
l'enseigiUMiicot  d'Imerius  dans  let  eîrcoa-^ 
stances  où  iî  paVut ,  et  non  dans  sa  pcrson- 
iialitr  ,  (jiKiique  néanmoins  on  tie  puisse 
pier  qu  ii  it  ail  été  csiinié  par  les  personnes 
l€B  plus  distinguée*  (Id  son  tenip6,  la  dîh- 
jAose  Hllbflde  et  reiiipereu»llenri  »  qui  se 
servit  de  lui  pour  constater  l'irrégularité 
de  l'élection  de  Gélasc  et  les  droits  de  TeoB- 
pcreur  dans  les  él(»ciions  p.ipnlcs. 

Au  eommmenccau'ui  du  M!  !p  la  con- 
naissance fondamentale  *iu  di  ou  ciaii  p!us 
néctfsalte  encore  qu'au]:>aravant.  Dans  le 
le^fiiofr^  à»  Ravenne  et  de  Rome  les  ha- 
bUiides  politiques  de  FAlleauigne  s'emaci- 
nnient  tous  les  jours  davantage  ;  par  suite 
tîii  rh'>n;;empni  do  p(«iti(>n  de  la  bour- 
{jcoisie,  los  priii(  i[)es  du  droit  devenaient 
iaçcrtaiiis  et  values  ;  l'on  sentait  pour  l'u- 
fljjge  de  la  vie  la  néeessiié  de  rocoonr  cui 
livres,  et  de  chereher  dais  It  lettre  morte 
des  décisions  snres:d'ailieuradans  lallantc- 
italii",  la  Lombardic  et  la  Toscane,  le  (;rand 
ooniincrc  o  et  les  nouveaux  besoins  qui  nais- 
s.iioal  (le  la  siluaiion  toute  républicaine  des 
villes  poussaient  les  esprits  à  la  recherche 
d'iio  droit  |krit6  tout  différent  de  oelui  que 
poarait  fear  offrir  l'orBmîsaâoa  poikique 
•tl^anide.  Tovt  te  monde,  dans  les'  pays 
dont  nous 'parlons ,  se  réftiniaii  donc  dans 
rétnde  du  droit  romain  :  ainsi  l'on  peut  dire 
que  les  besoins  de  l'Italie  entière  se  réunis- 
saient pour  donner  à  l'homme  abrs  le  plus 
profbndéMeiit  instrait  dans  le  droit»  et  doué 
en  même  temps  du  talent  de  l'enseignement, 
«ne  importance  telle  que  n'en  eut  jamais  un 
autre  jurisconsulte  avant  cette  époquo  :  non- 
seulement  les  peuples  de  rilnlie  voj,u<,'nt  en 
lui  un  {;uide;  les  empereurs  eux-mêmes 
avaient  recours  à  sa  science.  Imerius,  à  en 
juger  d'après  les  inductioos  les  plus  pro- 
liaUes,  enseignait  à  BologM  dans  les  dar- 
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nièrcs  années  du  xr  sièc!o  et  la  première 
dizaine  du  xii»  :  pins  tanl  il  fut  employé 
par  les  empereurs  dans  les  a  Vaires  jiubli- 
ques  [l].  Il  taul  regarder  cuuune  un  conte 
ce  i)ue  l'on  dit  de.iOn  ori{jine  allemande,  et 
d'un  prétendu  manuscrit  du  droit  jnstjnii»! 
Jipporté  par  les  I^laans  d'Amalfi  et  à  l'aide 
du<|uel  il  aurait  étA  mis  à  portée  d'étudier  le 
droit.  II  est  également  faux  que  ce  fut  la  du- 
chesse Mathilde  qui  le  char{^ea  d'enseigner  , 
et  fonda  l'école  qu'il  tenait,  comuiu  aiâs»i 
que  Lanfranc  de  Pavie  fiil  le  compa{jnon  de 
i  ses  études  et  le  eollègim  de  son  premier  en- 
sei{>nemeat. 

Les  besoins  de  l'Italie  et  les  connaissances 
d'frnerius  fondèrent  l'école  de  droit  de  Bo- 
logne, comme  les  besoins  de  la  I  rani  e  et  les 
connaissances  de  Lauùranc  ajouti-rent  une 
coasidérationnoufelleauxécolas  philosophi- 
qnes  de  ce  pays;  c'était  dans  les  deux  coo- 
li  '  es  un  libre  concours  de  nuiîtres  et  d'élèves. 

L'école  de  droit  de  Bologne  brilla  proba- 
b'enie?n  encore  npr^Vs  la  mort  d'Imerias  par 
(les  eieves  qu'il  avait  formé"».  I>u  reste,  !\î.  de 
Savigny  a  démontré  qu  il  ne  faut  |»a.s  raa;jer 
parmi  cevxH»  lea  quatm  jur'isconnlt^  ap- 
pelés vulgairemeiit  les  Quatre  Hoctenrs  (9). 
Nun-scnlement  ceux-ci  enseignaient  le  droit 
j\  Bologne,  mais  ils  en  êir^-oiii  probablement 
nrij^inaires.  Kntre  eux  et  hnerius  il  fiiut  ad- 
mettre un  intervalle  de  trente  années  au 
moins.  Il  sera  plus  lo'm  question  d'un  acte 
politique  (|e  la  plus  hante  Importance  pour 
l'Italie,  dans  lequel  flgurérent  ces  quatre 
docteurs;  ici  nous  nous  bornerons  â  don- 
ner une  coorte  notice  sur  leurs  personnes, 
d'après  les  données  ^siiives  recueillies  par 
.M.  de  Savijjny. 

1"  Bulg.u  u  {}]),  le  plus  considéré  dosqua- 
toe,  sortait  probaUemant  d'une  fiimille  bour- 
geoise de  Bologne  :  ses  contemporains  rap- 
pelaient communément  la  Bouche  d'or ,  m 


(1)  Sdvi^ny,  1.  c. ,  p.  10. 

(2)  S;ivi(;ny,  1.  c. ,  p.  07  et  "îiiiv. 

(3)  Savigoy,  I.  c,  t.  iv,  p.  GU—  1 10.  Ce  pas- 
sogR  de  l'ouvrage  conUent  tout  ce  qoeTon  peut 
d^Sfirer  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bolgire. 
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aurcum.  Comme  profpsséur  fie  droit  il  pa- 
rait souvdU  h  côté  de  Martin,  un  des 
quatre  dont  nous  parlons.  Noble  et  géné- 
reux ODDiÉe  homme  privé»  il  fin  estimé 
comme  homme  pébfic.  D  fat  probablemeat 
quelque  temps  vicaire  impérial  dans  sa  ville 
natale.  L'année  liCG  est  regardée  comme 
celle  de  sa  mort  :  cette  date  paraît  «^Hrc 
juste,  car  à  partir  de  l'année  1151)  son  uota^ 
no  SQ^reocontre  plus  nulle  part. 

^  'Uarlinus  (1)»  surnommé  Gosia,  parce 
qa*a  était  de  la  fiuDille  bolonaise  des  Goii: 
SCS  contemporains  le  déoorèimit  du  titre  de 
copia  Icgmn  :  il  était  le  contemporain  et  l'ô- 
mule  de  Hulfjare;  l'année  1158  peut  ûtro 
regardée  avec  raison  comme  la  dernière 
de  sa  ▼io.j  il  monnit  piobablemeBt  aTtni 
Bulgare. 

3°  Jacobug  (2) ,  surnommé  île  pcftaRa- 
vênnati  ou  de  reguinp  portœ  Bavenna^ù  ^ 
probablement  parce  fjnr  sa  fnnille  riait  do- 
miciliée dans  un  t^uariier  du  li  olo{jne  avoi- 
sinaiila  porte  de  Raveone.  La  date  do  sa 
mort  est  coonue  avec  certihtde  ;  c'estl'amiée 
1118;  Pierre  de  Blois  (^etnuBteBensl8)| 
dans  une  lettre  qui  selon  toutes  les  appa- 
rences concernn  ce  jnrisronauite,  le  «Ammft 
le  Soleil  de  L\  I.iHiibai  Jie. 

4**  Lgo  (3;»  ïih  d'Alberico,  surnommé 
comme^B  précédent,  et  probablemeat  pour 
la  méme  raïaim  ,ds  porîa  Bapomatt  :  oo 
manque  de  ronscif^nements  précis  sur  sa  vie; 
sa  mort  doit  éue  placéeomre  les  amiées  1166 
eill71. 

Ces  quatre  hommes  parurent  à  une  epo- 


(f)  SarigpBy,  l.c.»p.  ill^lSS. 

(2)  Savigny.  I.  c. ,  p.  12,1—138. 
C3)  Sarignyi  i.  c. ,  p.  138~iâO. 
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que  où  toutes  les  anciennes  relations  po- 
litiques disparaîssaieiu  p  mr  fjire  place  à  de 
nouYcIlcs ,  où  les  règles  du  druit  devenaient 
vaguea  et  iedétermioéei.  Ds  se  trovrérat 
par  lew  admoè  profonde  le»  colonaes  d'en 
droit  ponveau,  etlesdëniin'ain-acles  appelés 
h  prononcer  sur  les  questions  des  relations 
anciennes  et  nouvelles.  Entourés  d'une  im- 
mense considération  dans  lèur  ville  natale 
par  les  hommes  da  leur  âge  avides  de  la 
science  noiivellB,  îfiferrogés  et  ^sités  de 
tomes  les  contrées  de  Mialier  honorés  et 
consultés  par  les  empereurs  eux-mêmes  dans 
les  occasions  les  plus  importantes,  cc.s  hom- 
mes achevèrent  d'approfondir  et  de  dé- 
velopper les  principes  posés  par  Irnerius, 
et  de  groflsfr  ce  trésor  da  jnrispmdence 
ancienne  dont  ib  étaimit  les  gaîdiens  et 
qui  devait  plus  tard  exercer  une  si  immense 
iiinuence  sur  l'avenir  des  peuples.  Eux  cl 
leurs  élèves  furent  souvent  employés  dans 
des  attires  graves ,  et  obtinrent  a^isi  une 
position  qui  les  mil  à  n)^  de  répandrtf 
pfflottt  les  principes  de  la  science.  s«r  la- 
quelle reposait  leur  réputation. 

Après  nvoir ,  en  opposition  à  Tinfluenco 
de  la  force  brutale,  telle  que  celle  que  les 
Allemands  exercèrent  souvent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xu*  siècle,  exposé  l'hen- 
nase  bAaence  de  la  France  sur  cepays,  soit 
par  l'établissement  de  la  constitutim  nor<- 
mande ,  soit  par  la  philosophie  et  la  poé« 
sie;  déterminé  l'action  de  riialie  sur  cHe- 
nu'me  par  l'élude  renaissante  .  du  droit. 
Cl  montra  a  cùié  d'une  dislocation  stMxes- 
Slve  m»  activité  sans  cesse  progre^ve  dana 
les  esprits,  lions  allens  retourner  à  Télnda 
des  événements  politiques  qui  signalèrent  CO 
pays  jusqu'à  l'arrivéo  de  Frédéric  I". 
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Dans  le  nord  les  facUons  des  villes  dont 
nous  aTons  déjà  souvent  parlé  ^contiuuaieul 
à  rester  Mmeoiies.  Depuis  l'anoée  1140  deux 
ftctiomnOiifvHes  s'étaient  Ibnnèes  dam  le 
pays  de  Ravemc  ;  d'un  c6té  étaient Pssaro , 
Fussooibrnne ,  Siiii{ja(;Iia  et  Ravenne;  de 
l'autre  Fano  qui  conipiail  une  puissante  al- 
liée dans  Venise  [l].  Dma  lacaoïpa^tie  ro- 
mainoKome  et  Tivoli  étaient  en  (jucrre  con- 
tionalle.  CMune  Tiroli  8*4taît  soumiaB  aa 
pilpè  lanoccat  et  an  avait  été  traitée  avec 
douceur  ^les  Romains  furent  tdienmit  bies^ 
sés  de  cette  modération  du  pape  qu'ils 
s' iflsur (gèrent.  Les  idées  qu'avait  répan- 
dues Arnold  de  Brescia ,  k  connaissance  de 
'lear  anôoDnë  Mttoira  que  les  jurisconsnltee 
■  «v^t  répaodiie  travaillaient  tons  les  es^ 
prits.  Les  Romains  vbnlurent  redevenir  ce 
qu'ils  avaient  été  autrefois  ;  ils  renoncè- 
rent donc  à  l'obéissance  non-seulement  d'In- 
norent,  mais  de  la  papautr  en  général. 
Les  papes  &0Dt  des  ecclésiastiques,  disait- 
an  ï  ils  daifent  donc  vaquer  à  leoca  de- 
Yoiffteoclésiasiiqiies  etnon  point  an  affiidces 
le  ce  monde.  En  conséqoienoe  on  élnt  un 
*nat,  on  tint  des  réunions  populaires,  et 
la  formule  Scnutux  Pojiulwique  romanus 
rcianit  ûm»  les  actes.  Innocent ,  sans 
seomrs  de  TAltamagne  et  tesaeiré  da 
.  toflt  ofttés  /a  Italie ,  monrat  de  chagrin 
en  m. 

D»!»  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa 
mort  Vs  rf\rdin^nx  «'■liimnt  pape  le  cardinal 
Guuio  Tt(i>taa  qui  t  ii  montant  sur  le  siège 
papal  irii  le  nom  die  Célestin  IL  II  résolut 
d'aitaipirlemaldana  sa  racine,  mais  il  ne 
eomprenit  pas  que  le  mal  était  dans  les  nén 
cessilés  d(  sMcto  ;  il  penécata  Arnold  de 


(I)  AndrcaVanUuli  Çhronkont  hiXj  cap.  13, 
p.  7. 


Brescia  (1),  qui  déjà  obligé  de  quitter  la 
France ,  trouva  a^ilc  et  protection  à  Zurich, 
llatt  bientôt  il  fui  aussi  chassé  de  cette  ville, 
et  alUk errer  en  fugitif  en  Allemagne. 

Dans  cette  situation,  les  deux  factions  no- 
bles des  Pierre  Léonis  et  dt»;  Fraogipani  sn^ 
réunirent  pour  ruiner  la  nouvelle  organisation 
républicaine  de  Uomc  (2]  :  le  reste  de  la  no- 
blesse, à  la  téte  dti  peuple,  voulait  reconnaî- 
tre la  haute  souveraineté  de  l'emperenr,  telle 
qu'elle  existait  autrefois  dans  Tancicnne 
Rome  t  dont  les  institutions  se  popularisaient 
do  nouveau  par  suite  de  l'étude  em|)resséo 
que  Toa  faisait  du  droit  et  de  l'histoire.  La 
noblesse  romaine  avait  principalement  de- 
vant les  yeux  rorganisation  du  sénat  telle 
qae  Tavaient  fiiile  lee  temps  des  empereurs , 
époque  où  si  ce  corps  ne  nommait  plus  lo 
chef  de  l'cfnt,  il  avait  du  moins  le  privi- 
lège de  contirmer  l'cleclion.  Elle  os[>érait 
ainsi  devenir  la  source  de  toute  puissance 
dans  le  nonvd  empire  romain.  On  écrivit  à 
r$mperenr  Konrad,  et  on  l'Invflajà  venir  re- 
cevoir la  couronne  des  mains  du  sénat. 

Célestin  était  mort  d(''s  le  printemps  do  * 
l'année  1144;  à  sa  place  on  élut  ijerhard 
(dci  CaccianemiciJ ,  originaire  de  Bologne, 


(1)  Saint  Bernard  se  montra  nn  des  pla$  aciirs 
dans  cette  })ersécutiou ,  non  qu'il  fût  déminé 
par  tes  préoccupations  politiques  du  moment  on 
des  raisons  personnelles ,  m^ptrcc  qu'il  était 
s?!  n<  ralcment  opposé  à  la  nouvcHr  diret  tion  phi- 
lo^pblque  qu'avaient  prise  les  esprits  en 
France. 

(2)  Las  Romains  écrivlaent  à  Konrad  :  «  Sed 

pro  his  omnibus  qasb  vcstr»  dilcctionis  fidcli- 
tate  tàcimus,  papa,  Frangipanes ,  et  Rlii  Pciri 
Leonis  (bomines  et  amici  SicuU ,  cxcepto  Jor- 
dano  nostro,  fideiitate  in  vestra  vexîllifero  et 

adjutore  ) ,  Tolonicus  qnoqnr  cl  aliî  plurcs  nn- 
diquc  nus  impugnam.»  CJ.  Otto  F~is.,  de  Gtt' 
tùFrider.J,  lib.i,c.28. 
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qui  prit  le  nom  de  Lucc  11.  A  t  Cpoque  doiii 
nous  parlons,  un  des  premiers  nobtes  d»k 
ville,  de  la  maison  de  Pierre  Vëoois,  était  à 
la  tête  de  la  r^nblique  comme  pairice. 
Luce  avec  son  parti  tenta  de  surprendre  le 
('apitoie occupr  par  les  Romains,  mais  il  fut 
repousse.  Frappé  par  une  pierre  lancc-edeia 
ciiadelle  il  moarutpeade  temps  après ,  en  fé- 
vrier 1145. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les 
villes  de  la  Lumbardie  et  du  territoire  de  Rn- 
vcnno  continuaient  à  se  faire  la  guerre.  Ri- 
mini  et  AncAne  concluri'iii  un  traité  avec  les 
villes  do  la  faction  do  Uuvennc.  Danslo  mar- 
graviat de  Vérone  cette  dernière  ville  et  Vi- 
cencc  étaient  en  guerre  avec  Trévise  et  Pu- 
doue.  Dans  la  Toscane  Fisc  (1)  et  Florence 
luttaient  contre  Sienne  et  Lucques. 

Si  un  pareilrtat  de  déchirement  noiisrîaraît 
avoir Icsplusgrandsincouvéaicnts, litaut  re- 
connaître qu'il  ^ait  émiaonment  adifMé  au 
caractère  du  peuple  italien  et  utile  à  ses  pro- 
grès. Car  U  oh  la  société  ofFre  tant  de  som* 
mités,  tant  de  voies  à  l'esprit»  chacun 
suivant  son  t  ili  ni  et  son  inclin  ulon ,  artiste 
ou  savant,  ju(];eou  ijucrrier,  coiniiierrant  ou 
eccléi>iasli(iue ,  i>eui  rapiJeaiettl  sortir  d'une 
position  inférieure  pour  entrer  dans  une 
sphère  d'activité  plus  élevée  ;  là  se  fome 
«infoïlliblement une  nation  active!  intelligente 
et  riche  en  talents.  Le  partage  en  petits  états  \ 
donnait  de  l'espace  ;  l'agitation  qui  en  nais- 
sait (2) ,  beaucoup  d'occasions  aux  individus 
do  se  disUngtier  >  qui  a  a  {>aslieu  dans  un 
royaum^tendu  dont  la  centralisation  tue  les 
individualités.  Dans  un  pareil  état  tes  natu- 
res italiennos,  par  suite  de  la  condition  înfi^ 


(1)  Cf.  Brcviar.  Piianœ  hittoriœ,  aptid  Mu- 
ratori ,  Script  vi,  p.  170,  année  llli  cl  suiv. 

(2)  Le  désordre  qui  nous  semble  inhérent  à. 
cette  activité  n'est  au  fond  qu'spparenl.  D*an> 

cîens  rapports  snci.im  di^spanirent  sans  doute 
pour  faire  place  à  de  nouveaux.  Tout  était  in- 
certain; mais,  au  moins,  chaque  ville,  chaque 
parti,  chaque  comte,  chaque  poasesieur  de 
Itcf  savait  où  il  en  citait ,  ce  que  nous  ne  sa- 
vons que  fort  diffirilcmcnt ,  nous,  aumiUeu  de 
notre  variété  de  situations. 
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rteure  où  elles  se  fusseni  trouxées,  eussent 
perdutonte  espèce  de  goùi  pour  1»  vlepubli- 
'que,  et  partant  pour  les  agences  qui  en 
font  la  base,  et  Se  fussent  canoentréas 

eniièremcnt  en  ellcs-mi^mes  pour  onlilipr 
l'indignité  de  leur  situation  ,  et  éloufFu  loin- 
activité  morale  dans  les  arts  mépaniquci» 
ennemis  de  l'intelUgence. 

A  la  place  de  Gâestin  les  cardinaux  élu-* 
rant  Baraurd  (déi  PaQanelli),  dn  ?fse,  élèv» 
de  saint  Bernard  et  ennemi  prononcé  du 
T'otiveaii  gouvernement  romain.  Il  prit  lo 
nom  d'iiugèiio  Ilf.  A  cette  époque  Arnold 
de  Brescia  revint  de  rÂllomagne  à  Home, 
et  fbt  placé  à  la  tète  dn  parti  populaiw. 
il  était  arrivé  pMn  de  ijfpjeta  (1).  toute  la 
vieille  oi^aflisatioa  romaine  du  sénat,  des 
clie\alrers,  du  pcufjle  ,  devait  (Hre  rétablie. 
Les  châteaux  et  les  tours  des  nobles  dévoués 
au  pape  furent  rasés.  Eugène  priait  consiaoï- 
ment  l'empereur  Konrad  de  venir  à  aoa 
secours;  noms  celni-ci  était  trop  occupé  en 
Allemagne.  Au  printemps  de  ramée  11911 
le  pape  fut  obligé  d'abandonner  Rome ,  et 
dd  se  rendre  en  France  par#utri,  Piso,  Pia- 
cenza  et  Vercelli.  Il  parvint  à  y  décider  la  ' 
croisade  du  roi  Louis  et  de  Kourad ,  et  re- 
vint Misiiilo  dana  la  Lomberdîe,  où  il  s'ar- 
rêta ne  pouvant  se  rendre  à  Roue.  Déjà 
la  AOUVelie  n^publique  avait  étendu  sa  puis- 
sance jusqu'à  Rivoli,  dont  elle  fit  démolirle» 
murs  et  condauiuer  à  mort  un  grand  noo- 
bre  d'habitants. 

£o  1149  Eugène  se  hasarda  à  venir  à  Iba- 
oulnm.  Soutenu  par  la  roi  Roger  il  prittmé 
attitude  menaçante  contre  la  q^bliqie  de 
Rome.  Cette  attitude  amena  bientôt  la  p  iix. 
Mais  comme  le  sénat  ne  voulut  rien  danger 
à  son  système ,  la  querelie  recommeicu  d^ 
l'année  1152. 

Pendant  ce  temps  Sliian,  PiaiSBa-'«t 


(1)  «  Quarc  rcaediDeandnm  CapioUum ,  re- 
novandam  digoiiatem  tenaCoriam  reforman- 
dum  ordinam  docult.  Nifait  la  dispsitione  urbis 

ad  romanum  spectare  pnntifieem  sufftcere  sihi 
cccleslasticum  judîrrum  debcr,  etc.»  Otto 
Fris., 2k  Viia  Frider.,  Ub.  ii,  •  21. 
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CrcMDa  laltaicnt  contre  Parmo  et  Crémone. 
La  guette  doot  iuwb  afons  déjà  parlé  con- 
fifmit  éçaleoieDt  dans  le  territoire  de  Ra- 
feoneet  le  marquisat  de  Vérone.  Pour  fnire 
cesser  cet  état  de  luîtes  et  do  desordre,  et 
empôcher  l'antorité  impériale  de  sp  pprdrp 
entièrement,  Konrad  projeta  une  expédition 
contre  Rome.  Déjà  toutes  «es  dfsposttîoiu 
étaient  prîtes,  Iors(ia*il  rnoomt,  le  13  ft- 
Trier  1152. 

Après  la  mort  de  Konrad  les  voix  tom- 
bèrent sur  le  fils  de  son  frcVe  ,  le  jeune  duc 
de  Souabe,  Frédéric.  Konrad  !  ni -même  h 
son  lit  de  mort  l'avait  recomniaudu  à  leur 
dwîx  ;  le  jeune  prince  s'était  déjà  distingué 
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plusieurs  fois  par  sa  bravoure  et  l'ausiéi  iië 
de  ses  mœurs.  Ce  chois  élevait  à  l'empire  on 
homme  également  proche  allié  des  deox  fit- 
milles  qnî  jnsqn'doTS  avaient  été  rifa^  en 

Allema(;ne;  on  pouvait  espérer  qu'il  serait 
recnnnn  de  tout  le  monde  et  régner.ut  en 
paix.  Sa  mère,  Judith,  était  de  la  famille  des 
Welfr. 

AossUAt  après  son  conronncment  Fré< 
déric  reprit  le  projet  d'expédition  en  Italie  4 
Konrad  avait  fait  tous  les  préparatifs  néces- 
saires. I/on  ne  pouvait  abandonner  l'ïi.'dio 
plus  lonj;-temps  à  elle-même,  si  l'on  ne  vou- 
lait laisser  périr  eiuièrenient  l  autorité  im- 
périale dans  ce  pays. 
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CHAPITllli  VI. 


L'EMI'ERËUR  FRËDÈBIC  I"  ET  L'ITALIE  JlSyt  AU  TBAITt  DE  COXSTA.NCE. 
$  K  —Pir§mièr0  €»pédUi»i^d»  Frédéric  <n  iWir. 


Avant  que  Frédéric  paritt  pour  rtta- 

lie»  tous  les  partis  do  ce  pays  tentèrent 
de  l'allacher  à  leur  cause.  Il  se  prononijn 
contre  la  faction  de  Milan,  en  partie  parce 
qu'elle  avait  montré  le  plus  d'arrogance, 
et  opprimé  pluaieurs  villes  impérialos ,  tel- 
les que  Lodi  et  Omdo;  en, partie  parce 
qu'il  espérait,  après  avoir  homilié  la  puis- 
sance des  Milanais,  ramener  l'obéissance 
dans  la  Lombardie,  chose  qu'il  ne  ferait 
point  s'il  embrassait  le  parti  de  cette  ville, 
attendu  qnerattistance  impériale  ne  servirait 
qu'A  la  rendre  encore  pins  vor^llleuse. 
Partoiit  Frédéric  trouva  Tltalie  réorganisée 
sur  un  nouveau  pied  ;  l'ancien  éUit  de  clKMes 
avait  cntit  ronicni  disparu. 

Les  villes  s'étaient  mises  en  possession  de 
presque  tous  les  droits  de  souveraineté.  L'au- 
torité des  évéqnes  avait  élé  dimiunée  ;  la  no- 
blesse immédiate  et  même  les  margraves 
avaient  été  obligés  de  faire  cause  commune 
avec  les  villes  voisines ,  d'y  prendre  le  droit 
de  bourgeoisie  et  de  se  soumettre  à  leurs  sta- 
tuts. Dans  la  Haute-Italie  les  margraves  de 
UontfiNTat  (1)  restaient  indépendants.  Dans 


(f)  ou.)  Fris,,  De  Vita  FriderM  1,  lib.  ii , 
cap.  f  3  :  «  Ex  qno  fit ,  ul  tota  illa  terra  intra  ci- 


r  Apennin  et  là  où  la  sûreté  des  rouies  «de 
commerce  forçait  moins  la  bourgeoisie  k 
rattacher  ilf  force  à  leurs  intérêts  les  no- 
bles douucilics  dans  les  environs,  un  plus 
grand  nombre  de  ces  fiimillea  avaient  ooir 
servé  leurs  privilèges.  Cependant  quelques 
villes,  comme  Cn^ncs,  Pise  et  Luoques»  éten- 
dirent leur  autorité  sur  la  campagne ,  et 
parmi  les  nobles  fpii  y  étaient  établis ,  les 
comtes  de  Lavagua  d'Estern  furent  for- 
tement resserrés  dans  leurs  ilroils  et  sea^ 
mis  &  la  ville  (1]  ;  les  comiea  tenant  dea  firfi 


vitales  ferme  divisa ,  siugulaî  ad  commanendum 
secum  diooeaanos  compnlwrint»  vixqne  alkpiiB 
nobilÎB  vel  vir  magnus  tam  roagno  ambitu  îo- 
vcniri  qucat,  qui  rivitmi?  «^na;  non  spqu.itnr 
imperium.  i>  —  u  iiuilluimuâ,  niërchio  de  Monte- 
Ferrsia  »  vfr  nobilis  etnugans  et  qdpcne  sa- 
lus  ex  ItalisB  baronibus  clvitatum  emgere  po- 

tuit  impfrinni.  » 

(Ij  Canari ,  AnmUet  G^mkhms  .  1.  ad  sn- 
nnm  11B3— Munit., Script. ,  vi ,  p.  358 
—  239.  LeSfDMurqtds  deLorcito  ocquirentcga- 
Ir-TTifnf  au  milieu  du  \W  ';i  rlc  \f  droil  de 
bourgeoisie  à  G4>ncs ,  et  prt^ièrcnl  serment  ù 
noc  compagnie  (comme  on  appelait  les  diverses 
sections  de  la  bonrgooide).  Cf.  CaAri,  ad  an. 
1154»  L  c. ,  p.  96%— Plus  lard  ce  scrmcnl 


Digitized  by  Google 


FllEDÉUIC  I"  ET  L'ITALIE  JVi 
évoques  et  lo  reste  de  h  noblesse  infé- 
rieure in<iépeiul;nHo  avaitiu  généralement 
déjà  le  droit  de  bour^icuisic  dans  les  villes. 
Noos  avons  déjà  dit  combtea  du  reste  oetle 
noblesse  soonise  anx  ftotuis  des  villei  n'en 
leMatt  pas  moins  libre  dans  ses  terres 
^temples  de  toat  subside;  elle  ne  fit  môme 
que  ga(]^cr  case  ralliant  aux  villes.  DomicilK' o 
dans  leurs  murs  elle  s'y  forma  de  grain Is 
trains  de  maison,  ^  bàiil  des  diâteaux-foriii 
cl  des  tours.  C'était  sons  le  commandement 
4e  œtle  noblesse  et  à  l'aide  de  ces  chevaKm 
qoe  les  villes  soutenaient  leurs  querelles  ;  et 
si  dans  les  grandes  cités  plusieurs  do  ces 
faniilios  n'avaient  pas  été  sans  cesso  on  iiii- 
iiiiiu'  les  unes  avec  les  autres,  si  elles  ne 
s'étaient  pas  fait  des  guerres  incessantes,  si 
elles  ne  s'étaiwit  point  affaiblies  dansées  lot^ 
tes  tatestines;  si  enfin,  par  les  tronbles  con« 
tfmiefs  qn'eUés  semaient  partout,  elles  n'a- 
vaient pas  potifisc''  les  mitres  classes  à  s'in- 
surger contre  elles  el  à  prendre  des  mesures 
éiierj;i(]iies  pour  les  exclure  do  radiniiiisir;»- 
lion  (1  elles  forcer  à  se  concentrer  entière - 
mwL  dans  lenrs  dmnaines ,  elles  ewsant  pu 
fadtflHiBnt  fooder  partout  une  aristocratie  > 
sinon  anssi  puissante  que  ceHe  de  Venise ,  du 
moins  aussi  ini[>osantc  que  celle  de  Gônes  ; 
mais  leur  iiisoeiabilité  les  empêcha  do  jamais 
former  un  corps  compacte  et  uni.  Toutes 


lut  rompti ,  et  il  s'ensuivit  de  longues  guerres 
entre  ces  comtes  et  la  rëpiibliqnr.  il  en  était 
ainsi  dans  toutes  les  gra^de^i  villes. 

(f  )  Aucommeneemenl,  presquepartoutetoom* 
mémcnt  à  Florence  on  laissait  la  noblesse  >nder 
eUe-menieses  querelles.  Criait  Ifi  un  privilège  au- 
quel elle  n'avait  pas  renoncé  en  sïHahlissant  dans 
lés  villes.  L'indttfltrîd  sTembarrasatit  fort  peu 
de  voir  les  nobles  se  battre  Ins  uns  avec  les  au> 
tre'5;  sculciiicnl  lorsque  l'uu  des  •ifitn<;niriites 
s'adressait  aux  tribunaux ,  ceux-ci  ne  le  ména- 
geaient pas  :  aussi  la  uobicsse  avait-elle  peu  re- 
cours à  ce  moyen  de  paciQcadon.  Pins  tard,  il 
est  vrai ,  ces  querelles  jetèrent  toUcmeiit  le 
trouble  dans  les  villes ,  niAme  dans  la  simp!<' 
bourgeoisie,  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter 
fut  de  chasser  on  des  partis,  et  de  tes  exclure 
tous  deux  des  charges  publiques. 
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les  fois  qu'elle  en  ftv.irt  besoin  ,  el!r  trouvait 
un  lieu  de  refuge  dans  âC2>  chûteuux  à  la 
campagne ,  où  dès  lo  berceau  clic  se  formait 
à  celle  vie  turbulente.  Lorsque  Frédéric  vint 
en  Italie,  les  éléments  nobles  etbouiigeoisse 
trouvaient  encore  dans  le  rapport  le  plus«im-  ' 
pic  vis-à-vis  les  uns  des  antres.  Un  exemple, 
celui  des  capitaiiie^;  T  ,  i^roiive  de  la  ma- 
ni'^re  la  |)lus  évidente  c.Miibien  1.»  classe 
de  la  bourgeoisie  ^napltis  tard  par  l'^nlréâ 
dans  ses  rangs  de  la  hanie  noblean  léodale. 
GisnoQvesns  bourgeois  furent  naturellp- 
ment  ran^  dans  ta  première  classe,  com- 
posée avaut  eux  de  capitaines.  Mais  comme 
ils  n'étaient  dans  aucun  lien  de  dépendance 
à  1  e[;ard  des  évêciues  et  que  leurs  posses- 
sions consistaient ,  non  point  en  prévôtés 
épiseopales,  mais  en  terres  libres,  ils  pri^ . 
rent  une  position  vls4-vis  des  évéqnes  que 
les  capitaines  n*eussent  jamais  osé  pren- 
dre. Divers  changements  avaient  eu  lieu 
dans  les  affaires  de  l'Éjîli^'e  nvant  que  Fn  - 
déric  n'arrivât  en  Italie.  Le  pape  Eugène 
était  mon  dans  l'été  de  1 153  ;  il  s'était  ré- 
ccHMîlté  avec  la  h^mblique  romaine  et  afait 
adopté  le  meilleur  système  pour  miner  le 
sénat  :  il  avait  cherché  à  s'attacher  le  peu- 
ple par  la  bonté.  Il  fut  rcni|)lac(''  par  lo  car- 
dinal Konrad  Bomain,  qui  prit  le  nomd'A- 
nastase  IV. 

£o  l'auloauiede  115'»  Frédéric  partit  avec 
une  armée  considérable  d'Augsbourg  pour 
l'Italie;  il  traversa  Brixen  et  Trente  pour 
se  rendre  sur  les  bords  du  lac  de  Garda.  Il 
arriva  vers  les  derniers  jours  d'octobre  dans 
les  plaines  de  Honcaglia.  Nulles  paroles  ne 
résument  plus  brièvement,  plus  exactement 


(1)  Un  acte  de  l'année  IIW,  cité  dans  Sa- 
violi.  Ànnal.  Tfologn. ,  vol.l,  pars  i .  digium. 
c\ vxix ,  déntonirc  que  ce  mot  capilaines  ne  si- 
gnifie antre  chose  que  la  haute  noblesse  fon- 
dée sur  l'occupatiou  d'ofnees  publiques.  Dans 
rct  nrtc,  un  noble.  A//'»  (h^  Sala,  -  l  (Tiuilresrlie- 
valicrs  sont  app^cs  capitaines  de  i  abbé  de  No- 
mnlola.  Ainsi  les  capilaines  étaient  dansTori- 
giue  des  prév6ts  et  comtes  tenant  des  terres  en 
fiefs  des  érCqucs  et  des  abbés. 

20* 
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dans  toutes  ses  phases  les  jjIus  imporîanies 
cette  première  expétîition  on  Itiilii',  que  los 
expressions  nirriics  d  uno  lellt  e  de  Frédéric 
à  son  oncle  Olio  de  Freyscngeii  (t]  : 

«  Ce»  ffom  1 1  c  1 1  rs  et  OrfUcillr  :  :  \  *  !  H  aoais  OOIIS 
ont  tenu  mille  discours  perfides,  et  nous  ont 
offert  de  grandes  sommes  si  nous  voulions  leur 
•bandoiniw  la  aoaveraintié  rar  Lodi  et  Cômo  ; 
et  eofliroe  sans  nous  laisser  émouTmr  de  leurs 
prliVes  01  Ap  leurs  uffr  i  ,  n  ius  noii<?  diripcâ- 
iiirs  vers  leur  riche  ici riluire ,  ils  nous  ûreot 
traverser  durant  trois  jours  un  désert  (2).  Nous 
ajant  rafusèfles  vivres,  que  nous  offHons  de 
payer,  nous  nous  emparârru  >  ilo  leur  rluV.eau 
de  Rosate ,  défendu  pnr  ciuq  ct-uls  (  lu'v;i- 
liers,  et  nous  le  réduisinics  en  cendres.  No- 
tre cavalerie  les  poursirivit  jusqu'aux  portes 

•  de  la  ville.  Nona  nous  rendîmes  ensuite  mal- 
tfres  de  deux  ponts  sur  le  Tessin,  démante- 
lâmes trois  de  leurs  forteresses ,  et ,  après  avoir 

,  e41â»ré  les  fêtes  de  Nœl  à  VercelU ,  nom  mar» 
chines  sur  Turin  ;  puis,  traversant  le  Pô ,  nous 
nllftmes  détruire  la  grandi*  tt  furtc  piaf c  de 
Cliieri,  et  livrâmes  Asti  aux  flammes  (3).  Cela 
tait,  nous  assiégcàmei  Tortona,  et  le  troisième 
jour  les  quartiers  intérieurs  de  la  cité  tcaobè- 
rent  en  n<'^  mains  ;  nous  nous  fussions  f^irile- 
mrnt  euiparcs  aussi  de  la  citadelle  ,  si  la  nuit  et 
le  mauvais  temps  nq  nous  en  eussent. emp^'chès. 
La  vOle  «e  rendit  enfin  aprie  plusieurs  assauts, 
après  des  massacres  et  des  pertes  réciproques. 
Quand  elle  fui  rasée ,  les  habitants  de  Pavie 
nous  invitèrent  à  célébrer  notre  victoire  dans 
leurs  murs;  là  nous  parâmes  trois  jours  durant 
lacouroniR-  sur  I9  tète;  la  ville  fit  éclater  la 
plus  ç;ran(li<  joie,  et  montra  les  meilleures  dis- 
positions à  nous  servir.  De  li  nous  tirâmes  en 
droite  ligne  sur  Sutri ,  i  travers  la  Romagne 


(!)  Voyez  cette  lettre  dans  Mnr  itnri,  Script  , 
vol.  VI ,  p.  635.  Le  passage  que  nt>us  traduisons 
dansfe  lexte  ne  contient  que  ce  q^i  est  relatif  à 
fexpétf tien  d'Italie ,  el  cda  littéraieinent ,  sauf 

quelques  omissions. 

(2)  Cet  état  de  dévastation  était  le  résultat  des 
anciennes  guerres  des  villes  entre  elles. 

(3)  Ces  rilles  s'étaient  révoittcs  contre  leurs 

seigneurs ,  l'évéque  d'Asti  et  le  marquis  de 
Montferrat:  lorçqtio  l'empereur  les  invita  à  se 
soumettre ,  elles  méprisèrent  son  invitation. 


lAI».  VI. 

et  la  Toscane.  Le  pape,  accompagné  du  clergé 
romain  ,  y  vint  au-devaut  de  nous,  nous  salua 
gracieusement  et  ntmsdoiuia  sa  bénédieiton ,  ea 
nous  exposant  ses  grte£i  contre  les  Romains. 
Nous  continuâmes  avre  lui.  et  dans  le  nieillinir 
accord,  notre  route  vers  Rome.  Les  lieiiitauls 
envoyèrent  une  dépntatia» an-devant  de  nous, 
et  nous  demandèrent  en  échange  de  leur  sou- 
mission di-  fortes  «ommes,  et  de  plus  trois  ser>> 
ments.  N'étant  disposé  ni  à  acheter  la  dignité 
impériale,  ai  àiaire  de  serment  au  peuple,  et  vou* 
lant  cependant  éviter  toutes  les  embûches  qu'ils 
pourraient  nu  tri  In-,  nous  fimes  de  nuit,  sous 
la  ronduifr  du  canluial  Octavien,  et  de  l'a  m 
du  pape  ,  notre  entrée  dans  la  ville  par  uue  pe- 
tite porte ,  et  nous  occnpAnet  les  abords  de 
l'église  de  Saint-l'ierre.  Le  lendemain  matin 
le  pape  avec  tont  son  clergé  vint  nous  rece- 
voir sur  le  perron  de  la  basilique,  chaula  une 
messe  et  nous  salua  empereur  en  posant  la  cou- 
ronne sur  notre  téte.  A  notre  retour  dkns  1» 
c.tnip  ,  et  (  fndant  que  nous  reposions  sous  nos 
ton  u  s  et  soulagions  notre  faim ,  tout-à-coop  lo 
|HU|do  romain,  traversant  les  ponts  du  Tibre, 
tomba  sur  qin  lques-uns  des  hommes  de  notre 
suite  dans  l'église,  et  les  tua.  puis  pilla  les 
effets  des  cardinaux  et  voulut  s'emparer  du 
pape.  Aussitôt  que  nous  entendîmes,  le  bruit , 
nous  entrâmes  à  la  téte  de  nœ  hommes  d'ar- 
nirs  dans  la  ville,  et  durant  nnn  jouruét'  en- 
tière nous  livrâmes  aux  habitants  un  sanglant 
combat  qui  leur  coûta  mille  bonmies ,  tués  ou 
noyés  dans  le  Tibre,  ou  bits  prisonniers.  La 
nuit  sépara  enfin  les  combattants.  Le  lende- 
mtin,  comnio  nous  manquions  de  vivres,  nous 
repartîmes,  cnitncuani  le  pape  avec  nous.  Noua 
mam  emparémes  de  toutes  les  fonereases  «c 
châteaux  des  environs,  et  restâmes  qoelqueft 
jours  avec  le  pape  à  Albano.  De  là  nous  mar- 
ihaïues  sur  iSpolete;  et  comme  la  ville  nous 
était  opposée  et  retenait  prisonniers  le  comte 
Guido  Guerra  et  d'autres  de  nos  ctfMyéa« 
iiii'is  lui  donnâmes  l'assaut.  Ce  fut  vraiment  par  > 
une  grûc  e  aussi  mervdileuse  qu'inexplicable  do 
Dlco  que,  dans  l'espace  de  six  heures,  nous 
nous  rendîmes  maîtres  d'une  vHIe  aussi  bien 
fortifiée  au-drlinr.:,  et  défendue  par  plus  de 
cent  tours.  Nous  la  mimes  à  feu  et  à  sang,  et, 
après  y  avoir  fait  un  immense  butin,  uous  la 
rasimes  entièrement. 

A  AucOne,  où  nous  nous  dirigeâmes  en- 
suite, des  SPtprnours  prrrs  vinrent  au  iîe%'ant 
de  nous  cl  nous  promirent  d'cnorines  sommes 
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si  aQiis  voulions  marcher  avec  nos  forces  sur 
l'ennemi  cvmnniD ,  G uillaovic  d'ApuUc;  mais 
notre  armée  mitd^à  bceaooup  souffert  dans  nos 

diverses  cxpi^tlitions  ,  rt  les  seigneurs  deman- 
daient à  reiiiiinier  elic/  eux.  Apr«'S  avoir  iiiiisi 
gagné,  avec  nos  1,800  hommes  plus  de  ba- 


tailles que^mais  on  ne  le  fit  avant  nous  ave" 
im  pareH  noqtbre,  nous  atteignîmes  Vérone. 
Dans  lescntirooB,  les  emiemi»,  placés  sur  dt$ 

rnchors  e'^r^irpis.  voulurent  maeliiner  notre 
porte  ;  tua  i s  n o u  s  les  baulmcs  et  ed  rimes  pendre 
une  douza-ne.  » 


$  II.—  rue»  de  Frédéric  /*r  jvr  lu  nouvtmiut  rofportt  qui  M'étaient  fimnéê  e»  ttelie. 


Via  il'ArnoU  «Je  CrcM:ia. 


le  Ion  avec  lequel  s'exprime  Fempereur , 

en  racontant  sa  première  expédition  sur 
Rome,  indiqucqtie  <  {m  ail  là  plutôt  une  simple 
reconnaisî^nnce  de  terrain  et  une  prise  de 
po&seâ;»iuQ  do  SCS  droits,  quune  véritable 
entreprise  fonnèe  dans  le  but  de  nuiotenir 
raDcienoe  orgaraiatioa  poKlîqae  ^ancelante 
deriulie. 

Deux  principes  opposés  luttaient  alors, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  ce  pays. 
L'objet  que  se  proposait  un  des  partis,  com- 
posé priucipulemeat  du  clergé  et  de  la  iiauto 
Mbl^te»  était  de  mainleiiir,  en  dépit  des 
néoeMHéad'mie  aituatimi  entièrement  modi- 
fiée, l'anricn  ordre  do  clioses.  Celui  do 
l'autre  ('t  il!  nu  eontrnire  de  le  renverser  et 
d'enfermer  un  nouveau  dans  le  sons  indiijué 
par  l'espi  il  piiilusophique  d  alori»,  comme  le 
p)as  ûi{ji^e  des  destinées  humaines.Lc  droit 
romain  se  troiimitmèté  ans  projets  des  deux 
pallia.  L'organisation  politiqHe  de  labour* 
Heoisie  tenait  beaucoup  (Jusdc  la  loi  romaine 
que  de  la  loi  allemande;  car  la  vie  civile  sV  - 
latt  rapprochée  de  plus  en  plus,  dans  les 
TÏIIes ,  de  la  forme  romaine  et  éloignée  de  la 
forma  germanique.  Jusque  là  le  droit  dvil 
romain  itait  donc  bien-venu  des  novateurs , 
el  à  l'aide  de  ce  droit  ils  purent  tfacileroent 
remplir  les  lacunes  qu'ils  n'eussent  que  dif- 
iiciiemcnt  comblées  s'ils  en  avnicnt  été  pri- 
vés. Mais  les  maximes  du  droit  romaui  sur 
le  souverain  pouvoir  étaient  entièrement  op- 
poa6e»ft  là  manière  de  vdr  des  novateurs, 
et  généraieniant  des  républicains  de  lltalie. 
Par  cooséqueutJe  droit  rommn ,  en  tant  qu'il 


contenait  antre  drase  que  le  droit  civil  »  était 

é{;nlement  en  opposition  formelle  avec  tes 
idées  de  la  pliiiosophie  régnante,  qui  s'ac- 
cordaie:it  pluiùt  avec  les  principes  de  la  ré- 
publique romaine  ,  dont  on  cherchait  à 
connaître  et  à  imiter  rorganisation. 

Frédéric  I^ydequelquebainedurestequ'll 
edt  pu  avoir  hérité  de  sa  famille  contre  les 
républîqins  lombardes,  parait  dans  cette 
première  expédition  en  homme  to»H-à-fait 
étranger  ;m\  idées  politiques  <|ui  régnaient 
en  Italie.  Pour  en  éire  convaincu,  il  suflit  de 
comparer  ce  que  cet  empereur  présente  lui-' 
ménie  dans  ses  lettres  comme  ses  actes  les 
plus  importants,  avec  cp  (]iie  disent  Otto  de 
Freysenf^en  et  d'antres  éi  rivains  contempo- 
rains sur  les  nia  urs  polies  et  rintolli;;encc 
cultivée  des  li^diens.  Cependant  Erédé- 
rie  se  montra  favorable  au  parti  conser- 
vateur» soit  dans  ses  actes»  soit  parles  per- 
séculioDs  qu'il  autorin  contre  Arnold  do 
Drescia,  et  ce  n'est  qu'après  un  plus  long 
séjour  (l  ins  !p  pays  qu'on  le  retrouve  comme 
1111  homme  étranger  aux  intérêts  qui  le  do- 
minaient. 

Arnold  de  Brescia  a  trop  d'importance 
pour  ne  pas  parler  de  sa  fin.  Nous  devons 

aussi  ^  nos  lecteurs,  comme  complément  de 
l'expédition  de  Frédéric,  la  relation  des  chan- 
gements qui  étaient  survemrs  dans  la  si- 
tuation «lu  sié{;e  pontifical,  clian(»ements  qui 
se  lient  étroitement  avec  les  malheurs  d'Ar- 
nold. 

Anastase  Vt  était  mort  avant  Tarrivéc  de 
Frédéric  en  Italie»  au  commencement  dedé- 
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ccmbrc  1 1'»».  Hi's  !<>  IciHlemain,  Adrien  IV, 
moine  aiv(;lais<iu  niouastore  de  Sainl-Alb.in, 
avait  été  élevé  sur  le  trône  pontiiical.  La  pau- 
vreté Tavatt  d'aboni  oootfaiot  A  éniigrer  en 
Provence,  et  &  ae  faire  maine.  Âccaaé  par  ses 
disciples,  il  vint  comme  abbé  à  Rome,  el  fui 
élevé  au  cardinalat  par  Eugène  III.  Il  venait 
d'achever  une  mission  en  Norwèfic  lorsqu'il 
fut  élu  jKiiie.  G  ciail  lui  qui  gouvernail  l'É- 
glise lorsque  Frédéric  venant  de  Pavie  ae 
rendit  à  Rome  |»ar  la  Toscane. 

Adrien,  ])ar  suite  des  vïcissitttdea de  aa 
vie,  avait  le  cœur  sinijnli^remcnt  endur- 
ci. Aussi  fiU-il  un  des  papes  les  plus  ol)- 
stinés  et  les  [)ius  tenaces.  Il  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Arnold  de  Brcscia ,  le  hardi 
réformateur  de  Vllatie.  La  république  ro- 
maine  avait  enfin  entièrement  circonscrit  la 
aouverainelé  papale  à  la  ville  Léonine,  et  de- 
mandé d'une  manière  [»!(is  [tressante  qwe  ja- 
mais qu'il  renonçât  à  tout  pouvoir  temporel 
sur  Rome.  Adrien  répondit  par  une  bulle 
d*eioommontcalion  qu'il  lança  sur  la  viHe. 
Alora  beaucoup  d'iud>itaota,  qol  jusque  là 
avaient  été  de  ropinion  générale»  craignant 
pour  le  salut  de  leur  ftmc ,  s'intcrposc^rent 
auprès  des  républicains  et  réussinnit  A  fnire 
éloigner  Arnold.  Dans  sa  fuite  il  fut  pris  [)ar 
un  cardinal  ;  m|ûs ,  bientôt  délivré  par  qucl- 
(fuea  nobles ,  il  alla  vivre  dans  leurs  châ- 
teaux. 

Adrien  espérait  trouver  auprès  de  Frédé» 
rie,  qui  par  son  nouveau  titre  d'empereur 
était  devenu  le  protecteur  de  l'Éfjlise,  se- 
cours contre  ses  deux  ennemis,  ia  républi- 
que romaine  et  Arnold.  Gelni-d  était  sans 
doute  un  homine  de  peu  d*imporianoa  pour 
Fempereur  ;  mais  il  lui  fallut  croire  aux  dires 
du  pape  qui  le  doimnient  pour  un  hérétique 
(Wyh  rejeté  du  sein  do  1  Église  et  un  boute- 
feu  politique  ;  bref,  l'empereur  vint  au  se- 
cours d*Adrien  »  prit  nii  des  nobles  qui  pro- 
tégeaient Arnold ,  et  ne  le  retflcba  que  aous 
la  condition  de  lui  livrer  le  réfonnaleur. 
Maître  de  lui,  il  l'abandonna  à  Adrien  qui, 
la  même  miit ,  le  fit  attacher  dans  la  proxi- 
mité do  la  porta  do  Popolo  sur  un  biii  lier  , 
auquel  on  mit  le  feu  le  lendemain  matin  à  la 


CIIAI».  VI. 

pointr  du  jour  :  les  Romains  arrivèrent  trop 
tard  pour  le  sauver  (1). 

Après  celte  jiremière  preuve  de  sa  soumis- 
sion au  pape,  Frédéric  fut  obligé  délai  prêter 
encore  un  serment  par  lequel  il  lai  garantie- 
saitson  dévouement.  Ce  ne  fut  qu'  après  ce  ser- 
ment que  le  pape  vint  auprès  de  lui  à  Viterbe. 
Cette  entrevue  fut  niême  rori{;ino  d'une  que- 
relle, parce  que  Frédéric  refusa  de  leiiir  l  é- 
irier  au  pape.  Ce  ne  fut  qu'après  ayoir,  de  Ta* 
vis  desaeigneiirs,  consenti  à  lui  donner  celte 
marque  de  reispcct ,  qu'il  y  eut  un  raccom- 
modement complet.  Frédéric  marcha  ensuite 
vers  Sutri  el  Nepi ,  où  les  envoyés  delà  répu- 
blique romaine  vinrent  au-devanl  de  lui et 
prouvèreni  par  leur  conduite  qu'ils  étaient 
aussi  étrangers  aux  nsagea  et  aux  habitndna 
de  r  Allemagne,  que  Frédéric  lui-même  F^tlt 
à  ceux  de  l'Italie.  Ils  le  traitèrent  comme  un 
candidat  à  l'empire.  La  lellre  de  Frédéric 
nous  ■,}  déjà  appris  comment  il  accueillit  leur 
prctcution,  et  ce  qui  suivit  cette  entrevue. 
En  résultat  les  Romalna  reioanièreat  i  F aiH 
don  ordre  de  choaes  ;  le  préfet  impérial  et 
le  pape  recouvrèrent  tous  leurs  droita  ;  la 
république  fondée  par  Arnold  disparut.  H 
en  est  i(nijours  ainsi  des  nouvelles  formes  po- 
litiques qui  se  révèlent  au  monde  ;  leurs  pre- 
mièreBrêalisatioos  n'ont  qu'une  courte  durée. 

Frédéric  avait  une  idée  tout- è-feilei^^ 
rée  de  la  dignité  impériale  et  de  ses  droits. 
II  en  est  du  reste  toujoursainsides  Allemands, 
qui ,  bien  plus  que  les  Italiens ,  lorsqu'ils  s'é- 
lèvent du  mondematériel  dans  le  monde  intel- 
lectuel, se  perdeat  d'ordinaire  dans  les  idées 
systématiques  et  leeabatrietions.  Les  droita 
de  l'empire  dans  reaprit  de  Frédéric  étideot 
les  plus  élevés  des  droits.  C'était  là  la  source 
de  tous  les  autres.  Là  où  un  ordre  de  cfaoees 
était  en  contradiction  avec  l'idée  q^'il  s'était 
—      ■  ■  ..  ^  ■ 

(f)  Diaprés  la  rdation  d'OttondeFrdseDgen, 
cv,  tic  Tut  pas  le  pnpe,  mais  le  préfet  impérial 
qui  fit  brûler  Anuild.  On  lit  daus  cot  auteur  : 
((  Itogo  in  pulvcrem  rcdacto,  ne  a  stolidaplube 
corpus  cjus  vénération!  hdieremr^  in  Tiberim 
sparsus.o  Ainsi  Arnold  était  presque  adoré  p;ir 
le  peuple.  Cf.  Oito  ¥rrj8<,'Dè  FMa  Fréd,  i, 
t.  Il,  cap.  2L 
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formée  du  souverain  pouvoir ,  ccl  ordre  do 
choses  devait  rti  o  (-li,TTi{]é,  cl  ranctennopuis- 
saiicc  impî'nali'  H'pit'iulro  ses  droits.  Il  re- 
{>ar(iait  comme  représetuaiii  de  cttle  puiâ- 
iMce  ioit  Ghaileinaene ,  auquel  l'on  pouvait 
foo0re  jusqn'i  un  ctrlain  point  rattacher  les 
tNWs  éfi  Yùtéte  paliliquc  actuel ,  6oil  les 
anciens  ompcrenrs  romains,  tels  que  le  héros 
chrétlea  (xmst;uitin  et  le  légisîatcur  Justi- 
iiiea,  dont  Frédéric  se  croyaii  volontiers 
Fhévtttar  et  le  rival  en  souveraine  puissance 
9t  en  génie.  Ainsi  avecla  pensée  de  maintenir 
le  passé  s'alliait  dans  la  téte  de  Frédéric  on 
v^iiablo  esprit  d'innovations;  car  en  mémo 
temps  qu'il  regardnii  comme  type  de  toute 
bonne  organisation  jwlitique  celle  qu'avait 
créée  Cbarlcmagne  ou  qui  ressurlail  des 
prescriiitionft  du  droit  romain»  0  voidait 


renontor  ^  une  époque  dont,  à  moins  d'une 
horrible  violence,  on  ne  pouvait  plus  imi- 
ter les  institutions;  et  un  f;i-.ind  nombre  do 
choses  fui  cnl  combattues  par  iui  comme  nou- 
veautés, qui  en  réalité  pouvaient  prendre 
beaucoup  mieux  rfdneque  tout  oequ'il  vou- 
lait fonder.  Si  nous  ajoutons  encore  i  cette 
manièredevoiroppos^'L'à  la  partie  In  plus  con- 
sidérable («(  la  plii'î  êchiirée  de  la  nrtiion  iiu- 
lienne  lu  dittcrencc  iranchaute  des  habitudes 
et  des  idi^s ,  l'on  concevra  fadlement  que 
to^f»  que  Frédéric  fSusait  et  adievaitdans 
an  esprit  de  conservation ,  contrariait  à  un 
bien  phis  haut  dej;ré  l'esprit  public  qui  ré- 
gnait alors  on  Italie  que  tout  ce  que  les 
novateur  de  toute  sorte  avaient  entrepris 
dans  ce  pays,  et  que,  de  tous  les  révolutiun- 
t,  nul  ne  réiait  plus  que  Frédéric 


S  iU.—JfnxHmeH  tnt^èm»  txpidUimu  de  Frédéric  en  Iialie,Jutqu'à  riteOimt  de  PaeduaUiL 


tiistuirv  (lu  royaume  DOrtnand.  —  Déveloiipctuent  do  la  cuiist.luliou  des  villes  Je  l'Italie  scptcntrioosile. 


En  fkassànt  devant  Milan  ma»  TatUiquer, 
lors  de  sa  première  expédition,  Frédéric  n'a- 
^att  f  lif  qtie  raffermi!  !os  habitants  dans 
!'  Il  orjjneil  ;  ils  crurent  qu'il  n'oserait 
jauiais  entreprendre  directement  quelque 
(^ose  contre  eui.  De  tous  c6iés  ils  re- 
culèrent tes  bornes  de  leur  lerriioire;  ils 
8*eni|Mirérent  de  la  vallée  de  Ln(;ano,  et 
presque  tout  le  pays  «le  Xosara  fut  forcé 
de  reconnaître  leur  [)uissance.  Les  villes  de 
Piacenza,  Brcscia ,  Crema  cl  Vérone  étaient 
alliées  avec  Milan.  A  l'exemple  de  la  mé- 
tropole ces  villes  étendirent  leur  juridiction 
ou  dtt  moins  se  mirent  suT  on  bon  pied  de 
défense.  Pavic,  Crémone,  Novara,  Ber- 
game  ne  pouvaient  rien  entreprendre  de  con- 
sidérable contre  la  faction  adverse.  Lodi  et 
Cômo  étaieul  plus  que  jamais  soumises; 
elles  craignaient  la  colère  des  Milanais. 

FrédMc  cependant  ne  souf^ik  qu'à  se 
venger  des  Italiens  qui  l'avaient  tant  de  fois 
bravé.  Dès  l'année  1167  il  it  les  plus 


grands  préparalife  pour  une  deuxième  expé* 

dition;  celle-ci  du  reste  a  un  caractère  tout 
autre  que  la  première.  Dans  l'intervallo,  T  rr 
déric  s'était  plus  que  jamais  brouillé  avec 
le  pape.  Dans  un  bref  concernant  certains 
individus  qui  s'étaient  attaqués  à  révéqAe 
d^Esky!!  et  dont  il  demandait  ptriiition ,  le 
pape  s'était  servi  de  quelques  exfiressions  qui 
semblaient  faire  de  l'empire  un  bénéfice  du 
pape.  L'explication  inconsidérée  de  ce  mot 
par  celui  de  fief  amena  des  scènes  violentes 
à  Besançon  entre  les  seigneurs  de  l'empiro 
et  le  cardinal  Roland.  Toutefois  la  querelle 
avait  été  apaisée;  mais  les  abus  qui  u^ptt» 
raissaient  partout  dans  l'organisation  de 
riiglisc,  avaient  fnit  naître  chez  Frédéric  la 
résolution  d'hunnlier  le  pape  et  de  refor- 
mer l'Église  comme  il  réformait  I  cmpire, 
c'est-A-dire  de  la  ramener  A  un  type  abs- 
trait de  perfection.  «  Nulle  part  la  oulte  di* 
vin  n'était  célébré  avec  plus  de  scandale 
qu'A  Roaie  :  la  maison  de  Pierre  élj4l,dcT0- 
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Due  uae  caverne  do  Toleun;  le  pape  un 
nouveau  Simon ,  q«i  vendail  tout  an  poid« 
de  for.  A  n  miait  doue  le  conîeeravec  la 
verge  de  ai  justice  et  lui  prendre  tous 
ch:\tcaux;  quant  à  une  excommuniùUÎi>n , 
diiiait-il ,  je  ne  la  crains  pas  :  les  gens  qui  en- 
tourent le  pape  s'en  moquent  eux-mêmes  (1). 

Avec  de  pareilles  dispositiona  la  gottre  ne 
pouvait  tarder  à  édater.  Le  dergé  n*éiait  p^ 
plue  disposé  k  souffrir  Tintervention  de 
l'empire  dans  ses  affaires ,  que  l'empire  ne 
l'avait  M  ]m]\s  h  souffrir  celle  du  clcr^^é 
dans  les  siennes.  Adrien  vit  se  former  l'o- 
rage, et  quoique  pour  le  moment  ii  a  aperçût 
pas  de  moyen  de  Te  conjurer,  tous  ceux  qui 
redoutaient  Firédéricie  lièrent  plus  qaeja* 
mais  entre  eux  pour  lui  résister  :  au  nord  les 
villes  delà  f^irtitm  >îi'nn;  dnns  l'îialiocen- 
trale  le  pape  ;  au  midi  les  Normands.  Mais 
il  nous  reste  encore  quelque  chose  à  dire 
de  ceux-ci  avaat  de  raconter  tous  les  dé- 
tails de  la  deuxième  expé(fiti(»  de  Fré- 
déric. 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  reconnu 
par  le  pape ,  et  qu'il  eut  parfRc  lout  son 
royaume,  Rof^er  avait  rom  u  de  nouveaux 
projets  :  c'était  d'étendre  ses  frontières 
aux  dépens  même  dn  pape.  La  bonne 
inténîgence.  entre  eux,  qui  en  fut  quelque 
temps  troublée,  fut  rétablie  par  des  négo- 
ciations. Le  fils  de  Rop.cr  étnt!  resté  dans  la 
Pouillc  comme  administr  iir m  ,  tandis  que 
son  père  faisait  liabituellemcnt  sa  résidence 
en  Sicile.  Ifous  avons  déjà  parlé  de  l'orga- 
nîaalion  politique  oomande  de  ce  pays , 
et  nous  avons  dit  comment  Roger  Tavait 
transplantée  dans  toutes  les  villes  de  la  terre- 
ferme.  Depuis  le  d/'mcmbroment  du  royaume 
karlovinf;icn  ,  la  monarchie  normanfle  fui 
1»  premier  étal  où  fut  iiUroduite  uue  hié- 
raràfaie  régulière  de  fooctionoaires,  telle 
quopous  la-voyiMia  exister  partout  dans  nos 
temps  modernes,  UèwGhie  les  employés 
ne  formuii  pas  rééDement  une  réunion  de 


(1)  Ainsi  s'exprime  l'CTnpercnr  dans  une  let- 
tre é  l'archev<Hïue  de  Trêves.  Cf.  Lcbrct,  6f#- 
c\icA(«  ton  Italien ,  vol.  ii ,  p.  it6. 


CHAP.  VI.  • 
nobles  vassaux  unis  4  lecor  seigneur  par  le 
lieii-fiiodalfjnala  une  série  d'<mders  con- 
courant tons  i  Tadministratiou  réçpliére  des 
affaire^.  Du  reste  une  pareille  organisation 
pouvait  ici  se  former  plus  facilcmoiu  que 
partout  ailleurs.  La  monarchie  nonuande 
en  Italie  était  uu  royaume  créé  par  lu  con- 
quête ;  non  pas  cependant,  une  oomaéto 
oppressive  comme  celle  de  rAngleterre 
par  les  mêmes  Normands  ; .  car  un  grand 
nombre  d'anciens  droits,  soit  des  laïques,' 
soit  des  ecclésiastiques,  furent  maintPiM)^  ; 
et  au  milieu  de  cet  ordre  de  choses  va- 
rié, on  établit  un  gouvernement  qui  ^ 
pouvait  se  coosttrer  que  par  i^lia^eie, 
le  bon  ordre  et  Téoergie.  Aussi  Ja  co9-«* 
stitution  normande  dlIt-eUe  avoir  un  carac- 
tère de  haute  intelligence  ;  et  ce  furent  ces 
institutions,  sur  lesquelles  agiront  ensuite 
puissamment  l'esprit  de  {;ou\crncment  et  ICi 
génie  des  affaires  qui  s'étaleut  développés 
dans  les  villes  maritimes ,  Selles  Naptes , 
Amalfî,  Salernc  et  antres,  qui  amenèrent 
créations  politiques  de  Frédéric  IT,  el  impri- 
mèrent leur  direction  aux  idées  modernes. 

Rof^er  pilla  le  monastère  de  ilout-Cassin 
qui  était  placé  sous  la  protection  inmiédiato 
de  l'empire ,  et  chercha  généralement  entant 
que  possible  è  étendre  sa  puissance.  Cé  dé- 
sir le  rendait  ennemi  de  la  domination  allc- 
mnitde.  Il  fît  tous  5es  efforts  pntir  empê- 
cher Konrad  d'entreprendre  une  cx|»édKion 
en  Italie,  et  soutint  autant  qu'il  put  en 
Allemagne  le  parti  guelfe.  A  la  niéme  cpo- 

I  que  il  fit  plusieurs  conquêtes  sur  ,mer; 
Corfou  fut  prise  par  sa  flotte;  il  mit  le  siège 
devant  plusieurs  jilaces ,  et  transporta  de 
Grèce  un  {jrand  nombre  de  jm  isonniers , 
surtout  de  fabricants  de  soieries  I  ,  à  l'aide 
desquels  il  trausplanla  cette  biauclje  d'in— 
dustrie  dans  ses  étals  de  Sicileet  d'Italie  (2). 
Plus  tard  nie  de  Gorfou  Itat  perdue  pour  le 


(f)  Cr.  Rosariodi  Gregorio,  Diieorél  intamo 

alla  Sicilia,  vu  (  Palermo,82l  ),  p. 90.  Il  Ittms» 
porta  rgalemm'  y  Irisicnrs  luiltit-rs  (îc juifs,  pirc© 
qu'il  les  savait  d'cxccHenlsî  comiuercanls. 
•    (2)  GénéralcmcDt  Roger  parait  avoir  eu 
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nouTcau  royaume;  mais  la  fabrication  de  la 
soie  et  avec  cîlc  des  revenus  énormes,  <|iii  à 
la  tin  valurent  mieux  que  l'Ile  elle-atéme,  lui 
restèrent.  Dans  ses  deiai^s  années  il  fit 
également  des  eonqoAies  sur  les  mshomc- 
lans  le  long  des  côtes  d'Afrique.  11  mourut 
en  février  1154. 

Pou  «lo  avant  sa  mort  Rof^er  avait 

pcrtlu  presque  tous  SCS  fils,  (luillauino , 
avait  été  couronné  du  vivant  son  pérc» 
lot  sucoida  sur  h»  trône  (  1 } .  Il  se  trovra  bientôt 
dtns  line  dure  extrémité.  L'empereur  d'O- 
rient, Emmantiol  Comnène,  ainsi  que  celui 
d'Occident ,  Frédéric ,  étaient  des  henunes 
assez  habiles  oi  ns'^o/.  entreprenants  pour 
concevoir  ta  irsoiiuioti  fio  replacer  sous  leur 
domination  les  territoires  conquis  par  Ici 
Normands,  et  pour  cela  iUse  mirent  en  roe- 
snre  de  souimir  les  barons  to^ours  disposés 
à  la  révolte.  La  crainte  de  Frédéric  fit  en 
pni  de  temps  do  Giiirnume  un  des  alliés  du 
pape,  qu()it;uc  co  dernier  eût  hii-méme  peu 
de  temps  auparavant  teulé  de  lui  enlever  son 
royaamc  à  l'aide  de  ces  mêmes  barons. 

Pendant  tout  le  temps  dont  nous  parlons» 
radministration  dn  loyaume  était  entre  les 
mains  de  Majo,  qui  déjâsons  Ho(]or  avait  rem- 
pli l  oRicc  de  {jrand-chancelier.  Çninaume, 
enferme  dans  son  palais  de  Piilernie .  n'é- 
tait accessible  qu  a  ha  €i  à  rarclieviVine 
Hugo  (2).  Le  roécontcnteipent  se  nianilesia 
bientôt  parmi  les  basons  de  la  Sicile;  on  les 

beaneoi^  de  goût  pour  les  besnx'«rts  et  les 
jonhauiees  de  la  rie;  nous  ne  ctierons qu'un 

ptssagf»  pntir  fnire  connaître  sr»n  pifït  pour 
rarchilectureet  les  jardins  :  «Quosdam  montes 
tx  oemora  qua;  suot  circa  panormum,  muro 
fcdt  lapideo  drcumdndi,  et  parcfaum  ddicio- 
sum  sntis  et  amœniini  diversis  art>oribus  iositum 
et  plaiiiatiini  constnii  jtissit,  et  in  eo  damas, 
caprcolos ,  porcos  silvcstres  jussit  inciudi  :  fecil 
«t  in  boe  parehu  palatium ,  ad  quod  aquan  de 
fonte  luctdissimo  per  conduclus  sublcrrancos 
jussit  adduci.»  Cf.  Rorrinnld,  Snlernit.  Chron., 
ap.  Uuratori,  Script. ,  vol.  vir ,  p.  iH. 

(1}  Hugonis  Palcamli,  BMer.  Skul. ,  apud 
Mer. ,  Saript. ,  vol.  vii ,  p.  lîdU 

(3}  Hogoais  Fale. ,  Uùt,  Steul. ,  I.  c. ,  p.  263 : 


trompa  en  répandant  le  bruit  que  Guillaume 
(lait  mort,  et  que  Majo  ne  dirii;eait  plus  les 
affaires  que  de  sa  propre  autorité  et  sous'Ie 
nom  dn  fen  roi  (1).  Des  discours  on  en  vint 
à  une  révolte  :  cet  événement  amena  un  rap>  ^ 
prochement  entre  Guillaume  et  le  pape.  Sur 
ces  entrefaites  les  Grecs  avaient  pris  la  ville 
de  Rrindes,  mais  elle  fut  a uf^sitôt  reprise. 
I*re>qiie  tous  les  baroii!*  révoltés  s'étaient 
euluié  dans  cette  [ilace;  ils  i'urcul  faits  pri- 
sonniers» et  la  plus  {grande  partie  condamnés 
et  exécalés  :  ceux  que  l'on  ^argna  eurent  les 
yeux  crevés  (S).  Rnri  fut  détruite;  toute  * 
l'Apulie  se  soumit  :  le  pape,  qui  se  trouva 
tout-à-coup  onleriné  à  Ilénéveiit,  eonelut 
avec  Guillaume  un  traité  par  lequel  ton^  les 
deux  se  lièrent  étroitement.  Dès  que  le  dau- 
QQt  fut  passé,  Goillaïune  retourna  à  ses  habi- 
tudes ordinaires  ;  ioaoœssible  à  tout  autre  ' 
qu'à  son  grand-cbanceKer  Majo  et  à  Fardie- 
véquellugo,  il  chan{jca  comme  un  prince 
d'Orient  son  palais  en  sérail ,  où  il  se  livra  à 
toutes  sortes  de  voluptés.  Tel  était  l'état  des 
dioses  dans  le  royaume  normand»  lors(|Ho 
Frédéricarrivaponr  ladeuxièmefbisen  Italie. 

Il  s'était  fait  précéder  d'envoyés  dans 
toutes  les  villes  et  auprès  de  tous  les  sai-> 
gncurs  qui  lui  étaient  dévours.  VérfHio  es- 
saya alors  do  faire  oublier  a  i  empereur  le 
traitement  qu'elle  avait  fait  subir  à  ses  précé- 
dents aiAbassadeurs,  parla  réception  magni- 
fique qu'elle  fit  à  ceux-ci,  et  toute  la  fac~ 
tion  des  villes  alliéea  i  Pavie  s'efforça  de 
lui  montrer  snn  dévouement.  De  la  Lom» 
bardie  les  envoyés  se  dirijjércnt  sur  la  Ro- 
magne,  et,  en  loni;eaut  les  eûtes  maritimes 
sur  Ancùne,  là  ils  rencontrèrent  des  né- 
gociateurs envoyés  de  Conslantinople  pour 
eni^er  les  comtes  et  les  villes  A  se  repla- 
cer sous  la  soavefaineté  de  l'empirad'O- 


«Ac  si  iiumanos  horreret  nspectus,  inaecessî- 
bilem  se  prcbuit ,  nisi  quod  Adtnirato  singulis 
diebns»  archiepfscopo  pierunqne  sui  eopiam 

facicbat ,  oU\  » 

(1)  Cf.  Raumcr,  GeiehiehUderUtAenêtauffenA 
t.  II ,  p.  (>5. 

Cf.  Romuaid,  Salern,  Clmic.,1  c. 
p.f96. 
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rteot  ;  mais  ils  furODl  obligés  cette  ^is  de 
qaiuer  Tltalie  sans  avoir  risn  foift 

Frédéric  suivil  ses  envoyés  dans  l'été  de 
1158,  â  la  téte  de  cinq  armées.  La  chevalerie 
d'Autriche,  de  Carinthie,  de  Souahc  et  de 
Bourgogne,  divisée  e^i  troi»  u>jj)s,  traversa 
le  FrioQl,  Uiiaveuiiii  ei  Cùiuo,  après  avuir 
passé  le  lac  de  Genève  et  le  grand  Sainu 
Bernard.:  Vemper^  condufnt  in-mème 
le  corps  d'élite»  composé  de  Romains,  de 
Fraiiks  et  Je  Bavarois,  par  la  vallée  de  TA- 
(liîM  iusqii'à  Vérone;  iIenri-le-Litfi«  son 
•  cuusm,  suivait  avec  les  Saxons. 

Frédéric,  pour  laisser  ma.  Milanaisie  temps 
de  rentrer  dans  Tobéissance,  s'arrêta  quelque 
temps  à  Brescia  :  leurs  cnvuyrs  crurent  le 
gagner  par  des  finesses  et  des  offres  d'ar- 
(jcnl  '1)  ;  ils  se  trompaient.  So  seruant  ali)rs 
la  force  en  main,  il  demanda  qii  ii>  m  sou- 
missent :  la  ville  refusa  ;  «lie  fui  iiiise  au  bau 
de  l'empire. 

De  gros  renforts  des  villes  ennemies  de 
Milan  aoeomurent  bientôt.  Ils  se  félicitaient 
d'avoir  une  occasion  de  pnuvoirrnntribucr 
l'humiliation  d  'une  ville  que  toutes  haïssaient 
et  redoutaient  depuis  plusieurs  siècles.  La 
première  chose  que  fit  Frédéric  pour  mon^ 
trer  son  inimitié  ans  Milanais  fut  dé  rame- 
ner chea  eux  les  Lodésans  et  de  fonder  une 
nouvelle  ville  de  Lodi. 

Les  Milanais  se  fiaient  au  commencement 
du  siéf;e  sur  la  solidité  de  leurs  fortifications. 
Située  dans  une  vaste  plaine  sur  laquelle  ne 
s'élève  pas  un  seul  point  culminant  d'ojkron 
paisse  ht  dominer  ,  la  ville  était  encore  pro- 
tégée par  une  forte  enceinte  de  murs  flan- 
qués de  tours  ,  et  (léfciuluc  par  une  nom- 
breuse bourgeoisie  habituée  au  métier  des 
armes.  Elle  pouvait ,  ce  semble,  se  rire  d  une 
attaque  ;  mais  le  G  août  1158  elle  était  en- 
tourée de  tous  c6ié$  ;  lo  plan  de  l'empereur 
était  de  la  réduire  par  la  faim.  Les  Milanais 
ne  pouvaient  se  sauver  d'une  pareille  extré- 
mité que  par  des  sorties,  à  l'aide  desquelles 
ils  introduiraient  des  convois.  Un  raconte  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  de  beaux  faits  d'ar- 


(1)  Radcvici  Prit* ,  lib.  i ,  cjp.  28. 


CHAP.  TI. 

mes,  tantOt  amcnéspar  des  combats  de  deux 
chevaliers  allemfn^  et  lombaMls ,  tintdt  par 
dei  sortie  fiiil^  par  la-nnasse  de  la  bour- 
geoisie sur  renneyl. 

Ces  détails  auxquels  un  Milanais,  ou  les 
imaginations  qui  se  complaisent  aux  vaines 
prouesses  de  la  chevalerie ,  peuvent  tr^ou- 
ver  un  inlérét  particulier ,  n'ont  aucune 
impoitanceliistoriqne.  Malgré  tous  les  eflbrts 
des  Milanais  ,  Frédéric  continua  le  siège, 
et  enfin  la  ville  fut  réduite  à  un  man- 
que d'argent  et  de  vivres.  Le  petit  [veuf^le 
devint  méoonieni  (1}  ;  la  haute  nublesso 
n'avait  jamais  été  entièrement  opposée  à 
l'empereur.  Un  comte,  Ooido  de  Blsn- 
drate,  s'ofint  pow  remplir  l'office  de  média- 
teur. Ses  propositions  causércm  d'abord  des 
divUions  d  ins  la  vi!!'^.  [.  i  dosunion  des  es- 
prits liàia  1,1  souiuissiou,  et  dès  le  com- 
menccwcuL  de  S(^tcmbro  une  capitnla- 
tlmi  ftit  signée.  Elle  oommait  pour  première 
condition  :  que  Cèmo  et  Lodi  seraient  r^fhr 
cées  dans  l'état  où  elkis  étaient  avant  que  les 
Milanais  ne  les  eussent  opprimées;  qne4ons 
les  habitants ,  depuis  l'âge  de  quatorze  à 
soixanie-dix  ans,  jureraient  fîdélité'à  l'em- 
pereur; que  la  ville  lui  bâtiraii  lur  palais, 
paiendt  neuf  cents  marcs  d'argent  et  fourni- 
rait trois  eents  otages  ;  que  dorénavant  les 
consuls  seraient  tenus  de  se  faire  confirmer 
parl'emperrur;  qu'elle relAchernit  Iôii>;1os pri- 
sonniers l't  [ferdrail  tous  les  droits  de  souve- 
raineté. Qu'à  ces  conditions  le  ban  serait  levé, 
et  que  Tarmée  quitterait  son  territoire  (S). 

Peu  de  tempi  après  que  la  redditimi  âkla 
ville  eut  eu  lieu ,  Frédéric  congédia  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Selon  l'ancienne 
coutume ,  il  se  Ht  couronner  roi  de  la  Loni- 
bardie  à  Monza ,  et  indiqua  une  grande  diète 
pour  toute  l'Italie  d^ns  les  plaines  de  Ron- 
caglia.  Le  camp  fot  établi  sur  les  deux  rives 
du  P6  avec  tout  le  luxe  guerrièr  deces  temps 

(1)  Les  habitants  (les  cuviruns  s'étaient  tous 
sauvés  dans  la  ville ,  et  n'avaient  fait  qu*»ug- 

monter  par  là  le  désordre  et  la  cherté  des  vi* 

vrcs.  t^f.  Uadcvifi  ,  !.  t  ,  cap.  'lO. 

(2)  l/acie  de  ciipitulation  se  trouve  dans  Ua- 
dcvicus,  lil>.  I  ;  enp.  11. 
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ciievaleresques  (1);  et  ootre  les  vassaux,  d*au- 
tiesbooiiiiesdegnecre,  et  !cs  personnes  qui 
y  Aveot  amenét's  par  dos  affaires,  il  y  eui 
un  grand  concours  de  curieux  et  d'arti- 
sans. On  devait  y  régler  et  fixer  défini- 
lÎTemeat  l'état  poliiiquo  de  l'iialio.  A  cet 
eflétOD  y  avait  aussi  appelé  les  consuls  des 
villes  et  les  fnofesMan  de  droit.  Ne  pou* 
vant  écouter  lutHnênie  toutes  les  plaintes 
fhltes  parles  gens  de  condition  privée,  l'em- 
fiereur  or^janisa  plusiennî  cours  de  juslico 
et  une  commission  particulière  composée  des 
qaatre  plus  célâm  dodenn  du  temps, 
Bulgare,  Martin,  Ugo  et  Jacques,  et  de  vingt- 
huit  députés  des  quatorze  villes  de  l'Italie. 
Cette  commission  fut  char{]ée  do  dt'tcrmi- 
ner  les  droits  de  haute  souveraineté  du  roi 
«les  Lombards ,  litre  que  Frédéric  possé- 
dait maioienant  sans  contestation. 

Lee  deui  opinions  admises  jusqu'Ici ,  que 
ce  furent  anrtout  les  quatre  docteurs  bo- 
iooiisdontrînfluenceetles  indications  fixè- 
rent rétendue  des  droits  de  haute  souverai- 
neté que  Frédéric  convertit  plus  tard  en  loi, 
et  que  l'esprit  du  droit  romain  concourut  puis- 
naonnenl  à  rémission  des  principes  qui  y  sont 
«iprtmée  (9) ,  ont  été  réceowient  combattues 
par  M.  deSavigny;  ses  raisons  sont,  il  faut 
le  dire,  incontcstaWcs  sous  un  rapport.  Seu- 
lement t!  n  ya  que  les  (irr»t!.s  les  plus  insigni- 
fiants qui  iiuieat  empruntés  au  droit  romain  ; 
un  grand  nombre  môme  des  maximes  lui  sont 
oppoetef,  et  nulle  part  on  ne  rencontre  d*in- 
'dication  précise,  que  les  quatre  docteurs 
aient  plus  contribué  aux  résolutions  que  les 
autres  députés.  Néanmoins  on  peut  aftirmer 
que  le  droit  romain  ne  fiit  pas  sans  influence 
dans  cette  circonstance  ;  car  la  déclaration 
ne  se  composait  pas  seulement  de  droit  écrit 
et  cootnmier  ;  ce  dernier  avmt  i  peine  pu  se 
maintenir.  Cbaque  empereur  allemand ,  qui 
était  venu  en  Italie ,  avait  eu  une  idée  diffé- 
rente fie  son  pouvoir.  Il  réfjnait  en  Allema- 
gne (les  iili  t"?  particulières  sur  les  rapports 

(t)  Hadcviri ,  I,  m ,  cap.  2. 
(3)  G««dkArftl«dMr  Boe»iehêi  rtckti  im  aiAlsI- 
mller .  vol,  iv,  p.  I3t~l37. 
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des  princes  et  des  siQets ,  et  c'était  dans  ces 
idées  qu'étaient  élevés  les  empereurs.  Il  en 

existait  bien  aussi  en  Itaîie;  mais  ces  der- 
nières idées  ,  les  empereurs  ne  les  appre* 
naient  qu'en  passant ,  dans  leurs  voyages 
dans  ce  pays.  De  cet  état  de  choses  en  Aile* 
magne  et  du  pouvoir  que  s'était  attribué 
chaque  empereur,  ainsi  que  de  Tidée  qu'il 
acquérait  du  souverain  pouvoir  dans  ses  re- 
lations avec  l'Italie,  naquirent  ces  éternelles 
préieniions  que  cliacua  d'eux  fil  valoir  dans 
un  sens  différent.  Depuis  un  siècle  toute  in- 
fluenoe  poUttque  étendue  de  leur  part  aor 
l'Italie  avait  cessé.  Il  n'y  avait  donc  point 
de  droit  coutumier  en  matière  de  sou- 
verain lé.  L'embarras  mémo  de  Frédéric 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  non  [)lu&de  droit 
écrit  sur  la  matière.  Quelles  sources  pou- 
vaient donc  consulter  ces  trente-deux  corn- 
mtaiires  dMisis  pour  rédiger  la  charte  du 
souverain  pouvoir?  que  pouvaient-ils  faire, 
sinon  de  recueillir  partout  les  divers  Àoits 
de  souveraineté  que  l'on  pourrait  prouver 
avoir  été  exercés  par  des  rois  à  des  époques 
données.  Ils  appliquèrent  ces  droits  è  tout  le 
royaume  dltalie  et  leur  attribuèrent  une 
valeur  générale.  Cependant  il  restait  toujours 
quelques  droits,  tels  que  celui  de  la  nomina- 
tion des  magistrats  par  l'empereur ,  que  l'on 
ne  pouvait  rechercher  dans  les  coutumes  de 
riialie;  car  depuis  que  la  juridiction  de 
conue  était  devenue  la  propriété  héréditaire 
des  fiuniltes  nobles,  ce  qui  remontait  à  un 
temps  fort  reculé ,  jamais  les  échevias  et 
les  consuls  des  villes  n'avaient  été  nommés 
par  les  empereurs.  Les  droits  nouveaux 
qu'on  leur  reconnaisait  ue  pouvaient  donc 
naître  que  d'une  idée  générale  que  l'on  se 
forma  do  souverain  pouvoir  ;  etcooune  ce 
pouvoir ,  id  qu*on  le  concevait ,  n'avait  en- 
core jamais  été  exercé  de  cette  manière  en 
Italie,  il  ne  faut  attribuer  qu'A  rinHuence  du 
droit  romain,  qui  seul  pouvait  donner  des 
idées  parfaites  sur  l'ensemble  de  la  souve- 
raineté, la  reconnaissance  de  ces  droits. 
La  rédaction  sans  doute  n'est  pas  emprun- 
tée à  la  législation  romaine;  les  principes 
analogues  que  présentait  l'ancien  monde  fu.- 
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renC  m^c  uuVa  s  d'une  manière  tout  op- 
posée; mais  l'idée  (iiio  l'on  se  forma  snr  la 
prrfertton  du  soiivor;iin  pouvoir,  telle  que  l'a 
touruie  le  droit  rouiaiti,  n  en  doit  pas  moins 
tire  regardée  comme  la  base  sw  laquelle  re- 
pose la  déclaraiion  qu'en  firent  le»  trente- 
dein  commissaires.  Si ,  dans  l'exposittoti  de 
chacun  des  droits  pins  en  moins  cénérale- 
ment  exercés  aiifrefoi^,  on  accorde  la  même 
part  aux  vinf;i-huit  députés  des  villes  qu'aux 
quatre  docteui  s  de  Bologne ,  il  faut  néces- 
aaiieDient,  d'aprèsla  nature  mémedelachose, 
regarder  ces  derniers  comme  les  prineipaax 
auteurs  des  maximes,  qui ,  ne  reposant  ni  sur 
des  données  historiques,  ni  sur  l'iniérôt  des 
villes,  ne  pouvaient  être  le  résultat  d'une 
théorie  abstraite  du  souverain  pouvoir  (i). 

Du  reste,  l'idée  que  les  choses  ont  dà  né- 
cessairement se  passer  dnsi ,  a  Ant  que  les 
Italiens  ont  tonjoars  reproché  am  misérables 
Itolonais ,  comme  ils  disent ,  d'avoir  trahi  les 
libertés  de  leur  patrie  ;  et  sans  donner  aux 
quatre  docteurs  répilhète  outrageante  dont 
un  les  a  flétris,  nous  devons  du  moins  recon- 
naître comme  certain  qu'ils  ont  agi  plutôt 
dans  le  sens  de  leurs  théories  que  dans 
l'intérêt  de  leur  patrie»  lorsqu'ils  m  livré 
ainsi  le  souverain  pouvoir  aux  Allemands, 

Les  députés  des  vdles  espéraient  que , 
malgré  la  généralité  de  la  déclaraiion  laite 
en  faveur  du  pouvoir  absolu,  les  privilèges 
particuliers  de  diaqne  cité  seraient  res- 
pectés; mais  il  parut  une  Iin  d*état  qui 
détruisit  toutes  les  illusions.  Frédéric  ont 
avoir  fiiit  une  grâce  toute  spéciale  (2)  en 
annexant  à  cette  loi  la  clause,  (}ue  qui- 
conque prouverait  par  des  litres  qu'il  possé- 
dait quelques  privilèges  qui  loi  auraient  été 
concédés  par aes prédécesseurs,  continue* 


(1)  De  ce  principe  découlait  vgaicmcat  la  loi 
contemporaine  qui,  centre  la  ceotumedeReme, 
intt  rdis.iit  les  corporations  bourgeoisa  et  ks 
réunions  de  la  noblesse. 

(2)  Radcvici,  lib.  ii,  cap.  5 :  «  liisque  omni- 
bus in  fiscum  adnomeraiia  »  tanta  cirea  pristi* 
nos  posscssorcs  USUS  est  libcralitate,  ut,  qni> 
camqne  donatione  regam  aliquîd  hortnn  se  pos* 
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rail  d'en  jouir ,  quand  bien  mémo  ils  se- 
raient en  opposition  à  la  nouvelle  constitu- 
tion. Comme  plusieurs  points  de  cette  nou- 
velle loi  étaient  restés  entièrement  inconnus 
jusqu'alors,  personne  ne  pouvait  les  dis- 
cuter avec  Fenipereur.  Et  parmi  ces  points 
était  précisément  une  des  dispositions  les 
plus  importantes:  celle  qui  conférait  à  Fré- 
déric la  nomination  du  maf^istral  des  villes, 
et  qui  en  faisait  ainsi  non-seulement  le  su- 
zerain fëodal,  mais  le  véritable  souverain 
de  toutes  les  cités  d'Italie. 

La  première  des  villes  qui  forma  opposi- 
tion aux  prétentions  de  Frédéric  iîs  Gè- 
nes ,  déjà  forte  par  sa  nature ,  et  qu'on 
entoura  rapideuieni  de  nouveaux  ouvra- 
ges (1).  Elle  imposa  à  l'empereur  qui  n'osa 
engager  une  lutte  avec  elle.  Un  traité  (îit 
condu,  par  lequel  il  donna  à  ses  fran- 
chises un  tout  autre  développement  politi- 
que qu'à  celles  des  cités  lombardes  dont 
elle  avait  jusque  là  parta^^é  In  foriue.o.  Son 
commerce ,  qui  à  la  nu'nie  époque  s'éten- 
dait à  pas  de  géant,  lui  également  pour 
elle  la  source  d'une  prospérité  tont-i-fiiît  i 
part.  Pour  justifier  la  protection  accordée 
aux  Génois,  il  fut  stipulé  qu'ils  défen- 
draient contre  1rs  infidèles  les  côtes  de  l'I- 
talie occidentale  et  celles  do  la  Bourf;o- 
gne  méridionale  (2).  Aux  termes  du  traité, 
ils  durent ,  il  est  vrai ,  prêter  le  serment 
fitodal,  mais  ils  gardèrent  le  droit  de 
nommer  leurs  magistrats  et  furent  afFran*- 
chis  des  impôts  et  du  service  militaire.  11» 
conservèrent  également  leurs  domaines, 
m«^me  ceux  qui  lotir  avaient  ap{>artenu 
à  litre  do  liefs  avant  d'être  biens  libres, 


sidcre  Instrumentis  legitim;<{  edoeere  potent» 
is  Ptiam  niinr  imperiali  bcneficio  et  rcgoi  oo' 
mine  id  ipsum  perpetuo  pussideret.  » 

(1)  Tous  les  habitants,  hommes  etAsumes» 
travaillèrent  è  la  eonstruethm  dei  murs ,  et  l'on 
enrôla  tout  ce  que  l'on  put  trouver.  Les  prépa- 
ratifs furent  faits  avec  beaucoup  d'Intelligence 
par  leseonsols.  Cf.  CaCTari,  Annale*  Genuens., 
Kl,  apod  Huratorl,  Scr^tf't  vol.  yi »p.  270. 

^  «  A  Roma  usque  ad  Jl8rcMn«nana«> 
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et  tous  les  droits  régaliens  auxquels  l'empe- 
reur prétendait,  sanspouvt n  i  rouvcrclaire- 
uicui  qu  ils  lui  apparteDaieat.  £n  échango 
d'antti  graida  ^iléges  ils  ne  payèrent 
que  l,a00  marcs. 

Après  avoir  concilié  en  apparence  les  în- 
(érèis  divers  qui  s'agitaient  en  Lombardie, 
l'empereur  réelauia  riiéri!a[;e  entier  de  la 
comtesse  Malhilde,  dont  le  sort  reste  ioccr- 
tain  depuis  la  mort  de  Ueori  de  Bavière , 
jusqu'à  l'avéoeoMiit  de  Frédéric  qui,  à 
peine  monté  sur  le  trône  »  le  donna  en  apa- 
nage A  son  ODcIc  Wclf,  frère  de  Henri,  avec 
les  marquisats  de  Toscane  fi  de  Spolète,  et 
la  principauté  de  Surdai^ne.  Maiti  en  llôiî 
Welf  n'était  pas  encore  allé  en  Italie  prendre 
possesaioa  du  nouvel  héritage  :  on  ne  sait  ai 
ee  fat  li,  pendant  nn  séjoar  nliérienr,  ou  en 
AUMnaipe,  qu'il  aliéna  plwieors  droits  et 
domaines  qui  en  dépendnient ,  comme  l'a- 
vaient déjà  fait  nombre  de  fcudataires.  Fré- 
déric chercha  à  ressaisir  e^s  diverses  parties 
et  à  en  reformer  un  tout  aussi  complet  que 
IMMsiUe,  qu*il  rendit  i  Weir(l)  :  ce  dernier» 
et  après  lui,  son  fila,  en  jouirent  jnsqu  à  Tan- 
née  1167,  oà  Frédéric  le  réunit  A  aon  patri- 
moine. 

Celui-ci  songea  alors  plus  sérieusement  qne 
jamais  à  revendiquer  dans  les  Étals  de  1  £- 
glise  les  droits  impériaux,  tels  qu  ila  esistainU 
du  temps  des  KaroUngieos  et  des  Otto.  Il 
ordonna  sur  ce  point  les  pins  nioulieuses 
reckercbes.  Mais  comme  pour  appuyer  ses 
prétentions  il  remontait  à  tino  époque  bien 
antérieure  h  celle  de  r»ré[;oire  "V^ÏI ,  et  me- 
naçait ainsi  non-seulement  de  s'approprier 
les  villes  pontificales,  mds  d'enlever  au  ^  ape 
ses  prérogatives  ^tuelles,  Adrien  se  rap- 
procha chaque  jour  davantage  du  parti  hos- 
tile à  l'empereur,  et  manifesta  sonressetui- 
%  ment  par  l'inconvenance  do  ses  sorties  contre 
Frédéric.  Moius  le  langage  d'Adrien  était 
mesuré ,  plus  Frédéric  apportait  de  mo- 
déntUon  daaa  aes  réponses,  se  twrnant 
sohvent  A  rtM)eler'  le  pape  A  cette  humilité 


(fl  Cf.  Tiraboschi,  j|f<iii«r^  sMriek*  Uvie- 
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qui  doit  être  la  première  vertu  d'un  pas- 
teur spirituel.  Adrien  exaspéré  poussa  ses 
prétentions  jusqu'à  l'exiravagance  et  envoya 
proposer  par  ses  ambassadeurs  un  traité 
de  paix,  dans  lequel  non-senlement  les 
droits  de  l'empereur  stu*  les  États  de  TÉ* 
f;li<e  étaient  considérés  comme  nuls,  mais 
eiuorc  une  quantité  de  villes  ,  nomnié- 
meiil  celles  des  états  do  la  comtesse  .\fa- 
thildc,  la  Sardaigne  et  Ui  Corse,  étaient 
revendiquées  eu  faveur  de  Rome  seule.  La 
réponse  de  l'empereur  fat  loin  d*étre  con- 
forine  au  message;  et  comme  le  pape  ne  vou- 
lut se  soumettre  à  aucun  jugement  arbitral , 
se  menant  au-dessus  de  tous  les  tribunaux 
terrestres,  il  fallut  reuoucer  ù  tout  espoir 
de  paix. 

En  même  temps  les  hœtililés  reconunen- 
cérent  entre  l'empereor  et  la  ville  de  Milan; 

le  premier  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Milan  pour  nommer  et  installer  les  magis- 
trats urbauis  couformément  aux  statuts  de 
Roncaglia.  Gommtdnislacapitulation  on  Icuc 
avait  laissé  le  droit  dechoinr  leurs  consub, 
dont  la  nomination  n'avait  besoin  par  con- 
séquent que  de  la  sanction  impériale,  les- 
Milanais  espéraient  qu'on  s'appuyant  sur  co 
titre,  le  droit  d'éleciior»  leur  serait  reconnu 
malgré  les  statuts  de  Koncaglia.  Dans  cet  es- 
pow  leurs  délégués  avaient  bien  pu  accéder 
aeuls  A  ces  statuts  sans  trahir  là  liberté  de 
leur  patrie  ;  mais  alors ,  les  envo3fés  de  l'em- 
pereur  ayant  décinré  (juc  la  première  ca- 
pitulation était  annulée  par  la  résolution 
postérieure  dû  la  commission  qui  deja  avaii 
été  reconnue,  une  insurrection  populaire 
édata  A  liiUn  ;  des  rassemblements  se  for- 
mèrent; on  jeta  des  pierres  aux  lenèires 
des  maisons  où  demeuraient  les  envoyés 
impériaux;  on  voulut  m<*me  les  massacrer, 
et  les  consuls  curent  beaucoup  de  peine  A 
lea  faire  évader. 

Frédéric,  irrité  de  ces  rébellions  sans 
cesse  renaissantes ,  ordonna  aux  Milanais  do 
venir  se  justiBer  devant  lui.  Rien  de  ce  qtie 
leurs  députés  purent  al!i';;urr  ne  fit  impres- 
sion sur  lui  :  ce  mauvais  succès  les  mé- 
contenta ;  cl  comnjc  on  leur  demandait 
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pourquoi  ils  av  oicnt  rompu  la  pais  jurée,  ils 
curent  1  impudence  de  répondre  :  «  Nous 
»  avons  prcié  un  serinent,  mais  nous  n'avons 
m  pas  jor^  4*y  refiler  fidèles  (1).  »  Cette 
arrogance  irréfléchie  ligna  naturellement 
contre  lea  Milanais  ceux  mêmes  des  princes 
allemands  qui  tendaient  à  se  rapprocher 
d'eux.  Ils  furent  mis  au  ban  do  rriupire;  de 
nouvelles  armées  arrivèrent  d  Allenuigne;  les 
autres  villes  italiennes,  snivant  qu'elles  ap- 
partenaient à  Vun  on  à  Tautre  parti,  forent 
gagnéespar  la  douceur,  ou  réduites  par  di's 
menaces  lorriWo.s  :  C.fsmo  et  Lodi  se  Iiôris- 
sércnt  de  fortifications.  La  mise  au  lutu  im- 
périal, qui  fut  déclarée  en  avril  1  lâ9 ,  portait 
que  les  biens  des  Milanais  seraient  pillés  ; 
qu'eux-mêmes  seraientsoumisà  l'état  de  ser- 
vage et  la  vide  rasée  (2). 

Cependant  les  Milanais  ayant  de  leur  côté 
fortifié  leur  ville  et  renforcé  leurs  alliés,  se 
dirigèrent,  le  jour  même  de  la  publication  du 
ban,  sur  Trezzo  qu'ils  prirent  et  où  ils  n'é- 
pargnèrent que  les  Allemands  de  la  gar- 
nison; les  ItaUens  forent  pendus  comme 
traîtres.  On  pouvait  dès  lors  pressentir 
que!  carnrtère  effrayant  allait  prendre  (  otte 
guerre.  L'exaspération  était  à  son  corulili'  1 1 
justifiée  de  part  et^'autre.  On  combaiiait 
pour  des  inléréis  spirituels,  et  ces  sortes  de 
guerres  sont  toujours  les  plus  terribles, 
parce  que  les  moyens  extérieurs  d'attaque  et 
de  défense  semblent  iudiITôrents  à  raison  de 
l'importance  de  l'objet,  et  que  les  combai- 
tanls  en  viennent  bien  vite  à  choisir  sans 
scrupule  ceux  qui  leur  conviennent.  C'est 
avec  de  telles  armes  que  devait  se  dérider  la 
question  de  savoir  si  les  Allemands  seraient 
forcés  de  renoncer  à  d^  droits  qu'ils  possé- 
daient en  Italie  de  temps  immémorial,  et  qui 
avaient  été  dernièrement  fixés  par  une  lui 
reconnue  de  tons,  ou  si  l'ItaUeet  la  nouvelle 
vie  politique  et  intellectuelle  qnicommenvait 
à  germer  en  elle  devaient  être  sacrifiées  à  la 


(1)  «  Juravim>is  quîdem ,  scd  Juramentum  ai- 
t«Rdere  non  promirinuis*»  Cf.  Rsdevic.,  lib.  ii , 

rnp.  tî5. 

(2)  Radevic. ,  lib.  ii ,  cap.  30. 
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rudesso  d'un  chcvaKer  allemand  doui.la  téte 
portait  une  couronne. 

Milan  n'avait  conservé  d'alliés  que  les 
villes  de  Brescla ,  de  Plaisance  et  de  Crema  ; 
ce  lut  an  siège  de  celte  dernière  par  Tannée 
allemande  que  les  haines  de  parti  se  noa- 
trèrent  sous  le  jour  le  plus  effroyable. 

Tandis  que  les  Milanais  combattaient  pour 
leur  liberté  et  leur  indépendance,  pour  que 
la  nationalilé  italienne  ne  fikt  point  éâa- 
sée  et  anéantie  par  les  ARemands ,  Frédéric 
soutenait  l'éclat  de  son  nom  et|les  droits 
im[)ériaux.  Ceci  détermina  le  caractère  de 
la  lutte  des  deuxcAiés  :  les  Milanais,  comme 
étant  les  plus  faibles  ,  comme  des  gens 
qui  se  baiiont  non  pour  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  défendre  avant  tout  lenr  vie 
et  lenr  liberté,  trouvaient  tous  les  moyens 
bons;  Frédéric  usa  avec  une  impitoyable 
cruauté  de  toutes  les  ressources  que  lui  don- 
naient la  supériorité ,  et  la  force  ouverte, 
soit  le  droit  écrit,  mais  il  dédaigna  d'em- 
ployer le  poison  el  la  [jerilifie.  ffi  dans  le 
camp  de  Frédéric  on  voit  éclater  rardeur 
des  chevaliers ,  on  remarque  chez  les  Mi- 
lanais un  enthousiasme  ,  un  dévouement 
dignes  d'un  meilleur  sort ,  s'ils  n'eussent 
p.is  été  ternis  par  l'assassinat  et  le  manque 
de  foi. 

L'armée  impériale  ne  reçut  pas  asseï  de 
renforts  pour  pouvoir  investir  liilaa  die- 

même;  Frédéric  se  dirigea  donc  sur  Cran. 
Cette  ville,  protégée  en  partie  par  des  ma- 
rais, était  entourée  de  doubles  nuirs  et  de 
fossés  profonds ,  et  contenait  une  population 
d'un  courage  presque  unique  dans l'iistoire. 
Ge  lut  avec  des  chants  moqueurs  que  les 
femmes  crémasques  accueillirent  du  haut  des 
murailles  l'armée  impériale  lorsqu'elle  arriva 
aux  portes  delà  ville.  Maisbtpntôtnssio^ji'nnts 
et  assiéj;és ,  après  avoir  parcouru  tous  les 
degrés  de  la  cruauté  humaine ,  saisis  d'une 
foreur  bestiale»  semblèrent  avoir  oublié  toute 
espèce  de  sentiments,  et,  semblables  à  des 
hordes  sauvages,  ils  en  vinrent  à  scalper 
leurs  ennemis. 

Enfin  les  princes  allemands  se  lassèrent 
d'une  telle  boucherie ,  et  du  c^té  de  la  ville 
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tant  d'hommes  avaient  succombé,  les  pro- 
vi-îfons  éiaiont  tellement  épuisées ,  que  lo 
besoin  .uIuikh  un  peu  la  fureur  des  habi- 
tants, lienn,  duc  de  Saxe,  s'utïrii  pour  in- 
teraiédiaire  ;  et  lo  97  jaavier  1160  los  Cr^ 
1 9ê  nodinot  à  remparaar  »  qoi  leur 
la  vie  ei  tout  ce  qu'ils  purent  em- 
porter; sa  colère  s'était  dissipée  peu  ;"i  fien, 
et  rfiéroïsme  des  Crémasques  avait  exiiié 
son  admiration.  Après  le  départ  des  habi- 
tants, la  ville  fut  pillée  et  rt»ée  (1)  ;  Fré- 
dAriceo  diriisea  eo  triomplie  vers  Ftvie. 

Cependant  le  pape  Adrien  IV  était  mort 
en  janvier  1159;  les  cardinaux  étaient  di- 
visés entre  eux  :  les  uns  voulaient  résister  à 
l'crapereur  de  concert  avec  les  Normands 
et  la  ville  de  Milan;  c'était  le  parti  eoclc- 
alnstique  ittlien,  ou,  comme  on  a  désigné 
pins  tard  des  ftctions eembirittos,  le  parti 
^Ifc.  Les  aotrcfl  enignaieot  l'empereur 
et  n'accordaient  aucnnc  confiance  aux  Nor- 
mand?, non  plus  quaux  Milanais;  ils  cher- 
chaieiu  donc  à  se  rendre  a^jréables  à  Frédé- 
ric. Le  parti  italien  élut  un  Siennois ,  Roland 
Btndinelll  (dei  Papperoni); lepartllmpé- 
rial  le  cardinal  Octavien.  Le  premier  prit 
le  nom  d'Alexandre  Ilf,  lo  second  celui 
de  Victor  IV.  Pour  trancher  le  différend , 
Frédéric  convoqua  ù  Pavie  les  ecclésias- 
tiques de  l'empire:  a  Puisqu'il  n'y  a  qu'un 
»  Dieu ,  il  ne  devait  y  avoir»  dit-il,  qu'on 
a  eoiperenr  etnn  pape,  a  qni  représen- 
tant la  sooveraine  puissance  de  Dieu  dans 
ses  deux  branches  nécessaires,  le  pouvoir 
temporel  et  lo  pouvoir  spirituel. 

H  était  clair  quelo  concile  de  Pavie  se  pro- 
noncerait sous  l'influence  <ie  l'empereur  et  de 
TAlleniagne;  et  bien  que  Frédéric  n'eût  pris 
parti  ni  poar  Aleiandre  ni  ponr  Victor,  le 
premier,  attendu  l'origine  de  son  élection, 
ne  pouvait  espérer  d'être  reconnu  par  l'em- 
pereur ;  aussi  luicontesta-t-il  !<>  droit  do  con- 
voquer im  concile ,  droit  qui  selon  lui 
n'appartmaii  qu'au  pape.  Victor  an  eon- 
iraire  approuva  Frédéric ,  lui  donna  le  titre 

(I)  Cr.  OttODÎa  Morensc  If  ilf.,  ap.  Muratori, 
Serljpf.,  vol.Tt,p.l05f. 


de  Défenseur  de  l'Eglise ,  et  fut  en  consé- 
quence proclamé  pape  au  concile  de  Pa- 

vie(l). 

Les  Milanais  ne  voulurent  pas  le  reconnaî- 
tre en  cette  qualité,  et  à  tontes  les  propo- 
sitions de  paix  qu'on  leur  6t  ils  répon- 
dirent qu'ils  avaient  juré  à  Adrien  de  ne  pas 

cesser  la  guerre  contre  l'empereur  sans  le 
:  consentement  du  pape, et  qu'Alexandreétait 
maintenant  le  véritable  pape.  Aussi,  les  né- 
gociations ne  furent  pas  plus  lôt  terminées, 
que  l'excoomuaication  fût  lancée  ft  Milan 
contre  Victor  et  Frédéric. 

Après  ce  grand  concile  de  Pavie,  les  Alle- 
mands dont  le  lemps  de  service  était  écoulé 
retournèrent  presque  tous  dans  leurs  foyers, 
ut  Frédéric  tut  obligé  d'attendre  dans  les 
vi0ei  dévouéesi  sa  cause  qu'une  nonvdle  ar- 
méehiieAtéié  envoyée  d'Allems^e.  Juaqn'au 
printemps  de  l'année  1161  il  n'entreprit  rien 
d'important.  Mais  à  celle  époque  les  princes 
allemands  arrivèrent  peu  à  peu  avec  do  nou- 
velles troupes.  Milan  fut  serrée  de  près  et 
tons  ses  environs  ravagés  ;  les  habitants  vtHi- 
lorent  traiter;  munis  d'un  ssnf-eondiiit  dé- 
livré par  le  prince  royal  de  Bohême,  lenn 
députés  partirent  pour  le  camp  allemand  ; 
mais  ils  ftirent  attaqués  et  mis  en  déroute  par 
les  gens  de  l'archevêque  de  Colof;ne,  qui 
ignoraient  PexisteDce  du  sauf-conduit  et  les 
prirent  pour  des  ennemis  (8).  Cette  ciroon- 
slanoe  envenima  les  haines  ;  Milan  fatbioqaée 
et  toutes  ses  avenues  cernées.  Au  comment 
cément  de  1162  les  vivres  commencèrent  à 
mnnqupr  dans  la  place.  Un  grand  nombre  do 
Milanais,  qui  trouvèrent  le  moyen  des'é- 
chapper,  abandonnèrent  la  ville  ;  le  clergé 
tout  dévoué  i  Alexandre  se  montra  iné- 
branlable dans  la  résistance,  et  soutint  le 
courage  des  habitants.  Mais  î\  la  fin ,  les 
membres  les  plus  recommandables  se  retirè- 
rent à  Gênes  auprès  d'Alexandre ,  qui  lui- 
même,  avait  quitté  Home.  L'union  cessa  de 
régner  à  Milan  et  on  envoya  de  nouveaux 
députés  à  Frédéric;  enfin  on  eonsemitâ  ren- 

(1)  Radevic,  lib.  ii ,  cap.  65. 

(3)  Ollonis  Horcnse  Hi$i.,  I.  c,  p.  10!>9. 
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(Irr  la  ville  en  80  soamettant  à  k  discrétion 
du  vainqueur. 

Le  l^man  liOS  les  cousait  Tforent  se  je- 
ter ans  pieds  de  remperenr  ei  liu  jorèniil 
fidélité  ;  le  4 ,  trois  cents  bourgeois  Milanais 
choisis  à  cet  ofFcl  Itii  apy)nrh'Tent  1rs  clefs 
et  les  étendards  de  la  ville  et  préièreut 
pareillement  un  serment  do  fidélité  ;  lo  6  en- 
fin, tous  les  bourgeois  de  Hikn ,  dirisés  en 
cent  détachements»  se  présentèrent  à  Frédé* 
rie  la  corde  au  coa,  la  téie  couverte  de 
cendre,  la  croix  aux  mains,  et  demandèrent 
grâce.  L'empereur  était  ;\  tnhle,  il  laissa  les 
Milanais  ailcndre  à  ia  piuie  ;  lors(i\ril  parut 
ils  s  approchèrent  de  lui ,  déposèrent  leurs 
dnpeulx  à  ses  pieds  et  brisèrent  le  Carro- 
eie  devint  ses  yeux;  mais  loaies  les  prières 
et  les  supplications  ne  parent  obtenir  de 
Frédéric  le  moindre  signe  de  clémence  (1). 
Ils  furent  contraints  de  renouveler  leur  sou- 
mission; enfin  il  leur  ao^orda  la  vie,  mais 
il  leur  annonça  que  leur  Ttlle  serait  dé- 
traite  comme  l'avait  été  Lodi.  Il  adressa  ces 
perdes  aux  consuls  :  «  Milan  doit  être  vide 
et  déserte  ;  ses  habitants  ont  huit  jours  pour 
l'évacuer  et  se  retirer  dans  quatre  bourgs 
différents  (2).  a 

Le 26  mars  l'armée  impériale  ht  son  entrée 
par  nnebrècbe  ;  les  fortifications  forent  abat- 
tues  on  en  grande  partie,  et  si  qnelqoe  chose 
resta  encore  debout  des  antres  constroo^ 
lions ,  Milan  n'en  scmW  i  pas  moins  anéantie 
en  tant  que  commune  iiuinicipale  ïTi. 

Frédéric  célébra  ce  nouveau  triomphe  à 
Pavie»  vOle  de  prédilection  des  souverains 
allemmids.  Là  vinrent  le  rejoindre  les  en- 
voyés de  Brescia  et  de  Plaisance,  qui  lui  ap- 
portaient la  aoumisslon  de  ces  villes  ;  Texem- 

(1)  Tousli^s  ;issis(:iiit>  pîciirnient  :  «  Snlus  im- 
perator  facicm  suam  firmavii  ut  pctram.  »  Cf. 
Burclierdi ,  Episi,  de  excidio  JUediol. ,  ap.  Mu- 
ratori .  Seh^f. ,  v.  vi ,  p.  917. 

(2)  Raunicr.  Gcsrh.  dcr  IIohenst.^v.u,p.i\ù, 

(3)  M.  df»  llaunier,  dans  son  Histoire  des 
llohenttauffen ,  dit  (  v.  li ,  p.  lit  )  :  a  Les  mai- 
sons ne  furent  point  abattues»  ni  les  églises  dé- 
truites* Celles-ci  furent  généralement  ifpar- 
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pie  de  Milan  ayant  dccouragô  les  plus  mlrc- 
pidcs.  Les  villes  de  ia  Komagne  qui  avaient 
tenu  pour  UUan,  Imdia»  Faenn»  Bologne» 
se  sonmirsnt  égalenient.  Les  décisions  do 
Rooe^fliaprévalnreiitpartout; partout  l'enn 
pereur  nommi  h<i  consuls  et  réclania  les 
droits  ré(;a!iens.  Cependant  depuis  !e  srrnnd 
quart  du  xii'  siècle  la  magistrature  consu- 
laire s'était  traiMfonnào  pen  à  peu  dans 
presque  toutes  les  villos  lombaidiBs.  Noos 
avons  montré  plus  haut  que ,  dans  l'origine 
les  consuls  n'étaient  que  des  échevins  ins- 
tallés dans  les  tribnnaux  des  villes,  et  qu'ih 
acquirent  les  droits  soif;nenriaux  par  cela 
seul  qu'ils  étaient  l'unique  juridiction  ao- 
près  de  laquelle  toutes  iee  daases  d^habi^ 
tanis  lussent  rsprésentéss.  Ainsi ,  à  leur  ac- 
tion judiciaire  ils  avaient  joint  insensiblement 
l'autorité  municipale  ;  maïs  p!ns  lard  les 
villes  italiennes  tendant  de  plus  en  plus  à 
former  des  républiques  indépendante ,  on 
sentit  les  inconvénients  de  laisser  le  gou- 
vernement et  la  juridiction  entre  les  nains 
des  mêmes  magistraïa.  A  Gènes,  es  1133, 
on  sépara  ces  deux  attributions  jusque  là 
dévuUies  indistinctement  à  des  consuls  ati 
nombre  de  six  ;  trois  de  ces  derniers  gardé» 
reni  l'autorité  et  le  gouvernement  de  la  oom- 
ranno}  les  trois  antres  restèrent  chargés  de 
rendre  la  justice.  On  nomma  lee  ons  contidnê 
àê  eommain» ,  consuls  de  la  commune  ;  les 
Autres, ronsulcs  de  placilis,  consuls  judici.;i-! 
res  (1).  Cùmo  avait  adopté  cette  séparation 
même  avant  ia  ville  de  Gènes  ;  car  dès  l'an- 
née 11)7  nous  Yoyonsàsa  téte  deux  consules 
de  oommoni  (S).  On  trouve  trois  oonsuls 
de  comnmni  à  Milan  en  1158. 

giiées,  ain:ii  ({ue  les  inunoirs  de  ia  noblesse  ,  qui 
étaient  construits  en  pierre.  Mais  les  maisons 
du  peuple,  presque  tontes  en  hois,  Turent  in- 
emrîifcî!.  Cp1!p<;  en  ]nf'rre  fnrtMil  aiis'îi  i»resqac 
toutes  renversées  par  l'action  combioée  du 
temps  et  de  ia  main  des  hommes.»  Cf.  sire 
Rsttl ,  De  Reims  GntiÊ  Frtitrkil»  «p.  Mural. , 
V.  VI ,  p.  1 187. 

(1)  CafTari ,  Annal.  Gtnuetiê.,  lib.  i,  ap.Mu- 
rat. ,  Scripl.,  vul.  vj,  p.^ 

(S)  Ermptum  ànfiquœ  t^kedœ  d«  emm 
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La  ooasèqiieiiee  de  celle  ilmsioik  des  oon- 
Boben  eOBSttles  dn  communi  et  de  placilis, 

fut  que  l;i  noniinntii  II  dt  s  premiers  seulement 
conlinu^i  d  iippartenir  à  reniperenr  on  i\  ses 
défêgaés  par  suite  des  décisions  de  la 
diAte  de  Roncaglia  ;  mais  non  plus  celle  des 
seconds,  qui  restèrent  asaeneurs  des  tribo- 
Dans  el  dont  l'eiisteDCe  ultérieure  a  moins 
d'importance  sons  le  rapport  du  droit  public 
et  des  événements  politiques  {que  sons  ce- 
hii  (les  instituiioiis  judiciaires.  Aussi  lon{;- 
iemya  que  les  Allemands  avaient  ré{]lé  les 
destinées  de  ritatie  Os  avaient  visé  à  léimir 
entre  les  mêmes  nainslespouToirs  jndidsire 
et  ràministratiF.  Mais  insensiblement  ces 
denx  pouvoirs  devinrent  de  plus  en  plus  dis- 
tincts; et  ce  fut  un  des  pro{jrôs  qui  aidèrent 
le  plus  l'Italie  à  s'affranchir  du  Joii{^  allemand. 

La  nécessité  d'un  contrôle  fut  la  seconde 
cottséqnence  de  cette  lentbe  des  ponvoirs 
aux  mains  de  deux  on  trois  consuls  (1),  dont 
le  petit  nombre,  imitation  des  institutions  ro- 
mnines  .  était  tout-à-fait  analogue  à  leur 
mnijistrature,  et  probablement  aussi  au  nom- 
bre des  états  représentés  dans  le  principe  aux 
coDégss  des  échevins  (8).  Aussi,  à  partir  de  la 
seconde  moitiAda  xipsiècle ,  trouvom>noos 
dans  toutes  les  villes  da  nord  de  Tltalie,  A 
côté  des  consuls  de  communi ,  des  consi- 
liarii  ou  conseillers  f3) ,  dont  le  corps  reçoit , 
comme  dans  l'origine  celai  des  consuls ,  le 
nom  de  conseil ,  et  qui  tantôt  prêtent  leur 
astfsianee  aux  consuls  de  h  bourgeoisie , 
ttniAt  leur  sont  adjoints  en  qualité  de  con> 
seils»  tantét  repoussent  Tusurpation  inégale 

beUi  inter  3Icdiul.  .1  CotNMiMf ,  ap.  Muntori , 
Script.,  vol.  V,  p.  407, 

(t)Cr.lladevic.,  lib.  i,  cap.  41.  Il  y  avait 
aussi  h  Lucques  trois  emmUe$  4ê  emmnni  on 
mnjoref.  Cf.  Memorie  e  doeum.  per  tervire  aW 
Ut,  délia  ciuà  di  Lucea,  vol.  i ,  p.  \m. 

Lonqne  des  élsts  libres  et  régis  par  des 
échevins  edstaieM  dus  uie  ville,  comme  à 
Florence,  le  nombre  des  consuls  de  commun! 
n'était  pas  réglé  sur  celui  des  états,  mais  sur 
celui  des  quartiers  de  la  ville. 
^  (3)  A  Gènes  on  les  appelait  les  «âSnidtax , 
parce  qu'Us  étaient  tenus  de  garder  pour  eux  le 


des  droits  delà  bourgeoisie*  Lm  eunsîlMtrti 
représentent,  mène  après  la  cession  du  pou- 
voir à  deux  ou  trois  hommes  ,  la  bourgeoisie 
dans  les  affaires  publiques  etd  ms  l'exercice 
de  la  puissance  politique;  et  ils  obucnnentas- 
sez  sOQventletiire  h(UiOfifique  de  consuls  (1  ). 

Frédéric  confia  le  soin  d'exercer  ta  souve- 
raineté impériale,  et  surtout  d'installer  les 
consuls  de  communi  cl  de  maintenir  les  droits 
régaliens  qu'il  refusait  aux  villes  italiennes ,  à 
des  hommes  dévoués  à  sa  cause ,  la  plupart 
d'origine  allemande ,  et  qui  reçurent  le  titre 
depodestatsoo  de  gouverneurs  impériaux!^}, 
et  ne  relevèrent  que  de  lui.  Cqiendant  le 
joug  oppressif  de  ces  proconsuls,  qui  natu- 
rellement ne  tenaient  aucun  compte  b 
liberté  politique,  telle  qu'elle  avaii  oxisié 
avant  la  décision  de  Roncaglia  daiu»  les  vil- 
lee  de  la  Lombardie  et  de  la  Romagnc  ;  ce 
joug,  dîs-je,  ne  fut  point  inpoeé  par  Frédé- 

secret  des  afTairos  politiques  qui  leur  (étaient 
communiquées  par  les  consuls.  Plus  tard  ,  lors- 
que les  moindres  corporations  des  villes  ita- 
liennes eurent  acquis  des  ricbesses  et  une  im- 
portauco  politique ,  et  qu'elles  prirent  forcé- 
ment part  aux  affaires  publiques  ,  le  corps  (îr-s 
magistrats  désignés  sous  le  nom  de  cotuUiarii 
ou  de  Ê&m^arU  reçut ,  par  opposition  au  con- 
S(>il  populaire ,  au  conit/Aim  majui,  les  noms  de 
consilivm  credentiig ,  de  crrdmiin  rnnmlum, 
de  emueit  secret.  Sur  rétymolu^iu  de  la  dénomi- 
nation de  ttttneiÊum  voyez  Cafiari ,  ap.  Murau, 
Script. ,  vol.  VI,  p.  S70. 

fl)  On  ne  sait  pas  encore  à  quelle  (époque soixante 
consuls  furent  nommés  à  Lueqiies.  L'Aradt'mic 
Napoléonienne  de  Lucques  a  exprimé,  en  1813, 
ravis  que  lluratori  s'est  trompé  en  donnant  i 
ces  soixante  magistrats  le  rang  de  eontulet  d» 
communi  nn  plaeiiit,  Mais  i'Acad<^mie  a 
commis  une  nouvelle  erreur  en  ajoutant  que 
cesBoiianteeeoMibcomprenaient  non-seulement 
les  consuls  de  la  ville  de  Lucques ,  mais  ceux 
des  faubourgs  et  des  bourgades  environnantes. 
^  raisemblablcment  les  consuls  ne  sont  ici  que 
desasseaseursdnconseil,  dont  les  e<minl8  decom- 
moni  Cl  de  placitischerchaientqnelqaefoisàfiure 
partie.  Cf.  M  morie  e  docum.per  serv.  ait  ià' 
toria  délia  ciiià  di  Lucea,  vol.  i ,  p.  18â. 

Ils  étaient  auiti  redorra  tivUtOum  «i  la- 
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rie  aux  villes  qui  lui  étaient  le  plus  soumises, 
telk»  qne  Pairie,  Lodi»  CfeoMMie  et  quel- 
ques autret  (1),  a£n  de  se  conserver,  au  mi- 
lieu de  l'indignation  générale  qu'il  soulevait 
en  Lombardie,  quelques  villes  gagnées  parsos 
bienfaits  ,  el  ({ui  i)ar  cooséqueai  lui  fussent 
vraimeot  dévouées. 

Apcés  avoir  loumia  le  nord  de  Tltalie  qui , 
depuis  la  abme  des  KaroBimiena,  s*éiait 
sottstitit  an  joug  des  souverains  allemands, 
l'cmporeur  songea  à  rMuire  pareillement  h 
jtarîif  méridionale,  parliculièrenicnl  l'Apulie 
cl  la  Sicile;  el,  dans  ce  but,  il  tii  une  alliance 
avecles  deux  grandes  républiques mariiimes, 
Pise  et  Gènes,  dontllndépendanee  D'avait 
point  été  ébnnlée  par  les  décinons  de  Ron~ 
ca|^ia,et  il  les  favorisa  de  tout  son  pouvoir  (2) . 

"Victor  était  tout  dévoué  à  Frédéric  ,  qui 
disposait  presque  à  son  gré  des  biens  et  des 
fondions  ecclésiastiques  ;  aussi  la  puissance 
Impériale  prévalut,  et  Victor  fot  reconnu 
ommepape. 

Pour  que  cette  reconnaissance  fôt  géné- 
rale, Frédéric  avaii  réuni  un  second  synode 
à  Lodi  ;  mais  cette  convocation  n  ame- 
na  pas  les  résultats  qu'il  en  attendait  :  l'An- 
gleterre et  la  France  se  déclarèrent  en  faveur 
d'Aloandre,  qui  fut  confirmé  à  on  troi' 


(1)  Cf.  OlloMorena  ,  l.  c. ,  p.  1111.  Lucqucs 
Mmit  partie  de  ces  q^riqua  oulrtft.  La  cbartc 
de  Frédéric  l",  de  Tannée  1162.  s<-  trouve  dans 
les  Mtmryfif  f  donm»  ptfMrp^tUC  iil.  éilMCM, 
V.  I ,  p.  180  sq. 

(2)  «  I3t  Pistai  et  ii  qui  de  eorum  districiu 
annt,  et  eorum  res  sint  llberi,  eiiam  snb  ronsu- 
Intti  .  et  judicibus,  et  potestadbus,  sicuf  eh 
piarucnt ,  et  Pisana  civiias  habeat  plcnam  Juri- 
dictioncm,  etc.»  Frédéric  accorda  aux  Pisans, 
nen-flenlemeni  tous  les  droits  de  lonversincK^ , 
mais  encore  d'autres  grands  avantages.  Il  fait 
môme  semblant  d'cpoiiser  leur  qiirreilr  contre 
IcsGénois;  il  garaiiUl  leur  sécurité  devant  la  no- 
blesse Hbre  de  Tempire,  te  margravede  HontCer- 
rat ,  les  Malaspina,lcs  I.avagna  et  autres.— Charte 
de  Frédéric;  dal  Borgo,  Raceolta  di  scetli  di'pt. 
PUani,  p.  32  sq.  ;  ta  déclaration  des  priviléiie& 
•Mordés  sux  Génois  se  trouve  dans  Csflkrf ,  ap. 
If urat. ,  Script, ,  vol.  vi ,  p.  979. 


CHAP.  VI. 

si^e  synode  tenu  à  Toulouse ,  où  Frédéric 
envoya  des  représentants  (IJ. 
De  Gènes  Alexandre  était  parti  pour  la 

France,  il  sut,  dans  une  entrevue  avec  le  fiu- 
l»!e  roi  Louis,  écarter  tout  ce  qui  aurait  pu 
lui  nuire  dans  son  esprit;  et  l'archevêque 
de  Kbeims ,  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne , 
le  protégèrent  plus  tard  contre  la  Tenatilité 
de  ce  monarque  irrésolu.  Soutenu  par  la 
France  et  l'Angleterre,  Alexandre  fit  tout 
au  monde  pour  soulever  de  nouveau  la  Lom- 
bardio  contre  l'empereur,  et  il  y  réus>>it 
d'autant  plus  (acilemcnt  que  la  conduite  de$ 
Allemands  vint  aider  au  succès  de  son  en- 
Mprise* 

En  effet,  les  municipalités  lombardes,  pri- 

\  ées,  par  la  perte  des  droits  régaliens,  de  la 
meilleure  partie  de  leurs  revenus,  furent  en- 
core accablées  d'impôts  par  leurs  podes- 
tats (2)  :  en  outre,  la  perception  de  ces 
imp6ts  était  accompagnée  de  raiUenes  et 
d*acles  de  violence.  L'arrogance  dootaviicot 
fait  preuve  autrefois  les  habitants  des  villes 
à  l  écard  des  chevaliers  allemands  et  de  la 
noblesse  italienne,  les  podestats  quîappar- 
tenaieni  a  ces  mêmes  classes  le  leur  ren- 
daient au  centuple.  A  la  cour  les  Lombards 
n'obienaientque  bien  rarement  justice  contre 
leurs  tyrans,  parce  qu'autrefois  ils  avaient 
trop  souveiMpcMté  de  fausses  ptointes,  menti 
et  induit  en  erreur.  D'aiHrtirs,  ce  qui  n'eût 
point  blessé  un  Allemand  heurtait  souvent 
les  mœurs  italiennes.  Frédéric  ne  tiiu  aucun 
compte  de  cette  dissanblance  nationale.  Les 
ville»  n'étaient  délivrées  d'un  oppresseur  que 
pour  lui  en  voir  succéder  un  autre  :  les 
hommes  chanf^eaient,  mais  le  système  restait; 
et  si  les  villes  vaincues  éi  timi  soumises  à  un 
pareil  régime,  le  paru  opposé  n'avait  pas 
non  plus  ce  qu'il  désirait.  Milan  et  ses  parti- 
sans étaient  humiliés;  la  vieille  haine  qu'elle 
avait  inspirée  aux  villes  voisines  était  assou> 
vie,  mais  c'était  au  prix  des  décisions  deRon- 
caglia  et  do  pouvoir  des  gouvemours  impé- 


(1)  Lcbrct ,  I.  c. ,  Y.  Il ,  p.  476. 

Cf.  aire  Raul,  De  6*»U$  F^U,  1,  ap. 
Uur.  »  Serfjif . ,  vol.  vi ,  p.  1 188. 
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riauxqat,  h  peu  (l'cxropti«Hi.->  près,  avaient  été 
itisiituc'sdans  lea  villes  dévouées  conimc  duns 
iMvilloft  vaincues,  bionqa'ils  régissent  peut- 
4tre  lea  premières  arec  vu  peu  plus  de  dou- 
ceur. Les  Tilles  du  parti  Impérial  avaient 
donc  pcrdti,  comme  les  autres,  leur  in- 
dépendance priuiiiive,  et  elles  se  voyai m 
forcées  d'obéir  à  de  farouches  chevaliers 
«Benanft;  eies  ne  purent  tafpottm  «u 
tel  état  de  choses. 

En  1168,Frëdéric,  qui  avait  quitté  Vlialie 
pfn  de  temps  auparavant,  y  revint  sans  ar- 
nér.  Son  retour  fit  espérer  l;i  rossai inn  de 
tous. les  abus;  mais  s'il  sévit  coiUîe  des  in- 
justices partielles ,  et  chercha  quelquefuis  à 
se  montrer  bon  et  dément,  rorgueti  des  AI- 
kuiands  et  rhumtlité  que  Frédéric  et  les 
princes  d'Allemagne  eiigeaient  des  lujiens 
admftts  en  leur  présence ,  parurent  à  oes  der- 
niers plus  intolérables  que  l'injustico  m^me; 
de  plus,  les  villes,  qui  autrefois  s  eiaicni  iaii 
une  guerre  ouverte,  ne  cherchaient  pins  qu'à 
se  supplanter  auprès  de  Frédéric  dont  elles 
contribuèrent  ainsi  à  aigrir  le  caractère  déjà 
peu  bienveillant. 

Le  pape  Victor  mourut  au  piîntonips 
de  11C3^  :  Frédéric  esjiérait  trouver  lims  n  i 
événement  l'occasion  de  mettre  fia  au  bciiiâuic; 


mais  avant  que  sa  défense  de  procéder  à  un 
nouveau  choix  fût  parvenue  aux  cardinaux , 
ceux-ci,  de  concert  avec  Rainald  (Renaud), 
arobeivéqiie  de  Cologne,  avaient  déji  étu 
GuidodeCrcma,et  ce  dernier  était  monté  sor 
le  trône  papal ,  sous  l*'  iir.m  de  Paschal  III.  Cette 
ôîpctifin  ilié[;ale  acheva  de  déterminer  les 
Lombards,  bien  que  seulement  eu  secret, 
i  legarder  Aleiandre  m  coonne  leur  pape 
légitime,  et  à  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  Frédéric.  Dans  plusieurs  circonstances  le 
despotisme  et  l'injustice  des  podestats  avaient 
amené  en  Lombardie  de  sanglantes  réac- 
tions (Ij.  Ce  fut  surtout  la  passion  des  magis- 
trats impériaux  pour  les  belles  femmes  qui 
les  entraîna  à  abuser  des  pouvoirs  qui  leur 
avaient  été  confiés ,  et  qui ,  en  offiuisant 
le  sentiment  moral ,  rendit  au  peuple  op- 
primé toute  son  énergie  et  amena  des 
luttes  sanglantes.  Beaucoup  de  détails  di- 
{^ncs  de  foi  nous  ont  été  transmis  sur 
ce  point  historique;  la  tradition  nous  en 
a  conservé  d'autres;  et  dans  ces  récita 
populaires,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  littérale- 
ment vrais,  ont  du  moins  un  fondement 
lii^torique ,  Frédéric  lui-mOme  est  accusé 
d  uidi^ncs  outrages  contre  des  biles  et  d^ 
épouses  (2]. 


Troupes  mercenaires. 


A  l'eiaq^ératioD  toujours  croissante  des 
Uouibards  et  aux  exdtationa  d'Alexandre, 
vinrent  encore  se  joindre  les  démonstrations 

de  Venise  contre  l'empereur. 

Le  doj^e  Dominique  Michaeli ,  voulant  se 
reposer  dans  sa  vieillesse  après  une  vie 
glorieuse,  abdiqua  sa  dignité  en  1130  et 
obtint  pour  successeur  son  gendre  Pierre 
Potano.  Avant  de  quitter  le  pouvoir ,  il  avait 
co  I.  cl  II  au  nom  de  la  république  une  paix  sol- 
li<  itéc  par  l'empereur  d'Orient,  et  Pierre Po- 
lano  reaouvela  aussi  les  ancieus  traités  poli- 


tiques et  commerciaux  avec  l'empire  germa- 
nîco-romain,  à  la  téte  duquel  se  trouvait , 

comme  nous  l'avonsvuplos  haut,  Lother  de 

Supplinbonrf;.  Le  nouveau  traiié  fut  conclu 
ù  Corrf  :      entre  Lothcr  et  les  envoyés  do 
la  république  (3] . 
Peu  de  temps  après ,  Roger ,  roi  de  Sicile, 

(!)  Cf.  Raumer ,  Hobeots. ,  vol.  ii.,p.  185. 
(S^  Cf.  Lupi,  CSmUm  i^pl,M§r§.,  v»L  n  ,ti.f  318. 
(3)  Cf.  Andréa  Dsnduli  Okro».*  lib.  ix, 
cap.  13,  pars  3. 
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entreprit  contre  rempiregreclesexpèdiiions 
dont  il  a  dëjA  été  question.  Les  Vônitlonsal- 
lldest  se  trouver  dans  le  plus  {]rand  danger , 
si  Koger  réussissait  h  se>  consolider  à  Corfou 
ei  dans  les  Iles  voi'^i nos  nu  en  >îorée;  aussi 
le  doge  offrîl-il  spuaLunumeul  à  l'empereur 
grec  de  Taider  à  chasser  les  Normands  de 
leors  noorèllea  positions  :  en  échange  de  ce 
secours  Emmaniid  accorda  ass  Vénitiens 
les  plus  lar^jes  franchises  commerciales  (1). 
Nous  avons  déjà  parlé  d'une  autre  guerre 
que  les  Vénitiens  eurent  à  soutenir  contre 
Pesaro,  Ravenne  et  les  localités  adjointes 
à  eesTiheSy  en  défendant  Pano  qu'ellêi  atta< 
qnaient ,  et  qui  s'était  mise  sons  la  protec- 
tion de  la  république  ;  les  contestations  de 
voisina{;e  qu'elle  eut  avec  Padoue  au  su 
jet  do  la  navigation  fluviale  et  de  quelques 
autres  intérêts  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portées (?}. 

Pendant  la  guerre  que  les  Vénitiens  sou- 
tiarent  contre  Roger  dans  l'intérêt  de  l'em- 
pereur grec,  celui-ci  vonlnt  les  traiter  avec 
tant  de  hauteur  [3)  que ,  se  sentant  offensés  , 
ils  abauduimèrcnt  l'empire  d'Orient  pour 
se  rapprocher  de  celui  d*A1lema0ne. 

La  guerre  durait  etÈcon  lorsque  Pierre 
Polano  mourut  en  janvier  1148,  et  fut  rem- 
placé par  Dominique  Maurorcno  Morosini). 
Ce  dernier  introduisit  de  grands  change- 
ments dans  lu  politique  vénitienne.  En 
11Ô2,  il  conclut  avec  Guillaume,  roi  de  Sicile, 
un  tnûté  de  paix  et  de  commerce  qui  ac- 
cordait à  la  république  de  précieuses  fran- 
chises commerciales  dans  le  royaume  nor- 
mand (4).  fn  second  traité  avec  Fré- 
déric 1"  affermit  les  rap[toris  amicaux  cpii 
existaient  entre  Venise  et  l'empire  alle- 
mand. Pola  et  d'autres  villes  de  Plstrie,  dont 

(1)  Voyez  sur  ces  privilrges  commerciaux, 
ItAarin,  Storia  dei  Comwmtcio  dtt'  Ytnetiaai, 
vol.  m  ,  p.  02—71. 

(3)  HariQ,  Commenioé^VvMtiaMi,  roi.  tu, 
p.  St. 

(3)  Lcbret  »  Slaattgetchichte  von  Yemdig 
vol.  I,  p.  318. 

(4)  André»  Itanduli  Clnm.,  lib.  ix,  cap.  1  i, 
pars  15. 


les  pirateries  inquiétaient  le  coonneroe  vé- 
nitien ,  furent  de  nouveau  soumises  par  la 
république  ,  et  s'cstinioreni  honronsf  s  d'ob- 
tenir la  paix  en  payant  un  trîbui  annuel. 
Ainsi  se  consolidaient  dans  l'ouest  les  rela- 
tions de  Venise,  tandis  qu'elle  cherchait  à 
dépouiller  jusqu'à  la  moindre  apparedce 
d'amitié  avec  Fempire  d'Orient. 

En  1150,  Mauroceno  mourut  et  Vitali 
Michaeli  lui  succéda.  I  n  politique  du  pre- 
mier avait  rapproché  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  l'eussent  jamais  été  auparavaoi  les  in- 
térêts de  Venise  de  ceux  des  autres  états 
italiens;  et  bien  que  les  restrictions  imposées 
par  l'empereur  à  la  liberté  et  an  pouvoir  das 
villes  (le  la  ITaute-Italie  non  dépendantes 
de  Venise,  pussent  ne  pas  déplaire  ans  Vé- 
nitiens ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
dùvelo{)pement  et  la  consolidation  de  la  puis> 
sance  aîlemande  en  Italie ,  telle  que  Frédé- 
ric l'avait  conçue»  étaient  plus  inqmétania 
pour  Venise  que  riaimitié  de  l'empereur 
grec  ou  la  rivalité  commerciale  tentée  par 
quelques  villes  voisines. 

Venise,  comme  la  république  commerciale 
la  plus  riche  et  la  plus  importante  de  l'époque , 
osa  affironier  la  coléte  de  l'empereur,  car 
les  troupes  mercenaires  oommençaieikt  i 
n'être  plus  rares.  Avant  les  croisades  on  en 
trouvait  difficilement ,  et  les  croisades  elles- 
mêmes  n'ont  peut-(Mre  acquis  un  si  {]rand 
développement,  que  parce  qu  une  foule 
d'hommes  aptes  à  porter  les  armes  et  par 
conséquent  inoipabtes  d'un  travail  journa- 
lier embarrassaient  les  états  de  l'Europe 
chrétienne  de  leur  oisiveté  et  de  leur  mi- 
sère. >Iaîs  dfpuis  que  les  croisades  avaient 
coiiti  il  II  avec  d'autres  causes  à  enrichir  l'I- 
talie, et  que  les  villes  de  ce  pays  étaient  deve- 
nu 08 des  républiques  commerçantes,  l'état  de 
mercenaire  avait  dù  nécessairement  devenir 
un  genre  de  vie  qui  trouvait  beaucoup  d'a- 
mateurs. T.e  riche  marchand,  ainsi  que  l'arti- 
san, ne  (piittaient  pas  volontiers  leurs  affaires 
pour  soutenir  les  querelles  de  la  ville  au  pé- 
ril de  leur  vie.  Us  aimaient  mieux  payer  une 
contribniioD  que  levaient  les  consuls  et  Istsser 
à  d'antres  bommes  d'origine  aoUe  ou  boor- 
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geoiie  le  foin  de  iatro  la  guerre.  En  outre, 

les  progrès  que  Ton  avait  faits  dans  Tan  de 
la  guerre  et  surtout  dans  celui  de  l'attaque 
et  de  la  dtt'ensc  des  plates,  depuis  que  les 
villes  consacraieut  de  graiuls  capitaux  à  cet 
objet ,  avaieel  obligé  d'étudier  à  fond  le  mé- 
tier des  annet  *  et  d'en  f»re  un  des  arts 
habituels  de  la  vie. 

Ainsi ,  quand  les  Génois,  après  lesdéltbé- 
raiions  de  Roneanli.i ,  craignirent  une  atta- 
que de  la  part  de  Frédéric ,  et  qu'ils  voulu- 
rent fortifier  leur  ville,  ils  prirent  à  leur  so^de 
un  grand  nombre  d'hommes  de  guerre,  tels 
l|De  frondeurs  et  arbalétriers  (1).  Ce  furent 
surtout  les  nobles  qtii  habitaient  les  campa- 
gnes, et  qui  par  suite  avaient  rn?)<erv<^  toutes 
leurs  libertés,  tels  que  les  marquis  tle  Saluzro, 
deMonlfenatjdeMalaspina,  Lavagnu  et  au- 
tres» qui  avee  leur  cavalerie  sechargèrent,  en 
écbwage  des  avantages  qu'on  leur  assura,  de 
vider  les  querelles  des  villes  entre  elles.  Ve- 
nise se  servait  é<;alenient  alors  datis  ses 
luttes  contre  Paduuc  de  soldais  mercenai- 
res (2)  :  dans  une  lutte  contre  remperour  on 
Be  poHvaii  nanqoer  d'ebt«iir  m  inmense 
concouva  de  gens  de  œtie  aorte. 

Voyant  clairement  que  les  Allemands 
étaient  plus  h  craindre  en  ce  moment  pnnr 
Venise  que  l'emjfercur  nrcc,  le  dc)^;ç  ^'ilalis 
Uicbaeli  décida  la  république  à  recoimaitre 
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Alexandre  III.  Emmanuel  Gomnène  ,  dont 
tous  les  plans  de  conquête,  au  moins  de  celle 
d'une  partie  de  ritalie,étaient  déjoués  par  les 
victt)ires  de  Frédéric ,  demanda  de  l'argent, 
qui,  dans  un  pays  où  i  on  pouvait  avoir  des 
troupes  niNcenaires,  viilait  nieus  qu'une 
armée  amenée  de  loin.  De  cette  manière  r<v 
et  la  politique  de  Venise ,  ainsi  que  celle  des 
empereurs  j^ers ,  non-seulement  fortiHaient 
la  J.onibai  die  dans  la  haine  mortelle  qu'elle 
portait  aux  Allemands ,  mais' encore  lui  four- 
niasaient  tous  les  moyens  pour  dâtan^s- 
ser,  dès'qu'elle  le  voudrait,  de  leur  joug. 
Après  Texpulsion  du.  podestat  de  Padoue, 
Venise  sut  engager  les  villes  de  Vérone, 
Padoue,  VicenceetTr/  vise  à  faire  entre  elles 
un  traité  d'alliance  dans  letiuci  elle  en- 
tra elle-même.  Ces  villes  étaient  précisément 
celles  qui ,  étant  totijoars  restées  étrangères 
aux  passtons  des  autres  diés»  avaient  «on- 
servé  toutes  leurs  forces ,  et  avaient  le  moins 
souffert  des  Allemands.  Aiissi,  sans  une 
nouvelle  armée  d'Allemagne ,  Frédéric  n'osa 
rien  entreprendre  avec  ses  mercenaires  con- 
tre ottte  Hgw»  de  villes  tontes  liées  par 
l^intérét  commun  de  l'Itslte.  L'année  liGV 
se  passa  domî  sans  aucun  fait  d'armes;  il 
la  consacra  tout  entière  à  faire  ses  prépa- 
ratifs et  à  {î'^ll'it'i"  <lfs  villes  isolées»  et  parti- 
culièrement Géncs. 


$  V. —  Gènes,  Vite  el  la  Sardai^ne. 


Dans  l'orgaiiiiialion  de  Gènes  il  y  avait 
noÎDU  de  distinction  entre  les  nobles  et  les 
iMMingeow  qu'entre  les  ^milles  qui  s'étalent 
livrées  an  commerce  et  celles  qui  y  étaient 


(1)  «  Soldaderira,  baHiteroi  et  arehiferos  tôt 

ad  civitatcon  conduxcrunt  —  (juonini  pro  solo 
ci  ho  qiKïtidip  expendebant  valcns  ccntuni  niar- 
clMruiu  argcnti.»  Caffari,  apud  Aluratori, 
Scr^, ,  vol.  Tt ,  p.  970. 

(2)  Cr.  Mariti ,  S(oris  cf«l  Cmmtftto  ét'  Ve- 
mBtiani,  vol.  iti,  p.  d5. 


restées  étron>]ères.  Les  premières  étaient 
presque  toutes  de  race  noble  et  libre ,  soit 
qu'elles  tirassent  leur  origine  d'anciennes 
maisons  bourgeoises  ou  de  nobles  attachés 
autrefois  au  service  de  l'évéque,  soit  qu'elles 
descendissent  d'anciennes  maisons  nobles 
fixées  à  la  campajjue,  qui  du  reste  sur  les  côtes 
de  Ligurie  exerçaient  toutes  le  commerce  et 
se  tivraientà  la  navigution.  NuUepart  les  pro- 
fessions guerrières  et  commerciales  ne  s'é- 
taitMitplusuniesqn'à  r^^n»»*  ci  n  Pi^*",  soii  par 
suite  des  pirateries  contre  ks  mahométans. 
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avec  lesqveb  •  an  moiiw  sur  plusieura  points 
on  était  en  guerre  eominuelle,  soit  par  snîCe 

de  là  nécessité  où  l'on  se  vit  de  conquérir  et 
d'asei)rprlesarmesàla  main  d'importants  éta- 
blissements commerciaux ,  tels  que  la  Sar- 
daignc ,  la  Cor!>e  et  les  |JussessioQS  du  Le- 
vant. Comme  dans  les  conuneneenenis  les 
nobles  purent  placer  les  plus  grands  capi- 
taux dans  le  commerce»  la  plupart  devinrent 
par  le  fait  les  commerçants  les  plus  considé- 
r&bles. 

Par  suite  de  la  disparition  des  distinctions 
de  race,  toute  la  bourgeoisie  de  Gênes  était 
partagée  en  compagnies  et  en  tribus.  Dans 
les  premiers  temps  il  pouvait  y  avoir  six 
compagnies;  en  1133  il  y  en  eut  certaine- 
ment sept.  Dans  l'année  où  les  consuls  furent 
divisés  en  consuls  dits  de  cvmwnni  v\  i!r  pia- 
âtiSf  on  ajouta  une  huitième  «  umpagnie  aux 
précédentes  [1].  Bientôt  après,  à  côté  des 
trois  consuls  diisds  rmnnuinîy  on  eu  créa 
huit  dits  de  pïacitis ,  tirés  chacun  d'une  des 
huit  tribus.  Ce  nombre  varia  cependant 
souvent.  Depuis  que  rcnsemble  des  an- 
ciennes institutions  avait  été  remplacé  sur  un 
grand  nondm  de  points  par  une  nouvelle 
organisation»  les  consats  avaient  formé  une 
magistrature  que  l'esprit  et  la  volonté  po- 
pulaire, ainsi  que  les  intérêts  du  moment, 
modifièrent  successivement ,  selon  qu'on  la 
trouvait  plus  ou  moins  conforme  au  but  que 
1  on  s'était  proposé  en  la  créant. 

Les  compagnies  formaient  la  base  dos  di- 
Tisioas  politiques  de  la  bourgeoisie  de  Gè- 
nes. C'^eat  des  corporations  assermentées, 
et  nul  ne  pouvait  on  faire  partie  s'il  n'avait 
prêté  le  serment  voulu.  Ces  corporations 
tirent  disparaître  les  anciennes  distinctions 
de  nobles  et  de  non-nobles.  Dans  la  profes- 
sion commerciale  nul  n*était  consid^»  s'il 
ne  pouvait  prétendre  aux  charges  publiques, 
et  nu!  ne  pouvait  y  arriver ,  s'il  ne  faisait  partie 
des  compagnies  (2)  et  n'avait  gagné  leur 

(!)  Cf.  CaOîiri ,  apud  Mnratori,  Scn^., 
vol.  VI ,  p.  259, 

(2)  Il  en  était  encore  ainsi  en  1227.  Cf.  dans 
Caffari  ,1.  r. ,  p.  450,  ce  passage  importaoïpmir 
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bienveillance  et  léor  oo«6aaco,  elles  seides 
nommant  à  toutes  les  charges.  Les  habitants 

formaient  ainsi  un  corps  tout  bourgeois  qui 
avait  ôté  au  métier  des  armes  la  prépondé- 
rance que  celui-ci  conservait  aux  nobles 
dans  les  autres  villes.  Si ,  à  dater  de  1  anucc 
1160»  «BbouTgoois  plus  ridie  et  plus  puissant 
voulait  en  opprimer  on  plus  ftible,  toute  la 
compagnie  à  laquelle  celui-ci  appartenait  se 
levait  à  son  secours  et  allait  détruire  la  mai- 
son-ibrte  et  la  tour  de  l'autre  ,  s'il  en  avait 
une,  et  le  punissait  dans  ses  biens  en  pro- 
portion du  méfait  (1). 

Depuis  lors  il  se  forma  de  nouveau  à 
Gènes  une  noblesse  composée  des  famil- 
les dont  les  membres ,  par  suite  de  leurs 
richesses,  de  h  urs  hauts  faits  et  de  leur 
habileté,  avaient  éié  le  plus  souvent  promus 
aux  charges,  et  avaient  su  ensuite  conserver 
leur  InBuence.  Cette  noblesse  était  presque 
loute  composée  de  bourgeois  nobles  et  vas- 
saux ;  elle  avait  cependant  une  tout  autre  ' 
base,  une  forme  et  une  im^iortance  tout  autre 
que  la  simple  bourgeoisie.  A  cette  no- 
blesse nouvelle  appartenaient  les  Doria , 
les  Spinola ,  les  Cancellieri ,  les  Marins ,  les 
Gdlli,  les  Sîsmondi,  les  Pieamili  et  beau- 
coup d'autres.  H  enétait  de  même  des  comtes 
de  Lavagna  qui»  soumis  d*abordde  force  par 


l*organisstioD  politique  de  Gênes  :  «  Qonm  an- 
tem  plares  communitates  et  compagnis  dicc- 

rcnlnr  ês'îc  in  Jantiensi  civitatp  el  diulius  >i- 
guisse,  coiuplures  Mobiles,  qui  non  erant  in 
ipsîs  compagniis,  prout  eb  videbstur »  AoMTM 
an^fuiium  poienmt»  nt  dcbebant,  et  «ce  ad 
rammnnù  offieia  vocnhanfar.  »  Ces  nobles  qui 
ne  faisaient  pas  partit'  des  compagnies  étaient  des 
nobles  de  la  campagne  qui  étaieol  venus hstiUer 
la  vîHe,  etquienélaieDt  derenus  vBis«u3t»sanseih 
trcr  toutefois  dans  les  corporations  bourgeoises. 

(I)  Caflari,  I.  c,  p.  276.  Les  principaux 
bourgeois  recherchaient  rarement ,  dans  leurs 
querelles  particBllères ,  le  secours  de  leurs  eo> 
îi  iiirpeois;  comme  auparavant  c'était  pareux- 
HK^mos  qu'ils  la  vidaient.  Ainsi,  en  1162,  on 
voit  les  consuls  arranger  une  querelle  inter  Pi' 
f!amUiM  H  Ottrtt  fMmâtm  Unumarù  fSUê», 
Cr.  Calhri ,  1.  c* ,  p* 
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hville,  aimèrent  mieux  ensuite  (1)  dépendre 
d'elle  que  des  empereurs  qui  éiaicnlloujours 
ni»  pouvoir  en  Italie.  De  cette  noblesse  sor- 
tit plas  tard  raristocratie  de  Géaes  qui ,  de 
mCÎiieqaeodlede  Pavie,  s' ô  le  va  contiavelle- 

ment  au  moyen  des  {jrandos  (  Inr^^os  qu'elle 
occupa  ,  telles  que  les  gouvcnicuienls  de  la 
Corse  et  des  possessions  de  la  république  dans 
la  Méditerranée  et  le  Levant,  les  grands  com- 
mandements  snr  mer  et  dans  les  places  ei  les 
forts  situés  le  long  des  côtes  maritimes  et  dans 
l'Apennin,  et  finit  par  arriver  à  un  do^vv  de 
puissance  qui  lui  permit  (raPFocter  les  sonii^ 
mcnls  et  l'oqjueil  des  maisons  priocières.  De 
même  que  les  efforts  de  Pise  et  de  Gè- 
nes pour  obtenir  la  Corse  avant  son  par- 
tage avaient  divisé  ces  denx  répoMiques  , 
ainsi  l'occupation  exclusive  de  la  Sardaicne 
par  les  Pisans,  et  la  concurrenceelles  ri  valilès 
journalières  des  bourgeois  des  deux  villes  (que 
le  rapprochement  de  leurs  territoires  forçait 
de  s'adonner  à  peu  près  ao  même  genre  de 
c(wniieroe}  doimaient  oontiouellefflent  lien 
à  des  froissemenis  et  à  des  querelles.  Si  dans 
ces  luttes  les  Génois  se  distinguèrent  par  la 
hrutaliié  de  leur  conduite,  les  Pisans  l'empor- 
len  [Il  jjiir  l'esprit  méchant  et  la  perfidie.  A 
Conàiauluiople,  où  les  deux  villes  avaieul  cha- 
cune dea  quartiers  et  des  comptoirs  particu- 
liers ,  leefaaines  amenèrent  des  combats  pu- 
blics [-2j  ;  près  de  trois  cents  Génois  furentat- 
taqués  dans  leur  comptoir  fortifié  par  un 
nombre  supérieur  de  Pisans.  Ils  se  défendi- 
rent un  jour  entier.  Le  lendemain  les  Pisans 
ayant  été  soutenus  par  les  Grecs  elka  Vétti> 
lienStlevGénois  forentobltgèsdecéder.ODtre 
d'aotreeGénoiSfUn  membre  delà  lamilleRufiS 
qui  occupailavecccl.il  les  cliar{;es  publiques 
périt  dans  la  mêlée;  trente  mille  iierperi  (3) 
furent  enlevés,  et  les  Génois  qui  resièrcnise 
retirèrent  irisiemeni  chez  eux.  Sans  la  per- 
niaaiim  des  consuls  la  funille  des  Ruffi  et 
aea  adhérents  armèrent  don»  galèrescontre 
les  Pisans,  et  tes  magistrats  enrentdelapeine 


(I)  Cf.  CalTari ,  1.  r. ,  p.  335  et  sq. 

(2|  Caffari ,  I.  c. ,  p.  280. 

(3)  Monnaies d'orde ce  temps*li. 


à  les  engager  d'attendre  qu'un  vaisseau  eût 
été  porter  à  Pise  une  déclaration  de  guerre. 

Lorsque  décidément  ilspurent  oonmencer 
les  hostilités,  ib  s'emparèrent  d'un  grand 

nombre  de  vaisseaux  diar{;és  d'hommes  et 
de  butin  :  les  v;iiswo;uix  furent  brûles  ;  les 
hommes  et  le  butin  menés  à  Porto- Vencre. 
Pendant  ce  temps  quatre  autres  galères 
avaient  crdsé  autour  de  la  Sardaigne  et 
pris  des  vaisseaux  pisans,  et  sur  Fun  d*eux 
un  Buonaccorsi,  un  desconsuts  de  la  républi* 
tpic.  Pour  venger  son  fils,  le  vieux  Otto  Ruffi 
Ht  massacrer  un  {^rand  nombre  des  plus  no- 
bles Pisiin.s  qui  avaient  été  pris.  Tout  cela 
était  arrivé  en  llGl  ;  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
que  Rainald  de  Cologne  parvint  à  apaiser  les 
haines  des  deux  villes.  Dès  Tannée  1161, 
l'ancienne  querelleéclata de  nouveau;  despt* 
rakeries  et  de  cruelles représaillesfiirent  com- 
mises des  deux  côtés.  L'empereur  étant  re- 
parti pour  l'Allemagne  avant  d  av  oir  arrangé 
le  diffSrend,  fit  jurer  i  deux  cents  bourgeois 
dechacune  des  deux  villes  une  trêve  qui  de  • 
vait  durer  jusqu'à  son  retour.  Dans  Fin- 
tervalle  les  Génois  prirent  part  avec  des 
forces  extraordinaires,  vu  le  peu  d'étendue 
de  la  république ,  aux  combats  des  chrétiens 
occidentaux  contre  les  mahométaus  d'Es- 
pagne. 

Au  retour  de  Frédéric,  les  envoyés  de 

Gènes  allèrent  le  trouver  à  Fano  ,  ville  sur 
laquelle  les  Vénitiens  avaient  prudemment 
abandonné  le  droit  de  protection  que  leur 
avait  acquis  la  victoire.  Frédéric  leur  indiqua 
un  jour  d'entrevue  i  Sartana.  Ils  y  amenè- 
rent devant  rempereur  un  évéque  de  Sar- 
daigne  (1)  i  Taide  duquel  ils  se  proposaient 
d'enlever  cette  île  aux  Pisans.  La  Sardaigne 
depuis  plus  de  cent  ans  appartenait  à  ces 
derniers,  qui  l'avaient  divisée  en  quatre  jii- 
dicatus  (2) ,  que  l'on  eût  pu  appeler  des 
principautés;  les  gouverneurs  en  étaient 
presque  les  souverains.  Mais  Pise,  ville 
commerçante,  n'osait  créer  des  titres  de 

(1  )  Caffari.  I.C.,  p.  293. 
(2)  CagUari ,  Gallura ,  Arborca  (  Orislano  )  et 
Terres  (Logoduro). 
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prince.  Les  goav«nieinrs ,  nobles  Ptsans, 

qui  au  conimenceoient  tenaient  leurs  char- 
ités de  la  république  ,  en  étaient  devenus  à 
lii  fin  possesseurs  hérédiiaires  (Ij,  et  avaient 
acquis  ie  rang  de  véritables  princes  ;  du 
reste  ils  étaient  restés  coDstammeat  unis 
avec  la  métropole ,  cbercbaient  et  ména- 
geaient en  tout  ses  intfoéts.  La  succession  à 
ces  judicats  n'était  pas  toiqoiira  régulière  ; 
quelquefois  le  droit  de  succession  était  inter- 
rompu, sdit  par  la  volonté  de  la  métropole, 
soit  par  des  intérêts  puissants  (2) .  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  lajadicature  d'Arborée,  le 
peuple  d'Oristano  qui  en  était  la  capitale ,  se 
invMionça  plusieocslbis  pour  un  des  préten- 
dants cl  l'obtint  en  dépit  de  tous  les  efTorts 
contraires.  11  y  eut  même  des  j^ouvernemcnls 
exercés  par  des  femmes  ;  on  pourrait  compa- 
rer roi^janisaiion  de  ces  judicats  à  celle  des 
goBTcrnements  actuels  des  cfttesbarbaies- 
.qoes  d'Afrique.  Parmi  les  gouYemeura  et 
gouvernantes  qui  administrèrent  l'Ile  dans  te 
cours  des  XII»  et  mu* siècles,  il  ne  s'en  ren- 
contre aucun  doue  de  talents  distingués;  et 
parmi  ceux  du  xiv*,  l'on  n'en  voit  figurer 
qu'un  seul;  c*est  one  femme,  Éléonure 
d'ArilM)véa ,  dont  les  lois  forment  encore 
mqourdlim  en  Sardnigne  la  règle  des  iribu- 
naux  (3). 

Les  administrnteiir'i;  de  l'île  avaient  sou- 
vent entre  eux  des  démêles  de  toute  sorte; 
souvent  aussi  ils  prenaient  une  part  active 
aux  guerres  des  Pisans contre  larépubliquc  de 
■Gènes.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  m— 
fidèles  A  leur  patrie,  et  se  lièrent  avec  Gènes. 
De  ce  nombre  fut  Bariso ,  qui  administrait  le 
district  d'Arboréa  en  1163.  A  l'aide  de 
cette  ville  et  de  l'empereur  il  espérait  de- 

(1)  BmiinitSaMgnt,  par  11.  Miinaiit, 

v.  I ,  p.  tftî— 1 17. 

(2)  Mimant ,  l.  c..  p.  118. 

(3)  Je  iiosàèdc  l'édition  du  Rome  de  la  Carta 
4§  LogH»  publiée  en  1805  sur  l'édition  de  Ma- 
drid, par  Giov.  Afar.  Uameli  de'  Hanellif  piitri- 
cicn  de  Cagiiarl. 


CHAP.  VL 

venir  rtn  de  Sardaigno  (1).  Do  leur  o6té 
les  Génois  espéraient  par  son  moyen  en- 
lever aux  Pisans  les  avanta[^es  commerciaux 
que  fournissait  l'île.  L'évéque  de  Sardai^jnc 
qui  avait  été  présenté  à  l'empereur  à  Santana 
était  l'envoyé  de  ce  Bariso.  Dès  que  Frédé- 
ric, A  qui  Yincent  de  Prague  reproche  en 
eette  circonstanoe ,  comme  dans  pluneurs 
autres ,  Tamour  de  l'or ,  entendit  parler  de 
4,000  niirrs  d'argent  que  Hariso  offrit  de 
payer  pour  le  titre  do  roi  et  l'investiture 
impériale  de  l'Ile ,  sa  résolution  fut  prise  (2) . 
Comme,  jusque  là ,  les  empereurs  aOemanda 
n'y  avaient  Jamais  en  aucune  influence, 
Frédéric  vit  dans  cette  investiture  un  ac- 
croissement donné  à  son  pouv»)ir.  Le  véri- 
table état  des  choses  lui  était  si  peu  connu, 
qu'il  engagea  d'abord  les  Pisans  à  aider  Bariso 
à  conquérir  le  reste  de  l'ile  sur  les  autres 
gouvernements.  Ils  refusèrent  tout  se- 
cours (S).  Les  Génois  se  montrèrent  mieux 
disposés:  Bariso  fut  conronné  roi  deSardaigne 
h  P.Tvic  par  Frédéric  {h)  ;  fiônes  avança  les 
4,000  marcs  promis  :  tout  cela  cb^f^ritia  vive- 
ment les  Pisans.  Bientôt  Bariso,  qui  uepouvail 
rembourser  aux  Génois  ni  les  4,000  maivs  ni 
1,200  autres  qu*on  loi  avait  encore  avancés, 
s'allia  seulement  avec  les  Pisans  p<Kir  firnstrer 
les  premiers  ;  et  c'est  ainsi  que  la  guerre  fiit 
de  nouveau  déclarée  entre  Tni^nes  et  Pise, 


(1)  Mimaut,!.  c. ,  p.  137. 

(3)  Cafiri ,  I.  c. ,  p.  293.  On  peut  juger  ft- 
rik-ment  combien  l'amour  de  Frédéric  pour 
l'argent  était  en  jeu  dans  cette  affaire ,  d'après 
les  ncgociatioiis  qui  eurent  lien  plus  tard  i  roc> 
casion  de  ces  4,000  marcs.  CafTari,  I.  c.,  p.  29S* 

(3)  Les  consuls  répondaient  :  «Domine  impe- 
rator,  quidquîd  pracnominatus judex  facit ,  con« 
tranostrum  velle  facit;  et  vos,  si  placet,  hoc  con- 
tra honorem  urbîs  nostne  lacère  intendilis.» 

(i)  Après  le  couronnement  tes  Pisans  dirent 
que  reni[)Proiir  avait  lait  un  de  leurs  siijcis 
roi;  et  qu'il  u  cn  avait  pas  le  droit.  Les  Géuois 
répondaient  que  eda  était  teux;  qu'un  grand 
nombre  de  noMes  Pisans  étaient  les  vassaux  4e 
Bariso.  Les  deux  partis  avatent  raison. 
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S  Vi.  —  HùMrê  du  rvyraiM  dt  SicH:  —  QuatrUm  êSfidU^  dt  Fridérie  tm  llalit* 


Ligue  lombarde . 


Frédéric  était  retourné  en  Allemasiie  en 
1164  pour  y  réunir  une  année  et  y  rétablir 

l'ordre.  Pendant  que Tempereur  était  absent 
d*lialic,  Alexandre  se  rendit  de  Montpel- 
lier A  Mo<;sine  auprès  du  roi  nnillaumo,  et  les 
Normands  Varcompa^f^nt^reni  jns(jir;\  Rome 
où  il  fit  son  entrée  en  lltiô,  cl  iui  reconnu 
par  toat  le  peuple  (1). 

Bans  le  royaume  de  Sicile  Majo  et  Tar^ 
cbevéque  Hugo  OMitiDmérent  encore  Ion{]- 
tomfts  ;\  dinrjcrexclusivementU'safTairos.  Eii- 
hii ,  i,ir  suite  d'un  plan  de  conjuration  ourdi 
a)nlre  le  roi,  plan  auquel  ils  renoncèrent  plus 
tard  ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  partage 
de  la  proie,  ils  conçurent  des  défiances 
Fan  contre  Faulre.  liajo  ponssa  le  roi  à  faire 
à  l'archevêque  la  demande  de  700  onces  d'or; 
celui-ci  cxrila  \<?  peiijile  contre  M;ijo  :  le 
grand-chancelier  Ir  Iti  empoisonner;  mais  !e 
poison  oi^éra  si  lentement,  que  l'archevêque 
eut  encore  le  temps  de  renverser  son  enne- 
mi (3).  En  Calabre  des  villea  et  des  nobles 
aTttent  déjà  fait  serment  de  ne  pas  endurer 
pins  lonfj-iomps  la  tyrannie  de  Majo.  Uncer- 
tain  Honnelius,  d'une  famille  riche  et  distin- 
guée do  ce  pays,  charf;é  de  les  re{jaf]ner  an 
parti  du  chancelier,  était  lui-même  eiiii  é  dans 
la  conjuration  (3)  ;  et  la  crainte  qu'il  eut  de  la 
vengeance  de  celoiHii  en  fit  un  des  mdHears 
instruments  dans  la  main  de  l'évéque*  lHi^o 
fut  tué  à  Palerme  par  ce  Bonnellus  et  antres 
conjurés  en  1160. 

Sa  mort  ne  mit  nullement  hn  au  {jouver- 

(1)  Cf.  Rûmuald  Salcroit.,  ap.  Muratori, 
Script, ,  Tol.  Tii ,  p.  SOS. 

(S)  Httgonis  Falcandi ,  Hûi.  Sfeitl. ,  ap.  Mn- 
rtt..  Script,  f  vol.  vir.  p.  tiTT  s<\q. 

(3^  Ilugouis  Falcandi,  l/t«(or.  Sicul.t  I.  c, 
p.  210. 


nementde  sérail  qn*il  avait  établi  (Ij.  Une 
nouvdle  conjnraiton  ae  forma,  i  b  téte 

de  laquelle  se  mit  ce  même  Bonnellus , 
et  en  11G3  le  roi  Guillaume  fut  attaqué  dans 
son  f'iilî^is  f>if  |»Insieurs  grands  du  royaume, 
.ses  trt soii.  pilics,  ses  odalisr|uos  enlevées,  et 
suntils  Ko{;er  proclamé  roi.  Mais  lu  puissance 
du  parti  qui  triompha  par  cette  conjuration» 
et  la  manière  dont  il  se  servit  de  la  victoire, 
indisposèrent  bientôt  le  peuple  contre liii  :  les 
{jrantlsfurentassié{]és  dans  le  palais;  et  après 
leur  avoir  accordé  la  permission  de  se  re- 
tirer ,  on  les  for^a  de  rendre  la  liberté  au 
roi.  Le  prince  Roger  mourut  peu  après;  les 
conjorésy  qui  se  trouvaient  de  nouveau 
préparés,  marchèrent  avec  une  armée  sur 
Palerme,  mais  ils  n'osèrent  rien  entre- 
prendre, l'n  ir;iité  fut  fait,  et  la  paix  réta- 
blie. De  nouveaux  troubles  qui  survinrent 
dans  la  partie  inférieure  du  royaume ,  et  qui 
furent  amenés  par  les  manœuvres  de  Bo- 
nellus,  eurent  pour  résultat  la  prise  de  cdui- 
d,  à  qui  on  creva  les  yeux  et  coupa  les  jar-> 
rets  (2).  Sur  le  continent  les  instigateurs  de 
troubles  furent  également  forcés  de  se  S0U7  , 
mettre;  et  depuis  l'année  t  Kîl  jusqu'au  prin- 
temps de  llbti,  où  il  mourut,  Ouiliaume  put 
sans  inquiétude  s'abandonner  à  sonpenchant 
pour  l'oisiveté  et  les  plaisirs.  Son  fils  cadet , 
Guillaume  II ,  lui  succéda  sur  le  trôntfde  Si- 
cile sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marguerite,  de 
Navarre. 

Tel  était  l'étal  des  choses  dans  l'Italie  mé- 
ridionale lorsque  Frédéric  songeait  à  une 
expédition  en  Italie  en  1166;  il  envoyadevan  t 

(1)  L'archidiacre  Aristippc  de  Cataoia  et  le 

clinnihollnn  Adenulf  remplacèrent  rarchcvC* 
que  Hugo  cl  le  grand-chancolier  Uctjo. 
P)IIugo  Falc.,1.  c.,p.  29S. 
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lui  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Co- 
logne t  et  les  saific  en  novttnbre  ivee  nw 
Donibniiae  tmiée.  On  n'tmlt  eneore  rien 
lait  en  Lombardie  qui  dût  amener  une  rup- 
ture irrévocable  ;  des  réactions  contre  quel- 
ques administrateurs  isoles  ne  constituaient 
rien  qui  attaquât  le  système  de  l'empereur  ei 
l'idée  qu'il  avait  de  ses  droits  ;  Frédéric  espé- 
raildoac  regagner  les  esprits  par  la  douceur. 

Sur  ces  entreraites,  les  Pisans  avaient 
donné  13,000  livres  à  Girétien,  archevêque 
de  Mayence,  moyennant  quoi  il  les  investit 
au  nom  de  l'empereur  de  l'Ile  de  Sardai- 
gne.  Deux  judicais ,  ceux  de  Cagliari  et 
d'Arfooréa,  éudeat  déjà  entre  les  mains 
des  Génois  (1)  ;  el  ees  derniers ,  quoique 
leur  ville  par  suite  des  haines  des  princi- 
pales familles  entre  elles  fût  dovenuc  un 
théâtre  de  sanj^  et  de  meurtres  'i  ,  avaient 
jusqu'alors  soutenu  avec  honneur  leurs 
guerres,  contre  Pise  ;  en  même  temps  l'ini- 
mitié  jalouse  de  Gènes  s*éiait  tournée  con» 
tre  Guillaume ,  marquis  do  Moniferrat.  Ce 
seigneur,  qui  était  alors  le  prince  laïque  le 
plus  considérable  de  l'Italie  septentrionale, 
avait  été  élevé  en  puissance  et  doté  de  nou- 
velles places  et  de  nouveaux  privilèges  par 
Frédéric,  qui  voûtait  s*en  dire  un  appui  so- 
lide contre  les  villes  (3).  Ceue$uerre  dura 
presque  sans  relâche,  jusqu'à  une  époque 
très  récente  où  Gènes  fnl  oh!i;;t'e  de  se  «oii- 
rnettro  au  successeur  du  marquis  Guil- 
laume. L'empereur  reconnut  d'abord  tout 
ce  qu'avait  bit  son  envoyé,  l'archevêque  de 
Mayence  comme  8*11  FeAt  fiilt  lui-mtaie; 
il  ordonna  donc  aux  Génois  qu'ils  eus- 
sent à  se  retirer  de  toute  la  Sardatgne. 


(i;  Cailari,!.  c.,p.  310. 

tt  Raro  eaim  qui»  civium  ita  pnne  volun- 
tatis  vldebaturf  quod  nnllus  sine  armatura  hU- 

qiia  pnr  tirhrm  inridrref.  »  Quatre  liommos  dos 
plus  nobles  famities,  Robald  Jlorateri,  Sisniomlo 
Sisniondi ,  Josccllo  et  Scotto  furent  tués  eu 
1166*  La  plupart  des  nobles  de  la  eampigne , 
qui  avaicQt  organisé leurspiralcrics  dans  les  pro- 
montoires et  les  roches  escarpées  dos  r 6tcs  ma- 
ritimes de  Geoes,  souieaaieul  le  parti  de  i'isc.u 
(tQ  Cairar,!.  c.,p.31â.  I 


CHAP.  VI. 

Mais  l'ambassadeur  de  Gènes ,  Obert  Spi- 
Dola,  nenaaibleii  les  affiûres,  qu'à  k  fin 
Frédéric  déclara  qu'il  avait  investi  Bariao 
des  dfoila  impériaux  sur  Ttle  (droits  que 

personne  neconnais^iit  avant  lui];  qu'il  al- 
lait donc  rechercher  quels  étaient  les  droits 
précis  de  chacune  des  deux  villes  sur  ce 
pays.  En  attendant,  U  avait  touché  les  4,000 
marcs  de  Gènes  et  les  13,000  livres  de  Pise  ; 
et  chacune  de  ces  villes  faisait  son  posaible 
pour  le  soutenir  dans  l'expédition  qu'il  pro- 
jetait sur  Rome,  o<;pérnnt  .'iin'^î  se  le  rendre 
favorable.  Les  arclievèques  de  (Pologne  el  de 
Mayence Jirigèrcnlsurllome  parLucques, 
etrcmpcreur  y  arriva  au  printemps  deranoée 
1107  par  Bologne  et  Aiio6ne;  son  but  étmt 
de  chasser  Alexandre  et  de  ramener  Paschal. 
Avant  que  Frédéric  arrivAl,  AncAne  s'était 
soumise  à  lempereur  grec,  Emmanuel,  et 
avait  reçu  garnison.  Lorsque  les  Lombards 
virent  Frédéric  se  diriger  vers  Rome  avant 
d'avoir  entendu  entièrement  leurs  grieft  et 
remédié  à  leurs  maux,  ils  furent  violera^ 
ment  irrités  [1}.  Pour  les  maintenir  dans 
l'obéissancele  gouverneur  impérial,  le  comte 
do  Die7 ,  se  fit  livrer  des  ota{»es  ;  cela  amena 
de  toutes  parts  des  résolutions  hardies.  Lo 
7  avril  1187,  Crémone,  Iresda,  Bei^ame 
M antoue  et  Venate  conclurent  un  traité  seoa- 
blable  à  celui  que  les  villes  du  man|uisat  do 
Vérone  avait  fait  antérieurement,  et  qui 
était  même  plus  prononcé  contre  l'empe- 
reur :  elles  déclaraient  qu'elles  préféraient 
toutes  périr  entièrement  que  de  continuer  à 
mener  une  vie  aussi  misérable.  Pour  l'appa- 
rence elles  y  avment  inséré  la  clause  que 
leur  ligue  aurait  son  effiBt,  sans  préjudice  de 
la  Rdélité  due  à  l'empereur. 

Le  premier  pns  que  firent  les  villes  li- 
guées fut  de  ramener  les  Milanais  expulses 

(1)  «  Imperator  nsmqoe  hae  audiens  moltiim 

se  itido  rondolere  in  principio  denionstravîl , 
sed  tamen  in  fine  querimooias  Longobardorum 
quasi  vîlipendens  ac  pro  oihilo  babens,  nibtl 
inde  feelt.  Igitur  Longobtrdi  bœ  vident»  ac 
maxifiiiim  dnlorem  evinde  reportantes,  etc.» 
Cr.  Otiouis  iVIorcn»,  ifi#|.,ap.  Murât..  Scrfpt,, 
vol.  VI,  p  1132. 
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et  de  rebâtir  leur  vill^;  elles  «uppMèrent  à 
genouK  les  Lodésan»  de  ne  plas  tmtiir  et 
Ii|rer  l'Italie  aux  ARcmaods,  mais  do  se 
rallier  aiix:Loinbyds,  et  de  refuser  tout  ap- 
pui à  Tempéré  dans  ses  e^^eprisos.  Ceux- 
ci^par  reconaâUtanee  ayant  ▼oûliii  lui  rester 
idéles,"  on  ravagea  leur  territoire:  la  faim 
les  força  do  se  soumq^tre  et  d'entier  dans 
la  ligue  lombarde  (1). 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Ffé- 


siége  d'Ancô^e.  L'archevêque  de  MajEeoQp 
était  f  enu  dans  les  environs  de  Rome,  et  afec 
m*'ns  de  inillc  Allemands  avait  battu  une  ar- 
mée considé  rable  de  Romains.  Les  habilants 
des  petites  villes  voisines  de  Rome,  Tivoli , 
AliM,Tusculuin,  s'odieot  aux  Allenands. 
^  Le  pape  Akxan^KB  était  à  ia  dernière  extré- 
mité. AnèlSnemême  avait  fini  par  capituler. 

*  Frédéric  s'était  cliri>jc  vers  la  Pouille  et  avait 
forcé  une  armée  de  ce  pays,  qui  venait  au 
secours  d'Alexandre,  ù  retourner,  sur  sps  pas. 
Les  Çisa^  et^«schevéqae  de  Colu^^ne  ()ri- 
ré^iriB-Yecohia.  La  tillè  léonine  tomba 
I^H^Pliii^iUjins  desAlRhnaods,  lor^iue  Fré- 
déric arriva  ;'i  Rome.  Le  pape  Pasdin!  y  fit 
sonciiuéi-  ï>ul(  iiitel!e  cl  couronna  le  1''  août 

'llOT^réiiéric  et  sa  femme.  Alexandre  ctuil 
ntranihê  iktColyséeet  dans  les  environa.  Èet 
Bomatns  prMren^ft  rempereuv  et  au  pape 
le  scrmeoîdt  fidélité  ;  mais  au  moment  même 
où  l'empereur  paraissait  avoir  vaincu  tous 
ses  ennemis,  et  qu'il  semblait  que  personne 
nepùlplus  lui  résister,  une  affreuse  calamité 
vint  éhangcr  laJaift  des  choses. 

Une  ploie  dv  mois  d'août  Èi  naître  une 

*  fièire  pestileotti^le  danft>on  armée  ;  bientôt 
pette  fièvre  se  chan^jea  en  poste  et  fit  périr 
des  milliers  d'Iionmies.  Dans  l'espace  de 
huit  jours  l'armée  avait  éié  tellement  di- 
minuée ,  que  l'on  ne  songea  plus  (}u'à 
'm  prompt  retour.  Pjudial  resta  à  Borne 
avec  une  ^misoB  allemande;  Frédéric 
4Mt  dirigea  vers  LuApies  :  chemin  faisant 
il  perdH  encore  deux  mille  hommes.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'aide  du  marquis  de  Aïa- 


laspina  qu'il  parvint  avec  le  reste  de  ton 
armée  à  gagner  Pavic  à  travers  des  chemins 
di^ciles.  Dès  qu'ils  eurent  appris  sa  fuite, 
les  Loubarda  avaient  occupé  tous  les  dclilés 
06  devait  passer  Tarmée. 

Frédéric  fut  tellement  indigné  dp  lefrcoa- , 
duiie,  que  le  1"  septembre  1167  il  mil  tontes 
leurs  villes  au  ban  de  ren\pire ,  àl'exccption 
dePavie,  qui  l'avait  recueilli  dans  sa  fuite  de 
Lodi  et  h'avait  cédé  qu'à  la  force ,  et  Cre- 


déric  avait  perdu  on  teinps  oonsidéraMe  an  '  mono,  qui  antéritarement  s'était  montffi» 


(i)  Oltu  Alorena  .1^  c. ,  p.  1 135—1 1 13. 
D'iTAUB.  t. 


fidèle  à  ses  intérêts.  Cet  acte  eut  pour  siitô 

l'union  des  villes  confédérées  de  la  Lom- 
biirdie  et  de  celles  du  marquisat  do  Vé- 
rone. Le  1"  décembre  11G7,  ces  villos 
formèoent  la  grande  ligue  lombarde ,  dans 
laquille  eMrèrent  aussi  TlÉbance,  F^r^e»-' 
Modène  et  fiohigne.  Elles  jiaèrent  de  mainte-> 
nir  le  statu  qup,  tel  qu'il  existait  du  tepips  lie 
Henri  V,  et  de  se  prêter  mutuellement  tons 
les  secours  possibles  (1).  Pour  la  haute  di- 
rection de  cette  défense  nuituelle,  et  l'a- 
planisseopenf  de  toutes  les  difficultéa  corn- 
merdates  <pii  pourraient  sorveiUr  entre  las 
différents  membres  de  la  ligue,  on  élut  des 
députés  choisis  dans  les  différentes  villes, 
que  l'on  nomma  reclcurs.  Ils  fornicrent  un 
collège  qui  fut  placé  ;t  la  tète  de  l  'association. 
.  Bans  les  oommeficAnents,  Frédéric  tftcÂa 
00  poosaer  Pkvieé  se  mettne  eu  bostiliié  avec 
la  ligne;  mais  vers  le  printemps  de  1168  il  vit 
bien  que  ce  n'était  pas  là  le  moyen  d'arriver  A 
quelque  chose,  et  qu'il  fallait  faire  avancer 
une  nouvelle  armée  d'Allemagne  contre  la 
Lombardie.  Entouré,  de  tontes  ^larts  d'en- 
nemie ,  il  ne  parvint  qu'avec  peine  I  y  fiiire 
son  entrée.  Les  Lombards  le  suivirent  de 
près;  alors  il  fit  pendre  quelques-uns  de  leurs 
o.tages  le  lonfj  de  la  route  et  leur  envoya  dire 
qu'il  en  ferait  autant  des  autres  s'ils  conti- 
nuaient à  le  harcefer.  A  Suse  les  habitants 
formèrent  le  projet  dtle  poignaider  pendani 
la  nuit  dans  son  Kt.  Un  de  ses  cavaliers  prit 
sa  place,  pendant  que  lui  avec  cinq  des  aiens 
se  sauvait  vers  les  Alpes. 

(I)  Le  dorunncnt  contenant  co  sornuMit  so 
trouvo  dans  Savioli,  Annalet Bologniii,  vol.  1, 
p.  2,dipl.  cLxxxviii.  '  • 
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s  V 1 1.  —  LuUe  de  Frédéric  avec  Im  tÊtUi êm^des  jusqu'à  la  p<tix  de  J'imite,  » 


Ukloirê  d»  YmÎM  duniA  «etle  ^pb^ne. 


Apr^-s  cette  expédition  Frédéric  demeura 
plasieors ann(''es  on  Allemnf;nc.  Il  s'apcrce- 
taiibien  que  saos  de  ^rand!^  préparatifs  il 
ne  ferait  rien  contre  la  lig^e ,  et  qu'il  va- 
bîtwi«ux  rabandonner  ft  eUe^meme,  desdi»- 
ieMioAs  ne  pouvait  tardtt  A  édater  parmi  les 
Tilles  :  il  travailla  pendant  ce  temps  à  la 
'con<;(>1idaiioD  01  à  l'agrandiMeoeot  4e  aa 
niuison. 

Le  pape  Paschal  mourut  eu  automne  1168, 
pendanl  que  rempereor  était  abeeet  d*Ite- 
fie.  Les  cardinaux  do  parti  impérial  élorent  si 
rapidement  l'abbé  Jean  de  Struma,  que  Fré- 
déric ne  put  mtnm  profiter  de  cet  événement 
pour  se  réconcilier  avec  le  pape  Alexandre. 
X.0  nouveau  papp  prit  le  nom  de  Caiixie  lil. 
Lea  villel  du  Piémont  et  du  |f oatfërrtf  eo- 
trèient  auccesstvemeai  dana  la  ligue,  outre 
les  autres  villes  de  la  Lombardie,  et  fondè- 
rent de  concert  une  nouvelle  ville  «»n  Vbon- 
ncur  d'Alexandre  III,  qui  fut  appelée  (^o 
ëoa  nom  Alexandrie. 

'   Dana  la  Haate-ItaKe  lea  deiw  iplleade  Gé-* 

'lies  et  Pavie  étaient  les  aeolea  qui  restassent 
encore  dévouées  à  Temperei»  (1).  Dans  Tlla- 
lie,  l'archevêque  de  Mayence,  Chr/tien, 
maintenait  en  grande  partie  la  Toscans  oi 
la.  Romaine  dans  l'obéissance.  Il  chcrclia  a 
ffétablirla  paix  entre  Géoeaet  Pise  ;  Lncqocs 
a*étÉitlîéo  av«c  la  première.  PiâefiitbîeDiét 

-aerrée  de  deux  côtés;  ayant  refusé  d'ac- 
céder aux  demandes  de  l'archevêque,  qtii 
avait  réuni  une  diète  oîi  assistèrent  des  dé- 
fi) Les  recteurs  de  la  Kgae  lombartte,  mé- 
contents dpc«  que  les  Génois  avaient  accueilli 
dans  leur  ville  l'arcbeveqnc  de  Mayence ,  défen- 
dirent le  commerce  des  blés  avoç  cette  ville. 
Cette  défense  prodnbit  sur-  les  eetei  de  Géncs 

'  mafcende  cherté.  Cf.  Cafhrf,  I.  c. ,  p,  312. 


pulés  do  tontes  lee  villo'?  \  oisines  de  Home 
jusqu'il  Lucques  ,  ainsi  qne  ries  envoyés  de 
Gènes,  elle  fut  mise  au  ban  et  déclarée  di^- 
cfiue  <fa  toa  aetf'piiriléges  (  i  ) .  • 

AneAne  eiétait  entiiàTeveot  jelle  ^ansjee 
bras  d*  s  r.r.xs.  Dana  les  circonstances  4ù 
était  l'Italie ,  Emmanuel  eût  pu  pput-rtro 
rattacher  à  rempirelâsvillesdela  rcntapole; 
mais  il  était  de  nouveau  occupé  d'une  guerre 
avec  Éa  VtoMens  ;  et  an  printen^  de  ilf  1» 
il  fit  anlaic  lee  bima  de  toualeanégocianla  dî^ 
Vénise  établis- à  QpDSfantinafrile  et  dBia  1^ 
reste  du  royaume,  etemjiri'^onnerceux  d'en- 
tre eux  dont  il  put  se  rendre  maître.  Toutes 
les  démarches  faites  pour  obtenir  satisfiK- 
tion  furent  vaines;^ il  §'éleva  une  gneite 
4ntre  Venise  et  l'empire  grec.  Celle  ipieirfe 
prit  en  peu  de  temps  une  lournurê  si  défavo- 
rable pour  Venise,  que  le  j)euple ,  en  prdie  è 
la  peste  qui  se  déclara  vers  ce  temps"-  là  H 
exerça  de  grands  ravages  »  s'insui^oi  et  toa 
en  1173  le  doge  Vitalîs  Michaeli. 

Dans  l'prigine  tes  duce  de  Temae  étaient 
nommés  par  les  tribune.  Iki  odmpi'eiri  que 
ceux-ci  ne  devaient  porter  lêiu*  choix  que 
sur  des  hommes  qui  pouvaient  faire  hon- 
neur à  cette  dijjnilé;  du  reste  leur  droit 
d'élection  était  borné  ;  il  le  fut  encore  da- 
vantage plus  lard,  et  disparut  enfin  tota- 
lement par  suite  de  rinveaion  dea  intérêla  A 
parti.  Chaque  famille,  chaque  parti  voulait 
qu'on  prît  dans  son  spîn  niommp  qui  devait 
être  revêtu  du  souvcr.iin  pouvoir.  Pour  éue 
élu  par  les  tribuns  il  fallait  daos  l'origine 
avoir  pour  aoi  la  mâjariié  dea  famillea 
fluentesr  plus  \frd  À  suffit  d'étce  à  liltéie'da 
pariiqui  reniportaiulwaVéleciton  :  dfpuieee 


(1)  Cf.  CaAri,  l.'c.|  p.  ^et  luiT. 
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iemps^  n*y  ug/m &t  moyen  d'arriver  à  celte    Véniiiêns  deleur  cAïc  b>oq«j|^Bi  lm»|jpet%r 

dr^nité  souveraîne  qui  n'ait  été  tenté;  et  mer.CeChn'tii  n  ('t;iii  un  fouffucux  et  jovoux 
comme  les  fiartb  n'ohionaient  de  prépon-  seigneur  qui  di  ]n  ii^  !iL  [  lu^  {  luir  ses  femmes 
dérance  quauuiu  que  le  peuple, se  rau-w  élises cl^evaux  que  i  cui^uiiui  pour  tuutc  sa 

vemenls  wulAires  élaîeot  liés  è  utMêsli^^ttdbfeipM^mi^g^ 

Ils  qui  avaient qQdque importance» 


soii  poiirré|$tiflii,8oi|tpoiirl^^iitallaUo^^ 

doge. 

Après  la  mort  de  \  italis  Micbaeli,  ce  mal- 
heiffeiix  étitde  dioçes  auparut  dairemeut 
i  tou  yeil  t  1«  aitoation  4$  Venise 
étai|  d*tillBiin  trop  difiScile  poar  que  tout  le 

monde  no  sentît  pas  sérieusement  qu'il  va- 
lait mieux  cbertlier  l'iniérAt  de  la  république 
entière  que  cehii  d^un  parti.  Il  fut  donc  dé- 
cidé {tar^ne  loi  que  l'on  nommerait  à  l'é- 
lectioo  de  diaquc  doge  ome  hodunes  des 
plus  considérables  (!•  la^TîUe,  à  quf  aérait 
dévolu  le  droit  cte  foire  ce  choix  (1) .  Après 
réicctionon  ( ompens^it  les  droits  du  peuple 
par  des  distribuiions  d'arr^ont  (2).  De  là  on 
voit  dairemeut  quej  étaii  i  lulérét.que  l'on 
iattait  dies  lui  eo  ùôMà  intervioir  tu- 
mnltuepsemeot  daiu  féleclioii  dtdogf  »  et 
^^^1  moyen  familles  nobles  avaieiit  pis 
en  us.ioo  (lour  arriver  à  leurs  fins. 

C'est  I  .n  rêscenOQveausystème,  confirmé 
par  une  loi ,  que  fut  élu  Sébastien  Ziano , 
aoQceagiw  immédiat  do  Y italis  Micbadi.  Ce 

nenn  le  plus  prohoncé  de  Venise ,  s'unit  avec 
Cfirétien,  nrrhcvtHftie de  Mayence  (3) ,  contre 
les  Ancon  qui,  alors  comme  nQus  l'avons 
déjà  dit,  s  étaient  soumis  à  l'empire  grec. 
•  Au  printemps  de  1174,  Chrétien  vint  mot- 
trete  ailge  par  terre  devant  AncOne  [k] .  Le^ 


f1  !  .^ndreœ  Danduli  Chronîeon,  lîh.  x,  cap.  i: 
«L/'l  ondecim  viri  virtuosi  uornintirentur  qui  , 
Joramente  i^trtdB ,  illum  tu^ducem  etigerent 
<|oem  npienticMmeliegalioreiii  cognsscerent.» 

(2)  Lcbrtr,  SkmUgeêdiidU*  ]gm  FffudAu 
t.i^pi3(iO.  .  ^ 

•fÇi)  v^onadarchiepiscopi  favo^ea1,sçdadAD- 

Claao^Ilnescidi■m,  qeot  m  Biftys^ueliilm- 
^   s  jam  diu  oxosoj  babderaf .  »  Andr.  Danduli. 

•      (♦)  Voyez  une  rHatîon  étcnditr  de  o(>  sirge, 
dout  dy  reste  l^s  diilcrcnlc»  («nies  ne  soa^jias 


saillie  pi^irc^ 
«tdefîa#iea||Ôtno|^j0i^^ 
les  unaai^  autres  ;  du  reste  c'était  un  ju{îo1 
lut  ■  ;re,  qui  au  besoin  brisait  lui-môme  lamû- 
choireaux  gensqu'i!  tronvait  m  f.itit.\  cî  un 
valQUF&a  cj^valier  <|u^  1  uu  i*perccvmt  par- 
tout dû  fl  y  avait  du  dwger ,  t^iïveiffdc  son 
]U8te^aiMXW|w  violet  91^[|i§qpl&ui»y  d'or  » 
et  tenant  k  la  main  sa  massue  de  gu^Mooj^» 
i!  assommait  l'ennemi  (1).  Chrétien  pressa  ' 
Ancônc  de  toutes  manières  et  la  ville  -oniînt 
un  siège  que  l'on  ne  peut  comparer  tju  a  «  i  - 
Itii  de  Creipone.  La^ce  ÎmI  ^udéUneu  un 
l'automne  de  1174  |yri|lllîmM«     Fer-  * 
rare  et  le$  gêna  de  la  co  jftèsse  Se  Bi&tkiq|%.  * 
En  dernier  lieu  onavaH^  obligé  de  se  nour-- 
rir  de  rats  et  de  souris,  et  de  cuir  bouilli. 

Au  moment  où  (Ihrt'tien  était  obli{;é  de 
lever  le  siège  d'Aucùne ,  Frédéric  traversa  :  '  • 
pour  la  quatrième  fi»ia  les  Alpes,  à  la  iéte. 
d'une  nombreaaearméa  (S).  Il  marcka  d'à*  " 
bord  suc  Suse  et  brth  la  ville  qui  «fait' 
voulu  r.'i'^^î.Tssinpr   T>e  It^  il  sp  (\\v\(^n^  vers 
Alexandrie  pour  détruire  celle  ville,  qui  avait  > 
été  fondée  pi|ur  l'insulter.  Le  marquis  de 
Moptferrat  ei  la  ville  de  Pavia  lat  donnèrent 
tons  lee  «ecMra  qui  dialenc  en  leor  pouvoir  ; 
mais  l'année  était  trop  avancée;  Alexandrie 
ét.vt  bAtie  sur  un  soi  bas  et  marérn;;onx.  r,cs 
pluies d  auiomne  vinrentaccroître les  embar- 
ras ;  la  place  d'ailleurs,  commundée  par  urr 


toutes  de  la  même  époque,  dans  le  livre  Dt  o6- 
si4ù»u  ÀmcmŒf  «p.  Murai. ,  ^eripf,,  vof.  vi , 
p.  y-2j  ei  aulvf 

(1)  ^'(»ycz  l'ouvraco  di'  Kr.  !\'ortums,  iiitilul»^: 
Kaiser  Frédéric  /  mil  teinejn  freunden  und  [fin  • 
4m .  p.  132,  el  Of.  Baumer,  IkiehklHê  éet 
Bohenstauffen ,  t.  ir,  p.  230. 

(2;  Cette  armée  se  composait  prinripalomont 
de  soldats  dili  Braban!inu  ou  mercenaire* ,  des 
Pays-Bas  et  daFrance.  Cf.  Bomoaid  Salernit. 
Chron.f^p,  Murstori .  Script.,  v.  viii,  p,  9ti: 
«cjCollerta  mnirna  multiUidrno  DrebitiOBitm 
aiittrum  cajoductiiiorummilitam..» 
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cbèf  (podcsiatj  intcQigcni,  lUiùni^é  Kudulphe 
Gtncesi-,  te  défeiidîtavec  be^ucou  \)  de  résolu- 
Les  tifires  villes  de  SUmberdie  orft' 

I  nisèrent  on  métnc  temps  ,  et  lorsque  déjà  I;i 
f  limse  f.iiiiiiil  sentir  dans  la  une  armco 
.  <los(  cours (tminiandOc p:irdeux f hcfs, Ivzelin- 
*^!e-AJoino,  et  Aiisclmç^a  Dovara.  Etïrayé  de 
ces  4>r(-(iiiraitls,  ^']^>(iéric  se  trooTa  hourew 
dVoir,  dens  la  levée  de  beoeliers  dessil- 
les lombardes  •  un  motif  honouble  de  lever 
le  siôfîo. 

Lorsque  les  deux  arnires  lurent  en  pré- 
.  scncc ,  on  commcnra  les  pourparlers.  L'em- 
pereur consentit  à  remettre  le  jugement  de 
SOS  griels  à  la  décision  de  quelques  hom- 
ines  de  probité';  les  Lombwds  y  consenti- 
rent également  ;  seulement  ils  réservè- 
<  rent  les  droils  du  pape  et  de  rôf;lisc  ro- 
maine. Lo  15  avril  1175  uni;  irùvo  fut 
conchic  à  Moniebello  ;  on  nomma  trois 
arbitres  choisis  des  *ém  côtét,  et  on  dé-> 
tida  qne ,  dans  le  cas  (A  ils  ne  pourraient 
s'aécorder,  I(»  cdhsuls  de  la  TiUe  de  Cré- 
mone ,  ville  qui ,  qtioiqnc  f.iïsniif  |>r>rtie  de  la 
li::uf»,  paraissait  é{;alcuic'nt  des  intéressée, 
trancheraient  la  difficulté  par  leur  •vote.  £a 
noéme  tempe  Frédéric  eut  une  entrene  avec 
AleiaiRliaâ^Tie;  liais  oAaque  parti  lai- 
sait  dos  demandes  phis  exagérées  que  ja- 
mais. Les  Lonil^ards  \on!;iiof>t  une  indé- 
pendance presque  cniièrc.  i-  rLdêric  au  con- 
traire voulait  le  maintien  complet  *lo  lom 
ce  qui  avait  été  décidé  à  Roncaglia;  de 
son  c6té  lefMipe  était  encore  plus  exagéré 
dans  ses  pr^ntions.  Les  pourparlers  n'eu- 
rent donr  pas  de  résultat;  l'ar  la  déroction 
(le  Ileiu  i-Ic-Lion,  l'em^oreiir  perdit  un  se- 
cours iiunieiisc  sur  lequel  il  avait  corapié. 
Les  plans  et  les  démarches  de  Frédéric  pour 
l'agrandisseiienl  de  sa  fomOle  en  AHemsffne 
avaiipat  inquiété  et  mécontenté  ce  prince. 
Une  entrevue  (lu'il  eut  avec  lai  h  Chiavenna, 
en  1775,  fit  éclater  la  haine  srn  rte  qui  les 
animait  l'un  )conirc l'autre.  Henri  dcuianUaii 
comme  prix  de  son  assistance  la  tille  deGos- 
lar.'^pm  Frédéric  ne  pouvait  abandonner  sans 
entamer  l'empire.  Uemperour,  dil-on,  sup- 
plia Henri  à  g«)aux  de  l'aider  dans  son  ospé> 


CHAP.  VL 

dilioti  d'italie.  Les  deux  pri^s  se  quitté^ 
rwiteAnemia^déclaréi.       ^         .  * 

AuprinteiAis  de  1176  lesprinoea,«tseî- 
{Jneu^s  du  RÎpiet  des  Pays-Ba%  ainsi  que 

queltjues  antres,  vinrent  réunir  leurs  Forces  à 
celles  deFrédéiir.  Awr-  celle  pciiic  troupe 
Tempereur  se  proposait  de  frui^pcr  un  {jrand 
eoop.  Cbréli^«  anabevéque  dp  Mayencc» 
amena  en  méoie  tenaçm  nne  nooriNreuse  ar- 
mée du  fond  de  l'ItalKe  centrale  ;  les  habi- 
tants de  Pavie  et  le  margrave  de  Mont  ferrât 
prép.irèreri'  do  lonr  côté  des  ironpes  auxi- 
liaires. Les  Lombards  se  hàiéreni  d'aller  at- 
taquer Tcmpercur  avant  qu'il  eût  réuni  tous 
ses  gens  autoflr  de1ui.  Un  combat  d'avant 
postes ,  par  Fenroi  successif  de  secours  que 
I  on  y  fit  des  deux  côtés,  derint  bieptôt  sans 
que  l'on  s'en  doutAt  une  véritable  bataille. 
Les  Lombards  paraissaient  déjà  céder  e» 
prendre  la  fuite ,  lorsque  deux  bataillons  de 
Milanais  qui  8*étalelit  voués  à  la  morC,  daaa 
le  cae  oà  Tempereur  remponenatt  II  vidoiae, 
rélablir(<nt  la  bataille.  En  même  temps  ul» 
cur()s  de  IJreseians  de  réserve  donna  :  le 
bruit  se  répandit  i^ue  rempereur  avait  été 
lué^  et  les  Âllemaijds  cherchèrent  leur  safeit , 
dans  la  fuite;  toute  Tarmée  Ait  misa  en  dé- 
route. LfO  camp  et  avec  lui  le  b<m(9le£'enip 
drapeaux  de  L'empereur  devinrent  la  praie 
desT.onibards  l'i).  Frédéric  IniT-méme  ne  pa- 
rtit que  quelques  jours  aprè-?  à  Pavie,  où 
su  femme  s'était  déjà  couverte  d  iiabils  de 
deuil  (2).  Après  cette  déAAe «  qui  eu|  lien  à 
Legnano  le^9  mal  Wêp  reaspeRéur  qe  pui^ 
plusse  flatter  sursappeition.  Il  renouadonc 
les  négociations,  «i  en  premier  lieu  avec  le  ■ 
pape. 

Lorsque  celui-ci  vit  que  Frédéric  voulait 
déc  idément  la  pauc ,  il  écoula  sincéremenilea 
propositions  qui  lui,  étaient  laites.  Le  pape 
ne  voulait  pas  les  Lohbards  et  10  rin 
Guilhiumo  fossementièrementihdépendants} 

(1)  Giulini,  Uemori»  di  MUam,  voL  Vi» 
p.  475.  '  . 

(2)  A  oycz ,  sur  cett%deivière  circensttncf  ^ 

^  IToftÀtfaefo ,  vol.  ii,  , 
p.  212  et  suiv,        ,  •  '    '  .  • 
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n  sentail  qa'H  pouvait  plus  tard  avoir  be> 
soin  de  l'empereur'  contro  eux.  î'our  fa- 
ciliter les  arràtigcmeots  il  vint  à  Fcrnuref 
Bieitt6t  on  confiai  du  lien  o&  m  tiendraient 
les  n^oeiatiaU  pour  la  paix.  .Venise^ïi» 
elltut#»  qnoiqdb  les  Lombards  ne  se  fias- 
sent pas  eomif^Moi  à  cette  viUe  qui,  après 


s'ôlre  détachée  do  îa  lijttio ,  ^^tait  rentrée  dans 
\f*  parti  do  l'empereur.  Le  doge  Ziano 
et  douKC  nobles  S^'éniliQps  jurèrent  sûreté 
aux  énvoyés^et  promirent  de  ne  pas  rece» 
jfÂr  l'empmir  dana  lenrs  mura»  sans  aïk 
prévenir  Tautre  parti.  Après  ces  préliminai-^ 
rea  on  se  mit  jy^tôt  à  travalU«r  à  la  paix. 


S  ¥111..—  Faix  et  trhM  êt  V«nù*. 


La  RopOMBdi. 


"   Avant  ]ja#1es  poui^arîprs  pour  la  paix 
toussent  eulieu  à  Venise ,  Tortone  ojyCremonc 
«vatenittllmi  traité  sé({ariavecFrédéBic  (1). 
.  I^r  Hideux  villes  avaient  non-fieulenient 

fiëcontenté  la  Vgna  contre  elles,  mais  en- 
core elles  avnient  rendu  If  pnpe  \)\m  cir- 
coti«?prct  et  plus  modère  dans  les  déniorches 
qn  il  vouKlit  faire  en  faveur  de  la  ligue  : 
les  villf^  do  marqai At  de  Montfervi  »  quel- 
qoe^^pnes'  dn  Piémont  (3);  pins  tard 
celles  de  laRCHnagne  s'étaient  de  m^me  sn«- 
Dii^  de  Bnuveati  à  l'empereur.  Cii^nos  et  l'a- 
\ie  étaient  ses  principaux  nppuis  3)  ;  do  sou 
c6té ,  Alexandre  avait  amené  avec  luià  Ve- 
^ttise  et^  Ferriiredenx  dèpniét  du  roi  Goit- 
lainaio(car  Ini  anssi  IfNMir  rendre  la  paiifâ 
l'Italie  voulait  s'arrarlf;erTivec  l'empereur  ). 
Ces  députés, étaient  Romuald  ,  arclicvèque 
de  Salerue ,  et  Roger d'Andria,  grand-conné- 
table da  royaume. 

«^Gttîllanmd'  II  avait  succédé  à  Mon  père, 
sons  la.  taille  és  sa  fhère.  Déa  le<  pra- 

(t)  Cf.  Komnald  Salem. ,  Oiron.,].  c.,  p.  217. 
Avant  ta  bataille  de  Lcgoano  Cômo  s'était  dé- 
•  tachée  de  la  ligné  et  avait  embrassé  le  psrti  de 
Tempervv.  {Rf^Giuttni,  Mtm^  éHÊOmo, 
vol.  VI ,  p.iCo. 

(2}  Ces  villes ,  comme  celle  d'Asti,  Turli^ 
avaient  été  obligées  de  se  soumettre  1  Frédé- 
ric, mé£ç  ^ant  la  bataille  de  Legoano.  Cf. 
Rom.  Sairrn. ,  Ckron. ,  1.  c. ,  p.  212. 

(3)  CL  Raumcr,  Gen^,  dtr  Hokenti.,  t.  ii , 
p.  3t6-âl7. 


miersjonn  il  avait  su  gagner  tous  les  cœurs 
par  sa  jeanease  at  sa  beauté  :  sa  mère  cher- 
cha à  les  lui  endialner  à  tout  jamali  en 

relâchant  sans  rançon  tous  les  prisonniers 
d'état  (1).  Mais  ce  n'était  là  qu'un  faible 
moyen  ;  «ne  chose  qui  paraissait  d'après  les 
idées  d'alors  une  tyrannie ,  et  qui  du  reste  à 
toujours  semUé  an  fardeau  insupportable  aux 
claans  mf&rtenres  et  indusirieUes,  la  nom- 
breuse hifraithioi  des  offfciers  pudNfcs,  ae 
maintint  et  dut  se  maintenir;  il  en  résulta 
que  eha(pic  évè(]ue,  chaque  baron  qui  voulait 
faire  de  l'opposiilun  à  la  cour  pouvait  comp- 
ter sur  de  nombreux  adhérents,  l'n  homme 
Iwrdi  »  qui  sacrifiait  tout  à  ses  inléréla,  Gen- 
tilis,  évéque  de  Girgenti,  se  mit  à  la  téte 
des  mécontents  (2) ,  qui  avaient  pour  Imt 
de  renverser  les  ministres  et  les  étrange. 
Comme  l'opposition  paraissait  formée  par- 
licnlièrement  contre  Riciiard^  évéque  de 
Syracuse»  un  des  hommes  publics  les  plus 
puissants  du  rc^aume*,  qui  dorant  la  vie 
de  Ciuillaume  II  n'avait  pas  traité  la  reine 
avec  tout lo respect  qu'elle  exigeait,  celle- 
ci  se  montra  elle-même  indulgente  pour 
ces  fauteurs  de  désordre.  Richard ,  de  son 
o6ié,  trouva  un  appui  daosGiBièrt,  comte 
de  Gravina,  cousin  du  feu  roi,  qui  vqu- 
lait  être  à  la  téte  de  l'administration.  Ce- 
lui-ci d^nanda  à  la  raine  qafelle  reo— 

(1)  lirtp)  Knirandus  ,1.  c.  ,  p.  30.1. 

(2)  Iliigu  Fdicaudus  ,  1.  c. ,  p. 


* 


Pierre  (i)  »  qui  ae  trouvait  parmi  ^ea  con- 
juré*, et  q«e  tous  les  mercenaires,  à  \\  \- 
ceprïmi  des  Français,  aimaieiu  beaucoup. 
Mais  on  ne  pouvait  lo  renversèr  sans  em- 
ployer k  force  ;  i>our  so  créer  un  parti  le 
comte  M  lia  Mont  aveo  Jm  barons  qui 
désiraient  tops  le  voir  à  fi  tèle  dM  af-, 
fdires. 

A  la  fin  l'alcado  pordit  coornne:  il  laissa  la 
reine  et  ses  adhérents  dans  1  embarras  et  se 
sauva  avec  ses  trésors..  Il  fui  remplacé  par 
le  oonnélable  lUclurt^  qu'il  avait  foU  ooiAe 
de  Molisau  L^avAnemeat  de  cdut-d  changea 
la  face  dis clMsea  ;  il  fut  gagné  par  l'évi^iue 
dp  Syracuse  à*fbrce  de  présents  et  s'attarha 
à  la  fortune  de  celui-ci  (2).  Lo  comte  de 
Gravma  sous  un  prétexte  honorable  fut  rem- 
placé par  un  aaireadmininraiear.  Tons  lea^ 
partis  paraîisaiani  calmés  :  mais  teDe  était  la 
position  du  gonvemement,  qu'un  homme*dd 
téte  pouvait  seul  imposer  aux  factions,  et  cet 
homme-Ii\  manquait.  Le  fi*ère  mi'me  de  la 
reine  fut  bientôt  à  la  téle  d'uae  nou\^le 
conspiration  ourdie  contrç  le  eooMe  Ëtîenne 
de  Percke,  autre  pprent  de  la  réfeute, 
évéque  de  Païenne ,  cdanc^lier  du  royeamc, 
et  depuis  la  fuite  de  Pierre  conseiller  privé 
de  la  reine.  Henri ,  comte  de  Moote-Cavoso 
(  tel  était  le  litre  que  la  reine  avait  donné^ 
sou  frèie],  était,commele  <Soonétable  Richard 
de  Moliae  «ifi  sTéMit  uni  à  loi,  un  des  eheb 
des  mercenaires  que  le  royamne  await  A  sa 
8oU)e.  La  conjuration  fut  découverte.  Heuri 
fut  obligé  de  sortir  du  pavs  ;  Rtdiard  fut  pris 
avec  son  partisan  G cnii lis ,  ùvAque  de  r,ir- 
geoti  ;  mais  lorsque  loub  les  troubles  parais- 
saient apaisés ,  une  insnrreetio»  des  liabî<- 


(t)  C'est  par  ce  mot  qu  il  laut  traduire  le 
litre  gayiuf^  Quoique  considérés  par  i*orguell 
chrétien  comme  tes  serfs  du  Hsc  ,  les  Sarrauas 
n'en  avaient  pas  moins  ,  comme  les  Grecs,  dans 
leur  administration  iurérieurc,  une  cunstiiu- 
tion  qui  leftr  était  propre  ;  ei;  de  même  que  ces 
déhiiersavaicnt  leurs  ^raUkotn,  Iqi premiers 
avalent  leurs  alcades. 

{2)  Hugo  Falcand,  1.  c,  p.  311. 


tauts  de  Messipe  reiidj|>  Hkmé  A  Henri 
avant  qu'il  eût  q&itté  li  iojjiBmeK'Ridiani 

fui  ^{jditnienl  dpKvréj  réunif  «  ils  forcèrent 

10  dianrelier  Etienne  et  lo  comte  dè  Gra- 
viiw  à  i.  exiler  (1).  Le  roi  et^ia  reine  furent 
obligée  de  se  soumettre  dia  parti  victo^ 
rieox.  * 

La  chroBéqoe  de  Sidle' composé*  ptr  , 
Hugo  FalcJlpdMs,  et  qiu  comprend  rintirMle 
entre  îa  mort  du  roi  Guillaume^"  et  l'annéo 
1 1()9 ,  est  à  la  fuis  faite  mec  goût ,  raison  et  ' 
fidélité,  et  c'est  dommage  que  cette  chro- 
nique remarquable  W^brasse  pas  1^  an- 
nées suifaates  ;  du  4«ste  ^mptvvll  iond 
nous  ne  perdons  pas  grand'cHiMe.  I^epen 
que  Falcandnsa  omis  nousindiq|ue  ooipAent 

11  fout  cl|ssj{r  tous  les  événemorffe  qui  sont 
surv^us  à  cette  époque  daos  lo  royaume 
normand.'  Cétiât  là  lA  état  formé  d'un  seul 
jet,  ei  ^araimie  vie  qu'autant  que  I»  * 
force  était  j^acée  au  point  central  sur  lequd 
rp[)o<;ait  toute  l'organisation.  Jusqu'à  lapaix 
de  Vêuise  cette  force  manquait  ;  aussi  tol^ 
les  portions  détachées  du  royaume  clier- 
ckaienf»«ÎIc|à  se  donner  une  vie  iéoléo ,  par 
sniie  du  manque  d'haftnortle  général^  La 
chevalerie  étrara^  et  les  officierSf  pq^  la 
hiérarchie  formée  par  ces  officiers  ,  les  tlhi- 
l)es  mercenaires ,  les  sujets  mahométâîïs  avec 
leurs  alcade»,  les  villes  encore  organisAi^s  d'à-  * 
pi«sle  mode  grecavee  leur  slralikus,  eiifiu 
iBs  barons  normands  e^  lombards^  tous  ces 
éléments  divers  formèrent  des  masses  isolées 
quî  poursuivaient  chacune  leur  intérêt,  et 
opprimaient  la  cour.  Dans  cette  ofHir  o-i  la 
hauto  dirticlioa  était  enicc  les  mains  d'une 
femme,  et  la  royaut^l  eotr^clles  d'uu  jeune 
homme,  se  troavaientd'autiwjiébimês  grais- 
sants, riches,  hardis  et  habiV:s  <|ui  41  soo^ 
{jeaicnt  pareillement  qu'à  lebr  avantage,  M 
cherchaient  tantôt  ;\  {;a{jrier  ces  masses,  tan- 
tôt à  leur  cnlevgr  leur  puissance  et  leur  i)osi- 
tion.  Dans  im  pareil  état  de  choses  ou  ne  peut 

i  adirer  ancun  point  de  vue  possible;  tout 

(  i)  Dans  le  roysume'dft  JéTumlsin*  Cf.  Rom. 
Soh rn. ,  Chrtm,, spud  lluntori, Scf^M.,  vol. 

vil ,  p.  m 
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paraît  pendant  un  tgflips  Uvré  au  hasaïA.  Les 

-  iMlituti(Kis  politiques  maintinrent  cepen- 
dant à  travers  ce«  temps  de  trnubles  ,  et  plus 

•tard,  lorsque  Frédéric  H  arriva  en  maître,  il 
troinra  d«M«cM  iosiliiiiioQs  m  exeellent 
inrui  piéparatoke,  è  l'aide  duquel  0  pat 
rfiorgaaiser  la  monarchie  sicilienne  d'aae 
manière  fias  régulière,  et  plus  appropriée 
aux  nonvcnnx  besoins. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  il  était 
naturel  qye  dans  les  négociations  de  Ve- 
niae  Frédéric  IKfilit  encore  plus  opposé  au 

.  royaume  nonnaud  qa*aus  TÎHes  lembardes. 
'^odê  #peiidaiàd*uii  raocAnunodement  so- 
lide avee  le  pape  ;  car  dés  qt|e  les  Lom- 
bards auraient  perdu  ce  centre  d'union ,  il 
fallftit  qu'ils  ct-dasseiU  quelque  chose  de 
leurs  ancieniies  et  exorbitantes  prétentions. 

^Le  pape  préla  lai-méme  la  majn  i  Frédéric 
fûvrécH  objet.  Chacun»  dia  villei  lombardes 
m  trouvant  âkm  une  posiioa  diSérenie  à 
rpgard  de  l'empereur ,  et  croyant  pouvoir 
revendiquer  des  droits  divers,  Ir^  nr[[n- 
ciations  se  compliquèrent  de  diftitjuUfâ  huns 
fin.  Le  pape  lui-môme  fit  alors  la  pro- 
position i  l*flBperaur  de  ne  jiaa  conclure 
tsmt  elles  woe naix  définitive»  maia  une  aim- 
ple  trère  (1^  &  public  Frédéric  se  montra 
indigné  d'une  proposition  qui  lui  paraissait 
coulnnir  qHf»l(|ue  chose  d'indi;;ne  de  la  ma- 
jesté imperi«ie,  mais  au  fond  il  était  enchanté 
d»  voir  ainsi  se  terminer  les  négociations. 
Aléiatên  termina  de  hi  mlm»  maiiére 
iffiîn»  dn*i«ft  Qpillavne  :  il  proposa  une 
tiHe  jdo  quinze  années  entre  l'empire  et 
le  royaume  de  Sicile  ;  et  pendant  que  ses 
enTï>yês  s'opposaient  publiquement  h  Ve- 
nise à  une  pareille  proposition,  Frédéric  fit 
savoir  en  secret  au  pape  qu'il  consentirait 
Totontiecp  àt«itft.a*ilTonIah  Un  laisser  tou- 
ifcairencor^pendant  qmmo  années  les  rave- 
«■s  des  biens  delà  dadiesseMaduIde,  qu'il 
avait  de  n(fliveau  obtenus  du  duc  Welf  pour 
sa  maiaon  ,  et  qui,  pour  le  moment ,  étaient 
réclamé  de  l'Églisç;  et  si,  après  l'expiratioar 


(1) ftemtatd Srifeml»  Le.» p. 891. 


des  quiii'/e  années,  cllo  consentait  commo 
lui-même  h  se  socunettro  quant  à  la  pos» 
session  définitive  de  cés  biens  A  un  ju- 
gement arbitral.  Sans  entrer  complètement 
dans  cette  proposition,  Aletandre  y  accéda 
assez  poiv  décMerl'empeieur  à  renir  de  Cé- 
sèno ,  où  jmiioe  li  II  était  demeuré ,  à  Chiog- 
gia  (1).  Ce  rapprochement  facilita  beaucoup 
les  arranfjemcnls  pour  h  jmx;  mais  bientôt 
une  invitation  que  les  Véniiiens  firent  à  Fré- 
déric Uc  venir  dans  leur  ville,  invitation  danà 
laquelle  ils  Ud  disaient  qu'il  n'arait  que  faire 
d»  consulter  le  pape  sur  cet  objet,  jeta  de 
nouveau  e»tre  foi  partiaa  des  aemences  de 
troubles. 

La  résolution  subite  que  prit  Frédéric  de 
jurer  (  t  iaire  jurer  par  douze  seigneurs  do 
sa  cour  les  conditions  de  sa  paix  avec  i'fi- 
glise ,  et  de  Utiéve  avec  les  Lomtairda  et 
les  Sieiliena»  telles  qo*ellaa  aTuieilt  été  ré- 
glées ,  empêchèrent  la  rupture'  du  con- 
p/ês.  Déjà  les  Lombards  étaient  retour- 
nés à-Trévise ,  et  les  envoyas  de  la  Sicile 
s'aîipréUîienl  à  mettre  h  ia  voile;  tout  se 
calma  alors.  On  vit  avec  plaisir  l'empe- 
leur  ae  mdre  en  personne àVeniae  :  le  pape 
l'invita  i  une  entrevue,  et  leva  Vexcommn* 
'nication  qiiiyir^;  it  m  nre  sur  lui  et  les  siens. 
Le  24  juin  1177,  1  l  ed^ic  arriva  h  Venise  : 
le  dofje ,  le  i)atriarclie,  tous  les  nobles  et 
une  foule  innombrable  de  peuple  vinreitt 
au-devant  de  lui.  Lorsqu'il  Ait  descendu 
do  m  vaiaiean  et  arrivé  devant  Téifliae  de 
Saint-Marc,  le  pape  vint  le  recevoir  àTentrée 
du  porche.  Frédéric  se  jeta  à  aea  piëde; 
Alexandre  If  releva  en  pleurant,  et  lui  donna 
le  baiser  de  paix.  Entraînés  par  l'émotion,  ën 
voyant  ce  qui  se  p4à&saii,  les  Allemands  en- 
tonnèrent hautement  un  Te  I>eum  (2}. 

Fougueux  et  hautain  dorant  eh  jeuoease» 
Frédéric  avût  été  ^mmé,  ^^ouei  et  rami^ 
à  lui-même  par  le  malheur;  Alexandre,  de 
son  C(^té,  était  é{;.ilemenl  devenu  plus  trai- 
table,  sans  du  reste  ri^n  cédçr  des  idées 


(1)  Romnald8alem.,Lc.,p.99& 

(2)  Romuald  Sslcrn. ,  I.  c.»  p. 
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qu'il  s'était  Élites  d<  sa  dignité.  L'inimitié 
qaederait  nèceasairement^iiBioer  lèar  théo- 
ri^abstraiie  sur  l'origiae  du  souver^n  pou- 
voir, si  l\ui  des  deux  ne  cédait  quelque 
chose  de  ses  prétentions ,  avait  été  pour  It 
moment  t  nti(Vcmoni  mise  de  cMé;  c'otuii 
lÂ  le  fruit  de  celle  entrevue  amicale,  uu 
^hlAt  de  la  haute  raiavn  dé  ces  deux  {>er- 
aoanagaa  qui ,  quoiaue  ayant  ehaeua  ses  ■ 
faiblesses  et  ses  défauts,  poussés souTtut  au- 
delà  de  toutes  les  borno* ,  Tun  par  la.  C(Mrc 
que  lui  causait  la  i)cnsée  do  sn  majesté  mé- 
connue ,  i  autre  par  l'opiuiâueté  avec  la- 
queUe  il  tenait  à  daa  idées  abstraites  suy  les 
droit»  de  TÊglisep  H^en  étaient  ^  uidlns  les 
deu  hownes  les  fdns  énei^gjqties  de  leur 
temps. 

»  Le  1"^  août  1177,  cctio  paix,  qui  devait 
enfin  <j|onnor  quelque  repos  à  cette  malbeu- 
renae  Italie  si  long-temps  dldurée  par  les 
partis,  fui  définitivemenc  réglée (l).i.*eni~ 
pereur  s'engagea  à  teocMnaJtre  iJéiandre 


CUAÏK  Vf.'  .   •  I 

comme  l'avaient  éié  ses -prédécesi^urs;  eu 
revaneheil  ftit  coa?enu  qu'il  jouinit  eôatfe» 
pendant  quinze  ans  de  totts  les  revenus  des 
biens  de  la  duchesse  Maihilde  ;  quéplus  laré 
un  jugement  arbitral  déciderais  qui  en  serait 
lo  possesseur  ;  riuo  raiili-|)apc  Calixtc  rébon- 
ccrait  à  la  papauté,  ei  serait  dédommagé  par 

la  jouiasance  d'une  a))baye,  ot^u^les  teidt« 
navx  qu'il  avait  feits  perdralgut  égalameni 
Heur  tiu« ,  et  ttdesçendraient  au  rang  qu%b,  « 

avaient  avant  leur  proniAtinn.  Avec  les 
Lombards  on  fit  une  trêve  do  six  ans  ,  et  des 
deux  parlâ  le  stulu  quo  actuel  Tut  rccuimu. 
Les  difficultés  qui  pouTSie^  snnreitfr^lus  ^ 
tard  devaiMit  éixe  vidées  par  40Ê0MâÊxtBz 
une  trêve  semblable  de  quinze  années  fut 
faite  avec  le  rovanmo  de  Sicilo.  rrr(1('^ric 
demeura  à  Venise  jusiju  au  ui  ms  de  srji- 
lembre,  après  lequel  il  se  reudii  par  la 
Toseane  i  Gènes;  êa  1178  H  trave^ 
■  Alpes  p(»ur  se  nendre  dans  la  royaouie 


S  l\,—Changetnenls  dant  i'i^ganitation  de»  vUle»  lombardtt, 

^ 
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I>epuis  le  milieu  <In  xir  siècle  l'organi- 
sation des  villes  de  la  ilauie-llâlie  se  modifia 
excessivement.  Les  villes  de  cette  çoittrée 
qui  jusqu'à  présent  dépassant  la  limite  de 
leurs  droits  avaient  voulu  jouer-le  r61e  de 
villes  libres ,  se  virent  forcées  par  la  né- 
cessité de  se  n^uienir  sérieusement  dans 
cette  qualité. 

Le  plus  important  des  changements  sun  e- 
nus  Alt  r introidnciîon  d'une  magiatrature  ton- 
uidpale  dont  t%titnlaire,-à  llnstar  des  offi> 
fiers  impériaux,  prit  le  nom  de  Podestat.  Ce 
mot  poleHos  entendu  dans  le  sens  du  mot 


(1)  En  indiquant  les  conditions  de  cette  pnix , 
je  suis  M.  de  Raumer  qui ,  dans  son  Hi$ioire 
tf«t  ack«Ml0vtg'm,  t.  If,  p,  asa  as»,  en  a  fait 
connatiai  les  principaux  peints. 


allemand  Miorrdv ,  autorité  ,  ma[;isfrat,  esl 
très  ancien  en  Italie.  l>cs  les  ix*  ci  x'  sic-- 
l'on  trouva  des  exemples  dans  lee  his- 
torians.oè  ce  mot  nl^  peut  s»  traduire  qm 
par  celui*  d*ao(orité.  Dans  te  icraiéfll^ie 
même  mot  se  rencontre  dans  des  âctes  (1). 
Dans  les  villes  l'on  ne  trouve  cependant 
avant  l'arrixée  de  Frédéric  I"*  en  *^ïlfllio 
aucun  magistrat  municipal  portant  ce  titre 
de  Podestat.  Le  seul  eiei^to  en  opposMou 

T»        -■  «r 

(1)  Voyoz-rn  un  exemple  dans  Giuliai,  Jf^ 
marie  di  Milano ,  vol.  viii,  p.  â37^o  lit  dans 
ce  titre:  ■(Idco()uc  Q^a>cipimus,  et  qui||iKcnnif> 
^einterminationlbûs  iffrfunûs  jubcrc,  dccernl> 
musutnullusunqunmpblostas^oaini'^trr  \  A  mis- 
sus,  etc.»  1/evpression  magculinc  nullu4  po- 
festot  ludique  qu'il  s'agii  i£t  d'I^ommos  excr- 
(snt  rautoHté  souveraine.  ' 
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arec  cette  assertion  osi  le  titre  de  folrstas 
porté  par  un  nia;^,istrat  nmiiici|>al  de  Ro- 
logne  (1]  en  llâl  ;  il  paraît  au  reste  quecelie 
ville  hn  6  pi^Drière  pb  ce  cliaii(;ciiioat  dans 
rorganisatîon  nnyiicipele  eel  Heu. 

A  la  diète  de  Roncaglip,  oiiles  quatre  doc- 
teurs de  I<o!o;i;ne  exercèrent  une  si  [jrande 
influence,  Fréiiéric  rendit  une  ordonnance 
coaccmaot  les  affaires  qui  {«ar  ai>pcl  i>craieal 
portées  -im  .tribuotl  impérial.  Il  prescrivit 
que  les  Iribunaai  fieraient  répartis  d'après 
le  ressort  des  diocèses»  et  tomjoors  occu- 
pés par  des  juges  étrangen  h  la  ville  des 
parties  2).  11  n'y  a  aticun  doute  que  pour 
cette  ur(<aui»aliuti  jndi(  iaire  il  n'eiU  con- 
sulté les  docteurs  do  Boio^^iie,  qui  lui  ci- 
tèrent pour  modèle  rinstiiution  de  ce  genre 
qiî'ils  usaient  proba])lcnient  eus-ménies  fon- 
dée ou  aid4  àt  fonder  dans  leur  ville  n^- 
t«i1e  quelques  années  auparavant.  Les  admi- 
nistrations consulaires ,  quelques  6înr|es  que 
Caffarî  donne  à  celles  de  Gênes ,  avaient  bien 
des  incoQ%'énicnts  :  les  intérêts  de  famille, 
les  influences  de  la  richesse ,  se  moatraicoi 
oé^^tsalremait  sowefK  dans  réieciiolk  de  ces 
magistcaiS'et  dans  hi  manière  état  Us  admi- 
nistraient. Gomme  il  y  arait  plusieurs  con- 
suls, et  que  par  conséquent  il  pouvait  s'en 
trouver  de  f.imiîU's  ennemies  entre  elles ,  et 
comme  eu  ouu  e  dans  le  jin;eaieui  des  causes 
plusieurs  d'entre  eu\  pouvaient  avoir  des 
io|érCujunil-à<jkit  opposés /cette  i^0Nice 
coMalfiire  devait  amener  souvent  des  jojus- 
ticcs  et  des  dissensions,  et  toujours  une  ex- 
pédition fort  peu  rapide  des  afTaires-  (3) . 

Nulle  p^rt  ci'ile  inipprfertion  de  l'admifiis- 
tralion  consul. m  e  no  devait  être  plus  sms'i- 
be  qif  à  Pologne,  où  Ton  étudiait  ibéorique- 
nenfla  science  et  l'application  du  droit.  Par 


(Ij  Saviuii ,  Annnl.  iio!ognesi ,  i ,  p.  :î,'(1ipl. 
CSIVI. 

12)  Cf.  Radevleus,  l.c. ,  liv,  n .  chap.  5. 

(3j  M.  de  Raiimcr,  m  den  Wiener  îahbn- 
chtrn,  VIII,  p.  40,  a  indiqué  à  piMi  prc$  de  la 
nlSIe  manière  que  nous ,  si  ce  n'est  sous  un 
poliit  do  ftte  un  peu  plut  moderne ,  les  incon- 
TèDients  de  cette  administration  ceniaMre. 
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suite  nulle  ville  plus  que  celle-ci  n'était  pîiis 
propre  à  donner  au  resm  de  l'Italie  l'exem- 
ple d'un  chancemcni  dans  l'organisation 
Judiciaire.  Pour  se  débaltasser  des  incon- 
vénients qu'entraînait  après  ellé  Fadminis- 
tratSon  consulaire ,  ^clle  appela  dans  ses 
murs  '\  nu  raentin,'  Guido  di  Hanieri  da 
S;'ssu  et  rin\e.s(it  pour  plii-^ieur^  années  dn 
pouvoir  qu'exerçaient  aulrolois  les  consuls 
dits  de  «ommtwi  (2^  ;  en  même  temps  elle 
loi  conféra  la  présidence  du  collc;;e  jtidi* 
ciaire  des  consub  phcitii.  C'est  à  canse 
de  ce  pouvoir  judiciaire  accordé  au  nouveau 
ma{^strat,  que  souvent  on  ra|>peIait*ail8Si 
dans  les  commcnLeuienls  préteur. 

Dans  l'origine  rcvcmpledo  Bologne  trouv  a 
peu  d'imitateurs.  Ce  ne  fiit  qu'après  l'avoir 
suivi  dans  ses  établissements  de  RoncB- 
gHa»  et  en  avoir  reconmi  rutilitè,  que  l'em* 
pereur  essaya  de  créer  partout  quelque  chose 
de  semblable.  Ihms  les  villes  où  i!  s'était  ré- 
servé le  droit  de  nommer  les  autorités,  par 
exemple,  à  Brcscia,  Plaisance  et  en  beaucoup 
d'autres  iieui,  l'empereur  établit  éfalemeni, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  é  la  place  des . 
anciens  consuls,  des  prétcur»ou  oftit  ii m  s  >u- 
périeuis.  Ceux-H:i,  il  est  vrai,  étaient  très  <lif- 
férents  des  podestats  des  villes,  attendu  que 
les  premiers  étaient  toui-à-fait  des  officiers 
impériaux,  tandis  que  les  seconds  étaient  des 
magistrats  républicains  dont  la  Juridiction 
s'étendait  dans  une  sphère  déterminée.  Mais, 
l'exemple  do'nné  par  Bologr.e  ne  fut  pas  moim 
la  (  anse  de  la  <  rraiion  soi;  des  T>od«'sta(s  inv- 
pcrtaux,  soit  «^c  reitx  créés  {)ar  les  villes.  Ihi 
reste  bientôt  on  se  convaiiKpiil  iclleuienl  de 
la  nécessité  de  cette  institution,  que  presque, 
dans  toutes  les  villes*  dont  les  |;ouvenieur9 
impériaux  avaient  été  chaséés ,  on  établit 
des  offiders  de  ce  gimre  à  la  place  des  an- 
cicns  consuls;  le  temps  aida  pui^smimentà 
la  chose.  Souvent  ini|iuétées  par  les  empe- 
reurs, les  villci»  ^entaient  le  besoin  d  uii^ 


(I)  Cf.  Savioli,  Ann.  Doiog. .  i ,  p, 
{'ij  Le  dipl.  r.xi.viti.  riié  par  Savioti,  Ann. 
JBt^.,  I»  p.  2,  pronye  Que  cc  Guide  possédait 
réclfpmeat  ce  deuljlc  pouvoir. 

fia* 
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plus  grande  naité  dans  letir  administration , 
d'une  plus  grande  promptitude  dans  l'appli- 
cation (1rs  lois  el  d'un  [ilus  f;rand  dôsiiilércs- 
senieat,  de  la  haute  nia^isirature  dans  lesin- 
téféta  locaux.  L'âMtallition  de  noMn^tnA- 
08rt  en  (|na1Uè  de  pcMlestat»  ganotisMit  tous 
ccfl  avant80B>< 

La  nouvelle  administration  municipale 
était  parf  iitcnient  appropriée  aux  intérêts 
de  la  noblesse  de  la  canipa^jnc ,  soit  de  celle 
(pli  demeurait  encore  entièrement  indépen- 
dante sur  ses  terres ,  et  dont  le  nombre  oom-  ' 
mençait  à  (?tro  fort  restrnnt»  soit  de  celle 
qui  vivait  dans  Ips  châteaux ,  dans  les  villes, 
où  elle  avait  pris  le  droit  de  bourfjeoisie, 
et  s'était  bÂti  des  maisons  fortitlécs  en  se  ré- 
servant le  droit  de  vider  ses  querelles  elle-  ^ 
mdoie  confre  cenx  qai  l'état^  pas  ses  co- 
l)our{;oois ,  et  de  faifs  des  alliances  avec  coix 
qiû  n'étaient  pas  les  ennemis  de  la  ville  (t) . 
Pour  celle  noblesse,  que  nous  avons  déjà  in- 
diquée plusieurs  fois  conunc  un  dos  élé- 
menls  les  plus  importants  de  la  population 
telieone,  s'ouvrait  mainteontune  riche  eai^* 
rière  de  distinctions.  Une  partie  se  plaça  â 
'la  téte  des  troupes  mercenaires  et  vendit 
ses  services  comme  chef  des  bandes  qu'elle 
menait  au  secours  des  villes;  l'autre  se 
pla^a  à  ia  téte  de  leur  adiuinisiraiion  eji 
qualité  d«  podestats  (8).  La  raison  qui  fit 
fpnd  Ton  recourut  souvent  à  cette  noblesse 
fie  la  ciUDpigne  incorporée  à  la  Tie  et  aux 


(1)  Non-seulement  la  noblesse  possédait  ces 
deux  droits  de  vid^  cUe-méme  ses  (Querelles  et 

f^re  des  sIliancM  »  mais  It  haute  bour- 
geoiile  m'.^'n*  •  ^  iuiiiatiwi,  en  jenitloni^ 
temps  en  ItaWc  les  limites  foe  nous  avons 
Indiquées  ci-dessus. 

(2)  y uelqucs  exemples  ch<j!?asparmi  un  grand 
«ombre  d'auttes,  dont  rhistsire  éi  l'Italie  de  ce 
teanps-lii  est  pleine ,  nous  montrent  com.'nent  la 
noblesse  de  la  campagne  s'était  organisée  au 
milieu  des  villes ,  comment  clic  maintenait  ses 
drotH  d'àUiance»  de  guerre  et  ses  libertés,  pour 
n'etse  pas  écrasée  au  milieu  de  républiques 
paissantes,  cl  se  conserver  ,  an  contraire,  une 
ressource  centre  elles  dans  ses  nécessités,^  et  s'y 


intérêts  des  villes  pour  lui  conférer  ces 
sortes  de  chafROS  ,  c't  st  que  !A  seulement  on 
{Toyail  trouver  riudépoudanco  complète 
de  tous  intérêts  de  parti;  car  c'étaient  ces 
intérêts  qui  faL5|iieni  le  plus  de  nal  dkns  les 
villes.  .     '  * 

1/ i  nt  roduction  delamagistraturêdviNldea- 
taidêpendait  naturellement  du  plus  ou  moins 
d'indépendance  où  étalent  les  villes  vis-à-vis 
de  leur  évéque  ou  de  leur  ancien  seigneur^ 
Presque  toutes,  dorette,  soit  par  conceesfon 
des  empereurs, -soit  par  rinsonreciien,  soit 
enfin  par  suite  de  la  trêve  de  Venise,  étaient 
arrivées  à  la  jouisàance  de  droits  régaliens 
assez  étendus  pour  établir  dans  hur  sein  une 
magistrature  aussi  forteetaussi  indépendante 
que  l'étaitcelle  des  podestats.  Qi^l(^iie»«néS 
cependant  ne  purent  k  &ire  que  plus* tara; 
elles  conservaient  encore  tour  anciedlbnin* 
Cistrature  d'échevins ,  et  |xiuvll!ent  tout  iH 
|)lus  suivre  les  idées  progressives  du  siècle, 
en  convertissant  les  échevins  en  consuls. 
Cela  avait  lieu,  pur  exemple,  dans  les  petitos 
TiUes  de  Ja  Toscane.  Florence  uênw  avant 

 :  :  liA^ 

• 

faire  assurer  autânt  d'avantages  que  possible. 
vieux  Obizo  Malaspina  s'était  fait  vassal  da 
l'évéquc  de  Geues ,  son  lils  MorueUa  vassal  de 
la  ville  :  etk  même  tenipf  il|  s'étaient  dnléillrés' 
arec  la  noibleM  de  LdtjTgiana ,  (es  comtes  de 
Lavagna  et  autres.  Ils  étaient  donc  ainsi  prol(^- 
gés  de  tous  cùtùâ.  Loç:>qu'ils  m  sentii3i>Dt  «ssez 
fortt  pour  entreprendre  quelque  ebose  «antre 
Gènes ,  ils  attaquaient  Ssstrt  et  roirett  à  contri- 
bution Chiavari.  Le  marquis  de  Moniferrat, 
qui  était  à  la  lOtc  d'un  corps^  4<Mnerceoaires  h 
cbeval*  et  les  maequis  de  Gavi,  ^j^BtocdS^e 
Poniano,  qui  eommandaient  aussi  chacun  vingt 
hommes  à  pied ,  marphèrent  aver  les  Génois 
contre  les  Malaspina,  qui  s'étaient  retirés  dans 
la  partie  basse  du  tarritoias  de  Ssuri.  Ihr 
une  tn^refUt  topclue;  Gènes  ranploja-*à  se 
former  un  corps  de  cavalerie  tiré  des  bourgeois. 
I>ès  l'ajincc  1173  elle  livre  un  coaibtt  avec 
ce  corps  fort  dceent  ho^mci,  Cf.  Caffan,l.c.» 
lib.  n.  De  cette  manière  die  tint  en  r€Bpeet  tts 
Malaspina  cl  leurs  confédérés.  N'est-ce  pas  K\ 
un  état  analogue  à  ee  que  troiira  cn  Allemagne 
François  de  Sickingcu? 
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rann6c  1 199  n'eut  pas  âe  podoslal  (!].  Le 
podestat,  quoique  fort  différent  sous  beau- 
coup dê  rapports  des  anciens  comtes,  avait 
m  rWilé^o  méoie  pouvoir ,  c'9st^-#(«  la 
haate  jMidiction  et4e  txmaamdÊmuA'êet 
forces  de  la  vîlle. 

Le  choix  d'un  podestat  dut  être  souvent 
sujet  à  <lo  |fr,in(ips  dîfTî(  iilti^ ,  et  c'^  pour 
cela  que  quelquefois  I  on  ne  choisissait  point 
de  magi^itrat  de  co  genre,  et  on  le  remplaçait 
{Sir  te  Gonnib  da  eonmiiai.  flbuinBiit  visil 
ces-aori»  «léleetioa»  éiafem  entravée»  par 
des  llburgools  i^fanil  t  qui  voulaient  a/Imi- 
nistrer  la  vîUe  en  qunliié  de  consuls.  Là  où 
Von  établit  do*?  f>odcstats  ,  on  prit  des 
précautions  de  louie  espère  pour  se  {Garantir 
des  t^us  que  cet  imniaose  pouvoir  pouvait 
cMialaer.  Las  plus  împortaofes  et  Iw  plus 
fléaéntonpaDt  iiçùM  finreDt»  1»  la  sanuent 
qu'on  leiir  faisait  prêter;  2>  le  soin  que 
l'on  eût  de  les  empêcher  de  se  ccéer  on  paiti 
(hm  1,1  ville;  3"  le  sj  ndicaU 

Le  serment  prêté  par  le  podestat,  qui  était 
fof  t  circonstancié  ot  revêtu  de  formes  déter- 
wàttmf  tirait  principatoent  sa  raison  de 
rfllri(pne*^lpBBeére  nouvcea  ma^sirat. 
II  fallait  CQ  méoïc  temps,  et  lui  foire  con- 
naître l'ensemble  des  lois  qui  réi^is^aient  la 
ville  qui  lui  avait  êtt^  jiîsqiiMri  éiranf;ère» 
ainsi  que  les  devoirs  judiciaires  qu'il  aurait 
à  remplir ,  el  Ui  lier  par  seriaent  à  cette 
vile  ao  lui  fMsani  promettre  àê  ne  pas 
riiindoniier  avant  dWk  avoir  olilemi  le 
cànQëi  Gif  ^-omific  le  podestat  n*avait  pas 
dp  pcirents  dans  la  \ille  qu'il  f^  mvcrnait, 
en  >;  de  fuite  on  n'avait  aucun  moj'en 
pour  le  forcer  h  rendre  compte  de  son  ad- 
miniâtraiion  :  le  serment  du  podestat  est 

(1)  Sozomène  de  Pistojir.  dont  les  ancien- 
nes relaiion?  reposent  sur  de  bonnes  données, 
quoicju'elles  dcgcoèrent  souvent  eu  choses  de 
peu  Â'im^rtaïae  .01  pèchent  par  des  inexac- 
titudes dans  la  ehrooolDgle,  place  la  première 
créaiîon  d'itn  porlo^^liit  on  l'-m  1  lf>r>.  Cf.  Wrr. 
Iifilimrum  ScriiU.  JUarc.  Bibliot.  codicib  , 
I».  1. 


devenu  la  principale  origine  des  statuts  des 
villes.  Dans  plusieurs  d'entre  elles  la  col- 
lection de  ces  .statuts  n'ott  est  même  qu'un 
dév€|}oppement  plus  étendu.  * 

Les  moyens  qa'oA  avaiipTis  pour  ampé- 
dier  le  podestat  da  sa  foire  nn  parti  va* 
riaient  selon  les  vilk».  En  principe ,  il  ne 
pouvait  ^voir  aucun  parent  dans  le  lieu  de 
son  ndniinisiratîon ,  ou  s'il  y  en  avait  iU 
c'iaieui  obli}]és  pendant  ce  temps  de  la  quitter,  • 
ainsi  que  son  tçrrhoire.  H  ne  pouvait  être 
éta  deus  fbis  de  sotte ,  comme  ansst  i  ne 
pemit  avoir  pour  soecessenr  un  de  ses 
parents.  Le  même  principe  avait  été  adopté 
quîinf  gens  qui  Pacrompagnaient  à  son 
entrée  en  charge;  car  d'ordinaire  le  podestat 
amenait  avec  lui,  comme  ses  aides  et  ses  as- 
seisaars ,  quelques  savants  juristes  et  queir* 
ques  dievaliers.  On  désirait  voir  cette  anitcr 
composée  do  gens  étrangers  aux  intéléla  ' 
intérieurs  delà  ville.  Quelquefois  même  ce 
soin  d'écarter  tout  moyen  possible  de  se 
créer  un  parti  s'étendait  jus(]u  aux  plus  pe- 
tites choses;  et  le  premier  représentant  de 
k  république,  le  podestat,  était  pendant I» 
temps  de  son  administration  teflennit  en- 
chaîné, que  sa  vie  était  pins  misérable  qnâ 
celle  du  dernier  bourgeois ,  à  qui  du  moins  - 
on  ne  prescrivait  pas  averqni  il  devait  pren- 
dre sa  nonrrilure,  et  qui  il  devait  fréquenter. 
I>u  reste  la  magistrature  du  podestat  était  « 
do  courte  durée  ei  ne  dépassait  pas  d  ordt-  * . 
naire  une  année;  l*bi9ioire  n'en  mentiomia 
aucune  qui  se  soit  prolon(];éeau^lelft  de  ehi|'  • 
années.  ■ 

L'établissement  du  syndicat,  c'est-à-dire 
d'un  tribunal  <  oni[  osé  des  principaux  habi- 
tants de  la  ville,  devant  lequel  le  podestat 
devait  rendre  compte  de  son  administration; . 
et  o&  chacun  pendant  un  certain  laps 'de 
temps  pouvait  Tappelcr  en  justice*  était  gé- 
néral. Dans  le  cas  où  maî;^ré  son  serment 
le  podestat  s'évadait  avant  d'avoir  rendu 
compte  de  son  administration  devant  ce  tri- 
bunal, on  retenait  pour  le  punir  une  partie  - 
de  son  traitemest. 
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Calixie,  qui  dans  les  coinmeDcemealâ 
chercbaii  à  te  mainienir  «n  dépit  du  ne- 
oomnodement  de  rempcrenr  et  du  ^pe 
Atoxandre,  seeoumit  e*  1178  à  celui-ci  qui 

fil  un  arrangement  aiiii<  ;il  avrc  les  Ilonmins 
relativement  aux  ilioils  de  souvor  aincti-.  (  )n 
régla  quels  seraient  ceux  dont  joui  rail  la  ville 
«I  oeitf  qui  appfviiendraieat  nu  pape.  Ce 
traité  bit,  Alexandre  flia  M  résidence  dans 
la  ville  (lo  Tascidum. 

Kii  Tt)scnne  il  existait  toojoinrs  un  parti 
uUra-impcrial  ou  pliilôt  gibelin,  qui  ne  res- 
|M>cUii  pas  la  |>aix  de  Venise,  et  qui  avait 
déjà  soutenu  les  armes  à  la  mais  le  pape 
CaAixte.  La  capitale  du  parti  Atait  Viierbe; 
tocbef,  Konrad,  fils  du  marquis  de  Mont- 
fecrat.  Chrétien,  archevôquc  de  Mayence, 
qui  avait  essayé  de  le  soumettre ,  tomba 
entre  sct  mains  dans  une  bataille,  et  lannuit 
dans  les  prisons  d'Aquapcnd^lte  jusqu'en 
fl8i  époque  à  laquelle  il  se  raeheta 
nO|ennant  une  Ibrie  rançon.  Après  ({ue  Ca- 
lixto  se  fiit  soumis ,  ses  adhérents  passiounés 
avaient  éln  un  nouvel  anti-pape;  mais  celui- 
ci  fut  pris  et  cnferioé  dans  le  couvent  de 
Cava. 

'  Apcèi  lâ  moM  d'Alexandre  dantréié  de 
*1181,oiinon»aaàaa  plioale  cardinal  Hubald 
daLua  a  (jiii  prit  le  nom  de  Lace  III.  Comme 

son  préiiét  esscur  il  r«'^-;i(î.'nr*.  ùTus- 

culum,  ville  qncips  Humains  deiebiaieiii  par- 
dessus tout  ;  ausisi  ne  larda-i-il  pas  à  encou- 
rir leur  inimitié  :  Tarchevèqne  Chrétien  vint 
à  sdn  secours,  et  battit  les  Romains  en  plu- 
aienrs  rencontres,  mais  il  mourut  pendant  la 
durée  de  la  (guerre  dans  IVté  <le  1183. 

I>ans  la  Haule-lialie ,  les  villes  dont  I<\s 
libertés  avaient  été  re(  uimues  par  la  trêve 
de  Venise,  jouissaient  trapquillaBMnt  deleur 


•  (1)  Cf.  Mag.  Bancompagni ,  lOtr  dtcttiditme 


nouvelle  [tosition  républicaine.  Toutefois 
l'absenoi  tlo  cositre-poids  que  leur  avak  jna- 
quQ  là  opposé  la  pdssaqçe  de  Frédéric,  leur 
it  perdre  aussi  leur  énergie  et  mina  léfur 

uni;in.  Les  oxpAditions  de  l'arelievéquo 
Chrétien,  quoique  dirict  os  contic  ceux  qui 
refusaient  de  se  conlurmcr  à  la  paix  que 
l'empereur  avait  fmte  avec  le  page ,  cau- 
sèrent Uen  encore  tant  d'inquiétudes  ans 
villes  pour  le  maintien  de  leurs  tîbertéSyqao 
celles  de  l  i  T  ombardie,  du  marquisat  et  de  In 
Uomafjnc  tinrent  inie  diète  à  Parme.  C'était  un 
véritable  l>onhcur  pour  elles  que  la  trêve  ne 
dût  durer  que  six  années»  et  qu'après  ce 
imnps  k  guerre  pût  recanmencer,  ou  la 
nouvelle  posidon  acquise  par  les  villes  être 
nfîsurée  par  une  paix  définitive.  l>:ins  un  état 
de  choses  plus  certain  la  li'MK'  se  ci  i  i  rom- 
{dètemeut  endormie,  avant  qu  uu  arrange- 
mem  politique  déftiitj^  n*eût  .été  sceHl; 
tandis  qu'en  1 183,  époque  à  laquelle  l'eupe- 
rcur  n'avait  pas  encore  ouÛié  ses  défîtes 
en  Lonib.inlie ,  les  villes  purent  en  faire  un 
irès  avaniaj'eiiv  pour  elles. 

On  régla  à  Plaisanco  (es  conditions  de  la 
paix  dan»UQe diète  des  villes;  et  comme  on 
était  loiijoura  dTaccord  sw  lès  prineipanx 
points,  une  pail  définitive  fut  conclue  à  la 
diète  de  Constance  au  mois  de  juin  1183. 

Un  des  prenners  points  de  la  nouveltepaix 
fut  une  amnistie  complète  jiOiir  tout  ce  tpii 
s'était  fuit  des  deux  oôlés  (1  j.  Les  villes  res- 
tèrent en  poesession  des  droilt  don|  eHea 
jouissaient  de  tampa  immémorial  (S),  ainsi 


(1 J  Je  suis,  dans  l'indicatioi^  dss  cooditious  de 
la  paix,  Unrttoff  »  lo  ^nf^.  iMl.»  voU 
p.  58  HSn—M.  Cf. aussi  Eanmer, U c,  t.  n» 

p.  278. 

{2j  (I  Omncs  consuciudinessiaeconiradictioae 
nofira  exerceatls  4|nss  sb  tniifo»  exercuUtis 
vcl  exerçais.*  Vient  eoniite  l'énuBBiraïKai, 
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que  de  ccax  Ue  faiiela  guerre,  do  fortifier 
iesplaccf  et  «TeKerovIaînHdictiflfi  dans  leur 
sefai.  Buis  le  <as  où  il  y  aurait  Moute  si 

une  ville  possédait  cooioinièremeiit  Tua  de 
CCS  droits ,  fut  réglé  que  l'évéquo  ci  des 
hommes  probes  choisis  âi^m  son  sein  ei  dans 
les  villes  dépendantes ,  qui  ne  seraient  ni  les 
ennemis  de  la  ville  ni  de  l'empereur,  pru- 
*  nonoeraieQt  sur  leffprétenliOM  des  deux  par- 
tis. Toute  ville  de  e^tte  espèce ,  peyani  an- 
liuellefflênf  i  Vt^^^'  âne  in^osliion  de 
^denx  cents  marcs  d  ardent ,  devait  rester  en 
possession  des  droits  dont  elle  jouissait  en 
ce  moment.  L'on  devait  irani  heruiôme  quel- 
que ciiosede  cette^omuic,  dausje  caé  où  te6 
droits  dont  la  possession  padttrait  (ftuleuse 
seraient  trop  peu  importants  pour  fue' 
viHe  payât  Timposiiion  entière. 

©ans  les  villes  oii  l'évèque  (1)  ,  par  suite 
des  privilèges  d'exemptions  nvait  poss(^dé 
autrefois  la  juridiction  de  cuiute,  il  devait 
«OQtinucr  à  investir  les  consuls  de  l'autorité, 
Ib^qu'il  pourrait  prouvea  avoir  exercé  jus- 
qu'à présent  ee  drdb.  Dana  les  autres  vil- 
les ce  serait  à  Teraporeur  de  conférer  aux 
iîia;;islrals  leur  pouvoir  (2)  ;  toutes  les  inves- 

*  lilures  iiapt  rialcs  devaioni  cHre  gratuites. 
I  ^ous  les  vussuu.v  el  uiagislrais  kivestis  par 

l'empire  devaient  prêter  serment  de  fidélité , 
leabourgeoiadepttisdix^sepilusqu'àsoisante- 

•  dix  ans;  et  tous  les  dix  ans  eu  aennant  devait 

(i)  Dans  la  villa  d'Alexandrie ,  l»Atie  sur  des 

terres  appartenant  aux  marquis  de  Boscn,  ooiix- 
ci  obiirfTent  des  droits  semblables  à  ceux  qui 
sont  reconnus  ici  aux  ert^ques.  Les  consuls,  par 
mite  d'un  traité  passé  avec  ces  msrf  uli*  étalent 
^obli;.H  >  chaque  année  de  Isur  prêter  le  serment 
de  fidi'IiU'.  Cf.  Moriomli,  Hfonumenta  Aquemia, 
vol.  I ,  p.  78  et  suiv.  Le  docuneot  est  de  Taoïiée 
1180. 

^  Cela  ne  d<^  paei'entendre  en  ce  sens  que 

rcQipcrcur  Invcsiissail  chaque  année  les  divers 
consuls.  Od  entendait  seulement  rcroniiallre 
que  ^empereur  était  la  source  de  l'auioritê 
qp%«rrçalent  les  consuls:  qu'IteDalareceraieDt 
fis  immédiateoMUt  dai)ien,  mais  de  Tenipe- 
-.teur. 


ll  'AL  TRAITÉ  DE  tX)NSTANCE.  349 
être  renouvelé.  Dpns  les  affaires  judiciaires 
dentrobjet  dcpa:>serait  vingt-cinq  livres^  il 
j  aurait  lieu  d'interje^r  appel  à  Femperenr 
onauxtsibunaux  ct  ééspar  lui.  Les  difficultés 
survenues  entre  lui  et  les  villes  de  la  ligue  ou 
quelques-uns  des  bourgeois  de  ces  villes  de- 
vaient ftro  juwes  d'après  la  loi  et  les^sages 
du  pa^  ii,  elce  ue  serait  que  quand  l'empe- 
reur ae  trouverait  smi  Italie  que  raffiûre 
aérait  portée  devant  lui.  Lorsqu'il  y  vlen<- 
dniit,  les  villes  seraient  tenues  de  lui  four- 
nir tous  les  vivres  nécessaires,  do  faire  les 
ponts  et  U'«,  chemins.  Il  ne  j»ourrail  du  reste 
séjourner  lon{;-tem()s  dans  la  nn>nic  ville, 
pour  ne  pas  lui  devenir  trop  à  charge. 

l^elles  furenijes  oondiUons  de  la  paix  que 
conclut  Frédérieaveclea  «Iles;  il  las  reconnut 
ainsi  dans  la  position  quTl  avait  voulu  Tktt 
ravir  lors  des  délibérations  de  Roncaglia. 
Ouoiqu'ifrvît  sans  doute  avec  peiiir  h  non-- 
réussite  de  ses  plans,  il  comprit  du  moins  tout 
ce  qu'il  y  ait  de  puissance  dans  une  nation 
quUfaide  du  Qoamierce«  de  la  riihessect 
des  besoins  nouveaux  qui  ^  sont  la  suite, 
arrive  au  sentiment  d'une  existetirc  |)olitiquo 
plus  libre,  et  s'arme  de  toute  -a  [(Solution 
pour  conquérir  cette  existence.  Il  n  y  a  qu'un 
moyen  de  triompher  d'un  pareil  peuple,  c'est 
de  donnar  une  autr$  cHrection  à  se&  idées 
industrielles,  ba  prince  qui  ae  peut  imprimer 
ce  nouveau  aiouvement  doit  nécessaire- 
ment, sa  puissance  serait-elle  double  de 
celle  de  ses  adversaires  ,  succomber  dans  sa 
lutte  avec  ce  nouvel  Aiuée ,  couime  le  pronvo 
l'exemple  do  Frédéric  en  Italie  et  de  Phi* 
lippelt  dans  les  PayaJIas.  Coaunerce  ai  dé- 
veloppement de  rintdKgence ,  c^eet-à-dire 
supériorité  matérielle  el  florale  :  voilà  Ifs 
deux  pivots  du  monde.  Appuyée  sur  ces  ba- 
ses solides,  une  nation  menacée  dans  ses  li- 
bertés peul  se  rire  des  plus  grandes  armées. 
Celles-ci  peuvent  remporter  une  victoire 
passagère  sur  die  et  là  tenir  quelque  temps 
sous  le  jou0  ;  mais  jamais  eDes  ne  la  soumets 
iront  d'une  manière  définitif  e,  tant  que  le 
fleuve  d'or  du  commerce  roulera  des  va0uea 
nouvelles. 


« 
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W.  —  Coup-d  œti  rclmpectif  sur  lu  »Uuaiiun  poliliquç  de  l  llalie  depuis 


dct  fMllci  vîllci  «I  de  b  mlilaHe  de  |i 


Nous  avons  indiqué  plus  haut  comment 
sous  le  règne  de  Henri  IV  ,  au  milieu  des 
nombreuses  secousses  qa'éproavail  la  puis- 
sance des  évéques,  l'aiiUorité  publique  aTait  * 

-passé  dans  les  villes  aux  oiains  des  bovreeoîs 
ot  de  la  noblesse  de  la  campa^e ,  en  même 
temps  quelescapiiaînes,  par  la  ruiiio  de  cotte 
même  puissance  ,  s'étaient  fait  une  position 
presque  égale  à  celle  de  la  haute  noblesse. 
Nous  avons  également  dit  commcafles  son- 
Teoirs  i)e  f  antiquité  classique»  les  travaiiK 
philosophiques  et  les  études  du  droit  avaient 
soutenu  et  aiguise  l'esprit  et  la  réflexion  dos 
habitants  des  villes,  et  le^  rivaient  poussés 
tous  les  jours  avec  plus  de  succôs  dans  les 
nouvelles  voieii  républîcailies.  Les  croisades 
fevorisdrent  égàleiiieiit  ce  progrès  dans  Isa 
idées  de  droit  pnbKc  :  car ,  tandis  que  dans 
dTaotres  pays  ellesoffraient  des  débouchés  aux 
populations  trop  ron«î(!érr\bîes,rlles  ouvrirent 
aux  ville»  aiariiinn  s  de  1  Italie  dos  rel.iiions 
commerciales  avec  le  Levant.  Des  vilks,  des 
pays  entiers  deviatenl  la  propriété  ^e  ces 
tîIIm  ;  et  là  oh  elles  ae  parent  fonder  e* 
grand  des  établissements  oommerdaux, 
elles  cherchèrent  du  moins  à  s'y  former  des 
comptoirs,  El)  outre  ITtalie  devint  la  siation 
intermédiaire  d'où  partirent  tous  les  pèle- 
rins de  rOceideot  pour  W  Terra-Sainte,  et, 
snrtMitpour  ceux^entre  aux  qui  voyageaient 

.  par  petites  troupif  ;  ee  qui  avait  lieu  presque 
continuellement.  Dans  le  c;^'?  mt^me  où  ils 
s  embarquaient  dans  d'autres  ports  de  la 
Méditerranée ,  soit  en  France,  soit  en  Espa- 
gne, ou  qu'ils  i^nssent  des  ports  de  la  Frise 
ou  de  la  Soandinavia ,  ils  taiidunent  toujours 
soit  i  Naples»  aoit  à  Palerme  ou  à  Messine. 
La  p1up|rt  4^jeste  no  prenaient  la  mer 


qn'^  Vcnîsc  ou  à  Naples.  I/Italîe  acquît,  par 
le  passage  de  ce  nombre  énorme  de  voya^  ' 
geuri,  d'innombrables  avantages  pécuniai- 
res, comme  aussi  des  relations  commerciales 
éltfndu^ 

Le  nouvel  ordre  de  clfoscs  qui  s'était  for- 
mé dans  les  villes  et  au-deliors  ,  les  divers 
débris  do  Tancienno  or;^anisation  et  les  ré- 
sultats varios  do  la  nouvelle  produisirent  un 
singulier  mélango ,  dont  la  grande  formen- 
tation  menaçait  d*aniener  une  iTissolutibo , 
lœsque  Frédéric  parut  précisément  dans 
le  moment  favorable,  et  prouva  bien  clai- 
rement aux  villes  ce  qu'elles  avaient  déj,\ 
oublié ,  savmr  que  c'étaient  eiles-mèmes 
qui,  par  leurs  dissensions  et  leurs  hàincs  ^ 
sauvages ,  forgeaient  les  chaluts*  à  rsidé" 
dniquelles  on  les  ratiadierait  de'aopvein^  ^ 
l'anclanétat  dechoses  qui  leur  était  si  odieux. 
Elles  s'efFrnyèrent  Justement  i  la  vue  des  mal- 
lieuw  qui  les  menaçaient ,  et  après  on  court  * 
asservissement  elles  se  relevèrent  avec  vi- 
gueur, et  prouvèrent  au  moada  ipi'initllec- 
iueUenian%  et  bistoriqyenmit  elles  étaient 
dignes  d'occuper  la  position  qn*ellerliTrieiit 
d'abord  usurpée. 

Xous  avons  ex|in<;é  on  détail  comment 
cette  lutte  fonda  ia  liberté  des  villes  de  FJ-  ' 
lalic,  eonunent  étail  fonpéa  leïîr  organisa- 
lion,  eatérieure,  aoninMBt  leUA  h^hitanta 
étaient  partagés  en  eapilaina^  en  vayasseurs 
et  !iour({eoîs  ;  enfin  en  quoi  consistait  hl  ' 
dignité  du  podestat,  des  divers  consuls  et 
de  leurs  conseils.  11  no  reste  plus  que  deux 
points  à  examiner  pour  doi^cr  «uo-idéo 
compHi»  de  l'état  politique  de  riîtfie'-li 
xir  siècle;  savoir  :  quelle /(ait  la  position**^ 
dea  ptflii^  villes  ei  auirss  tociSlis  vis4p|i»-' 
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les  9riD(fe9*'dié9  «hns  la  proiimiié  des- 
quelles  «Iles  éiaisat  «tuées;  seomidenient, 
quéfle  étai|gsell«  dcja  aoUessa  Vbt9  iti^ 

vis  CCS  mêmes  cités. 

A  l'époque  où  les  villes  considérables  s'af- 
frânchireot  de  I^rs  seigneurs,  comtes  ou 
évéques  »  les  petites  localités  devinrent  t^a- 
kmegi  ld>re8 ,  -el  &  Yimtar  des  «tires  eltei  se 
aooaèrent  une  administratioo  répubKcainc 
c(Aipotée  de  consuls  d'une  seid^  espèce, 
ou  Dieu  elles  restèrent  soumises  à  leors 
seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques,  les 
dernières  tcouTeront  leur  place  lorsque  nous 
j^rleroas  «te  cène  n^desse*  Ger  quand  bien 
mteie  elles  reconnaîssaieiit  pour  seigaeor 
un  évéque  ou  un  abbé*  elles  avaieat  ton- 
jouni  h  la  téle  de  leur  administratioo  un 
comte  qui  tenait  la  ville  en  fief,  ou  un  ca- 
pùaiiip,  et  par  conséquent  un  noble  qui  pré- 
tendait a  la  même  position  et  aux  mêmes 
droits  que  leieste  de  la  notriesiA  impériale 
libre.  « 

m .  Les  villes  de  la  première  espèce,  c'est-à- 
dire  celles  qui  étaient  admioisti  i  es  républi- 
cainement,  «îevinrent  toutes  la  proie  des 
ri  iii  l 'S  t  i tés  voisines.  Attaquées  par  l'une 
ou  i autre,  elles  étaient  obIi(;ées,  ou  de  se 
soemettre,  onde  se  rattacher  à  l'uiie  d'eHes 
pour  en  êU9  pçMégéee  contre  les  auues; 
alliance  q«i  n'était  autre  diose  qu*une  sou- 
mission. Kn  se  plaçant  dans  cette  coodilion 
infcricure,  elles  conservèrent,  il  est  vrai,  leur 
organisai  lOii ,  mais  elles  furent  obligées  d'ac- 
corder aux  ifrandes  cités  le  droit  d'où- 
Tertore  de'lenrs  portes,  plus  tard  de  leur 
payer  disit  appdé  hoaiieum  ou  boatia»  oon- 
tribution  qui  se  prétevait  mr  tonte  paire  de 
ibœufs,  et  qui  dans  ce  temps-!;\  était  l'impôt 
'  ordinaire  des  petites  villes.  Eiitin  elles 
éiaîqnl  obliiices  d'assurer  liberté  d'entrée 
aux  tiabitants  de  la  grande  dté  et  à  leurs 
proiduitâ, ^l'entretenir  les  routes  qui  coo- 
dAuent  à  la'  mliropole,  et  de  jnrer 
qu'elles  auraient  les  mêmes  amis  et  les 
mémey  ennemis  ;  en  revanche  celle-ci  pro- 
mettait de  les  proif'j^er  et  do  les  défendre 
comme  ses  s<eurs.  il  cmsIl-  une  multitude  do 
documents  du  \ir  siècle  qui  cuii  tiennent  ces 
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d  i  s  paillons  fSwriolH  dai»  Ibs  il«fial0«  de  Ah 
lo$n»f  nens  mi  a  firft'  connaître  un  grand 

liombre.  ^ 

Par  rîncorporalion  de  cef  petites  vilTcs 
dans  !e  territoire  des  grandes,  l'Italie  so 
denieitibra  en  une  masse  de  j^rklicliuns  ai>scz 
i)ien  réparties  ^  qui  no  comprenafbnt  plus 
senleimmt,  comme  labanliaoe  de  obaque  vOle, 
quelques  licnes  .de  terrilCfio,  mais  â  peu  près 
l'étendue  de  ce  qui  dans  l'ancienne  organi- 
sa tmn  fraDCo-italienne  s'appelait  un  comté; 
quelques-unes  élcndaieiH  même  leur  juri- 
diction au- delà  de  ces  limites.       *  • 

Ces  petites  localités  se  repentaftnc  son- 
iMnt,  lorsque,  lajiéç^ité  dtr  moment'^étmt- 
passéo ,  de  s'être  ainei-'soi^iscs  ou  ratp 
tachées  à  de  grandes  cités  :  elles  cher- 
chaient alora  à  s'affranchir.  Le  résultat  de 
ces  tentatives  fut  qu'elles  perdirent  leur 
aduiinistrat^a  cousulutre,  et  qu'elles  furent 
placées  iOQS  le  eoaverngoieot.  d'un  po- 
destat envoyé  par  la  métropole.  D'antres 
mettant  retards  dSBs  le  paiement  des 
subsides,  oit  leurs  m«cistrais  se  rendant 
susjK'cis  j»ar  des  liaisons  avec  des  cnne— 
mis  déclares,  lunibèrent  également  dans 
le  cas  d'être  administrées  par  un  po- 
destat étranger  envoyé  par  U  métropole. 
^Iien(6t  même  ce  qui  n>vait  eu  lieu  qpo 
pour  le  plus  gfand  nombre  devint  générd 
pour  tontes,  les  magistrats  du  rhef-licu  se 
trouvant  bien  mieux  d'avoir  affaire  à  des 
sujets  qu'à  des  protégés*  En  admettant  les 
ppdosiats  qu'on  leur  eqvoya»  elles  se  rendi- 
rent sujettes  fÊir  h  fiut.  Car  comme  ik  étaient 
responsables ,  non  aux  habitants  de  la  viHe 
qu'ils  administraient,  mais  Alam^ropeie  Qui 
les  maintenait  en  pouvoir,  ceux-ci  gouver- 
naient sans  trop  s'iiupiiétcr  des  intérêts  et 
dos  besoins  des  habitants.  La  métropole 
appelait  à  la  téte'de  son  gonvemement,  en 
qualité  do  podesiats,  des  étrangers  qu'elle 
circonscrivait  du  reste  le  plus  possible.  ÈtU 
confiait  l'administration  des  petites  villes  qui 
lui  étaient  soumises ,  à  ses  propres  bonr- 
(;eois  qui,  tant  que  leur  pouvoir  durait, 
jouaient  en  quciqoe  sorte  le  rùie  de  princes 
dans  ces*  villes.  Bienlftt  l'esprit  de  commerce 
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■e  ïnMa  A  ^dminisMMit^  de&^destats  des 

petites  villes.  Hs  opprimèrent  et  écrasèrent 
les  malheureux^  habitants  qui  leur  étaient 
confiés ,  jusqu'à  ce  que  la  misère  les  fon  Al 
à  vendre!  leurs  pct^l^s  pjfopri4»cs  (1).  Alors 
eax-mteiefl  4i||Biirs^r«ntfl  et  «iis  ache- 
Ufent  ces  fonds  de  terre  tden  faisaient  un 
o^et  de  ipëeuhtioo.  Ils  ne  les  doimaient 
pluieiieinpItytlK'oseou  h  diarfîe  de  services 
i  des  habitants  <iu  Ij^ni,  niuis  ils  y  plaçaient 
des  {^ens  à  bail  dOnt  ils  tiraient  à  titre  de  fer- 
mages dib  fefenaAwai  élevée  ou^ds  pou- 
vàlftit.^eiSbt  le»  rî^es  habianls,  pour  so 
sooslrairc  h  la  dépendance  de  leurs  magis- 
trats, chen  lièrent  à  devenir  bourgeois  de  la 
métropole.  Ils  vendirent  en  conséquente 
leurs  propriétés  ;  ou ,  s'ils  les  gardèrent ,  ils 
lee  donnèrent  A  biQ  an  h  Citants  de  la  Tille 
qn*il8  avaient  abandonnée»  et  spéenlèrent 
comme  les  chefs  dé  radminignition  snr 
leurs  fermiers.  Alors  partout  la  nation  so 
divisa  en  sei^jneurs  et  en  misérables,  et  dans 
les  petites  villes  il  ne  resta  (]uère  qu'une  po- 
pulation d#  «ttte  iflbiièK  espèce ,  qui  n*en 
était  jgoe  mien^  et  aane  crainte  d'être  fou- 
lée aux  pieds  par  le  podeitat. 

A|l  miOeu  de  cette  extension  que  \.  s 
grandes  cités  donnaient  à  leur  juridic  tion , 
la  noblesse  de  la  campagne,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  pljpieurs fois,  fuk elle-même 
ei»nvent  opi^imée.  Comme  le«  petites  iCles 
elle  fut  obligée  de  se  lier  avec  les  grandes 
dtés;  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  lui  don- 
ner de  podestnt  pour  la  gouverner  ,  et 
qu'il  était  dillicile  de  la  déposséder  de  ses 
biens,  elle  demeura  riche  et  honorée.  Tour 
que  Ton  puisse  mieux  apprête  la  na- 


(1)  Ou  bien  ils  s'affranchissaient  de  nouveau 
delà  dépeodraee  des  graMes cités.  Daasce 

dernier  cas ,  lorsque  ces  petites  villes  recou- 
vraient li  ur  i[ulù[u'niiance  ,  à  la  place  du  podes- 
tat in^tallti  par  la  nuiropole,  elles  nommaient 
UD  consul  ou  un  caj)itaiDc ,  ou  môme  un  autre 
podMtat,  mais  éln  par  la  ville  même.  Nau  en 

avons  des  exemples  nii  cnnimcnroinrnt  dti  xm< 
siècle,  à  Coirozzo,  dans  Je  territoire  ile  Bran- 
coli ,  non  loin  de  Lucquee> 


nière  dont  OB  fattaihait  cette  noblesse  aux 
grandes  villes,  nous  allons  citer  les  points 
principaux  du  traité  (1)  par  lequel  la  fa- 
mille des  Girvoli  de  Fre^nano  se  lia  au 
mois  de  mars  il5()  avec  Mod^ne.  Presque 
tous  les  traités  dû  ce  gtare  aonf  conçut 
de  la  même  man&«.  Ce  cas  sjiéflial  d'ail- 
leurs fait  mieux  connaître  en  q^i-  ilMïi^ 
sistaient. 

Les  capitaines  jurent  fidélité  à  la  ville  de 
Modèno/ioaime  étanu-ses  bourg^is,  et  s'en- 
gagent» 1*  à  l'aider  contre  qui  que  ce^,  ex-  * 
cep^  ledacWelf,  lorsqu'il  viendra  en  Italie 
prendre  posséssion  des  biens  do  la  duchesie 
Mathiido, comme  aussi  contre  ceux  qui  doivent 
le  serment  de  tidéliléauducen  qualité  de^as-j, 
saux.  Les  capitaines  de/'rcgnano  étaient  pré- 
vêts  des  terrel'de  la  du^essê  Maltijde; 
comme  tous  les  capitaine»  m  aviient  rendu  « 
cette  prévôté,  qu'ils  tenaient  en  fief ,  héré- 
ditaire. Ils  s'enf;a[;ent,  2»  à  demeurer  cha- 
que année  à  Modène  avec  leurs  femmes  un 
mois  en  temps  de  poix ,  dcuji  en  temps  de  • 
guerre;  à  moina  quHs  jii^  exemp- 
tés de  fe  tm  far  ^^^^R^V^^i^ 
3"  à  laisser  traverser  l|WÉ|jmirNllt  habi- 
tants de  la  ville  par  toutes  leurs  terres;  4"  à 
faire  payer  à  la  ville  le  droit  du  boalicum 
(chaque  amiée  ii  deniers  de  Lucuues  g^r 
paire  de  boraft  )  par  tons  lek  siqsCi  m  tears 
ï»cévAté  et  terres,  A  I^Mption  de  leuts  chA- 
tclains ,  valeta  et  officiers  (gastaldes)  ;.enfift" 
5"  à  tenir  en  tout  temps  leurs  ch&teaurH>tF- 
verts  aux  magistrats  de  !a  ville.  De  leurcAtA, 
les  habitants  de  Modène  promettent,  1°  do 
leur  donner  en  fiels  certains  biens  ot  châ- 
teaux lorsqu'iles'en  seraiem  r^o«  maîtres; 
2*''de  les  aider  cottre  certains  nobles  4^-4 
trc  lesquels  ils  Teyendkiu^t  dea  droite; 
3»  de  les  protéger  partout  contre  leurs  enne- 
mis ,  et  en  particulier  de  les  aiilor  à  vider 
leurs  querelles  a\cc  le  cooiic  de  Gualandi. 


(1)  SavioU,  ilnna/.  Bohgnetif  vol.»,  p.  9, 
dipIVcLTr?    •  •  • 

{•1/  Très  souvent  cette  oUfgation  que  contrac- 
tait la  noblesse  en  enlranf^  dans  la  boCrgueiH» 
lilail  bornée  anx  temps  de  guerre. 
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Le  mêmejour  les  capitaines  de  liaiso  tirent  un  I  un  sci(;aeur  puissant,  a  iitie  de  licf,  une  pen- 
sion annuelle,  pouraciieior  son  amitié.  C'est 


traité  tout-à-Fuil  semblable  avec  la  môme 
ville.  Cl  le*  docamente  de  ce  geore  ooot  pres- 
que mns  nombre. 

Quant  au  moyen  d'ériter  les  mésintelli- 
gences, il  fntii  remarquer  que  celte  noblesse, 
«n  entrant  tlans  la  bourgeoisie,  ne  se  plaçait 
jamais  sur  la  ligne  des  autres  habitants, 
à  moinft  qu'elle  ne  fikt  pauvre  et  m  se 
vrAt  A  quelque  Délier  ou  «a  coimnefce. 
L'entrée  dans  la  bourgeoisie  n'étsit  qu'on 
tmiiê  d'aniiiié  déterminé,  auquel  du  reste  on 
pouvait  r  erionrer  chaque  jour  (1)  :  il  n'avait 
plus  d'eRet  lorsqu'une  querelle  survenait; 
et  les  nobles  mécontents  cherchaieni  itaïu- 
rrilemcnt  des  secours  dans  le  première  ville 
voinne.  Sonvent  des  nobles  étaient  bour- 
geois de  deiit  villes  à  la  fois  :  c'est  ainsi  que 
les  Ghérard  de  C.nrpineto  étaient  bourfjeois 
de  Re<;}]io  et  de  Modnio  (Si)  :  dans  le  liaiic 
qu'un  gentilhomme  faisait  avec  une  ville, 
il  pouvait  déclarer  que  quant  à  telle  ville, 
dont  il  était  déjA  bourfyeois,  il  n'entendait 
point  être  tenu  d'nf^ir  contre  elle,  et  de  la 
combattre  (3).  Quelquefois  une  ville  parfait  à 

(!)  A  moins  de  conditions  plus  dures  rontrac- 
tècs  en  entrant  dans  la  bourgeoisie  d'unr  ville , 
comme  celles  que  sobircnt  les  marquis  de  (iavi 
.  eà  entrant  dans  celte  de  Gènes ,  après  avoir 
^^Intt<^  long  temps  contre  rrtto  ville.  En  1202  ils 
\-  lui  fendirent  pour  3,-2f>0  livres  leur  seigneu- 
rie de  Gavi  avec  tou»  les  droits  de  souveraineté, 
ne  se  réservant  que  la  moitié  des  droits  de  péage; 
ils  furent  obligés  de  venir  habiter  la  vUISt  d'en- 
trer clnn'^  une  des  compagoics  dont  seeompo«ait 
la  bourgeoisie  de  GCoes,  et  de  prêter  serment 
de  fidélité.  Désormais,  A  moins  de  se  rumercn- 
tièrementiles comtes  ne  pou vaienl  jilus  rcnonci-r 
àTamiti*'  de  la  ville.  Cf.  falTari .  I.  c. ,  p.  38"). 

(2J  Tiraboschi,  Memorie  Modenet(,  vol.  i, 
p.  156. 

0)  C'était  d'ordinaire  dans  la  nobleue  inré- 

ricure  que  l'on  fornutii  l'armée.  Dans  un  traité 
fait  par  les  nobles  de  Uivalta ,  vassaux  des  mar- 
quis de  Bosco ,  avec  la  ville  d  Alexandrie,  en 
1  rjf ,  nn  Ut  t  •  Qttod  pnBdicti  domini  de  Rivalta 

salva  ndclitatc domini  im|>t'rii[ori>  Hciu  lci  et  uni- 
nïum  fuorvm  dominorum  nntrriorum  (ichciil  f;i- 
cere  pacem  et  guerram ,  uln  voluertt  eommunc 
HUT.  O'iTAUB.  1. 


ainsi  que  les  nobles  de  Malaspina  recevaient 
de  Gènes»  pour  se  reconnaître  ses  vasssux» 

une  somme  do  mille  solidi  (1),  Ces  nobles 
étaient  vis-à-vis  les  \ilks  ù  peu  près  dans 
la  même  situation  que  François  de  Sickin- 
geu  vis-à-vis  la  ville  impériale  de  Stras* 
bourg  (2).  Lorsqu'un  grand  nombre  de  no-* 
Ues  puissants  se  reliraient  dans  dee  villes 
d^jA  habitées  par  des  familles  de  capitaines 
ou  autres  nobles  libres,  ils  y  introduisaient 
avec  eux  leur  vie  chevaleresque  et  guer- 
ricro;  les  guerres  mutuelles  qu'ils  se  faisaient 
devenaient  bientôt  contagieuses  poiu*  les  au» 
très  classes  d'habitants;  poussé  A  bout,  sou- 
vent le  reste  de  la  bourgeoisie  n'avaitd'autre 
ressource  que  de  chasser  cette  noblesse  tur- 
bulente, et  de  la  refouler  dansscs  terres  où  elle 
pouvait  guerroyer  h  son  plaisir.  Lorsqu'une 
seule  famille  puissante  parvenait  à  prendre 
de  l'ascendant  dans  une  viUo ,  elle  ne  lardait 
pas  A  s'y  fonder  une  sorte  de  principauté. 


eivllatis  Ca?sarea*.  «  Cf.  Morioudi ,  Monun. 
Aquensia  ,  vol.  I,  p.  93. 

(1)  Caiïari,  I.  c..  p.  318.  Les  Malaspina 
reçurent  également  une  somme  de  -215  li- 
vres, pour  qu'ils  déelarassent  leur  château 
appelé  le  Mont  de  Grondola  (  Poggio  di  Gron- 
dola),  fier  pUisttiiln*  Cf.  Allô,  Slartaérilé 
eiUàai  Parma,  vol.  m  ,  p.  20. 

(2)  fl  y  avait  quoique  chose  de  singulier  dans 
la  position  des  nobles  qui  faisâieul  des  traites 
avec  les  vJUes,  iA  où  ils  étaient  seigneurs  de  le 
terre  sur  laquelle  ces  villes  ètaioui  liàties,  par 
exemple  dans  la  ville  nouvelle  d'Alexandrie, 
dont  le  sol  avait  appartenu  autrefois  aux  mar- 
quis dcBosco  (  petit  bourg  entre  Novi  et  Alexan- 
drie). Un  document  de  l'année  1180  que  l'on 
trouve  dans  Moriondi  ,  Mmumenta  Aquemiui 
vol.  I,  p.  78  et  suiv. ,  porte  à  ce  sujet:  «  Item 
emnesAlexandriniCMientfideliutem  Marchio» 
nibusa  Ytv  annis  supra  et  l\x  infra  et  omnt 
anno  eonsules.  Kl  e  rnnvrrso  Murehiones  dant 
in  l'eudum  Alcxandrinls  statum  terrœ  et  civita- 
tis  et  castrum  et  villsm  Ponisni  cum  tota  qus 
curte  et  Marcnzanam  similiter,  tali  modo  qiiod 
iiJoolvuiil  C.isîéîlanos  et  Paisanos  utrinsque  !ori 
n  fideliiai»!  sua  et  tantum  Alexaodrinis  tcneau- 
tur  ,  si  Alexandrin!  Odelltalem  scrvaverini»» 
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m  LIT.  IV, 

Lorsqu'il  y  en  mit  pliitwan  qui  donii- 
Mient  le  reste  de  II  bomiBewnet  tom  lei 
efforts  de  chacune  tendaient  ou  h  chasier 

ses  rivnîps  on  à  se  les  -T?<;uipttir. 

CoQinio  l'îiite  celle  noblesse  ainsi  incor- 
porée diàus  les  villes  se  trouvait  toujours 
désegréaUenent  gênée  par  le  magistrat ,  et 
voyait  encore  avec  plus  de  peine  le  reste  delà 
boargeoîsie  marcher  son  égale,  elle  cheix^hait 
TiattirelteDient  :'i  flatter  les  passions  du  bas 
peuple.  Celui-ci ,  quoiqu'il  forniiit  la  masse 
la  plus  cun<si(iérable  do  h  population  ,  ét.iit 
toujours  exclu  de  toute  participation  au  guu- 
Temaoïent.  Les  trois  états  des  capitaines» 
des  vavasseurs  et  des  francs  boargeois  étaient 
de  longue  date  seuls  en  pcmession  de  nom> 
mer  If"?  «^rlif^vins  :  eux  seuls  aussi  plus  tard , 
lors  di  s  uioilitications  apportées  dans  l'orga- 
nisation politique,  prirent  part  aux  élections 
des  oonsnis  et  des  podestats.  La  masse  da 
peuple,  composéed*oavriers,marcliandset 
journaliers,  qui  était  autrefois  (entièrement 
soumise  à  l'évéque  ou  à  la  noblesse,  et  qui 
maintenant  encore  était  tributaire  de  la 
ville,  n'avait  aucune  influence.  Elle  devait  de- 
mander justice  aux.  tribunaux  occupés  par  des 
hommes  de  la  hante  classe,  se  soomettre  aux 
lois  de  la  ville,  payer  les  contributions  aux  ma- 
gistrats, si  elle  voulait  qu'on  la  souffrit  dans 
l'intérieur  de  la  cilé,  sans  récîpimer  I  i  T!if)in- 
dre  part  aux  affaires.  Un  pareil  étal  de  cho- 
ses produisait  toujours  des  mécontents;  mais 
rhsÂNtnde  et  le  respect  pour  les  rangs  élevés 
faisait  tout  supporter.  Lorsque  dans  le  xii* 
siècle  la  riche  noblesse  de  la  campagneenira 
dans  l'enceinte  des  villes,  le  commerçant  qui, 
quoi<pi''  issu  de  familles  libres,  (tait  peut- 
-  être  encore  plus  pauvre  cl  moins  considéré 
que  le  marchand  tributaire  de  l'évéque,  ne 
lui  parut  pas  mériler  plus  de  considération 
quecelni*d.  Le  riche  chevalier  et  le  vicomte, 
ouïes  capitaines,  qui  lui  t'taient  égaux  en 
dignité  ,  voyaient  avec  trop  de  mépris  tons 
les  métiers  exercés  par  la  bourgeoisie  des 
villes  pour  faire  quelque  distinction  réelle 
entre  eux.  Le  commerçant  Ait  traité  comme 
le  boutiquier  »  et  celui-ô  grandit  ainsi  par  la 
comparaisoD.  La  noblesse  aimait  Tolontlera 


GHAP.  VI. 
i  répandre  ses  grtces  sur  les  dassee  infi^ 
rienies,  parce  que  celles-ci  se  onmtraieat 
soumises  ,  tandis  que  le  bonrgeob  libre  lui 

parLnssrtii  fort  présomptueux  de  vouloir, 
avec  sa  petite  fortune,  et  encore  plus  ses 
idées  rétrécies,  marcher  de  pair  avec  elle, 
et  die  voyait  en  pitié  les  efforts  quil  fiiisait 
pour  s'égaler  à  des  seigneurs  riches  en  terne 
et  en  sujets. 

Pour  so  venger  des  bourgeois,  la  no- 
blesse se  plaisait  donc  à  exciter  les  clas- 
ses inférieures  contre  le  magistrat  et  leurs 
concitoyens  :  «  Vous  êtes  obligés ,  disait- 
elle  an  peuple,  d'aider  la  ville ,  comme  les 
autres  bourgeois,  par  des  cootributions; 
de  donner  comme  etix,  pour  elle,  votre 
ar<Tont  et  voire  sang,  lorsqu'elle  est  attaquée, 
voire  existence  et  votre  avoir  sont  eo  jeu 
dans  1^  malheurs  publics ,  aussi  bien  que 
rexisieiioe  et  Tavoir  dea  bourgeois,  n  est 
doue  injuste  qu'avec  cette  égalité  de  char- 
ges vous  gémissiez  dans  une  pareille  oppres- 
sion. »  Puis  la  noblesse  prenait  en  mains,  soit 
devant  les  tribunaux,  sait  ailleurs,  les  inté- 
rêts du  pauvre.  Par  suite ,  les  magistrats  et 
les  patriciens  (car  c'estainsi  qu'il  faut  nommer 
les  trois  ordres  les  plus  élevés  des  villes)  r 
jusque  là  habitués  è  n'éprouver  aucune  ré- 
sistance dans  leur  autoriir  ,  se  trouvant 
tout-à-coup  contrariés ,  furent  poussés  plus 
que  jamais  à  feire  valoir  leur  puissance  et  * 
leur  considération.  Aussi  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années  du  xir  siècle,  de- 
puis que  les  craintes  qu'avait  inspirées 
Frédéric  ne  forcèrent  plus  4  rester  unis, 
les  habitants  des  villes  se  partanèreni  en 
deux  portions ,  composées,  l  ime  de  la  nou- 
velle noblesse  avec  le  bas  peuple,  et  1  autre 
de  la  bourgeoisie  habile  aux  dignités.  Cette 
distiacUon  ne  doit  pas  cependant  ae  prendre 
à  la  lettre;  car,  parexemple,  quand  la  nouvette 
noblesse  était  divisée  par  des  inimitiés ,  ou 
qiian<î  elle  s'était  alliée  avec  les  capitaines, 
une  partie  se  rattachait  aux  patriciens.  Dans 
d'autres  lieux  les  capitaines  des  villes  tirent 
cause  commune  avec  les  nouveaux  arrivée,et 
se  ralUërent  i  eux  pour  s'opposer  aux  an- 
tres pairiciens;  il  pcarait  encore  ae  faire 


Digltlzed  by  Google 


FBËDÉRIC  I-  ET  L'ITALIE  JVSQll^AU  TRAITÉ  0E  CONSTANCE.  856 


i|a*iiiie  corporation  d'un^mémeinéiier  eAtéié 
offensée  par  cette  noblesse  de  campagne ,  ou 
que  par  des  motifs  d'affection  elle  fût  attachée 
de  lon(!;ue  date  aux  patriciens  ;  ou  qu'enfin 
elle  se  trouvât  contente  de  l'état  de  cho- 
ie* exiatwit  et  te  crût  menacée  par  on  chaa- 
^ement.  Toutes  ces  raisoni  firent  qnTinie 
grande  partie  do  bas  peuple  resta  onie  aox 
patriciens.  Cependant  partout  se  formèrent 
les  éléments  des  deux  partis  dont  noos  par- 
Ions. 

De  même  qu'en  Allemagne  la  riche  no- 
blesse de  la  campagne  possédait  de  petites 
Ttttes  dans  la  proMmiié  de  firandes  cités, 
comme  par  exemple  la  maison  de  Rronberg , 
qui  possédait  la  ville  de  ce  nom  près  de 
Francfort  ;  de  même  la  noblesse  d'itaiic  ne 
possédait  pas  seulement  des  châteaux  et 
des  terres,  mais  encore  des  prévôtés  et  des 
villes  entiètes.  Dsns  ces  dernières  Fan- 
donne  administration  des  écbevins  s'était 
maintenoe.  Au-dessous  des  marcpiis ,  des 
TÏcomtes  ou  des  capitaines»  six  ou  sept  des 
principaux  iiabitiints  formaient  le  tribunal 
des  échevins,  dont  les  membres,  à  l'in- 
star de  ceux  des  villes ,  s'appelaient  coa- 
sols  ;  mais  ils  n*avdoot  plus  rien  de  com- 
mun avec  ceux-ci  (l).Ce8  villes  et  prévôtés 
ainsi  administrées  no  passèrent  pas  immédia- 

(I)  Ainsi,  pour  M  citer  qu'un  exemple,  dans 
le  eomé  de  Seprio,  cet  état  da  choses  subsistait 
encore  enli^^cn^ent ,  quoique  les  échevins  se 
nommn<;<;rnt  consuls.  Cf.  Giulioi ,  Memorte  di 
Miiano,  vul.  v,  p.  484.  Les  nobles  <ie  Purcan 
sTalens  une  seign^rie  dai»  le  pays  de  Lacques  ; 
ils  y  jouissaient  de  tous  les  droits  de  comte. 
Leur  baiili  ou  vicaire  (gasialdc  )  présidait  dans 
le  comté  de  S.  tiennaro  un  tritiuaal  de  con- 
suls. Cf.  UtmaH»  *  deeusMUII  psr  mvinéW 
htoria  delta  eUlà  9  Halo  di  tuees,  vol.  m, 
p.  lit  et  suiv.  L'atïtPiir  de  l'ouvrage .  par  un 
malentendu,  indique  ici  le  vicaire  ou  bailli 
eonsme  un  vicomte.  L'objet  pour  lequel  on 
avait  créé  ce  msglstrat  était  bien  le  même  que 
celui  du  vicomte ,  mais  son  rang  était  très  infé- 
rieur. —  Dans  les  terres  du  Grand-Monastère 
(  couvent  de  fànmes  situé  i  Milan } ,  à  llosio  et 
■èguneio ,  on  trouve  encore  en  1915  les  tribu- 
uaux  des  éebsvias  ,  uisit  sons  le  titra  de  CMMili. 


teoient  par  l'incorporation  de  leursaeigneurt 

dans  la  bourgeoisie  des  grandes  villes  dana 

la  dépf^iuiniice  de  celle-ci.  Ti)utcfois  cela  ne 
maïKjiiiui  ]»;is  d  iirrivcr  i[iMiid  les  sei'Mieurs 
ne  songeaient  pus  à  s'athaitchir  à  temps  do 
cette  bourgeoisie.  Cela  mriva  surtout  là 
ob  avec  le  sonnent  de  bourgeoisie  ils  pro> 
mettaient  de  tenir  leurs  châteaux  ouverts  au 
magistrat ,  et  où  ils  consentaient  à  laisser 
prélever  la  contribution  sur  chaque  t  aire  de 
bœufs.  Bientôt  ces  anciennes  seigneuries  no 
devinrent  plus  que  des  juridictions  patri- 
moniales, La  ville  achetait  toua  les  jours  do 
cette  noUesao ,  qoo  ses  querelles  et  son  luxo 
appauvrissaient,  tandis  que  le  bourgeois 
s'enrichissait  de  son  faste  par  quelque  nou- 
veau droit  de  souveraineté  sur  ses  terres  ; 
il  la  dépoâ&cdaii  ensuite  des  autres,  parce 
qu'elle  était  trop  contraire  à  ses  intérêts* 
Dans  diaque  lutte  survenue  entre  une  vilfeet 
une  famille  noble ,  celle-ci  perdait  la  totalité 
ou  la  [)!us  {grande  [)artie  de  ses  terres ,  et  ce 
n'était  qu'à  condition  de  renonct'rà  tous  ses 
droits  do  souveraineté  qu'elle  recevait  un 
dédommagement.  Dans  d'autres  cas,  les  no- 
bles qui  s'étaient  établis  dans  une  ville  deve- 
naient les  victimes  des  haines  d'une  ville  en- 
nemie. On  s'emparait  de  leurs  biens,  que 
l'on  no  rc^ndriïi  pas  entièrement  lors  de  la 
paix;  et  li  m  [>io  spolié  était  hniiotix  de  re- 
couvrer leur  valeur  du  parti  eimcnii,  ou  de  re< 
covoîrune  indemnité  desmsgbtraisdela  ville 
qu'il  habitait.  Partout  oà  cea  villes  et  prévô- 
tés de  la  noblesse  changeaient  ainsi  de  maîtres, 
elles  tombaient  dans  la  dépendance  des 
grandes  cités  comme  !(>s  hourf;s  et  les  pavs 
qui  s'étaient  alliés  volontairement  à  elles  ; 
elles  recevaient  des  podestats  de  la  ville  dont 
elles  étaient  devenues  la  propriété.  Tous  les 
.  riches  alors  se  retiraient  successivement  dans 
la  métropole,  y  devenaient  bourgeois  et  s'é- 
loignaient de  la  terre  qui  avait  changé  d'hé- 
ritiers (1).  Les  biens  des  pauvres  gens  étaient 

(1)  Des  réglemeuis  faits  en  liUt>  par  le  magis- 
trat de  Parme ,  et  plnsisid  por  eeloi  d'autrea 
viNcs,  indiquent  cembien,  àtaifioduXH*siè« 
cis  •  on  SfaU  peu  de  respect  peur  les  ancien 
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achetés  par  les  habilaols  des  grandûsdté8.Le 
ad  devenaUua  objet  de  spéctilation;  il  finiiMit 
|»ar  n  être  phis  cultivé  que  par  des  fermiers 

à  gages.  Celle  révolution  dans  la  propriété 
se  fil  dans  loule  la  Hauto-italie  vers  la  fin 
du  xir  siècle,  elle  xiir  fui  l'époque  où  toutes 
les  traces  de  l'ancienne  constitution  allemande 
de  la  propriété  disparurent.  Lee  fermages  et 
iea  contribotioiis ,  et  non  plus  Tétai  dea  per- 
sonnes, indiquèrent  depuis  ce  tenaps  le  mou- 
vement do  la  population.  Des  anciens  clicnis 
se  forma  une  nouvelle  population  libre,  niais 
sans  terres,  qui  se  composait  presque  cuiic- 
remcnt  de  métayers.  Les  terres  ecdésiasti- 
que»  résistèrent  le  plus  long-temps  au  bou- 
leversement; ici  le  nouveau  système  ne  fut 
jamais  complètement  établi  ;  touiefols  on  s'v 
décida  aussi,  pour  la  facilité  et  la  simplicité 
de  l'administrai  ion,  à  convenir  les  clients  en 
métayers,  et  en  peu  de  temps  le  nom- 
bre des  fetmieia  enipbythéotiqaes  fut  im- 
perceptible. Cette  révolution  ne  pat  pren- 
dre dans  ritalie  du  sud  que  dans  le  xiv* 
siècle. 

Un  grand  nombre  de  terres  nobles,  de 
prévôtés  et  seigneuries  étaient  formées  de 
portions  des  anciennes  propriétés  de  la  du- 
cbesse  Mathilde.  Ces  possessions,  dés  le 
temps  de  la  duchesse ,  et  plus  tard  des  au- 
tres propriétaires  du  duché  ,  avaient  clé  ré- 
parties entre  un  grand  nombre  de  nobles 
char{]és  de  les  administrer  à  titre  de  fiefs. 
Ces  prévois,  comme  ceux  des  terres  ecclé- 
siastiques, prirenllonomde  capif  aines.  Tons 
ceux  qui  avaient  des  prétentions  sur  ces 
biens  et  sur  les  droits  de  souveraineté  de  la 
grande-duchesse  dans  les  villes ,  cherchaient 
naiurellement  à  se  rendre  favorables  les  ca- 
pitaines et  les  villes  ;  et  comme  il  était  incer- 


héritages  cl  terres  patrinumiales  des  famillo^. 
Tes  réglemenis  avaieol  pour  objet  de  forcer  les 
possesseurs  de  propriétés  situées  dam  le  terri- 
toire des  TlIleB ,  et  jasque  là  <fissémioées  et 
morcelées  comme  elles  avaient  été  acquises,  à 
les  échanger  avec  d'autres  jusqu'à  ce  que  tl'uno 
(le  CCS  propriétés  morcelées  ils  en  eussent  lai| 
\me  seule  bien  arrondie  et  d*iniescut^  pièce. 


tain  quel  était  le  vériiable  propriétaire,  tous 
ceux  qui  en  possédaient  cherchaienl  à  les 
vendre  aux  capitaines  et  aux  villes  contre 
quelques  avantages  momentanés  [l).  Mo- 
dène,  Keggio,  Lucques,  Pise,  Florence, 
Arezzo  et  Chiusi  (2)  furent  en  peu  de  temps 
en  possession  de  tous    droits  de  souverain 
neté  que  la  duchesse  Mathilde  leur  avait 
déjà  accordés  sur  une  partie  ou  la  totalité 
de  leur  territoire  en  qtialilé  de  marquise. 
Cependant  les  deux  premières  de  ces  villes 
ne  furent  jamais  dépeudaulcs  du  duché,  mais 
de  leurs  évéques.  Par  ces  acquisitions  les  ca- 
pitaines gagnèrent  immenaémenl.  Les  châ- 
teaux, villes  et  terres  qu*ils  avaient  autrefois 
simplement  administrés,  devinrent  en  peu  de 
temps  entre  leurs  mains  des  fiefs  héréditai- 
res; et  depuis  que  Frédéric  I"  eut  acquis  le 
duché  de  Welf ,  et  qu  il  les  eùl  confirmés 
dans  leurs  fiefs,  ils  se  placèrent  au  mène 
rang  que  les  marquis  et  ({énéralenient  la 
haute  noblesse  libre.  Les  montagnes  de  Luc^ 
ques  (3)  et  de  Pisloja ,  tout  le  territoire  qui 
s'étend  de  Florence  à  Bologne ,  et  surtout 
celui  de  Mugello,qui  avait  formé  le  riche 


(1)  Le  document  par  lequel  le  duc  Welf  aban- 
donna à  la  ville  de  Lucques  tous  les  droits  de 
souveraineté  possédés  antrelbis  par  la  duchene 
Mathilde  sur  celle  ville,  dans  un  rayon  de 
cinq  milles,  existe  encore  dans  les  archives  de 
Lucques.  On  y  lil:«LucanîB  civilati  totoque 
ejus  populo  do,  concède  stqne  confirmo  ornas 
jns,  wtlonem  aique  juridicliooem,  et  oranes  res 
qu.Tquo  moilonnhipertinetit  vd  \farchije 
pertinerevidenturveladjusquoudamLomili*» 
Mathildis,  vcl  quondamcemitlsUfolinipertinue» 
runt^tammfraBeefaariam  eivitstemcguiqoebnr- 
f:os.,  qiiarn  extra  infrn  qiiinque  proxima  milliarla 
prîEdiciiB  civilalis  ab  omni  pane  ejusdem  cm- 
tatis.  »  Pour  cette  concesrion,  la  ville  paya  1,000 
deniers  de  Lucques. 

(2)  Voyez  sur  l'étendue  de  h  juridiction  des 
deux  anciennes  duchesses ,  Mathilde  et  sa  mère 
Déatrix,  Memorit  e  dotuouMi  ptr  fSm.nW  W- 
éaia  eltfds  «fol»  AJbtees,  vol.  m. 

(3)  Voyez  une  description  eomplète,  quoique 
tn(*lèe  de  nombreuses  erreurs,  sur  l'étal  des  ter- 
res nobles  situées  dans  le  territoire  de  Lucques, 
pendant  te  moyen-«ge,  19*  diMsrtailon  des  Jfft 
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bérita[;c  des  Hls  <rrbalddc  Mui;ello  (l;,doni 
la  [)osléritc  s  ciaii  établie  à  cette  époque , 
uiQ(6t  è^  Floreace,  taniAt  à  Bologne;  puis 
.lottt  le  pays  de  rApennin  et  les  montagnes 
mitéfreim,  dépni»  le  P6  jusqu'à  Reggio  et 
Modène ,  toute  cette  immease  étendue  de 
terres  était  entre  les  mains  des  <  qt'tiino*  le 
point  central  des  prévùlés  composaui  U'  tiu- 
ché  était ,  dans  le  pays  de  Heg^io  >  la  ville  de 
Carpincto.  Lorsque  Wetf  en  élail  encore 
jseignear,  il  avait  inresti  de  oe  Ben  un  no- 
ble, Ghérard,  qui  Im-méme,  ou  sa  famille , 
était  déjà  cri  po*;se'?'^ion  du  fief  en  llCiO. 
En  11()0  ce  Gliérard  prêta  à  la  ville  de 
Reggio  le  serment  de  fidélité ,  et  s'obligea  à 
le  feire  prêter  à  tous  les  sujets  du.  fief,  soit 
dit  montagnes,  soit  de  la  plline(A)w  Ces 
expieaiioas  indiquent  combien  étaient  éten- 
dues les  possessions  de  ce  sei[;neur.  En  1 173 
(ihérard  était  aussi  bour{îcois  de  Modène  , 
et  celte  ville  lui  promit  de  lui  assurer  la  pos- 
session de  ses  terres,  depuis  l'Apennin  jus- 
qtt*aa  P6.  II  mourut  en  1180  podestat  de 
t>emone.  Après  sa  mort ,  les  Mala^iina  pa- 
raissent s'être  rendus  maîtres  de  la  ville  de 
Carpineto.  Dépossédés  en  1202,  ils  cher- 
chèrent à  la  reprendre  à  l'aide  desModéaais» 
avec  lesquels  ils  se  lièrent. 

Nofi-seidetnent  de  nombreuses  familles 
nobles  de  la  campagne ,  Biais  encore  des  pa- 
triciens  de  Pi  se  et  de  Lucques  s'enrichirent 
des  biens  de  la  duchesse  Mathilde;  celle-ci 
se  pbtisnit  souvent  à  s'arrêter  dans  ces  villes 
et  accurdaii  dus  Hefs  et  des  prévôtés  à  leur 
k)blesse  cooune  à  celle  de  la  campa^jue,  lors- 
qu'elle leldemandalt.  Pour  s'en  oiter.qo*nn 
exemple ,  les  Gnalandi  dç  Nlse  eurent  beau- 
coup de  part  ises  fiiveurs  (3).  D'autres  ia- 

morie  e  documenUper  $erv.  ult  lêt.  4ella  ciltà  ê 
$tato  di  Lucca ,  vul.  m. 

(1)  Suvioli,  Ànnat.  B^ùgn.,ro\,  i ,  part.  2, 
dip!.  cwxiii,  p.  21t. 

(2)  Tiraboschi»  Memorte  ihitnui»  vol.  i, 
p.  153. 

(3)  Cf.  Mmmiê  e  dœumenU,  vol.  ni.  p.  117 
rpnefatnm  Gualandum  investiTH  de  medieute 
syWic  Pasanttoi) ,  et  dans  plwâeurs  autres  en- 

droiu. 
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milles  nobles  dans  les  vilUs,  |)ar  exemple, 
les  Awocati  <le  Lucques ,  étaient  depuis  un 
temps  imménoorial  en  possession  de  (urévo- 
tés  de  ce  genre. 

11  était  naturel ,  lorsque  Frédéric  en- 
treprit de  replacer  les  villes  dans  Içur  con- 
dition inférieure,  que  tous  les  nobles  qui 
pendant  ces  cinquante  dernières  années 
avaient  été  ruii.és,  soit  par  leur  propre  impru- 
dnce  et  leur  mauvaise  administration,  soit 
par  ravidiié  des  villes,  mais,  qui  n'avaient 
pas  encore  perdu  tout  souvenir  de  leurs  an- 
ciens droits  et  de  leurs  richesses ,  se  ratta- 
chassent à  lui.  D'autres  essayèrent  de  se 
maintenirde  la  môme  manière  dans  leurs  pos- 
sessions; ainsi ,  en  1164,  Albert ,  comte  de 
Prato  (1] ,  qui  possédait  un  grand  nombre 
de  cbàteam  et  déterres  dans  le  territoire  de 
Florence  et  de  fiologne ,  s'attacha  à  Fré- 
déric et  se  plaça  sous  sa  protection.  Il 
obtint  de  lui  la  juriditiiuii  sui  les  villes  et 
terres  qui  depuis  la  uiuri  de  son  aieul  lui 
avaient  été  rcÂirées;  il  jouit  ainsi  de  tous  les 
droits  régdîens  dans  ses  seigneuries.  La 
charte  par  laquelle  l'empereur  les  lui  con> 
fèrc  est  un  véritable  acte  d'exemption.  Non- 
seulement  il  libf^re  ses  terres  de  toute  ju- 
ridiction des  autorités  impériales,  mais 
encore  des  magistrats  dea  villes ,  des  po- 
destats et  des  consuls  (S).  La  noblesse  de 
Toscane  parait  surtout  s'être  réfugiée  sous 
les  ailes  protectrices  de  l'empire.  Même  après 
la  paix  de  Constance,  l'empereur  distribuait 
encore  aux  nobles  de  ce  pays  des  privilèges 
d'êxeiupiiou  (3;.  Couuuo  tous  les  vicomtes 

(1)  Les  comtes  de  Prato  sont  appelés  plus 
communément  comfM  d9  Mangmm,  C'est  sous 
ce  dernier  nom  qu'ils  paraissent  toujours  dans 
les  vingt-cinq  premières  années  du  xiiif  .^ièclc, 
époque  à  laquelle  Florenoe  les  força  de  prendre 
chez  elle  le  titre  de  bourgeois.  On  trouve  dans 
Savioli ,  Holog,,\o\.  ni,  parsl,p.4| 

note  M ,  une  table  géuéalnf^ique  de  ces  COmles 
exU  aitc  tout  cotière  des  actes. 

(2j  Savioli,  JttM/.  Bolog. ,  vol.  i.  part.  9, 

dipl.  CLXKXIII. 

(3)  Par  exrniple  ,  f;i  US'),  aux  nobles  de 
Porcarj.  Cf.  JUemoru  «  document.,  vol.  m. 
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et  Uê  eipltalnes  éplscopam  triaient  déjà 
dant  beaucoup  d'eadroiu  randua  iireaque 

entièrement  indépeadanls  des  évéques,  et 
s'étaient  placés  prcsqno  <;ur  ia  même  ligne 
que  la  haute  noblesse  hbre,  line  pouvait 
manquer  d'arriver  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux ,  contre  tout  dfoic  et  toute  jus- 
tice, fiaseot  tout  leor  poaaiMe  pour  obte- 
nir dea  ezemptioDa  du  mène  gaiire,  qui 
devaient  briser  jusqu'au  dernier  lien  qui 
les  unissait  h  leurs  anciens  seif^nonrs  'lirects, 
et  les  placer  au  rang  de  nobles  immédiats  (1). 
Ainsi  Beriinoro  dont  l'ancienne  et  célèbre 
famille  s'éteignit  daoa  le  xir  siècle,  ne  re- 
tourna pas,  comme  cela  devait  être  et 
comme  le  voulait  le  dernier  comte,  à  Far- 
chevèché  de  U avenue,  maia  Ait  BUiexé aux 
terres  immédiates  de  l'empire. 

Si  l'on  so  rappelle  qu'aux  coure  et  dans  les 
châteaux  de  celle  noblesse  de  campagne, 
la  bravoure,  la  poésie  chevalereaqoe  et  la 
politesse  desmanièiasiétaieiit  aossifiimnîères 
quel'éiaient  dans  les  villes  les  idtes  hautaines 
de  liberté,  Teaivilé  des  citoyens  ci  l  ardeur 
de  a'inatmire;  st  Ton  se  représente  ensuite 


p.  tll.  On  en  trouve  encore  un  grand  nmnbre 
d'cT;!  mplcs  dans  les  ri-cueils  diplottUtî^ttas  COn- 
ccraaul  l'IiaUe  de  celle  époque. 

(1)  Dans  d'autres  endnnts  où  les  cipitalnes  ne 
voulaient  plus  reeoaoaltre  révôque  comme  leur 
seigneur,  Frédéric  les  for\;a  de  se  soumettre  à  la 
ville  où  résidait  l'cvc^que  dont  ils  tenaient  leurs 
prévôtés.  Ainsi  les  capitaines  du  territoire  de 
GOmo  et  de  la  Validine  fUrent  obligés  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  première  de  ces  villes. 
Cf.  Giulini,  Munori»  H  MU«m,  vol.  vi,  p.  466. 


que  l'espril  lévolntiomnire  de  Frftdéric 
avait  remué  et  agité  ces  éléments  de  la  via 
italienne,  jusqu'alors  étrangers  l'on  à  l'autre, 
sans  cependant  supprimer  le  caractère  par- 
ticulier à  cha(]ue  fornio;  que  la  noblesse  des 
campagnes  résidait  souvent  dans  les  villes  ea 
qualité  de  aeifueura  et  de  cbeb  dea  troupes 
soldées  qu'ils  laissaient  ordiaaireinent  <hns 
leurs  châteaux,  tandisque  des  citoyens  isolés 
acquéraient  des  seigneuries  féodales,  «^''m  tt- 
paient  eux-mêmes  du  métier  de  îa  jnji  rre, 
ou  se  trouvaient  placés  près  des  poieutals 
comme  légistes ,  on  oomprandra  rAtonoante 
surabondancede  vie  qui  distingueritafie  daoa 
rbîsiotre  depuis  le  xiii*  siède.  tJne  t(n^  ta- 
nombrable  de  petits  foyers  politiques  four- 
nissait it  chaque  individualité  la  possibilité 
de  trouver  la  [»u.Hiiion  qui  lui  convenait;  toute 
existence  devint  aiiksi  individuelle,  et  c'est  ce 
qui  prodttiatt  la  variélé  et  eo  même  temps 
l'unité  du  caractère  italien. 

Maia  avant  que  cette  existence  pàt  se  for> 
mer  en  liberté,  il  était  nécessaire  que  la  lutte 
entre  l'empereur  et  le  pape  recommençât, 
afinde  bria^r  complètement  la  supériorité  du 
pouvoir  politique  que  tous  deux  avaient  en- 
core aur  toutea  lea  aûtrea  paisaancea  ita- 
liennes :  il  fallait  détruire,  ou  au  ttoina  di- 
viser l'autorité  souveraine  de  l'empereur;  il 
fallait  que  rexcommnnication  du  pape  Mt 
dédaignée  dans  un  point  de  vue  spirituel ,  et 
par  la  première  puissance  tempôrdle,  par 
l'empereur  lui*mtoe;  ce  futalora  aaoleaMnt 
que  se  trouva  complètement  (rayée-  la  voie 
par  laquelle  le  peuple  italien  devait  atteindra 
le  plus  nohio  but  que  les  peuples  modemm 
.se  soient  proposé. 
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CHAPITRE  VII. 

DE  LA  PAIX  DE  CONSTANCE,  JUSQL  Al'  REJOUR  DE  FRÉDÉRIC  II 

DB  JftHUSALEH. 

$  Iw.^ÉvAwowiUi  H  iUuatiûm  4ê  eitaiie  Juifu*à  la  mort  dt  Frédéric  i». 


Frédéric  jouissait,  après  le  traité  de  paix 
dé  CoMUmctt,  d'une  vieBlene  heureuse  :  d 
•'était  borné  à  rAttemagnepour  l'exécution 
de  ses  plans;  il  avait  payé  de  grosses  som- 
mes la  reconnaissance  qu'il  avait  obtenue 
des  villes  italiennes,  et  ses  richesse'^  lo  met- 
taient en  état  d'exécuter  comniodemont  et 
facilement  en  Allemagne  ce  (^'il  jugeait  fa- 
vorable à  sa  maison.  Les  croisades  et  le  sé- 
jour fréquent  de  troupes  alleniandes  en  Italie 
avaient  aussi  développé  leur  inlliienee*  On 
avait  acquis  le  goût  des  jouissances  plus 
délicates  ;  la  poésie  des  troubadours  alle- 
mands, ainsi  que  les  sentiments  et  les  habi- 
tudes nobles  et  pures  qui  noos  frappent  en- 
core dans  leurs  onvrages*  s'était  formée ,  et 
en  même  temps  s'était  introduite  nne  tout 
autre  vie  de  coor  que  celle  qu*on  avait  con- 
nue dans  les  temps  préc/'denis.  L'or  italien 
fournissait  à  Frédéric  les  moyens  de  satis- 
filire  ces  nouveaux  besoins  d'une  vie  plus 
policée,  de  donner  an  fêtes  de  cour  des 
toomoie  chevataresqnes  plus  ridies  (1),  et 


(l)Qne  l'nn  rnniparo  seulement  dans  Otto  do 
S.  Blasio,  cap.  -26,  la  deseription  de  la  f(^le  de 
la  Pentecôte  à  Mayence  en  l'an  118i,  qui 
Alt  si  WMgaXBiqfm,  et  ipi'on  donna  penrcélé> 


de  faire  de  la  cour  impériale  un  modèle^  de 
manières  chevaleresques.  Il  menait  une  esis- 
tence  à  souhait ,  comme  disaient  les  poètes  ; 
et  ainsi  qu'un  vhi  généreux  il  était  devenu 

plus  pur  et  meilleur  par  l'âge. 

S(uj  bonheur  radoucit  son  humeur  :  il  se 
réjouissait  sans  ameriumo  de  Taspect  flo- 
rissant des  républiques  italiennes,  et  celles- 
ci  consentirent  volontiers  à  le  respecter 
lorsqu'elles  n'eurent  {dus  à  te  craindre. 
En  118&,  Frédéric  vint  encore  une,  fois 
en  Lombardie  :  à  Vérone  il  renconira  Lu- 
cien m,  (]ui  vivaii  ttjujout  s  eu  guerre  ouverte 
avec  les  Romains,  et  qui  les  excommunia 
cette  fois,  parce  qu'ils  ne  vouUiient  pua 
reconnaître  son  autorité  temporelle.  Les 
avantages  qu'on  avait  espérés  réciproque- 
ment d'une  entrevue  s'évanouirent ,  lorsque 
le  f)ape  demanda  ,  avant  que  les  quinze 
années  accordées  fussent  écoulées ,  la  suc- 
cesslon  mathildine,  et  que,  ne  la  rece- 
vant pas,  H  reAistw  fils  de  l'empereur, 
Henri,  la  couronne  impériale.  L'empereur 
fut  amplement  dédommagé  de  la  perte  de 
Tamitrf'^  du  pape,  par  sa  boiuie intelligence 


brcr  l'armement  des  deux  fils  de  l'empereur, 
Henri  et  Frédéric. 
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avec  Milan,  qui  entra,  moyennant  une  impo- 
aiiion  anmiene  de  trobceDlstirrcs  payées  à 
Temperear,  en  posBcssion  de  tous  tes  droits 
qu'eUe  avait  réclamés  (1).  I.a  faveur  de  l'em- 
pereur s'étendit  tMivers  rclte  ville,  jiMUa  si 
détestée  par  lui ,  Jusqu'à  lui  promctirc  de 
ne  roriiicr  à  son  insu  aucune  relation  pins  in* 
lime  avec  d'autres  villes  de  Lombardie ,  et 
de  prendre  sa  définMe»  sll  naissait  quelques 
inimitiés  entre  elle  et  Pavie.  Les  Pavénns 
avaient  obtenu  de  Tempcreur  Frédéric ,  en 
affectant  pour  lui  un{;rnnd  attachement,  plus 
de  privilèges  que  toute  autre  ville  ,  sans  ce- 
pendant avoir  rendu  de  service  important, 
illlan,  an  cocrtraîre ,  8*était  acquis  resiioie 
de  Tenipereitr  par  sa  bravoure,  et  il  se  félicita 
de  s'être  fait  une  alliée  d'nne  ennemie  aussi 
redoutable.  La  circonstance  ,  que  Pavie  lui 
avait  un  jour  offert  un  asile,  était  depuis  long- 
temps crtacéc  desa  mémoire ,  grâce  aux  pré- 
tentions de  ses  habitants ,  qui  n'étaient  dé- 
voués à  Frédéric  qu'aussi  long-temps  qu'il 
prélait  aiipui  et  secours  à  leurs  haines  con- 
tre les  villes  voisines. 

L'alliiinr  e  avec  le  royaume  de  Sirtle  fut 
bientôt  plus  intime  encore  que  eelle  avec  Mi- 
lan. Le  roi  (juillaumc  II  n  avait  pas  de  des- 
ceqdants.  Sa  tante.  Constance,  devait  suc- 
céder à  tontes  ses  propriétés  normandes  en 
Italie;  si  donc  l'on  pouvait  arranger  une  al- 
liance entre  elle  et  un  ries  fiîs  do  Frédéric, 
toute  l'Italie  méridionale  .se  trouverait  aecpiise 
à  la  uiaison  de  Hoheuâlaulfcn ,  elle  pape 
perdrait  son  appui  le  plus  important.  Ni 
Lucien  III ,  qui  mourut  vers  la  fin  de  1185, 
ni  son  successeur ,  llberto  Crivelli  (2) ,  ar- 
chevêque de  Milan  depuis  un  an  (3),  qui 


(1)  Cr.  Giuliai.  Menunrû  di  Milano  ,  vol.  vu, 
p.  16  sq.  On  Ut  entre  autres  tlioscs  dam  Tacte: 
«Concedimus  atque  Mcdiolanensibns  omnia  re> 

jraliaqttîT'imporiumhabclin  archicpiscopatu  Mr- 
dioianunsi,  sive  in  comitalibus  Scprii,  Martesa- 
nœ,  Burgariœ ,  Lcuccosi ,  Stationa; ,  vcl  in  aliis 
eoRiitatibus  et  locte  extra  cemitatns,  ubieumqne 
sint  in  aqua  et  in  terra.» 

(2)  De  la  famille  des  capitaines  da  Terzago. 

(3)  Uisi&t  en  l'an  1176,  après  la  mort  de  l'ar- 
ehcvéqtte  Galdinus,  Ubcrt  CriveUi,  alors  «r- 


♦ 
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prit  le  nom  d  Urbain  lU,  ne  furent  en  état 
de  tranblO' les  négociations  de  l'empereur 
avec  la  cour  de  Sicile;  Frédé^  avait  passé 

dans  l'Italie  centrale ,  fdt  valolren  Toscane, 

dans  la  contrée  d'Aneône  et  cnHomagne,  ses 
droilsimp;  ri  itit  nvecd'autantplusdevifjuenr 
contre  les  villes,  que  celles-ci  avaient  été 
abandonnées  par  les  habitants  de  la  tombar- 
die  ei  de  Yéroae,  et  que  la  noblesse,  assez 
nombreuse  dans  cette  contrée ,  qui  cherduut 
one  protection  contre  elles  auprès  del^ppe* 
reur,  leur  était  hostile. 

Florence  commençait  alors  à  s'élever  au 
rang  d'une  des  premières  villes  d'Italie,  l'cn- 
dant  long-temps  elle  avait  joué  un  rôle  iniè- 
rieur  A  celui  de  Fiésole.  puisqu'elle  dépendait 
entièrement  de  Pise  sous  le  rapport  commer- 
cial et  que  Fiésole  était  pins  importinto  jadis 
|tar  sa  position  pins  roriiliée.  L'avantage  du 
fleuve  et  la  fertilité  de  ta  plaine  [1)  parvinrent 
bientôt  à  élever  Florence  au-dessus  de  la  villo 
vobine,  aussitôt  qu'une  vie  plus  policée , 
les  beaux  arts  et  le  commerce  curant  fitit 
disparaître  les  obstacles  qui  avaient  géné 
jusqu'alof  *!  progrès.  Mais  avec  ces  pro- 
gré«i  survint  une  série  do  combats  qui  ne 
put  hc  tcnniner  que  par  la  soumission  do 
Fiésole;  car,  quoique  le  commerce  ei  les 
arts  y  fïissent'encoro  bien  arriérés  en  com- 
paraison de  Pise,  les  Florentins  ne  poo-" 
vaicnt  voir  avec  indifYércnce  une  ville  forlo 
si  près  d'eux  ,  à  un  endroit  qui  dominait 
la  contrée  sur  la  rive  droite  de  l'Arno  et 
rentrée  des  moniagoes,  et  les  Fiésolans 
ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  relationa 
avec  rentre  rive  dépenditaent  d'une 
vale  qui  devenait  si  rapidement  llorîs- 


chldiaerc,  avait  eu  beaucoup  de  vois  pour  lut: 
il  avait  pour  rival  Mlle     Cardano,  évéque  dé 

Tnrin;  et  le  fittiiliarqne  Aljîsio  fut  elniKi 
parée  qu'on  ne  voulait  donner  l.i  pri-ffrencr  à 
aucun  des  deux  autres.  Gtulini,  JUemorù  di 
JfAMo,  voK  Ti ,  p.  47.  »  Lorsque  le  siège  «r- 
chiépiscopal  fut  de  nouveau  vacant .  CrivclU 
triompha  de  tous  ses  adversaires ,  et  conserva 
menic  eoniaie  pa]ie  l  archcvCclié  de  Milan« 
(1]  ViUani,  111,3, 
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santc.  Mais  Florent  e  ,  quoique  suiivrnt  Ué- 
irutte  par  les  Fiésolaiis ,  se  serait  U)u](Mirs 
ralefvée  giAoe  an  voMinage  dv  ievr*«  taa- 
dis  que  la  plopart  >d«8  hdiîianta  de  Fié- 
soie,  amsitôt  que  leur  ville  serait  une  fuis 
«TK^antio,  n'avoienl  rien  do  mieux  à  faire 
que  de  so  ra{)procher  des  rives  riches  et 
riantes  de  l  Arno,  el  de  chercher  asile  ei 
droit  île  bourgeoisie  à  Florence.  Au  reste, 
le  mal  que  firent  (  long-temps  après  l'a- 
beisaement  de  Piéaole)  tes  seigoeiirs  diâte' 
laine  d»la  Rocca  deFiAeole»  et  par  lequel  ils 
s'aiiîrèrent  leur  malheur,  prouve «'laircnient 
combien  dans  des  temps  plus  reculés  Fiésolc 
dut  être  nuisible  aux  1  lorentins  et  quels 
arantages  elle  de?ait  trouver  dans:  la  ruine 
delear  Tilfe  (t). 

Jusque  vers  l'époque  des  lutte»  dei Hen- 
ri IV  avec  G#gCMre,  les  hostilités  de  Flo- 
rence avec  ses  voisins  sont  !t' <enl  fiil  iiM 
portant  qa'offrent  les  annak^  lusioj  iques  de 
ia  ville,  si  on  eu  excepte  l'exeuipiiou  de 
la  juridiction'  des  comtes  qne  lui  aeeorda 
Om»  I« 

Pendant  que  les  villes  de  la  Lonibardic 
s'attachaient  tantAt  àGré{;i)iri>  ei  à  ^I;ithilde, 
tantôt  à  Henri  IV,  uiniùt  à  tel  archevtVjue 
que  ceux-là  avaient  créé ,  ou  à  tci  antre  que 
oelui-ci  avait nemné, Grégoire  et  Mathilde 
élaieat  trop  puiannts  en  Toscane  pour 
qu'âne  aussi  petite  viHeqne  l'était  alors  Flo- 
rence tkt  en  état  de  lutter  avec  avanta(i;e 
contre  eux  ou  senlement  do  bal;in<"er  ]ihu's 
lorccs.  Flnrenre  ne  fut  (pie  irjîi'roincnl 
atteinte  pendant  un  temps  usseï  court  par. 
les  troubles  de  l' Église  ;  elle  ne  se  ressentit 
poim  de  leurs  soitee  politiques»  et  nous 
VQf^  que  Mathilde  y  fut  constamment 
reconnue;  mais  si  la  liberté  de  la  cj)m- 
nuine  ne  pouvait  se  dévelop[)er  aussi  rapi- 
dement que  dans  Vï&q  et  dans  la  Lombar- 
-die,  Florence  éuiit  cependant  aossî  trop 
importante  pour  que  la  marquise  .la  trai- 
tât avec  mépris.  Après  sa  mort ,  les  inté- 
rêts  de  commerce  et  une  inimitié  égale 


(1)  ViUani,  iv,31. 

(2)  Villani.  IV,  1. 
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réunirent  pendant  lofi«^-toraps  Florence  et 
Pise  contre  Lucqiies  qui  se  trouvait  dap$. 
leur  voisinage.  Pendant  presque  toute  la 
guêtre  que  Génee  et  Locque^  firent  egntre 
Pise ,  Floreaco  fnt  alliée  à  cette  dernière  [i)^' 
On  voit  clairement  combien  la  ville  se  con- 
duit d'une  niaiilAre  plus  indépendante  depuis 
la  dernière  nioitic  du  xi'  siècle  ;  comment 
elle  cherche  à  étendre  sa  banlieue  [>m-  l'as- 
servîsseasent  de  la  noblesse  des  campagnes 
et  des  plus  petites  comnluoea.  Les  ttms 
dm  Florentins  se  tournèrent  d*abord  con- 
tre les  cliilteaiix  et  les  plat  es  fortes  dont 
la  posïicssioi!  importait  à  la  sûreté  des  roules. 
Cette  poiuique  peut  uoui>  servir  de  preuve 
qiœ  ce  n'est  pas  uniquement  par  des  vsor- 
patione  eonm  l'empereur,  nMMs*encorep«v 
nue  activité  intérieure  qne  Flortnoe  mar- 
rhait  vers  Troque  de  sa  grandeur  ;  car  elle 
fait  croire  aux  profyrés  du  commen  e  et  du 
trafic  dans  la  ville  et  les  environs.  Lorsque 
la  sûreté  fut  rétablie,  ce  fut  une  nouvelle 
base  pour  le  progrès,  et  OU  mureliAbinniAt 
à  de  nomrelles  conquêtes.  Les  autres  man- 
des villes  de  Toeeane  auiviseni  la  même 
voie  ;  Florence  et  Sienne  se  touchèrent  bien- 
tôt par  leur  ii  i m oire  et  leurs  armes.  Des 
avantages  imporiaiiis  qu  elle  offrait  À  Pise,  iui 
conservèrent  encore  loog  icuips  son  amitié. 
•  Pkr  le  taMemt  que  nous  Tenons  de  re- 
tracer id  des  occupations  et,  des  actes  des 
Florentins  jusqu'au  xilf  siècle,  il  est  fa- 
cile de  s'(  xpliqtier  comment  dans  un  temps 
où  des  lacttons  intestines  avaient  déchiré  déjà 
depuis  près  do  deux  siècles  les  villes  au  nord 
des  Apeofiios,  et  où  In  luxe  s'était  éleré  A 
on  degré  qu'on  n'avait  pas  même  présent! 
jusqu'alors  (2);  comment»  dis-je»  Florence 


(1)  Cf.  Caflari ,  1.  e.  lib.  ii,  p.  347 ,  eu:.«  et 
Flaminio  dal  Dorgo,  JlMcoflaiff  M«Ji»  Pt~ 

sani.  p.  307-100. 

{•2}  La  Chronicon  P.  Francitei  FipilU,  ap.  Mu- 
rat.,  Scn'pi.,  vul.  IX,  p.  CC9,  dit  le  contraire, 
mais  elle  mérite  peu  de  créance;  elle  est  trep 

exagérée,  mu  trop  en  uppovitidn  nvec  ce  qu'on 
racdutoii  un  <ù:cïc  plus  lut  de  Milan  et  des  au* 
trvs  villes  de  Lombardic. 

23» 
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gardait  encore  son  ancienne  «iaiplicité  à  un 
tel  point,  que  Viliani  noua  dèpebc  aimi  sca 
ooneHoyens  au  miU«a  da  xiu*  siècle  (1)' 

m  Les  bourgeois  de  Florenee,  dit-H,  ^i- 
valent  sobrement  et  économiquement  d'a- 
liments grossiers.  Ils  habillaient  leurs  fem- 
mes d'étolîes  grossières;  tous  avaient  des 
barrettes  et  des  bottes,  et  beaucoup  d'en- 
tre eux  des  baUts  fourrés  sans  Aire  gai^ 
ois  de  drap.  Les  fenaDes  floreniiMe  n'a- 
vaient pas  de  bijoux,  et  celles  de  la  plus 
hatife  disiinclion  se  contentaient  d'une  robe 
courte  en  grosse  écarlaie  assez  étroite , 
qui  était  retenue  d'^rès  une  andoone  mode 
par  une  ceiniwe  de  coir.  Elles  mettaient 
avec  cela  un  petit  menieau  boidé  de  fonr» 
rare  qu'elles  passaient  par-dessus  la  tétcLes 
femmes  de  Ja  classe  vulgaire  portaient  une 
robe  rotipée  de  la  miViie  manière,  mais  de 
couleur  verte.  Les  l  iasses  moyennes  don- 
naient en  dot  à  leurs  tilles  100  lires  ei  les  clas- 
ses élevées  MO;  800  lires  étaient  nne  dot 
iounense  (9)  et,  qni  plus  est,  une  jenne  fiHese 
mariait  rarement  avant  d'avoir  atttint  vingt 
uns  et  davantage.  Voilà  quels  étaient  les 
moeurs  ,  les  us;i^^os  ot  les  vêtements  des 
Florentins.  Ils  avaient  de  la  probité  l'un 
envers  l'autre  ;  et  quant  mx  nliiine  pulifi- 
qoes,  ils  vootateot  que  tout  (ht  éieldi  ié> 
gaiement  et  ils  Msaient  dans  lenr  vie  gros- 
sière et  pauvre  plus  d'œuvres  pictiscs,  et 
ils  Vrnaiont  leurs  maisons  et  leur  ville  avec 
plus  de  soin  qu'à  présent,  que  tout  le  monde 
s'est  adonné  à  une  vie  si  pleine  demollesse.s 
C'était  snnoot  contre  les  envahîsoemcnts 
de  ces  bourgeois  simples  et  vlgoonux  de 
Floreneeque  la  noblesse  de  Toscane  se  |dai- 


(1)  Viliani  ,vi.  Comparez  h  ce  iv.hWdw  les  beaux 
vers  de  IJante,  l'arailiso,  caiilo  w,  97  sq. 

Fiorpnïa  dcntro  dalla  cetcliia  anlica, 
Uod  elia  toj^lie  ancora  e  tenu  e  Dooa, 
Si  atava  in  pace  Motn'a  e  pudka. 

(2j  Viliani  écrit  dans  le  xiv»  siècle,  par  consé- 
quent presque  deux  cents  soi  après  qae  Pempe- 

rcur  Frt'di  rîc  t  xigfail  300  lires  d'imposition  an- 
nuelle de  Milan,  pn  orhangc  des  droit!  de  sei- 
gneurie qu'il  lui  ccdail. 
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gnit,  lorsque  Frédéric  vint  dans  ces  c ou- 
trées en  iM^  Presque  teos  les  margra- 
ves, comtes  et  seigneurs  de  In  contrée 
environaanie  nbtînrent  de  l'empereur  dee 

privilèges  d'exemption  ;  Pise  qui  était  ren- 
trée en  faveur,  Pi'^toja  qtii  s'était  toujours 
montrée  inifjci  lalisie ,  furent  honorées  par 
la  conlirmalion  de  leurs  libertés  et  de  leurs 
droils;  il  parait  cependant  qae  l'empefeor 
se  conduisit  enrers  Ftorence  comme  il  l'a- 
vait feit  envers  les  villes  de  Lombardie  aprèe 
les  dérisions  Ho  Koncaglia,  bien  qu'il  ne 
lui  ait  pas  pris  toute  sa  banlieue,  ainsi  que 
le  dit  faussement  Viliani.  Il  déclara  pro- 
bablement barons  immédiats  de  l'enipiro 
tous  les  nobles  dont  les  seigneuries  nuaient 
été  jusqu'alors  incorporées  an  territoire  flo- 
rentin ,  rétrécit  ainsi  la  banlieue  eièin  i  ta 
ville  plus  d'une  réj^ale  usurpée  ii). 

Demï'me  (jue  rré<léric  clierchait  à  raffer- 
mir son  autorité  impériale  en  contenant  les 
villes  qui  n'étsient  pus  encore  trop  puis- 
santes, en  ne  montrant  gracieux  envers 
les  grands  et  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
vouas ,  en  soTilcnant  la  ncblesse  libre  et 
en  augmentant  ses  forces  par  1  incorporation 
des  capitaines;  ii  avait  voulu  aussi  se  pro- 
curer un  pouvoir  pins  ferme  en  Lom- 
bardie (  surtout  après  avoir  gagné  par  une 
conduite  gracieuse  Vilan,  la  ville  la  (te 
puissante  ) ,  en  prenant  les  intérêts  de  la  no- 
blesse et  en  lui  donnant  dans  la  famiUe  d'£sle 
un  point  d'appui  toujours  présent. 

Muratori  se  donne  beaucoup  de  peine  pour 
.  découvrir  quel  éidt  le  margraviat  dont  la 
famille  d'Esté  (2) ,  branche  collatérale  de  ht 
maison  Wetfe ,  qui  avait  beaucoup  de  biens, 
surtout  en  Lombardie ,  avait  pris  le  litre  de 
margrave  ou  marquis.  U  ne  s'est  pas  aper^ 
çu  que,  depuis  le  xi*  siècle,  tous  tes  no- 
bles qui  acquéraient  dans  leun  seignen- 
ries  les  droils  de  comte,  se  nommaient  mar^ 
graves,  pour  se  distinguer  des  féudataires 
qui  s'appelaient  comtes,  et  qui nvaient  bien 

(1)  Cf.  Lebret,  6t$^.  «on  luUitn,  vol.  n. 

p.  530. 

(2)  Muratori .  AMkhim  £««««1,  vol.l,  p.3& 

sq.  et  ailleurs. 
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D£  LA  PAIX  HE  CÛN 
dans  leurs  fiefe  les  m^mos  droits  que  cenx-là 
dans  leois  soiRnenrtf  s  libres,  mais  seulement 
en  qualité  de  fonctionnaires  é^iscoi>aux  ,  de 
vidâmes  et  de  vicomtes.  Celui  qui  vou- 
^raîlredwrdMr  de  vraiM  nardics  Mei«o- 
Ms  pour  UMiies  let  CudîNm  d*Iiilie  qui  pr- 
iaient le  titre  de  margraves  dans  là  xi«  et 
XII*  siècles,  entreprendrait  un  travail  de 
Tantale.  Outre  la  seif^neurie  deCîaveflo^Ia 
famille  d'Esté  |>osâédaii  dans  le  xi*  siècle  le 
cUaeni  etie  Yilleged'Eate,  «l  dce  terras  km 
richee,  avec  des  cbAietax  dens  le  Intitoire 
de  Padooe»  eUisiqac  dans  ceux  de  Vieenoe, 
Ferrîire  ,  Vérone  ,  Brcscia  ,  Crémone  et 
Pamir,  particulièrement  dans  la  Lunifjiana 
ei  dans  les  uioatagnes  de  Toscane ,  dans 
le  Plaisantin  et  le  Modénais  jusque  vers 
Toilone»  poniC  depuis  lequel  les  marqnit  de 
lloBiliBmt(l)  doàinoieittjasqii*aDiiiuwta-> 
gDts  de  Savoie  et  aes  Alpes  maritimes.  Ces 
propriétés  étaient,  soit  des  patrimoines  libres, 
soit  des  fiefs ,  des  bat}lia{]es  et  des  biens 
ecclésiastiques.  Le  titre  faisait  peu  de  diffô- 
KDoe  dans  le  xir  siècle.  Lesseignenn  d'Esté 
étsieet  trop  poissants  pour  qa*ttii  éfèque 
isolé  eût  osé  les  traiter  réellement  comme 
ses  baillis;  les  hailliafjes étaient  donc  par  le 
foit  semblables  aux  sei{]neuries  libres. 

Cette  famille  riche  et  puissante  parses  bien^ 
mêmes  parut  à  Frédéric  la  plus  propre  à  défen- 
dre ses  vessaui  delltalie  septenlrlonaledans 
le  voisinage  des  deui  plus  paissantes  r^u- 
bliques,  Milan  et  GèMS;d*aulantplu9qu'clle 
ne  possédait  pas  de  [iroprîéiés  importantes 
dans  le  circuit  le  plus  rap|)rof  lié  de  c  es  deux 
villes,  de  sorte  que  leur  iiumiiié  pourrait  dit- 
fidlemeat  loi  noire.  Dtjà  dans  l'année  lt84, 
à  Vérone,  l'anpereur  avait  confirmé  tous  les 
fiefs  d'Obiso  d'Esté  et  lui  avait  accordé  de 
plus  le  mnrgra\îai  de  Milan  et  de  Gènes, 
c'esi-à-dire  qu'il  l'en  avait  nouiniê  vieaire 
impérial,  charrié  de  défendre  le^  droits  et  les 
prétentions  que  l'empereur  pouvait  encore 

(f)  Les  biens  des  marquis  de  Montferrat  se 
troarent  désignes  dans  un  diplôme  de  Frédé- 
ciedefantl&i,  par  lequel  il  coafinne  toutes 
Iss  pugprlMs  «t  les  Mu  du  marquis  GuU- 
latunci 
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;n'cir  dans  l'intérieur  de  ces  villes  et  de  leur 
territoire,  et  de  veiller  à  SOS  intérêts  et4 
ceux,  de  l'état. 

Lorsque  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  à  sau> 
ver  et  i  soaieair  dû»  la  Haute-Iialie  etdaos 
l'Italie  eentrale  parut  soffipanuiientdéfinidu, 
Frédéric  conclut  son  alliance  avec  le  rofaume 
de  Sicile.  Constance  avait  alors  «n  peu  plus 
df  ti  i  nie-un  ans;  on  lui  donna  pour  époux 
Henri,  tUs  de  l'empereur  ,  jeune  homme  do 
vingt^ua  ans.  La  noce  Ibt  célébrée  i  Mi- 
Isn ,  au  oomnencenent  de  Tannée  1186.  Les 
fîHes  ffol  euvant  lien  à  cette  occasion  surpas- 
sèrent en  magnificence  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors  i  l  1.  Les  députés  de  toutes  les 
villes  d'Italie,  un  (;rand  nombre  des  ecclé- 
siastiques les  plus  distingués  et  des  person- 
nages les  plus  puissants  de  la  noblesse  em- 
beUireai  cette  solennitéde  leur  présence.  Le 
pape  seul  ne  vit  dans  ce  mariage,  et  aveo 
raison ,  que  malheur  pour  le  sié{je  romain. 
Il  suspendit  ions  les  évéqucs  qui  avaient  été 
présents  au  moment  le  patriarche  d  A~ 
quilée  avait  posé  la  couronne  d'Italie  sur  la 
téie  de  Henri ,  le  soir  de  la  noce.  Crémone  ne 
put  dissimuler  son  indignation  de  la  récon- 
ciliaiinn  de  l'empereur  avec  Milan  et  de  Ja 
rééddication  de  Crema  qu'elle  détestait  ; 
celte  ville,  si  dévouée  jadis  à  l'empereur, 
fut  la  seule  qui  n'envoya  point  de  dépotés» 
et  fut»  àt  cause  de  cette  nuuque  de  dédain , 
frappée  du  ban  de  Pempiie. 

Après  avoir  encore  investi  de  la  juridic- 
tion criminelle  (2)  Uberio  Viscomi ,  de  Plai- 
sance, le  premier  que  les  Milanais  eussent 
tiommé  podestat  à  la  place  des  consuls  de 
cooununi  qui  avaient  jusqu'alors  fienvemé, 

(1)  La  fiancée  était  extrêmement  ricbc  d'après 
les  idées  de  l'époque  t  «  Habnit  ex  ea  plus  quam 
CL  cqnos  oncratos  aura  et  argento»  et  ssmito* 
rtim  et  palliorum  et  Kfixiornm  et  varionim  et 
aliarum  bonarum  rcrum.»  Cf.  GitUioi,  MfemO' 
rie  MMttano.  vol.  vn,  p,  3St.— Les  velours ,  1rs 
manteaux  et  les  Taurrures  prenaient  sans  doute 
plus  (]•'  I  !arr  dans  les  bagages  que  l'or  et  l'nr- 
gcDt ,  dont  U  y  avait  peu  de  monnajé;  c'ctairnt 
probablement  des  coupes,  des  byous,  des  ga-> 
Ions  et  des  brocards. 

(3)  Giulîoi,  Mmorie^iUOêno,  vol.  v»*p.  37' 
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ei  humilié  ('rcmono  ao  point  qu'elle  dut 
lui  demander  (;ràce(t},  Frédéric  retourna 
en  AllemagOd  en  1186.  H  avait  laÎMécooine 
remplaçant  son  fifa  Henri  en  Ttalie,  fbr- 
tifié  tous  les  passapes  dos  Aîpos  ei  f;af{né 
toutes  les  villes  aux  environs  de  Vérone. 
Le  fpape  était  j)our  ainsi  diro  captif  H.ins 
cette  ville  (2).  Lorsque  Henri  s'uvan<;a  vers 
le  territoire  de  Rome ,  il  «e  rénnii  an  Ro' 
maiiM  hostiles  ao  pape ,  i  la  tile  desquels 
se  trouvait  un  Fratigipani  en  qoaHlé  de 
préfet  ;  il  soumit  partout  dans  les  campagnes 
les  bourgades  qui  tenaient  potir  l'rbain. 
Le  pape  voulut  lancer  Tanalhème  contre 
l'empereur ,  mais  les  habitants  de  Vérone 
ae soulevèrent  pour  empêcher  le  pape  d'exé- 
cnter  son  projet,  et  Urbain  mointitdans  Tau- 
tomne  de  1187,  avant  d'avoir  pu  prendre  à 
Ferrare,  oti  il  se  relira  indigné, de  nou- 
vclîi's  me«urc<!  n».Mr  dérlnrcr  l'exconimu- 
uitaiion  en  ri';;!c.  Son  :>ucccs,seur,  le  car- 
dinal Albert  Mora,  de  Bénèvent ,  prit  le 
nom  de  Grégoire  VIII.  La  douleur  que  lui 
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c^nu^a  la  perle  de  Jérusalem,  qui  était  retom- 
bé»eaira  Ica  maiiw  dasSamanns,  le  rendît 
phis  aooplecavera  roaqienaor.  Mais  il  noa- 
rut  pendant  soB  séjour  à  Pise,  en  ééem^ 
bre  1187,  an  moment  ah  il  était  occupé  à  ré- 
concilier <i(^ne.s  et  Pise,  atin  de  conquérir  en 
elles  pour  la  Terre-Sainte  un  v!f»oii roux  ap- 
pui. L'évéque  Paul  de  Pale&liue ,  lui  succéda 
SOUS  k  nom  de  désHiat  111. 

Gléinent,  RfOnnio  de  naissaneo ,  oonincu 
vn  trailédeptisavec  la  république  de  Resaa; 
il  cessa  de  soutenir  Tivoli  et  Tusculum ,  en- 
tra par-contre  en  la  possession  non  contestée 
des  droits  de  souveraineté  qui  lui  avaient  été 
accordés ,  ei  envoya  même  sa  destitution  au 
préfet, Frédéricbientôt  apréa eomnença sa 
croisade  pour  reeonqoérir  Jérosalam,  et  j 
trouva  la  mort  eir  1190.  Son  fita  Henri  était 
retourné  en  Allemagne  peu  de  temps  avMt 
le  départ  de  son  père  ,  afin  do  prendre  aussi 
le  gouvernement  du  pays,  et  il  n'était  pas 
encore  de  retour  en  Italie  lorsqu  arriva  la 
nouvelle  du  décès  de  son  père. 


S  lï.—Rdal(ont  de  G^nes,  F/m  et  Venfse,  iepuU  ta  paix  de  TeniM  jutqu'en  1193. 


Justpi'en  1187  tout  avait  marché  en  paix 
et  avec  calme  à  Gènes.  De  petits  dilTéronds 
;n  (M  |<'s  i!iihl(  s  ou  li  s  (-ommuncsdii  voisini:{;o 
se  lerruinaieiit  liahiluellemcnl  par  «ne  seule 
expédition  ;  les  querelles  sanguinaires  cuire 
les  citoyens  de  la  ville  étaient  fsicilement  ar- 
rangées par  les  consuls.  Mais  dans  Tannée 
précitée ,  non-seulement  l'ancieune  querelle 
cmiTO  Pise  se  réveilla,  mais  on  se  battit 
môme  s  iolciniTient  dans  la  ville.  Lanfrnnco, 


(1)  -  Frédéric  avait  pris  entre  sutres  ,  ai»  Cre- 
monais ,  le  chAtean  et  le  bonr;:  de  r,>i;\m;i!la, 
ainsi  qw  î.nzzarn,  rt  rn  avait  fait  un  baillin^i^ 
impérial, quoique  l'abtH'  de  S.  Sisio  en  rut  le 
propriétaire,  et  que  ce  territoire  appartint  pour 
aio«ï  dire  à  Matiiiide.  G.  Afid.  Sloriis  di  Giue- 
talla,  vol.  I,  p.  16L—Crcnionereniraen  grâce 
le 8  juin;  Cf.  I.  r.,  p.  m. 

(2)  Andreae  Dauduti  Chron.,  lib.  \,  cu|>.  2, 
partis. 


fils  de  Jacopo  de'  Turclii ,  l'un  des  consuls 
de  eommuni ,  lua  un  des  autres  consuls  de 
coiiiiiiuiii,  An[;rlrrin  de!  \fare  ft  i,  A  l'aide  de 
ses  vâdets  et  de  (jtielques  bandits.  Les  con- 
suls s'iniéreiisèrent  naturellement  à  Talfiiire; 
mais  la  noblesse  se  partagea ,  de  sorte  que 
des  combats  s'engagèrent  et  que  la  ville  lîil 
pleine  de  sang,  jusqtt*&  ce  que  le  meurtrier 
l'eiit  quittée  avec  ses  complices.  Les  Pisans 
firent  en  môme  temps  une  nouvelle  tentative 
pour  reprendre  la  Sardaignc,  cl  expulsè  rent 
effectivement  les  Génois  de  tout  le  judîcat 
d'Arboréa.  La  flotte  des  Génois  était  précisé» 
mentsur  le  point  de  faire  voile  de  Porlo->Ve- 
nere  pottrPise,lorsque  des  lettres  du  roi  Henri 
les  engagèrent  avec  instanceàconclure  la  pai\. 
La  répulilique  renonça  donc  pour  le  ninmerst. 
à  son  exi»édttion  guerrière,  mats  on  ne  put 

(I)  Ciirari,l.c.fp.  336. 
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DE  LA  PAIX  DE  CONS 
emp^'cher  quelques  nobles  de  se  venger  sur  | 
les  Pisans  par  des  pirateries  des  dommages 
que  eeni-ci  leur  mieM  mués. 

Clénent  iptat  à  bout  de  œ  que  Gr6- 
î»nire  VIII  n'avait  pu  faire.  Une  paix  so- 
lide fut  enfin  conclue  en  ilHSenire  les  deux 
rt'>pul)li(iiios  conuiK'i  (  .ii  tes,  et  jurée  parmille 
des  Pisans  les  ulus  disiingués  et  par  autant 
de  Génois  Les  signatures  de  ces  actes 
iÉIfc  appnnncnt  quetopoBibre  originaire  des 
Mttnils ,  éonze ,  avait  été  cûnaervé  et  qn*tb 
étaient  proli.ihlemeqt  à  la  fois  oonsnb  de 
oommi^  et  de  jthridx  :  on  les  nomme  cm- 
sutf^  major' s  pmir  les  dislinf»!ier  des  rnn,*»- 
Ics  ducomiiîci  ( cqui  jugeaientlesatîairescom- 
meittiales  ;  des  connUt  de  la  corporation  des 
^tynpra.en  laîné  qu^^  s'occopaieDt  que 
M'iAéréM  'de  eetlv^  et  jugeaient  leurs 
qucrel'es  ;  enfin  potnr  Ito  distinguer  deseoii' 
suies  des  étrauf^ers  f2) ,  qui  juneaient  et  sur- 
veillaient (''HMiv^i  rs  qui  venaient  à  Pise. 
A  <i(  iies<iii  ie  iionilu  c  «les  consuls  était  chan- 
gé presi|ue  tous  1^  ans ,  il  y  en  avait  eu  celle 
Éwiftflft"!!»  l^hmnî ,  sixdeploetlw,  et 
Mt\âdfitrèkiMii».  '^'< 

Josqa'à  Tannée  ItW  »  il  ne  se  passa  rien 
d'important,  siiv  n  -i  n  les  consuls  de  Gènes 
firent  totis  leurs  efforts  pour  se  dépouiller 
du  caractère  d  é  iievins  éiiisropaux  en  aban- 
donnant la  chambre  de  juridiction  qu'ils 
■raient  tenue  jusqu'alors  dans  le  palais  ar- 
chiépiscopal et  en  rendant  justice  dans  di- 
vers endroits  de  la  ville  (:V|.  Dans  l'année 
suivante,  Manegold  de  Tctocio  (4) ,  de  tires- 
cia  ,  fut  investi  de  la  di{]nité  de  podestat  et 
gouverna  à  la  place  des  consuls  de  conmiuni. 

Dans  les  derniers  temps  les  Pisans  avaient 
jeté  les  yeux  particnliéreineiit  sur  le  Levant 


(I)  Flunlnio  dal  Borgo,  Raeeolta  diteeUiéU- 

f  Joint  Pitani,  p.  1  \\  S(j. 

('2  Consulet  foretaneorum.  A  Vrniso  ,  m'i  l'on 
se  vit  force  à  la  mCinc  époque  d'introduire  une 
ma^ralDre du  m«ine  genre,  on  appelait  ses 
mtai!t*Tesprattore$peregrini  ;  il  y  on  avait  éga- 
lemfMit  trois.  —  Voyez  \  Histoire  dt  i'ÈUU  d* 
Venist,  par  Lcbrct ,  vol.  i,  p.  387. 

(3)  Caibri»  I.  c,  p.  363. 

(l)GBflhri,I.e.,p.36l. 
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où  ils  (  luTcliaieni  à  s'élabHr  aussi  solide- 
ment que  possible.  En  Fan  Ilt9  ils  avaient 
fondé  une  foctorerie  à  Tripoli.  Ils  avaient  eu 
à  cet  effet  un  édifice  du  comte  Raymond  (1) 
en  1 183.  Le  roi  Baudouin  de  Jérusalem  leur 
accorda  h  St-Jean  d'Acre  nue  place  sur  la- 
quelle ils  purent  ccuisiruire  des  caveaux  à 
marchandises  et  autres  édihcos  2).  Cinqans 
après,  Konrad,  fils  du  marquis  (Guillaume  de 
Montfomt,lenr  donna  à  Joppé  et  dans  son  ter- 
ritoire» aussi  loin  que  les  armes  des  ohrétiens 
s'étendraient,  exemption  entière  de  toute  au* 
tre  autorité  ,  de  sorte  qu'ils  pouvaient  vivre  . 
ici  sous  leurs  pro[)res  ju[;es  et  leurs  propres 
lois,  pour  les  récompenser  du  secour  s  cpi'ils 
avaient  prêté  an  siégo  de  Tyr  (3j.  Konrad 
confirma  dans  eeite  mène  année  tous  les 
droits  qu'ils  avaient  eus  dans  la  ville,  et  jr 
en  joi{{nit  de  nouveaux,  de  sorte  qu'ici  aussi 
ils  avaient  leur  propre  tribunal ,  et  formaient 
une  commune  iudé|)endanie  dans  la  partir 
de  la  ville  qui  leur  appartenait.  Vers  ceito 
époque  ils  s'étaient  aussi  fortifiés  à  Tripoli, 
et  avaient  obtenu  de  nouveaux  privilèges  à 
Tyr,  et  des  droits  égaux  du  comte  Ray- 
mond dans  la  ville  et  le  comté  de'  Tripoli. 
T>e  roi  Guido  et  son  épdtise  confirmèrent 
deux  ans  plus  lard  les  privilégies  <jue  les  Pi- 
sans avaient  à  Tyr ,  et  en  outre ,  des 
nobles  de  Pise  firent  l'acquisition  de  fiefs, 
et  des  bomigeois  et  des  marchands  oeBo 
de  maisons  et  de  jardins  dans  las  vfHes  du 
royaume  de  .lémsalem  ;  des  associations  de 
commerce  et  de  métiers  des  Pisans  reçurent 
çà  et  là  des  [»rivilé;;es  particuliers. 

Les  Vénitiotis,  (pioique  toujours  très  con- 
sidérés À  cause  de  leur  richesse,  de  l'étendue 
de  leur  conuoeroe  et  de  leur  puissance  mari- 
Ikne,  et  possédant  presque  partout  les  privi- 
lèges que  les  Pisans  commençaient  seule- 
ment à  acquérir,  se  retirèrent  cependant 
beaucoup  [tlus  t  •ii  de  la  Palestine  que  ces  der- 
niers. Ils  étaient  moins  actifs;  leur  ailenlioii 
semblait  captivée  ailleurs.  Le  doge  Ziani 
avait  encore  accompagné  le  pape  à  Rome- 

(1)  Flaminio  dal  Borgo,  I.  c,  p.  9ô, 
{2}  Jbid.,  p.  96. 

(3;J1«.,  p.97. 
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après  la  ittifieatiM  de  la  paix  de  Venise» 
mais  il  étaitdkwt  bientôt  après  son  retonr,  an 

printemps  de  1178.  En  1174  (1)  une  alliance 
avait  été  conclue  par  lui  avec  Pise;  de  sorte 
qu'à  sa  mort  lu  république  se  trouva  en 
bonne  intelligence  avec  tous  ses  voisins,  à 
l'exception  senlemenl  de  la  Grèce. 

L'élection  de  son  snooesseur  Orio  liali- 
plero  (AurensMaslropetrus]  eut  lien  sonsmie 
nouvelle  forme  :  quatre  électeurs  en  élurent 
quarante  (2),  et  l'absolue  majoriié  des  voix 
de  CCS  quarante  élut  le  doge  auprès  duquel 
ou  plaga  six  cons^Ilers  nouvellement  choi- 
sis dans  différentes  fiunilles  nobles  pour  bor-» 
nor  son  pouvoir  (3).  On  voit  que  les  funilles 
nobles  étaient  jalouses  de  la  puissance  qui 
tombait  en  partage  à  l'une  d'elles  par  la 
dignité  de  doge,  et  qu'elles  chenhaioni  à  en 
diviser  les  attributs  sur  plusieurs.  I  n  cban- 
gement  dt  lègno  eoGrèce»  qui  après  la  mort 
de  remperenr  Enunannel  mit  Andronicns 
Comnène  sur  le  trône,  fut  Eurorable  aux  Véni- 
tiens. Andronicus  relâcha  tous  les  captifs  vé- 
niiiens,  et  contracta  paix  et  alliance  avec  la 
république  qui  6t  de  nouveau  le  commerce 
dans  tous  les  ports  de  l'empire  d'Orient ,  et 
dont  la  lettre  de  franchise  qn*elle  arait  eue 
d'Alexis  Comnène  fut  coqulètement  confir» 
mée  par  le  successeur  d'Andronîcus  en  1 188. 

Une  nouvelle  tentative  de  défection  do  la 
ville  de  Zara  en  l'an  1180  n'est  remarquable 
que  pour  avoir  été  la  première  cause  do  l'or- 
ganisation régulière  du  départeoMMl  des 
deuesde  l'État.  On  avsitdèjà  bitanparavant 
desenprants  en  échange  de  douanes  et  au- 
tres ioipdu  poblios ,  «t  on  les  teMuvela  1ers 

(1)  Marin ,  1.  c,  vol.  m .  p.  :2.j8. 

(2)  «Es  nobilibns  al  antiqnis  populiribns» 
(Andr.  Dand,  t.  x,cap.  3,  init.)>  Lesonflfirffiopu- 
larrs  sont  les  fnmillcs  hoiirRcoiscs  rcçiirs  d.ins 
les  anciens  corps  de  métiers  et  corporations  de 
Is  ▼ille  de  Venise  en  opposition  avee  les  nom- 
breux nouvesu-venas  de  la  contrée  de  Tréviie, 
des  pays  du  littoral  slave  des  eeiesfliminieones 
et  des  Iles  grecques. 

(3)  Andréas  Danduli.Cftron.,  l.c.,cap.2,part.l. 
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de  l'expédilitii  oonm  Zani.  Des  qifs|BS 
de  divers  genres  eaire  les  débitema  de  l'Etat 
et  le  fisc  en  furent  le  résultat»  et  pour  les 

vider  le  do.f^e  nomma  quatre  judicesdr  com- 
muât (Ij  auxquels  se  joignirent  un  |)eu  plus 
tard  encore  quatre  advocaii  communis  [avo- 
gadore  ddtmmmu,  baillis  du  trésor  J ,  non 
pss  comme  Juges»  osais  coMb  ayndlca  dans 
toutes  les  affaires  qui  conc  ernaient  les  de- 
niers publics  (2).  Ces  syndics  eyr^  bientx^t 
en  conséquence  de  leur  action  juridique 
dans  les  aifaires  qui  concernaient  les  reve- 
nus de  l'État  droit  de  contrôle  sur.ks  reve- 
nus. Chargés  de  htjiaute  iespeotiqPaur  toi^ 
caissee  de  la  répitfiliq(^|  J||iavoe4dlri»<#^ 
vinrent  une  des  autorités  les  plus  in^portanU» 
de  Venise;  les  jiidires  rr»mmunw furent  rem- 
placés avec  le  lemp-^  par  d'autres  aiiloritt  s. 

L'inimitié  contre  Aucune  n  était  jjuinl  .en- 
core éteinte,  quoique  cette  vj|^*fiilft  en/ 
tiérement  détachée  de  l'eaapira^d'Orient^ 
l'époque  de  l'élévation  d'Andronicus  à  Cm- 
stantinople, sinon  plus  t6t  :  lesPisani^'avaient 
soutenue  pendant  un  (  onri  espace  de  temps; 
un  nouveau  traité  il  alliance  rétablit  la  paix 
entre  Venise  cl  Pisc  (3) ,  et  AQCÔoe  sut  ren- 
trer alors  dans  sea^  tnéfm0^  iglsiiein^ii 
reste  des  jours  de  llalipier^  a*éeoala  aaoe 
actions  ni  événements  remar(|uiU6S;ilaKW* 
nttdans  Tannée  1192. 


(1)  Andréa  Danduli,  I.  c«,  r^p.  2.  part.  1. 

(2)  Lebret  et  les  historiens  précédents  pren- 
nent faussement  les  judices communis, dont  Dan- 
dok»  Mt  menden,  et  les  avogadori,  pour  une 
seule  et  même  autorité»  Harin  a  prouvé  rori* 
g:ine  pins  récente  des  avogadorcii  par  une  une 
authentique.  (  Marin  «Le.,  vol.  m ,  p.  180.  ) 

(3)  Nous  quittons  ici  Thirtoire  de  Venise  i  le 
règne  du  doge  Arrige  Dandolo  commence  pir 
les  grandes  conquêtes  que  la  république  fit  sous 
lui  dans  l'empire  d'Orient,  une  époque  si  remar- 
quable de  rhiitoire  de  Venise ,  qu'on  ne  sau- 
rait plus  diviser  ce  qui  soit  jusqu'aux  guerres  de 
la  fin  du  XV'  siérlc.  î/histoire  de  Venise  de 
l'année  lllh2  à  l'année  U'J2  Tormera  Ir  contenu 
du  livre  v  de  notre  OUtoirt  d' halte. 
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La  oiéoie  aonée  où  Frédéric  trouva  la 
mon  dans  h  croimder  oioonit  anasi  le  rot 
de  Sicile,  Guillauow  II,  qui  mil  teUemeal 
gagné  i'affîectioadeMa  sujets  par  son  esprit, 
sa  justice  et  son  amabiiiié ,  que  le  règne  du 
bon  roi  Guillaume rcsin  Ion«;-tenips  l'idt'al  du 
guuverneweiU  yu>iir  les  unagiaaliuiiiî  des  Sici- 
liens et  des  Napuliiains.Sa  fermeté  avait  com- 
priflié  et  uai  lea  éléoMnts  hétérogènes  qui 
eomposaient  sea  éiata;  aa  mon  lea  remit  pour 
aiiist  dUe  ea  liberté  ;  la  vieille  haine  des  Sar- 
rasins se  réveilla»  les  puissants  fonctionnaires 
et  les  barons  tâchèrent  de  se  créer  une  sou- 
veraineté indépendante.  Henri  ne  pouvait 
plus  rester  en  Allemagne,  s'il  ne  vouiaii 
offrir  à  ceux  qui  se  donnaient  des  ain  de  dé- 
ftodre  aa  ctnae  la  leniaiioa  de  le  dépouiller 
léeUaBieni  de  aea  prérogalnrea  lea  pluaesaen- 
tielles. 

Les  deux  premiers  personnaf^es  du  royau- 
me de  Sicile,  l'arclievèque  de  Palernio  et 
le  clianc^elier  Maih^us ,  étaient  à  la  téte  de 
deux  partis,  dont  l'un,  œlui  de  l'arcbe- 
vAque,  défisodalt  le  droit  hérédiiaire  de 
Constanoei  dont  ratuie  aoutenaii  que  Con- 
ataioe  comme  femme  n'avait  aucun  droit  au 
trône,  qui  él;iii  un  fief  (1),  et  opposait 
comme  prétendant  au  roi  Henri ,  ïancrède, 
comte  de  Lecce,  hls  naturel  de  Koger, 
frère  ainé  du  roi  Guillaume  I". 

Le  comte  Tancrëde  ae  ooodiiint  avecau* 
ttni  de  prndenoe  qpe  de  valaar  ;  le  sort  hri 
hi  favorable  ;  et  an  printempa  de  lldi  U  fîit 
presque  généralement  reconnu  comme  sou- 
verain d'ApHlie  {%.  ^  ers  le  même  temps  Clé- 
ment III  mourut  aussi  à  Rome,  après  avoir 


(t)  Cf.  Baomer,  Gttàitktt  étr  BokmMmif' 
fen,  vol.  Iii,p*t1  Kl' 

(-2)  Chron.  anon  dxîn.  ,  nd  nn.  IIW:  «Tan 
credus  Apuliani  fere  toiam  vl  lerraDi  Laboris 
tibi  subjecit.  »  Cknm.  Riccaréi  49  8.  Qtrmum, 
adan.tm. 


désigné  pour  son  successeur  le  cardinal  Hya- 
einthe,  qui  prit  le  nom  de  Célestin  III  (1). 
Henri  a*avança  par  Bologne  et  la  RoaDogne 
vers  RcDie,  o&  CéleMin  avait  diflérA  de  ae 

faire  sacrer ,  pour  avoir  un  prétexte  de  se 
refuser  à  couronner  Henri ,  s'il  ne  consentait 
pas  aux  exigence^  1*  I  Kf^lise.  La  principale 
chose  qu'elle  demandait,  c'était  la  destruc- 
tion de Tascninm,  vide  tetteneirt  haie dea 
Romaine,  que  le  pape  ne  pouvait  espérer 
aucune  paix  durable  tant  qu'elle  subsiste- 
rait; et  bien  que  Clément  eût  déjà  cessé  de 
la  défendre,  ni  lui  ni  Célestin  ne  voulurent 
cependant  autoiiM  i  sa  destruction  sans  le 
consentement  du  rui;  car  Tusculum  avait 
été  pendant  long-temps  le  point  d'appm  du 
parti  impérial  [%.  Haori  conaantit,  et  aprèa 
que  cette  ville  eut  été  complètement  fiaée  et 
le  pape  sacré ,  il  obtint  la  couronne  impé- 
riale enavrUlini  (3). 

Ce  trait  suftirait  déjà  pour  monti  or  com- 
bien Henri  manquait  des  nobles  qualités  do 
son  père.  Cruel  et  mécliani^  quand  il  était 
arrêté  dans  rexécntion  de  aes  projets,  il 
ma«|aait  de  cette  fierté  monde  de  Frédéric, 
qui  avait  toojours  donné  à  celui-ci  un  air 
de  noblesse  et  de  dignité  dans  les  années 
les  plus  ibugueuses  de  sa  jeunesse.  Henri 

(f  )  Chron.  aiMM».  Cosle* ,  ad  m. ,  1191. 
2  cr.Otteaisde  S.  Blasie  Gunn. ,  cap.  33, 

où  l'on  nomme  Tu^nilnm  atyfum  imperii. 

(3)  Chnm,  Bkcardi  de  S,  Germano ,  ad  an. 
tllH.  Sur  Pemptaeement  de  Tusenhim  i^éleva 
phiB  tard  Fraseati.  Il  ftoi  mettre  sur  le  compte 

du  siôclc  les  cruauté<5  commises  lors  de  la  des- 
truction de  cette  ville  ;  elles  nr  sont  pas  encore 
ili  cumparer  à  celles  que  commit  Henri  en  Sicile 
méflie,  et  il  fit  embrocher  et  écorcher  de  sang- 
froid  ses  adversaires.  Quand  i  la  haine  de  Rome 
contre  Tusculum  ,  il  ne  faut  pas  sN-n  étonner, 
car  depuis  des  siècles  Tusculum  touruissait  se- 
cours et  asile  à  mus  tes  mpritt  torimlents  de 
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n*éi«it  réellciiieiit  aimé  de  pertonoe;  tes 
AUemaiids  étaient  oo  objet  d'horreur  pour 
TApulie.  If  canDioiiis  il  Bt  bientôt  de  rapides 
progrès  dans  la  tentative  de  reprendre  son 
royaume  sur  Tancrède.  La  chute  de  Kocca 
d'Arec  et  les  excès  qui  raccompafjnèrent 
remplirent  toute  la  contrée  d'un  tel  effiroi , 
que  Son  et  Atina  te  rendîreat  preaque  sa» 
réaistanoe,  et  que  le  chapitre  du  Mont» 
Caaain  engagea  l'ahbé' niounint  à  KvrerS. 
Omano  (l).  comte  Ricbard  d'Afierra 
essaya  de  dèfenrlro  Naplos  pour  Tancrède  ; 
|)endant  qne  Henri  assiégeait  la  ville  jinr 
terre  et  les  Pisans  par  mer,  Salenie,  ou  Cm- 
elance  avait  momentanément  fixé  son  séjour, 
ftinit  ea  aouanisnon.  Mais  des  épidémies  qui 
éclatèrent  dans  soa  armée  fiNroèront  l'em- 
pereur  à  battre  en  retraite  avant  d'avoir 
atteint  son  but,  commo  il  était  déjà  arrivé  si 
souvent  à  ses  prédécesseurs.  L'iniiu  rairice 
fut  char{»ée  de  défendre  Salerne  ;  le  comte 
Konrad  Luizclinhard,  que  les  Italieps  appe- 
laient par  déiiaiiMi  Ifas ta  in  CtnéUù  »  Ca> 
poue;Diepbold»  cherâlier  allemand,  Rooca 
d'Arce  ;  Konrad  de  Marlei,  Sorella.  Mais  les 
Salernitains  firent  Constance  prisor)niére  et 
l'enroyércnt  à  Tancrède  t'ii  Sicile  2  i.  Klciiard 
d'Acerra  s  einpara  de  (^a[)oue  par  trahison  ; 
et  Konrad  obliul  par  capitulation  la  faculté  de 
sortir  librement  de  la  citadelle.  Malgré  les 
otages  que  remperour  arait  emmenés,  S. 
Germano  tomba  aumi  anpoovoirde  Ridiard. 
Les  seules  places  qui  resléreiu  fî  lèfes  fo- 
rent Sorclla ,  Ho't;»  d'Arce  et  Monte-Cas- 
sino;  parmi  les  barons  il  n'y  eut  que  le 
comte  de  Cclano  avec  quelques  autres 
seigneurs  (3). 

Hénri^  était  revenu  en  Allemagne;  des 
troubles  qui  s'élevaient  de  tous  G6tés  y  ren- 
daient sa  présence  nécessaire;  il  envoya  un 
cornip  Bertliold  de  KuDsberjj  en  Apulie 
pour  y  (!iri;]cr  la  {]uerre  comnip  {général  en 
chef.  L'abbé  de  Monte-Gassino,  qui  accourut 


(1)  Chron.  anon.  Casin. ,  ad  an.  1191. 
(2}  Cr.  Chiron.  Riccardi  di  S.  Germano ,  ad 
an.  im. 
(3)  O^con.  snon.  Csi. ,  ad  an.  1191 
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avec  les  troupes  de  Berthold,  pendant  que 
Geloi-d«e  tenait  encore  à  Vlorenoe,retrouva 
Constance  à  Ceperano;  Tancrède  l'avait 

traitée  avec  le  plus  grand  respect  et  renvoyée 
comblée  de  pré-^ents.  Alors  commença  une 
guerre  qui ,  faite  seulement  par  les  barons  et 
les  cbcvaliers,  traîna  en  longueur  sans  ré- 
sultats importants  et  ne  fit  que  remplir  TApo- 
lie  des  filuB  aflreus  désordres.  Pendant  que 
Berdiold  guerroyait  avec  succès,  qu'il  sou- 
mettait la  vallée  deSulmonaversIa  fin  de  1 193 
et  s'avançait  vers  le  comté  de 
Tancrède  maria  son  fils  Roger  avec  Irène, 
fille  de  l'empereur  grec  Isaac.  Peu  de  temps 
après,  Berihold  fut  tué  d'un  coup  de  pierre 
sons  les  murs  de  MontB-Rodone  qu'il  assié- 
geait, M  Konrad  Ltttielidbard  fot  mis  A  sa 
place  (1). 

La  f^ierre  ne  chanffca  point  de  caractère 
avec  le  cbaii[;eniont  de  général  ;  c'était  plu- 
tôt »ne  guerre  de  guérillas  qu'une  lutte  ou- 
verte ,  et  les  cruautés  les  plus  affreuses  la 
signalaient ,  comme  toutes  celtes  ob  les  eom> 
battants  sont  animés  de  passions  pmm- 
nelies.  Tancrède  était  à  peine  revenu  en 
Sicile,  qu'il  perdit  son  fils  aîné,  Ro;^er;  il  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  lui-niénie  an  commen- 
cement de  ,  après  avoir  fait  couronner 
son  second  àis  Guillaume  (2}.  , 

Dans  la  même  année,  Henri  avait  <^n 
assea  bien  ordonné  les  affiiires  d'AHeroagse 
pour  pouvoir  revenir  en  Italie;  il  avait  ren- 
du sa  position  dans  ce  pays  c!ctraordinaire- 
ment  difficile  en  abandonnant  la  poliiicpio  de 
son  père  relativement  aux  villes  lombardes. 
Milan  lui  était  hostile,  parce  que  lors  de  sou 
retour  en  Allemagne  H  s'était  montré  très 
gracieux  envers  Pnvîe,  lui  avait  aoccwdé 
beaucoup  de  privilèges  (3),  livré  aux  Cie- 


(I  l  Chron.  liiccardi  diS.  G.,  ad  .m.  lIflS. 

(2)  Ckron.  anon.  Cas.,  «idan.  119i. 

(3)  Giulini,  Memorie  di  JUilano,  vol.  vu, 
p.88:«Alli7.  dîDkembre  l'imperstore  ers  sa- 
cora  in  Milauo;  c  in  quel  giorno  dicde  ai  Paved 
un  altro  insigne  priviicgio.  l*ercio,  che  puo  in- 
tercs&ure  la  cilià  di  llklilano  è  oolabile  in  «{ueiia 
«arts,  die  il  principe  cenesdsaidttadiiA  di  1^ 
vis  i  Ponti  e  la  Rivs  dd  Tcsino  in  gnlM ,  che  a 
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DE  LA  PAIX  DE  CON< 
Donais,  Crema  el  toute  l'isoia  di  Fulcberio, 
et  oocasioné  par  cette  conduite  la  forma- 
lioB  (Tiiiie.ligiie  contre  Uilan  entre  Pavie , 
Crémone,  Lodi,  CAcno  et  Bergamo.  Henri 
avait  ainsi  ressuscité  l'ancienne  qaerello  des 
villes  qtii  avait  coûté  à  ses  prédécesseurs  tant 
de  pioro^aiives.  Le  marquis  do  Monlfierral, 
dont  la  famille  avait  toujours  été  opposée  à 
llilan,  se  joiguii  aux  villes  confédérées,  et 
Henri  en  accordant  de  nouveaux  privilèges 
à  ceux  de  Brescia,  les  lépara  de  Milan.  En- 
tourés d'ennemis  de  tous  côtés,  les  Milanais 
virent  leurs  villages  brùléi,  leurs  c^m~ 
pafTnes  ravagées  par  les  IkTjjaniasques  et 
d'autres;  Lwii,  Pavie  et  Crémone  cber- 
cbèreot  à  leur  couper  les  commuoications  par 
eau  avec  les  contrées  do  P6  inférieur ,  le 
marquis  de  MontCerrat  le  commerce  avec 
Gènes,  les  Gomasqueset  les  Bereamasqucs 
les  rtlations  avec  l'Allemagne;  cela  ne  les 
empêchait  f»is  de  ^  nincre  partout  où  ils  ren- 
contraient l  eunemi  en  rase  cam[>a{îne. 

C'est  dans  cet  état  de  confusion  que  Henri 
trouva  la  UnniMfdie,  lorsqu'il  revint  en  Ita- 
lie; ce  qa*on  rapporte  de  la  cessation  des 
liostilités  ayant  l'arrivée  de  l'empereur  ne 
repose  que  sur  le  récit  peu  authentique  d'un 
écrivain  postérienr  ,  (]in  nVm  pas  in-s  di  jue 
de  foi       O'Jf'' M" en  soit,  I  i'ni[i('rc'ur  ne 


nessofio  sis  lecito  di  avère  Ponti  sopra  quel 
ftnme  da  Pombia  fino  a  Pavia.  Ordina  chc  ncs- 

SUDO  più  nrdi>cn  di  riciliflcari'  Inmi  lln  ;  i-  doua 
ai  Parcsi  TautorUà  di  valt*rsi  iiberimiciUe  drU* 
acque  de'  Finmi;  cioé  del  Tcsino  mcdcsiroo, 
dclla  Cadrons ,  deir  Olona ,  délia  Barooa .  délia 
Misrhia,  dclla  Gogna,  del  Tcrdobio,  dcl  Coi- 
rntic  ,  ,\v\];\  Stafola  e  di  lutlo  le  nltre  arqiip,  chc 
l'gliuo  avciiscro  potuto  condurrc  a  loru  vautag- 
gio.  Pjnahnente  h  una  looga  enumeraiioue  di 
tuite  le  terre  soggetea  Pavia.  ■  L*acte  se  trouve 
dans  fiallus  ,  De  Gymnnsio  Ticinentt ,t»i^<\W t 
p.  109, édition  dr  Milan  de  170i. 

(1)  On  conclut  uue  simple  trêve  pour  peu  de 
icoiim;  et  qui  lait  comment  elle  fut  observée, 
poisqu'etle  était  ordonnée  par  le  sénéchal  impé- 
rial, et  qu'on  prescrivit  iHH-  [>r!  ne  pour  sou  infrac- 
tion. Cf.  yLonomïx,  MoHumciUa  Aquemia,  vol.  i, 
p.  103.  Outre  les  villes  lombardes»  il  avait  en* 
core  pouvoir  sur  les  marquis  de  MontJerrat. 
H18T.  I>'IT4L1E.  I. 
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s'occupa  point  des  aflaires  des  villes  lombar- 
des :  gagner  Gênes  à  sa  cause ,  comme  il  avait 
fait  précédemment  de  Pise»  pour  conquérir 
la  Sicile  avec  le  secotirs  de  ces  deux  villes, 
était  pour  lui  la  chose  capitale  (  1  j . 

A  Gènes, les  qnoronosdc  la  noblos<o  avaient 
de  nouveau  tout  bouleversé.  tiuiiIaii:iKoiFul- 
chin,  fils  de  Fulcos  da  Ciistclh),  cl  un  du  leurs 
cousins,  Fulchin ,  fils  d'Anselme  da  Castello» 
avaient  assassiné  en  1191  Lanfranco  Pevere, 
qui  avait  été  consul  l'année  précédente.  Le 
podestat  Ifanegold  de  Brescia  en  armes  de 
chevalier  avait  conduit  le  peuple  à  la  des- 
truction de  la  maison  fortifiée  des  soigneurs 
<!a  Castello  ['ï]  ;  le  désordre  fut  ainsi  réprimé 
pour  le  moment  ;  mais  l'esprit  qui  engendrait 
tontes  ces  qoerelks  de  la  noblesse  ne  dis- 
pamt  pas  pour  cela,  et  la  puissance  d'ut 
podestat  municipal ,  qui  seule  semblait  être 
assez  forte  pour  tenir  en  respect  cet  esprit,  ne 
trouva  point  faveur  à  Gènes;  si  bien  qu'en 
1192  on  nomma  de  nouveau  six  consuls  do 
commun!,  huit  en  1193,  et  qu'on  ne  créa 
point  de  podestat.  Il  arriva  dans  le  cours  de 
cette  dernière  année,  qu'on  des  bonreeois 
les  plus  nobles  et  les  plus  considérés,  Ingo 
de  Fressia ,  fut  tué  dans  la  rue  par  des  ban- 
dits ,  comme  il  se  rendait  au  port  ;  cet 
événement  causa  une  telle  frayeur  aux  con- 
suls, qu'ils  abiiiqucrenl  leur  charge.  Les  fa- 
milles delaCorte  et  de  Boluse  livrèrent  dans 
la  ville  même  des  combats  sanglants  et  s*as> 
siégèrent  dans  leurs  maisons  fortifiées  selon 
toutes  les  règles  de  l'art  et  avec  des  balistes, 
des  béliers  cl  d'antres  machines.  Les  consuls 
do  IlîT'i  ne  purent  non  plus  niaitriser  les  dé- 
sordres ;  la  faction  de  la  Corte  alla  jusqu'à 
se  nommer  elle-même  trois  consuls ,  qu'elle 
opposa  aux  consuls  municipaux.  Cette  inso- 
lence ouvrit  enfin  les  yeux  aux  Génois.  Les 
consuls  résignèrent  leur  charge,  et  un  conseil 
des  bourgeois  laconfia  àObertda  Oicvano  de 


(i)  Chron.  nnon.  t'rtt-.ad  au.  \  \'.)\. 

(•2i  famille  da  <:a.>tollo  prit  d;'ii!î  h  sitiin  lo 
uom  de  Jiisiiniaui.  Cf.  Srnaiu*  pvpulique  Ge- 
nuenn't  rerum  geHarumHùtorût.vaciorc  Petto 
Pixaro  Srniiualî.  Autv. ,  U71>  »  p.  30. 
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Pavie,  qu'ils  nommèrent  [lodcstat  [1  ).  Bientôt 
les  maifionsdes  peiiui  baieurs  du  repos  public 
furent  en  son  pouvoir,  oi  Griios  redevint  si 
tranquille,  qu'elle  pùl  fournir  a  Henri  des 
secours  assez  importants  pour  ne  pas  rester 
en  arrière  des  Pisans.  Henri  tflcha  de  po*- 
Buader  an  Gfoois  que  la  conqu^  de  la  Si- 
'  cile  tournerait  tout-à-fait  à  leur  avanta{;e; 
que  lui  ne  pourrait  y  séjourner  avec  ses  Alle- 
mands ,  et  que  par  conséquent  re  seraient 
eux  qui  jouiraient  de  tous  les  druiis  essen- 
tids  dn  eoavemeinent.  Il  dit  la  même  chose 
aux  Pisans  et  accomps^nacesinwnnationsde 
promesses  positives.  Les  deux  cités  crurent 
aux  f  uisses  paroles  de  Henri  >  et  l'appuyé-' 
rent  de  toutes  leurs  forer  s. 

Partout  où  il  se  présentait,  les  villes 
lui  ouvraient  leurs  portes.  iSon  sénéchal, 
Markwald  d*Anweiler  »  le  marquis  Bonifiice 
deMoniferrat  [61sdeGtiil1aame-rAiu  ien  )  [2] 
eiOhert  d'OIevano,  podestat  <le  Gènes, 
prirent  en  commun  possession  de  Gaëte; 
Naples  cl  les  ilcs  voisines  se  rendirent  à 
Fempereur  qui  s'avança  en  vainqueur  jus- 
qu'à la  Calabre.  Le  marquis  de  Honiferrat 
avait  pris  Salerne  d'assaut  et  Tavait  presque 
entièrement  détruite.  Mais  il  parait  que  les 


(1)  Caffari,  I.  c. ,  p.  367. 

(2)  GuillaumC'rAncieo ,  ce  oiarquis  de  Mont- 
ferrât  à  qui  Frédéric  I*'  «vsJt  montré  Uut  de 
faveur,  était  mort  en  1188.  Il  avsit  lainé  trois 

fds  :  l'alné ,  qni  nvnit  épnustV  une  princesse  grec- 
que .  et  vivait  à  Conslantinoplc  au  sein  des  plus 
grands  honneurs,  fut  enveloppe  dans  le  mal- 
lieur  de  son  beau>père,  Fempereur  Emmaoud, 
et  péril  avant  la  mort  de  son  pérc ,  en  1183  ;  le 
second,  Kunriul ,  aprrs  In  paix  do  Venise  ,  avait 
encore  couiiuaniié  pendant  quelque  temps  les 
ennemis  de  It  puissance  papale  dans  FËtst  de 
l't'glise  et  en  Toscane,  et  était  onsniln  passé  en 
Syrip  (1 18(5);  il  y  avait  éponsf*  t'.Ii.«nh('lh,  sœur  dtî 
Sybiilc,  roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  mourir, 
avait  étètin  pourroi parles états»et avait  partagé 
le  royaume  avec  le  roi  Guido,  qui  ne  voulut  pas 
renoncer  à  ses  dmiis.  Konrad  avait  succombé  en 
irJOsousle  poignard  d'un  assassin,  et  le  troi- 
sième fils  de  Guillaume ,  Bonifece ,  avait  hérité 
ainsi  de  tous  les  biens  de  son  père.  Il  était  on  des 
principaux  appuis  du  parti  impérial  en  Italie. 


CHAP.  VII. 

Pisans  devinrent  bientôt  jaloux  des  grands 
succès  des  Ciénois ,  qui  étaient  présents  par- 
tout ,  ou  qu'ils  ne  purent  supporter  la  per- 
spective de  partager  les  terres  promises  avec 
d*odieiix  rivaux.  Les  flottes  dea  deux  répu- 
bliques se  livrèrent  une  sanglante  bataille 
dans  le  port  de  Messine  :  une  suspension 
d'armes  que  négocia  Markwald  n'amena 
^u'lln^  paix  apparente;  une  haine  mortelle 
continua  d'animer  les  deux  peuples ,  et  les 
funérailles  d'Obert  d'Olevano ,  qui  était  mort 
de  la  fièvre  à  Messine,  feillit  occasioner  de 
nouTelleshostilîtés  (f  ).  Peu  de  tempaaprès  les 
Génois  se  séparèrent  des  Pisans  et  appuyèrent 
une  division  de  l'armée  impériale  à  la  prise  do 
Catane  et  de  Syracuse.  Palerme  se  rendit 
aussi  en  novembre  1 19i  ,  et  le  roi  Guillaume 
conclut  m  traité  par  lequel  II  conserva  le 
comté  de  Leoce  et  renonça  à  la  couronne. 

Les  Génois»  qui  rédamèrent  alors  le  pris 
des  vaillants  exploits  qu'ils  avaient  arrom- 
plts ,  pendant  que  les  Pisans  étaient  restés 
immobiles  dans  le  port  de  Messine,  essuyè- 
rent d'abord  un  refus  ;  puis  Henri  ne  se 
borna  pas  è  ne  remplir  aucune  de  ses  pco* 
messes  ;  il  leur  enleva  même  tons  les  privil^ 
ges  qu'ils  avaient  acquis  en  Sicile  sous  les 
rois  normands  (3). 

Henri  traita  avec  la  même  pertidie  tous 
ceux  de  SCS  sujets  qu'il  croyait  avoir  à  crain- 
dre. Il  prétendit  avoir  été  instruit  par  des 
lettres  dont  il  communiqua  le  contenu ,  sans 
prouver  leur  anthenticiié ,  d'une  nouvelle 
conspiration  contre  ses  droits  et  sa  vie,  et 
conuiieiii  a  sous  ce  prétexte  des  persécutions 
contre  les  principaux  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse ,  qui  terminèrent  leur  vie  dans  les  sup^ 
plioes  les  plus  cruels  (3).  L'ex^roi .  GuUlanme 
de  Lccce,  fut  même  privé  de  la  vue  et  mutilé; 
les  tombeaux  de  son  père  et  de  son  frère 
profanés.  Pendant  ces  persécnlions ,  l'impé- 
raii  ice  donnait  le  jour  à  tm  prince ,  qui  fut 
Frédéric  H  (i). 

(1)  Caiïari  ,  I.  c,  p.  369. 
{■2,  Caffjri ,  1.  r.  .  p.  371. 
(3)  Cr.  Oiiunis  de  S.  Blasio  Chron.,  cap.  'JS. 
(4}CAfon.anoM  CaWA.,adan.ll]ISt  JH.de Rao' 
mer,  Gti^idite  4tr  H^otêtauffm,  vol.iii»  p.j>l« 
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DBLAPAIXDECON 

De  même  qoe  Frédéric  avait  créé  une 
aorte  de  principauté  dans  lea  marquisats  de 
Milan  cl  de  Gènes  pour  la  maison  d'Esté  et 
confit'  l'exercice  des  droits  impériaux  dans  les 
parties  moyennes  et  orientales  de  la  ILnite- 
iUiiie  à  de  puisiianls»  seigneurs,  tels  qu'élâil  lu 
marquis  de  Montserrat  dans  la  partie  occi- 
dentale, Benri  VI  fonda  aussi  ptusienrs  du- 
chés et  plusieurs  comtésenltalie.  Les  biens  de 
Malhilde  n'avaient  pa*! encore  îAé  restitués  au 
saint-sié{;e,  ci  Henri,  i)onr  qui  rien  n'était 
sacré,  n'était  pas  liummeà  s'en  dessaisir  sans 
des  avaDta{>cs  importants; il  lea tranamlt  A 
son  frère  Philippe  IV  (1  ) ,  en  fit  ta  base  d'un 
nouveau  duché  de  Toscane  et  en  accorda 
l'investiture  à  ce  même  frère ,  qui  dans  l  in- 
lervalle  avait  épousé  Irène,  veuve  dn  roi 
Roger.  11  confia  ensuite  à  son  sénéchiil  Mark- 
wald  (2)  le  duché  do  Komagnc  avec  le  mar- 
quisat d*Ane6ne ,  c'est~i-dire  l'esercice  et 
la  sarde  des  prérogatives  impériales  dans  le 
territoire  qnî  s'étend  le  long  des  côtes ,  de- 
puis Ravenne  el  Boîo  mio  jusqu  à  Ancône. 
Konrad  Lutzelinhanl  uhimi  de  Li  mOme  ma- 
nière le  marquisat  de  Spolètc ,  dont  on  ne 
saurait  guère  déterminer  l'ancienne  étendue, 
mais  qui  alors  se  composa  presque  entière- 
ment d'usurpations  faites  surleséiats  dupa  pe. 

Après  que  Henri  eut  pris  en  Sicile  el  en 
Apulio  tont  n>  (pi'il  pouvait  faire  enlever,  et 
qu'il  l'eut  envoyé  eu  Allemagne  avec  les  ota- 
ges qui  devaient  lui  garantir  la  fidélité  de 
chaque  ville  (3) ,  il  revint  danalallaute-lta- 


(1)  Il  parait  que  cet  événement  eut  lieu  fnuné- 
diatément  après  la  mort  du  pére  ;  car  »  en  1 193, 

PUlippc  administrait  déjà  les  bien<;  (\c  Malhilde. 

(2)  Markwald  est  mentionné  ronime  duc  dr 
Komagne  dans  un  acte  de  I  an  1 195.  (  Voyez 
Fantussi ,  ).  c,  vol.  ir,  dipl.  Lxxxt.)  On  ne 
trouve  dans  aucun  acte  antérieur  des  traces  de 
cette  disnilé,  La  seigneurie  de  Bcrtinoro  et  les 
prévôtés  de  Medicina  et  d'ArgelaU,  que  Frédé- 
ric I«*  avait  enlevées  à  leurs  anciens  proprié- 
taires ,  et  rattachées  immédiatement  i  l'em- 
pire .  formèrent  la  base  de  ce  nouveau  duché. 

(3)  Cf.  Ottonis  de  S.  Dlasiû  Chron.»  cap.  40, 
OÙ  Ton  raconte  comment  llenri  envoya  d'Im- 
menses richesses  de  Sicile  à  TrUels  et  dans  d*au- 
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lie,  oik  il  trouva  au  moia  de  mai  1196  les 

cinq  villes  confédérées  encore  en  guerre  ou- 
verte avec  Milan.  Les  habitants  de  Crema , 
qu'il  avait  déclarés  sujeis  des  Cremonais, 
avaient  refusé  de  se  sounit  un'  à  cette  dépen- 
dance el  trouvé  de  l'appui  dans  les  villes  de 
Milan  et  de  Brescia.  H  ne  se  borna  pas  alors 
à  renouveler  la  donation,  en  investissant  so- 
lennellement les  Cremonais  de  Crema  et  de* 
l'Isola  di  Fulcherio,  mais  il  mit  nn*mc  au 
bande  l'empire  Milan  ,  Brescia  el  Ci  eni  i  1). 
Il  en  résulta  que,  dans  une  assemblée  des 
députés  des  villes ,  qui  eut  lieu  au  mois  de 
juillet  1 195  à  Borgo  San-Bonnino ,  on  renou- 
vela l'ancienne  ligue  lombarde  de  Milan» 
Treseia  ,  Vérone ,  ^rantoue,  Modène,  Reg- 
gin,  Bnlo[;ne,  Faenza,  l'adoueetGravedona. 

Le  peu  de  temps  que  llenri  passa  en  Alle- 
magne ,  il  le  cousacra  à  faire  proclamer  roi 
son  fils  Frédéric  encore  enfiint  ;  il  anembhi 
une  diète  oh  la  cérémonie  de  l'élection  eut 
lieu.  Son  gouverneur  en  Apulie ,  l'évéque  do 
Worms,  fit  raser  les  romparts  de  Capouc  et 
de  Naples,  et  dos  le  mois  de  décembre  11%, 
l'empereur  lui-môme  revint  à  Capoue  ac- 
compagné d*une  armée  de  croisés  allemands 
qui  voulaient  s'embarquer  en  ApuKe  (2) .  Les 
nouvelles  cruautés  qu'il  exerça  n*étaienl  pas 
de  nature  à  lui  {^,a;;ncr  Famour  de  ses  sujets. 
Il  ne  s'en  mit  point  eu  peine  :  il  était  telle- 
ment avenj»lé,  que  la  possession  chancelante 
du  royaume  sicilien  ne  lui  suffisait  plus,  et 
qu'il  soupirait  encore  après  la  conquête  de 
Vempire  grec  (3) .  La  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ses  benux  projets  en  septembre  1 197. 

Le  pa{>e  Célestin  111,  qni  était  trop  faiblo 
pour  chercher  à  réprimer  les  entreprises  d'un 
ausd  redoutable  voldn  autrement  que  par  des 
exhortations  à  prendre  part  aux  croisades,  le  • 
suivit  dans  la  tombe  au  moisde  janvier  1108» 
et  cette  double  mort  amenn  une  révolution 
complèle  dans  les  rapports  respeciils  dos 


très  chàteaux-rorts:  et,  cap.  M,  obilest  ijutv- 
tion  de  prisonniers  distingués. 
(L  (iiuliui ,  JUemorie,  vol.  vu ,  p.  f  fO. 

(2)  U.  de  Rsniner ,  I.  c.  »  vol.  m ,  p.  67. 

(3)  Ollo  de  S.  Blasio ,  cap.  M. 
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deux  puissatices.  Pcniiant  qiir  la  royauté 
cliancelaii  entre  les  mains  d'un  enfant,  ou 
subissait  plusieurs  cliangeuicnts ,  la  tiare 
arait  été  dévolue  à  rancien  oomie  Loiher 
de  Segni,  devena  cardinal,  quMI  hnt  ranger 
parmi  les  plus  énergiques  successeurs  de 
saint  Pierre:  il  prit  le  nom  d'Innocent  ilL 


S  IV. 


Il  lut  d*abord  moins  facile  k  Innocent 
d*inqttiéter  la  Sicile  (jne  les  nouveaux  duchés 
et  marquis  its  do  I'lia!io  rcntralc,  fondés  en 
grande  |Niriie  aux  dé|)eas  du  .sié;;e  p  iiial ,  et 
le  gouvernement  républicain  que  s'étaient 
donné  les  liabitanis  de  Rome. 

Nous  «rona  montré  précédemment  com- 
ment de  Tandenne  organisation  romaine  il 
s'était  peu  à  peu  formé  un  {puvernement 
républicain,  à  la  téte  duquel  éiait  une  no- 
blesse entièrement  constituée  d'après  l'esiu  il 
germanique.  Depuis  l'époque  des  Karolin- 
giens,  les  cmperears,  en  leur  qualité  desou* 
Terains  de  Rome  et  de  défènseurs  do  l'é- 
glise romaine,  avaient  toujours  prétendu  aux 
droits  de  souveraineté  sur  celte  noblesse, 
droits  qui  leur  avaient  été  reconnus  presque 
sans  interruption ,  du  moins  par  un  parti. 
L'emftereurycomn»  premier prévAt»  en  quel- 
que sorte  comme  vicomte  de  TÉglise»  était 
le  dief  politique ,  le  ju(;e  temporel  des  vas- 
saux dcTÉgUse  dans  les  territoires  exemptés 
qui  avaient  été  accordés  au  siège  pontiBcal  ; 
c'était  par  lui  que  devaient  être  jufîées  les 
contestations  sur  les  fiefs;  c'était  par  ses 
mains  que  les  nouveaux  fie&  étaient  donnés, 
la  justice  criminelle  exercée,  et  les  régales 
du  pape  levées ,  en  tant  du  moins  qu'un  bras 
sôcnlifT  l  iait  nécessaire  pour  cette  opéra- 
tion. Le  jjréfct  de  lîonie  n  nip'ai^iit  l'empe- 
reur en  sa  double  qualité  de  vicaire  dos 
souverains  qui  avaient  accordé  tes  exemp- 
tions» etde  prév6tcliar(>é  de  défendre  les  ter- 
ritoires exemptés.  Mais  si  dans  desterritoires 
plus  circonscrits  les  évèques  respectaient 
toujours  peu  la  défcase  de  se  mettre  eux- 


:îIAP.  Vil. 

Henri  s'était  réconcilié  avec  Milan  lors  de 
son  dernier  passage  à  travers  l'ïialic  (1)  ;  Mi- 
lan et  Cômo  avaient  conclu  la  paix  (2)  ;  mais 
Milan,  de  concert  avec  Vercelli,  guerroyait 
encore  contre  le  marquis  de  Montferrat.  Mal- 
gré des  tentatives  réitérées  Gt^nes  n'obtint 
pas  la  moindre  saiîsfiiction  de  l'empereur. 


mêmes  4  la  tête  de  leurs  vassaux ,  endok» 
gouverner  en  souverains  pre«|tte  indépen* 

dants ,  les  papes  ne  la  respectaient  guère 
plus,  et  (cux-ci,  ainsi  que  Jes  autres  évéques, 
se  regardaient  toujours  comme  les  concur- 
rents du  vicomte,  par  conséquent  du  préfet. 
La  confusion  même,  qui  régnait  dans  les 
opinions  sur  l'étendue  de  la  puissance  de 
l'empereur  ^  Home ,  les  uns  le  considérant 
comme  souverain  ,  les  autres  comme  prévAt 
do  l'Église  (il  n'y  avait  guère  que  lui  qui 
s'attriliuât  les  deux  qualités) ,  favorisait  le 
dévetoi^iement  de  ces  deux  états  rivaux, 
dont  l'un  avait  pour  chef  rempereur ,  et 
l'autre  le  pape  ou  un  despi^s.  Nous  avons 
déjà  vu  quels  desordres  naquirent  de  cette 
rivalité;  comment  à  la  fin  les  Romains  eu 
vinrent  à  ne  reconnaître  pour  leur  souverain 
temporel  ni  le  préfet,  ni  le  pape,  et  cherchè- 
rent à  établir  une  république  à  la  manière 
des  unciens  Romains. 

<>  qui  parut  encore  nvnir  «^^]gravé  le  mal 
dans  les  derniers  temps,  ee  (ut  uue  concession 
de  l'empereur,  qui  {H*rntii  <iue  désormais  le 
préfet  Atnommé  et  investi  de  ses  droits  par  le 
pape,  et  non  plus  par  Tempereur.  Mais  bien* 
tAt  resprit  d'indépendance  de  la  noblesse 
romaine  avait  pris  un  tel  développement, 

(Ij  Giuliui,  vol.  VII ,  p.  117. 

(^I6âf.,p.  131  Lcbret  parle  ausri  d*ane 
paix  entre  Mihm  et  Crémone,  f.a  première  de 
ces  villes  ne  rendit  les  prisonniers  que  sur  l'or- 
dre exprès  de  l'empereur.  Il  ne  voulut  point  re- 
connaître l'indépendance  de  Crema;  mais  cette 
ville  retu  libre ,  grâce  au  coursge  de  ses  haM' 
tantsetdcseiamii. 


—  Èlai  dt  la  hauts  ei  moyenne  lialie  jiendani  le  régne  de  Philippe  de  llohentlauffen. 
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qu  après  la  mort  d'ua  pape,  son  successeur, 
à  laoins  d'aToir  le  firéfèt  impérial  parmi  ses 
partisans,  rencoDirait  en  laî  un  redou- 
table adversaire.  Innocent  commenva  son 
règne  gloricîix  prtr  r<';;îer  strirtometit  les 
fonctions  du  préict,  qui  lui  pr^-ta  sermont,  se 
p!ai;a  ainsi  dans  la  position  qu' ociU(>aii  le 
vicitutie  dans  les  autres  évêchés,  c'est-à-dire 
qu*ii8erecoDoai  comme  chef  et  juge  sqM^me 
des  sujets  da  pape  et  des  vassaux  de  ré- 
alise de  Rome»  ei  promit  de  ne  se  fiiire  jurer 
fidélité  par  yicrsonnr,  de  n'élever  aucun  châ- 
teau nouveau  sans  le  consentement  du  pape, 
et  de  ne  point  clierclier  à  soumettre  à  son 
pouvoir  les  vassaux  du  pape  hors  du  terri- 
toire de  Rome. 

Parmi  les  prioces  nooTellement criés»  le 
dac  de  Romagne  »  Maritwald ,  fbt  le  premier 
contre  lequel  se  tourna  Innocent.  Si  l'on  re- 
[;ar(!;nt  nu  droit  positif,  il  avait  toutes  les  rai- 
sons [Mi^sibles  pour  en  a^jir  ainsi.  .lamais  la 
souveraineté  du  pape  sur  le  territoire  qui  for- 
mait le  diocéee  de  Raveone  n'avait  éi6  con- 
testée ;  senlement  elle  ne  s'exerçait  que  sons 
la  suzeraineté  de  l'empereur;  mais  depms 
Frédéric,  plusieurs  prévôtés  et  seigneuries, 
telles  que  Medicina  et  lieriinoro,  avaient  été 
enlevées  non-seulement  à  l  l'i^lisc  de  Ravenne, 
mais  encore  au  pape,  et  placées  immédiate* 
ment  sous  l'autorité  de  l'empweur,  et  Ton 
iv^t  forcé  les  bourgeoisies  du  diocèse  ar- 
(hiépiscopal ,  qui,  comme  celles  de  Lom- 
bardie ,  s'étaient  affranchies  de  leurs  évé- 
qucs  ,  à  prêter  serment  de  fidéluc  au  nou- 
veau duc  (le  Koniagne  (!}.  C'étaient  là  au- 
tant d'empii  ientenis  sur  les  droits  da  siège 
de  Rome,  empiétements  qui  devaient  néces- 
sairement conduire  à  la  séparation  du  duché 
de  la  Komagneet  du  marquisat  d'Anc6ne  d'a- 
veciétat  temporel  derÉf^lise,  si  le  pape  ne  les 
arrêtait  point.  Innocent  demanda  la  restitu- 
tion des  territoires  qui  lui  avaient  clé  lédcs 
par  le  défunt  em[)creur  :  tous  les  subterfuges. 


(1)  Fantuzzi ,  vol.  iv  ,  dipl.  LXXXI  :  «  In  pri- 
mis  quod  Ravemiatesdebentiarare  fldelitatem 
l>.  llarehoalde»  j<(H(l  olif  AosiAms  de  Rotnana 
fsesrunf,<iui  cijnravenmt.  L*acte  est  de  l'an  liUâ. 
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auxquels  le  duc  eut  recours»  non  plus  que 
l'attachement  de  certaines  localités,  ne  servi- 
rent â  rien.  BîeniAt  de  tout  son  duché  il  ne 

lui  resta  plus  qu'AscoIi ,  et  lui-nx'^ine  fntcon- 
trainl  de  se  retirer  dans  r.Vj)ulie. 

Konrad  Lutzeliidiard,  qui  comme  marquis 
de  Spolète  avait  occupé  des  territoires  qui 
a|ipartenaient  encore  bien  plus  positivement 
au  pape  que  ceux  de  Markwald ,  essaya  d'é- 
chapper par  la  soumission  au  sort  qui  le  me- 
naçait :  il  offrit  de  se  reconnaître  vassal  du 
pape ,  de  lui  payer  snr-îe-champ  une  somme 
considérable  et  un  tribut  annuel,  de  lui  ou- 
vrir ses  châteaux,  et  de  lui  livrer  liCS  fils 
pour  otages.  Toutes  ses  propositions  furent 
rcjelées;  et  comme  il  n'avait  de  secours  à 
espérer  ni  de  rAHemagne  ni  de  TApulie,  il 
ne  lui  resta  plus  qu'à  résigner  sa  di(;nité  et  h 
retourner  m  Allcmaj^ne.  Spolète,  Assissi , 
FoIi{p[io,Perugia,  (iuhhio.  l.odi,  Citta  di  C.as- 
lello,  Nocera  et  beaucoup  d'autres  villes  ren- 
trèrent sous  la  domination  immédiate  du  pape. 

Innocent  trouva  plus  de  difficulté  à  com- 
battre le  duc  Hiilippe  en  Toscane  ;  car  celui- 
ci  n'avait  pas  seulement  pour  lui  la  noblesse 
de  la  caropa{;ne  et  de  la  ville,  que  son  père  et 
son  frère  avaient  comblée  de  tant  de  faveurs, 
mais  il  trouvait  encore  dans  les  biens  do 
Mailiiidc  une  position  bien  plus  fenne  que 
Maïkvrildet  Konrad  dans  leurs  possessions. 
Les  droits  du  pape  sur  le  marquisat  de  Ha- 
thilde  étaient  beaucoup  plus  douteux  que 
ceux  qu'il  réclamait  sur  la  Uomajjne ,  sur  les 
territoires  d'Ancône  et  de  Spolète;  et  les 
seigneurs  laïques  de  cette  principauté  étaient 
presque  tous  gagnés  au  parti  allemand.  Eu 
outre  Philippe,  qui  était  accouru  en  Alle- 
magne aussitôt  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle 
de  la  mort  do  Henri ,  parvint  à  s'y  faire  un 
parti  considérable  parmi  les  princes;  et 
comme  il  était  à  craindre  que  ses  adver- 
saires n'eussent  aucun  égard  aux  droits  du 
fils  encore  enfant  do  Henri,  Philippe  se  lit 
élire  par  son  part!  rd  des  Allemands,  au 
printemi)sde  1196.  On  opposa  bien  i  Phi- 
lippe Otto,  fils  de  llenri-le-Lion,  etrincertî- 
lude  qui  en  résulta  sur  le  véritiible  souverain, 
et  la  lutte  des  deux  adversaires,  remplirent 
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tout  le  pays  de  mcurtros  cl  de  d<^8ordres  ter- 
ribles; loatefois  Pliilippe  eut  trop  do  supè- 
rîoriié  dèa  le  commenoeaieoi,  pour  que  ta 
posiiion  en  Aflemagne  ne  fût  pas  d'un  grand 
poids  dans  sa  querelle  d'Italie.  Innocent  ne 
pouvait  afjtr  h  son  »'{;atd  comme  il  l'avait  fait 
cnver>  Mark^  uid  et  Konrad.  Il  envoya  donc 
deux  légats ,  Pandolf  Masoa  de  Pise  ei  le 
doyen  Bemardo  de  Lnoques,  aux  vflles  de 
la  Toscane  ;  d'abord  à  Pise,  soit  pour  enga- 
ner  particulièrement  cette  ville  à  feire  la  paix 
avec  Gônes ,  soit  pour  la  ponsspr  œmme  les 
autres  villes  à  renoncer  h  touti  s  les  alliances 
contraires  aux  intérêts  du  saini-siége  (Ij  , 
et  à  former  comme  les  villes  tombardes  une 
étroite  oonfédératton,  qui  serait  conclue  i 
rinatigation  et  sous  la  protection  d'In- 
nocent III.  Non-soulemonl  les  PIsans  con- 
tinuèrent la  guerre  avec  tlènes,  mais  ils 
cherchèrent  m^me  à  faire  révolter  la  no- 
illesse  de  Lunigiana,  qui  s'était  en  partie 
soumise  aux  Génois  (S),  lis  déclinèrent  com- 
plètement l'invitation  d*eolrerdansuiie  oon- 
fédêraiion  formée  sons  le  protectorat  du 
p;ipe.  Pistoja.qni  avut  tonjours  tenu  avec 
Pise  pour  le  parti  impérial ,  n'y  prit  non  plus 
aucune  part.  Mais  Florence ,  qui  était  ton- 
jours  resiée  hostile  aux  rois  depuis  que  Fré- 
déric I*  Favait  si  durement  traitée ,  et  tooles 
les  autres  parties  de  l;i  Toscane  contTM- 
tèrent  la  lt{]ue  désirée.  (".(mPormément  aux 
roiidirions  du  traité,  la  di;;nit»''  de  podes- 
tat iui  iiitroddilc  partout  on  elle  n'existait 
pas  encore  (3)  ;  et  l'on  pla^a  à  la  téie  de 

(f)  Tranei,  Mimùrie  Morkke  éHta  etttà  di 

Pwa  (Livorno  ,  ir,82l. 

(2)  Pagancllo  Porrari  et  les  seigneurs  de 
Vezano  étaient  nommément  parmi  les  vassaux 
génois  de  Luoigiana  qui  firent  alliance  avec 
Pise  contre  Gènes.  Cf.  CalTari ,  I.  c,  p.  380.  Ils 
se  soumirent  de  noui'cau  dans  le  cours  de  la 
môme  année  ,  après  avoir  tonte  une  af  laque  in- 
fructueuse sur  le  château  de  Porto- Vcncre. 
^  (3)  Le  gouvernement  des  podestats  ne  sub- 
sista probablement  d'abord  qu'une  année  à  Flo- 
rence (1199),  parce  qu'on  ne  put  pas  s'y  accou- 
tumer sur-lc-cbamp.  Ce  ne  fut  qu'en  1207  que 
celte  forme  d'administration  devint  plus  stable  ; 
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toute  la  confédération ,  qui  était  représen- 
tée par  les  podestau  ou  recteurs  p  on  ma- 
gtttrat  qui  portait  le  titre  de  prieur.  Le 
prieur  et  les  recteurs  jurèrent  de  défen- 
dre les  droits  du  siège  papal  et  de  ne  re- 
connaître d'autre  roi  que  celui  que  recon- 
iiaiu  ail  Innocent.  Les  villes  de  la  marche  de 
Spolète  adhérèrent  aussi  à  cette  ligue  à  la 
réserve  des  droits  du  pape  (l). 

C'est  ainsi  qu'an  commencement  de  Tan- 
née 1200  Innocent  se  trouvait ,  grâce  à  son 
énergie,  à  son  habileté  et  aussi  à  d" heu- 
reuses circonstances,  dans  une  position 
beaucoup  plus  forte  et  plus  sure  qu'aucun 
pape  depuis  Aleiandre  III,  maintenant  que 
le  royaimie  de  Sicile  était  de  nouveau  aêparfi 
de  l'Allemagne  et  qw  ce  dernier  payséuit 
déchiré  [)ar  les  factions. 

l>(Mix  rois  d'Allemagne  briguaient  la  re- 
connaissance du  pape;  il  les  laissa  tous  deux 
dans  Viocertitude  »  bien  que  dia  le  commen- 
cement l'ensemble  de  sa  conduite  montiAt 
clairemeot  qu'il  penchait  beaucoup  plus  pour 
Oiio  de  la  maison  Velfe,  que  pour  Philippe 
de  la  race  des  Gibelins  «  qui  avait  hérité  des 

et  c'est  pour  cela  que  Malrspini  et  d'autres  nn- 
ciens  historiens  florentins  désignent  l'année  litXi 
comme  Is  dwnière  du  gouvernement  des  con- 
suls. Demémeqn'iGéneSples  troubles  Intérieurs 
purent  seuls  forcer  à  supporter  la  sévérité  in- 
commode du  gouvernement  des  pode&lats.  Cf. 
Malespint ,  ap.  Muratori ,  Scr.,  vol.  VIII,  p. 943. 
A  Florence  on  ne  confia  au  podestat  que  1^ 
fonctions  judiriaires  ;  radministration  tle  la  ville 
avec  la  iK)lice  resta  entre  les  mains  dos  sis  cou- 
suls  et  d'un  conseil  municipal  de  cetit  bour^^eois 
influents,  qnl  esJstalt  déjà  depuis  long'temps. 

(1)  Cf.  Notizia  délia  tera  libertà  fiorentina , 
parte  i  (an.  i72î) .  p.  Î30.  Innocent  ne  voulut 
point  confirmer  diplomatiquement  la  ligue  tos- 
cane. Cf.  EpM.  /mieeniffir  Jff ,  lib.  i ,  ep.  88 , 
edit.  Salusli.  Il  TOutait  probablement  se  ména- 
ger un  moyen  de  jnstifiration  près  du  rcii ,  et 
aint^ner  à  une  plus  grande  condescendance ,  par 
sa  temporisation,  ces  villes  toscanes  qui  s'étaient 
approprié  les  binis  et  les  droits  de  Hathflde. 

tandis  qn'il  priMinfail  rnnmif  vôritahle  nmlif: 
«  Quod  in  ipso  tcirialn  (ni.Tdam  mutinoantur  , 
qu.t  non  sapiuni  eccle*ia*lieam  honestatem.  » 
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DE  LA  PAIX  DE  CONSTANCE  JUSQU'A  im  375 
projets  de  sa  famille  et  tir '^os  liaisons  mena-  ,  nonc^e  contre  lui:  car,  pendant  une  trêve 
çan les  avec  la  Sicile,  innocent  aurait  bien  (]ue  les  lé;;als  du  pîipe  «vaieni  nw^naf.ée  entra 
voulu  que  les  deux  rois  eussent  abdiqué,  et    les  deux  rivaux  en  1207,  le  roi  Philippe  fut 


qae  l69  ABemandt  ea  euatMit  élu  un  aatre 
sous  sa  directico  ;  dam  cette  me  il  lai  jtamt 
à  propos  de  rappeler  rexcmple  iIu  troi>»iènio 
roi  allemand  (]ui  avait  abdiqué  en  faveur  de 
Frédéric  IL  II  menaça ,  si  les  états  allcniaruis 
ne  se  réunissaient  pas  d'eux-mêmes  (chose 
dont  il  pouvait  voir  l'impossibilité  comme 
tout  autre  ),  etsllsnelui  laissaient  pas  la  dé- 
cision de  Fathire,  de  leconnattre  et  de  cou- 
ronner Otto  empereur;  menace  qui  à  elle 
seule  suffisait  pour  empêcher  les  p:irii«!TMS 
d'Otto  défaire  aucune  concession  cl  rendre 
impossible  la  réunion  des  princes  allemands. 
Ni  Tan  ni  l*antre  des  piéiendants  n'abdi- 
qoa;  il  ne  convint  pas  non  plus  aux  états  al- 
lemands de  se  amunettre  à  l'injonction  du 
pape,  qui ,  pour  accomplir  sa  menace,  re- 
connut publiquement  le  20  juin  1201  Otto 
comme  roi  légitime  d'Alleina[]ne  et  d'Ita- 
lie (i).  Otto  avait  préalablement  confirme  à 
réalise  routine  la  possession  dn  duché  de 
Romagne.  des  ninrdiesd*Anc6ne  et  de  Spo* 
léte,  de  la  partie  méridionale  de  la  Toscane 
(par  conséquent  de  Radicofani ,  d'Aqua- 
pendcnte  el  de  Montefiascone ]  et  [)r mis  de 
l'aider  à  conquérir  l'héritage  de  Maihilde. 
Pour  ce  qui  eoncemit  h  Lombardie  et  la 
Toscane,  il  s'était  engagé  à  suivre  les  con- 
seils du  pape. 

Tant  (}ue  la  lutte  dura  en  AHemaf;ne,  au- 
cun des  prétendants  ne  vint  eu  Italie.  La 
majorité  des  princes  allemands  élait  pour 
Philippe  ;  le  pape  ne  pouvait  appuyer  Otto 
que  par  Tactivité  de  ses  légats  et  son  crédit 
auprès  des  rois  voisins.  Son  frère,  le  conute 
palatin  TTenri,  aba  nl  ima  nK^ricOlto,  et  ce- 
lui-ci se  trouva  en  1 202  tel  emenl  privé  d'amis 
et  de  ressources ,  qu'il  quitta  le  pays  pour 
chercher  un  appui  au-dehors  ;  il  fui  heureux 
denepfts  selaisserdéeouFsger  parl'adTersité, 
pas  même  lorsque  fainocent  cédant  aux  cir- 
constances se  rapprocha  de  Philippe,  et  le 
délivra  du  moins  de  l'excommunication  pro- 

(1)  Cf.  lUumcr ^Gescli. lier Uoham.tm,  t7l. 


assassiné  en  juin  1308  par  Otto  de  Wittels- 
bach,  comte  palatin  de  Bavière,  à  Alton- 

bourg  prés  de  Bamberg. 

Ponrhmt  tout  If  temps  qui  s'êcoula  depuis 
la  mon  do  licnri  VI  et  le  triomphe  d'Inno- 
cent III  dans  l'Italie  centrale,  jusqu'à  l'assas- 
sinat de  Philippe,  l'Italie  fiit  à  peu  près 
abandonnée  é  elle-même  par  l'Allemagne.  Il 
en  résulta  que  dans  l'intérieur  des  villes  la 
constitution  fit  des  progrès  d'autant  plus  con* 
sidérables  que  les  rapports  des  différents 
punis  y  prirent  une  forme  j  lus  déterminée. 

A  la  vérité  tout  ce  que  1  i  ihianus  Calchus , 
Gainaneus  Flamma  et  d'après  euxGiulini  (1} 
moootent  avec  tant  de  détails  de  la  révolte 
du  commun  peuple  à  Milan  en  1 198 ,  sous  le^ 
nom  de  Oedenza  di  S.  Ambrozio,  n'est  qu'un 
produit  (ie  leur  imagination  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'à  celte  époque,  depuis 
le  coromenceaKnt  dn  xnr  siècle  notam- 
ment, le  commun  peuple  s*éleva  dans  les 
villes  à  une  influence  extraordinaire.  Deux 
causes  concoururent  A  ce  résultat  :  la  richesse 
des  artisans  et  l'entrée  de  pur<;snnfos  fa- 
milles de  la  noblesse  dans  la  bourgeoisie, 
ainsi  que  l'affranchissement  presque  complet 
de  k  puisssnce  des  seigneurs  ecclésiastiques, 
des  évéques,  et  Tabscncc  de  la  pinssance  du 
souverain  temporel ,  de  l'empereur. 

Jusqu'alors,  les  six  ronsulcs  de  communi 
d'abord, et  le  podestat  ensuite,  avaient  été 
à  la  télc  du  gouvernement  de  Milan;  ils 
avaient  au-dessous  d'eux  lesconsules  de  pla- 
citis  et  un  conseil  secret ,  c'est-i-dire  la 
eredentia  contuhtm  (S).  Les  assesœurs  de  la 
credentia ,  comme  tes  consuls,  n'étaient  pris 


(1)  Vol.  VII,  p.  139  sq. 

(2)  Daosk  Tii*  siècle  on  appelle  un"  conseil 
iscret  crMfmiAi.  Les  actes  mepUonDeni'seDveal 

comme  devoir  des  serviteurs  (  t  des  vassaux'im- 
périaux  robliî;alion  de  no  pas  diviilpipr Ifs  cr«- 
denliat  imperalurù;  ie  mot  se  trouve  encore 
employé  dsns  d'autres  acceptions.  Cest  ainsi 
qu'on  appelle  le  conseil  secret.  One  «Ulanccv 
conclue,  une  coafédératiop. 
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que  dans  les  trois  états  libres,  ceux  des  ca« 
piitines,  des  vavasseurs  et  des  francs  bonr- 

geois  ;  ces  derniers  avaient  eu  la  principale 
pan  h  la  moita  et  en  avaient  mi'mo  pris  le 
nom.  Tous  les  habitants  de  Milan  (jui  n  ap- 
partenaient point  à  l'une  de  ces  classes 
étaient  exclus  de  toute  participation  aux  af- 
fiiiree  publiques.  Ils  étaient  dans  le  prin- 
cipe ou  iribotaires  de  l'archevêque  ou 
d'antres  pcélats,  ou  serfs  de  ceux-ci  et  de 
la  Doblosso.  Cniimn»  i^As  ils  étaient  sous  la 
juridiction  ilr  la  lioblesse  ,  ou  de  ceux  de  ses 
membré^s  qui  |>o^cdiiient  les  prévôtés  ecclé- 
siastiques. Mak  la  noblesse,  en  aMblissant 
et  anéantissant  en  iMirtie  les  rapports  de  féo- 
dalité par  son  insolence,  en  aliénant  un 
f^rand  nomhrr  <]o  srs  .illonx  et  de  ses  bénc- 
iices,  en  attrancln.ssant  l),',iij(  onp  ses  serfs 
pour  des  avantages  luomeiiianes  ou  pour  se 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  et  en  for- 
çant ses  subordonnés  à  risquer  leurs  biens 
el  leur  vie  pour  la  liberté  de  la  ville»  avait 
complètement  chan^jé  la  position  du  commun 
peuple.  Une  foule  de  membres  de  ce  dernier 
ordre  étaient  parfaitement  libres ,  sans  être 
encore  de  la  classe  des  échevins;  d'autres 
suivaient  Texeoiplè  de  la  noblesse  el  usur- 
paient une  Hberté  qui  ne  leur  appartenait  pas  ; 
tons  s'enrichissaient  par  l'industrie  et  le  com- 
merce ,  par  le  luxe  et  le  séjour  de  la  noblesse 
dans  les  villes.  Pour  devenir  toui-â-fait  libre, 
si  on  ne  l'était  pas  encore,  on  n  avait  tout  au 
plus  qu'à  émigrer  daoa  la  ville  voisine,  où 
l'on  pouvait  subsister  par  le  même  com- 
meroe  on  la  même  Industrie  que  dans  sa  ville 
natale ,  sans  se  sentir  opprimé  comme  dans 
celle-ci  par  les  exi^^onces  des  scijjnenrs 
laïques  et  ecclési<it>iiijues.  Kn  un  mol  il  fut 
Impossible,  une  fois  qu'un  grand  commerce 
eut  répandu  ses  bien£iiis  sur  l'Iulie  et  que 
les  villes  eurent  dépouillé  leur  haine  de  voi- 
sioage,  d'empêcher  une  bour{jeoisie  nom- 
hroMse,  riche,  parfaitement  libre  et  exclue 
néanmoins  do  toute  magistrature  municipale, 
de  se  former  dans  les  villes.  A  la  hn ,  qui- 
conque avait  des  droits  de  sueraineté  sur  la 
personne  d'un  antre»  était  bien  aise  de  les 
céder  contre  nne  fiûble  oompensatiott  et  des 
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I  avantages  momentanés ,  plutât  que  de  les 
I  perdre  sans  aucun  dédommagement.  La  faci- 
lité avec  laquelle  on  était  admis  dans  les  trou- 
pes soldées  en  aifranchissait  aussi  beaucoup. 
C'est  vers  la  mcVne  époque  que  commença 
la  transformation  des  tuiii  valeurs  à  ga;;es  et 
des  serlii  de  la  glèbe  en  fermiers,  qui  pou- 
vaient, quitter  leur  domaine  chaquo  année. 
Beaucoup  toyaicnt  dans  la  ville  voisine 
des  moyens  d'existence  plus  faciles  et  y 
émigraient.  Il  n'y  eut  que  dans  qucl^ 
ques  contrées ,  particulièrement  sur  les  sei- 
gneuries du  cli  r^é  et  de  la  Doblesse,  qu  il 
resta  encore  long-temps  des  sujets  moins 
libres. 

La  formation  de  cette  bourgeoisie  libre 

;imon;«  !i<  cessairement  une  révolution  dans 
l'organisation  des  villes.  Déjà  on  commen- 
çait à  en  voir  les  conséquences  ;  ropendani 
le  second  quart  du  xiv  siècle  est  la  véritablo 
époque  où  la  boncgeoisie  brilla  de  tout  son 
éclat. 

Depuis  que  par  l'acquisition  des  régales 
les  villes  étaient  devenues  des  républiques, 
elles  avaient  comme  états  indépendants  de 
tout  autres  besoins  qu'auparavant.  Plusieurs 
étaient  tenues  de  payer  des  sommes  an- 
nuelles aux  évéques,  ou  à  leurs  anciens  sei- 
gneurs (1)  ;  tontes  en  devaient  payer  une  à 
l'empereur  pour  prix  de  leur  liberté  (2); 
révéqtie  ou  des  nobles  avaient  su  se  conser- 
ver plusieurs  redevances  publiques;  les  an- 
dens  seigneurs  de  la  ville  en  avaient  bien 
perdu  d'autres,  mais  la  nouvelle  commune 
n'y  gagnait  pas ,  parce  que  les  rapports  qui 
la  tenaient  unie  avaient  disparu ,  ou  que  la 
confusion  de  toutes  les  relations  permettait  i 

(l)C  csi  ainsi  que  les  marquis  de  Boscu  |ier- 
eevaient  tous  les  ans  certains  droits  sur  quel- 
ques bourgs  dépendants  de  la  ville  d'Alexan- 
drie. Cf.  un  artc  de  1 180  d.in!;  Morioadi»  Jfoiw- 
menta  Aquensia ,  vol.  i ,  p.  78  sq. 

{2}  On  ap[)liqus{t  alors,  comme  accommode- 
ment, à  ces  sommes  qu'on  dorait  payer  périodi- 
quement ,  le  nom  d'un  ancien  impol  qu'on  payait 
à  l'empereur  ou  à  sou  délégué,  poursubveoirà 
ccMsins besoins  de  sa  cour,  le  nom  de  fodmiu 
Cf.  Rovolll ,  Sforkt  di  Com ,  vol.  it ,  p.  153. 
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quiconque  le  TOubil  de  se  soustraire  à  ses 
obligations.  Outre  oela  lesqaerelles  des  villes 

mtro  ollcs,  les  f^norros  avec  l'empereur,  \o 
bchoui  (l'()uvra{jes  (ie  fortifications,  l'emploi 
de  troupes  mercenaires  avec  lesquelles  chn- 
que  YiHe  cherdiait  à  opprimer  rentre,  le 
MMe  d'un  podestat  étranger  et  de  ses  gens, 
alimentaient  luMueoapIes  diarges;  et  les 
<X)ntributions  indirectes  ne  répondaient  pas 
à  toutes  les  p\i[i;enccs  (I);  c'est  ainsi  que 
souvent  les  conseils  municipaux  s'étaient  vus 
Ibrcés  de  recourir  aux  impôts  directs  (2j  ; 
et  ceux-^i»  à  raison  de  la  dévastation  fré* 
qnente  des  campagnes  et  du  danger  des  in- 
vasions, retombaient  principalement  sur  l'in- 
dustrie et  le  ( oînmert  p.  Les  biens  du  clergé 
ne  pnyaîetit  nièiiu'  aucun  impôt;  les  snjcfs 
des  sei;;neurs  nobles  seulement  une  faible 
taîHe  par  téte  do  bœof  ;  la  nobtesse  dle- 
méme  ne  payait  rien  pour  un  aUeu  (3). 

(1)  Dès  le  ■xn'-siôclo  ,  les  villes  italiennes  con- 
naimîent  presque  toutes  ics  espèces  de  coniri- 
bolieas  inÀrectes»  On  n'a  de  documents  auilieii- 
tjqnes  sur  ce  siqet  que  jasipi*à  la  sscMide  dizaine 
du  XIII»  siècle;  mais  on  trouve,  vers  cette  épo- 
que ,  une  série  d'impôts  indirects  qui  paraissent 
étsbtis  déjà  depuis  long-temps.  RovelK  bit  men- 
tioe  (I.  c*  >  Tol.  Il ,  p.  175)  des  droits  de  vente 
sur  la  toile  tHranj;èrc,  d'un  dnùt  «^tabli  sur  le 
pain,  qu'on  percevait  sur  chaque  boulanger;  d'un 
impôt  du  sel,  des  droits  sur  les  vins,  enfin  d'un 
droit  sur  Pean  emplofée  penr  rirrigttlon  des 
propriétés.  On  ne  s'arrêta  pas  encore  long- 
temps là;  des  liroiis  de  poids  et  mesures  .  «les 
droits  de  vendre  du  lil  daus  ccruias  endroits  de 
la  vOle»  etc.,  ftirent  encore  ajoutas:  le  eoni« 
merce  do  blé  était  sonrent  sujet  àde  forts  droits. 

(2)  Autant  que  mm  sachions  ,  les  impôts  in- 
directs commeocèreni  à  Milan  en  121t.  ils  ne 
ftirent  d*at)ord  établis  que  pour  huit  années , 
pour  éteindre  les  charges  de  la  ville;  niais  Us 
besoins  s'accrurent  A  un  tel  point ,  qu'il  fallut  1rs 
maintenir  plus  long*temps.  Il  ;  avait  un  impôt  sur 
les  propriétés;  parfois  les  cotes  s*élevaient  d'une 
aiaiHère  incrorable.  Cf.  Rovdii,  1.  c,  p.  176. 

(3  i  Que  les  biens  du  clcrpé  fussent  exempts 
d'impôts  dans  le  vu.  siècle ,  et  en  gronde  partie 
dans  la  première  moitié  du  Xlll",  c'était  une 
ehose  naturelle;  ils  n'appartenaient  point  à  la 
ville.  Ce  ne  fut  qnC  quand  les  étals  pomiqncsita> 


FANGE  JGSQU'A  1339.  m 
D'après  l'cxenvple  de  Ravennc  et  des  Tilles 
de  l'Italie  méridionale ,  Pise,  Bologne  et  Mi- 
lan,  en  général  prpstpic  t<)!ite'j  les  rrandcs 
villes  commerciales ,  avaieiii  lidiitmé  des  con- 
sules  negotiatorum ,  des  éclievins  ducom- 
meroe ,  qui  étaient  cboiwa  dans  la  classe  des 
maretiands,  sanaéfpirdà  la  naissance,  et  ne 
s'occupaient  d'abord  que  de  jo^rles  affaires 
de  commerce  ;  mais  comme  ils  étaient  les  re- 
présentants naturels  des  marchands  devant 
le  conseil  de  ville,  tiré  de  ia  classe  des  échc- 
vins,  il  devint  nécessaire  de  les  consulter, 
quand  on  avait  besoin  du  concours  on  des 
subaides  des  marchands  de  la  ville.  Des 
emprunts ,  qui  alors  étaient  ordinairement 
hyi>ot}M''!|nés  sur  les  revenus  publics,  no 
pouvaient  être  conclus  sans  leur  consen- 
lenieni;  l'emprutil  éiaii-d  fait,  c'étaient  eux 
qui  percevaient  les  revenus  cédés  en  sen- 
tie ,  qui  dirigeaient  les  procès  relatifs  à  ce» 
matières;  ce  qui  leur  donnaitmille occasions 
de  se  mêler  du  gouvernement.  Aussi ,  depuis 
le  commencement  du  siècle  si[;neut-ils 
souvent  dans  les  actes  publics  comme  magis- 
trats. 

Toutes  les  classes  d'habitants  étaient  donc 
représentées  près  dn  gouvernement,  ex6epié 
les  manœuvres  et  les  pauvres  artisans.  Ceux- 
ci  cherchcrent  mêrnc  dejiuis  le  commence- 
ment du  xitie  siècle  à  prendre  part  de  plu- 
sieurs manières  à  l'administration ,  mais  ils 
ne  parvinrent  jamais  qu'à  exercer  une  sorië 
de  contrée  sur  l'emploi  des  impôts  qu'ils 
payaient  au  conseil  de  ville.  Tant6t  c'était 
l'ambition  d'un  podestat  qui  voulait  se  ren- 


licns  furent  arrondis  par  1rs  conquêtes  et  la  fon- 
dation de  véritables  tyriiuuics ,  et  que  le  clergé 
fut  .réduit  ft  rétat  de  sujet ,  que  tout  Changea. 
Jii^iitiolà  les  villes  s'étaient  bien  affranchies 
(le  leur  cvtTjuc ,  mais  flics  n'avaient  con- 
quis par  là  aucun  droit  sur  les  terriiuires  qui 
étalent  restés  à  l'Église.  Le  clergé,  comme 
corps  politique,  n'avait  presque  aucune  impor- 
tance a:ix  vu*  et  Xtll'  siècles;  maïs  rofonie  la 
plupart  de^  prélats  sortaient  de  la  noblesse  pro- 
priétaire ou  du  patriciat,  et  qu'ils  faisaient  ser> 
vir  leurs  riches  bénéfices  i  l'avanisge  de  leurs 
familles  ou  de  la  classe  dans  taqttellit  ils  étaient 

24' 
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drenatlredetaville»  et  leur  oft'ait  un  moyen 
de  s'élever  ;  tantôt  cTétait  un  noble  puimant 
animé  des  méfloes  vues.  Là  où  la  noblesse  se 
divisait  en  fnciions  ennemies,  l' une  (relies 
lâchait  bien  aussi  de  gagner  le  commun 
peuple  cl  ses  nombreuses  maîtrise^,  parla  pro- 
messe de  leur  accorder  une  part  au  gouver- 
nement. D*an  autre  côté  lès  artisans  for- 
maient des  conjurations,  des  lignes,  des 
révoltes ,  pour  arracher  par  la  foroe  ce  qu'on 
leur  refusait  de  bonne  volonté. 

Ainsi  commencèrent  en  {jènéral  ces  mou- 
vements ,  qui  se  manitestcrent  avec  plus  ou 
moînsde  puissance  pani4  les  dasaes  inférieo- 
res  de  la  haute  et  delà  mbyeone  Italie,  de- 
puis les  premières  années  du  xiii*  siècle.  Re- 
lativement A  Milan  en  particulier,  une  an- 
rienne  chroni(jue  contient  sin)|)îrment  Ci'S 
mois  {H>ur  Tan  1198:  a  Facta  juU  credentia 
S,  Ânérosii  (1) .  »  Comme  âMilan  on  nommait 
abn  le  conseil  municipal  de»  francs  bour- 
geois credentia  eotUuUm,  et  qu'il  eiistait 
déjà  depuis  long-temps,  ces  mots  ne  peuvent 
s'appliquer  à  lui ,  on  en  conclut ,  non  sans 
raison  ,  qoe  cette  nidentia  S.  Ambroêii 
était  une  ligue  d'artisans  qui  voulaient  ob- 
tenir ponr  leur  dasse  de  certains  droits  et 
une  rQ>résentation  prés  do  gouvernement. 
Mais  tout  ce  que  les  écrivains  postérieurs 
et  Giulini  lui-même  (2)  disent  sur  l'établis- 
sement et  le  bat  de  cette  ligue ,  n'a-rien  de 
réel. 

Dans  la  même  année  où  Ton  suppose  que  la 
dasse  des  artisans  se  mêla  pour  la  première 
fois  des  afEiires  publiques  à  Milan,  cette  ville 
conclut  avec  F.odi  un  traité  de  paix,  par  lequel 
les  deux  répul)1iques  reconnaissaient  l'indé- 
pendance el  les  possessions  l'une  de  l'au- 
iro  (3J.  La  guerre  dc^  Milan  et  de  Vcrcelli 

nés,  tes  évéqucs  ci  les  abbés  devenaient  quelque- 
fois des  personnages  fort  Influents.  I/av(^iienicnl 
d'un  membre  d'une  famille  noble  à  un  riche  évâ- 
ché  donnait  à  cette  tamille  une  position  extrême» 
ment  importante ,  par  les  moyens  qu  iitttifour» 
nissnit  d'entretenir  des  troupes  soldées* 

(1)  Giulini ,  vol.  vu ,  p.  148. 

(2)  L.  c,  p.  f47. 

(3)  Giu1ini,l.c.,p.  Ii9. 


contre  Ifontlerrat  dorait  encore  (1] ,  et  nne 
querelle  qui  éclata  entre  Panne  et  Plaisance 
sépara  bientôt  de  nouveau  toutes  les  villes 

de  la  liante-Ttalie  en  deux  li.[^ues  ennemies. 

En  lliH  Henri  VI  avait  engagé  pour  deux 
millelivresâ  la  ville  de  Plaisance  deux  bour- 
gades avec  leurs  territoires,  ((u'il  regardait 
comme  des  fiefii  de  la  couronne,  mais  sur  les- 
quels les  anciens  ennonis  de  Plaisance ,  les 
Parmesans, croyaient  avoir  des  droits  fondés. 
C'étaient  Borgo  S.  Donnino  et  Bargone  ;2  . 
La  querelle  éclata  aussitAt  que  Henri  se  fui 
éloigné  de  ces  contrées.  Deux  bourgades  voi- 
sines, situées  dans  les  montagnes ,  Grondola 
et Pontremoll,  étaient  également  en  guerre 
depuis  longues  années.  Le  bourg  de  Gron- 
dola ,  dans  le  voisinage  duquel  les  .Malaspina 
avaient  un  château-fort,  se  joignit  à  Parme , 
ainsi  que  la  famille  des  Oldeberti  et  les 
trois  châtelains  d'Ena.  PontremoU  prit  le 
parti  de  Plaisance.  Uneptfx  fiit  néanmoins 
ménagée  entre  les  bourgs.  La  guerre  conti- 
nua entre  Parme  et  Plaisance  jusqu'A  l  an 
uni;  P;>rme  ne  respecta  point  la  suspen- 
sion d'armes  convenue,  et  avec  le  secours 
des  seigneurs  de  Grondola  (les  marquis  Ma- 
laspina}  die  s'empara  de  Borgo  8.  Donnino 
et  de  Bargone.  Les  Plaisantins,  appuyés 
par  l'empereur,  reprirent  bieniftt  les  deux 
bourgs ,  obtinrent  en  propre  Borgo  S.  Don- 
nino avec  le  péa{;e  deFiorenzuola ,  et  conclu- 
rent lapai;(  avec  les  Malaspina  ;  en  1197  les 
seignenn  df  Ena  se  séparèrent  ausM  des 
mésans.  liais  i  peine  enl-oo  appris  la  moit 
de  Henri ,  que  Parme  trouva  des  alliées  dans 
Crémone  ,  Modène  et  Re;;j;io  ,  et  construi- 
sit un  fort  à  Uiva-?anguinaro  pour  fun  er'i's 
habitants  de  liorgliigia  à  se  rendre.  En  1 
Borgo  retomlMcn  la  puissancedesParniésans, 
et  les  deux  villes  proposèrent  à  tonles  leurs 
alliées  de  se  fortifier  par  une  ligue  dans  la- 
quelle chacune  s'engagerait  par  serment. 
Milan,  Brescia,  CAmo,  Vercelli ,  Novara, 

(1)  Asti  et  Alexandrie  étaient  auiri  alliées  svee 

Vcrcelli.  Cf.  Moriondi .  JfMMSMMfa 
vol.  I ,  p.  107  et  f  fO. 

(2)  Voyez  l'acic  d'engagement  dans  Aiïo,  Sio- 
fia  éi  Flsraia,  vol.  m  .  p.  299. 
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Alexandrie  et  Aeli  se  joignirent  à  MikB  ;  Pa- 
▼îe,  Bergame,  Crémone ,  Reggio  et  Modène 
àPInaance  (i).  Les  PlaiMntîns  assiégèrent 
Borgo  ;  une  bataille  s'engaj^p.i  dans  les  envi- 
rons onircles  deux  partis.  On  se  battit  non- 
seulciucnl  là ,  mais  entre  Pavie  et  Milan ,  en- 
tre Bergame  et  Brescia ,  en  un  mot  partout 
OÙ  les  ennemis  se  reacontreient;  la  guerre 
se  soutint  pendant  toute  l'année  1200.  En 
1^1  les  Pavésans  essuyèrent  une  défaite 
complète ,  après  quoi  ils  furent  contraints  de 
conclure  la  paix  avec  Milan  à  des  conditions 
très  dures,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices 
de  territoires,  de  privilèges  et  de  préten- 
tions (S}.  Les  Parmésans  et  les  Plaisantins 
ayant  aussi  fait  on  1202  une  paix,  par  la- 
quelle Bor{]o  était  aitribii('e  à  la  ville  de  Par- 
me (3),  les  querelles  des  villes  se  trouvèrent 
en  quelque  sorte  apaisées.  Modèoc  ctBcggio 
eurent  entre  elles  une  goerre  qui  dura  peu  de 
temps  ;  Parme  »  qui  était  amie  des  deux  vil- 
ks  f  arrangea  la  querelle. 

lonoceut  avait  beaucoup  contribue  par 
son  influence  à  ramener  en  quelqu**  <=nr  te  la 
llauie-Italie  à  l'état  de  paix;  mais  dans  le 
même  temps  où  ses  efTuris  obtenaient  ces 
succès  au  loin,  il  vit  naître  une  nouvelle 
guerre  de  viDe  à  ville  dans  le  voisinage  de 
Home,  l'ne  mcVsinicIlii'.ence  survint  entre 
Home  et  Viterbe  :  bien  (pi'i!  ^';i-^s(iciAi  Romo 
r(u)tre  Viterbo  qui  nc  respcelail  pas  sulïi- 
sanin»eul  ses  droits,  et  qu'il  invitât  les  villes 
coufédérécs  de  la  Toscane  à  lui  amener  du 
secours  (4) ,  il  se  retrouva  néanmoins  bien- 
tôt dans  lu  rapporu  les  plus  désagréables 
«veclesKomains.  Ceux-ci,  exdiès  particuliè- 
rement par  ta  famille  des  Orsini ,  dont  sortait 
le  successeur  immédiat  d'Innotent,  Cèles- 
tin  III,  lui  reprochèrent  de  n'avuir  songé  qu'à 
lui  dans  la  paix  conclue  avec  Viteri)e  (5) . 
Une  vieille  haine  de  famille  entre  les  Orsini 
et  les  parents  d'Innocent  avait  déterminé  les 

(1)  AlTo.l.c.,  vol.  i.p.  30. 

(3)  Giulmi.  L  c. ,  vol.  vu ,  p.  186. 

(3)  AfTo  ,  I.  c. .  vol.  III ,  p.  50. 

(4)  Muratort,  Scr.  Rtr.  liât.,  vol.  ni*  pars  i . 
p.  563. 

(5)  Cf. Muratori ,\,t,,  p. SCi.  ' 
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premiers  à  se  mettre  i  la  téte  du  parti  hostile 
au  pape;  et  les  assassinats,  les  surprises,  en 

un  mot  les  actes  les  plus  odieux  augmentèrent 
bientôt  cette  haine  à  un  tel  point,  ({u'Inno- 
cent  ne  voulut  plus  rester  à  Uomc ,  et  se  re- 
tira à  Fereniino,  puis  à  Anagni,  d'où  il  ne 
revint  qu'après  le  l  èiablisscment  de  la  paix 
en  1S(^.  A  la  même  époque  où  les  Romains 
forçaient  eu  quelque  sorte  leur  chef  spirituel 
à  quitter  leur  ville,  les  Plaisantins  Hrontune 
tentative  pour  imposer  les  biens  t]r  Irur  cler- 
gé, et  contraignirent  aussi  leur  évèque  de 
s'éloigner.  Peu  de  ievaiis  après,  en  dépit  des 
foudres  papales ,  les  Hodénais  empiétèrent 
de  même  sur  les  droits  deFabbé  de  Frassi- 
noro  [1) .  n  parait  qu'outre  cela  les  c^ipitaines 
et  U  s  seigneurs  de  la  montaf^nc  de  Frif^nano 
obliiircni  à  Modène  les  droits  do  bourijeoisie 
vers  la  même  époque  (1205] ,  de  la  manière 
accoutumée,  en  promettant  de  vivre  cha- 
que année  ud  certain  temps  dans  la  ville ,  et 
d'avoirles  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis. 

Pendant  ce  temps  la  lutte  des  dilTérents 
ordres  avait  commencé  dans  l'ituérieur  do 
la  plupart  des  villes.  Dès  119U  les  habitants 
de  Ueggio ,  qui  faisaient  le  service  de  la  ca- 
valerie ,  par  conséquent  la  noblesse ,  en- 
trèrent en  QuoTO  avec  le  commun  peuple, 
et  chaque  classe  forma  un  parti  séparé  :  la 
iioblessesous  le  nom  des  Scopazaii,  le  peuple 
sous  celui  des  Mazapcrlini- (2).  A  Milan  se 
forma  aussi,  pour  combattre  la  ligue  de 
Saint-Ambroisc,  une  espèce  de  corporation 
noble,  la  societo  de'  GaglwrH  (3);  et  des 
mouvements  analogues  eurent  lieu  à  Ber- 
game et  i  Brescia  (k)  :  partout  le  commun 


(1)  Moins  de  vingt  an"?  après,  les  Bolonais  vou- 
lurent «ussi  forcer  le  clergé  à  payer  les  impôts; 
comme  la  bourgeoine  inférieure  appuyait  les 
magistrats  dans  cette  entreprise,  peur  ébUaûr 
elle-même  un  dégrèvement,  ceux-ci  purent 
pondant  long-temps  braver  l«?s  foudres  papales. 
SavioU,  vul.  Il ,  pars  i .  p.  339. 

(2)  MemoriaU  poiestaium  Hegkn$fym,  «pud 
Muralori  ,  Scr. .  viii ,  p.  1079. 

(3)  Giuliiii  ,  vol.  vil,  p.  IW. 

^i)  A  Brescia ,  les  babiMuts  de  Tordre  des 
échevin,  tes  patriciens ,  étaient  avides  de  c  joi    '  ' 
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peuple ,  qui  ^tait  lenu  do  contribuer  comme 
les  autres  classes  au  bien-<^tro  de  l;i  ville  fie 
son  sang  et  de  ses  biens,  aspiruii  à  prendre 
comme  elleBinn  AradminUtratioo  des  fonds 
publies  et  A  la  condniie  de  la  guerre.  Les 
conséquences  de  ces  luttes  des  éiais  se  ma- 
nifestèrent bientôt ,  bien  que  faiblement 
d'abord.  Le  commun  peuple  avait  besoin 
de  chefij ,  et  les  fanii!!es  de  la  noblesse  icr- 
riloriale»  qui  se  tonciait  difBcilcinenl  avec 
U  DObleâse  municipale ,  fournissaient  géné- 
ralement ces  chefo»  et  lui  assuraient  en  inème 
temps  no  appui  considérable  par  leur  pa- 
renté et  leur  clientelle.  Chaque  lutte  entre 
la  noblesse  comme  classe  et  le  commun 
peuf>le  avait  pour  conséquence  une  division 
de  la  première  ;  queU^ues  nobles  se  mettaient 
toujours  à  la  téta  du  peuple ,  et  entraînaient 
leurs  parents  avec  eux.  Le  peuple  donnait 
volontiers  une  grande  puissance  à  son  chef, 
et  d'après  la  nature  des  choses  il  devait  la 
lui  accorder.  Mais  celte  puî'^s  ince  devenait 
entre  les  mains  d'hommes  qui ,  par  leur  in- 
struction, leur  éducation  de  chevaliers  ,  leur 
nombreuse  parenté  et  leurs  tb^i  domaines 
avaient  une  grande  supériorité  morale  sur 
leurs  subordonnés,  tout  autre  chose  qu'entre 
les  mains  des  chefs  de  l'ordre  de  ta  noblesse, 
qui  comptaient  dnns  leur  y-Arù  une  foule  de 
gens  possédant  les  mêmes  avantages  :  la 
transformation  des  chefs  du  peuple  en  ty- 
rans était  partout  facile;  les  classes  înft- 
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rieures  se  trouvaient  beaucoup  mieux  sous 
un  seul  chef  qui  le:>  prol^'ycaii  cl  les  ména- 
geait dans  son  propre  intérêt,  que  sous  un 
gouvernement  républicain  qui  donnait  la 
puissance  à  l'ordre  des  écfaevins,  pendant 
(|u'auctm  membre  de  cet  ordre  n'avait  an 
intérêt  personnel  à  ména(;er  lepeu[  le.  Tt)utp- 
fois  le  cas  oppo.sé  se  [jrésentait  bien  aussi 
ipielquefois ;  c'est-à-dire  que  la  noblesse, 
chassée  de  la  ville  ou  opprimée  pur  le 
peuple,  confiait  à  un  de  ses  membres»  sou- 
vent au  plus  riche  de  la  noblesse  territoriale 
du  voisinage,  une  sorte  de  pouvoir  souv»* 
rain  sur  la  ville,  pour  donner  de  Tunilé  à  ses 
efforts,  et  se  défendre  avec  plus  d'.iv;uit,v^»^. 

CqH  ainsi  que  le  comte Casalalio,  qui  éuit 
à  la  téte  de  la  noblesse  de  Brcscia ,  tenta  de 
se  rendre  souvmin  de  la  ville;  mais  comme 
le  parti  populaire  était  trop  pm'ssant,  il  fbt 
chassé  avec  tous  ses  adhérents  (1).  A  Vé- 
rone une  querelle  éclata  au  sein  de  la  no- 
blesse même,  et  la  discorde  et  la  confusion 
marchèrent  à  pas  de  <^v:inl  en  Italie  pen- 
dant la  longue  période  où  elle  n'eui  pas  de 
roi.  A  Vérone  les  deux  fociiona  opposées 
avaient  pour  diefii  le  comte  Rizzardo  de 
San-Bonifezio  et  la  famille  des  Montecchi  ; 
à  Ferrare  c'étaient  les  Salinguerra  et  les 
d  K-^te.  l'zclino  da  Romano  (2) ,  parent  des 
Salm;;uerra  et  allié  des  Montecchi,  unit  par 
son  entremise  les  factions  de  Ferrare  et  de 
Vérone. 


K/elo ,  fontlatcur  de  In  f;imi11e  E/.eline  , 
était,  dit-on, un  dievaiiçr  «diemandqui  était 


bats.  La  nobles<;e  avait  nnturrllpmpnt  beaucoup 
d'importance  à  la  guerre  ;  tous  les  avantages 
étaient  pour  elle ,  pendant  qu'elle  ne  faisait  que 
treubhn'les  amples  bourgeois  dansleué  profes- 
rion  et  leur  imposer  en  outre  de  nouvelles  char- 
ges. Les  patriciens  voulaient ,  d'après  les  invita- 
tions de  Milan,  recommencer  la  lutte  avec  Bcr- 
,  çame  ;  le  peuple  voulut  la  pdx  et  chassa  la  no- 


venu  en  Italie  avec  Konrad-le-Salique.  L'é- 
véque  de  Vicenoe  lui  confia  la  prévôté  de 

blesse  de  la  ville.  Cf.  Bfalveeii  Cknm,  ipud. 
Murât. ,  Scr. ,  vol.  \iv.  p.  8f)V  sq. 

(1)  H.  Cauriolo,  Isloric  Uretciant  (éd.  1585). 
Les  Gonfalonieri,  les  Griiii ,  quelques  membres 
de  la  ftanille  des  If  artf  nengi ,  et  d'autres  nobles 
enrore  durent  encore  abandonner  Bresctt.  Cf. 
Malvecii  Ckron.,  I.  c. 

(2)  Verci,  Sloria  délia  nuarea  Trivi^iann  * 
r<ron#fe,  vol.  i,  |).58. 
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Bassano  '!  1  ,  qui  tk^'pencîiiil  de  son  (^Mise. 
K/cIo  avaii  épousé,  une  Italienne  ,  ({ui  lui  ap- 
porta un  riche  fief  ;  il  paruît  qu'il  reçut  do 
i'empereor  les  seigneuries  d'Onaraet  de  Ro- 
manot  qui  étaient  peut-être  des  fiefîB  de  la 
Gonronne  devenus  vacants  par  la  mort  du 
père  de  tiisla.  Depuis  lors  la  famille  d'EzcIo 
fut  une  des  plus  considérables  de  la  marche 
(le  N'érone.  E/elin  et  Alberico  .'Etzd  el  Al- 
bericii),âeâ  fils,  lui  suaédèrenl  daus  ses 
fiefii ,  el  le  dernier  épousa  vat  Italienne  nom* 
inée  €oDim(2),  et  en  eutEidîn,  qui  est 
regardé  comme  chef  de  la  maison.  Depuis  le 
temps  où  Otto  l'r  avait  réuni  la  marclie  de  Vé- 
rone avec  la  Bavière ,  l'évi^quc  de  Freisingen 
avait  un  chÂteau  ei  une  cour  de  justice  à  Go- 
dezo,  dans  la  marche  trévisane.  Ezelio, 
frère  d*  Alberico,  procura  le  fief  de  Freisingen 
â  sa  famille.  Ezelin  I",  son  fils,  hérita  de 
toutes  les  possessions  de  la  famille. 

Les  E/.elins  avaient  toujours  tenu  pour 
VA!loni.i{;ne  et  les  rois  allemands  ;  nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  trouver 
Ezelln  I«r  dans  le  nombre  des  chevaliers  qui 
accompagnéABnC  Konrad  à  la  croisade  (3). 
Revenu  dans  sa  patrie, il  augmenta  rapide- 
mentsa puissance  îfonncurset  richesses,  tout 
lui  arrivait.  Lepalriarche  d'Aquili'crinvestit 
dès  prévôtés  de  S.  Paolo  et  S .  (jiorgi  de  Hadio 
et  de  la  Villa  délie  Mansure ,  et  lui  accorda 
beancoupdepetitsbéoéficesetderevennstpar 
exemple  b  forêt  de  Martella  et  Silvella  et  un 
château surleMedado;  en  outre,  les chAteaux 
de  Medado ,  de  Fortalta  et  de  Musa  sur  la 
Piave,  avec  tous  les  priviléf;^es  et  tous  les  bé- 
néfices qui  en  dépendaient.  Plus  lard  le  pa- 
triarche le  nonuna  prévôt  d'Aquilée  et  du 
couvent  de  Piro.  L'évèque  de  Feltre  lui  ac- 
corda unbénéfioeétendu,  dont  le  centre  était 
Jfaser  ;  !' évéqiie  de  Bcllune  en  fit  aussi  son 
défenseur ,  son  prévôt ,  et  lui  donna  en  fief 
Uderzo ,  Massolente  et  d'autres  endroits  (4). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  villes  de  la 

(f)  Verci»  Sloria  d«ftf  Ecetini  (Bassaoo, 
1779),  vol.  I ,  p. 8 sq* 

(2)  Vcrci,l.c.,p.36. 

(3)  Vcrci ,  I.  c. ,  p.  51, 
(i)  Verci,l.c.,p«  5g. 
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marche  véronaise aient  recherclié  l'amitié  du 
puissantEzelin,  lorsqu'elles  s'unirent  par  une 
ligue  offensive  et  dcliensive  contre  Frédé- 
ric (1).  U  s'était  fait  construire  une  maison 
fortiSifee  à  Trévise  sur  la  place  de  la  càtbé* 
drale ,  et  y  demeurait  souvent  ;  peut-être 
avait-il  à  cette  condition  obtenu  le  droit  do 
bourgeoisie  dans  la  ville  ;  il  avait  aussi  une 
maison  flanquée  de  tours  à  Vicen(  e.  Son  fils 
Ezelin  li ,  surnoamié  le  Moine ,  parait  à  coté 
d'Anselme  da  Dovara  comme  dîtof  des  Lom- 
bards dans  la  guerre  que  la  ligue  lombarde 
fit  contre  Frédéric.  On  le  surnomma  le  l^Ioi- 
ne,  non  point  parce  qu'il  était  réellement 
moine,  mais  parce  qu'il  passa  tranquitlc- 
mcDt  ses  dernières  années  dans  un  cloître  (2j. 

Bselin  I«  éprouva  une  bien  vive  douleur 
avant  de  mourir.  U  avait  marié  son  fils  avec 
GéciledaBaone  et  l'avait  enlevée  au  fila  de 
sa  sœur ,  Gerardo  da  Camposampiero ,  au- 
quel elle  était  fiancée.  Pour  se  venger ,  Ge- 
rardo l'enleva  A  son  tour  et  la  déshonora,  un 
jour  qu'elle  visitait  les  propriétés  qu'elle  avait 
dans  rétat  dePadooe  ;  delà  la  haine  mortelle 
desdeuzlamillee  (3). Eaelinrépudta Cécile  qui 
se  remaria  dansùi  «uite  à  unnoble  Vénitien. 

Comme  à  la  mort  de  son  père  en  118:î 
£zelin-le-Moine  n'avait  plus  de  frère ,  il 
hérita  des  biens  de  toute  la  famille.  En  1184 
il  se  remaria  avec  une  comtesse  de  Maogona 
de  Toscane  (4).  Dans  rinlervalle  il  s'était 
brouiUé  avec  les  villes  ;  avant  même  que  la 
ligue  lombarde  (ài  dissoute  elles  (élisaient 
des  empiétements  menaçants  pour  la  posi- 
tion princière  de  la  maison  Ezeline.  Vicencc 
s'était  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
babîmts  de  Baasano ,  et  ceux-ci  chen^ent 
à  s*affiranchir  autant  que  possible  du  prévAt 
épiscopal  ;  les  querelles  succédaient  aux  qu^ 
relies  entre  les  villes  de  la  marche  véronaise, 
et  la  position  des  Ezciins  était  devenue  de 
plus  en  plus  difficile,  lorsque  £zclin-lc-Moine 

(1)  Son  fils  fut  po  lp«tnt  à  Virrnre  et  ensuite 
à  Trévise.  Cf.  Vcrci ,  I.  c. ,  p.  2a  sq. 

(2)  Vcrci,  I. c,  p. 75. 

(3)  Rolandinl,  Mmorialê  ttmpom,  spud 

Murât. ,  vol.  vm  ,  p.  170  sq. 

(4)  Cf.  Rolandinifilem..  I.f.«  p.  172. 
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fut  reçu  en  grftce  par  l'empereur,  ù  l'occa- 
sion »îc  la  paix  de  Consiancc  1  ,  eiful  mémo 
regardé  comme  le  pivot  de  la  puissance 
impériale  dans  Téiat  de  Vérone. 

Il  avait  six  filles  et  deux  fils,  Ezelin  et  Al- 
beric'O.  Agneta ,  qu'il  avait  eue  de  Cécile,  se 
niarij  dans  la  famille  des  Guidoui  ;  Palma 
Novclla,  fille  d'Adélaïde  de  MaivwMia, 
épousa  un  lîaune  et  mourut  sans  cnLiiiis; 
une  seconde  tille,  (jui  portait  le  nom  de  Paluia, 
épousa  YalpertliidaGavaso;  Emîlta  procura 
à  son  père  ralliance  de  la  puissante  maison 
desCoDti  de  Vicence  ;  Sofia  d'abord cdkdes 
d'Efjnn  dans  le  Tyrol,  et  ensuite  par  un 
second  m;tri,if;e  celle  des  Salin;;iierra  de 
Ferrare.  Enlin  Cuni/za  (2) ,  la  plus  jeune, 
surnommée  la  Fille  de  Beauté ,  vécutsacoes- 
atvement  dans  des  rapports  ioiîmes  avec  cinq 
hommes;  elle  épousa  d'abord  Rizzard  da 
San  Bonifazio;  celui-ci  sétanl brouillé  avec 
les  Ezelins,  Cunîzza  revint  près  de  ses  frères 
avec  son  amant ,  le  célèbre  troubadour  Sor- 
dello  de*  Viscooti,  de  Mantouo  (3).  Lors- 
qtt*ene  eut  perda  Sordello,  elle  forma  une 
liaison  du  même  genre  avec  Bonio,  cheva- 
lier de  Trévise.  Ils  s'enfuirent  ensemble  et  ne 
revinrent  qu'après  une  !on{^ue  absence  et  de 
nombreuses  avonlures.  Klle  épousa  ensuite 
un  comte  de  Hrej;anze;et  après  sa  mort  et 
la  perte  de  ses  ft  ères ,  elle  était  encore  assez 
aèdnisante  pour  trouver  un  troisième  mari  i 
Vérone.  Elle  mourut  i  Florence  chez  des 
parents  de  sa  mère. 

(1)  «Et  nomioatim  recIpimusEzelioum  in  pli - 
nitudinem  gratt»  nostrœ,  et  omnem  oflcmam  ci 
remiitirous'  » 

(2)  Le  Dsnte  Is  célèbre  dans  le  is*  chant  du 

Varadù. 

(3)  Pendant  le  temps  que  Cunizza  passa  près 
de  SCS  frères,  clic  voyait  souvent ,  pendant  la 
nuit ,  son  fidèle  Sordello.  Il  se  faisait  porter  par 
une  petite  rue  sale  à  la  porte  de  derrière  de  la 
maison  des  K/clitis,  b.  Vérone.  Ezelin  da  Ro- 
maoo,  qui  uvaii  des  suupçoiiâ,  sc  déguisa  et 
^Mnta  loinnéme  Sordello  un  soir  i  la  porte,  et  lui 
dit:eOrtiba9t1,o  Sorilcllo,  c  non  voler  piupas- 
sare  per  luogô  si  sozzo  ad  un  opéra  piû  sozza.  » 
Hais  Sordcllo  ne  [tut  renoncer  h  son  amour ,  et 
continoa  son  jeu  jusqu'à  ce  qu'il  fllït  obligé  de 
fuir  la  fureur  du  frère  offensé. 
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l'n  prince  qui  par  ses  filles  se  trouvait 
ainsi  allié  aux  famdles  les  plus  t  onsidèrables 
de  la  noblesse  et  qui  possédait  tl  aussi  vastes 
biens ,  devait  être  aux  yeux  de  l'onipereur 
l'hoomiele  plus  propre  à  défendre  ses  inté> 
réts.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une 
suite  de  petites  guerres  entre  les  villes  de  la 
marche  véronaise,  auxfpiellos  Ezelin-le- 
Moioe  prit  part ,  tantôt  comnu'  podestat  de 
quelque  cité ,  tantôt  duiis  son  propre  intérêt. 
A  Vicence,  oà  il  demeurait  habitudlfflient, 
la  n<rf>lesse  s*était  divisée  :  le  comte  Vfgao- 
cione  était  à  la  têto  des  Maltraversi  (1): 
Kzelin  h  la  tète  des  Vivaresi.  Or,  partout  où 
les  Kzelins prenaient  î^ini  à  cetteépiKiue,  ils 
soutenaient  les  droits  de  lempereur,  l  an- 
cicnne  constitution  et  les  privilèges  de  l'ordre 
des  écbevins.  Le  peuple  chercha  un*  chef 
parmi  la  fection  opposée.  Dans  ces  querelles 
chaque  parti  s'efforçait  de  faire  élire  un  po- 
dnvt;!!  qui  fût  bien  disposé  pour  SC"?  i!!(ér»Ms. 
Pour  atteindre  ce  but  on  employait  tous  les 
moyens  ;  et  qtiand  les  forces  étaient  égales 
des  deux  partis, on  nommaitdeux  podestats, 
qui  i^vernaient  la  ville  en  comàmn ,  un  de 
chatpie  faction  (2). 

En  Tan  llîli  les  Maltraversi  réussirent  à 
donner  un  podestat  à  la  ville  de  Vicence; 
les  Ezelin  durent  se  résou<lre  à  s'expatrier  ; 
ils  essayèrent  de  sc  défendre ,  et  un  combat 
s'engagea  dans  la  ville,  qui  fat  à  OMiitié 
brûlée  et  remplie  de  sang;  toutefois  Ezdin 
n'y  gagna  rien,  il  s'empara  alors  de  Rassano 
par  la  force  des  armes  et  conclut  avec  Pa- 

(1)  La  famille  des  Maltraversi  était  de  la  no> 

blesse  de  campagne;  te  château  de  UontebcHo 
lui  appnrtniuil.  Uguccionc  de*  Conti  di  V'i- 
cenza  descendait  de  la  famille  qui  avait  jadis 
«cercé les  droits  de  comte  de  Vicence,  et  il  ps* 
ratt  que  la  défense  du  reste  de  ces  droits  contre 
l'autorité  envahissante  de  l'ordre  des  échevius 
était  la  principale  cause  de  l'inimitié  qui  exis- 
tait entre  les  Conti  et  quelques  autres  familles 
nobles  d'un  coté ,  et  les  Vivari  et  le  reste  de  Is  ' 
noblesse  (In  l'autre ,  OU  entre  les  Hsllraversl  et 
les  Vivarosi. 

(2)  Il  en  était  ainsi  à  Vicence  en  1194. 
Gerardilfanriaii  fiiiUeriB,spud  Murât.,  Scr.. 
vol.  VIII,  p.  11. 
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DE  LA  PAIX  DE  CONS 
doM  on  trailè  qoi  lai  asmn  ralliancc  de  , 
cette  vilie  (1)  ;  0  y  retronva  la  fomille  des 
Camposampieri.  Il  demanda  ven|{eancc  de 

cette  faniillo  pour  l'outrage  qui  lui  avait  été 
fait;  mais  les  Camposampieri  s'allièrent  aux 
marquis  d  Esto  établis  à  Padoue  comme  à 
Ferrare,  et  celle  alliance  les  rendit  si  puis- 
mis ,  qa*Eze1in  ne  pat  obtenir  ce  qu'il  de- 
mandait. Une  querelle  entre  Bellane  et 
Trévisc  divisa  à  cette  époque  toute  la 
marche  en  deux  fiictions  ennemies  :  Padoue 
et  Vicence  se  disputaienl  la  possession  de 
Rassaiio  ,  ({u'Ëzelin  avait  mis  sous  la  proiec- 
lion  (le  la  première.  Les  Paduuuns  le  choi- 
sirent poorleor  général  et  il  battit  les  troupes 
de  Vioenee  près  de  Garmignano  en  1198. 
Pour  obtenir  des  secours,  les  Vicentins  offri- 
TCDt  des  châteaux  et  des  villages  aux  Véro- 
nais,et  de  concert  avec  eux  ils  ravan;^renl  le 
lerritoiro  de  Padoue.  In  ju{jemenl  arbitral 
éiablii  cnhu  la  paix.  Mais  en  l'an  1190,  à  la 
lutte  ei^  Belinne  et  Trévise  raceéda  nne 
antre  querelle  entre  Trévise  et  le  patriar- 
che d*Aqiii1ée  qui  avait  voula  réconcilier  les 
deux  partis.  Beaucoup  de  vassauz  du  pa- 
triarche n'attendaient  qu'un  moment  favo- 
rable pour  s'affranchir  (2);  ils  se  séparèrent 
de  lui  et  passèrent  du  cAté  de  Trévise. 
patriarche  prit  pronipiement  sa  résolulion» 
demanda  le  droit  de  cité  â  Venise  et  adieta 
une  maison  dans  la  ville,  qui  lui  fi>urnit  des 
seooars  contre  les  rebelles  ;  Venise  interdit  à 
ses  propres  marchands  tout  commerce  avec 
Tn^vl«e;  enfin  Tnnocent  III  avant  aussi  em- 
ployé  toute  son  influence  pour  amener  la 
paix,  elle  fut  conclue  en  1203  dans  la 
marche  de  Vérone. 

Eiélin  était  devenu  podestat  de  Vérone 
en  ISOO.  Les  Moniecchi  on  Monticoli 
réunirent  autour  d'eux  le  parti  de  la  no- 
blesse. Dans  toiiip<?  les  villes  ce  parti  s'appe- 
lait Gibelin  ,  parce  que  le  parti  populaire 
mettait  plutôt  ses  espérances  dans  lo  pape 
que  dans  les  Allemands  et  soutenait  vo- 
lontiers Otto-le-Goelfe,  qu'Innocent  avait 


(l)Verci.l.  c.,p.988. 
{S)Ven!l»l.  c.,p.  SU. 
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reconnu,  tandis  que  la  noblesse  comptait 

sur  Philippe-le-Gibelin*  C'étaient  Générale- 
ment alors  les  noms  que  prenaient  les  par- 
tis dans  loute  la  Ifaute-îtalie.  A  Vérone 
c'était ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  le  comte  de 
San-Hunifazio  qui  se  trouvait  à  la  tête  des 
guelfes  (i).  Ezelin,qoi  se  présentait  partout 
comme  gibelin,  fut  forcé ,  malgré  sa  résolu- 
tion de  rester  d*abord  neutre,  de  se  déclarer  ' 
bientôt  pour  les  H onteccbi. 

Peu  de  temps  après,  en  120V,  Ezelin-le- 
Moine  fut  impliqué  dans  une  nouvelle  que- 
relle. Maria,  fille  de  Gérardin  de  Campo- 
sampiero ,  do  cette  famille  qui  lui  avait  voué 
une  haine  mortelle,  devint  éprise  de  lui, 
s'enfuit  d*aaprés  de  ses  parents  et  alla  le 
trouver.  Il  la  garda  comme  concubine  dans 
un  de  ses  châteaux  (2).  Pendant  que  ses  pa- 
rents se  préparaient  A  la  lui  enlever,  Aizo 
d'Estc  leur  conduisit  des  secours. 

Dans  la  mén)o  année  (1204)  les  Véronais 
avaient  condn  la  paixavecrévéqucdeTrentc, 
et  la  eoerre  contre  le  comte  de  San-Bonifa- 
zio  et  les  Monteccht  se  ponrsutvit  avec  un 
redoublement  de  foreur.  Exdîn  accourut 
au  secours  de  cetix-cî ,  et  la  faction  opposée 
fut  cliassée  de  Vérone  et  forrée  do  s'enfuir 
dans  ses  châteaux .  Peu  de  temps  après ,  dans 
l'hiver  de  1205  à  1206,  le  marquis  d  iste 


(  1}  Celte  ville  se  trouvait  dans  la  même  situe- 

fr.in  que  Vtrence.  Vérone  n'avait  "amins  éré 
affranchie  du  comte,  pt  l'èv^^que  n'éiaii  jamais 
devenu  complètement  fouverain  de  la  ville.  La 
commune  ou  bourgeoiiîe ,  sous  la  eondntie  de 
ses  érhevins .  s'était  soustraite  à  la  dépcndnnre 
immédiate  liii  cnmt^  royal  et  en  avait  racheté 
ou  extorqué  toutes  les  franchises,  que  d'autres 
villes  avaient  reçues  de  leur  éveqne.  Le  comte 
de  San  Bonirazio  était  de  Ta  famille  è  laquelle  I«s 
privilèges  avaient  enfin  été  concédés  héréditai- 
remeot,  et  il  paratt  que  son  but  en  se  mélanf 
dans  lei  luttes  de  parti  était  principalement  de 
dérendre  le  reste  de  aes  droits  de  comte  sur 
Vérone.  Ils  se  perdirent  bientôt  complètenjcnt 
dans  les  violentes  révolutiooa  de  l'époqne  sui- 
vante. 

(9)  Verci ,  L  c. ,  p.  3»;  Bolandini ,  Mmor., 
ep.  Murât. ,  Ser»,  vol.  vin,  p.  173. 
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(enta  d  assassiner  Hzclin  à  Venise,  où  il 
b  étail  rendu  pour  assister  à  une  fétc  cheva- 
leresque. Au  printemps  de  1206  le  parti 
0iielfe  rentra  â  mains  armées  dans  Vérone  et 
diassales  Monlecchi ,  qui  irourèrent  asile  et 
subsistance  dans  les  châteaux  d'Ezclin.  Leur 
appui  lui  vifit  furt  à  propos:  avpc  om\ ,  sus 
vassaux,  ses  iniupes  mor(  fnaircs  elle  se- 
cours que  lui  amenèrent  les  SaIin{;uorra  de 
Femire,  il  attaqua  le  chef  des  guelfes  dans 
la  marche  de  Vérone,  le  marquis  d'Esté 
qui  avait  attentif  i\  sa  vie.  A/zo  d'Ksie  était 
alors  podestat  de  ^  i^roiie  ;  les  intérèis  d'E- 
xelin ,  des  Montecehi  et  des  Salin{îuerra 
se  trouvaient  donc  merveilleusemeai  réunis. 
Azzo  fut  chassé  ;  les  Montecchi  rentrèrent 
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dans  la  ville;  mais  Azzo  rassoinbla  une  ar-< 
mée  et  surprit  Kzelin  à  Vérone  en  1207. 
Une  bataille  s'engagea  dans  la  ville;  Eselia 
Alt  chassé  à  son  toar  avec  ses  amis ,  et  tontes 
les  maisons  et  toutes  les  propriétés  des  Mon- 
tecchi à  Vérone  et  dans  les  environs  furent 
ravnji^es.  TIs  ne  se  maintinrent  (ju'à  I*es- 
chiera  et  à  Castello  di  Garda,  et  là-m^me, 
pressés  par  Azzo ,  ils  furent  forcée  de  <iépo- 
ser  Exelin  (!]•  Ua  deuxième  siège  qu'Axto 
entreprit,  après  avoir  en  1206  diassé  do 
Ferrare  les  di^  du  parti  gibelin  ,  notam- 
ment Salinf^ierra ,  amena  la  reddition  de 
Peschiera.  C'est  ainsi  la  mort  du  mi 
Philippe,  la  balance  penchait  du  côté  du 
put  tt  ij;uclfe  dans  la  marche  de  Vérone. 


S  Vi.  —  Affaira  de  l'Italie  mâ  iilionale  jusqu'à  l'an  1208. 


A  {leitu  H  Mil  VI  était-il  mort,  que  la 
domination  uileiuandû  en  Sicile  cessa.  Con- 
stance» qui  se  chargea  elle-m^e  do  la 
conduite  des  affaires,  n'était  pas  fort 
bien  disposée  pour  les  Allemands;  et  bien 
qw  Ton  regarde  la  fin  du  xii»  siècle  et 
le  commencement  du  xiTi"  comme  l'é|)o- 
que  du  plus  grand  éclat  de  la  chevalerie 
en  Allemagne ,  la  rudesse  avec  laquelle  les 
armées  et  leurs  cheiii  se  conduisaient  sur  te 
ierrttove  de  la  conquête  était  intolérable 
pour  l'esprit  plus  civilisé  des  Siciliens.  Le 
duc  Markwald,  à  qni  HeTiri  avait  encore 
donné  en  fief  le  comté  de  Moliso,  dut,  ainsi 
que  tous  les  Allemands,  quitter  le  royaume. 

Malgré  1  oppression  que  le  despotisme 
avait  ftât  peser  sur  elle  »  la  Sicile  jouissait 
alors  de  la  plus  brillante  prospérité.  En  dé- 
pit de  tous  les  désordres  qui  avaient  si- 
gnalé ce  laps  de  temps  ;  en  dépit  des  nom- 
breuses violences  qui  semblaient  braver 
tonte  justice,  Tétat  avait  trouvé  dans  la 
constitation  affiermie  depuis  Roger  une 
base  qui  Délaissait  pas  bannir  tout  ordre 
des  finances,  on  toute  justice  des  tribu- 
naux ;  le  royaume  do  Sicile  se  distinguait 


en  cela  de  tous  les  autres  états  de  l'Occident. 
Les  artisans  habiles,  les  négociants  actifs 
de  l'Europe  y  cherchaient  voloptiers  un  re- 
fuge; car  le  despotisme  de  quelques-uns 
des  souverains  ét^iit  passager,  et  ne  frappait 
f^uére  que  sur  la  noblesse;  et  bien  que  la 
hiérarchie  des  fonctionnaires  jiank  souvent 
oppressive  à  l'indigène,  l'étranger  et  celui 
qui  était  dans  la  position  d'étranger  jouis- 
saient des  innombrables  avantages  que  la 
Sicile  avait  sur  les  autres  états. 

Palcrme  en  particulier  était  une  des  plus 
grandes  villes  (  ommerc  iales  ;  elle  était  pres- 
que aussi  importante  que  Venise  ;  et  comme 
les  Pisans  et  les  Vénitiens,  aiiuH  que  les  Gé« 
nois,  y  relâchaient  dans  leurs  voyages,  et 
que  le  commerce  d*AmalS,  de  Saleme  et  de 
Naplcs  s'y  était  presque  entièrement  con- 
centré, on  pouvait  avec  raison  la  ronsiili'ror 
tomme  une  station  du  commerce  du  monde. 
Les  Amalfitains  y  avaient  toute  une  rue  gar- 
nie des  plus  riches  boutiques  (2)  ;  ils  faisaient 

(1)  G.  Mauriiii  Hitt.,  ap.  Murât.,  Scr., 
vol.  VIII .  p.  16. 

(2)  Rnsario  di  GroRorio  ,  Discorti  in  /orns 
aUa  SieUia ,  vol.  i  (  Palermo ,  18âl  ) ,  p.  1 18. 


Digitized  by  Google 


DE  U  PAlK  DE  COKi 
pariicottènnwiit  toates  Mpècet  cTéioffi»  da 
feîneetde8oie.LesAnialtiaînaforaiaieiitàiisn 
i  Messine  aoe  corporatioD  de  mardiand»»  et 

à  Syracuse  ils  possédaient  en  propre  tout  un 
quartier  de  la  ville.  Les  Vénitiens  formaient 
également  à  Paicrme  une  société  qui  avait 
SCS  propres  mag  strais,  ses  caissiers  et  aoa 
président.  Les  Génois  avaient  bien  été  chas- 
ses  de  la  Sicile  par  la  pcrBdc  politique  de 
Jlcnri  VI,  mais  dès  1109  ils  s'emparèrent  de 
h  ville  de  Syracuse*,  et  y  ('ta!)lirent  leurs 
propres  comtes ,  qui  lurent  dans  la  suite 
confirmés  par  Frédéric  II,  el  gouvernèrent 
la  Tille  sous  sa  suzeraineté.  Frédéric  était 
aussi  bien  disposé  pour  les  Génois  que  son 
père  Pavait  été  pour  les  Pisans  ;  il  leur  ac- 
corda une  maison  fortifiée  à  Messine,  ot 
de  grandes  diminuiions  dan?  les  droits  de 
douanes,  jusqu'à  ce  qu'eu  1*221  Gènes  mécon- 
tentât rempereor  en  s'attachaot  au  parti 
fioeUe,  et  le  poussât  à  lui  retirer  tous  ses  pri> 
viléees,  et  à  chasser  le  comte  guelfe  de  Sy> 
recusp. 

Rien  qu'en  1239  on  manquAt  d'ouvriers 
habiles  dans  les  fabriques  de  sut  re  de  Pa- 
ïenne (1),  la  ctdturc  de  la  canne  à  sucre  et 
les  TaiBoÎMies  subsistèrent  en  Sicile  pendant 
tout  le  temps  de  la  donninatton  normande. 
Les  croisadM  prirent  particulièrement  le 
port  de  Trapani  pour  point  de  relâche ,  et 
contribuèrent  ainsi  à  son  nf^rnntii  sèment  ; 
tes  hospitaliers  et  les  templiers  y  eurent  de 
bonne  hemre  des  établissements  (2) ,  et  c'é- 
Uient  principalement  les  Trapanésaos  qui 
Usaient  le  oopmerce  de  la  SÛsile  a?ec  les 
oétes  africaines. 

Nous  avons  déjà  parlé  de?  ouvriers  en 
«oie  et  des  juifs  (\m  le  roi  Hujjer  avait  trans- 
planti  s  en  Sicile.  C  étui  t  tuut-à-iail  dans  le  voi- 
sinage du  palais  rojal  i  Palerme  qu*éiaieni 
établies,  suivant  le  rapport  de  Hugo  Fa1> 
candus  ,  les  manufiictores  do  soie,  et  - 
ticulièremont  celles  où  l'on  fabriquait  les 
célèbres  étoffes  de  soie  k  ramages,  et  les  bro- 
cards de  Palerme.  Les  draps  fins  étaient  tis- 


(1)  Gregorio,  1.  c. ,  p.  126. 
<â)  Gregorio,  I.  «t, ,  p,  f 35. 
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rANCB  a^SQU'A  SS29.  m 
SOS  de  laine  flrmt^M  (1).  Les  étoSi^  que 
Ton  a  trouvées  dans  les  cercnéils  des  rois  de 

la  dynastie  des  HohensiaufTen  fournissent  la 
preuve  la  plus  décisivo  r!r  la  supériorité  des 
fabriques  d'alors.  Les  »;aiiis  de  Henri  VI  sont 
d'un  tissu  si  lin  el  d'un  IravaU  si  habile, 
qu'ils  poarraient  encore  servir  de  modèle 
dans  cet  art,  et  les  galons  et  les  franges  des 
habits  sont  dn  goàt  le  plus  parlait. 

Quant  à  la  formation  de  la  langue  et  de  la 
poésie,  nous  avons  déj;'i  dit  plus  haut  (]u'il  faut 
placer  en  Sicile  les  ])reiuiers  commencements 
d'une  poésie  nationale  italienne ,  el  l'échan- 
tillon le  plus  ancien  que  nous  en  avons 
cité  fiit  composé  vers  la  fin  do  ur  siècle. 
Henri  avait  pris  peu  de  part  i  la  culture  de 
ces  arts  qui  avaient  tant  plu  à  ritiillanme  I" 
et  à  son  successeur;  Frédéric  II  no  montra 
que  plus  de  dispositions  à  les  f<ivoriser  ;  bien 
qu'il  lai  fât  impossible  de  i^en  occiqier  aussi 
assidûment,  ils  n*en  forent  pas  moins  esti- 
més et  moins  cultivés  :  son  époque  suivait 
déjà  sous  ce  rapport  une  route  tout-à-fait 
frayée  ;  il  trouva  en  arrivant  au  tr6ne  une 
langue  toute  formée. 

Le  cercle  qu'embrassaient  les  poètes  du 
temps  de  Frédéric  n*est  pas  médiocrement 
étendu.  Entre  Clullo  d'Akamo ,  de  l'époque 
duquel  nous  avons  déjà  traité,  el  GutdodeUe 
Colonne  qui  était  encore  justi<  ier  de  Mes- 
sine en  1276(2),  il  y  a ,  outre  1  emi)ereur  Fré- 
déric lui>-méme  et  le  rui  Kn^ius ,  une  longue 
suite  de  poètes  ridlieos.  Le  savant  abbé  et 
professeur  de  droit  piiblic  i  l'université  de 
Pnîerme,  Rosario  di  Gregorio,  a  publié  (3) 
(li  s  frn;;ments  des  poésies  de  Ranieri  d:\  Pa- 
Icraio  (1-2^01,  de  Ruggerone  da  Palermo, 
d'înghilfrcdi  da  Palermo  [1235; ,  d'Ârrigo 
Testa  da  Lentino  d'Odo  délie  Co- 

lonne de  Messine ,  de  Stéphane  le  protono- 
taire  de  Messine  (1250) ,  de  Mazeo  da  Riecho 
de  Messine,  du  notaire  Jacopo  da  Lentino,  do 
Thommaso  di  Sasso  de  \ÎPssine,qni  se  trou- 
vent aussi  tous  imprimés  d'une  manière  plus 


(1)  (iregorki,  I.  c,  vo'.  ii .  p. '.'1. 
{2}  Gri'ijoriu ,  i.  c  ,  vol.  i ,  p.  JS^, 
^  Gregnrio,  I.  c. ,  p.  Sll  s^T» 
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judicicuso  ,  !ii;iî'j  ;nissi  sous  une  foruu'  moins 
antique,  dans  \v  prcmitM-  volume  dns  Porti  del 
primo  secolo  ilella  lintjua  ilaltana  (l  ireuze, 
1816). 

^  Cependtat  la  lendance  intelleciuelle  de 
cette  époque  no  so  rcnrcrniftit  pas  unique- 
ment dans  la  jioi'sic.  Lorsque  nons  pnrle- 
rons  des  élablissenjenls  d  insiriK  tion  fon- 
ih'fi  par  Frédéric ,  ce  sera  le  lieu  de  traiter 
d<^  1  c'iat  des  sciences  à  cette  époque  et 
daiu  ce  pays;  j'ai  d(>jà  eu  occasion  de  recon-' 
naître  plus  haut  le  nû^rite  d'un  des  meilleurs 
]li^U)^iens  du  moyen-A{]e ,  qui  l'emporte  par 
l'exactitude  et  la  vivaciîiî'  de  la  couleur  sur 
la  foule  innombrable  de  (  eux  qui  l'ont  sui- 
vi f  je  veux  parler  d'Hugo  Falcandus. 

L'architecture,  particulièrement  l'hydrau- 
lique et  la  constmction  des  jardins  d'agré- 
ment ont  dà  fleurir  en  Sicile,  si  nous  en 
croyons  ce  qu'on  nous  dit  des  palais  ,  des 
parcs,  des  jets  d'eau  que  les  rois  normands 
y  établirent.  Les  (  ommencemeals  de  la  poin- 
ture dans  celle  ilc  remoulent  fort  avauldans 
le  xm*  siède. 

Cest  dans  cet  état  que  Constance  trouva 
le  royaume  après  la  mort  de  son  mari. 
Les  bandes  de  chevaliers  allemands  ,  qui 
étaient  venues  sous  les  lieutenants  de  Henri 
dans  riialie  méridionale  et  en  Sicile,  de- 
vaient paraître,  aux  yeux  des  habitants,  aussi 
barbares  que  les  troupes  indisciplinées  des 
Cosaques  que  la  puissance  russe  a  versées 
sur  ITîurope  dans  les  dernières  guerres. 
Hugo  Falciin  îns  exprime  dans  les  termes  les 
plus  énerf»iqnes  tout  son  mépri-?  pour  les 
Allemands ,  qui  souillaient  et  pruUnaient 
de  leur  malpropreté  et  de  leur  violence  sau- 
vage les  beÛes  plaines  de  la  Trjuakrie»  et 
aujourd'hui  encore  nons  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'épromer  des  sentiments  péni- 
bles en  voyant  notre  nation  remplir  <o(i- 
tre  un  peuple  civilisé  le  rùle  des  barbares 
Slaves. 

Constance  mourut  en  1198,  peu  de  temps 
après  avoir  fint  couronner  à  Palerme  son 
fils,  âgé  de  trois  ans,  et  avoir  délivré  le 

royaume  de  l'étranf^cr. 
Inaoccaiy  comote  suzerain  du  royaume 
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de  Sicile  et  comme  tuteur  du  jeune  Frédéric 
désigné  par  sa  mère,  obtint  la  régence.  On 
donna  pour  instituteur  au  jeune  prinrre 
quatre  évéques  du  royaume  (1).  Mais  le 
duc  Maritwald,  qui  après  la  perte  de  la 
Bomagne  était  revenu  dans  son  oomté  de 
Molise,  qu'il  a\ail  fait  {gouverner  par  ses 
baillis  pendant  son  absence ,  et  qui  trouva 
parmi  les  barons  d'Apulie  un  parti  alle- 
mand ou  plutôt  un  parti  hostile  au  pa|»e , 
mit  bientôt  le  désordre  partout;  il  en  ap> 
pda  à  un  prétendu  testament  de  l'empe- 
reur Henri,  et  réclama  la  tnldleec  la  ré- 
gence. 

Il  se  conduisit  partout  d  une  mf\niî  rr  i|ui 
fit  ressortir  son  vil  égoïsme,  pendant  qu  In- 
nocent poursuivait  partout  ouvertement  et 
avec  la  plus  rigoureuse  conséquence  ce  qu'il 
considérait  comme  son  droit.  Pour  se  sous- 
traire à  l'anaihème  qui  l'avait  frappé,  Mark- 
wald  s'abaissa  aux  i^hjs  humiliantes  propo- 
sitions :  mais  les  interéls  des  deux  partis 
étaient  trop  opposés  pour  qu'une  véritable 
récoodliaiioo  (iftt  posÀle. 

Le  duc  partit  de  Saleme,  qui  était  ^o- 
rable  aux  Allemands  {%) ,  se  remUt  en  Sicile 
et  assiéfjea  Palerme.  Une  armée  pontificale 
qui  accourut  pour  délivrer  la  ville  lui  fit 
essuyer  une  défaite  complète  prés  de  Mont~ 
réal,  au  mois  de  juillet  de  l'an  1200  (3).  Im- 
médiatement après  la  mort  de  Henri  VI  la 
haine  des  Siciliens  contre  les  Alleosands  était 
devenue  si  grande,  qu'aucun  pèlerin  alle- 
mand ne  pouvait,  sans  s'exposer  aux  plus 
mauvais  traitements ,  traverser  ces  contrées 
pour  se  rendre  à  Jérusalem  (4).  Mais  cette 
haine  s'augmenta  encore  lorsque  les  otages 


(1}  Savt)ir,  1rs  trois  arc1iev<^(]ucs  tîe  Palerme, 
«le  r.n|iouf  et  de  Montréal ,  et  l  cvéqiie  Wulilicr 
de  1  roja ,  qui  était  en  même  temps  graud- 
chaneelîer,  et  qui,  bientôt  «près,  chercha  à 
n' unir  l'archcTéché  de  Psierme  &  ses  autres  di> 
gnités. 

(2)  Ckron.  Riecardi  de  S.  G. ,  ad  an.  i  193. 

(3)  Cf.  Rsumer,  Ont^.  der  HeÊeiutauff'en , 
vol.  III ,  p.  91. 

(i;  Chrw.  Ottonis  de  S,  Biaiio,  cap.  46. 
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siciliens  emmenëâ  ca  AUemagno  par  Frédé- 
ric obtinfeiit  leur  liberté  et  racontèrent  les 
oatmgee  qn'ils  artieot  épronvés.  Malhea- 

rensement  tout  ce  que  la  défoite  de  Montréal, 

pt  !a  haine  tlii  peuple  contre  les  Allemands 
présa/Tjeaient  do  favorable  nii  y  nrù  pa[)al,  fut 
iuittre-baUncé  par  les  suiies  de  la  mort  du 
comte  do  Caserta ,  qui  avait  retenu  prison- 
nier le  comte  dlemand  Dtephold  d*  Aoôra  (  1  ] . 
La  fiUe  de  Diephold  épousa  alors  le  fils  do 
oomie  de  Caserta ,  et  A  la  même  époque  où 
le  parti  allemand  essuyait  une  défiaito  en  Si- 
cile ,  ii  était  presque  partout  vainqueur  en 
Apulie. 

Peodantce  temps  Valtefi  comte  de  Brienne, 
avait  épousé  la  fille  aînée  da  roi  Tancride , 
et  il  éleva  sor  Tarante  et  Lecoe  des  préten- 
tions que  le  pape  reconnut  :  cela  CMisa  une 

division  dti  parti  papal  dans  le  royaume  de 
Sicile  mémo  ;  car  le  graud-cbuncelier  Valier 
était  fort  mécontent  de  ce  que  le  pape  avait 
ainsi  aAitnirement  investi  le  comte  de 
Brienne  de  deux  places  importantes.  Il 
avait  en  outre  été  ennemi  de  Taocrède ,  et 
l'inquiétude  que  lui  causait  le  gendre  de 
celui-ci,  qui  tronvait  appui  près  du  pape, 
devait  deja  1  elui(;!H>r  li'Imiocent  (21.  La  con- 
duite arbitraire  du  âamt-i'cru  parut  aussi 
domm  an  cnnd-cfaanceHer  le  droit  d'agir  de 
mèm  ;  il  cberdia  A  se  maintenir  en  dépit  des 
eflbns  d*Iiinocent,  dans  la  dignité  d'arche- 
vAqun  de  P.ilcrme,  fit  entrer  son  frère  dans 
la  régence  a  ia  place  de  rarchevêque décédé, 
et  forma  une  alliance  avec  Markwald. 

Innocent  lança  une  bulle  d'excommunica- 
tion contre  Valter  (3).  KentAt  cduî-ci  se  sé- 
para de  nonveande  Markwald,  et  dès  lors  11 
ne  fut  pas  plus  respecté  en  Sidledes  Alle- 
ntand<;que  du  parti  papal.  Il  passa  en  Apnlie 
et  s'allia  avec  Diephold  ;  et  sur  ces  entrefaites 
Valter  de  Brienne  arriva  en  A|)ulio  à  la  tète 
d'une  année,  battît  Diephold  près  de  Ca- 
poue,  et  se  réunit  ensuite  à  rarcbcvéque  de 


(1)  airnn.RircardidtS.  Q, 

(2)  Cf.  Haumer,  I.  c. ,  p.  *J*. 
(.1)  Cf.  Raumer.  Ibid. 


celte  ville ,  à  l'abbé  du  Mont-Cassin,  et  au 
comte  de  Gdano.  Telafîro  fiit  incendié.  La 
citadelle  se  défendit  pour  Di^liold.  Aquino 
capitula  (1). 

Diephold  et  le  {;rand-chan(»Uer  rassemblè- 
rent bien  une  nntivclle  armi'e;  mais  une  se- 
conde défaite  qu  il>  essuyèrent  prés  de  Can- 
nes les  réduisit  toui-à-fait  aux  abois.  Le  frère 
du  grand-chancelier  fut  fiiit  prisonnier.  Heu- 
reusementpeodant  que  leparti  papal  ou  Quelfo 
triomphait  en  Apulie,  Marliwald  appuyé  par 
les  Pisans ,  qui  étaient  toujours  restés  gibe- 
lins, soumit  prescjuc  toute  la  Sicile.  Le  firère 
du  graud-chancelier  lui  avait  même  livré  le 
jeune  Frédéric  II.  Il  maintint  sa  domination 
jusqu'à  sa  mort ,  en  Tanlomne  de  1S03 ,  et  à 
sa  place  se  présenta  al<M«le  grand-H^ocelier 
Valter  (jui  avait  su  habilement  se  réconcilier 
avec  !e  parti  gibelin  en  Sicile,  et  obtenir 
l'absuluiioa  du  pape  par  une  prompte  sou- 
mission. 

Pendant  long- temps  le  comte  de  Brienne 
ne  fit  aucon  progrès;  en  ISM  il  battit  enfin 

Diephold  près  deSalcrne,  mais  liti-mémo 
perdit  la  vue  dans  la  bataille  l)t\s  l'année 
Ml  V  iiiie  ilso  laissa  surprendre  par  Diephold 
et  mourut  dos  blessures  qu'il  reçut  en  celle 
occasion  (3j .  De  Salcrne  Diephold  étendit  de 
nouveau  sa  domination  au  loin  sur  l'Apulie. 
De  même  que  Markwald,  il  n'avait  rien  moins 
à  cœur  que  la  défense  des  droits  des  Hohen- 
slauiïen  ;  ces  droits  n'étaient  pour  lui  qu'un 
prétexte,  cl  aussitôt  qu  i!  eut  obtenu  l'abso- 
lution du  pape  et  une  part  dans  ia  régence , 
il  accorda  à  Innocent  tout  ce  que  celui-ci  de- 


Reconnu  du  pape ,  il  se  rendit  i  Palerme» 

se  fit  livrer  Frédéric  II ,  et  tenta  de  se  met- 
tre la  tète  du  {;onvcrnement.  I  f^^r  nid- 
chancelier  ii  élaii  nullement  dispose  a  lui 
concéder  une  telle  position  ;  il  sut  éveiller 
les  craintes  de  beaucoup  de  grands  ;  une  ré- 
volte éclata,  Diephold  Ait  assiégé  dans  son 


(Ij  Chron.  Riceardi  de  F.  G. .  a^l  an.  1201. 

(2)  Chron.  Riceardi  de  S.  G. ,  ml  an. 

(3)  Chron.  Riceardi  de  5.  0'. ,  ud  au.  1203. 
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palais,  ftiit  prisonnier,  et  se  smna  avec 
peine  sur  le  continent  de  ritalie,  où  il  fixa 
de  nouveau  sa  résidence  à  S;ilerne  (1). 

Pond.int  que  le  grand-rhancelicr,  dans  la 
puissauce  duquel  se  trouvait  alors  Frédé- 

lic  II ,  eou^^ll^i^^l^P^I^'i'^l*  V^^'^  {jrnnde 
partie  de  la  Sicile ,  les  Géaoisse  mainlenaient 
Â  3yracnBe  en  dépit  de  tous  les  efforts  des 
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l'isans  (1)  ;  eMes  Sarrasins  de  rUe  cher^ 
(  liifient  à  faire  tourner  autant  que  possible  la 
(•niifimion  do  loiis  les  pouvoirs  l'ajjraniiis- 
si'ini'iit  (le  leur  libel  lé.  On  ciail  ainsi  arriso 
jusqu'à  l'année  1208,  saua  trouver  le  moin» 
dre  remède  aiai  désordres  causés  par  la 
mort  de  Constanoe ,  lorsque  Fassassinat  de 
Philippe  vint  anasi  toni  changer  en  Italie. 


$  \' 11.-^  A ffaire$  d'ilaliejvugu'au  voyage  de  Frédéric  II  en  AUemagne, 


Depuis  ran  Milan  et  les  villes  alliées 
«reeelles'étaieatatlacliéesàOtto  IV  et  avaient 

par  fonséqnent  formé  une  ligue  de  villes 
{jucifi's.  Au  mois  d'avril  de  la  màme  nnr.àc 
cette  ligue  avait  tenu  une  assemblée  à  \('- 
rone  (2) ,  et  la  formule  du  serment  qu'on  y 
prdta  nous  montre  que  Plaisance  «  Brescia, 
Mantoue,  IVovara,  Reggio,  Milan»  Ver- 
eelli  et  Vérpae  fusaient  partie  de  la  ligne. 
A  Texcepiion  de  Reggio  et  de  Modènc,  ce 
sont  précisément  les  villes  qui  à  la  même 
époque  avaient  ayiptivé  Plaisance  contre 
Parme ,  et  Modenc  cl  Ueggio  paraissent  n'a- 
voir tenu  pour  Parme  que  par  suite  d'une 
alliance  antérieure ,  et  avoir  plutftt  poussé  à 
la  paix  qu*à  la  guerre  (3).  L'opposition  des 
guelfes  et  des  gibelins,  qni  se  naniièsta 
ainsi  d'abord  en  f  .ombardie  sous  la  forme 
de  lif;ues  entre  les  villes,  conduisit  bientAt  à 
une  opposition  dan::»  l'intérieur  des  villes 
mêmes,  la  noblesse  penchant  presque  tou- 
jours pour  le  parti  gibelin,  tandis  que  le 
peuple  mettait  toutes  ses  espérances  dans 
Innocent  et  se  déclarait  contre  Philippe.  Le.s 
villes  qni  étaient  divisées  de  cette  manière 
devaient ,  t  uit  l  un  des  deux  partis  n'a- 
vait pâii  vaincu  cl  chassé  l'autre,  concentrer 
tous  leurs  efforts  sur  dles-mémes  et  leur 
voisinage  le  plus  immédiat ,  et  rester  dans  le 


(1)  Chron.  JlircardidêS.  G.  «sd  SU.  1907. 

(2)  Morioud^,  Moimmgnla  Apumia,  vol.  i, 
p.  112. 

(3)  Tiraboschi ,  Memorie  JUodeneti,  vol.  ii, 
p.  31, 


lïlit  nulles  pour  Otto  et  pour  Pbilippew  II  ne 
serait  ni  possible  ni  agréable  de  suivre  et  de 
raconter  en  détail  les  querelles  des  villes  on 

des  fiasses  (jui  se  combattaient  comme  fjuel- 
ft  s  ei  ;;ibelines.  Ce  <]ue  nous  avons  dit  plu» 
haut  de  la  marche  vc-ronaise  et  de  la  querelle 
que  fiorgo  S,  Donuîno  avait  causée  entre 
M ontlerrat  et  Vercelli ,  suffit  pour  feire  oom* 
prendre  la  position  et  la  manière  de  com— 
battre  des  partis.  Les  forces  s'étaient  à  peu 
près  conire-balain  ées ,  et  Inr?  même  qu'en 
l'été  de  1209  Otto  IV  desceruiii  à  Vérone 
par  la  vallée  de  l'Adige  ,  sou  arrivée  chaugea 
peu  de  cbose  dans  la  position  respective  des 
deux  ligues  ;  car  on  n'avait  abosé  do  nom 
du  nri  allemand  que  tant  qu'il  avait  étééloio 
gné  ;  personne  ne  voulait  réellement  se  sou- 
mettre à  lui  pendant  que  tous  redoutaient 
sa  puissance,  et  que  les  villes  guelfes  de  la 
marche  de  Vérone  formaient  une  ligue  pour 
se  soutenir  les  unes  les  antres.  De  son  côté , 
Otto  cherchait  aussi  à  ménaf^er  les  gibelins, 
rt  eux  qui ,  outre  le  chef  guelfe ,  devaient  en^ 
core  voir  en  lui  le  roi  unanimement  reconnu 
(le  r.\llemaf»ne,  pouvaient  sans  inconsé^ 
quencese  rapprocher  de  lui. 
Otto  visita  d*abord  la  marche  de  V^ 


(1)  Les  Pisans  avaient  d'abord  chassé  de  Sy- 
racuse l'évéque  et  les  bourgeois  tes  (lius  distin- 
gués ,  et  s'éuîent  onparés  de  la  ville.  Les  Gé> 
nois  les  expulsèrent  i  leur  tour  et  ramenèrent 

l*(-vi''qrie  et  les  autres  csiléi;.  çx.  V.nfî.m  ,  1.  r.  , 
p.  3isy.  Les  ftt'nois  .  ronime  nous  l'avons  cii-jà 
dit,  obtinrent  de  Frédéric  le  droit  de  souverain 
noté  sur  l'Ile. 
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DE  LA  PAIX  DE  CON: 
rone.  Em\ii\  y  éiaii  lo  chef  des  gibelins;  le 
marquis  Azzo  d'Ksio  celui  des  guelfes. 
Auo  trait  déjà  triomphé  à  Vérone  et  à  For- 
rare;  la  haine  des  Camposampieri  contre 
Eidin  assorail  également  l'appui  de  Padoue 
au  parti  du  marquis.  Ezelin  paraissait  avoir 
repris  la  plus  grande  influence  à  Vicence , 
où  DruUo  Buzzacarino  de  Milan  jftchait  de 
maintenir  ie  repos  par  une  coïkduiiu  pru- 
dmue 6C  feme»  at  «faniinr  n  We  parles 
nombfeox  otages  remis  entre  ses  maint  (1). 
Cette  conduite  même  Itii  attira  la  baine  des 
membres  de  la  noblesse  mal  dispns<^s  pnur 
Ëzelin,  et  que  le  marquis  d  Ksic  et  1p  romto 
de  San-Bonifazio  excitèrent  coiiiuiuclte- 
ment  à  la  révolte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
seoi  chassé  le  podestat  en  1909  et  déimit 
tons  les  chAteanz  et  tontes  les  maisons  finti- 
fiées  d*Ei^tt  et  de  ses  amis  (2).  Vicence 
fut  ?ilors  gagnée  également  an  parti  du 
marquis. 

Ezelin  marcha  contre  les  Vicentins  à  la 
téte  des  Bassanésans,  de  ses  vassaux  et 
do  ses  tronpes  mercenaires;  et  sontenn  du 
comte  de  Bréganxe  avec  ses  gens»  il  les 
battit  complètement.  Étant  ensuite  tombé 
malade  ;\  Brescia,  ses  ennemis  réunirent 
toutes  leurs  forces  pour  l'accabler;  mais  les 
Padouans  se  laissèrent  facilement  entraîner 
à  prendre  les  armes  contre  les  odiem  Vicen- 
lios;  Trévise  respecta  plus  l'ancienne  al* 
Ilancc  avec  la  maison  de  Romano  que  celle 
qu'elle  avait  coticlne  avec  Virenceet  Vérone. 
Salin{îiiern»  ]  rofita  de  l'absoiice  du  marquis 
à  Ferrare  et  soumit  la  ville  aux  gibelins  par 
la  force  des  armes.  Azzo  abandonna  alors 
r«Lpédition  projetée  contre  Bassano. 

Telle  était  la  situation  de  la  marche,  lors* 
qu*Otto  entra  sur  son  territoire  et  reçut 
Ezelin  à  sa  cour  (3)  a%'ec  toute  la  distinriiun 
que  méritait  ce  riche  et  brave  chevalier. 


(1)  Aotunii  Godi  Qknnk*,  ap.  Muratori, 
vol-  VIII ,  p.  75. 

(2)  Yerci ,  Storia  degli  Ecelini,  vol.  i,  p.  3iO. 
<^Mattrisli,  liVii.,  ap.  Ifnrat. ,  Ser.,  vol.  Titi , 
p.  17. 

(3)  Mauriaii,  UM.»  I.  c.«p.  19. 


i  ANCR  Jï  sor'A  im.  m 

tandis  qu'Azzo ,  rnmptnnt  sur  s:i  jKnenté 
avec  la  maison  de  Bruns\Mck,  avait  espéré 
lelhire  complètement  exclure*  Ezelin  porta 
contre  le  marquis  raccasation'dVoir  vonUi 
le  faire  assassiner  à  Venise;  les  Salingoerm 
la  corroborèrent,  et  la  passion  poussa  les  deux 
partis  A  se  dire  de  telles  injures  en  présence 
du  roi ,  <i(ie  son  maréchal  fut  ûbli(;<^  de  leiU' 
ordonner  le  silence  1  épée  à  ia  main.  Cepen- 
dant Otto  emmenaEselin  et  Aaoa?eelui  dans 
son  expédition  t  et  lorsque  le  marquis  prît 
confié  de  loi  à  Imola ,  le  roi  parvint  à  le  ré- 
concilier avec  Ezdin,  qui  l'acoompapa  jus^ 
qu'à  Rome. 

Milan  semblait  trop  attachée  à  Otto  par  sa 
conduite  antèrienre,  et  trop  sûrement  {ga- 
gnée par  des  lettres  flatteuses  (1  ) ,  pour  qu'il 
flit  nécessaire  de  prendre  un  détour  ooQsi- 
dérable  à  cause  de  cette  ville  (2).  En  Tos- 
cane, <)it()('ommon(;;i  ;\nH>ntrer[»!iis d'énergie 
et  punit  (le  tories  amendes  les  villes  qui 
s'ctaicni  montrée  hostiles  à  ia  cause  de 
l'empire,  telle  que  Florence.  Le  roi  et  Inno- 
eeot  se  rencontrèrent  i  Viterbe ,  et  s'aran- 
cèrent  ensemble  v«rsKome,  où  Otto,  qui 
jD'iflira'ors  avait  eédé  à  toutcjj  les  demandes 
du  [i<i|  fo,  re^utla  couronne  impériale  au  mois 
dodobrc  1-209. 

Le  peu  de  jours  que  l'empereur  passa  à 
Rome  suffirent  pour  amener  des  scènes 
sanglantes.  11  y  avait  psrmi  les  cardinaux 
un  parti  qui  lui  était  opposé;  leurs  intrigues» 
jointes  à  l'arrogance  et  à  la  grossièreté  des 
Allemands  qui  accompagnaient  l'empereur, 
causèrent  une  révolte.  Peut-être  rinlérét  du 
pape  Ini-méme,  qui  déairait  voir  partir  l'ar- 
mée impériale,  y  Ait-il  pour  quelque  ehoae. 
Le  séjour  prolongé  des  Allemamls  dans  le» 
campagnes  de  l'église  rosaaine,  après  qu'ils 


(1)  Voyez,  sur  les  lettres  d'Otto,  Giulini, 
vol.  Vit,  p. 996,  etc. 

(2)  Guiliui  {VII ,  p.  235)  a  certainement  rai- 
son quand  il  soutient  qu'Otto  n'a  |u)iijt  passé  par 
Milan  dans  son  voyage  à  Rome.  Ses  raisons  sont 
eoDcInantet.  Cenefiit  qu'en  1910,  lorsquilse 
rendit  de  Eome  en  Lonbardie,  qu'il  viaita 
Milan, 
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cnrcnt  quitté  Rome,  ne  scrvH  point  dans 
tous  les  cas  à  conei!trr  A  Otto  le  cœur  do? 
habitants  de  l'Italie  centrale.  Les  ju{;emeiits 
des  Siciliens  sur  les  barbares  du  nord  y 
trooférent  ftcileneotleur  «HiSmiafioii.  Au 
ranenimMot  que  toort  excès  éditèrent 
dans  le  peuple  vint  bientfrt  le  joindre  le 
mëcontentomotiî  du  pape  lui-même  ,  qui 
avait  été  iroaipé  par  la  conduite  antérieure 
d'Otto  (1). 

Pour  gagner  tout-à-iàitle  chef  des  guelfes 
dans  riialie  eepientriooale ,  le  pape  avail  en 
1208  accordé  an  narqoia  Atao  d'Esté  les 
droits  et  les  revenus  de  la  mardie  d'Ancône, 
qui  appartenaient  auparavant  h  >Tnrkwald 
comme  fonctionnaire  impérial.  Bien  que  par 
un  acte  antérieur  Otto  IV  eût  reconnu  le 
pape  comnie  seigneur  delà  Romagne,  de  la 
marche  d*  Ane  Ane,  de  làman^  de  Spolèie, 
de  la  Toscane  méridionale  et  des  étals  de 
Mathildc  ,  Azzo  p>it  bien  chercher  à  obtenir 
d'Ollo  l'investiture  d'Ancônc ,  lors(|u'ii  vit 
ce  prince  puissant  en  Italie,  et  qu'il  réfli'- 
chit  qu'un  changement  de  pape  pourrait 
loi enjeter  sa  aewrelle  possession,  si  «Ile ne 
M  était  pas  codirroée  par  renperenr.  Fier- 
sonne  ne  povfaitlai  fiaranlir  qu'Otto  inî* 
mémo  ou  son  su  rosscur  ne  déclarerait  pas 
les  concessions  f,i\\.v<  ;i  Innocent  incompa- 
tibles avec  le  bien-éim  do  l'empire.  Au  mois 
de  janvier  1210  il  sut  donc  obtenir  de 
reoiperenr  tlnvestitote  désirée  (2)  ;  il  fut 
même  désigné  dans  l'scte  comme  sncœ»- 
senr  de  M arkwald»  sans  qu'on  fit  fàm  aucune 
mention  de  la  suzeraineté  du  pape.  Otto 
avait  éf^alement  rappelé  déjà  par  rinstalli- 
lion  d  un  comte  ses  droits  de  souveraineté 
dans  la  Roma{«ne  (3),  qui  depuis  cette  époque 


(1)  Rauraer,(7Mcà.d«rJSroà«Mta«if«»rVol.iii, 

p.  139  sq. 

(9)  L'acte  le  trouve  dans  Mnrttori,  ÀMi- 

ehilà  Esien». ,  roi.  i,  p.  392. 

(3)  On  iroiivo  dans  IVMédo  rnnifp  Ro- 

doif  comme  legaiui  Romaniœ  pro  domino  Otione 
reg<r.Cf.rsntosaJ.c.,  roi. IV,  dipl.  ïcxv.  Il 
éiaitfflsdeMarkwald.Ct  Ravioli.  AuMaUBo- 
l9$Mtit  vel.  Il ,  part,  t.  p.  3li,  not.  p.  Lsq. 


porta  le  titre  de  éomté  (1).  Mais  ce  qui  dut 
encore  blesser  plus  profondément  Innocent , 
ce  fut  le  dessein  d'Oiio  de  s'emparer  du 
royaume  de  Sicile  et  de  priver  par  ià  le  pape 
de  son  lieu  de  retraite ,  densin  qui  chaque 
jour  disirenait  de  plus  en  plus  évident. 

Le  comte  de  Célano ,  qui  avait  établi  sa 
puissance  à  Capoue ,  s'était  allié  avec  Die- 
phoid ,  qui  s'était  également  consolidé  à 
Saleme,  et  tous  deux  prévoyaient  qu'Otto, 
qui  songeait  à  réclamer  le  titre  de  roi  de 
Sicile,  serait  plus  disposé  i  les  recon- 
naître et  à  les  soutenir  dsns  la  position 
qu'ils  avaient  usurpée,  qulnnocent  qui  avait 
r(''ellement  à  rét;ibUr  le  repos  et  l'ordre  dans 
l'Apulie,  (jui  était  venu  dans  le  duché  pour 
cela  méuie ,  avait  convoqué  à  S.  Gennano 
une  assemblée  générale  du  pays,  et  qui 
n'avait  souffert  les  usurpateurs  qn*antattt 
qne  les  circonstanoes  Ty  forçaient,  ou  qu'il 
avait  besoin  de  l'un  contre  l'autre. 

Les  deux  cotntos  appelèrent  l'empereur 
en  Apulie;  en  «Ifpu  des  représeniations  du 
pape,  Otto  obéit  ù  l'invitalion  ci  rompit 
ainsi  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  l'église 
romame  de  loi  reconnaître  et  de  défendre 
tous  les  droits  qu'Innocent  lui  avait  acquis  ; 
l'abbé  du  Mont- (^  K? in  se  joignit  à  lui  mal- 
gré l'opposition  du  chapitre  (2) ,  et  A  [trine 
Diephold  lui  avait-il  livré  un  certain  nombre 
dechAteaux,  qu'il  récompensa  celui-ci  par 
un  nouvel  empiétement  sur  les  droits  du 
pape,  c'eBt-i-dire  en  loi  donnant  l'investi- 
ture du  marquisat  de  Spoléte,  sous  le  titre 
de  duché  ;  dès  qu'une  fois  l'empereur  eut 
résolu  d'agir  conformément  aux  j)riiK  ipeîj 
de  la  dignité  impériale ,  et  non  plus  conmic 
prince  dépendant  de  la  rsooonaitsanco  pa- 
pale ,  il  dut  natureUemeat  réclamer  en  Italie 
la  même  étendue  de  possessions  et  de  droits, 
qn'în  aii  eue  Henri  VI.  La  Toscane  méri- 
(lior;;ii.'etles  étals  de  Mathildc  ne  pouvaient 
plus  également  être  abandonnés  au  saint- 


nardn  da  Trir'->rirn  Im  succéda  dans  les 
fonctions.  Ibid. ,  p.  310. 

(1)  Cov^MtiuRomandMm. 

^;  aron.  Hktardi  4ê  S.      ad  an.  1910. 
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siège  (1).  Oitd  se  considérait  comme  la  source 
el  le  soaveraiii  dispensateur  de  toute  la 
pifissanoe  temporelle  en  Italie;  et  croyant 
avoir  poar  lai  les  deux  partis  goelfe  et  gi- 
belià,  l'un  par  sa  famillp  et  sa  conduite 
primitive,  rautrc  par  sa  qualité  d'ompcrour, 
il  eut  le  courage  nun-seulement  de  braver 
le  pape,  mais  encore  doutrc-passer  ses 
droits  impériavx  el  d'eovabir  TApolie» 
comme  nous  favons  déjà  dit. 

Dans  l'autoinno  de  1210 >  Naples  se  rendit 
volont.'iironicnt  à  l'emperetir,  contre  lequel 
Innocent  avait  laucé  une  bulle  d'excommu- 
nication, aiitiii  que  contre  tous  ses  ])artisdij*). 
Pendant  rtiiver,  le  pape  essaya  plujjieurs 
négociations  pour  engager  Otto  à  renoncer 
à  son  dessein;  mais  celni-cî  avait  déjè  lait 
en  Apolle  des  progrés  trop  coosidérableafS) 
et  pouvait  compter  avec  trop  de  certitude 
sur  un  parti  en  Sicile  et  spécialement  sur 
ra()pui  des  Sarrasins,  à  qui  Tautorité  du 
premier  chef  de  la  chrétienté  était  odieuse» 
et  pour  qui  Texcommunicitlon  devait  être 
oomplèteoBent  indifférente.  Oito  resta  re< 
belle  à  FÉglise.  Au  printemps  de  121 1 ,  Inno- 
cent renouvela  l'anathème  lancé  contre  lui. 
£n  même  temps  le  pape  résolut  d'employer 
toute  son  influence  en  Allemaiyne,  pour  for- 
mer parmi  les  princes  un  parti  hostile  à 
Otto  :  Texécotioa  de  ce  projet  n'était  pas 
difficile,  parce  qu'Otto  ne  savait  point  per- 
aonnellement  s'attirer  Tamour  du  peuple ,  et 
que  le  grand  nombre  aimait  la  liberté  et  la  li- 
ronro,   qui  rê|^;iiaient  partout.  Tomme  il  y 
avait  doute  surir  sotivoraiu  légitime,  etfpi'en 
m^me  temps  on  trouvait  dans  la  désignai  uni 
que  Henri  VI  avait  faite  de  Frédéric  II  pour 
aoa  aooceaaeur  unprétexte  plausiblepoorcon* 
tester  la  vatidiiéderélectiond'OuOtlesarche- 
▼èqnes  de  Mayence  et  do  Marbourg,  le 
comte  de  'l  luiringeet  le  roi  de  Bohême,  par 
conséquent  toute  rAllemaf;ne  rentnile,  .^c 
déclarèronl  contre  Otto;  beuiicoup  de  sci- 


(1  )  H icca rdi ,  Comitis  S.  Bonlfaeini  vUa,  apud 
Murât. ,  Ser.  .vol.  vill,  p.  Ii3. 

(2)  Chron,  Biccardi  dt  8*  (7.,  ad  an.  1311. 
Cairari  ,  1.  c. ,  p.  iOl. 
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gneurs  et  de  prélats  moins  puissauis  se  joigni- 
rent à  enx.  L'archevêque  de  Cologne  ae  vit 
contester  an  digaité,  et  ou  M  opposa  im  ri- 
val :  tous  les  adversaires  d'Otto,  soit  qn'tla 
considérassent  Texcommunicaiion  comme  la 
cause  qui  lui  enlevait  tous  ses  droits,  soit 
qu'ils  ne  les  eussent  jamais  reconnus,  se 
réunirent  pour  proclamer  Frédéric  II  et  lui 
envoyèrent  des  messagers ,  pendant  qu'Otto 
était  encore  en  Apulie. 

Ce  fut  cette  révolte  d'Allemagne  qui  dé- 
cîda  l'empereur  à  la  retraite.  En  novem- 
bre 1211  il  quitta  la  Sici'o  ,  traversa  toute  la 
tampagne  romaine,  la  loscaneetla  Lom- 
bardie,  partout  bien  accueilli  sur  son  pas- 
sage, et  rentra  en  Italie  au  printempa 
de  191S. 

Pendant  sa  retraite ,  au  mois  de  janvier 
de  la  même  année  [i],  il  avait  convoqué  une 
assemblée  des  villes  italiennes  à  Lodi.  On 
peut  supposer  que  beaucoup  de  villes  ita- 
liennes se  trouvaient  fort  embarrassées  pour 
la  conduite  qu'elles  avaient  à  tenir.  Jadisellee 
avaient  sim|riement  à  se  décider  soit  pour  les 
guelfes,  soit  pour  les  gibelins.  Maintenant  le 
roi  guelfe  se  conduisait  tout-à-fait  en  gibelin; 
et  Frédéric,  gibelin  par  sa  naissance,  sb 
trouvait ,  par  rapport  à  Innocent ,  dans  les 
mêmes  rapports  de  dépendance  où  était  na- 
guère Otto.  Tontes  les  relations  étaient  ainsi 
renversées  »  et  le  parti  de  Frédéric  cosame 
celui  d'Otto  était  compose  d'anciens  élé- 
ments guelfes  et  gibelins.  Frédéric  n'avait  ou- 
vertement pour  lui  que  le  niarquis  Ar/o 
d'Esté,  qui,  ne  pouvant  ncn  loiuie  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  de  Ludi,  s  était  de 
nouveau  réuni  i  Innocent ,  ainsi  que  Pavio 
et  Crémone,  qui  baissaient  principatement 
dans  Otto  l'ami  dé  Milan  (2);  et  enfin  Vérone» 


(1)  Outre  les  députés  des  villes,  on  vît  encore 
h  cette  assemblée  le  due  l)if|)h(>!tl  de  Spolùlc . 
le  marquis  Guillaume  de  Monllcrrat ,  le  mar- 
quis Muorrède ,  Punazio  de  Saluzzo,  Bonifsco 
d'Esté  et  Goiilaame  Halaspina.  Cf.  Savioli,  Jn- 
nal.  Bol.  ,  vol.  ii ,  part,  i ,  p.  32G. 

(2)  Cf.  UiuUni ,  i.  c. ,  vol.  \u,  p.  378. 
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o&  le  marquis  eiercait  une  influence  prédo> 


.Milan  et  Ezelin ,  avec  leurs  amis  et  alliés, 
formaient  It'  ;)irii  d'Otlo  dans  ia  liaulc-i  laite; 
Ëzelin  avait  presque  passé  tout  l'hiver  de 
1209  à  1310  dans  le  voisinage  de  Tempcreur, 
et  c^est  priDdpaleinent  à  son  influence  qu'il 
fiinl attribuer  l'énonnité  de  l'amende  imposée 
au  parti  qui  avait  chasse  de  Viccnce  le  po- 
destiii  Dnido  RtTzzr.cai  iiiu.  Ezolin  promit  à 
l'empereur  de  lut  |>;tyer  d'avaiiLe  l'auiende 
de  UO.O'JiMivres,  s'il  le  faisait  podestat  de 
Vioenoef  et  lui  confiât  la  levée  de  rargent. 
Otto  aoceptaW  proposition,  et  Ezelin  entra 
clans  ses  fooctions  de  podestat  dans  le  mois 
de  juin  1210  f  :  les  plus  eonsiiJér.;bles  de 
ses  adversaires  s'enfuirent  à  V  érone  auprrs 
du  comte  de  San-Bonifazio,  quand  ils  virent 
qii'Ezelin  a'épargnait  pas  le  saog  de  ses  en- 
nemis, et  Grisait  exécuter  tous  ceux  qui  tom- 
baient en  son  pouvoir. 

Se  mène  qoe  le  parti  guelfe  de  Vi- 
cence  se  réfugia  près  de  San-Bonifjzio, 
les  (gibelins  de  la  marche  se  rassemblèretii 
autour  d'Ezelin,  entre  autres  l'oncle  du  mar- 
qub  Azzo»  Boniface  d'Ëste,  avec  sa  mère  [2], 
Parmi  les  villes  »  Tréviae,  Rassano  étaient 
dévouées  A  Ezélin  :  malgré  la  supériorilé  du 
nombre  de  ses  ennemis  il  battit  en  1212 
près  de  Vicence  une  armée  que  le  marquis 
avait  tirée  de  Vérone,  Mantoue,  Bresci;i , 
Reggio  et  Pavio.  l*eu  de  temps  après,  Az/u 
tomba  malade  et  mourut.  Bonifitce  d'Esté, 
qui  avait  été  lésé  par  son  neveu  dans  ses 
droits  à  rhériiagc  paternel  (3),  s'aitadi.i 
étroitement  à  Otto  et  à  Ezelin ,  et  en  février 
1912,  avant  de  quitter  l'Italie,  l'empereur 
lui  proniii  la  moitié  de  toute  la  sei(;neurie 
de  la  muison  d'Esté,  dans  la  possession  do 
laqudie  il  chercha  à  se  maintenir  par  l'appui 
dlSzeKn. 

Avant  sa  mort  Am  avait  encore  conclu 

(1)  Yerci,  Slorls  4r«§tt  EetUni,  voL  i, 

p.  358. 

(3)  Maurisii,  Ilist.^  ap.  Murât.,  5cr.,  vol.  vili, 
p.  22. 

(3)  HuralorI ,  AntMi,  Bitem- ,  vol.  f ,  p.  308. 


une  ligue  entre  les  villes  dévouées  à  Prédê« 
rie, et  gagné  à  son  parti  Brescia etFerrare^ 

outre  les  villes  déjà  nommées  de  Pavie,  Cré- 
mone et  Vérone  (1);  mais  Mantoue  avait 
persisté  dans  sa  défection.  Dans  la  partie 
occideotale  de  la  Hante-IiaKe  le  marquis 
Bonifirae  de  Montfmrat  »  de  tout  temps  allié 
de  Pavie  œntre  Milan,  s'était  dédaré  pour 
le  parti  contraire  à  cette  ville  et  pour  Fré- 
déric. Des  intérêts  de  commerce  et  des  con- 
testations sur  les  propriétés  qu'ils  avaient  en 
Sicile  avaient  aussi  décidé  les  Génois  à  se 
prononcer  contre  Otto.  Ainsi  Frédéric  avait 
déji  un  point  d'appin  convenable  loraqu'il 
son{;ca  à  passer  dans  la  Haute-Italie. 

Dés  Tan  1209  le  jeune  roi  de  Sicile  avait 
été  marié  par  Tentrcmise  du  pape  à  Con- 
.slance  d'Aragon  (2).  Peu  de  temps  après* 
ayant  reçu  d'Allemagne  l'invitation  de  se 
rendre  dans  ce  pays,  il  quitta  sa  jeune  épouse 
et  son  fils  nouveauHié,  Henri ,  malgré  toiiiea 
les  repré<entatioos,  et  s'embarqua  an  moia 
d'avril  1212  pour  l'îtalie.  Après  un  court 
séjour  à  Rome  il  débarqua  à  Gènes  qui  con- 
clut une  trêve  de  cinq  ans  (3)  avec  les  Pi- 
sans  également  dévoués  an  jeune  roi>  et  Tap* 
paya  de  toutes  les  manières  :  les  marquis  de 
Montforrat, Pavie,  Crémone  et  Azzo  d'Esté 
le  reçurent  avec  la  plus  vive  joie;  il  se  rendit 
par  Mantoue  à  \  érone,  remonta  la  vallée 
de  l'Adige,  franchit  les  aIjk'S,  et  arriva  à 
Coire,  où  l'évéque  le  salua  le  premier  du 
titre  de  souverain  d'AUemagoe.  Pendant  que 
Frédéric  s*efforçait  de  réunir  ses  partisans 
en  Allemnfjue  <>i  de  trimnpher  d'Otlo,  len 
Lombards,  dans  leurs  nouvelles  dissotisions, 
ne  faisaient  que  continuer  leur  ancienne  vie. 

Après  la  mort  d'Azzo,  Saiinguerra  s  em- 
para de  Ferrare  ;  un  traité  avec  Aldovran- 
dino  d*E8te,  fils  d'Asso,  partagea  en  1213 
gouvernement  de  la  ville  entre  lés  deux  ri- 
vaux; ils  devaient  nommer  le  podesui  en 


(1)  Cf.  les  artes  dam  Muratori.  ÂnUO^,  Et- 
teni. ,  Vol.  I ,  p.  tOd. 

(2)  Chron.  Riccardidc  S.  G  ,  au  an.  120'J. 
(3]r.«ffiiri,i.c.,p^403. 
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DE  LA  PAIX  DE  CO» 
commun  (1).  Padouc  qui  eut  une  querelle 
avec  Aldovnndino,  nppela  à  son  secours 
Rzelin  qoi  ét«t  encore  podestat  de  Vicence. 
Le  fîls  d'Ezelin ,  qui  portait  le  même  nom 
que  lui,  assiégea  Aldovrandino  dans  son 
chAtpati  d'Estp,  le  pressa  .ivre  laf»Ius  jjrande 
vi{juenr;  ci'lui-ii  Snl  enfin  ubliyé  de  capi- 
tuler et  de  livrer  lo  chàieau  à  la  ville  du  i'u- 
doue,  et  de  lidpréler  ament  de  boargeoisie. 
On  lui  laissa  sous  la  suseraineié  de  Padone 
la  bourgade  voisine  du  cliAteau  d'Esté  ('2) . 

Pendant  qu'Ezelin- le -Moine  paraissait 
triompher  de  fous  ses  adversaires  d  ins  la 
partie  orientaie  de  la  liîiute-Iialie,  et  rame- 
nait les  Montcccbi  à  Vérone  ;  pciuiant  que 
les  deux  marquis  d'Esté,  Donifoce  et  Aldo- 
vrandino se  réconciliaient;  qa'uoe  paix 
générale  semblait  ré5ner  de  nouveao  dans 
la  marche  véronaise  et  que  tout  retentis- 
sait de  fôies  chevaleresques  ,  î;i  «guerre  de 
Milan  avec  ses  voisins  continuait  sans  inter- 
ruption* 

En  1213  les  Milanais  et  arecetu  les  Plai- 
santins, les  Lodésans,  lesCrëmasques,  les 
Gomasques,  les  Novarais  et  uife  partie  des 
Brescians  marclicrent  contre  Crémone.  Il  n'y 

avait  du  côté  des  Cremonais  que  quelques 
nobles  exilés  de  la  noblesse  de  l{n  scia.  .Mais 
les  .Milanais  furent  complètement  battus.  Peu 
de  temps  après  ils  entreprirent  une  nou- 
velle campagne  contre  les  Pavésans;  ils 
avaient  avec  enz  les  troupes  de  Tortone, 
df Alexandrie,  de  Vercelli,  d'Aquino»  d*Al- 
binn,  et  les  gens  des  marquis  Guillaume  et 
Konrad  >!a!a*^pîiia  (3)  ;  celte  fois  encore  les 
Milanais  essuyèrent  une  défaite  (4).  Il  parait 
en  outre  que  des  troubles  éclatèrent  cette 


(1)  Terei ,  1.  c. ,  p.  367.  Mnratori ,  ÀiU.  Bê- 

tens. ,  vol.  1 ,  [).  416. 

(2)  Cette  situation  dura  jusqu'en  1220,  année 
dans  laquelle  Frédéric  11  exempta  de  nouveau 
tous  les  biens  qni  avaient  jadis  appartenu  au 
maniais  .\zzo  d^Este,  et  interdit  pariieulièrc- 
mcnt  aux  Padouans  tout  exercice  d<'  li  iirs  «îi oits 
de  souveraineté.  Cf.Muralori,  Ànlich.  Estent., 
voLl,  p.  415. 

(3)  Fili  de  M onieiUi  et  d' Albert. 
(l)Cairari,Uc,p.405. 


TANXE  JUSQU'A  1229.  393 
année  dans  rintérieor  de  Milan ,  puisque  lo 
podestat  lloberto  da  Vialta  conclut  l'année 
suivante  ane  réconciliation,  ce  qui  prouve 

que  les  capitaines  et  les  vavasseurs  avaient 
fnrmé  un  parti,  et  la  molta  des  francs  bmir- 
geoisavec  la  classe  des  artisans,  la  crcileiiza 
diSan-Ambrosio,  en  avait  formé  un  autre; 
désormais,  dille  traite  de  paix,  les  deux  partis 
doivent  avoir  une  part  ^te  anx  fonctions 
publiques  (1)*A  dater  de  cette  époque  on 
trouve  des  règlements  de'  ce  genre  dans 
toutes  les  villes  d'Italie,  qui  comme  états 
indépendants  s'étaient  arrogé  le  «Iruit  do 
Idiie  elles-uièmcs  leurs  lois.  Uepuis  long- 
temps les  villes  ne  se  bornaient  plus  à  porter 
les  lo»  concernant  les  aSisirM  publiques; 
mais  là  où  les  anciennes  coutumes  et  le  droit 
romain  ne  sufBsaiont  plus  pour  régler  les 
nouvelles  relations ,  c'étaient  les  constils 
sous  la  présidinii  e  du  podestat  ou  des  con- 
suls de  C4.)niinuui,  qui  rendaient  les  lois  re- 
latives au  droit  civil  ^2].  Dons  plusieurs  villes 
on  s'occupait  de  recueillir  et  de  rédiger  les 
lois  subsistantes;  et  le  fonds,  sinon  la  der^ 
nière  forme  de  la  plupart  des  statuts  des 
villes  italiennes  subsistait  encore  dans  le  pre- 
mier quart  du  xiii»  siècle. 

Dans  r Italie  centra'o  Rologne  avait  avec 
Pistoja  une  querelle  de  b  ontiéres;  et  comme 
la  première  de  ces  vflles  était  appuyée  par 
Imolf  »  Regitio  et  Faenza  (3) ,  et  qu'en  ou* 
tre  Anc6nc,  Jesi,  Osimoet  Siniganlïa  ne 
reconnaissaient  pas  le  jeune  mnnpiis  i) 
Aldovrandino,  à  qui  le  pape  avait  donné 


(1)  Giulini,  vn,  \>.  "00. 

(2)  On  trouve  de  ces  lois  civil  s  comme  ré- 
cemment données  en  Tan  1209  i  ftfilan.  Cf. 
Giulnii,  vol.  vit,  p.  sas  fq.,  et  dans  beau- 
coup d'autres  endroits.  S|H*cialement  dans  lou-, 
h"i  livres  de  statuts,  quand  fi»ux-ei  renfer- 
ment surtout  du  droit  romain  et  des  articles 
de  coutume. 

(3)  Memoriole  poteUalum  Hegiensium ,  ap. 
Mtirnt.,  5cr. .  vol.  vni  .  p.  1(>S_>.  -iniv  rritrn 
lîotognc  cl  IMstnja  Tut  conclue  en  1215.  Cf.  Sa- 

violi ,  vol.  Il ,  part,  i ,  p.  318.  4 

(4)  Cf.  l'aric  dans  Murât. ,  Antiek.  EHen$. , 
vol.  1 ,  p.  417. 
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m  Liv.  IV,  CHAP.  vu. 

U  Bmlie  de  VéroDo;  tout  était  aussi  sur  ce  avait  été  presque  QénàroleineiitrecoDBii.  Son 
ppial  plein  dé  troables  et  de  confusion.  amabilité  lui  n^C^^î^  ^""^  cœurs ,  sntnnt 
Cependant  Frédéric  avait  eu  une  entrevue  que  la  dureté  brutale  d  Oito  et  l'insolence  de 
avec  le  roi  do  France ,  dont  il  s'était  fait  un  ses  troupes  coocouraicai  à  lui  aliéoer  tout  le 
allié,  et  après  son  retour  en  Allemagne  il  i  munde. 

S  VllL>*ifiiriitf'ltelft  jHtf'à  kt  mmrl  éThurnnU  JJf. 


Ce  qui  rendit  encore  la  situation  dcrilalie 
plus  difficile  et  pluscriiiqno,  c'est  que  dans 
beaucoup  d'états ,  grAce  ù  leurs  sentiments 
d'ioiinîtié  costre  le  pape ,  quelques  eectes 
hérétiques ataieMlromé  iiiotoii,8oH  de  se 
propager  plus  facilement  et  de  sortir  de  leur 
retraite ,  soit  do  se  former  ponr  la  première 
fois.  ()n  cite  principalement  les  cathares, 
secte  qui  se  rapprochait  du  nianicbéisme, 
et  qui  paraît  avoir  joué  alors  le  même  f^le 
que  les  firaiMS-mtcoiis  ont  joué  tout  réeem-  1 
ment  en  Espagne;  on  les  persécutait  partout , 
onabusait  de  leur  nom  pour  perdre  des  hom- 
mes politique"?  dan{Tcreux,  qu'on  no  [touviut 
point  atteindre  d'une  autre  manière  ,  et  sou- 
Teot  la  plus  basse  haine  privée  prenait  ce  pré- 
texteponr  dégniserleniobSeipiila  Anaait  agir. 

Ce  qoi  déplaisait  sortent  an  peuple,  c'était 
leur  doctrine  sur  la  chasteté;  car  les  catha- 
res ref^ardaient  la  chair  comme  corrompue 
et  tout  contact  avec  elle  comme  un  péché. 
Cependant  i!  serait  possible  que  comme  d'.iu- 
tres  sectes  du  même  genre  qui  ont  existé  dans 
d'antres  pays  et  d*antres  temps  ils  soient  ar* 
rivés  i  fiiire  oe  raisonnement  :  Si  la  chair  est 
eorrompneetTilet  leoontact  avec  elle  ne  cause 
aucun  mal ,  ne  peut  par  conséquent  être  un 
péché  ;  ce  n'est  qu'une  chose  indifférente.  On 
leur  reprochait  du  moins  l'inceste  et  d'autres 
vices  honteux, accuaatiODsque  le  pcupleporte 
Tolootiers  contra  tootosociété  contre  laqneUe 
sa  passion  est  déchaînée  et  qu'il  haït,  pane 
qu'il  en  est  exclus  par  le  mystère. 

^'nllc  part  les  hérétiques  ne  se  montrèrent 
011  plus  {îraiid  nomijre  :  bien  qoe  les  cathares 
fussent  secrètement  organisés  cuuiuie  une 
égUSe,  et  correspondissent  les  mis  avec  les 
autres  dans  kfdifEérentes  villes  d'Italie,  wtle 


sociéténecontribuacepcndantpîispeuàdimi- 
niier  le  crédit  du  clergé  radiolique,  à  rendre 
moins  cfKcace  l'excummunicalion  du  pape,  et 
i  femiliariaer  les  magistrats  de  la  ville  avee 
l'idée  de  voir  les  biens  de  TÉgliae  soumis  an 
pouvoir  politique.  Innocent  connaissait  le  mal 
ot  tAcliaitde  le  combattre  de  toutes  les  maniè- 
res. Après  la  défaite  d'Otto  ,  ce  fut  là  ce  qat 
l'occupa  le  plus  avec  la  nécessité  de  soutenir 
la  Terre-Sainte.  Pour  arriver  à  son  bot  il 
coovoqoa  à  Rome  en  1215  nn  grand  con- 
cile (1),  auquel  assistèrent  plus  de  quatre 
cents  évéques  et  plus  de  huit  cents  abbés  et 
autres  dignitaires.  Les  Milanais  avaient  voulu 
se  réconcilier  avec  Innocent  ;  ils  furent  entra- 
vés dans  leurs  dcmarclies  par  le  marquis  de 
Montférrat,  qui  leur  reproduit  d'avoir  fin 
vorisé  Otto  et  les  cathares;  et  rmccommo* 
nîcation  qui  avaitété  lancée  contre  leurville 
et  contre  Plaisance  ne  fut  point  levée.  Au  con- 
cile les  pères  réunis  reconnurent  unanime- 
tnenl  Frédéric  II  comme  roi  légitime  d'Italie. 

Dans  i  luiL-rvalluil  avaitsului-méme  se  faire 
reconnaître  presque  nniversellement  en  Al- 
lemagne. Après  la  défaite  que  le  roi  de 
France  avait  fait  éprouver  à  Otto  près  de 
Bouvines,  celui-ci  commença  aussi  à  deve- 
nir à  charge  aux  habitants  do  Colo;;no,  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  jusque  là  ;  il  quitta 
sccrèleoieut  la  ville  et  abandonna  uiusi  à  son 
adversaire  le  terrab  qui  devait  fbrcer  le  duc 
de  Brabant ,  bean-père  d'Otto ,  à  ae  soumet- 
tre. Le  25  juillet  1215  Frédéric  reçut  enfin  i 
AiX'la-Chapelle  la  couronne  d'Allemagne  des 


(!)  Chrnn.  Bfrrfirdi  de  S.  C,  ad  an.  1215.  — 
Chron.  Veroncnte ,  ap.  Slurat. ,  Scr. ,  vol.  vin, 
P.6S3. 
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tXB  LA  PAIX  DË  cm 
mainsderardievèqueSiegfrid  deMavenco  '  t  ) . 

Sur  ces  entrefaites  les  Padouans  elles  Véni- 
tiens avaient  eu  une  (|ncrelle  à  propos  rruno 
fêle  chevaleresque  qu  on  donnait  à  Trévise;  il 
en  résulta  une  guerre  qui  commença  par  une 
teetatire  des  Pedooans  de  couper  aux  Véni- 
tieos  tout  commeroe  par  terre  (8).  Presque 
tontes  les  Tilles  de  la  mardie  luirent  les  ar- 
mes poar  Padouc.  Apn^s  des  pluies  conti- 
nnolles, l'armée  s"(  tnnt  trouvée  entourée  d'eau 
dans  des  bas-foads ,  les  Vénitiens  l'attaquè- 
rent de  louscùiés  sur  des  canots,  line  terreur 
panique  s'empara  d*ette;  3  fût  ftdi»  «a  pa- 
triarche d'Aqoilée ,  après  qoe  les  Padonans 
etireat  essuyé  une  défaite,  do  négocier  la 
pajx  avec  Venise  (3). 

Dans  la  marche  d'Ancône  Aldovrandino 
était  en  guerre  avec  les  villes,  qui  ne  re- 
connaissaient ni  iuiniFrédéric ,  etquiavaicnt 
appelé  à  lenr  secoon  le  comte  de  Célano. 
Après  pinsieors  avantages  sans  importance , 
la  mort  lesurprità lafienr derâgeenl81&(4). 
Son  frère  Ario  VII  d'Esté  était  encore  mi- 
neur ,  cl  ses  tuteurs  Albert  da  Raone  et  Tiso 
da  Camfiosampiero ,  tous  deux  ennemis  dé- 
clarés d'Ezelin,  ne  purent  que  lui  conserver 
ses  droits  et  non  poursuivre  les  plans  de  sa 
«Miison. 

L*état  de  la  Lombardie  ne  cbangea  sons 

aucun  rjipport  ;  Milan  resta  en  guerre  avec 
Pavie  et  Monlferrat;  des  alliés  se  joljiniront 
à  chaque  parti.  Les  Mainspiiia  qui  tenaient 
pour  Milan  firent  une  invai>ion  sur  le  tor- 
riloire  de  Gènçs;  mais  le  peu  de  donimafje. 
qu'ils  caosèrent  fiit  largement  compensé  par 
Vacquisition  d'an  allié  puissant,  le  marqub 
de  Gairo,  qui  se  fit  vassal  de  Gènes,  donna  sa 
aeignenrie  à  celte  ville  et  la  reprit  en  fief  (5). 


(1)  Cr.  Raumer»  I.  c. ,  vol»  m.  p.  187. 
(■2}  Rnllandini ,  Memorialê,  ap.  Uorat. ,  Ser., 
voJ.  VIII,  p.  181. 

(3)  Vcrci,!.  c,  p.  380. 

(4)  Muratori ,  AiUteh.  BiUm. ,  vol.  i ,  p.  419. 
Le  biographe  anonyme  du  comte  Rlszard  de 
San-Bonif       dit  qu'Aldovrandino  fut  omp 
sonné.  T.f.  Muratori  .  Scr. ,  vol.  V11I|  p* 

(5j  CaOari,  i.  c,  p.  40b. 


TANCE  JIISQU*A  1S99.  m 

Le  commerce  do  Géoesftisait  des  progrès 

rapides ,  depuis  que  cette  ville  avait  la  paix 
avec  Pise,  et  un  safjeéf.-ihHssemeni  de  doua- 
nes et  d'inipAts  devait  é(;alemeat  assurer  la 
tranquillité  pour  l'uvenir. 

Pendant  quelque  temps  Salinguerra  do- 
mina particttlièremeat  dans  FIialie  centrale  ; 
lorsqu'il  eut  pris  dans  Ferrare  une  position 
semblable  à  Aldovrandino  ,  Innocent  cher- 
cha à  l'enchaîner  à  lui  en  lui  donnant  les  ca> 
pitaineries  ou  prévôtés  deMedicina,  Arjje- 
lata  et  une  grande  partie  des  biens  de 
Matbilde  (1)  ;  il  en  résulta  une  assez  longue 
goerre  entre  Salinguerra  et  les  viOes  qni» 
comme  M odéne ,  secroyaient  lésées  par  la 
conduite  du  pape.  Ce  filt  alors  que  la  Imie 
dos  f;ibeîîns  et  âçn  fpie!fes  éclata  pour  la 
première  fois  à  Florence  S  i  :  le  meurtre  d'un 
seigneur  Buondelmonti  divisa  la  noblesse 
florentine  en  deux  factions ,  dont  chacune 
s'attacha  ensuite  à  on  des  dent  grands  par^ 
lis  qui  partageaient  alors  riiaKe.  Toid  Fori*. 
eine  de  la  querelle  :  le  seigneur  Buondcl- 
monte  de' Buondelmonti ,  patricien  florentin , 
avait  promis  mariage  à  une  jeune  fille  de  la 
famille  des  Amédéi.  Un  jour  qu'il  passait  h 
clicval  dans  la  ville ,  une  dame  do  la  maison 
des  Donati  l'arrêta,  le  railla  de  son  dioix> 
parce  que  la  lieauté  de  la  fiancée  n'était  paa 
égale  à  la  sienne,  et  finit  par  lui  oITrir  sa 
propre  fille.  Il  accepta  et  abandonna  sa  fian- 
cée ,  dont  les  parents  jurèrent  de  se  venger. 
Mais  comme  ils  étaient  trop  long-temps  à 
discuter  les  moyens  d'exécuter  leur  projet , 
Itfosca ,  delà  maison  des  Lamberti ,  prononça 
cette  senteoeebardie  i  Unêdwe  oMompIte  a 
toujours  raison  (.3),  et  les  Hnberti,  les  Mos- 
calamberli ,  les  Lamberlucci  et  les  Amédéi , 
ayant  avec  eux  Oderigo,  Fi&nli  et  un  des 


(1)  Tirnboschi,  Memori»  Uodentti,  yol.  ii, 

p.  39.  Bolfiijup  n'.ihandonna  point  Mcdicina  et 
Arpolata.  Kaumt  i  ,  Jlohemt.,  vol.  m,  p.  .TiO; 
et  Savioli ,  vol.  II ,  part,  i,  p.  Elles  oe  se 
soumirent  en  quelque  sorte  qu'en  fS20.  L.  c. , 
p.  395. 

(2}  nicnird. Miilrs;>;rii. Ui.Fiormi., cap.  fOI. 
(•ij  a  Uosa  fatta  capo  ha.  «> 
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rnmtes  Gan^'^luiidi ,  jOlèreiii  liuotidriinonto  à 
bas  <ie  son  cbeval  le  jour  do  Pâques ,  peiidani 
qu  il  passaîl  sur  randeo  poni  en  brillaDt  cos- 
tume de  féle ,  et  Hs  lui  ouvrireni  le»  veînefl. 
L'épouse  du  jeune  nuondelmonte  se  fit  por* 
1er  à  travers  la  ville  avec  le  cadavre ,  tenant 
sur  son  sein  la  tète  san{;lante  de  son  mari. 
Ce  spectacle  détliiranl  fit  courir  aux  armes 
non- seulement  ses  pareots  et  ceux  de  la 
vietiaie,  les  Donati  et  les  Buondelmonii, 
maie  encore  toute*  les  familles  amies,  les 
Norli ,  IcsFrcscobaldi, lesBardi  etles.Mozzi. 
i'A's  faiiiillos  nobles  sc  combattirent  long- 
temps ,  mais  on  se  rromperaii  beaucoup  si 
l'on  croyait  que  les  classes  bourgeoises  s'é- 
taient mêlées  à  ces  querelles.  A  la  vérité  elles 
forent  bien  avec  le  temps  contraintes  d'y 
prendre  part,  parce  que  les  suites  de  la 
lutte  toutlKiienl  profondément  à  tous  les 
intérêts  de  la  ville  ;  mais  alors  r  oltc  lotte 
changea  de  caractère ,  la  l)oiir{M  oisii'  se  pré- 
sentant en  quelque  sorte  comme  iiui^iietiiu 
fiM^tion,  comme  fiKtion  dominante,  elle  qui 
était  d'abord  restée  paisible  et  renfermée 
dans  aes  propres  affisires. 

Innocent  résolut  alors  de  sc  rendre  lui- 
m^'nie  en  Toscane»  principalement  pour  ga- 
gner Pise  et  Gènes,  et  les  décider  à  prendre 
part  à  la  croisade  qu'il  méditait ,  mais  peut- 
être  aussi  pour  apaiser  les  troubles  qui  ré- 
gnaient dans  d'autres  villes  de  la  Toscane. 
11  tomba  malade  en  chemin  et  mourut  à  Pé- 


Cil  Al».  VU. 

I  rouze  au  mois  de  inillcl  l*2ir>.  A  côié  d  lionî- 
mes  tels  que  GtCijouei'S  Grégoire  V  II  et 
Alexandre  lU,  il  reste  ioot'-à-fiiit  dans 
rombre  :  il  n'avait  ni  la  fermeté  déaintéressée 
que  Grégoire  I**  montra  en  défendant  la  civi- 
lisation romano-chrétienoe  contre  les  bar- 
bares ariens  oi  païens,  ni  celle  que  déploya 
rirégoire  V  it  en  smjteniint  la  di(]nilé  de  I  K- 
giise  contre  les  oppressions  d'un  lyrau  capri- 
ciem  et  livré  à  ht  dâMoche,  ni  enfin  cèHe 
quemit  Alexandre  à  réconcilier  les  Italiens 
et  A  les  encourager  k  détendre  leur  nouvelle 
existence  polillfpio  contre  les  a?taqne«ç  d'un 
farouche  {guerrier  :il!ciu;m(î  ;  il  faut  ajontcr 
encore  que  les  moyens  qu  il  employa  u  avaient 
point  le  même  caractère  de  frandiiso  et  jde 
haute  moralité.  Mats  Ton  réflédùt  que 
dans  ce  quMl  exécuta  il  ne  fît  que  remplir 
le  devoir  que  lui  imposait  cette  dignité  de 
pape;  que  dans  cet  accomplissement  de  «^on 
devoir  il  montra  autant  d";idr<^s,'  le  ler- 
melé,  et  qu'il  recouvra  presque  par  ia  seule 
force  de  sa  parole  tons  les  territoires  qu'avait 
usurpés  la  puissance  royale  ;  qu'enfin  le  mé- 
lange et  la  confusion  de  tous  les  rapports  en 
Italie  et  la  niulti[)licité  infinie  des  relations  de 
parti  rendaient  non- seulement  le  choix  des 
moyens  difficile,  mais  que  la  nécessité  de  di- 
viser ses  efforts  sur  tant  de  points  ne  pouvait 
manquer  d'en  affaiblir  l'efficaciié,  on  ne 
pourra  lui  refuser  la  place  qu'il  occupe  parmi 
les  cheb  les  plus  distingués  delaGhrétîenté(l). 


$  IX.  —  ÈvénemenU  d'Italie  depuis  la  mort  d'Innocent  111  Jusqu'au  couronncaunl  de 

Frédéric  II  comme  empereur  romain. 


,  •  17a  mois  après  la  mort  d'Innocent ,  le  car-> 
dinal  Gencio  de*Savclli  fut  élevé  sur  le  s;é;;e 
papal  et  potirsuivii  ro\écutii(U  des  plans 
qu'Innocent  avait  furniés.  I/Oricni  chrétien 
devait  recevoir  de  grands  secours;  il  fallait 
dans  ce  but  se  procurer  des  hommes  et  de 
l'argent.  Gencio  qui  pritlenomd'IIonoriusIII 
appela  toute  lachrétienté  de  r(3ccident  à  pren- 
dre part  à  la  croisade,  ù  la  soutenir  par  des 
dons  et  tâcha  de  mettre  dans  les  préparatifs 


autant  d'ordre  et  d'ensemble  que  possible. 
Le  résultat  de  ces  efforts  du  pape  s'étant 

accompli  sur  un  mitre  ilicAtre ne  nous  inté- 
resse pas  ici  ;  mais  le  jour  de  son  couronne- 


(1)  l/bisloricd  (|ui  f.iii  I*'  mieux  connaître  la 
finesse  cl  la  perspicacité  il'InmMH'nl  dans  les  dé* 
tails ,  sa  profonde  eonnaîssanee  des  alhires  et 
son  indomptable  énergie ,  c'est  M.  de  Raumcr , 
Getehiehli  der  UohenêHmSf*»,  cap.  8  daliv.  n. 
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ment  à  Aix-Ia-Chapcllc,  le  roi  Frédéric  avait 
aussi  |>ris  la  croix,  cl  il  était  naturel  qu'Huno- 
riufi  le  pressât  d'accomplir  ce  vœu,  parce  que 
FinfiiMiioe  do  nom  royal  en  Allemagae  el  eo 
6ici!e  faisaitatiacher  un  grand  prix  à  l'acces- 
sion de  Frédéric.  Tant  qn'Otto  posséda  des 
gens  et  des  villes  en  Allemagne,  c'est-à-dire 
i;int  qu'il  vécut,  Frédéric  trouvait  une  excuse 
suiii.satito  pour  (lifférer  dans  la  nécessité  de 
conduire  la  guerre  en  personne,  d'autant  plus 
que  le  snooès  de  cette  guerre  seule  déKvraii 
lès  états  du  pape  d'an  grand  danger.  Mats 
lofsqo'Otio  monrat  an  mois  de  mai  1318, 
tous  les  obstacles  semblèrent  avoir  disparu. 

D'un  ;iiiire  côté  la  mort  de  sou  adversaire 
aTait  complètement  changé  la  position  de 
Ffédènc;  il  était  nniversetlement  raooonn  et 
semblait  D*avoir  presque  pins  besoin  de  l^ap- 
poi  du  pape ,  maintenant  qu'il  avait  éprouvé 
ses  propres  forces  et  qu'il  ne  voyait  per- 
sonne qui  fût  en  état  de  se  poser  comme  son 
rival,  soit  en  Alleniaf;ne,  soit  en  Italie.  Il  dut 
regretter  vivement  alors  la  promesse  qu'il 
afaît  fttile  précédemment  de  ne  point  assu- 
rer la  soooession  d'Allemagne  i  son  fils 
Henri,  déjà  proclamé  héritier  li  Sii  ilr ,  (  i 
il  était  naturel  qu'il  désirAt  ôtre  affranchi  de 
ce  vœu  par  le  succp'^vour  mi^mo  du  pape. 
En  mçme  temps,  aux  trois  couronnes  qu'il 
portail  déjà  il  désirait  en  ajouter  une  qua- 
trième »  la  OOnromie  lmpérîale«  OrTobten* 
tfon  de  celte  dernière  dépendait  en  grande 
partie  d*Honorius ,  et  celui-d  ne  voulait  fao- 
eorder  que  si  FrMérir  montrait  sénonsc- 
mcnt  disposé  à  accomplir  son  vœti  de  pren- 
dre part  à  la  croisade. 

Uooorius  devint  plus  pressant,  lorsqu'en 
1219  Frédéric  ne  paraissait  &ire  encore 
aucnn  préparatif  (1).  Le  prince  céda  alors 
sortons  les  points;  cependant  il  répéta  son 
vœu  de  voir  soji  nommé  tx>\  r<im.\\n , 
afin  qnr  ]i(  iida(U  1  expédition  l'Allemagne 
ne  manquât  point  de  souverain  ,  et  que 
l'héritage  des  Hobenslao^  flkt  assuré. 
Henri  resta  dans  les  mêmes  rapports  que 
lui  envers  l'Eglise  *»  il  leconnut  également 

(1)  Cf.  Raumer,  UohfMt. ,  vol.  m ,  p.  322  sq. 
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les  prétentions  du  pape  sur  la  posses- 
sion de  la  marche  de  Spolète  et  des  terri- 
toires de  Matbilde.  Le  dernier  terme  Sxépour 
la  croisade,  le  mois  de  mars  ISkSO^  arriva 
an  milieu  de  ces  nombreuses  négociations; 
il  fallut  de  nouveau  le  prolonger  jusqu'à  la 
Saint-Michel.  Cependant  aucun  sentiment 
d'inimitié  ne  détruisit  la  bonne intelltf^ence  de 
Frédéric  avec  llonorius;  non-seulcmei.t  le 
pape  parut  reconnaître  la  justebse  des  uio- 
tift  de  retard  allégués  par  le  roi,  mais  les 
princes  eodésiasttques  d'Allemagne ,  gagnés  # 
par  de  grands  privilèges,  ayant  joint  leur 
voix  ;\  celles  des  princes  temporels  pour 
élire  Henri  comme  roi  romain,  llonorius 
supporta  cela  sans  passûon  et  continua  de 
croire  à  riatention  aérieose  de  Frédéric 
d'accomplir  son  vœu;  enfin  le  roi  passa 
les  Alpes  au  mois  de  septembre  ISSO,  pour 
aller  recevoir  ù  Home  la  couronne  impériale 
et  se  mettre  cns-nip  on  marche  pour  l'Orient. 

Pendani  ce  temps  lout  avait  suivi  en  Italie 
la  marche  accoutumée.  Après  ia  paix  de 
Venise  avec  Padoue  et  Trévise  la  maidw 
trévisane  avait  Joui  de  la  tranquilliié,  jos- 
qu'à  ce  que  les  Vicentins,  qui  avaient  pour 
podestat  le  seigneur  Rambeltin  de  Bologne 
eusseut  passé  de  nouveau  du  (  des  guelfes 
et  attaqué  Ezelin  ;  touiclois  une  paix  générale 
et  qui  terminait  toutes  les  querelles  particu- 
lières avait  éié  bientôt  conclue  entre  les  par- 
tis (1).  Mais  dès  l'an  1219  une  nouvelle  lé* 
volte  éclata  à  Vicence  contre  les  gibelins» 
qui  abandonnèrent  la  et  s'enfuirent 
dans  les  châteaux  d'Ezelin.  En  même  temps 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  prévôtji  du 
Frioul ,  après  la  mort  du  patriarche  Volker, 
se  soulevèrent  contre  le  nouveau  prince 
d'Aquilée,  Rerdiold  de  Mérau,  qui  étsit 
aussi  ai  i  lievt  quo  de  Kolocza.  Les  seigneurs 
de  Polcenico,  Sonemhorgo,  Villalta  ,  Copo- 
riaco,  Savorgnano,  .•^traso,  Fontaiiaboiia, 
Castellicro  et  Buri  élaieat  tous  mécontents 
de  se  voir  soumis  à  la  soaeraineté  du  pa- 
triarche d'Aquilèe ,  tandis  que  les  capitaines 


t  Voyez  les  actes 
p.  1<)6— 180. 


Verci,l.c«,vol.iii» 
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et  Im  rasHDi  de  loos  les  antree  évôques 
itaKeitt  élaicnt  devenus  potsetseurt  libras 
de  leurs  prévôtés  et  de  leurs  seigneuries, 
ou  n'avaient  plus  qu'un  petit  pas  à  faire 
pour  le  devenir,  ils  s'allièrent  à  Trévise,  lui 
jurèrent  fidélité  ot  promirent  de  résider  pen- 
dant une  panie  de  ramiêe  daoe  la  vOle  ofr 
ila  s'obliflèrent  k  acheter  dee  maisoiu  (I). 

Berdiold,  qoi  vit  UenlAt  de  qnel  faible 
secours  les  avertissements  du  pape  étaient 
auprès  des  Trévisans,  cherdia  à  se  fortifier 
de  toutes  les  manières;  il  se  procura  des 
troupes  et  prit  le  droit  de  bourgeoisie  à  Pa- 
done.  Pendant  ce  temps  leaBellanais  s'étaient 
anasî  soumis  anx  Trévînas  poar  s'aA-an- 
diir  de  leur  évéque.  Celui-ci  suivit  l'exemple 
du  prTtrinrrlie  et  devint  bourgeois  de  Pa- 
doni'  ;  mais  les  Trévisans  ravafjôrent  et  in- 
cendièrent les  villes  et  les  bourg^ades  du 
FrionI  qui  étaient  restées  fidèles  à  leur  sei- 
gneur ecelésiastique. 

Pendant  qaTteUn-le^Moîne ,  qni  s'était 
peu  à  peu  dégoiUé  des  tiracas  du  monde, 
songeait  à  passeriez  doniier';  jonr^i  de  s  »  vie 
dans  le  repos  d'un  cloUrc,  résoluliun  qu'il 
accomplit  i  année  suivante  (1221),  son  fils 
Eislia  rassembla  autour  de  tut  tous  ses  vas- 
aaux  M  se  rendit  sur  le  territoire  Ticeniio  oè 
dominaient  les  guelfes.  Il  battit  oomp1ète> 
ment  les  Vicentins  et  emmena  un  grand 
nombre  de  ses  adversaires  À  Rassano. 

En  Loiiihardie  toutes  les  querelles  avaient 
cessé  À  peu  pr^  à  celte  époque.  Les  Mi- 
lanais, irrités  ^  Honorius  III  eAt  renou- 
vdé  l'excommunicaiion  qn^lnnocent  avait 
lancée  contre  eux,  avalent  en  1216  envahi 
le  territoire  pavésan  e!  r,Tva{îé  les  propriétés 
et  les  châteaux  de  la  ville  ennemie  2).  De 
concert  avec  les  Plaisantins  ils  engaf^èrent 
ensuite  une  bataille  contre  les  Cremonuis,  les 
Parmésans  et  les  Modénais.  Tons  ces  événe» 
ments  n'eurent  pas  de  résultat  dédsif.  Dans 
la  même  année  les  magistrats  milanais  firent 
recticUHr  et  transcrire  les  anciennes  cou- 
tumes de  la  ville ,  et  nonimèreiit  à  cet  effet 


(1)  Cf.  v  crci ,  i.  c. ,  vol.  I ,  p.  ayi  st^. 
(2J  Cr.  Gtulini,  vol.  vu,  p.  310. 


CHAP.  VII. 

une  commission  de  qnatona  juriscooMiiea 
habiles.  Gomme  le  recueil  se  rapporte  en- 
tièrement au  droit  civil  et  criminel ,  nous 

renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  déi  iillé 
de  Giulini;  c'est  là  qu'ils  verront  le  n  nucnu 
du  manuscrit  conservé  daus  ia  bibhotiièqœ 
Ambroisienne  (1). 

En  1217  Milan  et  ses  alliés  livrèrent  de 
nouvelles  batailles  aux  villes  qui  soutenaient 
Frédéric  IT.  Pavie  se  sépara  cependant  des 
autres  et  négocia  avec  BJilan  une  paix  qui  hit 
conclue  au  mois  dejuillet  de  la  même  année. 
Pavie,  Milan,  Plaisance ,  Tortone et  Alexan- 
drie s'allièrent  entre  elles  et  l'on  doit  (2)  con- 
sidérer comme  le  résultat  de  cette  confédé- 
ration la  levée  de  l'excommunication  lanoée 
contre  Milan,  levée  qu'Honorius  prononça 
aa  mois  de  février  1218.  Mais  a  peine  la 
paix  extérieure  était-elle  rétablie,  que  les 
querelles  entre  la  noblesse  et  le  peuple  m> 
eommencèrent  à  Milan  et  à  Plaisance  et  de» 
vinrent  si  vives,  que  Ton  accepta  volontiers 
Tinfervention  des  lé};als  du  pape  pour  négo- 
cier aiis.'^i  la  paix  avec  Crémone  et  Parme  (3); 
celte  paix  fut  conclue  en  1219. 

La  même  année  où  Pavie  et  Milan  avaient 
mis  fin  à  leur  querelle ,  les  légats  du  pape 
avaient  également  amené  entre  les  Génois  et 
les  Pisans  une  paix  qui  (ut  jurée  de  chaqae 
C(Sté  par  mille  bonri^ouis,  I/année  suivante 
(1208]  Gènes  couclut  une  iréve  de  dix  ans 
avec  Venise  et  un  traité  de  paix  aveo  Tor- 
tone (4).  Guillaume  et  Konrad  Malaspina 
se  rea<fireM  eux-mêmes  A  Gènes,  pour  re- 
gagner ramttié  de  ceue  ville.  Bonifitoe  de 
Monifcrrat  qui  avait  beaucoup  contribué  à 
fonder  l'empire  latin  dans  la  Grèce  et  qsi 


(t)  Giulini ,  Vol.  vu ,  p.  313  sq. 

(2)  Cairari,  1.  c.,p.4tl. 

(3)  La  paix  séiuV.ilc  fut  décidée  à  Lodi  en  dé- 
cembre 1218,  dans  uLir  assrmhlée  des  prélats  les 
plus  considérables  de  la  Lombardic.  Cf.  At[*t, 
Storia  di  ParsiA .  vol.  m,  p.  99. 

{\)  Ceue  guerre  entre  G^nes  et  Tortone 
avait  commencé  à  !'épf»quo  où  |ps  villes  ?r  par- 
tageaient enirc  Otto  ei  Frédéric.  Cf.  Moriondi, 
Mmiimma ÂftÊtntia,  vo!.  i ,  p.  163. 
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avait  été  lui-mêne  oomiié  roi  de  ThoBsdie 

et  de  Maa'doinc,  avait  avant  son  départ 
dTtâiie  conclu  la  paix  avec  les  villes  voisines 
de  ses  états ,  ou  leur  avait  vendu  ou  engagé 
ses  biens  et  ses  droits  pour  subvenir  aux 
fnil  de  «m  eBirepriae.  Soo  fib  Gniliatiim 
élKt  mlé  à  sa  idaoe  et  lui  avait  anooédé 
dans  le  marquisat  en  1207  ;  coflune  vous 
l'avons  vu,  il  avait  embrassé  le  parti  des 
villes  de  Pavie  et  de  Gôoes.  Mais  la  néces- 
sité d'envoyer  de  l'argent ,  des  bomnies  et 
de  procurer  des  alliaoeca  à  mm  frère  Démé- 
iriM,  qui  avait  auocédé  à  ioii  pdre  dans  le 
fOjanine  de  Macédoine,  Favait  considé- 
rablement affaibli.  Il  ne  détruisit  point  l'état 
de  |)aîx  f;ônér;i1e  qui  fut  fondée  en  I-orabardic 
en  l'Ii^.K  ('"(  lait  principalement  la  nouvelle 
de  ia  Qiurt  d  uilo  IV  qui  avait  contribué  à 
odeier  et  A  féeoncilier  les  esprits;  avec  lui 
diifiaraissait  lé  point  d^appnl  de  l'inie  des 
CkiIoiis. 

Maffjré  les  divisions  qui  déchiraient  alors 
Florence ,  le  pouvoir  de  cette  ville  croissait 
chaque  jour  dans  la  Toscane.  Elle  avait  har- 
diment profité  de  l'interrègne  pour  soumettre 
la  noblesse  des  campagnes  voisines,  i  id 
point  qne  les  vasnm  de  cette  noblesse  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  la  république,  et 
que  les  sei^ineurs  eux-mêmes  s'engagèrent  à 
dwneurer  une  certaine  partie  de  l'année  dans 
la  ville.  Un  grand  nombre  des  vassaux  des 
comtes  Atberti  de  Mangooa,  des  comtes 
Gnidi  de  Bobblo,  des  comtes  de  Capraja, 
de  Pontormo,  de  Certaido  et  d'autres  pas- 
sèrent dans  la  bourgeoisie  de  Florence  (1). 
Ce  furent  particulièrement  les  comtes  Guidi 
qui  par  leur  caractère  turbulent  donnèrent 
une  direction  tot/te  nouvelle  à  la  vie  poli- 
tiqoe  des  Florentins;  nous  les  voyons  sou- 
vent dominer  dans  les  feciions,  quelquefois 
même  nous  trouvons  des  membres  de  cette 
famille  à  la  léte  des  deni  partis  ennemis. 
L'ancienne  noblesse  patricienne  ou  munici- 
pale de  Florence  était  moins  riche  ,  moins 
insolente,  et  depub  quelque  temps  elle  s'était 


(l)MaIesp«ni,  llùl.  ^or*, cap.  107;  et  So- 
MHnenl  Plstorieniis,  Oku,  id an.  ISIS. 
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rapprochée  des  classes  des  artisans  (I). 
Toutefois  la  riche  noblesse  de  campagne 
trouvait  encore  de  dociles  écoliers  dans  les 
jeunes  patriciens. 

Azzo  d'Esté  avait  été  investi  du  marquisat 
d*Ano6ne  en  1817.  Les  vieomtes  delaMosm 
Maritima,  primitivement  vassanx  de  Fé* 
glise  romaine ,  qui  portaient  alors  le  titre 
de  marquis  et  possédaient  en  Sardaigne  do 
grands  biens,  obtinrent  également  d'Hono- 
rius  l'investiiure  de  leurs  domaines.  Pendant 
quelque  temps  la  sUoation  do  marquisat  de 
Spolite  endavé  dans  les  Ëtau  do  pape  fut 
fort  compliquée  ;  elle  dépendait  des  desti- 
nées du  royaume  de  Sicile.  Lorsque  Diephdd, 
duc  de  Spolète  et  comte  d'Acerra,  et  ses  amis 
d'Apulie,  les  comtes  de  Célano,  eurent  été 
abandonnés  par  1  empereur  Oiio ,  ils  eurent 
bieniAt  le  dessous»  et  ce  lut  un  bonbeor  pour 
eux  qne  quelques  villes  de  la  marche  d*An- 
céoe  restassent  toujours  opposées  au  pape  et 
aux  marquis  de  la  maison  d'Esté.  Ceux-ci 
étaient  le  point  d'appui  pour  le  parti  vaincu 
de  riialie  méridionale  qui  ne  se  maintenait 
plus  que  dans  AllUa ,  Cajasso  et  quelques 
autres  forteresses  d'Apulie. 

£n  IM  Biephold  dut  abandonner  oom« 
plètemenl  la  marche  de  Spolète  que  le  pape 
réclamait  ['21  :  il  voulut  encore  tenter  la  for- 
tune en  Aputic,  mais  il  fut  vainrn  <  t  em- 
mené prisonnier  à  Home;  il  n  obtint  la 
liberté  qu'en  donnant  une  forterançon  :  plus 
tard  il  tomba  entre  les  nuios  du  comie  de 
S.  Scverino  (3) ,  et  il  ne  put  conserver  ni 
son  duché  ni  son  comté;  il  disparut  alors 
!out-à-f,iit  di'  l'histoire. 

La  Homa,",ne  n'éiaii  point,  comme  les  mar- 
ches, troublée  par  les  invasions  des  factions 
du  dehors,  mais  elle  n'en  était  pas  plus 
paisible  pour  cela.  En  1SI6  Céséne  et  Ri- 
mini  se  firent  une  gnerre  sanglante  pour  une 

(1)  Les  Mozzi ,  les  Cardi ,  les  Kossi ,  les  I  res- 
cobaidi  et  les  Cerebi  sont  cités  comme  mar- 
chands ,  bien  qu'ils  appartiennent  à  Panden  or- 
dre des  (  ch(  vioc  de  Floreuee.  Cf.  Mslespinl, 
I.  c,  cap.  109. 
(2}  Giron.  Bkcardidé  S.  Germ„Bd  an.  12l«» 
(3)  area.  meearit    S.  . ,  sd  an.  tm. 
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contestation  de  fironUèrcs  (1),  Géaèoe  était 
appuyée  par  Bologne  et  l«  ville»  et  bonrgs- 
desellIëesavecelle^FaeoKa.  Ferrare,Re6eio» 
Foiii  et  Bertinoro  ;  Kimini  avait  pour  elle 
Pesaro,  Far^o,  Trbino  et  plusieurs  comte'^ 
du  pavs.  Comme  les  Bolonais  tenaient  pour 
Otto  IV  et  étaient  sous  l'interdit  d'ilonorius, 
ninsi  que  Milan  et  Plaisance,  tOBle  la  lloilia- 
gne  se  trouTait  divisée  en  une  Action  QuélfiBet 
une  foction  gibeline.  Lonqne  Bologne  et  Cé~ 
fène  eurent  fait  la  paix  avec  Kimini  (2],  elles 
attaquèrent  Iniola  (3),  et  In  fruerre  dura  jus- 
qu'en       ,  où  l'on  fil  un  traité  avec  luiola. 

Depuis  la  défaite  des  barons  apuliens  tout 
éuit  tranquille  dans  le  royaume  de  Sicile  ; 
telleinent  tranquille  qoe  Frédéric  pe«  de 
tempe  après  son  couronnement  k  Aix-la-Cha- 
pelle put  fiiire  venir  en  Allemagne  non-seulc- 
mcnt  son  jeune  fils  Henri,  mais  encore  sa 
femme  Constanee,  régente  de  l'Ile.  Malheu- 
reusement les  occupations  que  les  affaires 
d'AllemaGiie  doimtient  à  Frédéric  ne  lui 
permettaient  pea  de  s'occuper  beaucoup  du 
rojaume  de  Sicile,  et  tout  le  monde  attendait 
avec  impatience  le  moment  oîi  1p  jeune  roi, 
qiiobe.Tiiroup  d'expérience  avaii  liji  iné, vien- 
drait prendre  en  personne  les  rênes  du  gou- 
*  vemement. 

Telle  était  la  situation  où  Frédéric  trouva 
ntalie»  lorsqn^en  12S0  il  revint  à  Vérone  par 
la  vallée  de  TAdige  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte.  I/arrhev('»que  de  Milan  était 
parti  pour  un  ^ é!erina[;e  dans  la  Terre-Sainte 
au  commencement  de  la  mi^mc  année  (4), 
et  celte  circonstance  ne  ftii  pas|dé9agréable 
à  Frédéric ,  fparce  qu'il  évita  tout-à-foit 
MilaB  quijétait'.Testée  opiniàtréntent  guelfe 


(1)  Il  s*atîi**5ait  de  la  posscssi<in  de  T,f»nrano. 
Cr.  Savioli,  Ànn.  Bol.,  vol.  ii,  part.  i,p.357sq. 

(2)  Savioli ,  1.  c. .  p.  359.  Les  Césénates  ob- 
tioreai  Inonsane.  L'interdit  fkit  levé. 

(3)  Les  Faentins  et  les  Bolonais  prétendaient  à 
la  juridiction  sur  le  territoire  d'Itiiola;  mais  les 
Imolésdos  se  procurèrent  des  privilèges  d'exemp- 
tion de  Frédéric  II.  Cela  trriu  la  haine  qui  con> 
vaii  déjà  depuis  long-tcmps ,  et  la  guenre  éclata. 
Cf.  Savioli,  I.  c,  p. 38. 

{\)  GiuUni ,  vu ,  p.  3â8  sq. 


CHAP.  VII. 
et  amie  d'Otto,  et  il  remit  à  des  temps 
plus  fiiv(Hrables  son  couroonemeut  comme 

roi  d'Italie.  Frédéric  parait  surtout  avoir 
compris-  qrio  l'élonnant  mélanf^e  qu'on  pou- 
vait remarquer  dans  les  él(  nis  des  deux 
grandes  factions  de  T Italie,  et  qui  avait 
été  produit  par  l'alliance  des  Hohensiauf- 
fea  etdn  pape,  ne  seraitpas  de  longue  durée. 
Il  s*e0Drca  donc  de  rattacher  à  lot  les  véri- 
tables partisans  de  sa  maison ,  bien  que  ses 
liaisonsavec  Innocent .  Ilonorius  et  Otto  leslui 
eussent  aliéné  pendant  quelque  temps.  C'est 
ainsi  que  peu  de  temps  après  son  couronne* 
ment  comme  empereur  romain  il  accorda 
aux  Pisans  la  pleine  confirmation  de  leurs 
droits  et  de  leurs  possessions  (1) ,  pendant 
qu'il  mécontenta  par  des  défaites  les  Génois 
qui  dans  certains  cas  j)artiailiers  lui  avaient 
été  attachés  par  la  j>erspeclive  de  grands 
avantages ,  mais  qui  géi^ralement  avaient 
toujours  gardé  une  position  fort  équivoque 
envers  la  fiunille  des  Hohensiaulfen  (S).  Bo- 
logne ,  point  imporiaVit  pour  la  conservation 
de  l'Italie  centrale  et  pour  la  communication 
avec  rAllrniague,  fut  ga{]née  j)ar  la  coaiir- 
maiion  de  ses  anciens  privilèges  (i; . 

La  siUiatMo  de  l'Italie  était  à  cette  épo- 
que des  plus  compliquées,  et cenaitteasent 
jamais  il  ne  fut  plus  difficile  à  un  prince  alle- 
mand de  se  soutenir  en  Italie.  Les  droits 
qni  dérivaient  du  passé  se  maintenaient  en- 
core ,  parce  qu'on  regardait  toujours  I  clat 
des  choses  d'alors  comme  base  du  juge- 
ment  à  porter  sur  les  questions  de  droit  : 
Texeesple  plus  frappant  de  cette  confu- 
sion, c'est  la  demande  de  restitution  des 
biens  de  Malhilde  qu'éleva  Ilonorius,  et  que 
Frédéric  11  reconnut  eouformément  à  une 
promesse  antérieure.  Dans  le  fait  l' héritage 
de  Mathilde  n'exislait  plus.  Les  prév6ts  et 
les  capitaines  de  la  marquise  étaient  deveans 
des  seigneorslibres  exemptés  pour  la  plupart 


(1)  Vovf>7  Tncte  dan-;  Flaniinio  dal  Borgo, 
RaccoUa  du  suili  diplomi  Pisani,  p.  42.  11  est 
du  fc  décembre. 

(2)  Caffari,  I.  c.,4i21. 

f!îl  î.'arfeestdn  Ur  décembre  1220.  Cf.  Sa- 
violi ,  vol.  u ,  part.  Il ,  p. 
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des  vmoi  de  la  maison  daHolienstaulfen 
étaWis  sur  les  biens  de  Mathilde;  comme 

h;«ron<5  libres  ils  avaient  acqui^;  le  (îroit  de 
paix  Cl  de  guerre  ;  leurs  doniaincî»  étaient 
donc  par  suite  de  traités  de  paix  ou  de  con- 
quêtes tonibte  tons  la  dépendance  des  villes» 
ou  leur  avaient  été  librement  engagés  on  ven- 
dus. La  jaridiction  des  prévois  était  presqoe 
anéantie  par  l'intervention  des  magistrats 
municipaux,  fï\r  )';ifrranchis$cment  des  serfs, 
par  le  eh;»nf;pnieai  des  petits  propriétaires  en 
fermiers,  {>ar  ia  division  et  la  vente  des 
droiia  de  douanes  et  d*cac9orte.  Il  en  était  de 
même  des  droits  dans  les  villes  guelfes;  et 
de  plus  les  Hohensianlfen  avaient  en  partie 
vendu,  en  partie  engagé  ces  droits  aux  villes. 
Celles-fi  avaient  aboli  com[>lt''«enu'nt  boau- 
c<iu|)  d  institutions  qui  y  ciaient  relatives; 
souvent  elles  en  avaient  décrété  de  nouvelles 
qui  n'auraient  pas  pu  s'établir»  si  les  drotls 
de  H atbilde  avaient  été  encore  exercés.  Ceat 
l^osi  qu'tine circonstance  avait  araeaérautre; 
et  l'on  peut  dire  que  tout  le  ilévcloppcment 
<le  ia  liberté  nuiniripalo  en  Toscane  avait  sa 
cause  dans  le  morcellement  et  la  destriiciiun 
de  Théritâge  de  Mathildc  :  mais  la  cour  ro- 
matoe  tenait  toujours  è  son  ancien  droit;  elle 
ne  voulait  point  reconnaître  les  changements 
aorvenos  et  acceptés      d'autres  posses- 
seurs, malgré  la  promesse  de  restitution 
qu'avait  réellement  faite  Frédéric  à  Vérone 
et  plus  tard  à  Bologne  (1}  :  ce  qu'elle  de- 
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mandait  était  impoisibîe  ;  il  aurait  fallu  chan> 

ger  tout  Fclat  de  la  société  d'alors  pour  sa- 
tisfaire TTonorius  ;  tout  re  qu'on  pouvait  faire, 
c'était  d'engager  la  noblesse  établie  sur  le 
tiuché  de  Malhilde  à  prêter  serment  de  vas- 
salité au  pape,  llonorius  semble  avoir  re- 
connu lui-même  que  les  promesses  de  Fré- 
déric avaient  été  faîtes  moins  dans  la  vue 
de  les  rempfir  i  b  lettre  que  pour  obtenir 
des  avantages  immédiats.  Les  sentiments 
du  roi  lui  parurent  douteux,  et  il  le  Kl  sonder 
de  plus  près  par  ses  légats  ;  en  môme  temps 
il  lui  fit  rq)résenter  que,  malgré  toutes  ses 
promesses  de  ne  point  réunir  les  royaumes 
d'AUemagne  et  de  Sicile ,  il  avait  non-seule- 
ment appelé  en  Allemagne  et  fait  élire  roi  des 
Homatns  son  fils  Henri ,  héritier  présomptif 
de  Sicile,  mais  encore  qu'il  avait  mandé  à 
Uome  les  prélats  et  les  barons  de  Sicile  pour 
en  exiger  le  serment  de  fidélilé  i  sa  per- 
sonne. 

Frédéric  satisfit  avec  le  plus  grand  em- 

presseniont  aux  demandes  des  légats,  et 
affermit  par  la  sipnatnre  d'un  acte  particu- 
lier les  rapports  dans  lesquels  il  s'était  tenu 
jusque  là  envers  Honorius.  Avant  que  le  roi 
et  sa  fémme  fiissrot  arrivés  devant  Rome, 
les  habitants  de  cette  ville  s'étaient  de  nou- 
veau brouillés,  puis  réconciliés  avec  leur 
pasteur,  et  Frédéric  et  Constance  furent 
solennellement  cxîuronnés  dan»  l'église  dn 
Saint-Pierre»  le  22  novembre  ^1). 


A  son  couronnement  même  Frédéric  11 
avait  de  nouveau  reçu  la  croix  des  mains  de 
i'évêque  d'Ostie  et  renouvelé  pubiujuemeni 
son  Tcea  ;  son  armée  devait  partir  au  pria- 


(f)  Gr.  Baumer,  Gtêch.  4êr  HohmHtmlfm, 

vol.  III ,  p.  316.  — Cet  ouvrage  est  une  vérita- 
bie  source  pour  l'histoire  d'Honoritis ,  puisque 
les  écrits  des  archives  du  Vatican  consultés  par 
ranCeor  ne  se  trouvent  nulle  autre  part. 


temps  de  Tan  1221 ,  et  lui-môme  devait  la 
suivre  au  plus  tard  au  mois  d'août. 

L'empereur  resta  dans  le  voisinage  de 
llomc  jusqu'au commenceimit  de  décembre, 
puis  il  partit  pour  l'Apulie  :  plusieurs  comtes, 
apuliens,  presque  tous  anciens  partisans 
d'Otto  IV,  étaient  déjà  venus  à  son  couron- 
nement pour  gagner  ses  bonnes  grâces  par 
leur  présence  et  de  riches  cadeaux.  Naplos 
 —  ■ 

(t)  Ckron.  RiceariidgS.  (7  «ad  ao.  tm 

2G 


40S  LIV.  IV, 

y  «faiUttiM  envoyé  des  ambaseadeun.  Par- 
tout le  mnivei  empereur  fut  reçu  avec  de 

vives  marques  d'attncheincnt ,  et  il  se  rendit 
par  l'Apulie  et  la  Cialal)io  à  Me^siito,  où  il 
ùot  une  assemblée  sicilieiioe ,  et  duiuia  une 
aérie  de  loii  de  police  que  le  luxe  effréné 
et  la  vie  licencieuse  auxquels  la  richesse 
et  ia  facilité  de  la  vie  avairat  oonduii 
dans  ce  royanme  avaient  rendues  néces- 

tjuoique  Frédéric  H,  en  se  portant  de 
Borne  vers  le  sud,  eût  laissé  un  lieutenant 
énergique  dans  la  f»eiioone  de  son  chan* 
oelîer  Koorad,  il  tronra  cependant  à  son  re- 
tour la  Haute  Ita!in  (ilcinede  meurtres  et  de 
dissensions,  <]iii  éiaicni  en  partie  le  résultat 
de  SCS  dispositions  relativement  à  rijéi  i(ii[;e 
de  .Malliilde.  Les  fils  d'Alberto  (^asaloldt 
possédaient  de  ce  fameux  héritage  le  château 
et  la  seigneurie  de  Gomagua  ;  ila  devaient 
le  remettre  aux  dispetaiRi  pontificaux  com- 
mis à  cet  effet,  mais  ils  refusèrent,  et  les 
Crcmonais  et  les  habitants  de  Hej;j;io  niarchè- 
rtMit  contre  eux  sans  pouvoir  rien  fairr  (-^V 
Bientôt  après  ce  fui  le  tour  des  Creniunais 
de  livrer  au  pape  Guastalla  oi  Luzara,  uiais 
ils  œ  le  firent  qu'en  apparence,  et  refusèrent 
ensuite  la  remise  réelle,  jusqu'à  ce  que  Fré- 
déric en  1222  prit  de  nouveau  leur  défense 
contre  l'abbé  de  S.  risto  et  le  pape  (3).  Ezo- 
lin-lo-JeuQC  succéda  alors  tout- à- fait  à 
Ezelin-le-Moine  dans  la  marche  de  Vérone. 
Grâce  à  l'ênlremise  des  Padouans  le  parti  do 
aa  maison  fut  reçu  de  nouveau  dans  Vicence  ; 
Eielin  et  son  frère  Alfaerioo  relâchèrent  les 
prisonniers  de  Bassano,  et  se  réconcilièrent 
avec  les  ennemis  qu'ils  avaient  dans  le  ter- 
ritoire vicentin.  Mais  le  podestat  de  V^i- 
cence,  Bambertin  de  Bologne,  ralluma  bien- 
tôt la  fureur  des  partis;  son  successeur 
Guillaume  Amato  sut  coi^orer  Torage ,  et 
faienlôt  après  les  frèrea  da  Romano  condo- 


(1)  Chron.  Riccnrdide  S.  G.,  a.!  an.  1211, 
02)  Affo ,  Sioria  àel  dttMlo  <U  GMOêtatla , v.  h 
p.  182. 
laDAflÔ.Lc,  p.  189* 
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rent  une  allianee  de  Cunille  avec  ta  maison 

de  San-Bonifazio  à  Vérone. 

En  1222 ,  après  que  les  deux  factions  de 
la  noblesse  de  Vicence  parurent  s  étre  entiè- 
rement réconciliées ,  un  membre  de  ia  fii- 
millc  des  Marlinengo  de  Bresiia  excita  par 
sa  conduite  comme  podestat  la  jalousie  entre 
la  noblesse  et  le  peuple.  Les  chefs  des  diflè- 
renis  partis  delà  noblesse,  les  Komano,  les 
Conii,  les  Breganze ,  se  réunirent  alors  con- 
tre les  bourgeois.  Lorenzo  di  Martinengo 
parutvouloir  se  rendre  uiaitre  de  Bres€ia(l): 
ilooDdntsit  le  peuple  contre  les  chevalteis, 
et  ses  amis  de  Brescia  lui  amenèrent  deux 
cents  cavaliers;  la  noblesse  de  Vicence  se 
soumit  à  ses  jugements,  lorsqu'il  fut  aussi 
appuyé  par  Padoue,  mais  sans  reconnaître 
^on  droit  :  les  quatre  podestats  8ucceast£i 
suivirent  les  traces  de  Loren^^o. 

Eaelinavait  demandé  an  comte  deSan-BiK 
nifaiio  de  ne  point  laisaer  pasaer  par  Vérone, 
où  il  demeurait  alors, oescbevaliersbreecians* 
Mais  le  {jnelfe  San  -  Bonifazio  ne  voyait  pas 
sans  plaisir  que  le  peuple  du  voisinage  bu- 
niitiàt  la  noblesse  gibeline  ;  il  fit  même  atten- 
ter à  la  vie  d'Ëzelin,  et  le  força  lui  et  tout  le 
parti  des  Monteoehi  de  Vérone  de  prendreles 
armes.  Eielin  était  podestat  et  se  montra 
partout  juste  et  sévère  (2).  Bonifazio  et  soo 
parti  se  retirèrent  dans  leurs  chAieaiix  et  fi- 
rent de  là  la  guerre  contre  les  Kumano.  Ezelin 
appuya  sou  frère  et  la  noblesse  de  Vicence; 
cela  dédda  k»  Padooans ,  qui  vinrent  au  se- 
cours du  podestat  et  du  peuple.  Alberioo  de- 
vint podestat  do  Vicence  en  1S95.  Pendant 
une  administration  de  vingt-neuf  mois  il 
acquit  aussi  delà  ;^loireet  de  l'honneur. 

Sur  un  autre  point  la  querelle  entre  le 
patriarche  d'Aquiléc  et  Trévise  avait  duré 


(I)  «Hic  fbvebat  nimis  popularibus  et  cerf- 
dnm  communi  flctilie  facto.»  Gérard.  Maufi* 
sius .  ap.  MuraU .  Scr. ,  viii ,  p.  26. 

{2}  ]isuriihu>,t.c. ,  p.  97;  «Gnm  quaoto  au> 
tem  rigore  regat  ciritaiem  Veront»  et  qusatum 
ah  omnibus  ibi  commornntibiis  commendeiuret 
diiigatur ,  nullus  ignorât  ;  aec  possent  illius  lau- 
des •  quoquaro  breviter  nuDiiari.a 
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encore  quelque  temps.  Le  pairiarchc  avait 
ensuite  recherché  l'anniié  des  Vénitiens  et 
s  éiaii  procuré  par  là  un  repos  de  plusieurs 
aufices  [i-2'2'2].  A  Ferrarc  au  contraire  les 
querelles  si  souvent  répéiécs  des  deux  fa- 
milles d'Eaie  et  de  Salin^uerra avaient  éclaté 
de  nooveao.  Les  partisana  et  les  aniifl  da 
marquis  Azzo  VII  oe  pouvaient  supporter  la 
haute  position  que  Salinguerra  occupait  par- 
mi ses  concitoyens,  et  ils  le  forcèrent ,  lui  cl 
son  parti ,  de  quitter  en6n  la  ville.  Ils  y  re- 
vinrent en  vertu  d'un  traité ,  et  bientùt  la 
paix  ayant  été  rompue  de  nouveau ,  Azzo  fut 
ehasié  «vec  les  siens.  Étant  venu  dans  la 
ville  aveccent  cavaliers  et  un  sauf-conduit  de 
Salinj^ucrra  pour  nc'jjocier  ,  il  fut  assailli 
toui-à-coup  et  eut  peine  à  se  sauver  avec 
quelques-uns  des  siens;  les  autres  furent 
massacrés  :  on  comptait  parmi  eux  Tixolini 
de  Gaoïposaropiero ,  fils  de  ce  Gérard  qui 
avait  mortéUefflent  offiensé  les  Romano  (1). 
Salinguerra  se  soutmt  à  Ferrarc  jusqu'en 
122i  ,  bien  que  tous  les  guelfes  de  la  mar- 
che de  Vérone  eussent  juré  sa  perte,  ("elle 
année  Rizzard  de  San-Bonifazio  voulut  né{;o- 
cier  avec  lui  en  faveur  d' Azzo  ;  mais  lui  et  les 
cmlters  qui  i'accoaqiagnaient  furent  rete- 
nus prisonniers  par  Salinguerra ,  et  oe  Mirent 
délivrés  que  Tannée  suivante  par  les  I.nm- 
bards.  C'est  ainsi  r\uv.  les  {jibeltns  et  les  guel- 
fes se  conire-baiaogaient  tonjotirs  dans  la 
marche. 

Cependant  Frédéôc  II  était  reconnu etres- 
padé  dans  son  royaume  de  Sicile  (  à  l*excep> 
lionducomieTbomasdeCélano  quiluttaiien- 
eorecontrelui]  .11  parait  qu'il  voulaitemploycr 
le  retard  qu'il  mit  à  l'accomplissement  de  son 
vo'u  à  réiablir  la  puissance  royale  dans  toute 
son  étendue.  Tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
1  roleniîoo  4e ne  pointée  aoomeitre  à  cette 
puissance  durent  céder  dorant  Frédéric. 
.«.Rièhardet  Étienne,  deux  frères  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Signia ,  furent  obligés  de 
lui  livrer  le  comié  do  Sora  et  Kocca  (l'Srf  c. 
.Le  frère  deDiephold  d'Acerra,  Sie{;trid  ,  se 


{l)  Cf.  Rolandioi,  iib.  it,  ap.  Murât. ,  5cr. , 
Vbl.  viti,  p.  18  k 
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qu  on  lui  avait  livré  ,  que  contre  la  remise  do 
ces  villes  (1).  Frédéric  agit  de  même  avec 
beaucoup  d'autres  barons  et  prélats,  el  les 
punit  de  la  conduite  illégale  qu'ils  avaieut 
tenue  pendant  sa  minorité  et  son  absence. 

Frédéric  ne  poussa  pas  avec  le  même  lèle 
TafFaire  de  la  croisade,  malgré  l'empressé- 
mont  qu'il  avait  d'abord  montré  pour  cette 
entreprise;  il  était  naturel  qu'il  désirât  no 
pas  quitter  si  tôt  son  royaume  de  Sicile ,  oîi 
it  venait  de  commencer  à  rétablir  un  ordre 
sévère  ;  il  diiêra  pendant  que  le  pape  impo- 
sait tous  les  biens  ecdésiastiques  de  l'Occi- 
dent pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade» 
et  s'eff(«n  att  par  tons  les  moyens  d'obtenir 
ces  impôts  des  [)rolals  (2) .  Quelques  bandes  de 
guerriers  occidentaux  se  rendaient  bien  tou-> 
jours  dans  la  Terre-Sainte»  mab  une  entre- 
prise considérableparaissait  tout-à-fiiit  hors 
de  .saison.  Les  affaires  d'Occident  occu- 
paient tellement  la  plupart  des  princes  et 
notamment  l'empereur ,  que  le  retard  auquel 
le  pape  avait  consenti  fut  prolongé  jusqu'au 
i'rintempsdelS22.  Cependant  les  chrétiens 
éprouvèrent  revers  sur  revers  en  Orient  ;  et 
le  pape ,  voyant  que  Frédéric  s'excusait  tou- 
jours surde  nouveaux  obstacles ,  l'Invita  en- 
lin  à  une  entrevue  à  Véroli ,  au  mois  d'avril 
1222.  Là  on  résolut  de  convoquer  pour  le 
mois  de  novembre  un  congrès  de  tous  les 
prélats  et  de  tous  les  princes  qui  s'intéres- 
saient pour  la  Terre-Sainte»  et  Tempereur 
promit  de  nouveau  de  In  manière  la  plus  so- 
lennelle de  se  rendre  ù  Vérone  au  terme  fixé 
pour  la  croisade  '31 .  Ni  Ilonorins ,  qui  tomba 
malade,  ni  Frédéric,  qui  était  occujjé  ail-* 
leurs  et  peut-être  à  dcs.sein ,  ne  se  rendit  à 
Vérone.  Le  peu  de  princes  et  de  prélats  qui 
s*y  trouvèrent  ne  purent  prendre  aucune  ré* 
solittion»  et  une  deuifème  conférence»  à 


(I)  Ckraa.  Afccsrtf.  tf<  5.  Q.,  ad  an.  1221. 

(-2)  Raiimer,  Geidk.  der  HoA^imI.  »  vol:  m»  ' 

Ip.  XtO  sq. 
(3)  Uaumcr,  Gtidt.  dvr  Hchenét.,  \o\.  lit» 
p*37S. 
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laquelle  le  pape  ci  rcmperaor  se  rendirent , 
n'eut  lieu  qu'en  1223. 

\î;!is  (lins  l'inicrvallc  une  telle  fermenla- 
iiun  M-uiii  manifestée  dans  le  royaume  de 
Sicile ,  que  l'absence  de  Fiédéric  devint  plue 
dangereuse  que  jamais;  d*abord  il  avait 
cboqtté  les  Génois  en  leur  refiiaant  les  privi- 
lèges dont  ils  jouissaient  avant  lui ,  et  en 
chassant  leur  comte  de  Syraouse  (1).  Il  est 
probable  que  cela  no  contribua  [ws  peu  h 
les  irriter  contre  les  Pisians  iju  il  favorisait, 
et  en  liSS  la  guerre  éclata  deMveau  par 
un  tumulte  i  St<-Jean-d'Acre  entre  les  deux 
républiques  commerciales.  A  la  haine  des 
Génois  contre  l'empereur  vint  se  joindre  en- 
core la  révolte  des  Sarrasins  siciliens  (2).  Le 
comte  Thomas  deCélano,  qui,  quoique  tous 
les  barons  U  Apulie  fussent  soumis,  résistait 
seul  encore,  obtint  la  libertéde  sortir  du  chfl' 
(eau  de  Magenul,dans  lequel  il  avaitété  ren- 
fermé en  1S32;  il  fui  niisritôt  soutenu  par 
son  cousin  Retnald  d'Avcrsa ,  reprit  Célano , 
et  S  I  firaaic  ayant  ct<'  oblii;ce  de  se  rendre 
à  Mat;unul,  U  poru  sur  d'autres  points  la 
guerre  contre  Frédéric  et  obtint  quelques 
«Qccès. 

Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Vempe- 
reur  à  Ferentino,  Uonorius  vit  bien  que 
Frédéric  ne  ])ourrail  entreprendre  l'expédi- 
tion d'Orient  lant  qu'il  aurait  à  lutter  dans 
ses  propres  tiats,  cl  iui-méme  engagea  le 
comte  Thomas  de  Célano  i  conclure  on  traité 
par  suite  duquel  le  comte  quittait  le  royaume 
«Il  livrait  à  rempweur  ses  châteaux  et  ses 
villes,  tandis  que  celui-ci  laissait  tout  le 
comté  de  Mulise  à  la  comtesse  qui  resta  dans 
le  pays  (3).  Mirabctt,  chef  des  Sarrasins, 
avait  essuyé  une  défaite  dés  1222.  L'année 
suivante  Frédéric  transporta  en  Apulie  un 
certmn  nombre  de  Sarrate  de  Sidle ,  et  les 
établit  à  Luccria.  Ensuite  le  traité  n'ayant 
pas  clé  observé  de  la  {tai  t  dti  comte  Thomas, 
le  comté  de  Molise  fui  déclaré  réuni  au  do- 


(Il  CftfTari.I.  c,  p.  m. 
(•>)  CdtTarl ,  1.  c. ,  p.  Mi-2 ,  et  Chron.  Riccatdi 
49  S,  47cm.,  sdui.  1323. 
{3)  CAroA.  RkcardiétS,  d  ad  su*  1233. 
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maine  royal ,  et  le  territoire  do  l'abbé  dn 
Mont-Cassin  dut  payer  une  contribution 
considérable  pour  concourir  ann  frais  de  la 
guerre  contre  les  Sarrasins.  Un  château,  qui 
avaitété  enlevé  è  cenx-d,  Ait  «ssiipié  en  123;^ 
aui  habitants  de  celui  de  Célano,  que  Fem- 
pcrenr  avait  hit  raser. 

Toutes  ces  entreprises  pour  arriver  à  la 
p.'iriHfniioM  (!n  p;iy8  ne  pouvaient  s'exécuter 
en  (pu  lipicï.  intiis  ,  et  il  fallut  qu'Hunorius 
accordât  un  nouveau  ("«élai  à  l'empereur,  et 
luidonnAt  jusqu'ila  Sainl^Jeande  1285  :  ma» 
au  printemps  de  cette  année  la  guerre  con- 
tre les  Sarrasins  n*était  pas  encore  toot-i-fUt 
finie ,  quoique  déjà  beaucoup  se  fussent  soti- 
mis  et  eussent  été  pour  la  plupart  trans- 
portés à  Nocera  en  Ajiulie;  ra.iis  d'autres 
causes  semblaient  concourir  encore  à  rendre 
la  croisade  impossible  :  la  France  et  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  l'une  contre  l'antre, 
elles  pays  septentrionaux  de  l'Europe  en- 
voyaient  si  peu  de  guerriers  pour  l'expédi- 
tion de  I;i  'I  ci  t  c-Sainie,  que  les  cent  f-ali-rcs 
et  lesnon»lneu\  iuiiirnents  de  transport  <iuc 
Frédéric  avait  équipes,  pour  témoigner  que 
son  intention  était  sérieuse,  se  trouvèrent  des 
préparatib  inutiles.  Dans  de  telles  ciroon- 
siances ,  le  pape  ne  put  lui  refuser  un  nou-> 
veau  délai,  et  un  traité  qu  Uonorius  et  Frédé- 
I  rie  cont  inrent  à  S.Germanoen  juin  122.')  \  \ 
désigna  le  mois  d'août  de  Tan  1227  con.me 
le  terme  définitif,  et  porta  à  mille  chevaliers 
l'armée  aveclaqudie  rempereur  démit  foire 
hi  guerre  pendant  deux  ans  en  Palestine; 
pour  chaque  chevalier  qui  manquerait ,  Fré- 
déric devaitpayer  cinqnante  marcs  d'arj^cnt 
au  roide  Jérusalem,  au  patriarche  et  au  f;rand- 
maître  des  Hospitaliers,  et  tuuniir  en  outre 
gratuitement  le  passage  à  deux  mille  che- 
valiers. De  plus ,  en  garantie  de  sa  promené, 
il  devait  remettre  au  roi  de  Jérusalem,  an  pa- 
triarche et  au  grand-maitre  cent  mille  onces 
d'or  qu'il  reprendrait  lorsqu'il  aurait  réclle- 
ment  entrepris  la  croisade  ;  faute  de  quoi 


(l)Ra:jmcr,  Gmh.  der  llohcntl.,  vol.  lii, 

p.  m 
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il  devait  noQ-scu!cmcût  les  perdroi  mais  être 
excommunié  a^aa  autre  cause. 

Juqo'à  la  oondoiion  de  ce  mité  toute 
ritalie  centrale  fiit  de  nouveau  pleine  de 
troubles.  Honorius  dut  quitter  Rome  et  se 
retirer  à  Tivoli  au  printemps  de  1225  (1) , 
parce  que  la  camp;\;;ne  et  les  Marennes 
étaient  en  révolte  et  que  les  rebelles  avaient 
des  alliés  à  Kome  même.  Mais  c'était  surtout 
dans  h  Romagne  que  régnaient  les  plus 
grands  désordres.  Les  Bolonais  par  suite  de 
leur  vkioira  avaient  réduit  la  citadelle  d*!- 
mola  sous  leur  dépendance  ;  les  Imolésans 
(iiorchèrenl  à  former  des  întcllî;]pnres  avec 
les  gens  du  citàteau  ,  pour  le  rc|irentire  par 
leur  secours.  Bien  que  la  vicilance  des 
Bolonais  les  ait  d'abord  fait  échouer,  ils 
finirent  cependant  par  l'emporter  de  force 
et  le  démolirent  en  juillet  1 SSÏ  (2).  Ils  avaient 
pour  cela  profité  da  moment  où  U{]olino, 
comte  de  la  Romaj^Tie,  venait  de  mourir  et 
n'avait  (loirit  eth  ore  de  sut  ccsseur. 

^ous  voyons  |)ar  l'acte  qui  contcreàOolt- 
frid  { Godelroi  )  le  cunué  de  la  Romagne  (3), 
que  Fré^ric  8*éta{t  rmis  oomplétwBient  en 
possession  de  la  souveraine  juridiction  dans 
eepays,  et  qu'il  percevait  tous  les  droits  des 
comtes  qui  se  liaient  avec  cette  juridiction. 
Conime  la  conduite  des  Imolésans  avait  lAsé 
les  droits  que  Frédéric  avait  assurés  à 
Jogne,  et  violé  la  paix  du  pays,  ijuitfrid 
s*aDia  avec  cette  ville  pour  les  punir.  Les 
Faeotins,  que  leur  rébellion  contre  Imola 
avait  bit  mettre  au  Imu  de  Tempire,  furent 
alors  déclares  libres  et  se  joi{]nirent  aussi 
au  comte.  Mais  à  peine  les  alliés  étaient- ils 
entrés  dans  le  territoire  imolésan ,  que  le  ré- 
présentant de  l'empereur,  l'archevêque  de 
Macdebourg^prit  le  parti  d' Imola,  et  menaça 
Bologne  et  Faenxa  de  la  colère  de  Frédéric, 
A  elles  ne  cessaient  pas  les  hostilités.  Le  à 
alliés  no  N  otilurent  point  se  laisser  arracl.er 
leur  proie  ;  ils  chassèrent  les  envoyés  de 
l'archevêque  et  se  n'nandireiit  en  injures 
contre  Frédéric,  conduite  qui  eut  pour  con- 

(1j  rhrun.  RiceatéideS,  G.»  ad  an.  1325. 

{■2)  Sitvitili .  I.  e. ,  vol.  m,  pari.  i.  p.  11. 
13J  Cf.  Faut  uzzi }  1.  c.  >  vwl.  IV,  dipl.  civ. 


séquence  naturelle  leur  mise  au  ban  de  l'em^ 
pire. 

Les  Bolonais  et  les  Faentins  s'en  laissèrent 
aussi  peu  effirayer  que  le  comte  de  Biandrate; 
ils  forcèrant  les  lîndésans  de  se  rendre  à 

discrétion  :  ceux-ci  se  soumirent  au  comte, 
relâchèrent  tous  leurs  prisonniers ,  ra??érent 
les  murs  de  la  ville,  et  ouvrirent  !e«  portos 
aux  ennemis  :  ils  consentirent,  à  la  condition 
d'avoir  un  podestat  nommé  toor-é-tour  par 
Faenza  et  Bologne,  à  reconnaître  ks  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis ,  à  reoMttre  en 
état  la  citadelle,  à  ne  refuser  à  personne  la 
f  .oiiUé  d'éroigrer,  à  donner  des  otages,  et 
à  ne  point  en  appeler,  à  raison  de  ce  traité,  à 
la  cour  de  l'empereur  (1). 

Cette  affaire  irrita  l'empereur  au  plus  haut 
point;  il  ôta  à  Gottfrid  le  comté  de  Bo- 
m4gne,  et  le  donna  à  Tarchevéque  Albert  de 
Magdebonrg.  Bolof^ne  resta  soumise  à  la  con- 
damnation prononcée  contre  elle.  Vers  la 
mchne  époque  la  Toscane  fut  aussi  troublée 
(>ar  une  guerre  qui  cclau  entre  Florence  et 
Pise. 

Florence  avait  d*abord  été  loot-i-faît  dé- 
pendante de  Pise  pour  son  commerce  et 
tropfaiblepour  songerà  secouercette  dépen- 
dance; peu  à  pou  cependant  elle  s'était  élevée 
et  avait  arqnis  dans  la  Toscane  une  telle 
puisï-aïu  o  (^nV'Ilo  put  lutter  par  terre  contre 
Pise.  La  liepcndance  où  elle  était  de  cette 
ville  dut  alors  lai  paraître  pénible  et  exciter 
en  elle  une  inimitié  secrète.  Il  y  avait  cer- 
tainement drjà  long-temps  que  des  sujets 
sérieux  divisaient  Pise  et  Florence,  lorsque 
les  envoyés  de  ces  deux  villes,  le  jour  du 
couronnement  de  l'rédérir,  eurent  une  dis- 
pute pour  un  chien  dont  l'empereur  leur  avait 
fait  présent  (2)  :  un  si  frivole  motif  n'aurait 
point  jadis  allumé  la  guerre  entre  les  deux 


(1)  Les  actes  pour  l'histoire  de  celte  guerre 
se  trouvent  dans  Savioli ,  I.  e.,  vol.  m,  part,  ii, 
p.  19  sq.  ;  le  traité  définitif,  ibid. ,  p.  33,  sq. 
du  12  septembre  19S3. 

(2)  On  en  trouve  le  récit  dans  Malflspmi  et 
V.iiani.  .M.  de  Raamcr  Ta  également  racontée, 
vo'.  III,  p.  3k9. 
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états»  mais  il  fournit  à  Florence  la  première 
occasion  de  s'émanciper  <lc  Vlso.  Les  Pisans 
furent  complètement  battus  en  juillet  12-22, 
prés  du  chiteau  dcl  Bosco,  et  eurent  plus  de 
mille  pritonolen  qui  furent  tammèt  à  I1o-> 
reoce  (I]*  U  parait  (|a*niie  réoonclliatioa  eut 
lieu  ensuite  entre  les  deux  villes,  réconcilia- 
tion à  laquelle  Pise  devait  Hrc  d'autant  plus 
disposée,  qu'elle  était  égalemeat  eu  guerre 
avtc  la  république  de  G^nes. 

Une  nouvelle  guerre  de  villes  commença 
«n  ISISi  ;  Aleiaodrie  âeva  des  prétentinna 
aur  Gapriata,  Tortone  anr  Aqnaia,  deux 
bourgs  que  Gènes  soutenait  être  souaaon  an- 
torilé  ('2).  Vercelli  et  Tortone  s'allièrent  avec 
Alexandrie  et  Milan;  elles  assiégèrent  Cri- 
priaia  et  ravaijèrfni  les  environs.  Aii(liei>lo 
de  Bologne,  podeâlal  de  Gènes,  rassembla 
alora  une  année  préa  de  Gavî,  et  lorsque  lea 
alltéa  quittèrant  Gapriata,  il  enrahit  le  terri- 
toire d'AIeiandrie  et  détruisit  Montaldelli. 
•  Quand  il  fui  roiourné  à  Gènes ,  les  alliés  s'a- 
vancèrent à  leur  tour  jusqu'aux  portes  d'A- 
quata,  mais  ils  ne  purent  rien  faire.  L'année 
attivante  la  guerre  éelata  aussi  entre  Asti  et 
Alexandrie;  Génca  prit  à  sa  aolde  cent  ca- 
valière du  eoaaie  de  Savoie;  un  des  Mar- 
tinengo  lui  eu  amena  cinquante  de  Brescia. 
Tous  les  vassaux  de  la  république  lui  res- 
tèrent fidèles,  et  Asti  s'allia  avec  elle.  L'éiat 
d'Alexandrie  fui  ravagé  ;  Alba ,  une  des  villes 
amiea  d'Alexandrie,  lîtt  assiégée;  le  châ- 
teau de  Monteoaro  enlevé  à  Tortone ,  et  des 
troupes  alliées  de  cette  viUe,  qui  étaient  à 
Serravalle ,  durent  battre  en  retraite. 

En  122C  plusïpnrs  (îrs  plus  puissants  vas- 
saux (le  Géncs  commcncèreul  à  se  lasser  dos 
charges  que  ionr  imposait  la  guerre  ;  les 
caisses  delà  ville  étaient  vides,  et  les  sujets  in- 
disposés par  le  fardeau  des  impôts;  car  Gènes 
feisait  la  plus  grande  partie  de  aea  ipierres 
avec  des  troupes  auxiliaires ,  avec  les  capi- 
taines desquelles  elle  concluait  il»'s  traités, 
et  tous  les  châteaux-forts  consiruus  sur  le 
revers  des  montagnes  du  eàté  des  plaines  de 

(1)  llalespini ,  t.  c. ,  cap.  1  i%, 
(S)  CaBkri.  I.  r.,  p.  133. 


Lombardie  possédaient  de  nombreuses  gar« 
nisons.  Les  habitantsdeSavone  etd'Alben^ja, 
ayant  avec  eux  Henri  et  presque  tous  les  au- 
tres marquis  de  Laretto  (1),  se  détachèrent  de 
Gènes ,  pasaérmit  aooa  b  auiatilneié  iamé- 
diate  de  rempnenr,  et  trouvèrent  protection 
près  de  son  vicaire  dans  la  Haute-Italie ,  le 
comte  Thomas  de  Savoie.  Gènes  perdit  ainsi 
d'un  seul  coup  plus  do  dit  fois  les  avant.<;^es 
qu'elle  avait  obtenus  avec  la  plus  {[rande  pei  ne. 
A  la  rareie  du  numéraire  se  joignit  bientôt  la 
disette  ,  parce  que  les  Lonbnr^  arrêtèrent 
tons  les  vivres.  Un  Lnoquofs ,  Lataro  Glie- 
rardini  Ghiandone,  qui  était  podestat  de 
Gènes  en  1827,  tira  la  ville  d'embarras  pnr 
son  énergie;  les  habitants  de  Savone  furent 
oblif^és  de  se  soumettre  de  nouveau  à  la  dis- 
crétion de  Gènes  ;  Amédée,  fils  du  comte 
Thomas  de  Savoie ,  prit  la  fuite  avec  ses 
troupes  auxiliaires;  les  fortifications  de  Sa* 
vone  furent  ra<;ées,  et  une  citadelle  bâtie 
prés  de  la  ville  par  les  Génois  :  il  fut  convenu 
qu'à  I  avenir  ce  seraient  eux  qui  nommeraient 
le  podestat  de  Savone.  Bientôt  les  vassaux  re- 
belles, tels  que  les  seigneurs  deGuigliano,les 
marquis  de  Caretio,  Jea  aeigoeors  dé  Chtave- 
sana,se  rendirent  aussi,  etenBo  Albengarecut 
une  garnison  génoise.  Toute  l'année  «se  passa 
en  né^^ori  itions  entre  le*  Lombards  d'un  côté 
et  Asu  et  Gènes  de  l'autre  ;  de  manière  qn'.^ 
la  fin  cette  querelle  fut  enlièremeui  apabée. 
A  peine  la  guerre  était-elle  terminée  au* 

(I)  A  l'exception  d'Otto,  qui  resta  ndèle  i 
Gènes,  les  marquis  de  Garelto  portaient  «l'abord 

le  lilro  (în  marquis  de  Siivonn.  Cf.  Bloriondi , 
Monumenla  Aquensia,  vol.  i,  p.         La  ville 
fut  promptement  enlevée  à  leur  juridirtioo .  et 
la  postérité  de  Henri  ne  conaerva  plus  qoe  le 
château,  [usqu'à  ce  que  celui-ci  bit  reprit pv 
les  Génois.  En        yilusicurs  de  si-s  poMCSsions 
furent  vendues  à  Asii.  £n  121ti  Henri  donna 
1«  autres  au  clotlre  nouvellement  fondé  de  Mi!* 
lesimo.  Otto  de  Caretto  avait  pris  droit  de 
hniir^îenisie  à  (î(^nfs,  rt  en  12H  il  avait  livr<^  V  * 
cliàicaux  de  Caro  et  de  Caretto  avec  d'auirt  » 
endroits  à  la  ville  de  Gènes ,  et  les  avait  repris 
comme  fieb  de  cette  réptd»nque  pour  lai  et  ses 
dcaceadsnts. 
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dehors  »  qo'anfl  division  èclaia  à  rintèrieur 
cotre  le  peuple  et  la  noUene.  Nous  avons 
déjàeiptiqoé  comment  A  Gènes  ka  charges 

pobliqucs,  qui  étaient  conférées  par  et  pour 
les  conrrpnf^MÎcs ,  :tvai<'nl  formé  une  noblesse 
munkip^iie  panicuhere  ,  qui  différait  autant 
de  la  noblesse  de  la  cani|)ajjne  non  comprise 
dans  les  compagnies  de  la  vttle  qae  des  clas- 
ses tont-à-fiiit  oonuannes  du  peuple  et  de  la 
bourgeoisie.  Cette  noblesse  des  compagnies 
n'avait  pas  encore  une  position  bien  aiïer- 
mie  comme  classe;  mais  les  familles  qni  pnr 
leur  crédit  en  occupaient  le  plus  suuvent 
les  charges,  et  formèrent  ainsi  plue  tard 
Ui  base  de  rarislocraUe  génoise,  aussi  bien 
qœ'  les  autres  nmnbres  des  compagnies, 
constituaient  une  ligne  qui  excluait  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques  les  au- 
tres habitants  de  la  ville  d'un  rang  infé- 
rieur, mais  souvent  puissants  par  leurs  ri- 
dwsses,  daagenu  par  leur  grand  nonbre , 
ainsi  que  la  noblesse  de  campagne,  qui 
avait  refinsé  de  prêter  serment  de  fidélité 
aux  compagnies ,  mais  surtout  les  vafîs.iux  et 
sujets  de  la  noblesse  et  ks  habitants  des 
bour^jades  voisines. 

Tous  ces  habttanis  exclus ,  qui ,  s' ils  étaient 
d*nne naissance  noble,  disaient  le  aervice 
de  chevaliers,  on  qui  dans  le  cas  contraire 
payaient  les  im[)ôts  aussi  bien  que  les  mem- 
bres nobles  oi  bourgeois  des  compagnies, 
ourdirent  entre  eux  une  conjnrruion  contre  un 
état  de  choses  aussi  oppressif,  l  a  chevalier 
de  la  maison  del  Mare  [  Marin  )  se  mit  à  la 
tête  de  cette  nonvelle  compagnie, comme 
elle  s'appela.  Iln'y  eut  que  quelques  bourgs, 
comme  Sestri,  et  qodqoes  nobles  non  com- 
pris dans  les  compa{»nies,  qui  refusèrent  d'y 
entrer  et  restèrent  vassaux  fidèles  de  la 
haute  bourgeoisie  (1).  Le  (>odestat  avait 
d*abord  fîavoriaé  le  projet  de  Guillaume  del 
Mare,  qui  do  reste  était  d'une  iiniille  fort 
considérée  dans  les  compagnies,  parce  qu'il 
le  croyait  avantageux  à  la  ville  et  con^'u  dans 
des  vues  d'équité.  rorsr|rril  vit  (pro  CwW- 
laumeseuly  gagnerait  et  que  réi.it  sci  ni  \ 

(1)  Caffari ,  1.  c. ,  p.  450  sq. 


lemment  déchiré  par  la  Gonjoraiionqd  se 
développait  â  pas  de  géant  •  il  prit  avec  beann 

coup  de  sagesse  et  d'énergie  des  mesures 
capables  d'arrêter  les  menées  des  conjurés , 
et  bieniAt  de  les  forcer  à  se  soumettre.  Il 
Ht  occuper  les  maisons  fortifiées,  la  tour 
de  S.  Lorenzo  même,  tous  les  châteaux 
importants  des  environs,  et  les  confia  à  It 
l^irde  des  nobles  des  anciennes  compagnies. 
Les  habitants  des  côtes  jusqo'A  la  ville  d'Al- 
benga  eurent  en  même  temps  occasion  de 
ré[jarcrleur  niallieurcuse  révolte  on  mon- 
trant une  fidélité  inébranlable  au  podestat. 
Le  2  novembre  1237,  Lazaro  Gberardini 
avait  repris  une  telle  supériorité  de  forces, 
qu'il  triompha  facilement  de  la  oannpagnlé 
del  Mare  et  pot  la  dissoudre  par  un  décret. 
Il  fit  même  jurer  à  (îniltaume  et  aux  parti- 
sans qu'il  avait  dans  la  ville  qu'ils  renon- 
çaient à  leurs  projets.  Les  podestats  des 
villes  et  bom^ades  dépendantes  de  Gênes 
firent  de  même  pour  loa  habitants  de  leur 
ressort. 

A  la  fin  de  son  année  de  magistratmw, 
Lorenzo  partit  de  Gênes  «^lïiftortant  l'amour 
et  l'esiinie  de  tons  les  botir(;eois ,  à  qui  sa 
valeur  avait  rendu  un  district  révolté,  et 
qu'il  avait  piéservés  par  sa  pmdenoe  d'une 
conjuration  redoutable. 

La  division  de  la  noblesse  et  du  peuple  t 
qui  avait  été  étouffée  à  ('lénes  ,  éclata  ouver- 
tement h  Milan  vers  cette  éfioque.  Aniizone 
Sacco,  de  Lodi,  podestat  de  Milan  en  1221 , 
avtit  abusé  de  sa  puissance  jusqu'à  chasser 
rarcbevéque  de  la  ville  (1) ,  parce  que  celbi- 
ci  n'avait  pas  voulu  lever  l'excommunicaiion 
lancée  contre  les  habitante  de  Monsa.  Dans 
le  f.iit  les  ecclésiastiques  anniient  été  les  maî- 
tres des  villes,  ou  auraient  pu  le  devenir, 
SI  les  podestats  avaient  toujours  re8[>etié 
leurs  foudres  spirituelles.  La  conséquence 
naturelle  de  l'expulsion  de  Tarchevéque  lut 
l'excommunication  que  le  pape  lança  contre 
Milan.  Par  suite  de  la  ligue  dont  nons  avons 
déjà  parlé,  les  capitaines  et  les  v,ivasRPurs 
ne  devaient  avoir  part  aux  fonctions  [lubli- 

(1)  GiuUni ,  1.  c. ,  vu ,  p.  :|70. 
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ques  que  dans  les  niôincs  proportions  que  la 
inotta  et  la  crendciiza  de  SaiiU-Ambruise.  Lo 
parti  des  premiers  portail  alors  le  nom  de 
nobililaSf  les  deraiers  celui  do  populwt. 
Quand  le  peuple  et  la  noblesse  ne  pouvaient 
s'accorder  sur  le.dioix  d'un  podesiat,  on  en 
nommait  plusieurs  à  la  fois.  En  1 '2-2*2,  la  no- 
ble s^^c  nomma  Otto  de  MandelU)  ;  le  peuple, 
Ardigoito  Marcellino;  le  premier  ei  ses  par- 
tisansembrassèrent  la  cause  de  l'archevêque  ; 
le  second  avec  le  peuple  continua  l'opposi- 
tîoa  qn'araft  commencée  Amixone  I^acco  ; 
une  lutte  s'engesea  sur  ce  motif,  Ardigotto 
détruisit  les  châteaux-forts  ijpie  la  noblesse 
possédait  d;ins  le  voisinage  ;  mais  avant  qu'on 
en  fût  venu  à  mu  bataille  décisive ,  les  deux 
partis  conclurent  une  trêve  (1) ,  et  ensuite  la 
paix ,  grâce  à  rinlerrentioa  du  pape  (2). 

Nous  avons  d^à  parlé  de  la  guerre  contre 
Gênes,  à  laquelle  les  Milanais  prirent  part 
en  1224.  La  puissance  inquiétante  de  Frédé- 
ric II,  qui  après  s'être  affermie  dans  l'Italie 
méridionale  devait  encore  se  forirtier  par 
l'accession  du  roi  Henri  d'Allemagne ,  fut  ce 
qui  contribua  i  disposer  les  esprits  i  la  paix 
avec  Gènes,  ainsi  qu'à  la  tranquillité  dans 
rint^ieur.  Frédéric  augmentait  duquo 
jour  ses  préicntions  et  ses  exigences  dans  la 
Lombardie,  et  le  pai^e  paraissait  tout-;"i-f;iir 
d'iulellijjence  avec  lui ,  du  moins  dans  ses 
actes  publics.  Les  villes  lombardes  se  cru- 
rent menacées  dans  leur  liberté»  et  songè- 
rent à  renoaTclw  leur  ancienne  ligue.  Les 
Milanais  commencèrent  par  rétablir  un  mdl- 
Icur  ordre  dans  leur  intérieur.  Les  quatre 
corporations  ou  compagnies  :  savoir  1"  celle 
de  la  noblesse  de  Milan,  2*^  celle  du  peuple 

(1)  GinUni ,  L  e. ,  toI.  vu  ,  p.  372. 

(2)  JMf.rp«  38i.  La  mots  H  la  credenn  de 

Saint-Ambroisr  obtinrent  par  cctlp  paix  accès  à 
lontps  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  n'y  eut  que 
la  dignité  d'arcbcv6quc  qui  fut  réservée  aux  ca- 
pitsines  et  ans  vassaux  de  Milan  et  du  Milanais 
( /Mil. ,  p*  388  ).  II  parait  que  c'était  principa- 
lement la  pprsistanec  à  exclure  le  peuple  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques  qui  l'avait  irrité 
centre  Pardievéque ,  les  capittioef  et  les  vavss* 
feurs. 


lAP.  VII. 

de  Milan  ,  8'  celle  de  la  noblesse  de  Seprio^ 
4»  et  celle  de  la  noblesse  de  Martcsana  [1] , 
avaient  eu  depuis  long-temps  au  moins  trois 
podestats,  souvent  quatre  et  plus;  ce  der» 
nier  cas  avait  lieu  quand  la  noblesse  et  le 
peuple  de  Milan  ne  s'accordaient  pss.  Désor- 
mais il  ne  devait  y  avoir  qu'un  podestat  à  la 
ttMe  de  l'état  milanais ,  et  les  quatre  compa- 
gnies ne  devaient  avoir  pour  nuunsirais  (jue 
les  .niciens  consuls.  En  1226  la  paix  iui  aussi 
conclue  entre  le  peuple  et  la  noblesse  de  Vi- 
cence,  qui  avaient  été  long-temps  en  que-  , 
relie ,  et  lorsqu'ensuite  Milan  et  Plaisance  se 
furent  tendu  la  main,  la  conclusion  de  la  li- 
{jue  lombarde  ne  rencontra  plus  dedifficuhé. 

(À^nstance,  première  épouse  de  l'empereur, 
était  morte  dès  l'an  1222;  il  avait  ensuite 
épousé  (parce  qu'on  l'avait  engagé  de  plus 
d'un  côté  A  porter  son  attention  sur  lerojramne 
de  Jérusalem  )  Jdanta,  fille  du  roi  Jean,  et  cé> 
lébréle  mariage  h  Rrindisien  novembre  1^5. 
Aussitôt  après  il  prit  lui-même  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem,  et  préienflii  avoir  droit  sur  cet 
état  comme  gendre  du  roi  Jean,  li  en  résulta 
naturellement  la  guerre  avec  cdni-ci.  En 
même  temps  one  querelle  s'tieva  entre  Tcm- 
pereur  et  le  siège  papal,  parce  que  Frédéric 
voulait  laisser  cinq  évéchés  d'Apulie  inoccu- 
pés plus  long -temps  qu'il  ne  paraissait  con- 
venable, et  que  le  pape  nu  eomraire  voulait  y 
installer  des  ccclésiasiiques  de  sa  propre  au- 
torité, sans  intwvention  du  pouvoir  sécu- 
lier (S). 

Peu  de  temps  apr^s,  au  printemps  de  122G, 
Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Rrescia, 
Faenza,  Mantoue,  Vercelli ,  Lodi,  Ber[;anïc, 
Turin,  Alexandrie,  \  iceiice,  l'adoue  et  Tré- 
vise  conclurent  la  fameuse  ligue  de  vingt- 
cinq  ans  (3),  pour  la  défense  de  leurs  privi- 
lèges contre  les  empiétements  de  l'empereor. 


(1)  Les  capitaines  et  les  vavasscurs  des  chdi- 
tés  de  Seprio  et  de  Martesana  s'étaient  cenpl^ 
temeot  affranchis  de  la  suzeraineté  de  l'arche- 
véqiio ,  et  rnimisct%  de  plusieurs  manières  dans 
les  aiïaires  de  ta  viUc. 

(2)  Cftrsn.  MEwrdléi  S.  6.,  ad  sn.  1995. 

(3)  Raumer,  Hokmm*,  fçL  m  «  p*  400. 
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L'activité  de  la  ligue  eut  pour  conséquence 
iminédiaie  que  le  loi  Henri  ne  put  rejoindre 
son  père;  que  l'empereiir  Frédéric  considéra 
comme  rebelles  les  Lombards  qui  lui  avaient 
fermé  les  portes  de  plusieurs  villes,  lorsqu'il 
s'était  avancé  d'ApiiIto  pour  terminer  tuuies 
ies(piere!!cs  el  tenir  une  jjriwido  assemblée  ries 
étal»  à  Crémone.  Le  11  juiiiei  ii2(iu  iiorgo 
8.  Docmino  il  mit  tous  les  révoliés  au  ban  de 
l'empire  (t). 

Uonorius  dut  voir  dans  ces  événementsuife 
occasion  favorable  d'exercer  son  ascendant, 
l'empereur  ainsi  que  les  I.onibards  le  recon- 
naissant pour  médiateur  4;iitre  eux.  Dans  la 
Sentence  arbitrale  qu'il  prononça  en  janvier 
1327,  ilne  songea,  à  proprement  parler,  qu'à 
riotérét  du  siège  apostolique  et  à  celui  des 
Lombards;  il  prononça  une  amnistie  pour  les 
deux  partis,  îeva  In  condamnafinn  portée  par 
l'empereur  contre  les  rebelles,  et  imposa  aux 


STANXE  JUSQU'A  Ï22Î).  4()'J 

f^ombards  l'obligation  do  fournir  pendant 
deux  ans  quatre  cents  chevaliers  pour  la  croi- 
sade, et  de  poursuivre  les  nombreux  héré^ 
tiques  qui  se  trouvaient  parmi  eux. 

Depuis  qu'il  s'était  séparé  de  Frédéric,  le 
pape  s'était  lié  avec  ses  ennemis  les  Lom- 
bards et  le  roi  de  Jérusalem  d'une  manièrô 
plus  étroite  qu'il  ue  pouvait  être  agréable  à 
l'empereiif  :  si  Ton  n^en  vint  pas  à  dn  faos- 
ttlitèi  oitvertes,  on  le  dut  uniquement  au 
caractère  personnel  d'Honodus,  qui  était 
généralement  doux  et  accommodant.  Mais 
Uonorius  étant  mort  en  mars  1227,  et  le 
caniinal  archevêque  lj;olino  d'Ostia,  delà 
famille  des  comtes  de  Signia,  lui  ayant  suc- 
cédé sous  le  nôni  de  Grégoire  IX,  rien  n'ar- 
réia  plus  les  hostilités  ;  ce  qui  les  fit  surtout 
éclater  presque  immédiatement  après  :  ce  liït 
la  manière  dont  Frédéric  accoimplif  A>n  Tœâ 
I  pour  la  croisade. 


S  XI.  —  L'Italie  pendant  la  croisade  de  trèdcric  I/. 


Dé  vivant  même  dHonorius,  Grégoire  IX 
avait  été  rflmc  de  toutes  les  entreprises  de 

la  cour  pontificale  en  Italie;  partout  où  <ics 
négociations  difficiles  demandaient  de  l'ha- 
tileté  el  de  la  souple'^se ,  partout  où  il  fallait 
soutenir  des  prétentions  avec  énergie,  nous 
trouvons  le  cardinal  Tgolino  à  la  téte  des 
âmbassâdeurs  et  des  représentants  du  saint* 
Mége  :  son  exaltation  devait  nécessairement 
donner  nne  nouvelle  direction  à  la  politiqtie 
italienne  :  dès  îos  premiers  jours  qui  sui- 
virent son  sa<  re,  il  rappela  expressément  à 
Frédéric  l'obligation  d'accomplir  son  vœu. 
Alais  ce  ne  fut  pas  seulemnit  contre  Tempe- 
reur  quHI  se  montra  ferme  et  sévère,  ce  fut 
aiT««;i  contre  les  T.ombards  qui  observaient 
avec  m  jjl'f;en(  e  la  paix  cnnchie  par  l'inter- 
vention de  son  pivilécesseur  ,  el  bientôt  il 
èut  la  joie  de  voir  toutes  ses  exigences  saiis- 
fiûlesdeea«é!ié. 

Frédéric  différait  toujours  de  remplir  ses 
-  * 

(I)  Chtm,  nuetttûidt  S.  G. ,  ad  an.  t32G. 


obligations.;  la  contribution  que  lé  papd 
avait  prescrite  dans  la  chrétienté  et  particu- 
lièrement en  Allemagne  et  en  Italie  se  levait 

nvec  désordre,  et  les  ressources  del'eiPiiM'- 
reur  furent  btentAt  épuisées  par  les  sommes 
(pi  il  fut  obligé  do  payer  aux  princes  el  aux 
seigneurs ,  pour  leur  donner  les  moyens  de 
faire  la  croisade  :  (es  bandes  de  chevaliers 
qui  arrïvèreni  enfin  de  l'Allemagne ,  de  la 
Franco  el  de  la  I.ombi.rdie  fi  nis  l'été  de 
1227,  succonibèreal  ea  grande  partie  à  la 
chaleur  inaccoutumée  du  climat,*  plusieurs 
des  princes  môme,  nommément  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe ,  furent  les  victimes  d*nne 
maladie  pestilentielle;  et  lorsqipi  Frédéric 
s'embarqua  avec  les  autres  pour  se  rendre  en 
Orient,  il  fut  après  quelques  jours  de  navif;a- 
tion  atîaquéd'unemaladiesi  gravequ'ii revint 
loui-à-cuup,  et  ùla  ainsi  uiéme  aux  plus  cou- 
rageux l'esp  oir  de  voir  l'entreprise  s'accom- 
plir. 

Grégoire  IX  ne  vit  dans  la  maladie  d«i 
Frédéric  qu'on  prétexte  iroa.îiné  pour  se . 
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soustraire  à  des  obligations  désagréables.  II 
n'hôsitn  plus,  et  il  prononça  à  Anaj^ni  en 
se[)ieriibrc  1227  l'excommunication  à  la- 
quelle l'cmpcrenr  lui-même  s'était  soumis 
d'avance,  s*il  b'entrepreiwit  pas  la  croisade 
an  dernier  terme  qai  lai  avait  été  fixé,  et 
renouvela  cette  sentence  plusieurs  fois  dans 
la  niAme  année,  ma!;;iL'  1rs  représentations 
dos  envoyés  impériaux  et  leur  protestation 
que  1  eni|H  reur  était  réellement  très  malade* 

Dès  qu'il  vil  position  uieaacée  par  le 
pape ,  à'  rédéric  »  à  l'exemple  de  son  aïeul ,  se 
déclara  avec  viguem*  oontre  les  abos  de  l'É* 
glise,  dont  la  sitoalion  actuelle  formait,  disait- 
il  ,  un  choquant  contraste  avec  son  institution 
primitive  (1).  En  même  temps  il  poussa  avec- 
an  redoublement  de  zèle  les  préparuiils  de 
sa  croisade,  afin  de  persuader  à  tons  que  ce 
n'était  pas  une  maladie  feinte,  mais  mie  im- 
possibilité  réelle  qui  l'avait  empêché  la  pre- 
mière fois  de  se  rendre  à  la  Terre-Sainte. 
A  Homo  même ,  le  pape ,  comme  chacun  de 
ses  prédécesseurs,  avait  contre  lui  un  parti 
redoutable;  et  l'empereur  s  était  montré  de 
tomes  les  manières  bienveillant  pour  les  Ro* 
mains;  il  s'était  tout-à>foit  attaché  les  Fran- 
fîpani  en  adieiant  leurs  biens,  et  en  les  leur 
rend.int  comme  fiefs  :  ils  se  mirent  alors  à  la 
tète  des  ennemis  de  Gréfioire,  et  les  for- 
cèrent à  (]uit[(T  Uonfc  el  à  fuir  à  l*eru;;ia, 
lorsque,  poniiaui  les  fêles  de  PAqueii  de  1228 
il  renouvela  la  sentence  d'excommunication, 
et  déclara  Frédéric  d^iowllé  du  royaume  de 
Sicile  qui  était  un  fief  de  l'Église. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  un 
ambassadeur  an  sultan  d'Éj^ypie,  et  une  di- 
vif*ion  de  croisés  avait  débarqué  en  Syrie 
sans  lui,  sous  la  conduite  du  comte  d'Aquino. 
Une  deuxième  armée  fut  rassemblée  au 
mois  d'août  de  1238;  une  flotte  se  tint  prête 
pour  l'embarquement ,  et  la  mort  même  de 
sa  femme  Yolani*'  7('<Miinrcîi:i  coint  eette  fois 
Frédéric  de  partir  pour  la  i  erre-Sainte,  où  il 
débarqua  à  Saint-Jean-d'Acre  le  Ssepiembre. 
Avant  son  départ,  il  avait  promulgué  quel- 
ques lois  sous  la  forme  de  testament,  dans  une 


(1)  Baumcr,  ^htna.,  vol.  in,  p.  iS6  sq. 
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assemblée  des  barons  et  des  prélats  de  Si- 
cile; par  ces  lois  il  avait  nommé  un  lieute- 
nant, et  désigné  pour  son  successeur  son 
fils  Henri  d'abord ,  et ,  en  cas  que  celui-a 
vint  i  mourir,  son  second  fils,  Konrad  (1). 
L'activité  de  Frédéric  enOriertti  sa  conduite 
à  ré|;ard  des  fidèles  et  des  infidèlf» ,  appar- 
tient à  I  histoire  des  i  rois.idcs  et  noii  A  celle 
d'Italie  ;  nous  passerons  donc  sur-le-champ 
à  ce  qtte  ses  amis  et  ses  ennemis  firent 
pendant  son  absence  dans  ses  étals  it»* 
liens* 

Grégoire  sembla  avoir  teooniui  dsiremem 

la  nécessité  de  ne  point  rester  dans  des 
rapports  indécis  avec  un  homme  comme 
rrédèric.  La  position  des  rhoses  rendait  im- 
possible une  liaison  vciiiableuieiii  amicale; 
car  Frédéric,  comme  Grégoire  ^  était  ledief 
suprême  d'un  certain  cerde  politique,  et 
leurs  iniéréia  se  contrariaient  et  se  croisaieiit 
en  trop  de  points ,  pour  qu'un  traité  fùl  pos- 
sible autrement  que  par  la  déférera  de  l'un 
d'eux.  Or  Gréffoire  n'était  pas  un  Ilniii>niis, 
et  Frédéric  no  le  cédait  ni  à  son  pere  ni  à 
son  aïeul  en  énergie  et  en  fermeté.  Dans  ces 
circonstances ,  il  eAt  élé  peu  sage  de  la  part 
de  Grégoire  de  se  tromper  sur  s  i  (iropre  si- 
tuation ,  et  de  suivre  un  autre  principe  que 
celui  de  fournir  un  centre  et  un  point  d'ap- 
pui à  tous  les  intérêts  opposés  à  ceux  de 
l'empereur ,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  se  mon- 
trât soumis  à  l'Église  ;  ou  si  ce  but  ne  pon<- 
vait  être  atteint ,  jusqu'à  ce  que  le  royaume 
de  Sicile  fiU  de  n(>n>  ean  enlevé  à  la  maison 
des  llahenstanlVen.  PU  in  de  relie  idée,  non- 
seulement  il  rejeta  toute  offre  de  réconcilia- 
lion  lors  du  dépari  définitif  «le  Frédéric  pour 
la  Syrie  ;  mais  il  déclara  même  que  cette  en- 
treprise ,  exécutée  avec  une  poisnée  de 
troupes ,  était  insuIRsante ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait nullement  la  regarder  comme  l'accom- 
fili<sement  du  vœu  de  l'empereur,  parce  qu'il 
la  faisait  cfnnme  exromnumi*' ,  et(pj'il  n'avait 
|ioint  |)réalablemont  deniaudc  sa  rcadmission  ' 
dans  le  sein  de  l'Église* 
llainald,  lieutenant  de  Frédéric  en  Sicile, 


{ ()  Chro»  Bitçardi  de  S.  Q, ,  ad  an.  ISSB. 
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(il 


avait  à  peine  étoufiîé  la  révolte  des  seigneurs 
Poulito  (1),  causée,  à  ce  qu'il  jiarait,  par 
les  déclarations  papales,  qu'il  entra  avec  son 
frère  et  une  nombreuse  armée  (couiposéc 
priiicipaleoieDt  de  Sarrasins)  dans  la  marche 


fftSpôlèie,  et  les  fotfdres  du  Vaiican ,  qui  '  ville. (I).  Henri  de  Hom  fut  fait  prisonnier 


le  frappèrent  1^  et  ses  partisans ,  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  ravager  les  états  du  pa|>e 
jusqu'à  Macorata,  et  de  [iersê(  utcr  et  met- 
tre à  nu)rt  les  j)ariisans  que  Urcgoiro  avait 
parmi  le  clergé  et  le  peuple  (2], 

JÉm»  roi  de  Jénwaleoi»  qui  était  alors 
Ueotenaat  tenifwrel  du  pape  dans  FÉtat  de 
rÉglise  t  et  le  cardinal  Jean  de  Colonna,  fo- 
rent char{;ês  par  Ciiéfjoire  <rarrt.Her  les  pro- 
grès de  liainald  par  des  mesures  énerpi- 
quos.  Comme  leur  activité  n  atteignait  pas 
assez  vite  le  but  »  le  pape  fit  lever  une  se- 
ooode  armée  par  son  chapelain ,  Pandolf  de 
SaveUI  d*Anagni ,  et  les  comtes  Thomas  de 
Gélano  ^  Roger  d'Aquila  ,  bannis  de  Sicile , 
et  la  dirigea  sur  l'Apulie.  Pandolf  marc  ha 


contraint  de  se  retirer  devant  le  grand-justi- 
cier de  Sicile  ,  Henri  do  Morra.  bientôt  le 
sort  se  montra  plus  favorable  aux  armes  pa- 
pales. Gaéte  se  révolta  contre  Frédéric,  dont 
les  partisans  furent  forcés  de  quitter  la 


dans  une  bataille,  S.  Gerinano  occupé  par 
les  troupes  du  pape ,  Monte-Cassino  enlevé 
nu\  Siciliens  ,  et  tout  le  pays  dévasté  ju8qu*à 

Béuévcnt. 

En  même  temps  le  roi  Jean  avait  repoussé 
le  duc  Bainald  du  territofre  papal ,  l'avait 
poursuivi  jusqu'en  Apdie,  enfermé  i  Sol-» 
mona ,  et  vivement  pressé  de  toutes  les  ma* 

nières.  Les  troupes  papales  se  reunirent 
alors  en  une  seule  armée,  ci  tout  paraissait 
perdu  pour  I  rédéric,  lorsque  tuul-à-coup  il 
débarqua  près  de  Brindisi,  et  reprit  lui> 
même  la  conduite  de  la  guerre  contre  le 
pape.  Noua  réservons  pour  le  chapitre  sui- 
vant le  récit  des  événements  de  cette  non> 
vellc  lutte  et  de  ceux  qui  s'y  rattachent  jus- 


contre  Rocca  d'Arce  ei  Fondi  ;  mais  il  fut  |  qu'à  la  monde  Frédéric  IL 


S  XlL^JUwpAWfalIra.^Csrucf^  é'BftHn  «t  ie  M4érte  IL—  LoU  mdmti  par  er  4*rnkr, 


A  aucune  époque  Thistoire  des  deslinéos 
de  l'Italie  n'est  aussi  ennuyeuse  et  aussi  fa- 
tigante qu'à  celle  qne  nous  avons  essayé  de 
dépeindre  dans  les  onze  derniers  paragra- 
piiee.  Dem  grandes  puissances,  celle  du 
pape  et  celle  de  l'empereur,  subsîsieni  bien 
encore ,  mais  ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
cadre  dans  lequel  est  renfermée  la  vie  poli 
liqae  de  l'Italie ,  et  cette  vie  cherche  inees- 
samment  à  s'affranchir  de  ces  puissances  et 
i  briser  In  cadre  étroit  qui  arrête  son  essor. 
Les  réglemeirts  si  simples  de  Torganisation 


(I)  «  I>ondnoram  PupplUi.j»  Cf.  CArou.  Rie- 
tardi  de  S.  <?.,  ad  an.  123S. 

f25  M.  do  Ranmorest  d'jivi*  (itio  HcrtoM  avait 
été  vicaire  impérial  en  loscaiie.  La  cLum:  est 
erofahie.  Cf.  0s«cfc.  êtr  EUkwmU,,  vul.  m, 
p.  4I«. 


municipale  romaine.  le  système  non  moins 
simple  de  la  féodalité  des  Franks  ei  des  Lom- 
bards ,  disparaissent  également  de  la  consti- 
tution ,  et  l'esprit  germanique  s'est  depuis 
long -temps  retiré  de  Pltalie.  Les  évé- 
qnes  eux-mêmes,  à  l'exception  de  ceux  de 
Home  et  d'Aquilée,  sont  descendus  à  une 
position  tout-à-fait  ';iiliordt)nnée.  Comme 
mombrps  des  familles  uol)les  du  pays,  ils 
preiuieiii  plus  d'intérêt  aux  affaires  de  la  cité 
qu'au  bien  dn  royanme  et  de  l'Eglise,  et  ou 
les  voit  souvent  même,  comme  révêqoe 
d'Imola,  en  1221  (2) ,  podestats  assermen- 
tés des  villes  dontleurs  prédécesseurs  avaient 
été  souverains. 

Mais  la  noblesse,  là  où ,  comme  le  mar- 

(  I)  Cim,  Biecaréi  tf«  S.  6. ,  ad  «d.  i93». 
(2^  Cf.  SavioU.,  vol.  iil ,  part,  i ,  p.  2. 
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qui»  de  Hontfcrrat ,  elle  clait  rvstée  en  de- 
hors de  le  cooBlitiition  de  la  boaigeoisie , 
s*éteit  arrogé  les  droits  de  souveraineté, 

droits  qui ,  bien  que  soumis  aux  mêmes 
conditions,  aux  mf^mrs  restrictions  que  ceux 
tics  villes,  avaient  cependant  quelque  chose 
de*^particulier.  La  sphère  de  la  [K>litiquc  se 
trouvait  dès  lors  plus  bornée,  et  les  inté- 
rêts locaui  acquirent  une  influence  bien  plus 
{^andè  qulk  ne  l'auraient  pu  auparavant. 
Là  oîi ,  comme  chez  les  familles  composées 
(k'  yihi^iiMirs  branches ,  et  dans  les  bour- 
{;eoisics  lormées  de  phisiourn  états,  des 
hommes  d'origine,  d'éducation  ot  d'esprit 
différcnis  avaient  droit  de  paniciper  à 
rexerctce  de  la  souveraineté,  cette  partkipa- 
lion  se  réglait  d'une  manière  dilTri  oiiie  pour 
chaque  ordre.  En  ontrp  ,  Vi'ienduo  dv>  r.ip- 
ports,  les  coTTiimmiciilions  avec  les  étals 
voisins ,  le  toumierce  cl  la  n;:lure  du  sol 
avaient  agi  tout  autrement  en  Sicile  qu'à 
Rome,  autrement  i  Rome  qu'à  Milan,  é 
Rome  autrement  qu'à  Venise ,  à  Vérone  et 
à  llologne. 

(Vcsi  ainsi  qu'on  vil  naître  en  îta'io  uno 
variété  inhuie  de  fornios  politiques  parii- 
culières.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du 
lecteur  que  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  intériettre  des  villes,  de  lui  exposer 
les  mille  petites  nuances  de  leur  organisa- 
tion et  leurs  interminables  démêlés.  Au  mi- 
lieu de  cette  foule  d'individunliiés  (pii  .se 
coudoyaient,  «lucune  ne  présentait  cucore 
une  forme  complète  et  bien  déterminée. 
Cétait  une  époquo  do  transition,  de  tra- 
vail et  de  bouleversement.  Gènes,  Venise , 
Florence ,  n'avaient  point  encore  établi  ces 
institutions  qui  leur  \  almi  iil  iilus  l.irduucsi 
haute  imiioi  unu'c  dans  l'histoire  du  inonde. 
La  noblesse  de  campagne  n  avait  pas  encore 
dans  les  villes  la  position  qui  lui  permit  plus 
tard  de  se  créer  des  principautés,  comme  la 
maison  d'Esté  à  Ferrare,  celle  des  Viseonti  à 
M  ilan;  les  Condottieri  n'étaient  pas  encore  ar- 
I  i\  és  à  cette  puissance  que  possédèrent  dans 
la  suite  les  Castrac.îni  ,  les  Sfor/o  ,  les  Fag- 
ginola.  La  bourgeoisie  était  opulente  sans 
lioute  ;  mais  aucun  Dante  ne  chantait  encore. 
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aucun  Masaccio  ne  peignait.  Seulement  les 
anci^s  éléments  aoetaux  importés  do  nord  ; 
ou  dérivés  de  la  Grèce  et  de  Fempire  romain, . 
étalait  anéantis.  L'esprit  étraoE^  était  vsin- 

«  n  :  mais  tout  était  encore  en  fermentation , 
et  aiu  un  des  états  qui  s'étaient  formés  de 
ces  éléments  en  conflit  n'avait  encore  une 
physionomie  propre  et  décidée. 

Si  dans  la  période  que  nous  venons  de 
parcourir  Fltidie  politique  nous  apparaît 
comme  un  chaos ,  il  n'en  est  pas  de  mémo 
sous  le  point  de  v»ie  religieux.  Nnn-seule- 
ment  presque  toutts  les  villes  ét;iienl  peu- 
plées de  sectes  op(iosées  les  unes  aux  au- 
tres ;  mais  ce  qui  était  bien  plus  redoutable 
à  l'église  romaine  que  ces  schismes,  qui ,  en 
définitive ,  acceptaient  les  mêmes  points  fon- 
damentaux de  la  foi,  c'est  que  les  diverses 
disses  de  l;i  nation  qui  tenaient  le  sceptre  do 
rinlellijjence,  prores>aient  une  assez  grande 
indépendance  d'esprit  et  de  caractère,  pour 
fbuleraux  pieds  les  intéréu  de  l'Église,  quand 
ils  étaient  opposés  aux  leurs.  Non-seolement 
les  podestats ,  ou  le  commun  peuple ,  qu'en» 
traînaient  des  motifs  d'argent ,  mats  souvent 
même  toi!';  los  lionimes  éclairés,  se  raillaient 
hardiuieai  des  buUcs  puuiiticales.  Pendant 
do  longues  années ,  on  supportait  tranquille- 
ment les  conséquences  de  l'excommunica- 
tion ,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  faire  le- 
ver, si  ce  n'est  quand  d'autres  besoins  po- 
litiqnes  y  forçaient. 

En  1219,  les  Parniésans  avaient  demandé 
à  Frédéric  II  la  confirmation  de  leurs  droite 
et  franchises ,  et  ils  crurent,  en  robtmmt, 
donner  à  lear  situation  fiictice  de  noQveUes 
garanties  (1).  Ils  prétondirent  <rd>ord  se 
soustraire  à  toute  exigence  inhérente  aux  ré- 
pales de  l'évéque;  mais  le  prélat  soutint  que 
le  di(»lAmp  impérial  ne  pouvait  annuier  les 
droits  conférés  aux  évéquc&  parle  traité  de 


ff)  «roiicctlinms  ipsi  civitali  Parnia'  rc|j.-îlia 
Cl  consuctudines  tam  incivilate  quant  extra  ci- 
vitalem  et  in  perpeinom  :  viddicet  ut  in  ipsa 
civitate  Parmœ  omnia  haheat,  sicut  hacteous 
habuit  et  hnlirt.  »  Cf.  ASb,  SMia  di  PeraM  » 
vol.  lii ,  p.  33V ,  acte  \x:&vil.  '  * 
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DE  LA  PAIX  DE  C0^ 
Constance  (1).  Le  |K>JesUt  Nejjro  iMaâani , 
de  Cnaione,  prit  le  parti  de»  hoargeois.  11 
BOttiint  ({lie  mm-settlemeiit  on  n'avait  pas 
besoin  de  la  confirmation  épiscopale ,  mais 
encore  que,  dans  les  tocaliiés  driiendaruos 
(îo  la  ville,  où  les  évéques  cterçaieni  la  haute 
jui  idiciion ,  celle-ci  ne  devait  s'éiendt  e  qu'à 
de  céiiaincs  causes  relatives  aux  matières 
ecdésiastiqnes.  Pour  pouvoir  braver  Févé- 
Une  avec  pins  de  sécurité,  le  conseil  des 
Trois^nls  délia ,  par  un  décret ,  le  podes- 
tat dn  serment  de  défendre  révi^que  et  ses 
droits  ,  prescrivit  aux  ecclésiasiiques  de  ne 
comparaitre  désormais  que  devant  les  tri- 
bunaux de  la  ville,  défendit  aux  habitants 
tout  contrat  avec  eux»  et  leur  enjoignit  de 
leur  lefaser  jusqu'aux  choses  indispensa- 
bles à  la  vie.  Quiconque ,  en  mourant ,  se  rc- 
peniatt  de  la  pnrt  qu'il  avait  prise  dans  l'op- 
position contre  le  clergé,  et  rherrhait  à  se 
réconcilier  avec  l'Église ,  était  enterre  dans 
le  Anaier  (J). 

Combien  il  Mlaitquel'Église;{i(lt  descm- 
due  dans  l'opinion  du  monde,  puisque  les 
bourgeoisies  plus  riches  et  les  plus  influents 
pouviiont ,  à  l'unanimité,  donner  un  tel 
exemple  de  rébellion  et  y  persister  long- 
temps !  On  s'étonne  davantage  encore  quand 
on  apprend  que  les  magistrats  ne  persé- 
cutaient les  hérétiques  qu'en  apparence; 
que  l'exécution  des  jugements  était  son- 
vent  arrêtée  ;  que  tout  en  exigeant  de  fortes 
amendes  des  condamnés,  on  leur  rendait 
l'argent  en  5?eiTel  ;  qu'on  les  chassait ,  et 
que  bicn:6t  on  leur  permettait  de  nouveau 
de  revenir  habiter  la  ville  (9).  Si  cette  opposi- 


(1)  Aiïo  ,1.  r.,  vol.  III  ,  p.  loi  sfj. 

(-2)  Ci.  iUun]cr,  vol.  iii ,  p.  342.  Il  arriva 
quelquefois ,  sur  le  refus  des  eecléiiailIqueB  de 
payer  une  certaine  somme  au  tribunal  de  la 
ville  ,  qne  les  magistrats  nimii'  innnt  prirent  de 
force  de  l'argent  ou  des  vases  pricicux  à  l'églisf. 
Le  clergé  traitait  naturellemeot  ces  actes  de 
yols  sacdlégca.  En  1238,  Pistoja  oifrit  un  exem- 
ple de  ce  genre,  et  les  nin.;i<tr:nv  furent  excom- 
muniés. €f.  Â^Mcdoiorum  viedii  œvi  cotitclio  a 
J^u  Anton.  Zacharia ,  p.  21 1 ,  dipl.  ir. 
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l'ion  avait  été  jusqu'à  détruire  la  forme  do 
I  cglise  romaine,  elle  aanit  eu  une  tout 
autre  importance.  Mais  comme  cet  esprit  de 
rébellion  se  renfermait  dans  une  sphère  oîi 
toute  la  puissance  n'appartenait  pas  seule- 
ment à  l'Église,  mais  où  celle-ci  pénétrait 
de  plus  en  plus  dans  les  rapj)oris  les  plus 
intimes  de  la  vie,  il  ne  pouvait  conduire  qu'à 
l'incrédulité  et  à  la  plus  affreuse  dissolution. 

Las  fonnes  anciennes  et  nouvelles ,  les 
factions  et  les  associations ,  tant  privées  que 
|tubliqiies,  Tincréduliié  et  l.i  foi,  la  richesse 
et  la  débaui  he ,  tout  se  mêlait  et  se  confon- 
dait tellement,  qu'un  pareil  spectacle  devait 
nécessairement  exciter  le  dégoût  de  tous 
ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  de  la  foule 
par  leur  esprit  oo  leur  position  sociale  ;  et 
nous  les  voyons  comme  entraînés  par  une 
liononr  morale ,  prendre  deux  directitins  qui 
fil  !i(  I  ondtiire  hors  de  cet  effroyable  la- 
Ijyriiiihe.  Nous  voyons  souvent  à  celte  épo- 
que des  hommes  qui  joignent  le  génie  à  la 
puinance  s'efforcer  d'établir,  en  dépit  de  la 
multitude ,  im  ordre  rigoureux  dans  les  af- 
faires, et  de  fonder  la  justice  sur  la  loi  qu'ils 
trouvaient  dans  leur  raison  individuelle. 
L'immensité  de  la  tâche  qu  ils  entrepre- 
naient, la  nécessité  où  ils  étaient  d'employer 
la  violence,  parce  que  le  droit  qu'ils  vou- 
laient n'était  qu'un  droit  individuel ,  subjec- 
tif et  que  chacun  pouvait  repousser  avec 
autant  dp  raison  qu'ils  l'imposaient ,  l'insuc- 
cès  des  efforts  qui  leur  paraissaient  avoir  un 
si  noble  but,  poussèrent  naturellenieni  ces 
hommes  à  un  tel  point  d'exaspération,  de 
mépris  des  hommes  et  de  despotisme ,  quo 
leurs  noms  resteront  à  jamais  frappés  d'un 
sceau  de  réprobation.  Ezelin-le-Jeune ,  fils 
d'Ezelin  de  Uoroano ,  fut  du  nombre. 

La  seconde  voie  fut  prise  p;ir  ceux  qui 
voulaient  se  retirer  complèicment  du  tour- 
billon du  monde ,  et  chercher,  dans  la  pau- 
vreté ,  la  chasteté  et  la  soumission  absolue 
à  une  règle  sévère  et  qu'ils  adoptaient  pour 
la  vie,  la  tranquillité  d'esprit  qu'ils  n'avaient 
pu  trouver  ailleurs.  Mais  s'ils  se  vouaient  à 
la  pauvreté  et  observaient  rigoureusement 
leurs  vœux  dans  leur  manière  de  vivre,  leur. 
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renonciation  à  tous  les  loina  de  ta  teWe,  an 

service  de  lï'tat ,  leur  exemption  de  tout 
souci  en  faisaient  bicntMi  <!e«;  j^ioux  f.iinêants 
Cl  do  misérables  va{;abon(is,  ou  bien  ils  reve- 
iiaieiu  ;i  la  vie  ordinaire,  se  bornunt  à  no  l  eni- 
braamr  que  partieHemenl.  Telle  était  lldée 
<|oî  arait  aattené  Fiiabliaaeinent  des  moines 
mendiants.  Conaidërons  gaaintenant  d'un 
peu  plus  pr^s  encore  Ey.elin,  les  ordres 
mendiants  et  Frédéric,  qui,  quoique  ayant 
pris  la  direction  oppusi  e,  a  été  forcé,  par 
sa  position  de  souverain ,  de  suivre  une 
marche  plos rationnelle,  pina  exempte  de 
préjugés,  et  qoi  latu  avec  plus  d'énergie 
peut-être  qu'aucun  de  sea  COnleDporains 
contrôle  rhnns  général. 

Une  légende ,  qui  était  fort  répandue  en 
Italie  peu  de  temps  après  la  mortd'Kzetin  [1 }, 
porte  qu'un  paysan  se  présenta  no  jour  chei 
lui ,  accusant  aoo  TOfaîn  de  lut  avoir  volé  dea 
cerises.  L'inculpé  soutenait  que  le  vol  qu'on 
Int  attribuait  était  impossible,  vu  que  les 
cerisiers  dM  plai{]nant  étaient  entourés  d'une 
haie  d'i  [  incs  qui  en  défendait  l'abord. 
Ezelin  condamna  le  plaignant  pour  s'être 
pltia  lié  i  aes  meanrea  de  précaution  qo*è  la 
justice.  Ainsi,  tout  en  vonlant  foire  aimer  la 
justice  il  se  laissait  entraîner  lui-même  à 
une  injustice.  Aucun  acte  de  «^r^  vie  publi<]ue 
ne  caractérise  mieux  Freliii.  Ii'.iutres  témoi- 
gnages ne  manquent  pas  non  pins  pi»ur 
prouver  qu'il  n'était  de  son  naturel  ni  mé- 
chant ni  ennemi  dea  hommes ,  et  qu'il  ne  le 
devint  que  lorsqu'il  fàt  obligé  de  lutter  con- 
tre les  obsiai  les  de  toute  sorte  qne  l'on  op- 
posait soit  à  l'exécution  ,  soit  é  l'afiermisse- 
ment  de  ses  plans  favoris. 

Si  d'un  fôlé  son  énerf;ie  politique  dégé- 
néra eu  absolutisme ,  et  si  de  l'autre  Ezelin 
suivant  Phupulmon  de  cet  esprit  frondeur  et 
incrédule  qui  était  untversellemant  ré- 
pandu (9)  tomba  dana  un  fHvoIe  icepti- 


f1  !  File  est  rapportfV  dnns  les  Cenlo  Novellc 
an^icAff,  publiées  par  Carlo  Gualti'ruzzi.  V.  l'édi- 
tion de  Florence,  1782,  vol.  ii,p.  112. 
Dés  ras  1897  les  frères  de  Remano  étalent 
tes  prtNecteurt  de  tous  les  béréikinai  et  de 
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ctsme,  ces  deux  résultats  ne  provinrent  en- 
core que  de  l'opposition  qu'il  rencontradans 
l'Eglise,  dont  les  serviteurs  étaient  par  eux- 
mêmes  et  par  leur  conduite  privés  de  tous 
droits  à  la  considération. 

Si  £adin  eût  vécu  dana  un  temps  et  chea 
nn  peuple  ou  une  morale  respectée ,  un  droit 
en  vigueur  et  universellement  reconnu  eus- 
sent offert  une  réjjle  à  la  vie  publique  et 
privée,  sa  valeur  brillunic ,  l'étendue  de  son 
génie ,  son  amour  de  la  justice  et  son  carac- 
tère naturellement  bienveillant  l'auraient 
signalé  i  Tadmiratlon  comme  le  plus  noUe 
des  hommes;  mats  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  et  dans  un  pays  comme  l'Italie ,  nè 
tout  était  éfjoïsme  cl  confusion,  où  chacun 
ne  faisait  que  ce  ipi'it  croyait  ne  pas  pou- 
voir éviter,  les  plus  riches  qualités  de  la  na- 
ture ne  semblèrent  avoir  été  départies  à 
Ezelin  que  pour  le  rendre  l'ennemi  des 
hommes ,  et  l'entraîner  dans  la  voie  du  mau- 
vais génie.  Si  donc  son  amour  de  ta  justice 
dégénéra  en  vioU>nro  et  <«n  tyr  oinie  ,  c'est 
parce  qu'il  vécut  daius  un  [(mi  s  du  l'on  avait 
perdu  tout  respect  pour  un  dt  uu  général,  où 
1*00  ne  connaissait  même  plus  ce  droit ,  on 
chaque  ville ,  chaque  seigneur  du  voisinage , 
donnaient  souvent  asile  i  dea  brigands  et  à 
des  meurtriers ,  où  diverses  associations  se 
formaient  entre  les  habitants  d'une  m(*me 
vjlle,dansle  but  unique  d'empêcher  d'obéir 
à  une  loi  ;  parce  qu'il  vivait  dans  un  temps 
ob  riniérét  matériel  remportait  tellement 
anr  toute  antre  considération ,  que  non-aau-> 
lement  des  individus,  mais  des  villes  entiè- 
res acceptaient  tranquillement  l'infamie  qui 
flétrissait  l'usure;  où  Asti  envoyait  sa  jeu- 
nesse en  France  et  en  Allemagne ,  Florence 
en  France  et  en  Angleterre ,  pour  faire  for- 
tune au  moyen  de  vils  métien,  ou  pour 
corrompre  son  esprit  et  son  cœur  dans  tm 
commerce  libre  et  Ignoré  avec  la  lie  dea  pen- 


tnns  les  libres  penseurs  de  la  marche  véronaiss. 
Cf.  les  lettres  de  Gréj;oirc  IX  <ian':  Verci,  I.  C, 
vol.  III ,  p.  215—216.  Ou  y  voit  ansA  (p.  U2) 
qn'EseUn  mettait  beaueoup  de  IM  dans  raUra-  ' 
lôgie. 
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DE  LA  PAIX  DE  CON 
pies  étrangers  (1]  ;  où  toutes  les  villes  uo  peu 
contidérablefl  M<fll  peuplées  de  filles  pu- 
bliques et  de  joneors,  et  le  pays  rempli 

de  bnnrics  de  brigaods;  ûà  les  malheu- 
reux habitants  des  campagnes  se  voyaient 
livrés  sans  défense  au  pillage,  aux  violences, 
au  bon  plaisir  dos  sei^îneurs.  Au  m  il  ion  de  (  e 
déplorable  état  de  confusion ,  £zclin  dut  né- 
cessairement reoomialire  qu'il  ne  pourrait 
rétablir  la  josUoe  dans  le  monde  qv*en  pour' 
saiTant  nv  ec  la  plus  inflexible  énergie  l'exé- 
cution du  plan  d'organisation  régulière  qu'il 
s'était  formé.  Tant  qu'il  agit  avec  douceur 
et  qu'il  respecia  les  rapports  établis,  il  mé- 
rita et  obtint ,  soit  cutnme  pudeslat,  conuno 
propriétaire  ou  comme  juge  »  l'estime  géné- 
rale. Hais  lorsqu'il  vit  qu'à  chaque  pas  la 
réalité  se  dressait  à  l'enconire  de  ses  idées , 
et  que  la  ruse  et  les  passions  des  hommes 
déjouaient  tous  ses  efforts  ,  son  nmour  dn  In 
justice  se  changea  en  rage,  et  bientôt  en  hos- 
tilité ouverte  contre  les  hommes.  Il  se  crut 
alors  envoyé  de  Dieu,  comme  l'instrument 
destiné  à  châtier  les  crimes  des  hommes. 
Alors  sa  douceur  fit  place  i  la  soif  du  sang; 
alors  son  courage  et  aon  génie  ne  servirent 
qu'à  lui  fournir  les  moyens  de satisfiiire cette 
passion  terrible. 

On  peut  faire  remonter  le  d)anj;empntqiii 
s'opéra  dans  le  caractère  d  Ezol in  à  ia guerre 
dans  laquelle  il  se  trouva  impliqué  en  1228. 
L*aDcienae  haine  qui  enstait  entre  sa  mai- 
son et  cello  des  Camposampieri,  de  Padoue, 
venait  do  se  rc'voillcrà  la  suiic  d'aiircssions 
nouvt'Ik's  (le  ia  part  de  cesdernicrs,  eicomme 
Ezelin  et  Alberico  voyaient  li  nr  puisi^ance 
solidement  assise,  ils  n  sulurent  de  se  venger 
de  cette  odieuse  fiimtlle.  Ezelin  attaqua  à 
rîmproviste  le  ehftteau  de  Camposampieri, 
s'en  empara,  et  fit  prisonnier  Guillaume, 
fils  do  (jiacomo ,  chef  de  cette  famille  (-2).  Le 
podesiat  de  l*adoue  ,  Sicphano  Badoer.  do 
Venise,  prit  le  parti  des  Camposampieri  ;  il 


(1}  Cr.  à  cet  égard  Murntori,  Anlig.  liai., 
diss.  XVI.  Les  historiens  decettc  épotiuc  en  rap- 
porieut  des  «icmplM  frappants. 

(jQ  Verci ,  I.  c. ,  roL  ii ,  p.  19. 
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convoqua  un  grand  conseil ,  et  Padouc  tout 
entfèro  s'unit  à  sa  voii  contre  Bselin. 
doer  saccagea  de  fond  en  comble  FontamTa» 

dévasta  la  propriété  d'Eièlio,  et  ramiégea 

lui-même  à  Bassano.  Sur  ces  entrefaites, 
Veni*<c  offrit  au\  parties  belliijf'rautcs  sa 
médiation  ,  qni  fut  a(  cepléo.  Alberico  mar- 
cha iiéaumuiiis  au  secours  d  Ezelin,  à  ia  tête 
des  seigneurs  de  Vîcence ,  dePrata  et  d'An* 
sedisio,  et  des  Monteccfai  de  Vérone  ;  mab  an 
fond  de  sa  solitude  leur  père  Eselin  de  Ro- 
mano ,  surnommé  le  Moine,  l'engagea  à  con- 
tenir son  ressentiment,  non  qu'il  fût  guidé, 
en  donnant  ce  conseil ,  par  l'esprit  du  chris- 
tianisme, mais  parce  qu'il  ajournait  à  des 
tem|)$  plus  propices  sa  vengeance  et  l'entière 
soumissioD  de  la  marche  de  Vérone. 

La  lettre  d'Ezelin-Ie-Moine  à  ses  fils,  que 
nous  trouvons  dans  Rolandini  (1) ,  caracté- 
risa trop  bien  l'époque  pour  quo  noQS  la 
passions  sous  silence  : 

Ezelin  de  Romano,  à  ses  très  chers  flis,  Eze* 
lin  et  Alberico ,  salut  et  bénédiclioD  pntrrn<  Ile. 

Chaque  fois  que  jemcsiiistrouvéenga^'é  dans 
des  entreprises  graves  de  guerre  et  de  paix ,  j'ai 
reconnu  la  vérité <l*nne  chose,  nvoir:  qu'un 
homme  iatelligcnt  ne  perdait  rien,  quand,  pour 
se  retirer  d'une  position  fâcheuso  ,  i!  se  laissait 
couper  uo  pan  de  son  habit.  Songez ,  mes  cbers 
(ils,  qne  notre  maison  ne  peut  fu  rlvsUser  de 
puissance  avec  Padoue  tout  entière,  mais  qu'un 
jotir,  avec  le  secours  de  Dieu,  cette  ville  et  le 
pays  environnant  peuvent  tomber  sous  votre  do- 
mination. Votre  défunte  mère,  qui  compreuait 
i«  roirehe  des  astres  et  liSsit  dans  Ici  planètes, 
me  disait  souvent: 

Eu  quia  fala  parant  lacrymosot  pondère  casus , 
Gentem  IfaidiuiMii  fratra  abotan  poteotai 
Vîderit  BaaiaiMin ,  coododcat  CMtra  Zenoo». 

Tant  que  la  puissance  do  Hassano  n'aura  pas 
pris  piusd'accroissemefit,  tant  que  S.Zenoet  vos 
autres  châteaux  seront  assiég^és  par  vos  enne* 

mis  f2] ,  je  vous  engage  à  suivre  In  voie  de  l;t  pru- 
dence. Cédez  pour  le  nujmctit  an  peiiiile  de  Pa- 


(1}  lUuratort ,  Scr.,  vol.  viii,  p.  ti>5. 
(2)  La  leçon  de  lluratori  est  évidemment 
fausse.  Il  faut  lire  «endudMMr  a  tsrfrft ,  etc. 
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doue  (  tendéz  le  etiAtetn  de  Ponté  comme  tous 

avez  renilii  !a  libcrié  à  riuillntimo ,  pour  que 
nioD  oditMix  cousin  T\$o  ii'iiit  aunme  raison  de 
lancer  les  l'adouans  sur  vos  doiiiaiiicg.  J'espère 
loi^onrs que  rhenre  viendra  oh,  la  Joie  dans 
rame  t  vons  Tengeres  toui  et  vos  amif  de  tonles 
lea  offentet  qu'on  voua  a  faites. 

• 

Cette  lettre  détermine  Ezelin  à  céder  eii 
effet  ponr  le  moment.  Il  rendit  Imité  aux 
Padouan'i,  rtconrlui  avec  leur  chef  un  traité 
de  paix  et  do  fiiitornilé  d  uit  il  ]ut:\  Vc\vru- 
lion,  avec  l  iitlention  loruiclle  de  ne  pas  te- 
nir ses  serments.  C'est  à  dater  de  cette  épo- 
que et  de  la  somnissioii  forcée  aux  armea 
d*uae  ville  qni  protégeait  ses  erinemla  mor- 
tels, qne  le  cœur  d'Ezelin  :i*oavrit  à  toutel'é- 
nergie  de  la  haine  et  d"ane  amertume  impla- 
cable; d'une  annr  c  h  l'autre  l'histoire  nous  le 
montre  plus  ijriinniqiic  ,  pli:s  siii;;iiirii\ire, 
plus  perfide.  Son  caractère  du  i  estie  ue  fut  pas 
an  earactére  unique  et  excentrique  ;  car  une 
foide  de  txrorgeota  et  de  chevaliers ,  eopiaot 
aervilementcetype ,  s'attachèrent  à  marcher 
sur  ses  traces.  Mais  dt'pourvus  de  celte  Ame 
vigoureiisf  et  de  celle  cnnsriencede  sa  force 
qu'Ëzetin  possédait  à  un  si  haut  de>^é ,  iis  no 
aervirent  qu'à  mieux  foire  ressortir  cette  ex- 
iraofdinairtf  et  grande  figure. 

Le  caractère  de  l'emperear  préaeote  aussi 
im  point  de  chan^^ement  analogue.  Bien  que 
la  facilité  de  saii>ratre  ses  passions  que  lui 
offrait  sa  (puiIftA  d  ompereur,  et  la  sensua- 
lité, qui  est  paruculiére  aux  âmes  tendres  et 
aimantes,  Ytkat  emporté  ptua  d'une  fois 
dans  aa  vie  privée ,  et  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  les  femmes,  au-deïà  des  bornes 
de  la  morale  chrétienne  ,  il  eut  néanmoins 
assez  do  force  dVsi»rit  et  de  volonté  pour 
donner  à  son  royaume  des  institutions  capa- 
bles d'arrêter  sa  dissolution  imminente,  et 
de  eombattreavec  succès  cette  frénésie  avec 
laquelle  lea  Italiens  couraient  après  les  jouis- 
aances  des  sens,  les  jouissaMea  purement 
individuelles.  M.  de  Haumer,  dans  son  His- 
toire des  Uohemtauffcn ,  t.  m,  p.  462,  a 
présenté  un  excellent  aperçu  des  mesures 
appli<|uées  par  Frédéric  à  quelques  affaires 
du  royaume  de  Sicile,  ci  conaignées  dana  le 
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code  qu'il  publia  en  1931 ,  et  en  fiiiaaiit  rè^' 
sortir  le  cété  particulier  de  ractivîtéde  Fré* 
dèric,  il  a'eatacquis  autant  de  droits  à  notre 
reconnaissance  qu'en  nous  initiant  à  l'his- 
toire générale  de  cet  empereur.  Les  bases  du 
code  de  Frédéricsont  empruntées  aux  ancien- 
nea  instituiiona  Dormandes  que  nous  avons 
esquissées  plus  haut  ;  seulement  tout  est  re^ 
constitué  avi  [>!iis  de  force, diatribué 00 aé- 
paré  avec  plus  d'intellip,ence,  et  partout  res- 
sort la  conviction  tniime  que  l'état  devait 
iormer  im  seul  tout  et  embrasser  tous  les 
rapports  de  la  vie ,  toutes  les  classes  et  tous 
les  intérêts.  H  6ta  aux  prélata ,  aux  barons , 
aux  villes»  ainsi  qu'à  toutes  lea  corporations, 
tous  moyens  de  se  poser  comme  autant  d'in- 
divîdualités  poliii(p:es  au  sein  duroyntime, 
et  de  prétendre  à  l'exercice  du  pouvoir  po- 
liiltpie,  qui  n'appartenait  qu'à  lui  et  à  ses 
officiers  (Ij.  Nou-seulemcnt  tous  ceux  qui 
aspiraient  à  une  charge  publique ,  maia  eiH 
eore  ceux  qui  voulaient  ae  livrer  à  Teierciie 
d'une  pT^èasIod  aonmiaeà  la  hiérarchie  uni- 
versitaire ,  comme  celle  d'avocat,  de  nu'\!c- 
ein,  devaient  subir  un  examen  devant  une 
commission  déléguée  par  le  gouvernement;?). 
L'épreuve  judiciaire  par  le  duel ,  usaf,e  im- 
porté de  la  Germanie ,  fot  aboli  (3).  La  Vk 
devint  une  pour  tous ,  pour  lea  Noratiands 
autrement  appelés  Franks,  pour  les  Lom- 
bards et  les  Romains  'W  Ainsi,  la  Sicile  né 
forma  plus  qu'un  seul  royaume,  SCS  habi- 
tants qu'un  seul  peuple. 


(1)  Conuiiulionum  Heapolil.,  hb.  t,  lit.  46: 
(T  Quodnullus  praslatiu,  cornes,  baro,  officiaui 
justitic  gcrat ,  »  et  ti t.  47  :  «Qua  pœna  unlver* 
sitntps  trncantur ,  qo»  créant  poiestates.et  alios 

officiale*.  » 

(2j  Cf.  Ibid.i  lib.  I ,  tit.  81  :  «De  advocatis 
ordlnandis.  s  Lib.  ii,  tit.  Si:  «De  probabili  ex* 

pi^rientia  nu  itirorum.  »  Il  fallait  que  les  aspi- 
rants au  tilrcdc  iiKMÎPf iris  ctiKjinsscnl  l,ipliHo<«v 
phic  pendant  trois  ans,  cl  subissent  ensuite  un 
examen  à  Snlerne. 
(3)  Cf.  AAI.  •  Ub.ii,  tii.32:  «De  pogals  su- 

blalis.  n 

(V)  Cr.tiii.,  Lb.  il,  tit.  17  :  «  De  jure  Frao^ 
nrum  in  judicilt  stUatO/» 
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'  L'neafttrcparlitMlu  code  do  Fré^Iôi  îc  qui    lior  dmroyaumo'^n  SîWIe.  I'r<t<.ldric  pni 
mériief^de  Hxer  l  oltention,  csi  celle  rela-  j  lui  abanfîonner  eu  Un  tr  ronfi.into  une  fonle  | 

,  gP^^lesquellos  I  tJGréglcmenls  et  d  aliauv*,  luot  dans  le  «lé- 
'  BÎaiî^i,  Ujxfi  Pt  I  pcii  icracij^c  la  jjj^Ucc  quo  dans  celui  de  la  ^  • 
Tes  âMxacs  oui  ^MIM^il  ^"41^'        ^  ft)Spafl§eal^nAkl» 
cnaqufl^onr  (îc^^gjjpi^i^jl«)efcs.  II  pui^îia  *  pcjfel^  dl^B>retH)éei|fy^^  qui. 
fiIii-\-i:%  lois  de  ceigenr*  iirosqno  iiumr-  1  d'Slltf^  *-<irnn^d^i^(:llT\c,  cv  fut  1^9^ 
diateiiiéDl  après  sou  premii  r  retour  11.       |  jjlii^iKoro  \n  d»m  lâ*qtii  s^érnpaca  de  sortifi, 
lois  se  trotivenl  conleiuios  dans  le  code  '  eirur,  depuis  qu'il  avait  vu  dnns  ré;;!i.sc  ro-  ^ 
on  |éCe  diKjuel  nous  vo^ouu^d'a-  I  hicuUie  une  puissaiicj' qui  s'opiiosîiit  partmilà  ; 

zelin.  '  * 

Mallioiir  à  fclni  qui,  nianliant  «lans, 
siMi  siècle',  a  la  pr^ieiuiim  de  réaliser  j  aV  sa 
propre  fi^ce«et  sqh  at  riviié  indivit^cllo  ce 
quedqs  iD(e11igences.8tt|>rriiiirÀ4i'exécutent  > 
qiielqueQjMs  ^a^awe  qu  elles  i^tuificnf  en 
cllos  les  tcndMcfp  «di^rsei  dcs^  V''^|^|>  " 


Mcs4i^éllqtteBV"c^i»à»te 
4i^piun1RVienAn^VHi4r«ix  dans  lès 

villes  lombardes ,  el  au\  'uU-es  desquels  on 
voulut  fermer  l'Italie  méridionale.  Les||$cnis 
du  roi  et  leurs  ser\iteurs  pouvaient  seuls 
jïOrler  les  armes;  les  <  In'v.dicre  cl  les  bour- 
geois n'afaieot  ce  droit  (|u'cn  voyage,  ou 
^ns  te  service  Aititaire ,  janiali  dans  le  Heu 
^eleur  domicile  {t).  {.'enlèvomeat  àm  fillea 
et  des  vouvojM  puni  de  moit,  pcioe  réser- 
vée jtisqu'alors  aux  violences  exercées  sor 


<quet]rraiiii\||i|t|^ei  C|ij|L£t  M 
peu  enfinj|u*|MitaUeientffi&ens! 


les  relifjieusps  ':^!.  Oui(T>nqnc  nep<Mrtait  |X)int  parce  qji'elles  en  sont  en  qi^elquA  sorte 
secours  à  une  feuiuic  qui  le  rédamait ,  en- |  l't  sprit  ptysoiwiHc  Ol  la  reprcseiilaîit^  VÎ* 
courait  uni  lorie  amcn(ie  (4);  mais  les  fcS  -    va.'it|;.  •  #* 

nisc|u}  se  plai(;iKÛeiit  sanâ  motif,  étaient      Noue  avons  reconnu  dans  la  siiur^tion  mo- 
ml  très  sévèrement  punies.        '  Yale  de  la  nation  jt.iIicnDe ,  .firndat;^t  ht  pre^ 

Celle  aciiviié  léglMative  de  Frî^éritf ,  ce  '  vSèvb  moitié  du  xitr  siècle,  la  7a«sc*qui 


xèîeà  ioutrê{îler,se  manifiBslêreul principale- 
ment pendant  l'époipie  qui  préréuasa  croi- 
sade ;  coqui  fui  fait  de|)i:ii  n'est  (ju'un  com- 
plrine^i  ou  le  recueil  et  la  mise  en  ordre  des 
IfV  antérietn-esy  et  c'est  plutôt  le  résultat  des 
so&is  de  Pierre  des  Vignes  que  âê  zélé  al- 
tiêfli  de  Trédérie.  Pierre  des  Vignes  [Pietro 
délie  Vigne  )  était  né  h  Capoue ,  de  parapts 
pauvres,  et  forcé  do  vivre  d'aumAncs  pen- 
dant qu'il  étudiait  à  l!<i!<)f;ne  ,  il  ét.iit  (5) 
a,rrivé,  en  passant  par  tous  les  dej;rés  du  ser- 
vice poblic ,  Jusqu'aux  fonctions  de  cliance- 

 ;  

(1)  Chron.  Riccardi  de  S,  G.  ,  ad  an.  i'22i  , 
im,  1223,  122i,  l±2ii ,  1227.  1231 ,  1232. 

(fi^  Coiuf,  Neapoltt. ,  p.  t ,  tit.  9  :  •  De  illi- 
cita  poriationc  arniorum  cl  pœnajlACUtieDtittin 
et^i  f     n  et  le  litre  suivant. 

t3j  Ibid. ,  lib.  I ,  lit.  21. 

(4}  JU<I.  ,lib.i.i4t.2S,^.  .  , 

(5)  SBunie^  liùhenii.t  vol.  iif ,  p.*468. 
*  niST.  «D* ITALIE,  l. 


porta  plusieurs  îndi\  T<!us  h  tenter  de  doinver 
une or{jaiiisalion  jilus  ferme  à  la  soci^lé,.et  qui 
amena  l'éiablissenicnt  de  Pordre^dn^  mafîie^ 
mendiants  :4)ien  (ju'on  ne  puisse  jHtn-  I  t  taj 
de  dé{jénéraiiOB  pt  de  pàuvreti^  int^llcciueile 
auquel  cet  ordre  est  arrivé  par  ttiite, 
nous  devons  reccmnattre  ^nh$  sa  ^ndaiîon 
l'esprit  profond  et  l'âme  aimante  de  ssint. 
François  d'Assises.  Du  liunuUc  dy  mondç  il 
s'élança  dans  les  ié;;ions  st^périQyrcsilela  vio 
conte[upiajive,làoù4oui  homme, condirit  par 
qikaenlïment  énergique  et  vrjii,  s^ni^rc  d'un 
ineffable  bonTieur,  et  oCi  il  n  y  a  au  contraire 
qu'amertaimeeldéf^*'  c  pour  eea»  qnt  s'y  jet* 
lent  sans  une  vocation  forme'Ie.  r(  t  rmliou- 
siasme  pur  et  cmi^tani,  qui  nous  fait  atijurer 
[i.irje  ne  sais  que  le  disposition  e:''le<to  louto 
noueexiiienccmat  'rie'le,  (jui  nous  fait  vivro 
de  la  vie  d'amour,  dp  la  vie  des  autres,  s'en»-» 
parat'oFranto's,  fi*8  de  Pierre  Bernaritono«  • 
négociantd'A  is-ses,  aapoint  qur,#enon;ani  à* 

â7  •  ' 
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t^u»  SCS  biene,  il  s  enfuit  loin  Uesa  Bsumine»; 
«accompagiié  ^08  rafflerie»  de  ses  frères ,  ci 
^flODs  le  poidt  tjf  la  oelére  p^terDelIfk  llii^t 
lire  ses  lettres  et  ses  hymnes  eiD|H|Miite8  des 
«eniinnems  les  i)lus  tendros  et  les  pins  n^fs, 
pour  avoir  tinc  k\^c  RdMc      «o  i  ovfpssive 
douceur     de  sa  nitidcsiio  :  il  ne  niépnsaii 
^  le  monde  .d'ici^as)  que  lorsqu'il  ic  n^'ttait 

•  en  «egacd  fvcc  IHiarnionie  ^^nielli,  har~ 
iQonfe  qiii*n  «  ^présentjyi  d'après  cette 
peoséc  :.qiie  tbus  les  bonime^  étaient  ft'ores 

•  do  Jésas ,  rt  fils  du  mémo  Diea ,  quand  ils 
•faisaieèt  la  tolonli'  de  leur  p^ro  qai  os\  m 

C^p!  fl^^.  CtTios,  si  riaiu;i)is  ne  fui  (]ii"iin 
rêveur  utO|)iiiie^  convenons  du  moins  que 
«es  révèles  n'appartieiMcnt  qn'à  une  ftine 
noble  el'fflnsible.      <   <  > 

Celui  qui  douterait  encôre  de  la  lincérité 
de  l'amour  c^îi  ste  dont  il  rlail  aniniù,  n'a 
S  qu'à  lirece»i^iantsma{^iH({ues,ni't  la  piission 
qvi  4ébprdait  de  soa  cgcur  se  u  .uiuit  par  la 
mélodie  gncliantcresse  du|anj[age('2^  la 
,|ftci^  gricieuse 'de  an  proee  durmerait 
surlodl  ceux  qu  i ,  prôjuf^cs  m  is  à  pait#al}l|rac- 
tion  faite  de  l'esprit  do  parti,  en  entrepren- 
draient' frarichoincot  la  lecture.  Personne 
miem  que  Franrots  n'a  démontré,  sansa^»- 
cune  e^jèce  d'euipliasc,  iu  iragilité  bumaioe, 
ella  vnniH  de  -nieilre  sa  coofianco  dans  les 
.  dKMllbid*lci<ba%kCotip1éieiaaotabsorb^daos 
808  ^llueinations  ascétiques ,  il  adressa  un 
ôternol  ndinii  ntrc  misères  du  monde  rôel,  et 
ne  plaii  1  mit  lui  que  des  hauteurs  do  cette 
sphère  su|)ériourc,  où  il  n'eut  à  cultiver  que 
*./aflioiiri^ 

Ub  seâla  eneur  que  l'on  pooffait.lni^ 
proclier,  c'est  qu'il  crut  facile  à  tous  cet 
^•tai  do  béatitude  qui  résomait  son  existence, 
et  dont  le,  bieofait  ne  pouvait  s'acquérir 
qu'avec  une  orf^anisation  excentrique  comme 
la  sienne;  c'est  (ju  il  Liut  tjue  tout  homme 


(1)  Cf.  S.  Francisci  Assisiatis  et  S.  Antoi^ii 
PadQuei  Qpera  omnia^  cdid.  JoliatMcs  de  la 
Hare  (PoMipoiitl,  1739) ,  |k.  3,  cet.  1,  cap.  10. 

'2  Cf.  Potti  dêl  pritM  iecoh  délia  lingua 

il(t!iat\a,  vol.  i ,  p.  V.ifq. ,  dms  l'i'dition  préci- 
tée des  Œuvres  dt  S.  François,  p.  ôè  sq. 


arriverait  mfailiiblement  au  même  ^suliat 
qu9  lui ,  en  brisant  eointna.lui  tout  ^i^rt 
a#ec  k  maade,  et  «èv'adftnnant  à  la4btcin> 
plation  de  Dieu.  Par  àoite  de  céÉMMée^il 

entreprit  de  fonder  .son  gnlre  sur 
bise  entièremeai  neuve,  v^lint  Hkiener 
l«>s  masses  per\'crties  au  «îcîiI  amour  de  fa 
Divinité.  ^Ima  en  n^iijsanl  de  1^  so^e  il  oe 
songeait  pitint  qu'il  ap{^ii  les  bommea  des- 
tinés 4  le  suivre,  dans  nn  dèsofdM  Meaplis 
{jrand  encore ,  et  qu'il  éiayatt  %our  ainrf 
dire  cette  confusion ,  qoi  venait  de  la  ma- 
nie de  cH'pr  avec  toute  contiance  des  ré- 
formes, d  ouvrir  de  nouvelles  voies:  il  n© 
voyai^.pas  qu'il  voulait  imposer  à  tous  les 
bonuies  son  i^vidualîié  prop^. 

A  peûie  oet  or^  de  soioei  eafeBÎI  ât^ap- 
prouvé  par  le  pape  Innoceqf^  qiie  Kactivlté 
lie  Franvois  prit  nn  nouvel  essor,  sans  toute-* 
fois  affaiblir  en  rien  (  eue  mansuétude  qu'il 
montra  d'abord,  et  dont  l'esipril  ne  le  quitta 
qu'à  la  mert.  Il  se  mil  à  voyager.  II  préclui 
au  miiiea  des  s^nenrs»  du  |»cu|^,  des  che- 
valiers el  des  bourgeois,  jilnf  pour  propager 
les  prinri[)es  chrétiens  que  pour  se  fiâre  dbtf 
prosélyte;;.  Son  zèle,  souvent  pons<;é  h  l'ex- 
cès, hii  valut  un  grand  nomlire  d  élèves  et 
d'adeptes,  cl'François,  craignant  alors  que 
ses  ssccAs  nelvi  insiSiraiaent  des  idées  « 


Taniié  et  d'ambîlioii^/iniposa  dee  grivatiotts 
et  des  mortifications  presqa»  ineroyttles  [  tt. 

C'est  probablement  \  cette  cause  qu'il  hiA 
attribuer  sa  fin  prématurée,  il  Dioumt  i 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans  en  1326.^ vant 
de  descendre  dans  la  tombe ,  il  eut  la  de 
voir  iordre  des  IMies  mintmrs»  «•lui  qo*il 
avait  fondé,  solennellement aolorisé en  ^[33 
par  le  pape  Honorius. 

Comme  il  nous  importe  plus  ictde  mon- 
trer comment  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
société  en  Italie  agissait  sur  un  esprit  tel  que 


(1)  Voici  comment  il  parle  lui-même  de  la  va- 
nité mondainfi,:  a  Battus  scrvus ,  qui  nuu  tcoflt 
se  metiorem,  quando  msgeilleatar  et  ^liliiOir 

ab  hominibus,  siculi' quando  tonctur  rilis.  stm- 
pics  cl  ahjoctus  ctd^ipectt»;  qui<i  quantum  est 
homo  corim  Deo ,  tantum  est  et      plui^  « 


,..^le 


« 
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cehii  de  saint  Rrançois,  que  de  suivre  l'ordre 
Franciscains  dans  touMl^  phases  de  son 
Sreto|9eiii«iit,  nous  ne  donnerons  qu'un 
aperçu  de  b'pwntèw  lédaction  do  la  règle 
a  servftde  basa  à  tous  les  établiseÉtaenis 
de  cpi^pnrp  [i). 

Le  premier  chapitre  coniicni  ks  statuts 
fondamentaux  de  Tordre,  et  ses  prècepio»  : 
l'ob^ance  la  plus  rigoureuse,  la  chasteté  1^ 
p|tts  sèfira»  le  dénuement  le  pins  absohi;  le 
MBfpil  chupiiie  |»ftpcrit  i  guiconqiwB*  veut 
être  membre  de  Tordre,  de  vendre  to»  ses 
biens  [^rofii  des  pauvres,  et  de  pro- 
noncer SCS  vœux  après  un  au  d'épreuves  ; 
le  troistôoio  est  relatif  aux  prières  et  aux 
;  cl  dans  ^es  chapitres  suivants  sont 
coDS^^  tes  yrîpdpes  d^  la  fraieipté 
^  les  taoyens  <fisdplimires  à  employer 
conuv  les  frètes  en  défeut.  Les  supérieurs 
s'appeîaient  ordinairement  minixiri  et  ê$rvi, 
pour  montrer  qu'il-^  «lovaient  (Hre  les  servi- 
teurs «le  ceux  qij  ils  étaient  cfaar{>és  de  dî- 
naer  dans  la  vie  chrétienne  et  de  maintenir 
dAs  }^  séfirité  de  la  règle  ;  le  sixième  Cha- 
plin dit  positivemmit  que  dans  l'oidre  il  D*y 
aura|nis4e^ieur  (prior),  qu  lissèrent  tous 
fratres  minores  j  qu'ils  se  laveront  mutuelle- 
ment les  pieds,  ou  qnlls  ne  i ivaliserèiil 
entre  cnx''qiic  d'huiniliu'\  L     frères  qui 


connaissaioBi  uii  métier  pouvau-nt  s'en  occu- ^  ^suffrages.  Chaque  communauté  de  frères  de- 


péf,  lioù  pçur  8'c|>richir,  mais  pour  ga<;ner 
ienr  dépense,  et  seulement  autant  que  cela  ne 
le^  térangfait  .en  tien  de  leon  idevoirs 
relî(;ieax.  Ceux  qui  étaient  privés  de  cette 
ressource  vivaient  d'otiinôiicH  comme  tes 
mendiants,  mais  ils  ne  pouvaient  demander 
de  f  argent  sans  s'exposer  à  être  sévèrement 
partis.  L'ordre  consacrait  spécîalement  se» 
Min«aux  pauvres,  aux  exilés,  aux  mindiant« 
01  aux  lé|»reux.%i  un  ém  frèfbs  tombait  ma» 
iyle,  leilthapitre  dixiènie  ordonnait  aux  frères 
de  ne  pas  l'ahamlonner,  et  (  eUti-ci  perdait  le 
tjfre  de  frère,  s'il  iéniui;;t)ait  de  l'impatience, 
OU  8^  réclamait  les  secours  de  l'art;  car  ilau- 
liil|>rt)uvé  alors  qu'il  tenait  plu?  àsou  corps 

s 


(1)  Cr.  s.  HMnciici  et  S.  AntooTi  Qpfroom- 
m»  ;  edi|«  de  1^  Haye ,  jlt  iS  sf. 


qu'à  son  âme.  Toute  rixe ,  toute  récrimina- 
tion, tout  mauvais  propos ,  étaient^ sévère- 
ment proaQritB  tant  Altire^ajt^||ue  yîs-à-vi^ 
dm  éiraneeiiL  Let  firires  devaient  sô^neiiH 
sèment  éviter  b Vue  dei^femnies ,  tptit  tète  à  " 
ttHe  avee  elles ,  et  îïs  étaient  nbli;^^s  de  leiîf 
f)ré(  liei  toujours  la  pénitence  et  la  mnr  Ir 
c'tirétienno.  Ln  irérc  convaincu  do.-jelaiiuiis 
crimiuclies  avec  une  femme  éliiit  expulsé 
sur-le-diamp.  £ik«^vc^a[;e  on  qo  pouvait 
avoir  que  rimbif  «4imii«tf  et  poi»tde  bAton; 
la  règle  voulait  aussi  qu'on  se  latssAi  pâiiem^ 
nunn  dépouiller ,  et  qu'on  tendît  l'autre  joue 
a|>rès  un  scultlet  reru.  L'usajjo  d'un  cheval 
n'était  permis  qu'à  ceux  qui  à, cause  de  leur 
{^rand  âge  ne  pouvaient  plus  marchet  j^cd* 

Les  frères  que  s^rieurs  reconnais- 
saienroipablèsd'éfre  nissiomiaires ,  obic^ 
naiént  la  permi5isiôn  d'aller  an  milieu  d!^s  ini- 
dMcs,  soit  pour  leur  (loniicrrexeiiiple  deTîm- 
miiiié  chrétienne ,  soit  pour  les  convenir,  s'il 
élakpossibie ,  à  la  religion duChri st.  Ondoyait 
préférer  à  la  vie  la  gloire  d^Difu. 

Ponr  prêcher  fl  falMt  éire  ailArisé;  ceRo 
autorfe|il|n;1és  sopérsnrs  raccordaient  or* 
dînairemeni après  une  épreuve,  et  avec  h 
recommandayon  d'ei^cigner  la  doctrine  de 
l'Église,  CM  évitant  nvcr  soÎ!i  les  fornieles  des 
sciences  du  monde ,  et  sans  anibilioniier  ses 


vairtefli^  lai  diapitfethukf^iai^ar  an,  à  la 
'fttedelêiiint-llichel.  LeAupérîeurs  de  ton- 
tes lea  communautés  de  l'Italie  devaient  é^ 

lemeiit  se  réunir  tous  les  ans,  et  ceux  des 
communautés  transalpines  et  d*outre-mer, 
tous  les  trois  ans  ,  ^  ers  lu  l*entecôte;  à  moins 
de  dispusiiiONK  contrâmes  d#  la  part  du  chef 
del'ordre.    .   '         -  « 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  cet  ci(dre 
célèbre.  L*ezposé  epie  nous  veno*  d*eft%ire 
nous  montre  clairebienieoiiment  l' indivis 
dualité  la  plus  puissante  ne  parvient  h  tra- 
cer qu'une- absordo  et  fanatique  ébauche, 
lorsque  quittant  trwite  route  frayée  elle  veut 
faiie servir  quelques  vues,  raisonnables  en 
elles-mêmes  ,dà  ibndemént  à  uner^gle  uni- 
verselle. L'esprit  vtele  et  pifrfbid  de'Fnm- 
çois  le  poussait  rers  un  but  élevé.  Nous  n*a- 


■ 
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Yons  pas  besoin  «le  rappeler  ici  la  nriiéralile 

farodki^uele's  ordres  (|uéleiirs  fireni  plus 
4ar0  desfs  idôos. 

Presqu'à  la  nn^me  époqnp  où  François  en 
Italie  fiuuî.iit  Fonlre  (lf*s  Franciscains  ,  Do- 
inhiiqui-  ri>nii.iit  celui  des  Dominicains  on 
Espagne,  ixs  hérésies ,  le  ilcsorrtrc  |>oliliquc 
et  religieux  qui  i^>;iiaieirt  dans  le       do  la 


FanMfrei^oqnèreot  eeite  jpm»iiOD.  Ut 
doaiiDÎcaiiM  aunrireiic  bientAih  mdme  aia^- 

cho  que  les  fnHicfscai.-.s  ;  mais  cSniiieel 
l(:ilie  ils  n'agissaient  qu'i^  côté  de  cesder- 
niera,  et  que  I'ohimiip  de  leur  ordre  se  rat- 
tache à  des  cvetK  menls  loin  opposés,  noos 
n'en  pui  lerooâ  en  déiuil  quo  dans  l'histoire 
Stnénle  de  l'Égliae  et  àà  cette  époque. 


•  *  * 
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DEPUIS  LE  IlETOLE  DR  FUi^DÊRlC  DE  LA  TËIUIB-SAINTE  JUSQl'A  SA  MORT. 


V  SA 


1  9 

« 


.  A  peiie  Frédéric  aT«it-it  débaqné  en  lia- 

lf<> ,  q  tc  la  position  do  son  royaumft%han(»ea 
toai-à-fait.  Avjiii  son  arrivée,  Uaiaaldavnit 
déjà  fait  cha:>scr  du  pays  lou3  les  trancis- 
cains ,  parce  qtl'ilsj^éclamaicnt  parmi  le  peu- 
pk  codire  Y&npcnm ,  et  dieroliaieiit  à  lui 
aliéner  sesipijets.  Lear  ei|mbioi|  débarrassa 
*  lé  rojiiome  de  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
FrédtTÎc  s» hâta  «îe  lever  lui-même  une  ar- 
mée dans  l'ApuIie  et  envoya  en  mémo  temps 
iiape  les  évéques  de  Keg^  et  de  Bai  i 
4t  1b  ^and-mahre  de  Tordre  leutoivimie, 


^aar  négoner  la,paix4(l).  La  divtt|^ii  do 
rarmée  y^iale  qu^  Pan^lf  eopmandait 

*  aa  dispersa  aussiti'it  que  la  nouvello  du 

,  débarquement  d»^  l'oniperotir  lui  parvint; 
^Tauirc,  sous  les  ordres  du  roiJtia»,  se 
po^  de  Sulm<Hia ,  qu*'ello  avait  vainemedi 
agsiéiée ,  pm  Gajasaq.  Mais  afle  ne  pat  en- 
com  sY  8eulaB%  elle  ïteoerada  jusqu'à 

0  Sora ,  et  enfin  quand  cette  ville  eut  été  prise 
'd'assaut,  eUe^ifpttsa  les  fîDniiéraa  du 

,  royaume.  « 

^   T*eriHantce  temps  lo  parti  que  l'empereur 
,  avait  parmi  la  Dobléssé  rooHiine  avait  aussi 
•  repris  courage ,  et  il  Ipi  enroya  des  messa- 
gérs  à  Àqoino;  de  taré  que  la  ljtte,qni 

(1)  Ckrm.  Kceardide  S.  G,»  ad  m.  tm.* 


avait  eu  lieu  jusque  là  au  cœur  des  étals  de 
rrcdéric,  80  trouva  totit-à-couptrans^forlée 
dans  le  voisinage  do  Cii  cfjotrc. 

De  Capoue,  di  l  euipeicur  se  trouvait 
déjà  en  scptqpbre  1229  retourna  à  Melfi 
au  conunencemenltfe  FannCe  i3â0  ;  c'est  là 
que  les  envoyés  à  la  cour  papaki  vinraot 
retrouver  ;  les  négociatrons  furent  continuées 
avec  la  plus  (grande  ardeur  par  l'empereur  : 
bien  que  la  guerre  lui  eftt  causé  beaucoup  de 
mal  (i) ,  Frédéric  pouvait  compter  Su^  jjn 
parti  en  Lom^die  aasai  bidft  que  Gr^oira; 
partout  les  piilacs  étaientaéconiapts  que  le 
pape  les  imposât  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  {guerre,  et  les  villes  qui  icrtaient  encore 
pour  sa  canso  dans  le  royaume  sicilien 
fUuetit  do  jour  en  jour  plus  fatiguées  de  lui, 
parce  qu'il  leur  demandait  plus  que  Te  m  [n  é- 
ecdent  Riverain.  LeAomains  élira  y  é^ar 
les  fléaux  qui  frappèrent  lenrjrille,  par  des* 
pesteaj^  des  inpndatioos ,  se  réconcilièrent 
bien  avec  le  piayse  ei  T irivi toron t  à  revenir 
parmi  eux;  mais  (A>tto  nW-muiliaiion  était 
peu  de  chose  en  cuuiparaisoii  de  ce  qu'il  avait 
pergu  depuis  le  retour  de  Frédéric. 

{I)i0n  connaiSMit  déjà  te  proverbe  :  * 
Gesto  foldalt  del  papi  » 
Pcr  tv«|licra  vu  itpt. 
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4»  « 

An  printemps  de  les  deni  peifii  pa- 
rorent  aM»ir  déposé  les  arams.  L>mpcreur, 
qui  souhaitait  d'avuir  la  pnixavecl'Eglise,  ne 
voulut  point  frnndiir  les  limites  de  ses  états  ; 
mais  les  Mé[;o<  ialiuu»  iraiuèrent  en  longueur, 
parce  que  le  pape  refusa  de  sacri0Br  cnnta^ 
A|;ata  etGaéte ,  qui  non-eeoiemeot  s'élaieiil 
révoltées  Gomre  Frédéric,  mais  qui  avateot 
même  uioatré  le  plus  grand  acliarncment 
contre  lui  ci  \e>  «^T'-tis.  Vn  dominicain  ,  nom- 
mé Gua1o,  lutetiHri  ein(»yé  à  (iff-j'oire  avec 
un  meseage,  et  il  parvint  |»ar  sa  prudence  et 
s<m  habileté  â  aoeam{Alr  TceuA  de  paix  (1). 
A  pei^  &U-il  de  retour  à  S.  Geniiano ,  où 
l'empereur  Atait  rendu,  que  oefeti-d  «dmit 
tous  les  articles  et  fit  annoncer  au  soil  des 
cloches  la  (  oncUision  de  la  paix. 

Pendant  tuut  le  temps  qu'avait  duré  la 
querelle  du  paj^  et  de  Fempereur ,  \m  villes 
de  la  Baute-ltalit  n'étaient  pas  restées  oisi* 
vea*  l'arme,  Modène  et  Crémone  étaient  de- 
meurées fidèles  à  Frédéric  ;  Keggio  lui  avait 
gardé  une  demi-fî(l'''iii«'  l^és  !o  nuiis  d'octo- 
bre 1228,  !ps  Bolonais,  les  linoiésans ,  les 
Faeulins,  les  autres  llomagnols  et  les  Ferra- 

«ù^ayaniavee  eus  mille  charaliers  de  Mi* 
n,  de  Plaisanflft,  te  Brescia  et  quelques 
Florentins ,  s'étaient  misenoampagne  contre 
leparti  de  l'emperonr,  Ptavaient  assis  leur 
<3emp  sous  le  rliAteau  de  Hassano  (2).*Ils  ra- 
vagèrent en  îiniiseas  le  territoire  de  Modène. 
Mais  les  Parmesans,  appuyés  de  Crémone 
et  de  Ifoéftne,  tombèrent  sur  les  Bolonainet 
forcèrent  ai|ri  à  la  retrme  les  ennemia,  qui 
essuyèrent  une  défaite  oomplèli  prés  de  S. 
Maria  in  Sirada. 

A  la  même  époque  lesPlaisaniins  aitaquè- 
reniavcc  inin  pidiiérle  territoire^  i'ontre- 
mon,etReggio,  dontle  zèle  se  refroidit, 
longea  A  se  retirer  de  Valliwioe  de  (irme  et 
de  Crémone. 

En  1229  les  Bolonais  nvoc  leurs  alliés  en- 
vahirent de  nouveau  le  Modénais,  et  assié- 
gèrent le  chftteau  de  S.  Cesario  :  mais  cette 
fois  leur  nombre]fso  armée ,  composée  des 
»  .  ■  ■>  ' 

(1)  Chron.  Rkettrdi  4e  S.  (?. ,  ad  an.  f2S0. 

(2)  Affè ,  Sforia  di  Peraw ,  vol.  jii ,  p.  137. 


troupes»  de  fani  d%  vUm,  soooorabn  sote 

les  efforts  des  trois  <^  gibelines ,  Mo> 
déiio  .  Pnrme  et  Crémone  ;  elle  fut  bstlpe, 
et  in'i  (lii  iiu^ini;  son  t  aroccio.  ^  % 

La  [>iu\  du  5.  Gerniano  mit  tin  non-seule- 
ment è  la  guenroliui  déclaraii    ct^aume  do 
Sidie ,  mais  encore  à  cetitAi^reiltud^  villes 
lombardes.  Tous  ceux  qui  dans  les  états  de 
fempereur  avaient  pris  parti  pour  le  pape  ^ 
obtinrenf  une  amnistie,  daelc  e(  S;nn;î-A{jata 
eurent  é{;alenieni  une  promesse  de  pardon, 
et  il  fut  convenu  que  les  troupes  impériales 
et  ce^es  du  pape  les  ocenperaîen^,  ^^u^'^ 
tovr  pendant  un      rempenmr  promit  de 
plus  do  respecter  les  andena  prîviUfsn  d% 
clergé  et  de  rétablir  les  comtes  d*  A  versa  et 
de  Célano ,  en  retour  de  quoi  il  fut  lui-même 
absous  derexoomuuinicuiiou  e^ij^ifilmis  dans 
leteinderÉgli«e.       ^      ^  « 

Le  premier  septeipbro  12W»¥Wéric^ 
Glégelfc  se  rencontrèrent  à  Anagni ,  m,  l'dn 
put«roire  que  cette  paix  imposée  au  ffepe 
par  le  besoin,  les  représentations  de  son 
clergé  et  enfin  par  la  condescendance  de  Fré- 
déric avait  terminé  définitivement  une  lutte, 
qui  avait  eu  pour  ipause  des  deu^  parts  moins 
des  préttHlions  eBlérienresgo'uiie  seMed'an-^ 
tipathie  interne,  et  qui,  dans  le  fait,  ne  trouva 
dans  cette  paix  ({u'une  suspension  d'armes  1). 

Vers  le  même  temps  où  les  Pnrmésai^ ,  lof 
G^emonais  et  les  Modénaissebatlaienioontre 
les  fiQtres  LondDards  ppur  Ijmpereur,  1^ 
guerre  ^ait  aussi  re^iimmeooértntre  GÂiee 
et*  les  Lombards.  Cette  |;mrre  avait  p4v« 
cause  des  démêlés  purement  locaux.  Los-Mi—  • 
lanaisavaient  voulu  ^établir  la  paix  ;  mais  Ica 
■'Alexandrins  avaient  montré  à  cette  occasion 
tant  de  perhdic ,  que  toutes  les  t)é{;oeiaiions 
fbrent  rompues.  Le  ni^^is  jBdhifiM|  4e 
MontfaGrat,  les  vill«s>  d'Asti  et  #  isêaMT» 
conilnrenl  une  alliano%  (S),  et  la  giierm 

(1)  Plus  ta^  Frciicric  lui-même  ne  wnsiécra 
une  paix  que  commet» moment  de  repos  dtn^ 
le  cours  des  guerres  «ipc  l'église  romaine  Que 
l'on  f'Mni^>r\re  seulcpient  Pctri  de  Vineis,  Bf^t^ 
iolaru9,  lib.  I,  ep«  2,  edit.  Iwlii,  vil. 
p.  Ii2  sq. 

(PlGaM,-l.  C..P.45S. 
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convofiuês  ^  ccuc  dicte,  pour  laqneQt  || 
pape  lui-môme  avait  dottné  tout  son  asscu- 
liim  rit  ;  mais  ils  furonl  obliîîi  s  de  se  déf^ni- 
serpour  traverser  la  IIaule-!t;ilic  ,  par  pour 
Me»  villes  qui  étaîsnt  opposées  à  l'ora- 
le la  paix  de  S.  Gennano  TÎni^^vrmAriCpereitft  jtkftDi  d^ea^fiit  oéme  forcé  A 

tt)e]iiiics  de  11  '  s'^n  ^tAraer,  par<j^t|(lb  les  Lombards 


jM>Mdaisle  Piémont  et  les  gorséfirdes  mon 
tafjnes  par  de  petites  entreprises ,  dos  sié{;es, 
des  (vccupations  de  (  liAtciuv,  ct|^y  doutleI#• 
eit  ne  peut  trouver  plavC  ici. 
^La  latte  continua  sur  oe|)ied»  jisqu!%  ce 


les  querelles  avec-lfc  villes  gtt)ejl^i     .  ,  .  .   

Lombardie.  La  môme  annéetes  recteurs  oe    avaient  occupé  les  passages  des  Alpes.  V 


la  li}pjc  lombarde  tinrent  encore  une  assem- 
blée à  Plaisance,  imposèrent  à  tous  les  mem- 
^rcs^  la  ligue  l'obligation  de  fournir  un 


rtan  continrent  ,  et  rarmée  fonnée  de  '  sarer  avec Padeue,  il  s'était  allié avee  Trè- 

^  ^  ^  mm  A.  .  •._       _.__«.■       ..«Ma      «■  »  a«  • 


tom^om  troupes  réunies  fiit  eavoyée  an 
aecovrs  d'Alexandrie.  Tous  les  passages  8es 
#*BOntagnes  du  côté  de  Gènes  étaient  bien  gar- 
^  dAir;  ne  pouvant  rien  de  ce  côié,  les  alliés 
tombèrent  sur  le  territoire  du  marquis  de 
Monlferrai,  et  assiégèrent  sos.chàteaux.Mais 
rmnéesacoiPpolâit  destiémenis  les  plus 
'««dhrers  ;  le  mall|èia ,  l|l^yé  par  Asti  et  Gè- 
nes, se  défendit ivec  CDwrage,  elles  Alexan- 
drins nô  retirèrent  que  de  la  honte  de  leur 
armée  auxiliaire.  Les  r>om!)ards  consenti- 
à  se  soumettre  à  un  jugement  ar- 
la  paix  eut  lieu.  Dans  le  même 


OUI 


d'ailleurs  quelle  était  1|.  situation  de  la 

Ilaule-Iiiilio  :  , 
Comme  EieVui  seul  n'avait  pas  pu  se  me- 


vise  et  avait  rëviRlé  l'ancienne  querelle  de 

cette  ville  conire  Feltreet  Bellune.  Comme  l'é- 
véque  de  Feltre  était  bourgeois  de  Padoue ,  il 
pouvait  es[)ércr  de  faire  nalire  ainsi  une 
nouvelle  guerre  avec  cette  ville,  et  d'être 
iippuyé  par  de  puiss^Qts  alliés.  Fcitrc  fut 
attaquée  el  prise,  sans  qa*oiv#ût  annoncé 
la  rupture  de  la  paix.  Aussitôt  PadObe  prit 
les  armes.  Le  patriarobe  d'Aquilée  et  Azzo 
d'Esté  accoururent  à  son  secours  ,  et  les 
Lombards  intervinrent  avec  vifpjcur.  La 
{guerre  fut  conduite  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Ezelin  avait  dioÛ  pour  sa 


temps  Vb  oanseil  de  Gènes  arrangea  tous  les         Tottwt  de  Camino ,  ennemi  des  Tré- 


d^HÛÊtndê^m  divisaient  Asti,  AU»,  lemar- 

>  quis  de  Carctto  et  les  seigneurs  de  Mamané', 
Je  Salmatone,  et  d'autres  nobles,  et  toute 
la  république  de  r.énes ,  (pii  avait  été  si  fort 
a^tée  depuis  queluue  temps ,  rentra  enfin 
danM*état4ijNJx.**  . 
9  Dès  tfÊB  H  paix  Alt  oMMne  avedV  pape, 
Frédéric  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
rétabîlr  l'ordre  dans  la  Lombardie ,  où  les 
usurpations,  les  querelles  e'.  les  conquêtes 
tle  chaque  ville  et  de  chaque  sei|;nour , 
:  jeté  tant  àe  confusion.  Dans  ce  but, 


visans  ,  et  ille  pressa  tellement ,  que,  pour 
obtenir  la  paix ,  l  olberl  fut  oblifjé  de  céder 
les  châteaux  d'L'derzo,  Mota,  Cessalto,  Ca- 
mino ,  Serravalle  et  Frégone  (1) .  Au  moi» 
d'avril  1929  la  paix  fut  eqfin  rétablie  dans  la 
«marche  par  rentremise  du  légat  du  pape  ; 
Tes  Trévisans  rendirent  Feltre  et  Bdinna 
qu'ils  avaient  occupées.  s 

La  même  année,  les  ennemis  d'Kzelin  et 
Albericu  réussirent  à  soulever  les  clients  (2) 
de  la  famille  de  Uomano.  Dans  la  plus  {grande 
paMie  de  la  Hanl^Italie  les  aerls  s'étaient 
W  coaii^qua  «%  élète  itatone  à  Bavenpe  ^  diangés  en  fermiers  libres  ;  presque  partoot 


poorée  l*'  noven^e*1231  (1). 
Les  princes^én  I^Atlema^e  furm^  ^nssi 


P    •    ^      *  'a 

-'t  (J)  Cf.  Caffari .  L  <^  p.  ^i3,  où  ron  trouvais 

lettre  d'iavilatioii  pour  (lones.  On  y  lit  ;  «  Ut 
tôt  iacuntbentibus  diasensioanni  nialis,  qua>  pas- 
sim  et  publiée  civitates  et  populos  in  desolatio- 

nem  impeUunt  »  que  Intestina  et  fihsquam  ci-  ^  ii}  VercI ,  1.  c. ,  vol.  ii  ,V 


1^  bella  mfvcnty  Unis  debitqf  imponatnr.  s 


ils  se  trouvaient  soustraits  à  la  juridicii<m  de 
la  noblesse ,  et  soumis  immédiatement  à 
telle  de§  mhgistrals  municipaux.  Les  serfs 
des  Romano  voulurent  aussi  être  libres  et  no 
pins  reeonnaitre  la  juridiction  d'Albenco. 
A  Bassano  ils  eurent  le  dessus  ;  beaucoup  se 


(2)  Les  hommes  de  la  aiamads. 
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joi^jnircnt  à  eux,  jiisqu'A  w  qu'E/o!in  arri- 
ver de  Vérone,  prit  lias&aiio,  cl  iil  luellre  à 
mon  ua  i;raiKl  norabre  de  révullcs.  Presque 
tous  les  mites  s'eafuif ent  alors  claps  les  do- 
maines d'BUo»  de  SaïKBonîfnzio  et  des 
Camposampieri  ;  d'où  il  arrivi  qie  oe 
parti  fut  considi  ré  dans  la  marche  comme 
rinsli{;;iietir  de  la  révolte.  I.c  podeslal  de 
Vicriifo  ac<'orda  de  ii«ui\oaii,  et  p.'r  arn^l 
jadiciaire,  à  Alb^iico,  la  juiidicltoii  sur  la 
prévAlé  de  fiassano. 

En  1230,  on  partisan  des  San-Bonifazio 
ayant  blessé  an  ées  Monlc<!ehi,  on  en  vint 
de  nouveau  à  une  ;;ueiTe  ouvci  le  dans  Vé- 
rone. Ëzclin  ci>mni,ind,iii  tes  montecchis  : 
Ri/zard  de  8an-l!uniia^i<>  les  j;u('If«'s,  ]\h- 
zurd  tomba  entre  le;*  mains  d  Ej^elin  ;  les 
guelfes  furent  chassés  de  la  vOle,  et  troa«* 
Térent  du  seeoura  à  Padoue  et  à  Mantone. 
Ils  voulurent  délivrer  de  force  Riziard  ;  \cs 
Lombards  mt'mc  s'employèrent  j^our  lui. 
Biais  Kzclin  demanda  comme  (  ondition  do 
sa  mise  en  libcrié  la  cession  du  châteati  de 
San-lk>nirazio  à  la  ville  de  Vérone.  l.a  ))aix 
fin  concloe  à  cette  condition  au  mois  de 
juillet  1231.  Ezelîn  m  retira  à  Bissano,  Bi»- 
zard  à  Plaisance;  Yérqpe  resia  ir.uiquillc 
pendant que!(|nc  temps;  cependant  la  remise 
du  ciiAieaii  de  s.iii-lvonifaziofutdiiSèréesoiis 
différents  piéiextc*. 

Outie  les  {jibclias,  qui  étaient  presque 
toujours  hostiles  au  pape,  tons  les  adversait 
res  de  FEglise,  tous  les  hérétiques  et  les  li- 
bres penseurs  yironvaient  depuis  lon(*-iemps 
un  point  d'appui  dans  Ezelin ,  et  le  même 
jour  où  Frédéric  fil  rotivcriure  do  !n  dièio 
de  Ravonite,  K/.clin  fut  uverti  qu  ii  serait 
exiouiinunié ,  âi  avant  deux  mois  il  ne  se 
rendait  pas  à  Rome  pour  se  justifier  (1). 
Ezelin ,  irrité  de  voir  que  les  conditions  de 
la  paix  ménagée  par  les  Lomhtrds  n'étaient* 
potnt'remplies ,  poussé  i  toute  extrémité  par 
le  pupe  ,  résolut  de  j)reiidro  sur  lui  et  l'iiii- 
niiiié  des  \  illos  lonibardos  et  colle  du  pape, 
et  de  chort  lu T  un  appui  iiri-s  de  l'empereur. 

Après  avoir  vaiueuieui  es^ayé  de  justifier 

(I)  Verci,  l;c„  v<At  m.  Voyez  l'acic,  p.25î. 


m 
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sa  condurtc,  apr(S  nroir  acsM  ioutileoient 
dcitiande  à  la  Vi^uc  luuibai  de  de  recoflnaitro 
ses  droits  impériaux ,  F^déric  avait  qats,  en 
j^juivier  1232,  les  villes  alliées  an  ban  de 
l'empire  «  et  s'était  ensuite  rendu  à  Aqnil^ 
pour  y  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  Henri»* 
C'est  làqu  Alberif  0  do  Hnmanolui-mêinrvînt 
le  trouver  ,  et ,  de[)uis  ce  temps,  des  rela- 
tions étroites  subsistèrent  entre  Frédoric  ti 
les  deux  Frères,  c^u  il  compta  au  nombre  de 
ses  plus  fidèles  partisans  dans  la  fltete- 
Italie.  Au  mois  d'avril  suivant ,  le  podestat 
de  Vérone  ayant  voulu  forcer  Ezelirt^à  pré- 
ter'sermenl  de  fidélité  à  la  ligue  lomb.irilo. 
celui-fî  le  sitmrit  d,  ns  son  palais  et  le  fit 
l)ri>(>i)!iior.  K/.olin  s'omcaia  eii^nîfe  de  la 
villo  de  \  èroîie,  au  nom  de  l'empei-cur,  et 
(  \  i;;ea  de  ses  Wbitanis  le  serment  de  fidélité 
oorers  leur  nouveau  souvcraiit 

Les  Milanais  avaient  joui  de  la  paix  pen« 
dant  tout  ce  tem[)S ,  à  l'exception  de  la  |>art 
qu'ih  yirirent  aux  guerres  contre  Parme, 
Modène  el  Crémone  ,  et  à  celles  d'Aloy  in- 
drie  et  de  Tortone ,  contre  .Monliei  j ai  \\ 
Gènes ,  et  ils  en  avaient  profilé  poir  iftiRo-  ' 
fer  leurs  institutions  municipales ,  insiitu;* 
tions  qui  ont  trop  peu  d'in'portattce  ^ur 
mériter  ici  imc  exposition  détaillée. 

A  lîoîof^ne  .  la  j'^rerrc  contre  les  villo^  f;t- 
belines  de  I'ainii>,  Mmîi'ne  et  ('reniorïp. 
avaient  eu  pour  résullai  que  les  classes  infe- 
rieurcs  des  hdiiiants,  mécontentei  de  ll'do> 
mînationdes  patrieiens,  avaient  pioiîté  do  ' 
la  défaite  de  l'armée  bolonaise  pour  s'éle-  ^ 
ver.  Joseph  Toschi  et  un  des  Tebalili  se  mi- 
rent h  îa  t  'te  du  peuple;  (jle  r  n  -Tt  avec  Ie« 
clit  fs  de  iiiôtiers  ,  ils  demandei eal  à  fa  rso- 
blesse»  en  liuvuaibie  un  chan^-ment 
complet  de  colbiilution.  Cette  dtinaiin 
ayant  été  lejetée ,  une  révolte  éclata^  pen- 
dant ^  nuit;  l'hôtel -do -fille  fut  pris  de 
force,  beaucoup  d'actes  publics  dédiirés  et 
brûlés  ,  et  les  chan;; i  im  nf»  \  <iiilus  arrschés* 
ant  ma{;islrats  (1;.  Les  lu*  Hors .  anxMiîoîs 
se  ]oi{;nircnt  les  banquiers  el  le^  marL  liand:^,  - 


(1)  SaVinli ,  Annaii  liulognesi.  vol.  ui, 
parti  1 1  p  *  • 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  !H9  jrSQl  A  LA  MORT  DE  FRÉm-RIC. 


comme  A  Milan  la  motn  s'ônit  jointe  à  ta 
crcdenza,  formèrent,  depnis  celle  époque  , 
une  classe  constituée.  Chaque  uiéiier  avait 
ses  ancteitt  {aftst<m<  ou  rettore  ^  et  ses 
baniMreU  {gmfahnien)  ;  ohacun  4toU  re- 
présenté au  conseil  par  un  de  ses  membres, 
et  ces  conseillers  défeadaient  te  intérêts  du 
peuple  aiipro»  tin  :r'Mivprnenicnl,  A  celte 
classe  se  rallienni  beaucoup  de  nobles  qui 
s'étaient  brouille»  avec  leurs  familles ,  ou  (;ui 
croyaient  pouvoir  jouer  tm  plus  {^rand  rùje 
MURDe  cbe&  du  peuple       Bologne  ei  le 
par^i  bolonais ,  ainai«|ae  les  villes eiiellbs  de 
la  marche  de  Vérone,  formaient  la  Hfpie 
lombarde  avec  Milan  et  les  autres  villes  du 
parti  milanais. 

L'occu[(aiion  de  la  villo  de  Vérone  p  ;r 
Ezetiii  fut  le  signal  d'une  {;uerre  générale 
entre  les  classes  du  parti  impérial  et  celles 
<|m  tenaient  pour  la  ligue  lombarde»  Man- 

loue ,  soutenue  par  Plaisance,  Brescia,  Bo- 

liifrnp  et  Fiienza,  diri-joa  la  {juerre  contre 
Kzelin  et  Vérono.  Az/o  (l'Fsie  ,  avec  les  «ei- 
gBCurs  de  Camino,  les  P.dou.uis  cl  les  Vi- 
coulius,  qui,  poussés  par  le  podestat  do 


•  •        •  I I  ^  w,..,      .^W  -         -  ■!   J  w.»-_w, 

Itergame,  Hwri  daRivoIa,  adhércreni  éga-  *  d  la  prédication  de  frère  Jean  o|  éra  de  le!» 


Jcfueift  4  la  Itffte  lombarde  »  atiaqoa  Trévise 
èti)attii  compléttft^nt  une  armée  trévisane 

auprès  de  Coin  ;Iiiino.  Le  pape  envoya  à 
Vérone  le  caniinnl-évèfiuf»  Jacques  de  Pa- 
leslrine;  et  <  i  liii-ri  |i;n  \iiii  ,  par  des  mena- 
ces 4 'excom  m  un  icition  ,  à  décider  les  Mon- 
tecchi  ft  recevoir Kizzard.  Cepcndani  la  |)ai\ 
ne  fut  pas  de  durée;  à  peine  rêréque  fut-il 
parti,  que  Rizzard  lu^mémo.  n'osa  point 
rester  dans  la  ville»  et  Cabni  linna  a\ec 
tous  les  siens.  La  guerre  coniimia  ainsi  pen- 
dant tont  lcconrsdel2JÎ^>,  et  l'annéo  Miivanle 
on  retrouve  encore  Milm  parmi  1rs  <Miiieinis 
k»  plus  actifs  d'Ezeliii  et  de  Vérone.  De 


tous  cùtés ,  le  domaine  de  Vérone  fut  atla-  * 
qué,  ravagé ,  rempli  de  meartrcs  et  de  sang, 
I-es  Padouans  et  les  Viceniiiis  attaquè- 
reui  simultanément  Albcrico  à  Bassano  ; 
mais  ils  furent  eamplétement  ba:tus  sur  tous 
les  points  de  la  marche  T^ronaùiiif  la  côafii-  « 
slon  était  portée  au  comble»  lorsq^  Gré* 
goire  chargea  le  dominîc  aiii  Giovanni  Sclno , 
deViceuce,de  négot  itT  la  paix,  ('cryl-qi  * 
avait  acquis  de  la  coiisidéniliop  à  Bologne  * 
par  SCS  prèdicaiiotis ,  et  il  cm  eu  effet  bîtyd- 
tdt  amené  lesPadoqaos  à  lui  donner  corio 
Waachp  pour  négocier  avec  leurs  ennemis  ' 
il  obtint  des  pouvoirsanalogue8daTrévîse«do  • 
Fehre,  de  Relluno,  des  sei^jncurs  dc  Uomanu 
et  de  (^nmino,  enfin  de  Vieenee,  Vérone,  .Man-  * 
loae  ,  l5iof5cia  et  de  llizzard  de  Saii-Honi- 
ta/.io.  Tous  les  prisimuicrs  furent  préalable- 
ment rehkbés,  et  le  28  août  1233  uuq  multi- 
tude innomlvrikbie  d'hommes  accourut  <k  la 
n)arche  véronaise  et  ae  rainemlla  prés  do 
Pa(iuara  ,  sur  l'Adi;;e  ,  à  trois  milles  de  Vé- 
rone. Les  envoyé!*  des  villos  stîçnonimros  et  * 
des  autres  cités  vnisino'^  ,  bi\nu  nup  de  pré-' 
ly ts  et  de  barons  v\\  persiinue  s'y  trouvèrent, 


(1)  C'étaient  principalement  les  scj{;neurs  de 
8.  .^^rto,  les  Balduîni.  les  nuaiieri,  les 
Clari«simi,  les  Figliœar^  lesGarisendî,  tes  Gul- 

dozagni ,  les  l.undolfi  ,  les  Pas  iiiov  ri,  .  i  iiu-  !- 
brandies  des  Ra.<s»eoniari  .  d  s  Cozzanc- 
miei^^cs  deiia  Cocça,  <les  Ursi ,  des  Priucipi  cl 
dcsSavielt.  • 


les  manteilles ,  <|u*une  paix  général^  fut  léel- 
lement conclue,  f|  que,  pour  li  sesller ,  on 

fiança  Adélaïde,  fille  d'Albericode  iîomano, 
avec  le  fils  du  marquis  Azzo  d'F.a^t*.  Tour 
ôtcr,  en  outre  ,  loui  prétest*»  à  des  qujprelles 
futures  ,  il  fut  sii(»ule  que  les  frères  de  Uo- 
mano  vendraient  leurs  propriétés  do  Pailuuc 
àlavinepoarqninzeihillelivrcs'(l).  ^  . 

Bien  que  f  allicinçc  pr^'etée  entre  les  mai- 
sons de  llomano  et  d'Esic  n'ait  pas  été  aban- 
donn'  0  ,  ri  que  le  ujariaf^e  d' Adélaijde  ail  été 
accompli  en  12:].j,  la  paix  établie  pat-fièro 
Jean  i^e  dura  cependant  pas  deux  uis ,  laiit 
'émotion  du  momciU  a  loujoui  s  été  imitais- 
santé  contre  fioRuenee  des  intéréts^posi- 
ti^.  Quiconque  vent^régler  les  affiiires  du 
m  )nde,  doit  en  appeler  h  désintérêts  qui 
aient  au<;si  une  b^se  solide  sur  la  -terre, 
r/émotidii  et  re;iilini:si,:smr1iruvent  influer 
beauconp  sur  la  vie  de  l'individu  ,  ils  ne 


(I)  Vcrei,  1.  c,  vol^ii ,  p.  8^. 
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^   peuvent  influer  en  rien  sur  colle  di«  peuples, 
\        Qto  «'apitoient  point  sur  cles  idées  qui 
,     aieat  rapport  à  desintértis  matériels. 

Eaelîn  ét«  i  mécontent  de  ralliam;^  arrêtée 
avec  l;i  ni  ! ison  d'Esté  ;  il  l'étail  de  tout  le 
»  traité  ;  lui  que  rexcoromunication  avait 
fim>[)(',  fjui  méprisait  TÉglise;  qui,  fort 
de  st'f  propres  ressources ,  n'avait  pas 
jKseindeson  appui,  n'avait  non  plus  nid 
égard  pour  aps  Temonirances.  Ce  qui  l'irri- 
surtoFut ,  c'était  la  vente  des  biens  patri- 
^niouiaux  à  Padoue,  et  les  persécutions  de 
Jean  Sehio  contre  les  hérétiques  révoltaient 
^    .      son  ânio  (Jean  avait  fait  brûler  à  Vérone', 
«    ^  dan^  l'espace  de  trois  jours,  soixante  pcr- 
sonms  des  6m  sexes  et  des  fiunines  les 
pbif  cOMidérsbIes  de  la  ville).  Il  pouvait 
compter  sur  un  nombreux  parti  ;  et  lorsque 
le  dominicain ,  conséquent  jusqu'.^  la  plus 
horrible  inhumanité,  eut  été  reconnu  dans 
là  ville  pour  seigneur  et  coinie ,  et  chargé  de 
tout  le  gouvernement  (Ij ,  E/elin  écuma  de 
«I  *  rage.  Mais  les  Padoiùuis,  qui  avalent  les 
premiers  reço  Jean,  fcreni  aussi  lee  pre- 
0\im  à  rooipfe  la  paix ,  parce  qu'  il  leur  pa- 
♦ut  vonloir  ojcnacer  leurs  droits  et  leurs  pos- 
sessions. Ils  roarcbèrciit  contre  Viccnce  , 
battirent  les  troupes  de  Jean ,  qui  vint  à  leur 
sencontre ,  çt,  au  mois  de  septembre,  Jean 
'  luI-niéaM  Alt  ènmené-prisoniiier  à  Padoae. 
Le8Pado«v>9Âpp>rienaieAtaiipatflQ«eife; 
aussitôt  que  les  partisans  que  Jean  avait  à 
Vérone  entcntlireiit  purlrr  do  leur  victoire  , 
^  ils  se  jcièi  culsur  les  ciu'fs  du  parti  guelfe  et 

I  les  rtuinrcnt  prisoooiers  dans  la  ville ,  Jus- 

qu'à ce  que  Jean ,  délivré  des  mains  des  Pa- 

*  m 

'      (I]       Aatonii  Godi  Chnn,,  ap.  llnrat., 

Scr. ,  vol.  viii,  p.  PH:    fn  lantœ  postmodum 
'*        tt'incritatis  prorupil  Lomo  hic  vcsaniam  ,  quod 
'      sub  spcciu  inooeentio}  simplicis  et  saacto;  vi- 
UB,  omnibus  virbonus  apparent,  priesnmptuose 
In  majori  cobbIIIo  Viccntia>  clegi  se  fecit  ta  4a* 
p(*m  et  comitcm  civilalis,  stntutnque  commu- 
*         nis  correxit,  emeodavit  et  staïuit  pro  libilo  vo- 
.  lontatiSp  ofiicislesque,  qaqf  voloH,  posait  fn 
.  cîvitale  vsluti  dominus  naturalia.  Rébus  quoque 
sic  (atiior  ordinatis .  Veronan»  sacsMit  et  illud 
iU(^  ibidem  feok.  » 


CHAP.  Vllf.  I 
douaus ,  vint  les  rendre  à  la  liberté.  Mais  il 
perdit  par  là  tOÊL  crédit  près  de  son  propre 
parti.  £xelin  arriva  sur  ces  entrelaites ,  et 
reprit  fecitement  la  ville  ;  son  frère  possé-  j 
dait  B.issnno,  et  dans  l'hiver  de  1233  à  1234  | 
tout  se  retrouva  sur  iaocien  |ied  daas  la 
mcirche  'il. 

Kn  123^  une  querelle  fort  vive  avait  éclaté  ' 
à  iolo^e  encre  Tévéque  et  la  ville.  Le  po- 
destat Haaièri  Zeno,  chevalier  vénitiA, 
voulait  priver  l'évéquc  de  la  juridietian  tem- 
porelle sur  les  prévôtés  comprises  dans  îe 
territoire  de  la  \  ille  (2)  (chose  que  les  villes 
italiennes  tentèrent  plusieurs  foisdppuisi  cette  ^ 
é[>oqae ,  et  ce  que  presque  toutes  hiiireot 
par  obtenir),  asais  qui  lui  étaient  restées,  | 
bien  que  la  commune  et  la  noblesse  de  la 
campa^e  fussent  exemptées  de  la  puissance  | 
de  l'évéque.  Raniéri  installa  dans  ces  prévô- 
tés des  magistrats  umnictpanx  qui  portaient  I 
lo  titre  de  podestats.  Les  Bolonais  Ivavè- 
fent  même  pendant  plusieurs  mois  rhiterdit 
qui4es  frappa  (3). 

(1)  Bientôt  Jean  fut  bafToué  comme  il  le  mé- 
ritait. Sam  montrer  la  moindre  connaissance 
et  le  moindre  respaet  des  choses  étaUes,  9 
aurait  volontiers  constitué  toutes  les  rittes  à 
priori  d'après  son  système  de  moine  clu  t'-ti»  n. 
M.  de  Baumer  cite  des  railleries  et  des  satires 
publiées  sur  lui.  Voyez  ^wJt.  tf«r  BàhMst. , 
vol.  III,  p.  Gj6. 

(2)  La  juridiction  particulière  des  prévôtés 
(^piscopaics  ôtait  presque  partout  la  possil>tlité 
de  punir  les  malfaiteurs  ;  car  ceux-ci  n'aveicot 
qu'à  fuir  dans  une  de  ces  prévétés pour  feitcr 
à  conimonrcr  rotitre  eux  devaut  le  tribunal 
épiscopai  lin  nouveau  procès,  qui  leur  donnait  le 
temps  de  traochir  les  froaticres  du  territoire  à& 
la  villa. 

(3)  Savioli,  I.  c. ,  vol.  m,  part,  i ,  p.  87.  Jean 
de  Vicence  réconcilia  en^uiic  si  bien  la  ville  et 
IV  vèquc,  que  cebli-ci  céda  aux  ma^trats  mu- 
nu  pauxfe  droit  de  rendre  justice  surles^Hré* 
volés  épiscopalcs  dans  presque  tous  les  cas  cri- 
minels, et  principalement  dans  les  raiisi  *;  où  h 
division  des  juridictions  aurait  entravé  la  jus- 
lice  et  emp<icb4Ie  châtiment  des  coupables.  Du 
reste  résèque  coaserrS  une  sorlete  jnrMîctioii^ 
mnis  qui  n'était  guère  que"  la  justice  piifimo- 
nialc.  Cf.  Savioli ,  i.  c. ,  vol.  il  *  psTt.  u ,  p,  138. 
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it  ee  teiii|a,  Tempereur  FrédMe 

4taït  retourné 1^ mer  d'Aquiléo  on  Apulio. 
Il  av.iit  nuparavant  puni  Kainald  de  l  inva- 
sion  iin'(  i[)i[ée  (in  il  avait  faito,  de  son  propre 
ijBouvcriioai ,  dans  le  domaine  papal,  et  qui 
avait  ocœsioné  la  guerre  avec  Grégoire  ;  il 

""ppratt  que  celui-ci  Ibraii  alors  des  pro- 
jets éAnîiiei%<pâr  échapper  aa  chàii- 
iflcnt  (1).  Frédéric  le  fil  arrêter,  et  excita 

.  par  l;\  son  fréro  Tîorlold  à  la  révolte.  Les  ha- 
bitants do  Messine ,  qui  croyaient  être  hlcs- 
sés  dans  leurs  priTilé{;es  par  la  sévérité  de 
Kidtilrd  de  Montenero  à  maintenir  les  lois 
ginénilês  de  Firédérie,  se  réToltàraal^uasi 
MUS  la  coqtfuitc  d'un  ceitaîa  Martin  Mal- 
lone  {% .  Tous  les  b^^s  yiéQDiiteBts  se  joi- 
gnirent à  eux. 

L'empereur  força  licrtold  à  lui  livrer  ses 
forteresses,  et  le  chassa  du  pays  lui  et  son 

^re  ;  il  ponit  de  la  mnitfirft  la  pbw  rigou- 
les  révoltés  de  If eSkino  (4).  Enfin, 
.^ta^i  Gaëtc,  qui  jiisqa'aimrs  était 
TMlée  au  pouvoir  des  officiers  pontificaux. 
Copcn<l;int  le  pape  ,  quoicpie  dans  uni»  appa- 
reni  e  d'amitié  et  de  bonne  intelligence  avec 

rRédcric,  était  toujours  resté  vis-à-vis  de  lui 
"ïlins  une  sone  d'opposition.  Leur  dissenti- 
meni  avait  pour  cause  la  sitnatioii  dn  royaume 
de  BouiiBO(;iic ,  qui  appartenait  à  Frédéric 
comme  roi  d'Allemagne,  et  où  le  pape  s'était 
Srro(;é  revcrcice  de  certains  droits;  les  af- 
faires de  l'Orient,  enha  et  surtout  les  lois 
pivnniguées  par  Frédéric  dans  le  royaume 
Ue  Sidle,  lois  qui  semblaient  iBenacer  les 
pfivifeges  de  l'église  romaine,  et  généra* 
lemêit  ^nx  de  tout  le  dergé  (6).  L'église 

(i)  1U|umcr,  Geiek,  dcr  Ughensl',  rqi,  m, 

(1)  Cfcroil  Hieearéidê  5.  fi.  *  ad  an.  123-2. 

(3)  Chàon.  Itieeardi  de  S.  G. ,  ad  ail.  fS33. 

(i'  Messine,  la  révolte  s'était  prorn?(V  sur 
hic  prc>que  eulicre.  Catanc^  Syracuse  <  t  plu- 
4||Drg.  «utrti  places  taaportantcs  y  avaient  pris 
part.  BHes  se  soupirenf  i  peu  prèsdansleDieme 
temps  Me<;sino. 

•  (ô)  Deux  auteurs  ont  parliCDliè  nouent  Taitros- 
■ortir  lescaoMsdeleor  ioinilié,  M.  de  Haumcr. 
parmi  IcsinMemes  ,«t  Riccordaoo  Mtksplnl , 


ssaX^jjjht^^dfat  ^^n^  f 


Ibnne^cesi 

todtes  fts  fois  qu?1e  (^onveroement 


I  état 

ne  voit  pas  son  plus  haut  principe  en  lui-  * 
môme  ,  et  no  considère  point  le  pouvoir  sa- 
cerdotal conujie  subordonné.  Dans  les  temps 
modernes,  l'Église  a  bien  été  ohlijjée  de 
s'arranger  avecdesiniÇtutfoiis  qui  lui  étaient  * 
fMV-étre  encore  pins  c<)bt^îi^1|uét:|^es^e 
Frédéric,  Dans  le  xiii*  siècle  ,'un6  lé{;ij|atiDi)i  * 
telle  que  celle  du  royaume  de  Sicile  ne  [)onvait 
produire  qu'une  dissi  nsîon,  ei  ciilin  la!;uerre. 

iiicn  que  l'empereur  eut  tnut  fait  de  so|^ 
côté  pour  obtenir  la  boiae  intelligèirceaved  ^ 
Gré^ire;  bien  qu'A  eût  jlij|ae'agi  l|fl(|t-* 
naent  contre  le*  Romains,  àui  éta^|  on 
guerre  avec  yiterbe«|l)  qirc  §pii  tenait  tÊ' 
pape  ;2!  ,  celui-ci  re-(a  néanmoins  irréctm- 
ciliable,  et  ne  se  mnutra  nullement «aii^i  iit 
de  tant  de  conccssiuus.  Les  liosiilités  de^ 
Fkédéric  contre  les  RonMÉis .  cpii  nVailtit 
pour  bnt  que  d'obtenir  slilmiié,  le  pape  lea  ^ 
représenta  aux  habitants  de  la  ville  comme 
r(euvro  propre  de  l'empeTOur,  afin  dr  le  ^ 
tenii- |)our  toujours  éloi;;né  d'eux;  et  quand  * 
celui-ci  fut  appelé  en  Sicile  par  la  révolte  de 
Messine,  Grégoire  condnt  sans  lui  la  pÉix 
aicc  las  Romains,  paix  dans  laqdeUe  9Vél|ê- 
rir  ne  fut  pas  même  oomprn.  n  n'y  .eut  qae 
dans  le  territoire  de  l'Église  ,  dont  Vétat  ni 
ponvait  f;uère  influer  sur  TTialic,  (]ue  Gré- 
goire se  montra  favorable  à  Frédéric ,  pour 

 '•  —  

parmi  les  auteàrs  dû  rooyen-àge  { Voyez  son 

Histoire  FlorenUne,  rhnp.  123  "i.  8i  M:\lospini 

Dc  parle  de  la  croisade  de  Frédéric  que  dans  sof 

deriiers  chapitres,  «a  ne  doit  pas  oublier  qulm» 

niédiatement  nrantdl  était  quesioB  des  événb» 

monts  dc  l  an  122-},  et  que  Maleqiini  a  consulU' 

pour  son  travail  des  sources  plus  andcoacs  et 

fort  dlfB&reM  les  unes  des  autres. 

(1)  Depuis  l«|f-tempt,  depuis  la  éestraetion 
do.  Tiisrnium,  Rome  avait  presque  toujours  eu 
à  soutenir  contre  Viterhe  les  mt^nios  )uHos 
qu'elle  avait  soutenues  à  son  origine  contre  les 
petites  peuplades  voisines.  Chaque  'adtaée  les 
deuK  partis  faisaient  des  incnrsion%,dévasutri« 
ces  sur  les  terres  l'nn'do  rauire. 

(i)     Pétri  de  Vin^s  SfitL,  Vib.  i,  cpy  Xki, 
ed.lclil,  vei«ff}p.  ff3. 
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eniorclipr  unf*  runtti  e  oiivrrîo ,  aucndii 
qu  il  ;ivait  luujfmrs  bc^sOia  'le  lui  en  llalic. 

^  Ce  à  quoi  il  visait  surtout,  c'èiait.  de  s'io- 
twpoipreiilrcb  ligue  loaibardo  et  Tompe- 
rcor  f  de  In  r^OMicilier  jusqu'à  un  certain 
||0ial«  Hfifl  de  se  faire  ainsi  rccoimaîire  une 

'  sorlo  de  snror.sinoîé ,  mois  en  m<Vne  tcmi»*; 
<?e  no  |>;is  ôuc  inutile»  à  la  lifjue,  «  t  de  I  hs- 
ser  subsister  ses  dissenlimonts  avec  I  t  iii- 
^pereur,  pour  trouver  toujours  dans  l'un 
on  neflifreeontre  Tautre.  En  même  tewips  il 
^lei  i  Imit  à  priror  Frcdi  ric  de  l'appui  qji'il 
^  avait  (!ai)s  les  Sarrasins  de  Sicile  lransplani(^8 
«lansl'Apulio,  o!  il  ne  cessa  de  se  plaindre  de 
leur  conduite ,  jusqu'à  ce  que  Fn'-df^ric  per- 
mit aux  doatiiûcâias  d'envoyer  une  mission 

*  pa^iesK  {Vj.  ' 

^'  Au  mois  de  juiit         après  avoir  été 

*  réellement  reroniiu  arbitre  par  les  deui  par- 
lis  (2; ,  et  nvoj-  échoué  <!ans  tme  tentative 
<rafcnnnïiu(i(Mneut ,  lo  pape  rendit  enfin  le 
^u;;emcni  suivant: 

^    PaMérie,  'cm{fercur  romain,  d'un  eôtéi  et 

li'^  viîlcs  ronfrd('r('i  s  de  la  Loniliardic ,  do.  la 
nttin  lu'  vM'nik^  et  de  la  Itomagne,  do  l'autre, 
npri  »  «ne  («ngije  querelle,  se  sont  réunis  a\ec 
léB  légats  du  pape  po«r  traiter  de  la  paix  ;  les 
envoyas  impériaux  ont  demandé  ]r  cliAiimcnt 
des  eilës  qui  ne  se  st-nt  point  rendues  à  1 1  ville 
^  rte  ^Javennc  ei  ont  «rrclc  la  niareiie  du  roi 
Henri.  D'antrc'part ,  les  envovis  des  cïHts  ont 

*  soutenu  qu'ils  n^raicnt  fait  celle  dernière 
rlin-îr  i[np  jiiuir  lenr  propre  défense,  et  nVlaient 
point  coiipaMes.  Oui  les  deux  [i.iriies,  et  voyant 

»  que  tout  aecomuioJcnieni  esi  impussilde ,  tiré- 
'goireadMdè  srbitralemcnt  :  qtic  TcRiperenr 
pardniinr  ri  it  aux  villes  allit'ei  (3)  tontes  les 
hostililés^usqucllcs  elles  siéUieai  livrées  contre 


(t)  KauuiLT,  Getch.  der  Uoktnn.,  vol.  m, 
p.  €15. 

Le  compromis  se  1  nuvo  dans  Savioli, 
Vf.,  Vol.  II!,  pirt.  IT  ,  p.  Il  î  .  dipl.  1)L\X\IX. 

(3j  fce^^villes  ailiv-ps  éiaicnt  SI ilan ,  Brcscia . 
Bologne  «  Plaisance,  Fcrrare,  Pmmsa,  Man- 
loue,  Pndone,  CâRioet^es  poiiies  boargades 
(pli  dopendaicnt  lie  ces  grandes  eiléii.  Leinar(|i|fe 
do  Monlfcrral  s'était  joiut  a  elles. 


itti;  qu'il  lèverait  la  cundomnation  proaoficee 
eontre  eHas ,  et  que  le  roi  Henri  rcconoaftisJt 
tant  ce  q^ue  ferait  tym  pl>re  :  que  les  alliés  four- 
niraient cinq  cents  chevaliers  à  I  (  Lli»"  tu- 
iiiaiue  l'oiir  faire  la  guerre  contre  les  iniidiles, 
.  01  qu'ils  les  lui  laisseraieui  deux  ans;  (|u  iU.  ob- 
serveraient une  paix  aalidc  avec lenlcs  les  TfR«» 
bourgades,  avec  tous  les  barons  .pli  avatrnl  clé 
oti  (^inient  attachés  è  rempcreor;  qu  ils  restiuio- 
raieni  tontcc  qu  ils  leur  avaient  pris,  cl  rcooucc- 
raient  i  loutes  les  mesuras  prises  contre  eux  (1). 

Autant  les  Lombards  furent  satisf  nJs  ff'i 
pape  ,2]  ,  autant  Ficdéric  le  fut  peu.  ji  Lui 
qui  avait  éproavé  tant  de  dommage!  ci  dfjp- 
jures  des  villes  çonfëdérèes ,  écrivit-il  au 
e  ,  avait  au  moins  eapér6  (jiiolqoe  satis- 
faction ,  lorsqu'il  r.vait  confié  à  rÉfjlisc  la 
décision  de  l'a!ï.:ire  ;  mais  le  jufjomeiit 
rendu  ne  pouvait  nullcmoni  le  saiisfdire  :!  .f 

Le  pape  répondit  d'Aaai;ni  que  son  ar- 
rêt était  parfailement  j  ustc  ;  qu'il  n'avait  Cdii- 
nibè  4|ue  le  droit  de  efaacuR ,  et  non  la  pep* 
sonne  ;  que  1^  Loœbai'ds  s'étaient  montrés 
disposi  s  A  se  soumettre  h  un  arrél  judiciaire, 
t'I  à  porter  devant  les  iribimaux  rompétenis 
cii.ii  un  des  (toints  eu  liii{',o  ;  mais  ({ue  les  cd- 
voyés  de  l'cinpcrcur  avaient  eu  trop  de  fierté 
punr  entrer  an  procès  au  nom  de  rempe- 
reur  avec  des  si^ts  rdieUes;  qu'misi  3 
avait  fallu  s'en  tenir-  à  des  scmeDces  f&aé- 
rales  [k]. 

îîo.;ucoap  de  leinj  i  fî'êlait  passé  dans  ces 
expîications  ;  raïuiéc  iri'.Vi  arriva,  et  l'an- 
cienne querelle  des  Romains  avec  lej  ape 
éclata  do  lîouvea»,  parce  qu'ils  voulaieatlui 
enlever  les  ré{;alcs  ,  comme  les  autres  villes 
l'avaient  fait  à  leurs  évcques.  Grégnire  fut 
ol)!ij;é  de  s'enfuir  à  Peru;]ia  '  Pérouse  1  ;  et 
Frédéric,  qui  espérait  obtenir,  dâns  ces 
circonstances,  une  décision  plus  ^voraUe, 
remit  encore  une  fbis  au  pagjQ  la  dé^o  de 

->  :   ■  -r — — 

(  1  )  Saviali ,  t.  e» ,  vol.  m ,  pait.  n ,  p.  tâfi  • 

di[d.  nxciii.  " 

(2)  Cf.  la  lelire  de  remercimcnt  et  de  ntifira 
aion  dans  Sasiub ,  vol.  ni,  part.  n^p.  tW, 
dipl<  oxLxv.      '  • 

(3)  SavioTi .  I.  r. ,  p.  f.Tf .  dipl.^p-XLVl. 
^)  iavifli ,  1.  c. ,  p.  137,  dipl.  *totLf lit. 
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sa  qaereH«,  en  s'e^fagéani  i  m  conformer 
cntiiVement  an  jugement  qui  interrien- 
draii  (1). 

Dans  la  position  on  il  se  trouvait ,  Gré- 
goire fut  it'llcmeiu  clianné  <ie  «  eilc  preuve 
de  sonmiMfon ,  que,  dans  l'espoir  dfotNenir 
de  prompts fecours  conini  les  Romains,  il 
adressa  en  mai  123V  aux  recteurs  de  la  igue 
fotîth;!rdo  une  lettre,  parl.Kjuclle  il  les  aver- 
tissait di'  lai-MT  pn<ser  «^ans  nlistacle  les 
c  hevalier'»  <|uc  le  roi  d  Alleiiiiijjtie  envoyait  à 
l'eiiipci  eur ,  et  de  ne  rien  eniveprendre  Con- 
tre tut  ni  eontre  la  viOe  de  Vérone ,  son  al- 
liée>(S).  Bicntî^l  r«npareitr  arriva  d'Apnlie 
avec  <|p3  !roiipes  nombreuse  >; ,  «  t  vint  cam- 
per devant  iiospanipano ,  oaupé  par  les 
Itomains  (3]  ;  mais  aiirès  deux  mois  de  siège 
sans  résultat ,  il  fut  contraint  dn  battre  en 


retraite  ï%ur  4|Poi  les  Uomains  pourvurent 
la  forteresse  de  nouvelles  provisions,  et 
marchèrent  contre  la  ville  de  Viterl»' ,  :n  ce 
laquelle  le  querelle  fut  renouvelée.  11?^  jio  pu- 
rent prendre  cette  ville,  et  foroës  de  se  retirer, 
ils  furent  attaqués  «  dans  leur  retraite,  par 
les  chevaliers  allemands,  et' complètement 
défaits.  , 
Les  Lombards  ne  consentirctU  qu'au  mois 
d'octobre  ae  nouve m  jii;;enient  arbitral  que 
le  pape  proposait;  'ûs  uvaioiit  cunsUimmcnl 
difliré.et  le  consentement  (pHls  donnèrent 
cafin  09  parut  '  bientAt  que  mensonge  et 
tromperie;  car  pendant  ce  temps  le  roi 
Henri  rcvitltait  en  Allemagne  contre  son 
père,  et  une  étroite  ii' lianceuiiiss, il  t  depuis  no- 
vembre k2'S'*  s^n  intérêt  et  celui  de  la  plu- 
part des  mefibres  de  la  ligue  lombarde  (1] . 


$  IL    ÊM  êe  rilaUe  jufçm'i  le  bataitU  dê  CorVuMova. 


Déjà,  lors  de  rcntrevuc  de  Henri  avec  son 
père  à  A(]uilce,  des  planUes  s'étaient  fait 
hunenient  entendre  sur  la  conduite  tin  roi 
d'iVileinagnc;  et  J-rédéric  ne  sttaii  pas 

^rné  à  lui  adresser,  en  le  quittant,  des 
conseilneérieax,  it  avait  encore  cherché  une 
ganmtiecnffcigeaol  de  plusieurs  dcspraniers 

■  print  es  d'AlIcniaffne  la  promesse  de  vcil- 
lersur  iuiel  sur  les  intérêts  de  renipii  o.  Ct  la 
n'empêcha  point  Henri  dç  persister  daus  soti 
plan  de  se  rendre  indéfiendantde  son  père, 
il  fil  enfin  éclater  sa  rébellion  en  I23i  en 
entrant  dans  la  ligne  lombarde  formèfl  con- 

'  tre  IVnipcreur. 

MiUin,  Hresi  in  ,  lîologne,  le  marquis  de 
Moniforrat,  Novara,Ludi  et  les  villes  ou 
Awr^j^ides  dcpendanlesde  ces  états  reconnu- 
rent Henri  pour  tenr  roi,  et  promirent  de 
lui  pT  (*ti  r  aide  et  scQonrs  contre  ^icf^ique 
Catiaquerait.  De  son  c6lè  il  renonça  pour 
l'avenir  à  tontes  K  s  ci  vAv.fos  que  t'étai^ré^ 

"  ,  (1îSavioli,|.c.,p.l3!),di{)I.  nxi.y^. 
:  2]  Sariolt ,  I.  c,',  p.  f  U) .  d i dc. 
{^)  Chrom.  JlimiMV  de  S.  G> ,  ad  s^  m\. 


clamait  encore  de  ces  villes  ,  et  s'en^îicca  à 
ne  plus  extJ^er  lo  service  militaire  hors  de  la 
Lombardic,  à  ne  plus  demander  d'ot.ip,es, 
et  à  ne  point  ffdrc  valoir  les  réclamations 
que  les  étals  alliés  avec  lui  pouvaient  oppo- 
ser à  la  grande  ligue  des  villes  de  la  Lom- 
bardie ,  delà  marche  vèronaisc  et  de  la  Ro- 
ni.'ifjne.  Le  roi  finmiit  enfin  île  ne  faire  avec 
les  uunemis  de  ses  allu's,  e'esl-;'i- dire  l*asic. 
Crémone  i  l  leurs  ainiÀ,  aucun  tralii-  «ans  le 
CflipsenteniMt  des  Mî)ai^s  et  de  leurs  amis. 
Si  Grégoire  ne  Ait  pour  rien  dans  ^tte  al- 
fliance  formée  contre  Frédéric ,  dans  cette' 
rév(tlte  (l'un  fils  contre  son  père  ,  il  ne  faut 
[Hcbr.hlenient  l'attribuer  qu'à  l'embarras 
dans  lequel  1  avait  mis  so|^  état  ('.  hostilité 
avec  Im  Romains;  car  il  n'aurait  presque  eu 
rien  k  leur  opposer,  s'il  s'était  en  même 
temps  brouillé  avec  Frédéric;  Luca  de* 
Savelli ,  qtii  était  alors  sénnti  ur  de  Home, 
remportait  partout  la  victoire  sur  les  parti- 
satis  du  pape.  La  digoilé  dc  séaatcur  s'était 

* 

(I)  Cf.  le  traité  entre  les  d«is  partks  dans 
Savioli ,  1.  c. ,  p.  1H,  dipL  nr. 
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formée  de  In  fusion  des  fonctioiA  q|  des    les  Romains»  et  rjÊvc'  les 


droil»  de  rancien  pn'fel  iini>ri  ial ,  qui  avait 
été  coiifirnic  par  le  pape  depuis  la  piàx  de 
Venise ,  et  des  allribuiioas  de  la  chat  de 
podestat  liouvcllement  crot'e  en  ItiUio  et 
qu'une  certaine  anal(>{]ie  avec  les  principes 
républicains  avait  fait  introduire  à  Rome  ; 
ipais  celle  fusion  s'était  opérée  de  telle 
sorte  que  le  préfet  de  la  ville,  nommé  et 
confirmé  par  le  pape,  avait  la  position  d'un 
mai'.istrat  républicain ,  et  avec  elle  le  titre 
de  sénateur ,  qui  autrefois  appartenait  à 
tous  les  nobles  appelés  au  nianieioient  des 
affaires  publiques  (  qui ,  comme  dans  les 
autres  villes ,  formaient  un  collège ,  un  con- 
seil). Plus  tard,  la  charge  de  sénateur  de 
Rome  se  rapprocha  de  celle  dci»  podes- 
tats des  autres  villes  en  ce  qu'on  y  appelait 
des  étrangers ,  et  le  plus  souvent  des  prin- 
ces étrangers.  Cette  charge  causa  égale- 
ment plusieurs  querelles  entre  la  ville  et  le 
pape ,  celui  -  ci  persistant  à  exiger  que  le 
sénateur  fût  confirmé  par  lui  pour  exercer 
ses  fonctions  ,  et  la  ville  voulant  rendre  sa 
non\ination  tout-à-fait  indépendanie  du 
pouvoir  papal,  et  arriver  ainsi  à  une  répu- 
blique réelle.  Malgré  cette  révolution  dans 
les  affaires  de  la  ville,  qui  eut  lieu  sous  Inno- 
centlll,  l'ancienne  organisation  judiciaire  du 
temps  des  empereurs  resta  presque  intacte, 
et  le  sénat  municipal,  composé  des  membres 
de  la  noblesse ,  ne  finit  point  avec  la  limita- 
lion  du  titre  de  sénateur  à  une  seule  personne. 

Lorsqu'à  la  place  du  belliqueux  Luca  de' 
Savelli  eut  suctédé  le  pacifique  Maîabi  anca , 
une  réconciliation  eut  lieu  avec  Grégoire 
(printemps  de  123'!  ),  réconciliation  q.n' 
nous  apprend  quelle  était  la  principale  cause 
de  toute  la  querelle.  La  république  romaine, 
dans  la  pleine  conviction  (]u'eUe  ne  |)ouvait 
subsister  comme  un  tout  politique,  si  des 
corporations  et  des  personnes  nombreuses 
et  indépendantes  de  son  pouvoir  habitaient 
sur  le  nii'me  terrain,  avait  tenté  do  soumet- 
tre le  clergé  à  ses  tribunaux.  Malabranca  re- 
nonça à  la  poursuite  de  ce  projet ,  et  obtint 
ainsi  la  paix  et  la  levée  de  l'interdit. 

A  peine  le  pape  s'était- il  réconcilié  avec 


comrena^cps  en 


compreiient  dans  cet  nccominodement  fem- 
pereur,  qui  l'avait  toujours  .ippuyé,  qu'il  es- 
saya de  nouveau,  avec  la  im  u  *  ajiparcnce  de 
raison  ,  en  marchant  toutefois  directement  à 
son  but,  de  s'iniiiiisrer  dans  les  affaires  de 
Frédéric  et  des  Lombards,  sous  prétexte 
qu'il  fallait  faire  la  paix,  pour  pouvoir  p(»rter 
des  secours  plus  efficaces  à  la  Terre-Sainte. 

Cependant  les  partis  demeuraient  toujoura^ 
fort  animés  l'un  contre  l'autre  dans  la  Ilautv^^ 
Lalie  :  dans  1ani:)rche  de  VérooeRizzard  de 
San-Bonifazio,  soutenu  par  Orescia  et  Man- 
toue,  se  mil  en  campagne jconire  Vérone, 
au  printemps  de  1234,  ravagea  par  le  fer  ei 
le  feu  Lebeto,  Bonco,  Opeano,  Bovo,  Villa 
délia  Palude  ,  l'Isola  Porcaria,  Rodolono  et 
beaucoup  d'autres  lieux  fl).  Lorsqu'il  scfttt 
retiré,  Jtlzelin,  alors  podestat  de  V  érone,  i 
conduisit  une  armée  contre  le  château  d'Al-  • 
baredo  ;  l'arrivée  du  marquis  Azio  d'Esté  le 
contraignit  de  rentrer  dans  la  ville;  ayant 
reçt»  des  renforts,  il  repoussa  le  marquis, 
réduisit  en  cendres  Albaredo,  et  en  rasa  les 
murs;  il  incendia  ensuite  d'autres  lieux  ap- 
partenant à  ses  ennemis ,  pendant  que  Riz- 
zarfl,  sorti  de  Mantoue,  brûlait  également 
les  villages  et  les  cliAtoaux  des  partisans 
d'Ezeliu.  Le  territoire  de  Vérone  était  près» 
que  réduit  en  désert,  et  le  pay^n  qui 
pouvait  s'arracher  aux  liens  de  famille  et 
porter  les  armes,  embrassait  avec  empresse»»* 
ment  le  métier  de  la  guerre ,  plutôt  (jue  de 
cultiver  de  nouveau  une  terre  chaque  jour 
exposée  aux  dévastations. 

Les  Trévisans ,  d'accord  avec  Alberico  de 
Romano  ,  continuèrent  la  lutte  contre  les 
seigneurs  de  Camino,  sans  avoir  aucun  égard 
à  la  paix  conclue  par  frère  Jean.  Les  l'a- 
douans  marchèrent  sur  Trévise  pour  sou- 
tenir leurs  concitoyens  (car  les  aeigneurs  de 
Camino  avaient  pris  droit  de  cité  à  Padoue). 
Celte  guerre  réduisit  les  territoires  de  Bas- 
sano  et  de  Trévise  au  même  état  (jue  celui  de 
Vérone;  Kzelin  vint  au  secours  de  Trévise; 
mais  celle  ville  ne  voulut  point  se  soumettre 

(Ij  Vcrci ,  1.  c,  vol.  Il,  p.  88. 
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ati  ton  de  mattre  qu'il  affi-cia,  ei  renlremitic 
des  ecclésiastiques  amena  une  paix,  par  siiiic 
de  laquelle  Iroviso  passa  au  parti  |;uelfe. 
Kzeliii  el  Albct  ico,  i;liabâù:>  de  Id  sille^pai- 

givurent*  ea  lot  mascara ,  )»  terrei  de 
JeursaBcicnsaDis,  mais  lears  diâtoaux  fiu-^ 
aatst      «t  rasés  par  les  Trévisans. 

A  Tîccncc,  Alberico  voulut  bannir  do 
la  ville  t<Hi<  v*^ux  qui  s'occufi  iirot  de  ban- 
qoe  (1)  ;  il  tnu  ù  cei  i  ;;;;r(l  des  emrcTiiesavoc 
lés  chefs  du  paiU  guelfe,  afin  da(>ii-  do 
eoneit;  les  i^uir^  gîbdias  de  la  ville  ae 
lui  pardodftrflit  pas  ces  néc^ociations  avei 
îenneini;  ils  épousèrent  la  cause  desban* 
quiers,  et  Alberico,  pour  n'avoir  (>as  à  lutter 
Ciditro  ses  amis,  fut  o!)lî[;é  de  renoncer  à  son 
j)i  uji  1. 1  j's  (iivi:>ioiis  iiUes»iinesen{ja[;6ieniles 
Pddouans  à  louler  quelque  chotie  contre  Vi- 
oMce,  et  à  tâcher  de  s'emparer  de  laTiUe  sous 
préteite  d'intervenir  comme  afbiires.  Celle 
te^tsAreéchoua,  mais  le  d'un  nounaa 
Restât  excita  bientôt  d'aalres  troubles  à 
Vicence  môme.  Les  banquiers,  qni  avaient 
dans  leurs  richesses  un  levier  puissant,  et 
nn  certain  nombre  do  moines  ëc  t  euuirent, 
et  Ijfis  bourgeois  ayant  laissé  le  choix  du  (to- 
fieiM  au  bénédiatin  Giordano  Fonatè,  qiç 
]|#ansmit  au  moi'&a  GiovaBni  de  Verxaris, 
le  marqpts  A/zo  d'Ësic,  ennemi  déclaré  d'AI- 
bgrîco,  fut  élu;  Vicence  devint  ainsi  ville 
guelfe,  et  les  K/elins  et  leurs  aïois  furei^ 
obli|;és  de  la  quitter. 

Atiifd'avoir  de  l'argent  pour  faire  la  guerre 
^atie  de  si  nombreui  ennemis,  Bkefia  cédai 
révèle  deBellune  et  de  Féltre,  moyennant 
cinq  mille  livres  vénitiennes,  les  prévôtés 
êpiscoftales  de  ta  marche  irévisane ,  dont  ses 
ancêtres  avaient  reçu  l'investiture,  et  dont 
les  Trévisans  s'ét^eut  probablement  efflpa-> 


(1)  C'est  une  chose  digne  tic  remarque  que 
toujours  les  villes  situées  dans  les  terres  s'occu- 
pent ptutot  de  change  et  de  banque  que  les 
grandes  villes  maritimes.  C'était  Florence  qni 
était  le  siège  du  change  pour  l*isc  ;  Asti  pour 
(iencs;  Vicenee  pour  Venise;  S.  Germano pour 
«fiflcmc  ,  Nazies  et  Asnalfi. 
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[  rcs  [Ij.  La  ville  de  HaSsano  fit  mi^roo  encore 
nu  emprunt  poîir  contribuer  aux  frais  de  la 
jjuerre.  Néannioins  les  Ezelins  no  purent 
enipiéchcr  le  marquis  Aaua  do  con!>o|ifkir 
chaque  jo^^  son  ponnroir  à  Vkence,  d'attirer 
les  seigneurs  de  Brégamet  ^ans  le  parti 
(;iKire ,  et  dlsolcr  pres<|ne  entièrement  AI^ 
berico.  Des  denx  parts  nn  se  fit  tme  guerre  " 
teiribîe  jusqu';\  <  e  (juc  l'entremise  des  Véni-  " 

1  tiens  ramenAi  l.i  |  .  iv.  Parsnite  de  cette  paix, 
le  mariage  d  Adciaide  de  Uomano  avec  Ki-* 
nard  d'Este,  qnL  n'avait  encore  que  donie 
anSflutTéeUement  condo»  et  lissoces  oélé- 
brées  à  Vicence  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence. Enfin  la  vente  des  biens  que  les  Flzelins 
po'^sédîïif'nt  dans  l'état  do  Padouc,  fut  aussi 
tonhruiee  alors  pour  la  soinmedequinze  niillo 
livres ,  et  Ëzelin  y  coosoiiiii  prubablemeni 
pa^  que  pendant  les  derniers  temps  ils 
avaient  totyiaurs  âé  entre  les  maint  de  ses  en- 
nemis. En  échangeant  ainsi  contre  de  l'argent 
comptant  des  propriétés  qui  ne  leur  rappor- 
taient rien  dans  ces  temps  de  troubles,  le^  sei- 
{;neurs  de  Rumano  trouvèrent  moyen  d  auj;- 
menter  d'auiani  leur  puissance  militaire. 
Ezdiii  prit  droit  de  cité  é  Vadooe;  à  la  fin  do, 
1235  la  maiche  de  Vérone  se  trouva  enfin, 
aj^  la  réconciliationdes  maiipns  d' Este  ei  de 
Romano,  dans  un  état  de  tranquillité  parfaite* 
Une  guerre  terrible  avait  commencé  en 
Lombardie  dans  l'nn  1*234.  Les  .Milanais, 
fortifiés  par  les  troupes  auxiliaires  de  la  l^e, 
avaimit  envahi,  avec  le  marqms  de  Mont- 
forat^iie  territoire  de  Crémone»  et  y  avaient 
exercé  les  plus  grands  ravages  :  un  vif  enga^ 
gemeot  avec  les  Cremonais  près  de  Zene-^  ' 
volta  sans  résultat  décisif  avait  terminé  cette 
campagne  (î).  Les  Modénais  étaient  accou- 
rus au  secours  dus  Cremonais  ;  pondant  ce 
temps  une  armée  bolonaise  se  jeta  sur  le 
domaine  de  Modéne  (3).  #arme  et  Pavie 


(1)  Verct,  I.  c. ,  vol.  m ,  p.  iôï.  Lo  traiUi  se 
trouve  dans  l'acte  n«  137. 

Chrm.  Parmeme ,  ap.  Muratori ,  5«r., 
vol.  IX  ,  1».  7()(),  ad  an.  il.W.  l  ne  trêve  fulcon^ 
due  peu  de  temps  après  celte  rencontre. 

(3)  Giuliai ,  I.  c. .  yol.  vffi, p.  486, 
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êlaieat  encore  alliée»  avec  Modène  cl  Cré- 
mone; ces  villes  formaient  le  parti  (^ibelm 
dans  ces  contr(^cs. 

Ce  ne  futjqu  iiprès  le  combat  de  Zencvolta 
qne  la  lif^uc  se  déclara  publiquement  pour  le 
rui  Henri;  llyver  se  fiassa  assez  paisible- 
ment ;  au  printemps  Frédéric  se  rendit  aussi 
vite  que  pos?iible  en  AUemajfne  et  rassembla 

'  autour  de  lui  t«)us  ses  Bdéles  :  le  fils  rebelle, 
pressé  de  toutes  parts,  se  souoïit  et  fiit  reru  on 

•{^râce.  Mais  do  uouvcllefintrijjues  décidèrent 
remjieteur  à  faire  Henri  prisonnier  ;  il  fut 
ensuite  renfermé  dans  le  château  de  Saint- 
Félix  eu  Apiilie  (1),  et  mourot,  toujours  pri- 
sonnitT,  à  Marlinora  en  1242.  Après  la  ré- 
pression de  la  révolte  d'Allemaf;no,  Frédéric 
épousa  à  Worms ,  en  juillet  V2X) ,  Isabelle 
d'Angleterre ,  et  resta  dans  le  pays  jusqu'au 
mois  d'août  1*236,  pour  ré{;ler  les  afFairt^do 
ses  états  transalpins.  • 

La  défaite  de  Henri  ne  détourna  point  les 
Lombards  de  la  voie  dans  laquelle  ils  étaient 
entrés  ;  au  contraire  ce  furent  eux  qui  firent 
échouer  plusieurs  tentatives  de  paix,  en 
n'envoyant  pas  de  représentants  au  jour 
fixé,  ou  en  empêchant  des  résultats  satis- 
faisants. Quant  à  Gré(]oiro,  il  tenait  une 
conduite  déplus  en  plus  suspecte ,  tout  en 
affectant  de  jouer  le  rôle  de  médiateur. 
Comme  il  mettait  sans  cesse  en  avant  les 
conquêtes  des  chrétiens  dans  l'Orient,  pon- 
dant (jue  le  plus  {jrand  intérêt  do  l'Église 
était  évidemment  de  combattre  la  dissolution 
morale  des  Lombards,  l'empereur  en  conclut 
avec  raison  que  (Irégoirc  avait  en  vue  un 

■  but  tout  autre  que  celui  qu'il  annonçait. 
Lorsque  les  villes  alliées  vireol  la  puis- 
sance que  Frédéric  possédait  en  Allema- 
{]nc  et  avec  laquelle  il  menarait  de  les  ac- 
cabler h  son  retour ,  elles  resserrèrent  leur 
ligne  et  lui  donnèrent  une  orj^anisation  plus 
complète.  Une  caisse  commune  fut  formée  et 
déposée  partie  à  Yenise ,  partie  ^  Cènes  (2). 

Ciénes,  comme  Venise,  paraissait  à  peu 
près  hors  du  cercle  que  pouvait  qicnacer  la 

(1)  Chron.  Riccardide  S.  ff.,a(ian.  I2.'t(;. 

(2)  Raumer,  Getch.  der  Uohensi.,  m,  p.  7.']1. 
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querelle  de  Frédéiicct  des  \ilK  s.  Du  moins 
à  cetle  époque,  (iéues  ne  devait  pas  être  fia- 
cilc  à  gagner  à  la  cause  de  l'empereur  ,  et 
elle  pouvait  dans  tous  les  cas  mieux  résister 
a  ses  armes  que  toute  autre  ville  de  la  Uaute- 
Italit^'.  Lorsqu'à  Ravcnneil  avait  mis  les  vil- 
les  rebelles  au  ban  de  l'empire,  ci  ordonné 
qu'aucune  cité  fidèle  n'(  lût  pour  podestat 
un  de  leurs  bouri;eoi8,  les  Génois  avaient 
déjà  choisi  un  Milanais,  Pa;>iino  da  Pielra-*  ^ 
Santa,  et  ils  se  refusèrent  à  son  inviiation  de 
revenir  sur  ce  choix.  Frédéric  ordonna  de  ^ 
faire  prisonniers  t«)us  les  Génois  qtii  se  trou-*  • 
valent  dans  le  royaume  de  Sicile.  Deux  par- 
tis opposés  se  formèrent  alors  à  Gènes;  le 
plus  nombreux  décida  que  des  députés  se-^* 
raient  envoyés  aux  villes  lombardes,  pour^ 
resserrer  l'alliance  de  la  république  a  ver  elles. 
La  minorité  envoya  sccréienicni  nn  mena-  • 
ger  îk  l'empereur,  pour  négocier  avec  lui; 
mais  Frédéric  crut  que  cette  manière  de  né- 
gocier était  au-dessous  de  lui  et  fit  renvoyer» 
le  messager  (1).  Lorsque  ensuite  la  ville  do 
Gènes  se  fut  décidée  à  lui  envoyer  publicpie- 
ment^cux  membres  de  la  noblesse ,  il  relà-  * 
chales  prisonniers ,  et  la  ville  resta  neutre: 
elle  ne  passa  ni  <à  la  ligue  lombarde  (les  hos-* 
tiliiés  secrètes  et  incessantes  des^Vlcxandriui 
l'en  empêchèrent),  ni  ne  céda  aucun  de  ses  ^ 
droits  contre  l'empereur.  KUe  bortja  ainsi  ^ 
pendant  tout  ce  temps  ses  efforts  à  la  tâche  i 
de  soumettre  ses  sujets  révoltés.  ^ 
Les  Bolonais,  qui,  comme  nous  l'avônsdic^  * 
avaient  envahi  en  juillet  123i  le  domaine 
modénais,  incendièrent  le  cliAieau  de  Ra- 
zano,  réduisirent  S.  Cesaroo  en  «  endrcs  ei^ 
se  retirèrent  ensuite.  La  nobles.sc  (fe  Fri^- 
gnano,  qui  avait  j)ris  naguère  droit  de  bour- 
geoisie à  Modèrtfe  et  croyait  avoir  été  traitée 
d'une  manière  indigne  par  cette  ville,  pro-  • 
fita  de  l'occasion  pour  passer  dans  les  rangs 
de  ses  ennemis.  Itarlolomeo  de'  Frîgnanesi 
et  Gualando  da  Scra/uno  à  la  téie  de  eettt* 
chevalerie  conclureut  on  novembre  lJi3V  le 
traité  qui  leur  assurait  des  secouas  contre 
Modéne  et  la  libre  possession  de  leurs  clu\-^. 

(1)  Ciidiiri ,  I.  r.,  p.  HiiCt.  ^  • 
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teaux,  garantissait  aux  Rolonats  une  lihru 
retraite,  des  secours  en  cn*^  do  ;;ut'iio,  la 
non-ndmissioii  do  leurs  pioscriu,  ei  leur 
attribuait  en  outre  une  portion  d^  récoltes 
eC  un  impôt  sur  les  bœub  dans  les  terriidres 
d«  Frignano  (1),  en  retour  de  qtioi  les  capi- 
laiuoK  contractants  reçurent  chacun  cin- 
quante livres ,  pour  pouvoir  entretenir  un 
coQtingentau  service  de  nolo{;ne. 

A  la  m^c  époque  des  querelles  toui-à- 
fîiil  étrangères  aux  intérêts  des  Lombards 
éclaièrent  dans  la  Ronagae  et  dans  la  nar- 
d'AncAoe.  Les  comtes  Taddeo  et  Buon- 
conte  de  MontefeUro  avaient  la  pr(^vAt(' 
d'Urbino;  les  liabitnnts  vnulurcni  s  alVr.ui- 
chir  de  leur  ancienne  dt'|icudance ,  et  se  re- 
fusèrent à  certaines  servitudes.  Us  enga- 
gèrent donc  une  lutte  contre  leurs  seigneurs» 
qui  trouvèrent  de  l'appui  dans  la  ville  de 
ftiniini.  Lt*  c  omte  impérial  de  la  Romagne  , 
CarnoK  arc  de'  Giori'!  fut  chargé  de  juger  la 
querelle.  Un  arrangement  fui  conclu;  mais 
après  que  le^  Urbinates  se  furent  soumis,  on 
ne  rendit  pas  tons  les  otages.  Les  Céeénates 
s'étaient  portés  camions  pour  ceux-ci  et  ib 
les  enlevèrent  de  force  de  Forlimpopoli ,  où 
ils  étaient  retenus.  CarnoU  are,  accompagne^ 
des  Rarennaies  et  des  rorlésans ,  entra  d.ms 
le  territoire  de  Ccsène,  pour  punir  cette 
violence;  anssitAtles  Faentins  prirent  parti 
pour  Césène,  s'avancèrent  contre  Ravenne , 
aaocagèrent  le  domaine  de  la  ville  et  brûlè- 
rent le  château  de  Cortina.  Un  corps  de 
troupes  bolonaise!^  s'êtant  au«si  joint  à  eux , 
RafFanora  fut  investi,  et  les  (  hàielains  .lere- 
mie  et  Anastasio  de  Polenta ,  qui  avaient 
droit  de  bourgeoisie  i  Ravenne  et  apparte- 
naient à  une  des  plus  nobles  lamillea  du  pays, 
furent  contraints  de  se  rendre.  Les  Géséna- 
tes,  les  Bolonais  et  les  Faentin^  rénrus  ra- 
menèrent  ensuite  révi^qne  de  «.ervia,  qui 
avait  été  chasse  par  les  Uaveiiuaies  (2). 

Après  une  courte  trêve  la  {guerre  reprit 
en  1235.  Les  Faentins  et  les  Bolonais  mar- 


(I)  Voyez  l'acte  dans  Savieti,  L  e. ,  vol.  m . 
part.  Il ,  p.  i^3 ,  dipl.  dciii. 
(3)  Savioli ,  ).  c. .  vol.  m  ,  part,  i ,  p.  lOSb 
UIST.  D  JTALIE.  I. 
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chèreut  contre  l-'orli.  Los  Tnioh'sans  et  le 
comte  ("luido  de  Modigliarta  se  joignirent  ;\ 
eux.  Les  Forlésans  furent  battus  et  repous- 
sés dans  la  ville  ;  mais  Konrad ,  nouveau 
comte  de  Romagne,  et  Bnonconle  de  Monte» 
relire  prirent  parti  pour  eux ,  ainsi  que  ceux 
de  Rimini,  et  les  Modénais  crurent  alors  le  mo- 
ment (;nurable  pour  tenter  une  invasion 
ilans  le  Itoloiuis  de  concert  avec  Parme, 
Pavie  cl  Pontrcmoli.  Le  siège  de  Forli  fut 
levé;  la  lutte  se  continua  par  de  petits  com- 
bats qui  ont  trop  peu  d'importance  pour 
mériter  un  récit  détaillé.  Tout  ce  qu'il  en 
résulta,  c'est  que  le  pays  fut  ravage''  en  tout 
sens.  Les  Faentins  marchèrent  cm  ore  une 
lois  sur  Ravenne  et  brùh  rent  tout  ce  qui  se 
reOMHItn  sur  leur  passage  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  (ij. 

Si  nons  voyons  l'Italie  au  nord  de  PApen- 
nin  en  proie  à  tant  de  divisions,  si  pleine  de 
querelles  ,  de  .sang  et  de  dévastations ,  l'état 
de  la  Toscane  n'était  pas  plus  satisfaisant  ; 
seulement  ici  les  mouvements  ne  se  raiia- 
cbaient  point  aux  systèmes  politiques  les 
plus  élevés  de  l'époque  »  comme  les  affaires 
de  la  Lombardie.  C'est  pourquoi  nous  ne 
trouvons  pendant  quelque  temps  sur  ce  paya 
que  des  documents  incomplets  et  insigni- 
hants.  A  peine  la  guerre  entre  Pisc  et  Flo- 
rence» dont  nous  avons  parlé  plus  haut» 
était-elle  terminée,  et  pendant  que  dans 
l'intérieur  de  cette  dernière  ville  les  fac- 
tions guelfe  et  gibeline  luttaient  encore  et 
en  venaient  de  temps  en  temps  à  des  com- 
bats sanglants,  la  n'puhli(|ue  engagea  (en 
1228)  une  querelle  avec  Pisioju,  parce  que 
cette  ville  parut  empiéter  contre  tout  droit 
sur  le  territoire  de  llontemerlo.  La  eonqi^ 
de  la  vallée  de  Carmignano  fut  le  résultat  de 
celte  guerre;  les  Pislojésans  furent  obliges 
de  faire  raser  le  ciiAteau  de  Garmifinano  i'21. 

L'année  suivante  [1229)  les  Siennois  in- 
vestirent Montcpuldano  avec  un  corps  d'ar- 
mée, contrairement  an  traité  qui  avait  mis  fin 

(1)  Savioli, Le, p.  113 sq. 

(2)  RIcGordano  Malespini ,  Jj<.  FimeAi* , 
cap.  116. 
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à  leur  an'  if^nnc  querelle  av&c  Florence.  I.a 
suite  de  celte  agression  était  facile  à  prévoir; 
les  Florentins  entrèrent  dans  le  territoire  de 
Sienne ,  )e  dévastèrent,  s  aTancèrent  Tannée 
•uivante  jnsqu'A  Radîcofimi ,  et  tournant 
dans  une  autre  direction  ils  se  jetèrent  sur 
le  territoire  de  Pcrugia  ,  qui  soutenait 
Sienne ,  et  le  r.ivajjt  rcnl.  En  revenant  ils 
se  jetèrent  mémo  dans  les  faubourgs  de 
Sienne  et  emmenèrent  douze  cents  hommes 
prisonniers.  Ils  déiniisirent  plus  do  vin^ 
cliàteanx  dans  cette  dmiière  campagne* 
Cependant  en  1232  les  Siennois  prirent  MoD- 
tepulciano,  a^^sujeiiirt  ni  les  habitants  à  leur 
république  et  rasèrent  les  fortiHcaiions.  Pour 
venger  les  ^lontepulcians ,  les  Florentins 
entreprirent  une  nouvelle  campagne  contre 
Sienne»  déimisirent  le  château  de  Quercia 
et  «nmenèrent  les  diàielains  prisonniers  à 
Florence  (1). 

La  querelle  tlura  jusqu'en  1535  ;  cette  an- 
née les  troupes  des  Floronlins,  p.irKMii  virto- 
rieuses,  ravagèrent  à  un  tel  puini  les  cam- 
pagnes de  leurs  ennemis,  que  les  Siennois, 
environnés  de  contrées  désertes»  consenti- 
rent à  rétablir  à  leurs  frais  M ontepuicîano 
dans  son  premier  état  et  à  le  restituer.  Hùut 
passerons  sous  silence  les  petites  guerres 
que  se  firent  des  villes  muius  importantes  (2), 
ainsi  que  celles  qu'elles  entreprirent  contre 
les  nobles  des  campagnes ,  ou  que  ceux-ci 
eurent  entre  eux.  Ce  qui  précède  suffira 
pour  montrer  à  quel  point  la  Toscane  était 
aussi  pleine  de  désordres  et  de  violences  à 
cette  épo(]uc,  où  raiitorité  souveraine  de 
l'empereur  était  partout  contestée  par  suite 
de  sa  lutte  contre  l'église  de  ilome,  et  où 
de  nouveaux  éiats  n'avaient  encore  ni  assez 


(1)  Malespini,  I.  c. ,  cap.  119. 

(2)  l'nc  certaine  importance  s'attache  encore 
aux  querelles  de  Lacques  et  de  Pistoja ,  qu'un 
jugemrn;  rlutral  du  poilcsiat  de  Florence  ter- 
mina 011  IJJS.  rr.  Zacharia  .  Anfrd.  mn!i}  rvvi, 
p.  373,  di|il.  XIII-  En  1231  Florence,  Sicjiue, 
Lucqoes  et  Pisiojs  étalent  toutes  réunies  con- 
tre Pise .  quoique  en  guerre  entre  elles.  IMtf., 
p.  375,  dipl.  XIV. 
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de  solidité  et  d'harmonir  intérienre ,  ni  assez 
d'influence  au -dehors,  pour  pouvoir  garan- 
tir à  leurs  sujets  la  sûreté  et  le  repos. 

Frédéric  essaya  de  ramener  l'ordre  dans 
ce  pays,  lorsqu'il  revintàVérone  parla  vaflée 
de  l'Adige  au  mois  d*aoât  de  Van  1336.  Cinq 
cents  chevaliers  et  cent  arbalétriers  l'avaient 
déjà  précédé  dès  le  mois  de  mai ,  el  l'avaient 
attendu  ;\  Vérone,  où  il  les  rejin(;iiit  avec 
trois  mille  hommes  d'armes.  Ezeiin  et  les 
Monteodii  le  reçurent  dans  la  ville  avec  la 
plus  grande  joie  (1).  L«  parti  gibelin  chassé 
de  Mantoue,  les  troupes  des  Cremonais,  des 
.Modénais  et  des  Reggîans  se  joignirent  i 
lui  ;  il  s'avança  ainsi  dans  le  territoire  de 
Brescia  et  campa  près  de  Monlechiaro.  L'ar- 
mée des  Lombards  vint  à  sa  rencontre  ;  elle 
se  composait  des  milices  de  Milan  »  de  Brea> 
cia ,  des  partisans  dn  comte  Rizsard  de  San* 
Bonifazio,  par  conséquent  des  gnellSes  vé- 
ronais ,  îles  Vicenlins ,  que  conduisait  leur 
podestat,  le  marquis  d'Esté,  et  enHn  des 
chevaliers  de  Trévise ,  de  Padoue ,  de  Ho- 
logne,  de  Faenza ,  et  des  seigneurs  de  Ga- 
mine (S). 

Sans  attaquer  les  Lombards,  Fraiperear 
conduisit  son  armée  à  Crémone  ;  derrière  loi 

les  guelfes  s'unirent  de  la  minière  la  phi? 
étroite  contre  la  maison  de  Ilomano  et  la  ville 
de  V  érone  (3).  £;:eUn  quitta  l'armée  impé- 

(1)  I^iisis  rétsblieaveetsntdepelnedsfisla  nar* 

che  de  Vérone,  fut  bientôt  rompue.  Ezeiin  ayant 
été  prévenu  qu<'  les  guelfes  v<^ronais,  d'accord 
avec  Hizzard  de  San-Bonilazio  et  Azzo  d'Esté, 
voulaientsorprendre  et  massacrer  ses  amis  à  Vé- 
rone, accourut  dansla  ville, arriraenoore  à  temps» 
l't  chassa  tous  les  guelfesavcc  lesecours  des  Mon- 
tecchi.  Aussitôt  les  deux  partis  reprirent  les  ar- 
mes dans  toute  la  marche.  Si  l'on  excepte  les 
seigneurs  de  Bréganzc  ,  qui  svalcnt  repassé  aux 
gibelins,  les  partis  «^faiont  exactement  compo- 
sés comme  au|)aravaut.  Cf.  Verci,  I.  c. ,  vol.  u» 
p.  199  sq.  Lorsque  Pempereor  envoya  de  Vé- 
rone des  messsgers  i  Azxo  »  qui  était  k  Vi- 
cenee ,  cdutHsi  ne  voulitt  pss  même  les  re* 
ce  voir. 

(2)  Suviuli,  1.  c. ,  vol.  m  .part,  i,  p.  122. 

(3)  Cf.  Antonii  Godl  Ghren.,  ap.  Hnrat. , 
5rr.»  vol.  viii»  p.  82. 
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rialcpoiir  voîcr  à  In  défense  des  siens,  mn^s 
il  se  seiuii  tro|>  faible  pour  lutter  contre  tant 
d'ciinciuis  réunis.  Il  appela  l'empereur  à  son 
secours ,  et  celui-ci  partitde  Crémone  à  Ut  léte 
d'oa  corps  de  cavalerie,  et  arriva  sans  dés- 
emparer jueqa'an  château  de  San-Bonifiuio. 
Après  une  courte  halle  il  poursuivit  sa  mar- 
che, et  son  arrivée  snbite  efFraya  tellement 
Tarmco  guelfe  qui  assiégeait  Kivalta,  qu'elle 
se  dispersa  tout  entière  ;  Vicence ,  qui  re- 
fiita  dTottvrir  tes  portes  A  rempereur , 
fat  prise  d'assaut  ecsaocsQée  le  S  noymbn 
'  1236  (!]. 

Frédéric  confia  le  soin  (l'arranger  les  af- 
feires  de  Vif  cm  o  ot  de  rolcvor  la  ville  5 
Ezelin,  (jui  nomma  ponr  prévôt  feapiiaine) 
Guillaume  de'  Visdomiiti  de  M  an  loue.  i>e 
l'état  de  Ykence  l'empereur  se  |)orta  vers 
Padoue»  ravagea  et  incendia  tons  les  villages, 
et  s'avança  jusqu'à  Castclfranco  :  il  marcha 
ensuite  contre  Trôvise,  revint  vers  les  fron- 
tières d'  Allemagne  où  de  nouveaux  trembles 
ra[)pelaieni,  et  laissa  à  Ezelin  une  armée  alle- 
mande commandée  par  le  couile  (jebhard 
d'Amsiein,  et  suffisante  pour  défendre 
Vérone ,  'Vicence  el  Baasano  contre  les 
guelfes. 

I. 'année  12ÎÎG  avait  commencé  dans  la 
Romaf^ne  par  de  rn)nvpHes  entreprises  de 
Faenza  et  de  Itologne  contre  Forli,  dont  le 
territoire  fut  de  nouveau  ravagé  dans  tous 
les  sens.  Dès  le  mois  de  mai,  le  vicaire  impé- 
rial tin  nno  arasée  de  Raveiwe,  Forii,  For- 
hmpopoli,  Bertinoro,  Rimini,  Meldola  et 
Castelniiovo;  les  comtes  MaK  irinoda  Baf;na- 
cavallo,  liuonconte  da  Monlelellro  et  r(;o 
da  i^arpegna  se  joignirent  à  lui.  Mais  les 
Forlésans,  qui  formùentravant-garde,  se 
laissèrent  battre:  et  tonte  cette  grande  réu- 
nion de  forces  n'aboutit  h  rien.  Au  mois  de 
juin.  Korli,  Forlinipopoli,  Bertinoro,  ^^el(lola 
et  ('iistclnuovo  se  soumirent  aux  Kaeiiiins: 
Monlem.ïf^î^iore ,  qui  avait  une  (garnison  alle- 
mande, fui  forcée  de  se  rendre,  el  pendant 


(  1 }  Cf.  Rolandia. ,  sp.  If ursl.  >  Ser. ,  vol.  viit» 
p. 207. 


quelque  temps  Faenza  pamtétre  lapremiért 
ville  de  la  Komagne  (1). 

L'année  suivante  {1237)  les  Bolonais  en- 
treprirent une  campagne  contre  Havcnnc; 
ils  furent  appuyés  par  Faenza.  Là  puissante 
fimiilla  des  Righini  avait  décidé  Césène  à 
faire  la  paix  avec  Tempereur  et  son  lieute- 
nant. Les  Havonnates  succombèrent;  leurs 
villages  furent  incendiés ,  jusqu'à  ce  quo 
Simou,  comte  de  Chieti,  amenât  à  leur  se- 
cours un  corps  de  chevaliers  apulicns  et  de 
Sarrasins,  avec  lequel  il  allait  rejoindre 
l'empereur.  Les  Bolonais  battirent  en  re- 
traite ,  mais  ils  emmenèrent  avec  eux  les  ca- 
pitaines  de  Medi(  ina  ,  et  les  laissèrent  mou- 
rir en  prison  à  Faenza. 

Avani  ia  tin  de  l'année  1230 ,  Rizzard  de 
San-Boniferio,  appuyé  parMantone,  attaqua 
la  viNe  de  H arcberia ,  la  prit  et  massacra  la 
garnison  cremonaîse.  D'un  autre  côté,  Ese- 
lin  et  Gebhard  d' Arnstein  préparèrent  une 
expédition  contre  Padoue.  Pour  pouvoir 
lutter  contre  le  danger,  les  Padouaiis  nom- 
mèrent un  nouveau  conseil ,  qui  se  compo- 
sait de  seiie  hommes,  et  avait  plein  pouvoir 
de  prendre  tontes  les  mesures  de  sûreté  qu'il 
jugerait  convenables.  Ce  conseil  remit  au 
marquis  Azzo  le  drapeau  et  la  défon^-e  fie  la 
ville.  Ou  découvrit  ensuite  que  piusieurs 
des  seize  avaient  des  liaisons  avec  Ezelin. 
Ayant  été,  par  suite  de  ces  rapports,  con- 
damnés A  quitter  la  ville  et  à  se  diri{;er 
vers  Venise ,  ils  se  jetèrent  presqoe  Ions 
dans  les  ch.lteatix  padouans  ;  il  n'y  eut 
qu'un  vieillard  de  soixanle-'lîK  ans  ,  Schi- 
nulla  de'  Conti ,  qui  obéit ,  et  Artu^o  de'  l>a- 
lesmannini,  qui  fut  trouvé  fidèle  ;  on  déclara 
tous  les  antres  coupables  de  haute-trahistm. 
Ils  se  donnèrent  alors  «mtikmnent  à  Eie> 
lin  (2).  .Marin  Badoer»  de  Venise,  qui  était 
podestat  de  Padoiic  en  1237,  fortifia  Mon> 
selii  e,  les  châteaux  de  Cartura  et  do  Monta- 
{]uone.  l'out  fut  inutile.  Le  19  février,  £zc- 


(I  )  r.f.  Savloll ,  I.  c. ,  vol.  III .  part,  i ,  p.  ISI 

—  125. 

il)  Vcrci ,  I.  c. ,  vqI.  il ,  p.  125. 
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lîn,  Mcompagné  de  Gd)lMird  et  d'Alberico,  ei 
d'une  armée  coosidérable,  passa  deraoi 

Sîonlenierlo ,  IVfonlerosso  et  Montagnonc , 
cl  vint  mettre  le  siège  devant  C.irmrn.  ï.e 
château  tomba  le  même  jour  entre  î»e4»  mains. 
Le  commandant  de  Monsclice,  Pcsco  de' 
Paltiaieri,avaitdee  intelligenceB  secrètesam 
tut ,  et  cette  ptace  lui  ht  aussi  livrée.  Le  len- 
domain  matin ,  il  fit  demander  au  marquis 
Azzos'il  hi\'\\  iiiiii  ou  ennemi  de  l'cmyiorcnr. 
Kffrnyt'  pnr  le  bonheur  d  Ez-cliii  oi  la 
8on  des  Paduuaiis,  celui-ci  déclara  qu'il 
consentait  k  se  reconnatire  sujet  do  l'empe- 
reor,  ai  on  voulait  lui  laisser  ses  possessions. 

Ezelin  marcha  alors  directement  sur  Pa- 
doue  et  campa  au  sud-est  de  celle  ville  en- 
tre Roncone  et  Mandria  ;  de  tous  cMs  on 
voyait  s'élever  des  colonnes  de  flammes,  qui 
parlaient  des  villages  embrasés.  La  noblesse 
de  Padotté ,  presque  tout  entière  alliée  aux 
prisonniers  d'Etelin  ou  à  ceux  qui  avaient 
passé  à  lui ,  se  prononçait  de  plus  en  plus  en 
sa  faveur.  Le  pode^itat  pordii  l'espoir  de 
gouverner  une  ville  où  le  peuple  et  la  no- 
blesse se  divisaient  pendant  que  l'ennemi 
était  aux  portes,  et  Artuso  de*  Dnlesman- 
nini  proposa  de  se  rendre.  On  stipula  entre 
autres  conditions,  qu'Ezelin  relâclit  l  aii  le  s 
prisoniiiois ,  [  urdonner.iit  tontes  les  otl'en- 
ses,  et  jjar.miinitt  la  sùrelc  des  |icrsonnosot 
des  propriélé^i ,  ainsi  que  l'ancienne  liberté 
de  la  ville.  A  ces  conditions  il  entra  en  vain- 
queur àPadoue.  Lorsqu'il  passa  sous  la  porte 
de  la  tour,  il  leva  la  visière  de  son  casque, 
l'embrassa  et  prit  ainsi  possession  de  Padoue, 
comme  un  amant  qui  obtiendrnit  l'objet  !on^ 
temps  désiré  de  sa  passion.  Les  ennemis 
d'£zelin  prirent  la  fuite  ;  ceux  qui  re^tèrcai 
célébrèrent  son  arrivée  par  des  fêles  et  des 
jeux  $  lui-même  flatta  ceux-ci  et  encouragea 
les  autres  à  revenir.  On  le  chargea  de  choi- 
sir un  podestat,  ei  il  nomma  Sinioii  Tiatino, 
seigneur  d'Apulie  et  son  intime  ami.  Il  éloi- 
gna Gebhard,  en  le  chargeant  d  aller  en  Alle- 
magne porter  à  l'empereur  la  nouvelle  de  sa 
victoire.  Ainsi  maltredeVérone,  de  Plaisance, 
<le  Padoue  et  de  Bassano ,  appuyé  par  les  Al- 
lemands et  les  Sarassins,  c'éuît  lui  qui  au 
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fond  gouvernait  la  marche  en  souverain  ab- 
solu. Trévise  se  rendit  volontairement  dans 

le  courant  du  mois  de  mars.  Ferrare  cédant 
aux  insti(;ations  de  Salinguerra  rentra  d  hi<î 
le  parti  gibelin.  Le  château  de  Montagnone, 
qui  servait  de  refuge  à  ceux  des  habilanu 
de  Padone  qui  étaient  ses  ennemis  les  plas 
acharnés,  fut  pris  d'assam;  il  exigea  des  ota- 
ges de  la  ville  même  de  Padoue  et  jeta  dans 
les  prisons  un  grand  nombre  de  ses  nobles. 
Il  est  probable  que  le  parii  contraire  médi- 
tait contiDUcllement  des  trahisons,  et  qu'E- 
zelin entouré  de  pièges  ne  vit  d'antresmoyens 
de  se  aontenir  que  la  terreur.  Il  lit  raser  plo> 
sieurs  des  maisons  fortifiées  de  ses  ennemiset 
conBsqua leurs  biens.  GiordanoForzat,  abbé 
deS.  Benedetto  avait  toujours  joui  ffiir)  îjrand 
crédit  parmi  ses  ennemis;  il  le  lit  mettieea 
prison  [1]  et  entra  dans  une  fureur  terrible, 
lorsque  l'évéque  voulut  faire  valoir  les  pri- 
vilèges de  l'Église  et  réclama  rélargtsaement 
de  Giordano. 

C'était  l'interoession  de  l'Eglise  qui  de- 
puis près  (le  deux  siècles  avait  paralysé  et 
anéanti  toute  la  puissaucetemporelie;  c'était 
elle  qui  donnait  constamment  un  appni  à  la 
faction  anii^mpérialiste.  Eselin  sentait  que 
s'il  voulait  se  faire  une  position  nette,  il  M- 
lait  avant  loiit  mettre  «ons  st^s  pieds  cet  appui 
des  ;;ii(  I(Vs:  en  eonsecuience  il  déclara  à  l'é- 
vètpie  qu  il  eût  à  cesser  ses  injures  (2)  et  lut 
imposa  une  caution  de  deux  mille  marcs 
d'argent.  Tout  cela  allait  parfaiiement  à  son 
but  :  comme  l'Église  voulait  régler  toutes  les 
affaires  humaines  suivant  un  principe  abs- 
trait en  dehors  de  ce  monde, et  qu'elle  aiia- 
(juaii  .san.s  cesse  toutes  les  institutions  qui  ne 
répoudaient  pas  à  cette  pensée,  il  ne  reâtaii 


(I)  cr.  RollsDilini,  sp. Mural.,  Set,»  vol.  vin, 

p.  '217. 

(-2]  (icraldi  Mauriâii  llitloria ,  apud  Mura- 
tori,  Scr. ,  vol.  viii,  p.  M:  «  Ira  et  iudifiui* 
liune  maxtma  commotus,  nolens  sbsliquibus  lai' 
cis  Ycl  rlfricis  in  opprobrinm  sui  cl  iini»eralo- 
ris  iinpune  oontcnini ,  nb  ip<o  rpiscopo  pignus 
duo  niillium  niarcaruni  urgeuii  abstulit  iucon-* 
tioeoti  et  eidem  de  pnedicto  fscio  impesnit  si- 
lentium< 
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enfin  à  ceux  qui  ne  voulaicni  m  se  soiocilrc 
à  00  priacipo ,  ni  se  laisser  jouer  et  inquié- 
ter ions  œno,  d'autres  moyens  que  do  ro- 
courir  à  la  force  et  à  l'arbitraire ,  dontrem- 

ploi  corrompt  el  endurcit  quelquefois  les 
hommes ,  mais  qui  dans  certains  oas  est  une 
néc(»s^!it{^  pour  un  prince. 

lieaucuup  d'ecclcsiasliques  s  cntuircnt  de 
la  TîUe;  le  podestat  conduisit  an  secours  des 
Ravenna^,  qui  étaient  en  guerre  otoc  Bo- 
logne «  deux  cents  chevaliers  parmi  iesqueb 
on  comptait  les  niombres  les  plus  suspects 
de  \i\  noblesse.  Pendant  ce  temps  Albcrico, 
frère  d'Ezelin,  parcourut  le  territoire  de  Vi- 
ceace  et  détruisit  les  châteaux  de  ceux  qui 
restaient  encore  attachés  au  parti  guelfe. 
Snlin  lui-même  régnait  partout  en  mahre. 
Au  mois  de  juillet  il  se  présenta  devant  le 
château  de  San-Bonifazio,  que  défendait  son 
neveu  Leonisio,  filsdc  Ri/zani  et  deCunizza; 
il  abandonna  l'entreprise  au  mois  d'août, 
lorsque  FrMéric  redescendit  la  vallée  de 
rAdige. 

L'empereur  avait  promptement  apaisé 
tous  les  désordres  en  Allemagne;  et  a|)rès 
a»oir  fait  nommer  son  second  fils  Konrad 
roi  des  Romains,  ii  revint  en  Italie  avec  une 
nombreuse  armée  à  laquelle  se  joignirent 
Wsntôl  tous  les  gibelins  de  la  marche  véro- 
naiso  et  de  la  Lombardio  »  et  dix  mille  Sar- 
rasins qu'il  faisait  venir  d'Apolle. 

Jacques  de  Carrara ,  de  Padoue,  el  Azzo 
d'Esle  ,  les  deux  hommes  les  plus  cof^^-i  'é- 
rables  parmi  les  ennemis  d'Ezelin  ,  vinrent 
an*devant  de  Frédéric  jusqu  à  Trente  ;  mais 
il  00  «oulut  les  entendre  qu'à  rarrirée  d'Eze- 
lin lui-même,  qu'il  combla  d'éloges  et  d'hon- 
neurs. Le  comte  Rizzard  de  San>BOnifozio  et 
la  ville  (le  Maiitnue,  où  il  avait  presque  con- 
stamment séj(mrné  dans  les  derniers  fpn)ps, 
recherchèreut  et  obtinrent  é^jalement  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur.  La  prise  de 
plusieurs  châteaux ,  entre  autres  de  celui  de 
Montechiaro,  dans  W  Brescian  (1),  avait 


(t)  Cftrsn.  Pitmaue,  ap.  Murât,  «vol.  ix , 
'  p.  767. 
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précédé  la  reddition  de  Mantoue  (1).  Il  sem- 
blait que  partout  Frédéric  n'avait  qa'i  se 
présenter  pour  remporter  la  victoire. 

Il  était  naturel  que  dans  ces  circonAances 
les  Milanais  ne  fussent  pas  tranquilles  ;  car 
comme  ils  étaient  I;i  if'tc  rie  la  ligue  lom- 
barde ,  c'était  certainement  sur  eux  que  de- 
vait retouiber  toute  la  colère  do  l'empereur. 
Us  a'adressèrent  à  Grégoire.  Chaque  jour  les 
rapports  de  Frédéric  et  du  pape  devenaient 
plus  précis  et  plus  dairs*  Le  premier  oom- 
pren;iii  (le  mieux  en  mieux  que  la  position 
particulière  de  l'Eglise  était  ht  seule  cause 
de  tous  les  troubles  et  de  tous  les  obstacles 
qu'il  rencontrait  en  Italie,  et  qu'il  devait 
exécuter  on  abandonner  tout-à-fiiit  jws  plâ» 
sans  trop  s'inquiéter  de  celle-ci ,  qui  ne  le 
considérerait  jamais  comme  ami ,  tant  qu'on 
sa  qualité  de  prince  temporel  il  ne  se  sou- 
mettrait pas  à  ses  principes.  Il  s'était  déjà 
décidé  pour  le  premier  paru  ,  el  il  refusa 
d'écouter  les  légats  du  pape,  lorsqu'ils vour 
lurent  intervenir  en  faveur  de  Milan, 

'Voici  probablement  les  raisons  qui  in- 
fluèrent en  particulier  sur  Tespril  de  Frédé- 
ric et  le  décidèrent  i\  tenir  cette  conduite. 
En  premier  lien  t  firéf^oire  ne  voulait  pas 
reconnailro  1  unité  poliiiuue  du  royaume  de 
Sicile ,  telle  que  Frédéric  s'efTorçalt  de  la 
maintenir ,  en  refusant  d'exempter  les  ecdé- 
sisstiques  des  tribunaox  séculiers,  en  nom- 
mant lui-même,  comme  chef  de  l'état,  a*ux 
ilifjnités  ecclésiastiques  les  p'ii«  imiiortantea, . 
et  enfin  en  forçant  les  ecclcsiasiiques  qui 
trouvaient  [iroteclioa  cl  sécuriié  dans  le 
gouvernement,  à  contribuer  de  leurs  biens 
aux  besoins  de  l'état.  Une  telle  unité  ne 
pouvait  convenir  àfirégoire,  parce  qu'elk» 
ne  permettait  point  d'établir  un  double  pou- 
voir au  sein  d  une  même  n  ition  ,  et  c'est  sur, 
ce  sujet  qu  avaient  continueiiement  roulé  les 
négociations  avec  Frédéric  pendant  les  der- 
nières années.  D'un  autre  c6té,  le  pape  ' 
se  plaignait  amèrement  des  Sarrasins ,  qui 
étaient  encore  tolérés  en  Sicflc  ,  ou  éta- 
blis en  Apulie»  U  voyait  avec  peine  que 


(i)  Ckron.  BiccardideS.  (?.,ad  an.  1237. 
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l'empereur  troaTaiten  eux  an  appui  (|ae  les 

foudres  (ie  l'excommunication  ne  pouvaient 
effr.ivor.  Tout  cela  avait  nourri  l'anïertiime 
et  le  ressentiment  de  l'n  déric  ;  et  le  bruit 
que  Grégoire  avait  appuyé  les  Milanais  de 
fortes  MMmnes  trouva  iMrfeite  orèanoe  an- 
préfl  de  lui,  et  décida  sa  condaile postérieure. 
Toutes  les  propositions  de  paix  que  fit  le  pape 
furent  encore  plus  infructueuses  qa'aupan- 
vanl ,  et  Frédéric  résolut  de  reprendre  aux 
Lombards  le??  prcTO|^;nivos  imjiôrialf^s  (pi'ils 
avaieiu  usurpées,  aiiihi  (pie  les  druits  de 
ducs,  de  comtes*  de  marquis  et  d*é?éques.  Il 
leur  avait  d'abordprooiis,  diclai»-tHl,  de  leur 
accorder  plus  que  la  stricte  justice  ne  per- 
métlail,  s'ils  voulaient  sesotimettro  i  i ,  et 
mnintenant  il  exigeait  une  souoùssioa  sans 
réserve. 

Dans  le  fait ,  il  était  singulier  que  »  dans 
de  telles  ctrconsianceSy  le  pape  son|>eât  à 
Soigner  l'empereur  vers  la  fin  d'octobre  en 
1^7,  en  le  sommant  d'entreprendre  une 

croisade.  Sans  s>n  mot  ire  en  peine ,  Frérlé- 
riccontinua  la  i  *)iir|U(''ie  du  lerriloire  de  Hres- 
cia  qu'il  avait  lummeucéei  et  dans  les  pre- 
miers Jours  dv  novembre  les  châteaux  de 
Gombam,  Gotolengo,  Prà ,  Alboino  etPa- 
•  vone  tombèrent  en  son  pouvoir.  Il  se  pré- 
parait à  passer  Yi)^,\\o ,  lorsque  les  Milanai.<; 
et  les  Plaisantins  ('2j  se  présentèrent  devant 
lui  avec  leurs  nuxiliaircs  d'.AIexandrie ,  de 
Yercclli  et  Novara.  Ils  établirt  nt  un  camp 
fortifié,  et  empêchèrent  l'empereur,  dont  les 
forces  étaient  inférieures ,  de  poursuivre  «es 
entreprises  (3).  Les  deux  armées  n'étaient 
séparées  (pie  par  rOfilio,  et  les  Lombards 
occnpaicnl  une  [losition  si  avant;i{]euse  , 
qu'il  n'était  facile  ni  de  les  attaquer  ni  de 
passer  le  fleuve. 

.  Ce  que  Frédéric  ne  pouvaitobienir  par  la 
force,  il  roblintpar  la  rose.  Il  Ht  semblant 
de  désirer  la  psÉls  et  entama  des  négocia- 


(1)  nanmcr.  Jlohenit. .  vnl  ii,  p.  751. 

(2)  Pétri  de  Vmcis  ,  Kpis'. ,  vol.  II ,  lib.  I, 
«p.  1 ,  cd.  Isclii ,  p.  235— 

(3)  Raumer,  tt^na.  »  vol.  ii,  p.  317. 
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tions;  puis  ces  négociations  ayant  échoué, 
il  eut  l'air  de  désespérer  do  tout  succès.  Son 
armée  se  séj);n;»  <>n  |)hisieurs  corps,  et  se 
dispersa  de  pluMrin>  côtés.  Mais  tout- 
à-coup  clic  se  réuiiti  dans  la  direction  de 
CreuMne ,  passa  l'Oglio ,  et  s'avança  rapi- 
dement contre  les  Lombards,  qui ,  joyeux 
d*avoirvu  s'éloi{pn>r  l'armée  impériale,  se 
retiraient  tranquiUemont  à  travers  l'éiat  de 
]jer{j;ime. 

L  avant-garde  de  l'empereur  rencontra  les 
troupes  lombardes  le  27  novembre.  £lle  se 
composait  de  Sarrasins;  déjà  elle  com- 
mençait à  céder,  lorsque  Frédéric  el  £se1io 
accoururent  avec  le  reste  de  l'armée,  rnifcn 
tërent  l'ennemi»  et  ea  firent  un  horrible  ear^ 
nage. 

Depuis  plusieurs  années,  un  chevalier  re- 
nommé ,  Henrico  da  Alonza ,  avait  fondé  à 
Milan ,  sous  le  nom  de  Sodeta  de'  ForU  »  une 
association  semblable  au  bataillon  sacré  de 
Gor{>ias.  C'étaient  les  plus  vatllans  jeunes 
g;ens  de  1 1  ville  ,  à  qui  la  défense  du  caroccio 
était  coiiHi  o  dans  les  batailles  fl).  Ils  for- 
maient l  éiite  de  l'armée  ;  ils  soutinrent  le 
combat  contre  Frédéric,  qui  s*avança  dans 
la  contrée  de  Cortenuova,  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  nuit,  moment  où  les  Lombards  songèrent 
h  une  prompte  fuite.  Le  terrain  éiiiii  humide 
et  maréca{»eux;  il  fut  impossible  d'cniniener 
le  ficsaiit  caroccio  :  on  enleva  donc  le  prin- 
cipal drapeau  et  la  croix  d'or,  atiu  de  sauver 
au  moiwses  omemenis.  Vain  espoir  1  Le  len- 
demain matin  de  bonne  heure  Frédéric  re- 
conusença  l'attaque  ,  et  un  muet  desespoir 
s'empara  des  Lombards;  ils  se  lais<taient 
tuer  ou  prendre  pr^que  sans  se  défen- 
dre (2). 

On  calcule  que  les  Lombards  perdirent  en- 
viron dix  mille  hommes,  tant  prisonniers  que 
tués  (3) .  Le  Bombrc  des  premiers  foi  pnrti- 
culiéremeatconsidérsble,  parce  qu'imaaédia- 


(1)  Raumer,  fioft«n«(.,  vot.  il ,  p.  753* 

(2)  (îiiiiini  ,  I.  c.  ,  vol.  vi ,  p.  488. 

(3)  l'ctri  de  Viiicis,  I.  r.  :  «  Tir  hn^stihiiî!  quoi- 
quut  voluit  quisipic  dt*  tioi^ins  uccidit ,  et  quot 
veluitcaptav'i.s 
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tcment  après  la  victoire  de  Frédéric  les  ha- 
bitanls  de  Borf^amc  se  joi{;nirent  à  liiiet  l'ai- 
dèrenl  à  poursuivre  les  Miianais  fagitifis. 
Pierre  l'icpolo ,  fils  du  doge  de  Veoite  et  po- 
destat de  Milan ,  tomtn  loi  méme  au  pouvoir 
da  l'empereur.  Il  fut  iattachc  sur  le  caroccio 
et  conduit  ainsi  en  triomphe  à  Crémone;  le 
char  était  traîné  par  un  éléphant  que  possé- 
dait Frédéric.  Dans  la  suite  Tiepolo  fiit  con- 
duit en  Apulie  avec  d'autres  prisonniers. 
FréfMric  «n?oya  le  aroocio  A  Rome,  ob 
la  fimiille  dea  Frangipani  avait  repri»  la 
diteciion  du  parti  (jibclin,  depuis  qoe  le 
sénateur  était  dans  les  intérêts  du  pape. 
Par  suite  de  la  division  des  parti'*  <hi  p'iit 
deux  sénateurs  eu  1237^1^;  un  pam  i  lioisii 
Giovanni  de'Poli ,  I  autre  (jiovanui  de  Cenci. 
Geod  a*aitaclia  entièmiieat  à  l'empereur  ; 
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pour  {gagner  le  [tenpio ,  Frédéric  on  lui  en- 
voyant le  caroccio  milanais  écrivit  aux  Ro- 
mains une  lettre  pompeuse ,  dans  laquelle  il 
cooiparait  sa  position  via-à-vis  d'eux  à  celle 
des  aoeiens  emperenn,  et  ce  aoaveoir  lea 
charma  tellemeal,  quMls  conduisirent  leoiroo 
cio  au  Capitoto  avec  de  grandes  cérémonies. 
Peu  di™  temps  après,  le  pape  abandonna  la 
ville  •  i  M  retira  à  Anagui.  Selon  toute  vrai- 
semblance Frédéric  retourna  vers  la  h  n  do 
dteenbre  1S37  en  Allemagne  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Dès  le  mois  de  février  iîSè, 
il  se  retrouvait  déjà  dans  la  Haute-Italie,  et 
bientôt  a[>rès  [>lusieurs  événements  heureux 
arrivèrent  dans  sa  famille  :  l'impératrice  Isa- 
belle lui  d(»nna  un  fils  qu'il  nomma  Henri, 
et  le  printemps  suivant  il  maria  sa  fille  Sel- 
vaggia  avec  Ezdin  deRonano. 


S  m  l'ltttU$Jut9u'à  la  mort  4ê  Gréfofn  II, 


Il  devenait  chaque  jcnir  plus  évident  pour 
tout  liofiirae d'une  Aute  élevée,  que  l'on  n'avait 
qne  le  cbotx  de  rétablir  Tordre  par  le  fer  et 
le  feu  et  les  pins  grandes  cruautés,  ou  de  se 
retirer  du  tourbillon  du  numde.  Ceux  qui 
prirent  le  [iremier  [larti ,  cl  K/.elin  fut  du  noin- 
bre ,  tie  trouvèrent  enfin  d'appui  pour  l'or- 
dre qu'ils  voulaient  introduire  que  dans  leur 
propre  énergie.  Leur  conduite  pritalni>i  l'ap- 
pareooe  de  l'arbitraire ,  quoiqu'elle  eût  pour 
motif  tto  vériiable  besoin  de  l'époque;  mais 
comme  la  violence  qu'ils  employaient  accrois- 
sait rénergicdeccuxqu'ils  voulaient  soumet- 
tre à  leurs  règlements  arbitraires,  ils  devin- 
rent de  véritables  tyrans,  qui  une  fois  entrés 
dma  la  eaniére  dêi  craautéa  ne  voyaient 
pins  de  moyens  d'atteindre  lear  objet,  de 
consolider  et  de  maintenir  leur  puissance 
que  dans  des  flots  de  sanj». 

î/itifluence  que  le  caractère  sévère d'Ezc- 
lin  exerçait  sur  Frédéric  était  évidente.  Kzc- 
Itn  tenait  les  guelfes  pour  incorrigibles ,  laut 
qa'tm  ne  leur  anrait  paa  coupé  tous  les 


(t)Gjttlini,  vot.vti,p.519. 


nerfs;  et  lorsque,  après  beaucoup  de  délais 
et  la  soumission  de  presque  toutes  les  au- 
tres villes  de  la  ligue  lomîiarde  et  da  mar- 
quis de  Montferrat,  les  Milanais  (1),  les 

Bolonais,  les  Brescians,  les  Plaisantins,  les 
Alexandrins,  les  Facntins  et  les  Coinasques 
vinrent  demander  ta  paix,  J'enipercur  exi- 
gea d'eux  une  soumission  sans  conditions, 
et  les  réduisit  par  là  à  uue  défense  déses- 
pérée (2). 

A  l'occasion  dn  mariage  de  sa  fille  avec 

Ezelin ,  en  mai  1238 ,  Frédéric  avait  tenu 
une  assemblée  de  tous  les  états  de  la  Uaute- 


(1)  M.  (Jl-  Ilaiimor  { Ilohenst.,  vol.  iv,  [).  0  ) , 
est  d'avis  que  Frédéric  n'exigea  une  soumis- 
sion i  diibrétIoD  que  des  Milanais,  et  il  s'au- 
torise pour  cela  d'une  lettre ,  non  pas  de  Tem» 
percur ,  niais  d'autres  princes  qui  l'acrompa' 
grinient.  Sans  doute  il  était  naturel  que  ceux-ci 
cssayasient  d'Intervenir;  mais  on  nu  voit  pas 
pourquoi  les  autres  villes  menacées  n'auraient 
point  du  moin;  tont^  de  cooclore  on  traité,  si 
l'empereur  y  avait  coni^cnti. 

(2J  SavioU,  Annal.  Bologneti,  vol.  ii,  part,  i, 
p.  139^ 
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'  Italie  qui  lui  élaieot  resiét  fidèles»  et  il  avait 

résolu  de  soumeiirc  Brcecia.  Son  animée  se 
rassembla  à  Goïto  ,  aa  mois  de  juillet.  Oulre 
les  {;ibi.'Iiiis  italitMis  <]ui  y  conduisirent  leur 
contingent ,  le  roi  Kuarad  arriva  aussi  d'Al- 
lemagne arec  une  troupe  de  dteraliert ,  et  le 
«omle  Thomas  d'Acerra  lai  amena  les  dM- 
valiers  du  rojaume  de  Sicile.  Le  mége  de 
Brescia  commença  le  3  août;  il  traîna  en 
lon(;iicur  ,  et  les  esprits  s'irrit^rv^nt  toilomcnt 
des  deux  cùUi»,  que  I  on  vil  se  renouveler 
des  scèues  telles  que  Frédéric  i"  en  avait 
permis  à  Crema.  Enfin,  tous  les  efiioits  des 
assiégeants  édiouèrent;  au  mois  d'octobre 
r empereur  conclut  une  trêve  avec  les  Bres- 
cians ,  et  se  retira  à  Crcninne. 

Pendant  c<'  '^w'^y,  en  «ictnttait  presqtie  sur 
totis  les  {ioinls  dan.'»  la  llauie-Italie.  I  ne  ^o- 
conde  division  de  1  armée  ini|)ériale  avait 
assiégé  Alexandrie  (1) .  Les  villes  de  la  Lom> 
bardie  entreprenaient  des  expéditions  iso- 
lées les  unes  contre  les  autres ,  et  en  même 
temps  Ezelin  avait  de  noinhrpii\  ro^nbalsà 
soutenir  dans  la  marche  do  \  érune. 

Une  conjuration  s'était  formée  contre  lui  à 
Padoue,  et  un  grand  nombre  des  princi- 
paux habitants  avait  juré  d'affraochfr  la  vîUe 
de  sa  domination.  Azzo  d'Esté  et  Jacques 
de  Carrara  étaient  à  la  téte  des  eonjnrés.  11 
élait  convenu  qn'ils  arriveraient  avec  une 
troupe  nombreuse ,  e(  qu'on  leur  ouvrirait 
une  porte;  mais  avant  qu  ils  fussent  arrivés 
devant  la  •ville  avec  les  leurs,  BseUo  fiit 
averti,  êt  ils  trouvèrent  le  peuple  sous  les 
armes.  Toute  la  garde  des  portes  avait  été 
changée,  et  lorsque  Enclin  fît  une  sortie 
avec  la  garnison  allemande,  tous  les  {;ens 
d'Az7.o  prirent  la  fuite  f2\  Jacques  de  Car- 
rara âe  sauva  dans  son  eliâleau  d  Agna ,  où 
y  fut  pris  par  Exelin.  Depuis  ca  temps  le 
peuple  de  la  marche  nomma  toujours  Exe- 


(1) Pétri  de  Vincis,  Ep.,  lib.  ii,  ep.  \\\iv 
ed.  IseUi ,  p.  SâS  :  n  Dues  de  nostris  rebellibus 

fortes  et  foriissîmas  civitates  Brirciamsciiicct  et 
Atcxandriam  oodom  tcmporc,  divisis  noslro- 
rum  cxcrciluuin  copiis,  sic  ioslaoter  obscdimus.o 
^  Verci ,  vol.  ii,  p.  158. 


EiAP.  vni. 

lin  seigneur  ou  not^  seigneur  (1).  Jacques 
obtint  la  liberté  en  promettant  de  rentrer 

dans  robéis<»ance  avec  les  autres  conjtirés. 

Ezelin  brûlait  alors  de  se  venger  d'Azzo; 
celui-ci  se  jeta  dans  Rovigo  :  Este  fut  pris  par 
Butin  qui  y  mit  une  garnison  de  Sarrasins. 
Peu  de  temps  après  il  se  transporta  à  Vérone, 
ville  à  laquelle  il  se  proposait  de  donner  une 
nouvelle  constitution.  Jusqu'alors  qnaire- 
vingis citoyens,  d'origine  patricienne,  avalent 
formé  le  conseil  ou  la  credenza  de  la  ville; 
il  le  porta  au  nombre  de  cinq  cents  membres, 
moitié  patriciens,  moitié  marchands  ;*le8 
cfaefii  dee  métiers,  qu'on  appelatt  goHaldi, 
obtinrent  une  induence  considérable  dans  les 
affaires  publiques  ;  il  voulait  par  cette  con- 
stiunion  ,  qui  restreignait  le  pouvoir  des  pa- 
triciens, gagner  la  faveur  du  peuple,  et  se 
créer  une  principauté  à  Vérone. 

Lorsque  les  nouvelles  institutions  furent 
adoptées,  il  partagea  la  ville  en  cinq  quar>> 
tiers;  chaque  quartier  formait  par  loiHDéine 
une  communauté  politique  ;  chacun  avait 
trois  anciens  [anziani; ,  huit  gastaldes  (2), 
six  bourgeois  et  tu  juriste  ;  ceux-ci  se  réunis- 
saient chaque  jour  dans  la  maison  d«  ville 
et  tenaient  conseil.  Tous  les  emplois  que  pro- 
curait l'argent  furent  abolis;  en  un  mot 
Ezelin  s'efforçait  constamment  de  diviser  le 
[leuplc  d'avec  1,-^  nobles>;o ,  de  l'appeler  aux 
atiaires  auxqueilet»  d  u  enteudait  rien,  elqu'il 


(1)  Cr.  RolIaDditt.,ap. Ifurat.,  Scr.,  vol.  Tii, 

p.  221  :  «  Cui  autm  nnnc  sunt  in  civitntc  et 
btirgis  Padua;  omnes  quasi  se  asserunt  ab  hac 
(lie  in  antea  domini  Eccelini  amices  et  de  ipatos 
parte  se  dicunt  :  incipientes  nunc  îpsum,  quasi 
per  excellentiam ,  dominum  notninarc,  nomcn 
ejus  proprium  per  summam  reverentiam  sub- 
dieenlM* — Hoc  plene  notavit  ille ,  quem  ottun 
de  Padua ,  imo  venus  firc  i$  lofe  MateUtt 
dominum  appellabanl.  » 

(9)  Le  nom  de  gaslalde  pour  distîmer  les 
chefs  des  métiers,  ferait  croire  que  les  tri- 
bus de  ranclenoe  Rome  s'étaient  encore  con- 
servées à  Vérone  ;  que  les  Lombards,  lors  de  la 
cnnqn^le,  leur  avaient  imprimé  un  tribut,  et 
qu  à  la  tete  de  chacune  ils  avaient  place  un  gas- 
talde  longobard  ou  juge  des  étrangers. 
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abandonnait  volontiers  à  l.i  dis^Tétion  d'K- 
zolin  nour  se  tirer  d'embarras;  ciiKn  il  stU 
aussatouter  aux  pieds  les  anciens  ré{jlemenis, 
et  les  remplacer  par  U»  dbposiiiuns  qu'il 
avait  arrêtées  de  tan^^-froid,  et  dont  per- 
sonne nepouvaii  iHrc  intcrieurementsatisfdt. 

Cette  tentative  d'Ezelin  nous  montre  que 
nous  approchons  de-^  toînps  où  tontes  les  in- 
stiiulions  fjprmaninues  perdent  de  plus  en 
plus  leur  sens,  cessent  d  éire  en  harmonie 
avec  la  siiaaiioa  de  la  eoctôté,  et  sont  peu 
i  l»ea  remplacées  par  cet  esprit  politique 
des  anciens  états ,  tel  qu'ils  l'avaient  aux 
époques  les  plus  brillantes  de  ieurlliiératiire, 
esprit  qui  voulait  ré;;ler  ions  les  rapports 
d'uprèâ  des  idées  abstraites,  et  sans  égard 
ans  antécédents  historiques.  Nous  appro~ 
«lions  en  même  temps  de  Tépoqae  où  cessa 
le  dévelop|)emeat  de  cette  première  forme 
de  la  vie  italienne  ,  qui  était  une  lotte  conti- 
nuelle des  institiJtions,  des  droits,  des  sen- 
timents et  des  idées  do  l'ancienne  Rome 
et  de  l'Église  contre  l'esprit  et  les  institu- 
tions sermaniqoes»  qu'on  ne  rencontre  plus 
qoe  par  débris  en  Italie  depuis  le  milieu  du 
Xiir  sièclo. 

De  Vérone  F.zelin  Tut  obli;^ê  de  retourner 
promptement  à  Padoue.  Az/.o  s  était  emparé 
d'Esté,  et  son  crédit  menayail  d'exciter  de 
nouvellM  conjurolkma  à  Padone.  En  janvier 
1989  Frédéric  revint  lui-même  de  Vé- 
rone h  l  icence;  il  avait  cherché  auparavant 
à  né;;0(  ier  nve"  (lénes  pour  la  mettre  dans 
ses  intérêts  :  I.i  noblesse  de  cotte  ^ille  était 
toujours  divisée  en  deux  partis,  J'un  qui  te- 
nait pour  l'empereur,  l'autre  pour  les  Loiu- 
bards.  Il  était  arrivé  que  parmi  les  électeurs 
que  Ton  nommait  pour  ehiiHsir  un  podestat, 
cinq  avaient  choisi  Paolo  da  Soressina,  de 
Milan ,  tandis  que  l'atrire  .iv.tit  protesté. 
Commet!  fallait  riinaiiimité,  le  parti  inipérial 
ne  voulait  pas  rt'counuiire  le  podestat  p.uelfe, 
qoi  devait  gouverner  la  ville  pendant  Tannée 
iS38  ;  et  presque  tous  tes  jours  des  combafs 
s'engageaient  au  soin  delà  ville.  I.is  nobles 
ne  sortaient  de  leurs  inaisoi;s  riuiilirt  .s'  et 
flanqnét's  de  tours  (pie  couverts  de  !(  :ir  iir- 
murc  et  entourés  de  nombreux  serviteurs. 


Cet  état  de  guerre  alla  toujours  en  augmen- 
tant (1) ,  jusqu'à  ce  que  le  jnnement  nrbiircd 
de  l'archevêque  eiil  rétabli  la  i>aix  et  fait  re- 
connaître Paolo. 

L*année  de  son  gouvernement  fut  signa- 
lée par  beaucoup  do  revers  :  Savonc  se 
révolta  ;  le  ch&ieau  ;;énois  qui  était  dans 
la  ville  fut  pris  par  les  habitants.  Albenga, 
Porlo-.Maurizio,  Ventimiglia,  toutes  les  bouii- 
gades  soumises  aux  Génois  et  gouvernées 
par  des  podestats  qu'ils  y  avaient  placés 
suivirent  l'exemple  de  Savone.  Frédéric  crut 
devoir  profiter  de  ce  moment  d'embarras; 
envoya  à  Cènes  des  messagers  (]ni  récla- 
mèrent pour  lui  lu  sc  inicnt  de  (idélilé  :  les 
Génois  ditléicrcnt  sous  prétexte  que  leurs 
envoyés  étalent  parvenus  à  la  cour  de  l'em- 
pereur :  ceax-ei  y  parurent  en  effet,  et  prê- 
tèrent le  serment  exigé.  Cependant  la  ré-, 
voile  était  presque  entièrement  apaisée;  et 
lorsque  de  iiouveaux  envoyés  de  reui|)eronr 
arrivèrent  et  manitésièrent  de  nouvelles  exi- 
gences ,  tout  échoua»  parce  que  Folco  Gner* 
cio,  habitant  considérable  de  la  viUo»  voolot 
que  la  négociation  eût  lieu  non  pas  dans  lo    '  « 
conseil ,  mais  devant  toute  la  bourgeoisie. 
Ce  point  ayant  été  ai  cordé,  le  podestat  mila-  • 
nais  Ht  lire  la  kllrc  de  1  empereur  dans  la-  * 
quelle  on  avait  mis  juramenluin  fidditaiis  et 
domnii  au  lieu  do  juratnerUum  fidelitatU  H 
ktmmU  :  Irrités  de  celte  prétentioa  de  sour 
veraincté  aI)solue  qui  menaçait  leiir  liberté  » 
les  Génois  s'al'iérent  étroitement  au  pa|)e  et 
mirent  leur  rr|)uhli(;ue  sous  la  proloclion lie 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (2).  • 
A  cette  époque  les  affiftires  de  la  Sardaigne 
exercèrent  encore  une  fois  une  certaine 
influence  sur  Tltalie.  Nous  avons  dcjà  dit 
comment,  après  avoir  reçu  la  couronne  des  , 
mains  de  Frédéric  I",  le  ju;;e  lioriso  d  Ar- 
boréa  n'avait  réussi  ni  à  conquérir  la  su- 
zeraineté sur  les  autres  judicais  dcl'ile,  m 
même  à  payer  ses  dettes  aux  Génob  ;  com-^ 
ment  alors  les  Génois  avaient  occupé  son  dis- 
trict  ei  une  grande  partiedu/este  dé  l'Ile ,  et 


(t)  CafTari ,  I.  c. ,  P- 

(2)  Gaffjri ,  l.  C ,  p.  iT'J- 
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eonmieat  Topposilion  de  Pise,  qui  se  sou-  I  iovonsemonl  la  fête  des  Rameaux  en  1239, 
tenait  encore  «Inns  d'attirés  parties,  rendait 


la  sitii;iiion  T>oiî  sure.  Les  juj^es  se  jni fanaient 
tantôt  a  i  une,  lanlùl  ià  l'autre  des  villes  ;  le 
pape  avait  aussi  réclamé  do  tout  temps  un 
droit  de  «neniineté ,  et  l'archevêque  de  Pîm 
avait  jadis  possédé  Itle  comme  fief  papal. 
Se  temps  en  temps  celte  suzeraim  U'  (  laii  re- 
ebnnue  par  Fisc  et  G(^nes,  quelquefois  même 
par  les  juf'P?'  qui  cherciiaieni  à  se  rendre  in- 
dépendanis  de  ces  deux  républiques;  mais 
ce  qui  seiri  la  fit  réellement  reconnaître ,  ce 
fut  le  fief  que  les  juges  de  Caglîan  pos- 
sédaient sur  le  continent  de  Tltalio,  la 
campagne  papale  de  la  Massa  marilima, 
qu'ils  gouvernaient  avec  le  litre  «le  d'u  liê. 

Sur  ces  entrefaites,  un  Pisan,  Ubaldo  Vis- 
contt ,  s'empara  par  la  furcc  du  judicat  de 
■Cagliari;  il  épousa  Adetasia,  héritière  des 
jodicats  de  Torre  et  de  fiallora,  et  se  trouva 
ainsi  maître  de  la  plus  f^rande  partie  de  File* 
Pour  s'affranchir  de  l'excommunication  qui 
l'avait  frappé ,  il  reconnut  la  str/eraineié  pa- 
pale, et  fit  un  traité  par  lequel  le  siège 
papal  devait  hériter  immédiatement  de  toutes 
ses  possessions,  s'il  mourait  sans  enfants.  Ce- 
pendant  en  1288,  A  la  mort  d'Ubaldo.  un  fils 
qu'il  avait  eu  d'un  autre  maria^îe,  ou  soncousin 
Giovanni  Visconii  obtint  le  jndif  it,  et  le  sort 
des  possessions  d'Adelasia  (iépemtit  d'un  se- 
cond maria^jc.  L'empereur  Frédéric  la  maria 
«n  octohro  1298  à  son  fils  naturd ,  Entius , 
au  grand  chagrin  du  pape.  Enzius,  qui  prit 
le  titre  de  roi,  se  disait  roi  tantôt  de  la  Sar- 
daipne,  tantôt  de  Torre  et  de  Gallura  (1). 

Il  paraît  que  cela  acheva  de  décider  le 
pape:  si>n  envoyé  près  des  Milanais  agit  alors 
ouvertement  contre  l'empereur;  mais  comme 
depuis  long-temps  Frédéric  ne  comptait  déjà 
plus  sur  ramitié  du  pape,  son  inimitié  dé- 
parée ne  produisit  presque  aucun  change- 
ment  dans  les  affaires. 

I>e  VtVrnre  Frt^df'rie  se  rendit  à  l'adoue, 
où  il  fut  re^'u  de  la  iiianii're  la  plus  solennelle 
et  séjourna  quelque  temps  :  il  y  célébra 


(I)  Raumcr,  J7«*eH«l.  i  vol.  iv,  p.  15. 


pendant  le  pape  lancjait  contre  lui  une 
bulle d  excumuimiication  (1),  parce  qu^  ne 
voulait  pas  s'en  rapporter  à  l'entremise  ar* 
bitralede  l'Églîsepour  terminer  ses  diffièrenda 
avec  les  Lombards  (2). 

Frédéric  voyait  de  ses  propres  yeux  la 
(iis«n!n!i()n  ]»resque  (;ènéralo  de  l'é^jlise  d'I- 
talie ,  mais  li  lie  réfléchissait  pas  que  les  in- 
térêts réels  de  beaucoup  d'hommes,  qui 
n'étaient  nî  pieux  ni  spiritualleoMot  dévoués 
au  pape ,  se  méhuent  aux  intéréia  appareiita 
de  l'Église.  Ses  ennemis  avaient  maintenant 
un  point  de  réunion  dans  le  pape  :  ei  cc?ui-cî 
commanflait  h  des  forces  réellement  consi- 
dérables ;  car ,  depuis  que  le  fils  du  doge  de 
Venise ,  Thiepolo,  avait  été  pris  et  ignoim- 
nieuseasent  traité  i  Cortenuova,  Veniaa 
comme  Gènes  s*était  anse  sous  la  protection 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (3) ,  de  ma- 
nière que  les  guelfes  de  gènes ,  Alexandrie  '4), 
Plaisance,  Bologne,  Faenza  et  Uaveane  (5) 
formaient  une  chaîne  qui  avait  son  dernier 
anneau  à  Venise. 

Il  était  ftdle  pour  Frédéric  d'opposer  aux 
motife  allégués  dans  la  bulle  du  pape  des 
raisons  péremploires  (6)  ;  mais  tons  ceux  qui 
étaient  contre  Vompcreur  n'avaient  pas  be- 
soin de  ces  motils  pour  reconnaître  la  vaii- 


(1)  Cf.  Kulandin.,  ap.  Morat. ,  Ser. ,  Tin» 
p.9a& 

(2)  On  trouve  dans  Ranmer.  vn!.  n',  p.  20— 
21 ,  l  éntim<^ration  des  difTércnts  raotils  »ur  Ic»- 
qucls  (iregoirt!  liase  cette  excommunication. 

(9)  CalTari,  I.  c,  p.  479.— André»  DanduB 
Chron. ,  lib.  x,  cap. 5,  pars  \\. 

(i)  Jone  puis  r«>rnprendro  snr  qn^i  fi mlo 
M.  de  Raumcrpour  dire  qu'Alexaminc  ciaitdu 
parti  dM  iiibcins  en  1239 1 0ok«mf . .  vol.  iv, 
p.  5*).  Grégoire  loue  encore  les  meriia  fidei 
iI*A!o\nri(irie  au  îroi«;  de  mai  12M).  ("J.  Morioadi« 
Mou.  Af/uem. ,  vul.  X.  p.  âl3,  dip.  CCI. 

Ij;  A  Uavcnne,  où  les  gibelias  «valent  de- 
miné  jusque  li ,  Paole  Travemri  chassa  leur 
chef  avec  le  secours  des  Bolonni'!  et  des  Véni- 
tiens ,  rt  rnmnit  la  ville  ;ui  parti  guelfe  en  fé- 
vrier 1239.  Savioii,  vol.  m,  part.    p.  IW. 

(6]  On  trouve  ces  moUb  énomérii  dans  Rao* 
mer,  Eakout, ,  vol.  IT,  p*  8S^2k 
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dilé  de  la  sentence  ,  pnrro  que  leur  posiiion 
propre  et  personnelle  leur  fai<;nît  une  loi 
d'a{;ir  hostilement  contre  Frédéric.  Les 
écritt  qoi  forent  édungés  dans  cette  occa> 
«on  offrent  plotAt  un  kitérét  liit^nire  et 
dlHSKHr#tcc|éatastique  qu'un  intérêt  poli- 
tique, car  ils  ne  décidèrent  rien;  des  rap- 
ports plus  importants  que  ces  <l<M-l,inKitions 
rédigées  par  des  hommes  halult  s  r  t  élo- 
quents étaient  et  restèrent  les  principaux 
mobiles  des  pénis. 

Le  p«ii  impérial  paraissait  a7oir  complè^ 
tement  vaincu  dans  la  marche  de  Vérone, 
où  Frédérir  sf^journait  alors.  Azzo  lui  avait 
ouvert  ses  châteaux  fl!  et  i;a  ;iié  ses  bonnes 
grâces  en  lui  livrant  pour  oia^^es  ^on  fils  Ri- 
nald  et  Adelasia  (femme  de  celui-ci  et  fille 
d*Alberico  de  Bomano).  Mais  à  peine 
avait-il  tourné  le  dos»  qoe  furieux  de  voir 
emmener  sa  fille  et  son  gendre  en  Apulie, 
AU)ei  i(  «)  s'allia  avec  les  seigneurs  de  Ca- 
mino  et  prit  Trévise  au  mois  de  mai  (2). 
Frédéric  irrité  revint  à  Padone  et  rassembla 
prmnpteoieiit  BM  armée;  Ezelin  et  Azzo 
sceonruranc  auprès  de  loi.  Les  Trévisans 
a'sjaot  tenu  aucun  compte  des  promesses  de 
pardon  que  leur  faisait  Frédéric,  il  donna 
Trévise  et  Castel-Franco  aux  Padouans.  Le 
territoire  de  Trévise  et  de  Rassano  ftjl  cruel- 
lement ravagé  ;  cependant  Frédéric  ne  put 
prendre  Casiel-Franco  qn*il  a^iégeait  avec 
nne  forte  armée,  et  il  profila  de  réclipse  de 
soleil  pour  avoir  un  prétette  de  lever  le  siège 
avee  honneur.  Il  se  tourna  alors  contre  les 
Lomb.irds;  lorsqu'il  passa  près  du  château  de 
8an-Ronifazio,  Azzo  d'Esté  s'y  jeta  tout-à- 
ooupavecses  gens  et  se  réunit  à  Riizard.  lou- 


(1)  Cf.  Rolandiiu,  ap.  Mural.,  Ser.,  vol.  tiii  , 
p.9i7. 

(5)  Suivant  quelques  historien!?,  le  passage 
<1  AibehcQ  dans  ic  parti  guelfe  était  le  résul- 
tat d*ime  oooventiSD  avec  Ezelin;  il  voelait 
pOttViîr  gagner  des  deux  côtés  [)Ln(laut  la  lutte , 
et  n'avoir  rien  à  craindre,  qticl  que  fiit  II-  parti 
qui  restât  vainqueur.  La  perfidie  qui  régnait 
partout  A  cette  époque  a  pu  faire  naître  cette 
soppoiiilon;  on  n'en  trouve  uoUe  antre  part  des 
pTSuves  piMitirss. 
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tes  les  promesses  de  grâce  que  leur  adressa 
Frédéric  furent  inutiles;  alors  il  lit  arrêter 
tous  les  auiis  du  marquis  qui  étaient  restés 
dans  Tarmée  et  les  envoya  tous  enchaînés  à 
Parme  ei  à  CrenKwe.  Les  autres  paiiisans 
d'Azzo  et  de  Rizzard,  ainsi  qu'eux-mêmes 
et  lenrs  fils,  furent  mis  au  bande  l'empire, 
leurs  biens  et  leurs  fieis  conhsqués.  De  Vé- 
rone, l'empereur  fit  occuper  la  vallée  de 
l'Adige  (1),  et  après  avoir  confié  à  EzeUa 
une  puissance  presque  ilUmiiée  sur  Vérone, 
Vicence,  Padooe  et  Trente»  il  reununa  à 
Crémone. 

D'un  c^té,  Alberico  et  les  Trévisans  se 
mirent  avec  tous  l'^nrs  biens  et  tous  leurs 
amis  sous  la  pruiection  du  pape,  qui  revut 
leurs  envoyés  avec  joie  (2). 

De  Crémone,  Vempereor  s'avança  vers 
Bologne.  Les  Modéna'is  kû  amenèrent  un 
renfort  considérable;  des  troupes  des  cheva- 
liers de  Reggio ,  de  Pjinno ,  Crémone  et 
Ferrare  étaient  déj;'»  M  iiues  jjrossir  son  ar- 
mée. Il  assiégea  i'iuma/zo,  pendant  que 
les  BdoDais  qoi  étaient  trop  bibles  pour  loi 
résister  en  nse  campagne  pareomieiit  le 
Modénai s  et  bnllâientinéme  un  des  fimboargs 
de  Modène.  Piunnazxo  et  Crevalcore  «e  ren- 
dirent à  l'empereur;  il  nutrcha  ensuite  au 
recours  de^  Tavésaus  contre  Ica  Milanais  et 
envoya  le  roi  Enzius  dans  la  marche  de 
rone  comme  vicaire  impérial  de  loole  l'Ita- 
lie  (3),  pour  menacer  le  pape  de  plus  fséa. 
Au  moment  où  les  Rolonais  croyaient  pou^ 
voir  att.-iquer  inipnnément  les  impérialistes,  « 
ils  furent  complciemenl  battus  par  une  ar- 
mée do  leurs  ennemis  que  commandait  le 
comte  de  Cbliesi  {ï). 

FMdérie  piA  regarder  comme  fniit  de  ta 
campagne  contre  Uilui  Facceastoo  de  Côno 


(1)  Cf.  Rolandiu.,  a}>.  Murât..  Scr.,  vol.  viii, 
p.  230. 

(2)  Vcrci ,  1.  c. ,  vol.  ii ,  p.  183. 

(3)  L'acte  qui  nomme  Enziu'?  vieairc  impéria 
de  toute  l'Italie,  est  du  23  Juillet  l'239,  et  se 
trouve  dans  Savidî  »  1.  c. ,  vol.  m  »  p«rt.  1 1 
p.  18t. 

(4)  SavioB ,  1.  c. ,  vol.  tu ,  part,  i,  p.  iStk 
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ù  son  parti  ;  autrement  la  guerre  cuutiiiua  en 
petite»  eeeanooiiches  sans  résultat,  comme 
cela  arrivait  fort  souvent  à  cette  époque. 

Pendant  que  la  lutte  se  soutenait  les  armes 
à  la  main  dans  In  haute  et  moyenne  Italie, 
Frédéric  profit;iit  de  supériorité  dans  le 
royaume  de  Sicile  pour  opprimer  tous  les 
partisans  du  pape.  Tous  les  dominicains  et 
les  fraDotseaiasnatift  des  villes  qui  lui  étaient 
iiostiies  dvvent  qoitler  le  royaume  (i)  ; 
tous  les  barons  et  chevsKers  qui  s'étaient 
dans  quelques  orrn<5ions  décl.irés  pour  le 
pape  contre  reniixni'iir ,  siiriout  ceux  dont 
les  biens  étaient  sur  la  frontière  des  Étals 
de  l'Égliso ,  furent  envoyé  dans  l'armée 
Impériale  de  Lombardie.  Toutes  les  égli- 
ses épisGopales  dnrent  payer  une  oooiri- 
botîon  de  guerre  ;  toutes  les  autres  durent 
également  contribuer  d'après  la  propor- 
tion de  leurs  biens.  TnJit  sujet  de  l'em- 
pereur, qui  sans  lUro  baiini  du  royaiuae  res- 
tttt  A  la  cour  du  pai>e ,  perdait  ses  biens  8*U 
ne  revenait  sui^e^lianip.  Quiconque  voulait 
aller  à  Bome  devait  prendre  un  passeport 
partieulier  du  grand-justicier,  autrement  on 
ne  le  laissait  juiint  rentrer  dans  le  pays.  On 
fouillait  tous  les  voyageurs  pour  décou^TÎr 
s'ils  n'avaient  pas  sur  eux  des  lettres  en  h- 
▼eur  du  pape  ;  et  ceux  qui  en  avaient  élaient' 
pendus.  Le  couvent  du  MonM^assin  fut 
complètement  pillé ,  et  les  moinès  (A  l'excep- 
tion do  liutl  qu'on  laissn  pntir  remplir  le 
service  di\in)  durent  quitter  la  maison  (îi). 

Vers  la  tin  de  l'année  l'empereur  se  diri- 
gea vers  la  Toscane ,  pour  attacher  à  ses  in- 
térêts Tooest  de  riialie  centrale ,  conuBe  son 
fils  Enzius  avait  déjà  gagné  Test ,  c'esl-i- 
dircla  marche  d'Ancône.  Voici  comment  les 
choses  s'étaient  passées  lors  do  l'expédition 
d'Enzius  :  pendant  qu'il  s'avançait  du  Bo- 
lonais vers  la  marche,  de  nombreux  déta- 
cfaements  élaient  venus  le  joindre  d*Apu- 
lie;  il  avait  pris  Macerala  et  il  continuait 
d'avancer  toujours,  malgré  l'énergique  dé- 

,1)  Chron.  liiccardi  de  S.  G. .  nd  an.  12:)î». 
(■:)  Cl.  Gaïuila ,  A^êi.  ad  BiH  Mont:  Cos., 
IK  'MGel  331. 


i  iv.  IV,  ciiAP.  Vin. 


fense  du  cardiuai  ijiovauni  da  Colonoa.  En 
Toscane  la  présence  seule  de  rempereur 
suffit  presque  pour  «mener  la  soumission; 
car  Pise,  qui  avait  toujours  été  gibeline,  l'éiait 
d'autant  plus  maintenant,  que  Ciénes  son 
ancienne  rivale  s'était  étroitemei*  atlarhéo 
au  pape.  La  ville  ninnc  de  Lucques  na{>uère 
en  lutte  avec  Pise  lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  n'y 
eut  que  les  Florentins,  dont  la  chevaterîe 
avait  d'abord  rendu  de  grands  services  à 
Frédéric  dans  la  Lombardie  (1),  qui  ae  dé- 
tachèrent a'ors  de  lui  et  furnn  rent  de  con- 
cert avec  Terugia  une  ligue  f  ncir'  au  sein 
de  la  Toscane.  Par  haine  couii  f  1  lorence  et 
Perugia,  Sienne  et  Arcz/o  se  déclarèrent 
pourrempeveor.  Dans  l'hiver  de  1239  A  litO 
Grégoire  ne  conservait  pins  guère  que  Fte 
dans  ta  marche  d'AncAne ,  et  lorsque  Fré- 
déric tenta  une  invasion  dans  le  territoire  do 
Spoléte,  Foligno,  Orte,  Ciiià-t^astellana, 
Sutri,  Monie-Fiascone  et  Viterbe,  ou  suc- 
combèrent à  ses  attaques ,  ou  se  rendirent  A 
lui  par  haine  contre  les  Romains,  qui  s'étaient 
réconciliés  avec  le  pape  nudgré  les  lettres 
flatteuses  que  leur  avait  écrites  l'empereur. 
Les  gens  de  Frédéric  s'avano^enl  presque 
jusqu'aux  portes  de  Rome. 

La  position  critique  dans  laquelle  le  pape 
se  trouvait  de  ce  cÂié  obligea  ses  amis  de 
la  Lombardie  de  Ikire  d'énergiques  efforts 
pour  le  secourir  :  son  légat,  Grégoire  de 
Monle-Longo,  qui  avait  tléjà  été  l'année  pré- 
cédente l'âme  de  umca  les  entreprises  des 
guelfes,  parvint  des  ie  mois  de  février lîW) 
à  rassembler  trots  armées  dans  le  territoire 
de  Ferrare.  L'une  commandée  par  le  podes- 
tat de  Bologne ,  Ranieri  Zeno,  se  composait 
de  Romagnols;  les  Uavennaies,  ayant  i 
leur  tête  Paolo  Travor^ari .  en  faisaient  par- 
lie.  La  seconde  comprenait  les  .Mantouans  et 
les  guelfes  de  la  marche  de  Vérone  ,  Albe- 
,  rico,  Azzo,  Rizzarddé  San-BonlIliBO  et  Oie* 
cello  de  Camino  avec  leurs  gens.  Des  troupes 
auxiliaires  de  Milan,  Brescia  et  Plateanee 
grossissaient  ses  rangs.  Les  Vénitiens  sous 
Élienna  Badoër  formaient  la  troisième,  qui 

■ 

j     (  Ij  Ualcspioi ,  I.  c. ,  c»p.  129. 
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coupait  les  communications  par  mor    l  i. 

Salinciierra  ne  perdit  pas  courage  ;  il  avait 
autour  de  lui  des  cheviJiers  allemands ,  des 
PannéspBi»  én  Modénai»,  ei  les  babi^ 
tants  étaient  fort  biea  disposés.  Ce  ne 
fut  qu'nu  mois  de  mai,  après  qu'Uf-o  de 
Rnmbeiii,  l'iiommeleplns  puissant  après  lui, 
eui  rtr  lî'i'jné  par  les  a'<«iô>'<^^>"t'^  »  '^'s 
bodrjjeois  craignirent  la  i  unie  de  leur  indus- 
trie» parce  qu'on  ne  pouvait  labourer  les 
cbamps ,  et  que  le  commerce  était  arrêté  ;  ce 
■e  fut  qu'alors  que  SaKnf;ii(Ti  a  se  décida  à 
rendrela  ville.  Lorsque  les  ail  it' s  furent  pnlrés, 
ils  n'observeront  aucune  dos  condiiious  delà 
capitulation;  Paul  Iraversari  reprochai  Sa- 
linguerra  sa  ti;ahisoa  envers  le  pape  son  suze- 
rain, et  on  renvoya  à  Venise  pour  y  être 
reufimné  sa  vie  dorant  (9).  La  vUle  ne  fiit 
pis  plus  épargnée  que  son  (gouverneur  ;  les 
vainqueurs  la  mirent  au  pilîa;,e  et  se  livrèrent 
à  toutes  sortes  rie  violo-u  es.  Etienne  Badnër 
de  Venise  fut  nomme  podestat  [3]  et  chef 
des  gibelins;  les  Mainardi  et  les  Giocoli 
quittèrent  la  ville»  Ferrure  ae  tcoiura  toot-è- 
fût  aoqmse  au  parti  papal ,  et  le  marquis 
dPEele  reprit  dans  cette  ville  la  |K)sition  dont 
Salinj^oerra  l'avait  chassé  ;  vers  la  fin  de  l'an- 
née le  pape  lui  livra  même  Arf»enta.  Un 
traite-  d  amitié  réciproque etd'étroite  alliance 
avait  déjà  été  conclu  le  S  juillet  ISM  entre 
Bologne  et  Ferrare  (4).  - 

Pendant  qu'Alborico   avec   les  autres 

■  guelfes  étaient  devant  Ferrare,  Ezelin  s'éiait 
présenté  devant  Bassano  et  avait  pris  posses- 
îîiuti  de  la  ville  par  suite  d'un  traitéJI  rava* 
gea  ensuite  le  len  iluire  du  Trévise  et  revint 
k  l^^ssano  chargé  de  butin ,  après  avoir  an 
mois  de  juin  détruit  le  château  de  Narvesa. 

*  A  Padoiy  il  chercha  i  rompre  les  liaisons 
qoe  Ton  venait  de  renouveler  avec  les 


(!)  Savioli,  I.  c. .  vol.  tii,  part.  I,  p.  156. 

{'2)  KiccnbjKii  F«rrar«flM.,apadllurat., 
Scf. ,  vol.  IX  ,  p.  2)8. 

(3j  CT.  Relacidin.,  ap.  Hurat.,  Scr.,  voUviii, 
p.S3lt 

i\)  Savioli,  1.  c,  vol?  III,  ptrt.  Il,  p.  185, 

l'acte  o*  621. 
'  ••  • 


A  .MORT  DE  FRËUÈHIC.  44i 
îîui'lies.  Guillaume  de  Caniposampier©  s'en- 
fuit à  Ferrare;  ses  amis,  les  seigneurs  de 
Vado,  fiirent  jetés  dans  la  prison  jda  Cor- 
nuda  et  leurs  biens  confisqués*  Un  certain 
Zugno,  qui  avait  excité  les  Padouans  à  se 
soustraire  à  la  domination  d' Ezelin,  fut 
exécuté.  O'^^fre  ans  plus  lard  Ezelin  fit 
mourir  de  laim  les  sei<»neurs  de  Vado(l' .  Les 
choses  s'étaient  |)ass4ÊS  à  peu  prés  du  la 
mèma  manière  à  Vlcence,  pendant  qa  Eaelin 
s'était  abMé  pour  se  rendre  à  Vérone; 
ifm  qui  était  enirë  aor  le  territoire  padonan 
essuya  une  (î('f;rte  "F/i^lin  dut  laisser  l'occa- 
sion de  remporter  cette  victoire  au  jioilesiat 
de  Padoue ,  ïhebaido  Francesco  ;  car  la  tra- 
hison qui  se  tramait  rendait  sa  présence  à 
Véron^faidispensable  :  plus  il  aivil  déployé 
d*én^pgie  pour  arriver  au  pouvoir,  plus  il 
était  forcé  d'en  montref  maintenant  pour  le 
conserver;  les  exécution»;  se  «n  Térinieni  ra- 
piflement.  Ues  ^^anlouans  tentèrent  de  s'em- 
parer d'une  poriion  du  territoire  véronais, 
mais  ils  furent  coo^lctement  battus  près  de 
Trevemolo  :  le  podestat  delf^toue  foi  tué, 
le  général  fait  prisonnier  et  envoyé 'à  Vé- 
rone. Turizendo  de'  Tarieendi,  seigneur  du 
château  d'Osscnif;o  ,  un  des  giielfes  les  plus 
considérables  de  Padoue,  s'était  déjà  aupara- 
vant séparé  du  parti  de  Hizzard ,  avait  juré 
6délilé«â  l'empereur,  et  ouvert  son  chAtean 
A  Ezelin  (3)  ;  celal-ci  paraissait  donc  pos- 
séder une  pidssance  bien  établie  à  Vérone. 

Tous  CCS  mouvements  dans  le  nord  de 
l'Italie  avaient  empêché  l'empereur  de  pour- 
suivre sa  carrière.  D'Apulie,  où  il  s  était 
rendu  après  quelques  tentatives  infructueuses 
sur  Rome  (3) ,  il  revint  à  travers  la  marche 
d'Anoène,  et  tourna  ses  armes  contre  Ra- 
venne;  lesFaentiMeiilés(4),leoomieTi$rimo 


(1)  Vcrci.  I.  c,  vol.  II.  p.  inS. 

(2)  Ricciardi  comitù  VUa ,  ap.  Mural.,  Scr. , 
vol.  VIII ,  p.  ISO— 131. 

(3)  Quelques  tentatives  pour  soulever  le 
royaume  avaient  été  faites  par  le  duc  proscrit , 
Rainald ,  par  l'év^^quc  de  Céphaludia  et  la  ville 
de  S.  Angelo.  Les  deux  premiers  durent  quitter 
le  royaume.  S.  .\iii;elo  vit  abattre  ses  murs. 

(4)  Amador  Manfiredî,  de  la  noblesse  faea- 


kkê  uv.  iV , 

^  Moègfiaiia,  ks  habitaiili  de  llainci ,  de 
Forli,  de  Forlimpopoli,  BerU^oro»  Rimiiii  et 

Lnola  s'avancèrent  de  la  Roniagne  pour  se 
joiiHÎro  à  lui;  des  cavaliers  arrivèrent  de 
Sienne ,  Lucqncs,  Pistoja  et  Armo  :  le  chef 
des  guelfes  de  Ka venue,  Paul  Traversart, 
était  mort  même  avant  le  oommeocemeot  du 
aiége  (1).  Les  babilanta  eoToyèrent  dea  nMa- 
sagera  de  paix  à  l'empereur  et  ae  aonmireiit; 
l'archevêque  Frédéric  alla  expier  daas  les 
pris'uis  (!  Vpulic  «on  attiuliempiit  pour  le 
pape;  les  >»ei(;n*Mtrs  de  Polenta  n't'cliappèrent 
au  supplice  que  pour  tomber  dans  la  pau- 
vreté ;  la  ville  fut  de  noinreau  eatiérement 
glbeKne  (3). 

De  RavenneFrédéricae dirigea  sur  Faeoza. 
Pour  l'aitirer  dans  son  royaume  de  Sicile,  et 
h  détourner  de  Faenza  ,  les  VénitiensKiaxpé- 
dierentune  flotte  qui  tonia  défaire  des  con- 
quêtes siur  les  côtes  de  l'imlie  méridionale  et 
pilie  tontea  les  villes  aimées  sur  le  bord  de 
la  mer.  Termola»  Vasto  et  d'autres endroiia 
éprouvèrent  oe  deatin  (3).  Il  parait  aussi  que 
le  pape  essaj;^  par  ses  troupes  K'jjëres ,  les 
dominicaine  el  les  franciscains ,  de  tramer 
quelques  intrigues  en  Apulie  et  en  Sicile. 
Tous  les  membres  de  CCS  deux  ordres,  même 
cens  qui  étaien^néa  dans  le  royaume,  eurent 
ordre  de  le  quitter  en  novembre  1S40;  on 
n'en  laissa  que  deux  dans  chaque  couvent, 

pour  veiller      sorvice  divin. 

Le  siège  de  Faenza  fut  poursuivi  avec  le 
plus  grand  acbamemapt  ;  au  mois  d'avril  les 
babilanta  de  ht  ville  désespérèrent  enfin  de 
ae  aooteiiir  pbia  long-temps,  et  s'adressèrent 
à  leurs  conciloyena  eallés,  les  Accarisi»  qui  se 


line,  svait  assassiné  Garaione  Zambasi.  Ac- 
carisio  Accarui,  pour  venger  ce  meurtre  , 
«hsin  tes  Manfredi  de  la  ville  en  1238.  Aidés 
de  Paul  Tmcrsari,  de  Batenna,  Ib  rtvinrent 
en  1240 ,  et  leurs  ennrmis  furent  obligés  de  se 
sauver  à  leur  tour.  Ceux-ci  étaiont  gibelins , 
parce  que  Paul  Traversari  et  les  Maniredi 
étaient  gueUios. 

(1)  Cf.  KircobaMi.  Ferrare  BUlk,  SpndlCi»> 
rat. ,  Scr. ,  vol.  isl  ,  p. 

(2)  Savioli,  vol.  m ,  part,  i,  p.  159. 

(3)  Otm.  JMcfanU  df  S.     ad  an.  19é0. 


CHAP.  VUI. 
tronvideot  dans  le  camp  impérial ,  pour  oiH> 
tenir  par  eux  des  conditions  suflpoclablea; 

deux  nobles  de  Forli ,  Thebaldo  degli  Or- 
delaffi  et  Sii[)erbo  degli  nr;>o>;|jso8i,  furent 
nommés  podestats;  Mcdicina  et  Argelata 
furent  également  forcées  de  so  rendre,  et 
Bologne  ae  trouva  alors  ta  seule  ville  de  la 
Komagne  qui  réawtàt  encore  à  Frédéric. 

A  la  même  époque  (1)  où  Faenza  Iteil 
prise  par  les  gibelins,  Hi-ncvont  tombait  aussi 
après  un  lon{;  siè^o  au  pouvoir  des  troupes 
de  Frédéric  :  celle  ville  papale  avait  été  le 
nié^e  el  le  centre  de  toutes  les  intrigues  ei  de 
lotttea  lesieotativea  de  aoulévementqueGré- 
goire  avait  bites  dans  le  royaume  de  Sicile; 
l'empereur  ordonna  d'en  raser  lea  vmrs  et 
de  désarmer  tous  les  habitants.  Après 
celte  victoire  ,  Fréîlf^ric  marcha  direc- 
tement sur  Jiome.  Dans  i  intervalle  le  cardi- 
nal Giovanni  daColonna  et  d'autres  ecclé- 
eiaatiquea  iniluenta  s'étaient  brouillée  arec 
le  pape  :  dés  1240  celui-ci  avait  adraasé  des 
lettres  à  tous  les  prélats  de  l'église  romaine, 
pt  Ip8  nvait  convoqués  à  un  concile  général 
tpji  devait  s'assembler  à  Hnnvp  pour  les  fiâtes 
de  Pâques  de  1241.  lis  devaient  y  régler  les 
affaires  de  l'Église  et  du  pape. 

A  la  vérité  Frédéric  avait  protesté  contre 
ces  lettres  encycliques  que  le  pape  n'avait 
pas  le  droit  d'écrire  sans  l'autorisation  impé- 
riale. Néanmoins  beaucoup  de  prélats  anjjlais 
et  français  se  trouvaient  à  (iènes  an  rom- 
mencenient  de  1241  pour  s'y  embarquer,  et 
ils  iMmttnuéren^  leur  voyage  pour  Rome.  Le 
Ordinal -archevêque  de  Palestrinef  J«cob 
Pecoraria ,  et  le  cardinaUdiacre  do  San  Ni> 
colo,  Oddo  de  Monlforrat ,  étaient  avec  eux; 
mais  dans  le  trajet  la  flotte  génoise,  sur  la- 
quelle ils  se  trouvaient,  renconttt  une  es- 
cadre combinée  de  vaisseaux  pisans  et  sici- 
liens. Dmis  le  combat  qui  s'ensuivit  les  Génois 
succombèrent;  ils  lerdirent  vingt  galères; 
les  deuxcardinaux  et  presque  toflaleapnélata 
furent  pria  et  amenée  à  Pise  (3}.  « 


(1)  En  avril  12il.  Cf.  Cbnà,  Biùearii  êê 

S.  G. ,  ad  an.  12i1. 
(2j  Ckron.  Rkcwdi  dt  S.  G.  ,ad  an.  1^1. 
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Déjà  auparavant  une  invasion  du  vicaire 
impérial  dims  ia  Lunigiana ,  et  la  présence 
dT)bprto  Pelavicint  et  de  Marino  d'Kboli 
dans  la  Lombardie- avaient  jeté  l'inquiéiude 
^ana  Génet;  et  b  dteanvcrte  de  lettres  que 
l'empereur  écrivait  à  ses  amis  dans  un  paio 
de  cire  avait  excité  une  révolte  parmi  le 
peuple;  mais  Folm  ("im^rcio cl Rtibco  deTur- 
chi,  fjénéraux  génois,  [trircnt  des  iiiCntires  si 
énergiques ,  qpe  la  révolte  des  ioipérialistes 
Intbie^t  éiouffiSe,  et  dans  Qoe  MsenMée 
^nérate  tenue  dans  la  cathédrale  de  Saiat- 
lAorent ,  les  Doria  qui  les  commandaient  se 
soumirent  au  poHcstat  Hcnrico  de  Monza, 
qui  avait  fondé  à  Milan  la  société  dos  Forts, 
sorietà  de'  Forti,  et  avaieiU  répondu  pour 
leurs  amis  de  V'ulia,  pour  un  Spinola  et  un  Av- 
TOgada  (1).  La  noovelle  de  la  défaite  navale 
étant  arrivée  à  Gènes  pendant  que  les  deux 
chevaliers  {gibelins  étaient  encore  aor  le  ter- 
ritoiro  dp  la  république  avec  leurs  gens,  la 
terreur  s'empara  de  tout  le  monde,  el  prin- 
cipalement des  habitants  de  la  campagne  et 
des  petites  localités.  Le  diàtean  de  Govi» 
Çlioni  se  rendit  volontairement  i  Pelavidni  ; 
il  en  fut  de  même  du  château  de  Zolaschi.  Ce 
qui  excitait  surtout  les  inquiéiurles  des  com- 
merçants, rétait  la  flotte  du  Levant  (nommée 
caravana)  que  i  on  attendait  vers  ce  temps, 
et  dont  la  ptTte  aurait  ruiné  beaucoup  de 
maiioM.  Pendant  que  les  magistrats  de  la 
Tille«s*oocapaieni^eidBsivemeat  d'envoyer 
des  secours  à  la  fk>tte,  les  habitants  de  Pietro 
de'Bara,  et  avec  cii\  beaucoup  de  châteaux 
situéi^  dans  les  monian'ios  se  soumirent  traî- 
trousemeat  à  Pelavicini  :  à  peine  la  Hutte 
nardiande  ^is-eile  e»  a4reté  dans  le  port , 
qoc^famiral  de  Frédéric,  Ansald  de  Ifari» 
arriva  sur  les  côtes  liguriennes  »  et  attaqua 
Noii;  la  flotte  génoise  étant  sortie  pour  !a 
défeodre,  il  prit  ia  fuite,  mais  immédiate- 
ment après  il  tenta  une  attaque  sur  le  purt 
même  de  Gènes;  cette  seconde  attaque  échoua 
comme  la  premîire." 

(1)  C«ilacU.  Cm  P*  488* 


Pendant  ce  temps  Marino  d'Eboli  avait 
tiré  des  renforts  de  Pavic,  d'Alexandrie 
(  qui  s'était  probablement  déclarée  pour 
l'empereur  pnr  haute  contre  (iéues),  deTor- 
toae,  Vercelli,  Novi  »  Alba  et  Aqut  ;  les  mar- 
qms  delfoniferraf  (I)  et  de  BOsco  s'étaient 
joints  à  lui.  D'un  autre  côté  Pelavicini  avait 
été  soutenu  par  les  villes  f;ibe!iries  de  la  Tos- 
cane,et  la  noblesse  de  la  Iju  i;;iniiri  et  It-niar- 
quis  Malaspina  avaient  embrasse  sa  cause. 
Lorsqu' Ansald  de  Mari  apprit  rapproche  de 
ces  troupea  »  il  re^avela  ses  attaquée  et  se 
jeta  dans  Savone  qui  venait  de  se  révol- 
ter contre  Gènes.  Toutes  ces  tentatives 
échouèrent  devant  la  vi{jilai)ro  et  la  valeur 
des  (léuois.  Marino  cl  l'elavu  iai  se  reti- 
rèrent ;  Ansald  abandonna  Savoue  et  se  ren- 
dit en  Sicile.  Le  marquis  Jacob  de  C^io 
et  les  habitants  de  Savone  avec  la  famille 
des  Mascarati  chassés  de  Gènes  appelèrent 
ensuite  ^f  n  iifo  ,^  leur  secours  et  prirent  le 
ch&leau  de  Sefjiii  [)rès  de  Noii. 

Pendant  que  l  on  se  disputait  ainsi  la  pos- 
session de  Géoes,  les  prélats  prisonniers 
Airent  emmenés  en  ApiÛte  (9),  souffrirent 
tonte  sorte  de  mauvais  traitements,  et  les 
Milanais  avaient  éié  romplèicmenl  battus  par 
les  Pavésaiis.  Fré.léric  liii-tnème  marcha 
de  nouveau  contre  l'Étal  de  l  Êfilise;  l'an- 
cien général  des  troupes  papales,  Giovanni 
daCplonna,  se  trouvait  maintenant  de  son 
côté ,  et  les  villes  et  les  châteaux  qui  résts» 
laicnt  encore ,  comme  Fauo ,  Spolète ,  Ter- 
ni, Narni  et  même  Tivoli,  Grotia,  Ferrata 
et  Albano,  tombèrent  enire  ses  mains.  Il 
s'avança  jusi]u'au\  portes  de  Rome  el  Gré- 
goire se  trouvait  dans  le  plus  gr^nd  embarw 
ras ,  lorsque  fort  hearensement  ponr  le  cler- 
gé romain  il  monmt  dans  no  âge  avancé  le 
21  août  1241. 


(Ij  Ils  avaient  conclu  un  traité  avantageas 
avec  l'empereur ,  et  abandonné  la  ligue  Ion»* 

barde. 

(2J  Chron.  Riccardi  de  S.  G. .  ad  an«  t2M, 
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Alaso1Uéiiat{ondesprél8tspré9enttàB<Hite  . 
Frédéric  rraait  en  lib^té  les  Cirdinaux  qa'W 
reteiMÎt  priaonnrèrs  ;  ils  se  rendirent  dans  la 
ville,  et  furent  aussitôt  renfermés  sons  bonne 
garde  par  lo  sônniiMir  rnmmA  autres. 
On  voulait  de  cctie  manière  nl)ionir  force- 
ment une  élection  valide;  ^)rès  beaucoup  de 
discassions  oc  choix  lomba  enfin  sur  Gode* 
froy  de  CasiigKone,  Milanais,  qui  prit  pos- 
session da  siège  papal  au  mois  !  décem- 
bre sons  le  notn  de  rélosiin  IV.  Il  monnit 
trois  semaines  après  son  éicction ,  »'t  les  car- 
din.mx  so  dispersèrent  immédiatenieni  pour 
i'chajtper  à  une  nouvelle  réclusion.  Le  parti 
guelfè  senUait  décroiTre  de  ptos  en  plus , 
depuis  qu'il  Mv«t  perdu  dans  le  pape  son 
point  d'appoi.  Le  vicaire  impérial  satisfei- 
saît  avcr  plti«!  dVmpressrmeTtt  que  jaiiiai??  S 
toutes  les  o\i{;onee.s;  1rs  Alovnndriiis ,  les 
babilants  de  Tortone ,  d  Asli ,  d'Aqui,  d'Al- 
ba,  Vercelli,  Novara,  Pavie,  Crémone, 
Parme»  Pise  et  Pontremoli,  tons  les  sei- 
gneurs et  lesbonrgs  delà  Lunigiana,  les  mar- 
quis de  Montferrat ,  de  Ceva,  dh»  Caretio , 
de  Bofsco ,  le*;  Male<ipin!î  et  avec  eux  tous  les 
■Mitsc.iratt  chass'''s  do  firnos,  les  liabilanis 
de  Savoue,  d  Albinjja  et  des  autres  villes 
révoltées  formaient  dans  Toccident  de  Tlta- 
lie  une  poissanc^  formidable  qui  menaçait 
fiénes  d'un  dan{]er  immédiat  (1).  Guillaume 
Spinola,  (pli  jusqu'alors  s'était  montré  ami 
dévoué ,  fut  ans>i  contraint  par  la  prise  de 
son  chùlcaude  Konco snrla  Scrivia  dépasser 
dans  les  rauQs  des  ennemis  de  la  république. 

On  attaqua  d*abord  les  c6tes  situées  à 
Test  de  Gènes,  et  Levano  fot  assiégé  par 
terre  et  par  mer., Le  podestat  s'avança  à 
la  léte  d'une  armée  sous  la  bannière  de  Saint- 
Geor;]es  pour  délivrer  la  ville ,  et  la  flotte  pi- 
sane  se  lii^ta  de  retourner  vers  sa  patrie, 
aussitôt  qu'elle  vit  Ansald  de  Mari  prendre 


(l)Caffiri»l.c.,p.  19]. 

♦  « 
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le  large.  Pelavicini  avec  sa  nombreuse  ar- 
mée crut  d'abord  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre dans  ses  montagnes. 
Les  alliés  tentèrent  ensuite  une  nouvelle 
'  attnqtie  dn  cAté  de  l'ouest,  car  Ansald 
avait  fait  voile  pour  Savone.  Là  il  frfllilôire 
fait  prisonnier;  il  parvint  cependant  à 
a'édiapper  à  tem|isetâ  ga(;uer  Albin ga.  La 
lutte  se  passa  en  petites  entref9ises  des  Gé- 
nois contre  les  bourgades  et  les  nobles 
vnUés  jusqu'en  septembre  1245,  où  Marino 
d'Eboli  amena  à  Savoneune  armée  lombarde 
et  An<5ald  do  Mari  une  flutle.  Il  n  y  eut  ce- 
pendant point  encore  d'cn{}agements  décisifs; 
on  se  borna  à  des  manœuvres  san^  résultat 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  et  enSn  les  Génob 
aciietèi  ont  la  paix  du  marquis  Bonif  iée,  de 
Montft-rrat ,  de  ceux  de  Cevn  et  do  ^fan- 
fred  de  C.aretto,  qui  rentrèrent  dans  le 
parti  guelfe  en  1243.  Bonifare  promit  alors 
de  couper  le  chemin  par  terre  à  lotiti»  les 
armées  ennemies  qui  viendraîënt  a[)puyer 
Savone.  Il  forga  Vercelli  et  Novara  à  se 
ranger  de  nouveau  du  (Mv  des  guelfes.  Une 
armée  des  «gibelins  loniltaids  qui  voulaient 
venir  uu  .secours  deSamno  n  o>a  s'aTanrer 
que  jusqu'à  Aqui.  Cepcndani  Savoue  se  dé- 
fendit contre  tontes  les  attaques  des  dénov 
jusque  vers  la  find^avrillM;  cenx-d  ajraet 
alors  appris  que  quatre-vinpts  vaisseaux  jm- 
sans  s'avaiieaieiit  vers  Savone,  déspspérèrcpi 
de  prendre  la  ville  ei  se  relirèreoi  à  (îi'm  s. 

Pendant  ce  temps-là  E'zeliu  avait  làclié 
d'étouffer  par  la  cruauté  les  conspirations 
ourdies  pour  rendre  aux  guelfes  les  villes 
qu*îl  gouvernait.*  Jacques  de  Cairara  avait 
quitté  le  séjour  qd!  lui  avait  été  assîgi^é  par 
l'empereur  et  s'était  ieir  l  îns  Iceh.^îenu  (VA- 
nna  ;  il  fut  fait  prisontuer  et  <'\érut('>  ])ubli- 
queuient  à  i'adoac  au  mois  d'août  12'»U.  I  n 
destin  semblable  frappa  ensuite  «ou 'cousin 
Avvedutod^i  Avvocaii,  qui,  soutenu  des 
Padouans  exilés  et  denses  tmia  vénitiens 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  12-29  JLSQL'A  LA  MOUT  UE  i  UÉUI-RlC. 


s'ét.nit  emparé  du  bourg  de  Brcnta.  Sur  ce 
point  la  guerre  se  poimdiv^t  toi^oun  contre 
Trévise  et  contre  quelques  nobles  qui  cher- 
ditteot  à  se  maintenir  dans  les  territoires  de 
Véroneet  de  Vicence.  Au  lotal  Ezelin  triom- 
pha par  sa  valeur  et  son  habileté,  nialf^rc  les 
écliecs  qu'il  éprouva  dans  quelques  entre- 
prises particulières.  Plusieurs  des  guelfes 
U»  plus  considérables,  tels  que  le  comte  Pie^ 
tro  de  Moniebello  et  Ugnccione  PIleo  de  Vi- 
cence, se  joi{]nirent  volontairement  à  loi  en 
janvier  12V2  (1),  juri  ront  f'dcliiô  à  l'empe- 
reur cl  lui  muTtrent  leurs  cli;\loiiu\. 

Lorsqu'au  prinieiniH  del'iH  tzelin  revint 
à  Tadoue  qu'il  n'avait  piis  visitée  depuis  long- 
temps, il  fit  exécuteTp  en  dépit  de  tontes  ses 
protestations  d*innooeoce ,  Rainerio  Bonelli , 
tomme  saspect  d'avoir  conspiré  avec  le  mar- 
quis. Un  autre  noble,  Almorico  dr'Tndt, 
qui  fut  accusé  du  même  criiiit' ,  mourut  sans 
rien  avouer  pendant  qu'on  lui  appliquait  la 
question  (2).  A  ces  actes  judiciaires  se  mê- 
laient des  incursions  contre  Trévise  et  Este. 

Pendant  qn*Eielin  était  à  Padoue,  Riz- 
lard  envahit  le  territoire  véronais;  Brescia 
et  Mantoue  qui  ('■taient  redevenues  guelfes  se 
préparaient  à  marcher  contre  Vérone  même. 
Ezolin  se  hâta  d'y  accourir;  après  plusieurs 
actions  insignifiantes  il  tira  une  grande  ar- 
mée des  vîltea  qui  lui  étaient  soumises;  il  fit 
•lécnier  à  Padoue  le  comte  Bonifoce  de  Pa- 
ttioo.qui  avait  voulu  livrer  Vérone  aux  guel- 
fes ;  et  tandis  que  Marcio  S( iiio ,  qui  com- 
mandailles  Padouans,  essujail  en  juillet  1 213 
une  défiaite  complète  contre  Albcrico  près 
de  Bnigo  dans  la  Taltée  de  Cavaso,  il  s'avan- 
ça lui'inéme  devant  le  château  de  San-Bonifa- 
»o.  Leonbio.fiUi  de  Rizzard ,  le  livra  on  sep- 
tembre par  capitulation  ^  son  oncle  t\n\  le  fit 
entièrement  raser,  et  anéantit  ainsi  le  princi- 


\>ii\  appui  des  guelfes  dans  la  marche  véro- 
naise.  Depuislaniortde  Grégoire  les  Vénitiens 
prenaient  peu  de  part  à  la  guerre.  Une  flotte 
qui  (lovait  voler  au  secours  de  Gènes  s'occu- 
pa si  long-temps  des  querelles  des  sujeb  vé« 
nitiens  et  d'autres  ,  qu'elle  rentra  sans  s'é!?p 
rendue  à  sa  destination,  pan  e  que  le  danger 
le  plus  imniéfiiat  avait  été  écarté  sans  elle. 
La  chute  de  Gènes  aurait  été  pour  Venise  un 
événement  très  heureux. 

A  Milan,  le  légat  Grégoire  de  Monie- 
Ï.OTv^M  tiMiait  !e  p  irii  guelfe  en  activité,  (  ne 
paix  qui  fut  conclue  avec  Pavie  en  i'lhi  eui 
peu  de  résultats.  Comme  nous  l'avons  di  [à 
dit,  Cômo  était  devenue  impérialiste  et  pour- 
suivait ht  guerre  avec  la  plus  vive  ardeur. 
Le  territoire  de  Milan  fut  ravagé,  les  cam- 
pagnes et  les  jardins  dévastés  ;  le  C4>mmerc0 
et  l'agriculture  somb?. tient  luînés  pnnr  tou- 
jours. !l  n'est  pas  éionnant  que  dans  un  tel 
état  de  choses  le  pcu[)le  do  Milan  (  la  motia  et 
la  credenzadiSan-Ambrogio)  fut  mécontent 
de  la  noblesse  qui  voulait  la  guerre,  et  que 
pour  agir  avec  plus  d'ensemble  il  mit  un 
capitaine  à  sa  téte.  Le  premier  capitaine  du 
peuple  à  Milan  {  rapitann       jioyulo  ]  fut 
Paj^ano  délia  Tnrre.  I/ardievinpie  de  Milan 
étant  mort  vers  t  ettc  époque,  on  abandonna 
le  choix  de  son  successeur  au  moine  francis- 
cain Léon  de  Perego  (1),  qui  avait  fort  ap- 
puyé le  légat  par  ses  prédications  et  son 
adiviié,  et  s'était  actiuis  un  grand  crédit.  Il 
trouva  (pie  le  tlioix  ne  pouvait  tomber  mr 
un  plus  (li;;ue  que  lui-même  et  fut  reconnu 
par  la  noblesse. 

L'activité  personnelle  de  Temperenr  s'é- 
tait particulièrement  concentrée  surFItalio 
centrale,  sur  la  Toscane*  les  marches  do 
Spolètc  et  d'Anc^ine:  de  temps  en  temps  il 
avait  fait  des  visites  dans  son  royaume  de 


(1}  Cf.  Verci ,  1.  c,  vol.  îl.  p.  209.  Anlouii 
Godi ,  Chron.,  ap.  Muratori,  Scr. ,  vol.  viii , 
p.  85.  La  fëniille  des  Moltravcrsl  possédait  le 
titre  de  comte  de  Hentelidlo.  Cf.  Hurat.,  Ser., 
vol.  VIII ,  p.  9t. 

(2)  RoUandio. ,  ap.  Muratori  »  Scr. ,  vol.  Titr, 
p.  239. 

lUST.  D'ITALIE.  I. 


(l)l.a  fnmille  (!(■«;  yavas^eurs  de  ppre^o  étaîi 
niilanai<c.  Cf.  Chron.  S.  Francisci  l't'pini .  np. 
iUuraiori ,  Scr. ,  vol.  ix,  p.  672.  Autrolois  Léon 
n'aursît  pas  pu  se  choisir,  parce  que.  d'après  un 
traité  conclu  avec  le  pape,  la  dignité  .irdii'^pis- 
ropnl^  était  exclusivement  réservée  â  la  noblesse 
I  mîlnnaise. 

SD 
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Sicile;  et  comme  là  tout  lui  obéissait,  on 
peut  dire  que  toute  l'Italie  centrale  lui  t'  taii 
dévouée.  Son  bonlieur  semblait  au  comble; 
seulemciu  la  mort  lui  enleva  sa  femme  Isa- 
belle d'An{;leterre,  en  dècenibre  12^1. 

Le  siège  papal  reau  inoocnpè  jusqa*à 
Tan  1243. 11  est  possible  que  dans  le  prin- 
cipe Frédéric  fôt  peu  disposé  à  provoquer 
un  nouveau  choix;  mais  il  ét;îit  encore  plus 
difficile  de  réunir  le'»  cardinaux.  Plus  ceux- 
ci  étaient  coupables  du  délai ,  plus  ils  étaient 
disposés  à  l'attribuer  à  Frédéric.  Ce  ne  fut 
que  quand  la  France  menaça  de  mettre  un 
chef  indépendant  à  la  téte  de  son  Église  , 
que  l'empereur  poussa  l'affaire  d'une  ma- 
nière plus  sérieuse;  et  (onuuo  ses  exhorta- 
lions  verbales  et  écrites  restaient  sans 
résultat ,  il  marcha  snrRome  avec  une  année 
au  printemps  de  1243»  ravagea  et  piUa  les 
biens  des  cardinaux  dans  les  environs;  ses 
Sarrasins  détruisirent  presque  eniièrement 
Albano,  et  ils  commettaient  partout  de  tels 
excès  que  les  cardinaux  promirent  de  faire 
pruropiement leur  choix,  si  l'empereur  von- 
lait  leur  accorder  ta  pais.  Ils  se  rassemblè- 
rent à  Anaçni  et  le  34  juin  1243  ils  élurent 
Sinibaldde'  Fieschi,  de  la  famille  des  comtes 
de  Lavagna  de  Gènes,  qui  était  bien  disposé 
pour  r  empereur  j  il  prit  le  nom  d'In- 
nocent IV. 

Tout  le  monde  était  dansia  joie;  Frédéric 
lui-même  ordonna  de  célébrer  des  fôtes  dans 
son  royaume  pour  l'entier  accomplisseoieni 
de  l'élection ,  et  cependant  le  choix  qu'on 
avait  fait  Tinquiétait.  11  connaissait  l'énergie 
de  Sinibald;  il  ])rc voyait  qu  i!  emploierait 
celle  éucJ {{io  à  élever  la  puissance  i)ap«le  et 
que  naturellement  il  deviendrak  son  enne- 
mi. Car  si  les  villes  avaient  déjà  pris  contre 
l'empereur  une  p(»ition  qui  n'avait  plus  rien 
de  comparable  à  celle  qu'elles  avaient  <lii 
temps  de  Henri  IV,  et  si  elles  ne  pouvaient 
revenir  à  celle-ci  sans  se  perdre ,  l'empereur 
avait  encore  bien  davantage  pris  vis-à-vis 
du  pape  une  position  qu'il  ne  pouvait  aban- 
donner sans  ranéantissement  de  la  dignité 
impériale;  le  pape  de  son  c6té  ne  la  suppor- 
terait pae»  s'il  adoptait  les  vues  de  Gré^ 


(joire  Vli  et  de  ses  plus  t'  norf^iqaes  succes- 
seurs. Or  une  situation  où  l'on  ne  peut 
supporter  ce  que  l'autre  n  ose  pas  abandca- 
ner  est  un  véritable  état  de  guerre.  Il  n*est 
donc  pasétonnantqueFrédértcfttt  inqnietdn 
choix  de  Sinibald,  en  qui  il  avait  eu  comme 
cardinal  un  ami  zélé,  et  qui  comme  pape 
devait  probablement  devenir  son  ennemi. 

Tous  deux  manifestèrent  des  sentiments 
pacifiques  par  les  premiers  envoyés  qu'ils 
s'adresskent;  mais  plus  ik  semblaient  tons 
deux  vouloir  la  paix  en  général»  moins  ils 
étaient  contents  l'un  de  l'autre  en  particulier; 
et  dès  le  mois  d'octobre  Innocent  alla 
jusqu'à  exhorler  les  Lombards  à  continuer  la 
lutte  fl) ,  et  adressa  de  vifs  reproches  au  pa- 
triarche Berlhold  d'Aquilée,  parce  que  ce- 
lui-ci avait  entrepris  une  expédition  cooCre 
Trévise  dans  l'intérêt  de  Frédéric  Déjà  an- 
paravaot  il  avait  réussi  par  les  intrigues  de 
l'évAqne  de  Viterbe  à  faire  révolter  la  ville 
contre  l'empereur.  Les  Romains  avaient 
donné  à  Innocent  les  preuves  du  plus  grand 
dévouement;  Todi,  Orvieio,  Assisi,  Pem- 
gia ,  Radioofani  formaient  de  nouveau  avec 
Viterbe  un  redoutable  boulevard  dans  la 
marche  de  Spoléte  et  la  Toscane  méri- 

(liona'e. 

Dans  la  Haute-Italie  le  parti  {guelfe  avait 
repris  courage  en  voyant  le  marquis  de 
Hontforratrentrw  dans  ns  rangs.  Soutenu 
par  ses  alliés,  le  marquis  assiégea  Turin;  Cré- 
mone, Pavie,  Alexandrie  et  .\sti  coururent  an 
secours  de  la  ville  assié{;ée.A  Milan,  les  ma- 
gistrats é|iro  II  valent  une  telle  disette  dar- 
(»eni ,  qu'ils  ne  trouvaient  plus  que  diffici- 
lemeui  à  emprunter.  A  Bologne ,  la  noblesse 
s'était  divisée  en  une  multitude  de  petites 
factions;  les  Lambertazzt  guerroyaient  avec 
les  Lamberlini  et  les  Soldant;  les  Carbanesi, 
lesGallu&ù  et  beaucoup  d'autres  tamilies 


(1)  L'acte  se  trouve  dans  Savioli ,  vol.  m , 
part.  îT,  p. '201 .  dipl,  DCXXXl  !  «Qnapropter 
mandannis ,  «luaimiuÂ  tidclcs  cl  dcvotos  Eccle- 
sis  in  Lombardia!  partibus  constitntos ,  ut  in 
ipsius  dcvoiione  seUta  stabilitcr  persévèrent-* 
studeasanimare*» 
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Intiaicni  los  unes  contre  les  autres,  de  telle 
sorte  que  le  lerritdire  de  la  ville  offrait  en 
petit  l'image  de  1  Italie  (1}. 

Frédéric  assiégeait  depuis  long-temps 
Viterbe  :  la  ville  ayant  rejeté  les  oonditions 
lîivorables  qu'il  lui  offrait  si  elle  voulait  re- 
venir à  son  parti  (2) ,  un  assaut  qu'il  tenta  le 
10  novembre  fut  vijîoureuscinofii  l  opoussi^ , 
et  son  armée  essaya  uuo  lolir  uetaitc,  qu  elle 
fut  pendant  toat  le  jour  plongée  dans  la  plus 
IMt)fonde  douleur.  Lforsqu'ît  voulut ,  à  Tîn» 
ttigatioil  du  -pape,  cesser  toute  hostilité, 
ses  gens  qui  avaient  élé  as.sié[;és  dans  la 
citadelle,  et  avaient  obtenu  une  libre  sor- 
tie, hirent  attaqués  par  les  ViterbieiiJi  et 
les  Romains  et  en  partie  massacrés.  Une 
teUe  perfidie  fit  prendre  i  la  lutte  un  carac^ 
tére  de  plus  en  plus  passionné,  de  plus  en  plus 
vioTeol.  Ce  n'était  mémo  plus  une  guerre 
entre  les  villes  et  les  seigneurs  de  différents 
partis.  Presque  chaque  ville  se  trouvait  de 
nouveau  partagée  en  deux  factions,  et  là  où 
ruoe  n*était  pas  asseï  fone  pour  se  maln- 
tentr  dans  TintMeurdcs  mors,  die  se  réfu- 
giait du  moins  dans  quelques  ch&teaux  du 
territoire,  tramait  de  l;\  des  cotis[)irations 
continuelles  et  offrait  asile  et  proieciiou  A 
tous  les  mécontents.  La  ruse  et  la  violence 
gouvernaient  le  pays ,  et  tous  les  sentiments 
nobles  et  élevés  avaient  dispara  de  la  so- 
eiéié. 

Baudouin,  empereur  de  Constanlinople,  et 
le  comte  de  Totilouse  pressèrent  enfin  le  pape 
de  faire  la  paix.  l'ietro  délie  Vij;!ie  et  Tad- 
deo  da  Suessa,  gracid-jusiicier  de  l'empereur 
dans  le  royanme  de  Sicile,  vinrent  A  Rome 
avec  des  pleins-poavoirs ,  et  au  commence- 
ment de  l'année  on  arrêta  les  condi- 
tions suivantes  (3j  : 


(1)  Savioli ,  vot.  iit ,  part,  i ,  p.  177. 

(2)  On  trouve  une  très  belle  dcsoriptioo  du 
siège  dans  Kaumer.»  BtAetui.,  vol.  iv,  p.  128 
sq. 

(3)  Les  conditions  de  la  paix,  telles  qse  Ha-> 
tlileu  Pârii  { edii.  Wilh.  Wats.  Loodon ,  1681  ) 

les  cite,  sont  trop  rrnnr(|iialil<'S  pour  ne  jcis 
rapporter  de  temps  en  temps  les  cxprcsi>ious 


l»  L'Êglisc  rerouvre  tout  ce  ([u'clle  [iimù- 
dait  lorsque  Frédéric  a  élé  frappé  d  exconiniu- 
oieation  (1).  Il  en  est  do  même  de  ses  parti- 
es jti  s. 

2»  Frédi  rie  déclare  que  ce  n'est  point  par 
mépris  pour  l'Église  ,  mais  par  les  conseils  des 
prélats alionands  et  italiens,  qu'il  n'a  pas  res- 
pecte rexcommunication;  qu'il  se  repent  de  sa 
coiidiiitc ,  ot  qu'il  veut  «;e  soiuncttre  aiiv  peiocS 
ecclésiastiques  que  le  pape  ordonnera  (2J. 

3»  Frédéric  rend  aux  prélats  faits  prisonniers 
sur  la  flotte  génoise  tout  ce  qu'on  lanr  avait 
pris,  et  compense  toutes  les  pertes  qu'ils  ont  pu 
tuire  ;  il  donne  de  même  snti^faction  aux  eccié* 
siustiques  qui  oui  suuiïcrt  des  dommages. 

4*  Les  partisans  de  l'Ëglisa  obtiennent  un 
plein  pardon. 

5"  Les  vassaux  de  la  Uoniapnc,  !a  noblesse 
de  la  marcbe  véronaise,  le  marquis  de  Mont- 
Ferrât  et  d'autres  vsisaux  italiens  de  l'empire  t 
qui ,  dans  la  lutte  t  ont  pris  le  parti  de  l'I^glise, 
ne  seront  pas  obligés  à  l'avenir  de  rendre  per- 
sonoeUement  à  l'empereur  le  service  féodal  ;  ils 
pourront  envoyer  des  remplaçants  (3). 


D'autres  conditions  nmiiis  im|iorlantes 
élaieui  encore  ajoutées  ;  de  son  côlé  l'em- 
pereur 


était  absous  de  Texcommunica- 


Litincs ,  telles  qu'elles  se  trouvent  danscotécri'- 

vain ,  p.  .^îi. 

(1)  (iQuod  luta  terra,  quant  pussidebat  Ecclc- 
sia  tempore  eiconimunieatioiûs,  slbi  reddstur, 
et  idem  de  adba>rentibus  Ecclesia;.  ■ 

(2)  «  Nihilhoniiuus  subsidium  pro  isto  ex- 
cessu  faciet  io  mililibus  vel  pccunia,  cuicum- 
que  Domiaus  papa  cliristfanitatia  qnanloro< 
cumque  et  qualc  vidcrit  expcdirc  Alias  eiae* 
mosynas  cljcjunia  nicltirus,  ju\ta  or  dinationera 
Uomini  papae ,  et  sententiam  ipsam  usquc  ad 
diem  absototUmis  humiliter  et  dévote  servabit.  » 

(9)  8  Super  secuiitate  vero  illorum  de  Ito> 
mandiola,  qui  post  ortam  discordinni  Frclcsia; 
adbsrerant ,  et  oobiUum  de  marchia  Tcrvisiana 
et  mareliionîs  Montis>Ferrati  et  aficnum  nobi> 
lium  ita  bdet  Dominus  iuiperator ,  videHcet 
quod  prœdicti  nobiles  in  prnpriis  prrsnnis  nisi 
ad  provisionein  Domini  papie,  sed  |)er  substiiu- 
(os  servirc  domino  Iniperaiori  minime  tcnean- 
tar.  In  judiclum  auteaa  vocari  per  nobiles  et 
pares  snos  reliques  regionis  ejusdem,  aliis  ad- 
h.Trentibus  EcclesîB  non  excluais ,  debeant  ju« 
dicari.» 
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tion,  et  ne  devait  plus  tlrç  attaqué  dans  ses 
prcrooatives  et  ses  honneurs  (1).  Les  en- 
vayés  de  Frédéric  jurèrent  publiquement  le 
tniié  à  Romft  le  31  mant  i9hh  ;  mats  cpuAne 
il  n'y  éCaU  nullement  question  des  Lom- 
bards et  que  le  pape  déclara  que,  si  on  ne 
faisait  pas  mmi  une  convejition  raisonnable 
poin  eux,  il  rejetieraii  loui  le  traité,  l'accom- 
piinsement  de  quelques  conditions  traîna  en 
longueur.  L'emperor  .voulait  bien  tecon- 
naître  Innocent  cohinie  juge  arbitre  poar 
foules  les  querelles  qu'il  avait  avec  les  villes 
de-la  Hanic-Iialic,et  qui  avaient  été  le  pre- 
mier moiif  de  l'exrnnimmiicaiio>i  yironi)iicr(> 
cOnlre  lui  ;  mais  i[  ne  pouvait  c  <»ii>eiiur  à  rii-n 
qui  fût  contraire  aux  aiticle^  do  la  paix  de 
CensianoB  sans  avoir  obtenu  l'assentiment 
des  princes  allemands.  On  vit  bientôt  que  le 
pape  n'enti-otenak  toutes  ees  Dé{]ociations 
qMo  pour  r.i[)parence,  pour  n^gner  du  temps 
et  trouver  l'occasion  de  se  rendre  tont- 
à-fail  indépendant.  Sous  prétexledose  rap- 
procher deFrédéric,  qui  ctailàPise,  afin  de 
s'entendre  plus  facilement,  Innocent  se  ren^ 
dit  à  Snyi  et  de  là  à  Civita^Vecchia,  où  une 
flotte  génoise,  qui  y  était  venue  secréfement, 
le  reçut  el  le  transporta  à  titanes. 

Un  franci'^cain  (2),  nommé  Kojolus ,  avait 
porté  à  liènes,  patrie  d  Innocent,  la  nouvelle 
que  celtti-d  êiaH  vivement  pressé  par  Fré- 
déric et  en  dang^  d^lre  fiiit  prisonnier;  le 


(1)  n  Salva  tamen  sint  ci  hunorcs  et  jura 
qaoad  conservalionen  Inlegram  sine  «llqua  di- 
minutionc  imperii  et  regnonim  saornm.a 

(2)  C'est  nno  circon«fanrf*  rcmarfiiiable  qnp 
partout  les  franciscains  font  partie  de  l'escorte 
dn  pape,  tandis  que  dtes  chevaliers  despotes 
comme  Bzclin  se  trouvent  ati  service  de  l'epi- 
perenr.  C'est  dnns  ces  deux  cstr<'mcs ,  dans  la 
haioe  du  tei  deux  classes  d'hommes  l'une  con- 
tre l'antre ,  que  se  trouve  comprise ,  de  la  ma- 

,  niorc  la  plu%  absirailev  1«  lutle  da  sacerdoce  et 
de  l'empire ,  qui  forme  le  rnractèro  de  ta  pé- 
riode romantique  dn  moyen  dge.  Comparez  tes 
expressions  de  Rollandinus  (Muratori,  Scr., 
ynl.  VIII ,  pu  ffd )  :  «  De  fratrîbàs  mmoribus  Ee- 
celinus  plus  limebat  in  suis  facUs,  qusrode  ali- 
quilMii  aliis  personis  in  muodo.  « 


podestat  et  quelques  nobles,  parmi  lesqtiels 
se  trouvait  le  neveu  du  pape,  résolurent  d'aW 
1er  à  son  secours ,  et  firent  leurs  préparatifs 
avec  tant  de  promptitude ,  que  la  flotille  put 
quitter  le  port  sans  qu'on  se  doutât  seulement 
qu'elle  était  destinée  à  sauver  le  pape.  In- 
nocent reçut  pendant  la  nuit  la  nouvelle  que 
cette  flotte  t  t.iii  arrivi-e  ,  v\  il  partit  aussitôt 
avec  les  cardinaux  et  les  prélats  suiri  qui 
l'aGcompa^^naicni  (!].  Cet  évènemeirt  fot  m 
coup  de^dre  pour  Tempereur»  parce  qu'il 
détruisait  néeessaireinent  tonte  espérance  ds 
paix. 

A  (jénes  tout  le  monde  fut  éj^alement  sur- 
pris, (]iioi(pie  jOVHïTt.  lorsqu'on  annonça  que 
le  pape  élaii  arrivé  avec  la  flotte  à  Purlo-Ve- 
nere  :  il  ftatrecn  avec  dne  grande  pompe  par 
Tarcbevéque  et  le  dergét  par  les  dievaliers  é 
les  daines  nobles  et  tout  le  peuple  qui  fiinafC 
retentir  l'air  de  ses  acclamniions.  Frédéric 
envoya  l(M'oiiiie  de  rouloiiso  à  Savone.ponr 
essayer  de  renouer  les  no{»ocialjous  avec  In- 
nocent; mais  celui-ci  les  déclina,  et  poursuivit 
bientôt  après  son  voyage  par  Asii,  Turin  et 
Susa  jusqu'à  Lyon ,  oii  il  arriva  en  décem- 
bre 1241. 

Là,  placé  en  quelque  sorte  dans  un  point 
(  entrai  (Mitre  la  France,  l'Allem^rjne  et  l'Ita- 
lie ;  (iaus  une  ville  aussi  libre  et  aus<ii  puis- 
sante que  mnan,  dans  une  partie  de  l'empire 
germanico-romain  où  rinfluence  do  pape 
et  de  rÉ(;lise  avait  depuis  lon{;-temps  éclipsé 
rôle  de  l'empereur,  et  d'où  il  pouvait  facile- 
ment fuir  chez  les  princes  ses  aniis,  Inno- 
cent se  sentit  comph^tenicnt  libre  et  écrivit  à 
la  fiu  de  janvier  i2ïô  à  tous  les  princes  et 
1  tons  les  prélats  de  la  chrétienté ,  ponr  iea 
convoquer  à  un  concile  général  qui  devait  sa 
tenir  à  Lyon  pour  la  Saint-Jean  prochaine* 

Innocent  était  un  véritable  ("lénois;  cet 
esprit  qui  considère  les  sentiments  humains 
fonmie  des  vagues  agitées,  en  dépit  des- 
({uelles  on  doit  faire  arriver  son  navire  au 
port»  qui  ne  UÀi  que  se  servir  des  autres»  et 
compte  pour  rien  leurs  sensatiôns;  cet  or- 
gueil qui  est  parlicntier  aux  grands  homoiea» 

(tj  Cair«ri,t,c,tp.503i. 
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parce  qu'ils  considèreui  lous  lesauu^coaiuie 
de  kl  vHe  plèbe,  teb  étaient  les  tnitl  qui,  for- . 
nMieat  principaleniient  ton  ceractère  t  il  im- 
posait  hardiment  k  ace  partisans  obligations 
sur  oMi [galions,  et  employait  son  influence 
et  ses  trésors  pour  l'agrandissement  de  sa 
f.imille  (I)  :  s'il  n'avait  pas  éii'  papo  lui- 
luénie ,  il  aurait  également  eomballu  avec 
Intrépidité  celui  qui  aarait  eu  ce  titre,  en 
cas  qo'it  eût  touId  nuire  à  aes  intérêts  ; 
maintOMttt  qu'il  Tétait,  il  poursuivait  les 
conséquences  qui  d(  rivaient  <los  privilèges 
reconnus  du  p.ipe  ,  avcr  une  vi;Mie»r,  un 
sang-froid  et  une  opiaiùireie  que  peu  de 
ses  prédéœsseun  avaient  possédés.  Les 
IkottTgeois  de  Lyon  eurent  InentAt  avec 
lui  de  si  vi6  dém^és,  qu'il  songea  à  se 
transporter  autre  part  ;  si  enBn  il  demeura 
dans  la  ville,  ce  fut  uniqueniont  yv^rce  qu'il 
était  brouillé  avec  Frédéric,  cl  que  tous  les 
autres  princes  voisins  ne  se  souciaient  point 
d'accepter  le  fiu^eau  de  son  voisinage.  Il 
arriva  ici  ce- qui  arrive  presque  toutes  les 
fois  que  deux  !  n^mcs  élevés  en  dignité  se 
trouvent  en  face  l'un  de  l'-iutro  et  s'elTon  eut 
de  se  renverser  mutuellement  dans  la  pous- 
sière :  tous  deux  perdirent  dans  l'estime 
publique,  et  tandis  que  les  partisans  du  pape 
aociisaieat  Ffédéric  d*hérésie  et  le  représen- 
taient oMnine  ami  des  Sarrasins, ou  phitèl 
comme  Sarrasin  lui-même  (2] ,  toute  la  chré- 
tienté s'entretenait  de  l'avidité  et  de ia  sor- 
dide avarice  d'Innocent  (3). 
Le  concile  ne  fut  pas  fort  nombreux;  sui- 

(1)  11  avait ,  à  la  vérité ,  à  pourvoir  nn  grand 
nombre  de  nevsoz.  Trots  de  sss  sœurs  étstant 

mariées  à  Parme  :  l'une  àGuarino  di  S.  Vitale;  la 
seconde  à  Bcniurdu  de'  Rossi  ;  la  troisième  à  nn 
homme  de  la  ligne  collatérale  des  Rossi ,  qui 
portait  le  nom  de  Boteri  ;  son  préDom  était  pro- 
bablement Gérard.  Cr.  Aflo,  Storia  ûi  Parma, 
vol.  iir  .  p.  88.  Vnf  ni'ro  du  pape  était  mariée 
à  l'arme  avec  Bcrlhonoo  de'  Taveroieri.» 

(2)  HsthoBoa  Miteniis,  edit,  "With.  Wats. . 
p.  561. 

(3)  M.  de  Raumer  cite  une  satire  tirée  d*un 
Codex  du  Vati(  on  ;Tf.  1.  c.,  vol.  iv,  p.  157]; 
luxc  autre  se  trouve  dans  Mathœus  Parisicnsis. 


\.  Muai  m:  iimnanL.    '  Isa' 

vaut  les  uns  on  n'y  vit  que  cent  quarapte 
ecclésiastiques  d'an  lang. élevés*  toai  le 
rayaume  de  Sicile  n'y  envoya  que  Fardw-. 

véque  de  Palerme  et  Taddeo  de  Suessa, 
(;rand-ju;;e  de  l'emfîereur  qui  était  chargé 
de  soutenir  sa  cause.  Taddeo  se  présenta 
dans- la  première  séance  tV  des  pères  as- 
semblés en  concile,  et  prononça  discotifs 
latin,  for^bien,écrit,  pour  la  défense  de  son  .  ^  ' 
sottveriMi  et  maître;  il  parla  surtout  beau- 
coup de  ce  que  Frédéric  pourrait  enc  oro 
faire.  Innocent ,  dans  la  persuasion  que  Tad- 
deo s'était  ex|»rinié  ainsi  sans  plein-pouvoir  ' 
et  en  rhéteur,  lui  demanda  quelle  garantie  il 
offrait  de  rexéculioo  do  ses  proipessos,  al  , 
soutint  que  Frédéric- voidait  troiupér  \fi  opn* 
cile.  Taddeo  lui  ayant  nomm^'lM  rois  do 
France  et  d'Angleterre  comme  garants  de 
la  pnrole  de  son  maître  ,  Innocent  ré- 
pondit :  a  Nous  n'avons  garde  de  recevoir 
»  pour  garants  les  amis  de  i'Kglise,  puis- 
N  qu'elle  serait  exposée  à  se  brouiller  avec 
•  eux,  si,  s^on  isacontume,  votre  Battre 
o  venait  à  violer  ses  scrmcats.  »  G*est  aînil  * 
qu'un  trait  d'audace  lo  tira  d'embarras» 

Dnns  une  séance  suivante  le  pape  traita 
ouvertement  l'empereur  de  parjure,  de  sa-' 
crilégc  et  d'hérétique  ;  et  comme  Taitdeo,  * 
après  une  réplique  habite,  demandait  un 
délai  pour  permettre  à  Frédéric  de  venir  en  ' 
personne  présenter  sa  défense,  Innocent  re- 
fusa tout  délai  avec  o[)iniAtrcié,  et  répondit 
qu'il  était  à  peine  échappé  au  ilan^rr  du  voi- 
sinage de  l'empereur,  et  qu  il  ue  vou^t 
point  s'y  exposer  de  nouveau. 
'  Tous  les  effinns  que  fabalt  le  papé  pour 
avoir  Vair  de  juger  en  forme  lacause  de  Fré- 
déric dans  un  concile,  annonçaient  le  dessein 
de  le  condamner  publiquement,  et  de  îe  dé- 
poser du  consentement  des  pères  assemblés. 
Innocent  ne  tarda  pas  même  long-temps  à 
déclarer  son  intention  en  termes  clairs*  •  '  '  * 

Taddeo  et  les  envoyés  de  Fï'ance  etd'Ai»». 
Hlleterre  insistèrent  alors  auprès  dn  pape,  et 
soutinrent  qu'il  pouvait  bien  accorder  ua*'  \ 


(1)  Cf.  Ma(h(ru*«  Paris.,  edit.  cit.  .p.  580. 

(2)  Mathœus  Par. ,  cd.  c,  p.  581- 
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délai  à  Frédéric.  Celui-ci  était  paritde  l'Italie 
centrale»  et  s'était  reoilo  de  Vérone  (1)  à 
Tm,  Là  il  apprit  que)  éuit  le  dessein  da 
pape  y  et  qu'on  ne  Ini  aococdait  qu'un  court 
dt'tni  de  douze  jours  pour  venir  se  jus- 
lifier. 

U  était  trop  évident  qu'Innoceul  avait  pris 
son  parti;  qu*9 était  décidé  à  perdre  l'em- 
perenr  autant  que  cela  était  en  lui;  que  par 
conaéquent  nehii-ci  ne  ferait  qu'exposer  sa 
dignité  à  un  affront,  en  paraissant  personnel- 
lomrnt  ,1  Lyon.  Frédéric  envoya  au  concile 
rarchi-cliancelier  Pierre  dos  Vijjnes  et  l'é- 
véquo  de  Freisingen  avec  des  pleios-pou- 
roirs  fort  étendus  ;  mais  avant  quHb  fussent 
araivés,  le  délai  était  éooidé,  et  le  pape  pro- 


CHAP.  vni. 

posa  auv  pères  assemblés  une  buUe  dans 
laquelle  il  réitérait  toutes  ses  aceasatioas 
contre  Frédéric,  et  le  dédanût  déchu  de 

ses  droits  et  dignités  (1}  ;  tous  ceux  qui  toi 
étaient  ;ilt;Klié<?  ])i\r  «mncnl  f^n  furent  dô- 
chari'.os  à  pcrpfiuiié,  et  les  Allemands  furent 
auturisés  à  procéder  à  1  élection  d'un  nouveau 
roi.  Le  pape  trouva  peu  d'avantages  à  per- 
sister dans  cette  sentence  et  é  la  dire  coo> 
naître  dans  la  chrétienté  comme  le  résolut 
du  concile  ;  elle  ne  lai  amena  aucun  nouveau 
partisan;  l'empereur,  au  contraire,  y  trouva 
un  avantn{;e  immédiat,  il  sortit d  une  situa- 
tion équivoque ,  cessa  de  perdre  du  temps  en 
vaines  teniatives  de  paix  et  nnit  tontes  ses 
espérances  dans  la  force  de  son  épée. 


S  V.— SihuUkm  ét  ntMiit  jusqu'à  la  mort  éê  ftédirie  ii. 


L'empereur,  qui  avait  profité  de  son  sé- 
jour dans  la  Hanie-Italie  occidentale  pour 
se  réconcilier  avec  le  marquis  Bonifiée  de 

Montferrat ,  le  marquis  de  Ceva  et  Man- 
frcd  (le  Careilo  2'  ,  retourna  à  Pavie,  lors- 
qu'il eut  reçu  à  Turin  la  nouvelle  de  l'issue  dti 
concile.  Parmi  les  villes  lombardes  il  avait 
cncoro  pour  lui,  uutre  Pavie,  Crémone,  Ile^;- 
gio,  Mbdënc,  Parme,  Lodi  et  Bergame. 

A  proprement  parier  la  guerre  n'avait 
jamais  cessé.  Enlifivr^méme  losUantonans, 
arcompa[;nés  des  marquis  Az/.o  cl  Rirzard, 
avaient  envahi  le  terriluire  véronais  et  n'en 
avaient  été  chassés  qu'avec  peine  f»ar  Eze- 
lin;  l'échange  de  tous  les  prisonniers  avait 
jeu  lieu  eaim  Manioue  et  Vérone,  au  mois 
de  septembre       (8).  Lorsqn'ensuite  Fré- 


(I)  Au  mois  de  juin  1215  il  avait  tenu  une 

f^ne  de  congrès  A  Vérone  avec  l'empercuf 

Bauiltuiin  tir  Couiittintinopln ,  «es  flrux  (îlsKon- 
rad  ol  Eli/.tu:!>,  et  plusieurs  iirinn  s  ulkniaruls, 
tr.  entre  autres  Rolandiu.,  ap.  Muraturi,  Sct., 
vol.  VIII, p. 343 sq. 

(8)Cslbri,  1.  C,  p.  508.  — Moriondj,|iraiim. 
Aguens. ,  vol.  i ,  p.  218 ,  dip.  ccvi, 

(3)  Ycrci.,  1.  c.  vol.  ii ,  p,  228. 


déric  arriva  lui-ménto  à  Vérone  eu  Juin 
1245,  le  bruit  se  répandit  tout «é* coup 
qu'il  venait  pour  éter  à  Ezelin  le  gouverne- 
ment de  Vérone,  ce  qui  occasiona  proba- 
blement entre  les  Véronais  et  les  [\vm  du 
duc  d'Autriche  une  querelle ,  qui  se  changea 
bientôt  en  une  lutte  sanjjlaute  et  engagea  les 
princes  à  se  séparer.  Ezelin  resta  ec»  pos- 
session do  pouvoir  qu'il  avait  obtenu,  et  à 
la  fin  d'aoAt  il  Mtrcpiit  une  nouvelle  expé- 
dition contre  Trévise,  oàson  frère  A^berico 
était  à  la  tétc  de  presque  toutes  U  s  ^affaires. 
Mestre  et  le  c.îiâtoaude  Ni  lolo  se  rendirent; 
une  nouvelle  fôlo  fut  instituée  a  Noale,  et  ses 
troupes  chargées  de  butin  revinrent  {à  Pa- 
doue  dans  les  derniers  jours  de  septembre. 
Trévise  se  trouvait  dans  la  plus  grande  pé- 
nurie  et  étaitobNgée  decontracter  dettes  sur 
dettes  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
(guerre.  Desévénenientssansimportanre,  (jui 
arrivèrent  dans  la  marche  véronaise  pendant 
l'hiver  de  I3i5  à  1246 ,  ne  méritent  point 
d'être  rapportés.  L'esprit  actif  dTielin  ne 
supportait  pas  le  repos. 


(I]  l.a  bulle  d'cxeQmmiinir.itioa  SO  trOUVe 
dans  Mathœu«  Par. ,  cd«  c,  p.  586. 
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A  Gèues  on  avait  poursuivi  la  {juerrc  ean- 
Ire  les  voidnsennoait  et  les  sujets  lévoliés. 


moiic  cl  RoggiOt  a'élait  avancé  devant  Gor- 
gonzola ;  pendaotqtt'il  Tsasiégeait,  on  en 


La  retenue  de  cent  pour  cent  sgr  le  buiin  |  vint  àwi  conabatdsns  lequel  il  fot  jeté  à  bas 

qu'avaient  fait  les  armateurs  génois  donna  à 
la  ville  seule  1-2,000  livres.  La  rjuerre  qui 
s'était  faite  par  lorre  et  par  mer,  et  h  juiis- 
sance  de  l'ise  (  la  présence  de  reni[)t  rcur 
dans  le  Aloalferrai  l'avait  reiidue  lrè:i  iu- 
qnièiaote  pendant  quelque  temps)  avaient 
eoû^  infhiinient  davantage,  bien  qu'on  n'eût 
hit  aucune  entreprise  considérable. 

pppnis  l'exaltation  d'Innocent  FV,  ses 
noaibreux  i)arcnis  avaient  également  formé 
un  parti  guelfe  à  Parme ,  qui  était  aupara- 
vant tout-à-foit  dévouée  au  parti  gibelin. 
Bernardo  de'  Rossi ,  beaa-frère  du  pape,  en 
était  le  chef,  et  déjà  on  avait  l'espoir  que  le 
parti  guelfe  obtiendrait  un  triomphe  complet 
dans  cette  ville ,  lorsqu'un  neveu  d'Tnnocent, 
Albert  di  S.  Viialefiit choisi  pour  évt^que(l); 
mais  toat-à-coup  l'empereur  sortit  de  Pa- 
vie,  s'avança  vers  Parme, et  Baroardo fut 
obligé  de  quitter  la  ville  avec  tous  les  siens  (2). 
Frédéric  nonuiia  alors  podestat  delà  ville  un 
Apulien,  Thebaldo  Francescht,  séquestra 
tous  les  biens  de  l'évéque ,  lui  retira  plu- 
sieurs privilèges  dont  il  jouissait  de  temps 
immémorial,  soumit  tout  le  territoire  de  la 
viHe  et  décréta  enfin  que  quiconque  se  char- 
gerait de  porter  un  message  à  Innocent, 
perdrait  un  pied  et  une  main  (3) . 

De  Panne  Frédéric  revint  à  Pavie  pour 
rnireitrendre  quelque  chose  contre  Milan. 
Au  mois  d'octobre  il  envahit  le  territoire  de 
la  ville ,  détruisit  Marimondo  et  établit  son 
camp  près  d'Abiate;  les  Milanais,  bute 
d^atgent ,  ne  purent  presque  fiùre  aucun 
préparatif  de  défense ,  et  se  virent  en- 
fin obligés  de  vendre  les  vases  snirH.  Des 
chevaliers  et  des  archcr<5  vinrent  à  leur  se- 
cours, de  Plaisance,  de  Gènes ,  de  Novara 
et  de  firescia;  mais  ni  Frédéric  ni  les  Hilâ- 
nais  n'osaient  risquer  une  baUille.  Le  roi 
Ensius  avec  le  contingent  de  Parme ,  Gre- 

(!)  Affï),  Storia  di  Forma,  vol.  m,  p.  168. 

(2)  Caffari .  I.  c. .  p.  518. 

(3)  AiTo.l.cp.  lUV. 


de  son  cheval  et  fait  prisonnier,  et  cepen- 
dant les  Milanais  essuyèrent  une  défaite.  II 
pnraîi  que  les  troupes  de  Heipjio  et  de  Parme 
délivrèrent  le  roi  (1).  L'empereur  termina  la 
campagne  en  novembre  sans  avoir  rien  fait 
d'important  et  se  rendit  en  Toscane. 

A  Aeggio  comme  à  Parme,  il  s'était  formé 
une  faction  guelfe,  i  la  tète  de  Inquelle  était 
un  neveu  (lu  pnpo  de  la  friuiille  de  Foyliano, 
et  à  laquelle  se  joignirent  les  guelfes  exilés 
de  Parme.  Enzius,  aussi  remarquable  par  sa 
valeur  que  par  sa  beauté,  et  qui  était  1*  Achille 
de  son  temps ,  se  6t  chasser  de  ta  ville.  En 
Toscane  Frédéric  se  it  donner  des  otages 
par  toutes  les  viUes,  par  les  gibelins  aussi 
bien  que  par  les  guelfes:  mais  il  remit  en- 
suite les  gibelins  en  liberU  ei  retint  les  };uel- 
fes  dans  la  forteresse  de  S.  Miuiaio  ai 
Tedesoo,  oft  ils  menaient  la  vie  la  plus  misé- 
rable. A  Florence  il  appuya  les  chels  des 
gibdins  (2) ,  particulièrement  les  ITuberti , 
pour  qu'ils  chassassent  les  guelfes  de  la  ville, 
et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  peuple  se 
mêla  pour  la  première  fois  daus  les  (pierelles 
de  la  noblesse.  Le  tils  naturel  de  l  empereur, 
Frédéric  d'Antioche,  gouverneur  de  la  Tos- 
cane, qui  arriva  avec  une  division  allemande 
vers  la  fin  de  décembre  1246  (3),  décida  en- 
suite l'issue  de  la  lutte  ;  A  la  Chandeleur  de 
l'an  i2i8  les  (îoelfes  abandonnèrent  la  ville 
et  se  jetèreni  dans  leurs  châteaux  de  Monte- 
Varchi  dans  la  vallée  de  i' Arno ,  de  Capraia 

(f  )  Memùriatt  potatai.  reg. ,  ap.  Mnratori , 
Scr. ,  vol.  VIII ,  p.  1114. 

(2)  Depuis  que  l'empereur  s'iHait  brouillé  ir- 
révocablement avec  le  pape,  il  devait  ôtre  de 
son  imérCt  de  protéger  les  hérétiques  contre  let 
cruautés  de  leurs  barbares  persécntenrs.  A  Fto* 
ronce,  où  un  tiers  des  habitants  étaient  catha- 
res, oi  s'cmient  donné  un  évéque,  il  dérendit, 
immédiatement  après  la  sentence  de  Lyon ,  tou- 
tes porsécutions  des  hérétiques.  Cf.  Haumer, 
UoheHMl. ,  vol.  IV ,  p.  187  vX 

(3)  Ost  à  cfla  (pie  fait  allusion  Pierre  do* 
Vignes,  Ep.,  lib.  m,  ep.  1». 
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et  d'autres  (1).  liifqa*a1ora  la  lotie  avait  eu 

lieu  dahs  la  ville  nn^mc,  chnqtif  maison  y 
était  devenue  une  forteresse,  chaque  place 
un  camp  euiieuii. 

Frédéric  avait  formé  des  relations  assez 
amîcalea  avec  Venise.  Depuis  qu'un  Génois 
élait  devenn  pape,  les  Vénitiens  étaient  peu 
disposés  pour  les  inielfes;  loiinwvoyés  re- 
vinrent lie  Lyon  fort  nii'T(>ntent':,et  rrr-dét  ic 
les<iyant  délivrés  de  la cayjii vite  dans  laquelle 
les  retenait  le  comte  de  Savoie  >2) ,  il  lui 
devint  facile  de  lieramilié  avec  lu  république. 
Quant  A  Bologne,  elle  était  déchirée  par  les 
querelles  intestines  de  la  noblesse  (3). 

Au  total  Frédéric  f,a^,na  à  tons  ces  événe- 
ments, il  acquit  la  prépondérance;  et  en  lais- 
sant beaucoup  de  places  ecclésiastiques 
inoccupées,  en  conhsc^uant  a  son  proiit  les 
revenvi  de  c^et  dont  les  possesseurs  étaient 
exilés  comme  guelfes,  il  trouva  fkeilement 
des  moyens  decontinoer  la  lutte. 

Ce  qu'Innocent  no  pouvait  obtenir  par 
«ne  guerre  ouverte,  il  esp.'?;ut  robipnir  par 
guel-apens;  il  sut  hahiienient  former  des 
liaisons  avec  plusieurs  barons  quiétaient  mé- 
oontenia  de  EVédéric.  Pandolf  da  Fasanella 
et  Jacqio  di  Marra ,  deux  bommes  que  Fré- 


(1)  Malespini. cap.  137. 

Cf.  Chronic,  Àndreœ  Danduli»  lib.  x, 
cap.  5t  pars.  40. 

(3)  Savioli ,  I.  r. ,  vol.  m,  p.  188.  La  noblesse 
était  irllenu'iii  occupée  de  ses  querelles,  et  le 
peuple  si  irrité  contre  elle,  qu'il  la  priva  du 
droit  de  concourir  à  la  nomination  des  ju^. 
Bologne  était  divisée  en  quartiers  de  la  même 
manière  que  Vrrfme.  Chaque  quartier  avnit 
trois  anciens  du  peuple  { antionO  ;  ces  douze 
anzisnl  formaient  un  tribunal  trimestriel.  Fris 
d'eux  sit-goiiii  un  consiglio  di  eredenza  (  un  con- 
seil dfs  bot!rt:f"nv  ].  Cerlainos  affaires  étaient 
administrées  par  les  magistrats  des  corporations, 
ou  par  des  officiers  militaires,  i  la  tétc  desquels 
étdt  nn  connftable.  C'éttit  au  conseil  général,  i 
l'assemblée  de  toute  la  bourgeoisie,  qu'apparte- 
nnîi  "le  supretue  pdiivoir  politique.  Nous  troti- 
vons  donc  ici  rnninic  à  Vérone  une  constitua 
tlou  étsbile  théoriquement  à  la  place  de  celle 
qui  dérivait  des  anciennes  insiitutions. 


ClUP.  VItl 
déric  avait  plusieurs  fois  employas  dans  des 
affaires  îmr'ortnntes,  se  mirent  bieni(^i  à  la 
lête  d'une  (  (inspiration  qui  avait  pour  but  la 
perle  de  l'empereur ,  à  la  cour  duquel  ils  se 
trouvaient  A  Grosseto  (  1  ).  Tcbaldo  France»- 
chi,  Guillaume,  comte  de  8.  Severino,  et 
avec  eux  Andréa  da  Ctcalft  (3),  lAchèreni,  à 
l'époque  fixée ,  de  s'enip^rer  d'une  série  de 
places  fortes  en  Apulie;  déjà  ils  (Occupaient 
Scala  et  Capoccio;  les  moines  franciscains 
travaillaient  à  maintenir  un  accord  étroit 
entre  tous  les  membres  de  la  conjuration; 
déjà  le  cardinal  Rainer  était  prêt  à  soutenir 
par  les  armes  et  avec  le  secours  des  Péru- 
viens les  tentatives  des  conpirés  en  Toscane, 
îf»rs(|np  tout-à-coup  tout  fut  dcrouvert. 
Paudrilt  et  Jacopo  cherchèrent  leur  i»alut 
dans  une  prompte  fuite.  Harino  d'Eboli  avec 
des  chevaliers  allemands  battit  les  rebelles 
toscans,  et  dès  le  18  avril  1*346  CapOCCio 
tomba  entre  les  mains  de  l'empereur,  qui 
s'était  rapidement  avancé  en  Apulie. 

Tebaldo  l  Yancesclii ,  (îuiilaumc  de  S.  Se- 
verino et  d'autres  rebelles  se  soutinrent  en- 
core jusqu'à  Télé;  mais  alors  ils  se  rendirent 
aussi ,  furent  privés  de  la  rue,  mntilés  et  en- 
fin roués.  Tout  prouvait  clairement  la  part 
que  le  pape  et  le  clereé  avaient  prise  h  h 
conjuration  ,  et  cela  ne  servit  qu'à  auj;- 
menter  la  haine  de  Frédéric  contre  l  Eglise. 
Chose  singulière  cependant!  Il  ne  parait  pss 
que  cette  haine  ait  jamais  en  la  moindre  in- 
fluence sur  ses  croyances,  p«iisqae  non- 
seulement  il  offrit  souvent  de  se  justifier  de 
tout  soupçon  d'hérésie ,  mai"!  que  plusieius 
prélats  distingués  et  prudents  iniercédèreni 
à  cet  égard  pour  lui  auprès  d'Innocent. 

Â  la  mémo  époque  où  se  tramait  la  conju- 
ration contre  l'empereur ,  un  si  grand  nom- 
bre d'habitants  de  Viterbe  forent  chassés  de 
la  ville  par  les  guelf(M  comme  suspects  d'at- 
tachement pour  lui,  qu'ils  formèrent  enSn 
une  armée  et  se  sentirent  bientôt  assez  torts, 
grâceaux  secours  qu'on  leur  donna,  pour  as- 
siéger Viterbe  même.  Gomme  partout  aillenit 


(1)  Petr.  de  Vincis .  Fp„  tib.  n,  ep.  10. 
(3)  Petr.  de  Vineîs ,      ,  ep.  90. 
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â  celte  époque,  le  parti  dominant  à  Viierbe, 
à  la  ttMe  duque!  était  le  cardinal  Ficrre  Ca- 
pocciu ,  se  laissa  eniraiaer  pur  les  passions , 
oppriflaa  croencoient  les  auiras  babiianis, 
perdit  par  là  raflection  da  peuple,  ei  dès 
le  trobiéme  jour  do  siège  il  se  tU  forcé  de 
se  rcndro . 

La  louQue  absence  du  pape  fiiiii  aussi  par 
rendre  la  fidélité  des  Romains  un  peu  chan- 
cdante.  Les  marcliands  de  la  ville  avaient 
attaqué  lonocent  dans  ses  plus  chers  inlé- 
rCis,  dans  ceux  de  l'argent,  immédialesaeot 
après  son  exaltation.  Grégoire  IX  leur  avait 
emprunté  ur»o  prosse  somme,  dont  ils  exi- 
gèrent le  remboursement  de  son  succes- 
seur. Celui-ci  n'ayant  pas  voulu  payer  toute 
la  sonune  »  et  les  noardiands  ayant  été  obli- 
gés d*eotrer  enconpiMitioD ,  il  y  eut  du  mé- 
contentement des  deux  cdtés  ;  car  la  portion 
mémequo  paya  le  pape,  il  In  donna  fi  rej^ret; 
c'est  peut-être  auUini  à  son  nianv.ii-^  vouloir 
à  l'égard  de  Rome  qu'à  la  crainte  de  i  rcdé- 
ric  qu'il  faut  attribuer  sa  longue  absence , 
qui  poru  en6o  les  Romains  i  iaire  un  traité 
avec  l'empereur. 

Pendant  (juc  le  sort  semblait  favoriser  les 
entreprises  fie  Vrédéric  en  Italie,  un  parti 
eaaemi  se  formait  en  Allemagne  et  il  accpiit 
une  telle  consistance,  qu'au  printemps  de 
19M  II  choisit  pour  roi  le  landenm  Henri 
de  Tiiurin[;e  et  put  le  soutenir  jusqu'à  sa 
mort  en  février  1-2V7,  et  cet  événement  dimi- 
nua du  moins  beaui  '"i|i  les  secours  que  l'em- 
pereur aurait  pu  allcudre  de  ce  c^^té.  Les 
Milanais  reconnurent  Henri  pour  leur  roi, 
et  le  fils  de  rempeienr,  le  roi  Konrad, 
quoique  vainqueur  à  la  fin,  était  cependant 
continueliement  occupé  par  lui  au  nord  des 
Alpes. 

Pendant  que  Henri  luttait  en  Allemaf^ne, 
le  pape  rassembla  près  de  Lyon  une  armée 
de  mwoenaires  qif  il  TOnlait  envoyer  au  se- 
cours des  Milanais,  espérant  par  là  rendre 

la  victoire  au  parti  guelfe;  matsAmédée, 
comte  de  Savoie,  qni  mana  ensuite  au  prin- 
temps de  12'i7  s;!  fïHf»  Béatriv  iiu  lils  naturel 
de  Frédéric,  Alanlred,  était  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  l'empereur  depuis  le  pas- 


sade de  celui-ci  à  Turin,  et  il  sut,  sans  rompre 
avec  le  pape,  combattre  habilement  ses 
plans.  Il  arrêta  pendant  si  long-temps  l'ar- 
mée papale ,  que  les  chevaliers  se  disper- 
sèrent, qu'il  lÛlut  congédier  les  firatassins 
et  qubnocent perdit  inotilemost  les  quatorze 
mille  marcs  qu'il  avait  avancés  à  ses  troupes. 

L'empereur,  qui  dans  I  intervalle  était  ac- 
couru de  l'Italie  méridionale  à  la  téte  d'une 
armée  sicliiemie,  et  arrivé  par  Pise  et  la  Loan- 
bardie  jusqu'à  Turin,  forms  des  liaisons 
encore  plus  amicalesavec  A  médée,  et  il  nour- 
rissait probablement  le  projet  de  suiprendre 
le  pa[)e  à  Lyon  même,  lorsque  le  parti  guelfe 
en  Italie  tii  tout-à-coup  de  teb  progrès, 
qu'il  crut  devoir  tourner  immédiatement  ses 
Ibrceseontrelni. 

Le  roi  Bnzius ,  qui  était  resté  en  Lombar- 
die  et  résidait  A  Parme ,  venait  de  quitter 
celte  ville  avec  une  partie  des  {yibelins  les 
plus  décidés,  pour  assiéger  Quinzauo  dans 
le  territoire  de  Brescia ,  lorsque  les  guelfes 
réfugiés  à  Plaisance,  les  Rossi,  les  Lupi, 
tes  Gorreggeschi  et  les  S.VitaK  s'avan- 
cèrent à  Koceio.  Le  podestat  de  Parme  alla 

àlenr  rencontre  avec  une  armée;  mais  il  fut 
conipieu  iuenl  battu  près  de  Borghetlo  del 
Taro,  et  les  guelfes  rentrèrent  en  vain- 
queurs dans  leur  ville  natale  (t).  Tandia 
que  la  noblesse  gibeline,  qui  n'avait  rien 
dans  ses  maisons  de  la  ville  et  tout  dans 
ses  châteaux,  accourait  dans  ceux  -(  i  pour  les 
défendre,  Enzius  marcha  stH-lc-cliani[>  avec 
les  Cremonais  contre  Parme  et  établit 
son  camp  sur  le  pré  Biancone,  où  il  at- 
tendit son  père,  qui  arrivait  en  grande 
hâte.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  Parme  se  fut  répandue,  le 
comte  Ri7zard  de  San-Bonifazio  accou- 
rut de  l^lantoue,  des  secours  considéra- 
bles arrivèrent  de  Plaisance,  et  Grégoire  de 
Honte-Longo  amena  millécavaliers  de  Milan 
et  des  hautes  contrées  de  la  Lombaniie.  I«s 


(f  AlTo,  Sloria  di  Parma,  vol.  m.  p.  196 
sq  — rftron.  Parmtiuê,  «p.  JUuratori,  Scr.^ 
vol.  IX,  p. 770. 
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guelfes  chassés  de  Rcggio  ,  les  Bolonais , 
les  Génois  elle  marquis  Auo  ne  restèrent  pa^ 
oisib,  et  bientôt  oa  vUclairemeDt  que  Parme 
serait  le  centre  de  tonte  la  gnerre.  Une  at- 
taqne  qu'Enans  tenta  avant  même  l'arrivée 
desonpère  en  juillet  1247 ,  échoua  complète- 
ment :  mois  lorsque  l'empereur  approdia  , 
llgo  de' Boleri  de  Parmo  ,  p o  h  >t;U  do  Pavie, 
se  joignit  à  lui,  bien  qu  ii  tût  ucveu  du  pape  ; 
Gxelmlni  amena  de  la  marcbe  nn  eorps  nom- 
breoz  de  (gibelins;  Modène»  Reggio»  Ber- 
game  fonmireatleora  contingents;  les  che- 
valiers toscans  pt  un  corps  de  Sarrasins  de 
Sicile  arrivèrent  ensuite  et  entourèrent 
Parme  le  2  auùi  :  la  ville  seiubUit  devoir  né- 
cei>sairenient  succomber;  tout  son  territoire 
fïit  mis  i  feu  eti  sang;  tons  les  châteaux 
s'ooTrirent  i  femperenr.  Les  Pannésans  ne 
se  soutinrent  que  près  de  Mantone  et  dans 
les  environs  de  Guastalla. 

S'ils  ne  se  laissèrent  point  abattre,  ils  le 
durent  principalement  au  càrdinal-légat 
Grégoire,  qui  dirigeait  dors  tontes  les 
sorties ,  tons  les  pré|>aratifs  dé  défense  :  de 
même  qu'il  avait  su  aiipam?ant  maintenir 
à  Milan  l'amour  do  la  guerre  et  le  ressen- 
timent contre  Frédéric,  il  inspirait  toujours 
de  nouvelii  s  (  spérances  au  commun  peuple; 
quand  tout  autre  moyen  lui  manquait,  il 
pobMt  le  comenn  de  lettres  sinmlèes ,  qui 
promettaient  Vappoi  et  le  secours  de  quelque 
état  voisin ,  et  ds  temps  en  temps  les  Ferra- 
rais  et  les  Mantotians  réussissaient  à  faire 
passer  des  vivres  sur  le  l'ô  et  ensuite  dans 
la  ville.  Le  siège  continua  ainsi  jusque  fort 
avant  dans  l'automuo ,  sans  que  les  assié- 
geants eussent  la  moindre  perspective  de 
prendre  la  ville. 

L'empereur,  pour  pousser  les  assiégés  au 
désespoir  par  sa  persistanro ,  résolut  de  h^~ 
tir  une  nouvelle  ville  à  quatre  portées  d'arc 
de  Parme,  sur  un  champ  qu'on  appelait 
Grola.  De  cette  manière  son  armée  pourrait 
braver  les  rigueurs  de  rhiver.  Aussitôt  on 
se  mit  à  creuser  des  fossés ,  à  élever  des 
remparts,  :\  construire  des  portes  <>i  ries 
ponis-levis ,  ot  l'on  vit  s'élever  comme  par 
enchantement  la  nouvelle  ville,  qui  prit  le 


lAP.  VIII. 

Il  ni  de  Viltoria(l).  Il  y  bâtit  une  église  à 
Sami- Victor:,  et  y  fit  frapper  des  monnaies 
qu'on  appelait  Vittorini.  En  même  temps 
Enzios  cherchait  à  s'emparer  des  points  Av- 
tifiés  sur  le par  lesquds  la  ville  entrete- 
nait ses  communications  avec  Mantoue  et 
Ferrare ,  et  son  entreprise  fut  couronnée  de 
succès  au  même  moment  où  Ezelio  devenait 
maiire  de  Guastalla.  On  dut  alors  croire  à  la 
chute  de  Parme  ;  car  quand  même  die  anrmt 
pu  résister  à  la  force  des  armea ,  elle  devait 
succomber  à  la  famine. 

Ce  fut  précisément  rinipnssibilité  appa- 
rente d'échapper  à  sa  perte  qui  la  sauva; 
car  chaque  jour  Frédéric  et  les  siens  deve- 
naient plus  négligents,  dédaignaient  de  plus 
on  plus  toôle  espèce  de  précautions.  Un 
Milanais,  Bocialupo,  qui  éuit renftnné  i 
Parme,  remarqua  du  haut  d'une  loor  qoe 
l'empereur  partait  tous  les  jours  pour  la 
chasse  à  une  heure  Bxe.  Grégoire  profita  de 
cette  découverte  ;  le  18  février  1248  Frédé- 
ric, après  me  indi^osition  de  plusieurs 
jours,  sortit  pour  la  première Cms  pour  aller 
chasser  an  faucon;  les  ]himiésans,qni  Ta- 
vaient  observé ,  tombèrent  tont-à-coup  sur 
Vitloria.  La  surprise,  car  les  assuillnnts  ne 
furent  remarqués  que  quand  ils  lurent  aux 
portos  de  la  ville,  l'audace  de  l'cuire- 
prise ,  les  flammes ,  qui  ftasalmit  de  rapides 
ravages  dans  des  maisons  presque  tontes 
construites  en  bois,  tout  concourut  à  ré- 
pandre le  trotible  et  la  terreur  dans  l'armée 
de  Frédéric.  Taddeo  de  Suessa,  qui  mainte- 
nait encore  l'ordro ,  étant  tombé ,  tout  ne 
fut  bientôt  qu'une  affreuse  déroute. 

Lorsque  l'empereur  revint ,  il  iroavn  ren* 
versé  tout  ce  qni  lui  avait  coAté  tant  de 
peine,  et  ce  ne  fut  qu'à  Crémone  qu'il  cessa 
d'être  inquiété  lui-même  par  la  poursuite  de 
l'ennemi.  l  es  Parmésans  avaient  fait  un  ri- 
che butm  ;  presque  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
brûlé,  toniba  entre  leurs  mains ,  jusqu'au 
sceptre  et  i  la  couronne.  Un  homme  dîf- 


(i)  Cf.  Ckron.  l>SsrMMiMr,ap.  Ifuratori,  8er., 
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forme ,  et  qu'on  appelait  à  cause  de  cette 
circonstance  Cortopasso  '1),  rentra  à  Parmo 
avec  reito  courontic  sur  la  téie  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  railleries  du  peuple. 

Frédéric  ne  {Kmvaît  compter  sur  aucun 
seooun  de  rAOemaene  ;  la  mort  de  Heuri 
n'avait  point  anéanti  lé  parti  qui  l'avait 
élevé ,  et  dès  îo  mois  d'orïobro  12V7  ce  parti 
avait  déjà  élu  un  nouveau  roi  dans  la  per- 
sonne du  comte  Guillaume  de  Hollande. 
Mais  c'était  moins  l'anti-roi  et  sa  puissance 
que  rétat  de  (roubles  et  d'anarchie  où  se 
trouTatt  l'Alleinagae  qui  rendait  tout  se- 
oonr*  impossible  de  ce  cAlé.  En  Italie  même 
le  pani  impérial  ne  conserva  bientôt  plus 
que  dans  quelques  contrées ,  dans  l'Apulie 
et  la  marche  de  Vérone ,  une  assez  grande 
mpérkirilé  pour  pouvoir  songer  i  lontenir 
les  gibelins  des  autres  pays.  Reggio  était 
maintenant  continuellement  menacée  par 
Parme ,  et  Modènc  l'avait  toujours  été  par 
Bolo(»ue.  Même  avant  la  délivrance  de  Parme 
les  ik>Ionais  avaient  entrepris  rlt>  nouveau 
une  grande  expédition  contre  le  Modénais,  et 
Dia%ré  Parrivée  du  roi  Ensius,  qui  s'em- 
pressa d*aooourir,  itsétaieotparvenus  A  s'em- 
parer du  château  de  Bozano  si  souvent  me- 
nacé Après  la  délivranee  de  Parme 
presipio  louie  la  cnntrée  était  devenue  puelfc; 
car  la  Lunigiana ,  la  Gr.jfagnana  se  décla- 
rèrent alors  pour  le  pape ,  dont  les  partisans 
possédèrent  ainsi  une  suite  de  pays  liés  les 
DUS  aux  autres  depuis  les  montagnes  gé- 
noises jusqu'à  la  Romagne.  Bien  que  l'em- 
pereur lui-niAme  se  tint  pendant  presque 
toute  l'année  12V8  h  Asti  et  dans  les  villes 
voisines  (3] ,  Novarra  revint  encore  au  parti 
milanais,  et  les  marquis  de  Gavi ,  qui  s'é- 
taient bromOés  avec  Gènes,  se  réconci- 
lièrait. 

Le  cardinal  OttavianodeiUbaldini,  qui,  ar- 
rêté par  le  comte  de  Savoie,  n'avait  pas  pu 
amener  alors  d'armée  pontificale  en  Italie ,  et 
était  resté  proscpie  >eul ,  se  rendit  à  Bologne 

(1)  Chron.  Parm.,  ap.  .Murât.,  vol.  ix,p.775. 

(2)  Savioli,  vol.  m,  part,  i .  p. 202. 
^CiOarîi  l.c.f  p>515. 


en  1243  et  fit  de  cette  ville  le  centre  de  ses 
opérations.  Dés  le  mois  de  mai  il  s'empara 
de  tout  le  territoire  d  (mola,  et  après  avoir 
laissé  une  partie  de  son  armée  pour  assiéger 
la  ville ,  il  marcha  avee  le  reste  eontre  Ba> 
venue ,  qui  se  rendit  i  lui.  Il  rappela  l'ar- 
chevêque Frédéric  que  le  parti  gîMin  avait 
chassé ,  et  les  comtes  de  Polenta  rentrèrent 
en  possession  de  leurs  biens.  Lf^  Tmolésans 
avaient  espéré  qu'ils  seraient  d  livrés  par 
Malatesta  de  Verucchio  ;  celui-ci  u  ayant  pu 
réussir  dans  ses  tentatives,  Inuila  se  soumît 
aussi  en  mai  1SI8  et  obtint  des  conditions 
favorables.  Aussitôt  les  villes  delà  Romagne 
imitèrent  successivement  son  exemple  çt  se 
joignirent  à  Bologne;  ce  fut  d'abord  (lésèiie, 
puis  Forlimpopoli ,  Berlînoro,  Cervia,  et 
enfin  Faenza  (1).  Le  Modénais  se  vit  encore 
pressé  d'un  autre  côté  :  San-Gesareo  fut 
emporté  d'assaut  et  Nonantola  occupée.  Hais 
les  querelles  intestines  ne  oessèrent  point 
dans  les  villes  de  la  Komngne  avecjle  triom- 
phe décisif  du  parti  (»uelfe.  noblesse  de 
Bologne,  qui  par  orgueil  dédaignait  d'aspl- 
reranx  cfaargesdnnouvelétatdémocraiique, 
continuait  ses  querelles  et  trouvait  dans  les 
dignités  de  podestats  des  autres  villes,  ou 
dans  sa  souveraineté  sur  ses  propres  do- 
maines ,  une  compensation  ii  l'exclusion 
des  magistratures  bourgeoises.  D'un  côté 
Biancolino  de'  Basacomari  et  Aiverio  d^i 
AsineUi,  et  de  Fantre  Bartokxneo  de'  Basa- 
comari et  Fîllppo  degii  AsineUi  étaient  à  la 
tête  des  factions  ennemies.  A  Imola les  partis 
des  Mendoli  et  des  RHzi,  qnî  ne  pou- 
vaient s'acronler  «îîir  !e  choix  d  un  podestat, 
ne  furent  ramenés  a  ia  paix  que  par  l'éner- 
gique conduite  de  Bologne.  A  Faeoza  les 
Manfredii  ayant  A  leur  téte  Amadore,  sur- 
nonnné  Bnlzaga ,  luttaient  contre  les  Aoca- 
risi ,  que  commandait  Tebaltello  di  Garatone 
Zambrasi.  Dès  le  mois  d'avril  12W  un  vi-  ' 
taire  du  roiVruillaumc  arriva  et  s'établit  dans 
la  Romagne,  tant  elle  était  aliénée  contre 
Frédéric. 

A  Milan  de  même  qu'à  Bologne,  le  peuple 
^^t.^^^^— — — 
(1)  Savioli,  vol.  tu,  part,  i,  p.  211—212. 
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prenait  déplus  on  plus  le  dessus  avnr  r  i^re- 
mier capitaine  du  peuple,  que  nous  avons 
déjà  cité ,  l'iigi»""  ^ella  ïorre.  Nous  trou- 
voot  maintenani  son  petit^fila  Martin  métn 
d'un  nouveau  titre  :  on  l'appelait  T  Aoziano , 
l'ancien  ou  le  préaident  du  peuple.  L'an- 
cienne constiiuiion  conservait  bien  encore 
ses  formes  ;  m;m  dans  les  derniers  temps  il 
avait  été  si  diflicile  d'obtenir  dos  magislrais 
justice  contre  la  noblesse,  que  l'anziano  fut 
eipreartoieot  établi  pour  réparer  la  négit- 
gence  des  tritMUiauXp  ou  faire  juatioe  quand 
ib  la  refusuicni.  Gomme  Fanziano  avait  à  sa 
dis|)Osiiinn  des  forces  considérables,  et  qu'il 
pouvait  a[)pe!er  aux  armes  soit  le  peuple 
hii-n:ôuie,  Hoit  les  soldats  payés  par  lui; 
comme  en  outre  le  (koit  de  chacun  dépen- 
dait de  lui,  et  qu'il  n'était  pas  changé  chaque 
année»  il  jouissait  d'une  certaine  position 
de  prince  ,   et  dominait  toutes  les  antres 
familks  m  î )!<  s.  L'incroyable  disette  d  ar- 
{jeni,  qui  menait  toujours  à  de  nouveaux 
impôts  et  au  plus  sévère  contrôle  des  offi- 
ciers de  finances,  donnait  constamment  la 
plus  grande  puissance  an  peuple,  et  par 
conséquent  à  son  chef. 

Cependant  Ezelin  ré|;na!t  dans^a  marche 
de  Vérone  comme  auparavant,  lue  nou- 
velle conjuration  contre  sa  vie  avait  en- 
core eu  lieu  à  Padoue  en  12l'»6,  et  n'avait  pas 
peu  contribué  àl'exaspérer.  Giordano  et  Pie> 
tro  de*  Boilid,  Guerdo  de'  Boeci  et  quelques 
«titres  en  étaient  les  chefs,  et  ils  payèrent 
leur  tentative  de  leur  vie  '\].  Alberico  et 
Nicolo  da  Landenara  moururent  ù  la  tor- 
ture on  1247  :  il  eut  à  réprimer  des  troubles 
dans  \  érone;  le  podestat  Enrico  daEgna, 
son  nevea,  ftit  assaaainé  au  mois  de  février 
de  cette  année;  Tagliaferro  et  Ottolin  da 
Riva  ,  Pietro  Oallo  de  Venise,  Bonavcntura 
délia  Sr;i1n ,  AMri^jhrtto  da  Arcole  cl  d'notres 
pavfTriit  ce  crime  de  leur  têie.  Nous  voyons 
ensuite  Ezelin  se  signaler  par  son  activité  au 
siège  de  Parme;  toatefbis  il  retourna  dans 
la  marche  de  Vérone  avant  le  malheur  de 
Viltoria,  en  janvier  J2tô.  Pendant  sa  pré< 


sence  au  camp  de  l'empereur  il  avait  fait  as^ 
siéger  Feltre  par  ses  gens,  et  à  son  retour  il 
redoubla  d*«flbru.  Les  seigneurs  de  Camino 
avaient  dirigé  la  défenae  de  Feltre;  lorsqu'au 

mois  de  mai  ils  virent  les  balMtania  disposés 

à  se  rendre,  ils  s'échappèrent  et  se  retirèrent 
à  Bellune.  E/.elin  devint  donc  aussi  seigneur 
de  Feltre,  et  fit  rentrer  les  gibelins  chassés 
par  les  aeigueui  s  de  Camino. 

Il  se  poru  ensuite  devant  Bellune;  mais  il 
y  trouva  une  si  énergique  résistance,  qtt*3 
jugea  à  propos  de  retourner  i  Padoue.  Le 
pape  chercha  à  arrêter  le  rours  de  ses  vic- 
toires par  uneliullc  d'excoinumuication  qu'il 
adressa  à  toutes  les  villes  de  la  Lombardie 
et  de  la  marche.  Mais  dès  le  commeooement 
Ezelins'était  posé  en  prince  indépendant  delà 
puissance  ecdési^stiqne,  avait  en  tout  tempe 
méprisé  les  avertissements  du  pape  et  pro- 
tégé ouvertement  les  hérétiques.  Celte  me- 
sure ne  lui  porta  donc  aucun  préjudice,  et 
dans  les  territoires  qui  lui  étaient  soumis,  per- 
sonne ii*osafaireconnaltrela  sentence  papale. 

En  octobre  Eielin  attaqua  Hantooe, 
ravagea  son  territoire  et  emporta  un  riche 
butin  (1).  Au  prinlenips  de  l'iiD  il  renouvela  le 
siège  de  Hellune;  les  amis  qu'il  avait  dans  la 
ville  avaient  travaillé  les  bour^jeois ,  et  à 
peine  eut-il  paru  devant  les  murs,  que  Bia- 
quin  de  Camino  Ait  obligé  de  finir,  et  EieHn 
entra  en  maître  dans  la  ville.  Peu  à  peu  la 
patriarche  d'Âquilée  avait  conçu  des  intpii^ 
tudes  en  voyant  l'accroissement  de  la  puis- 
sance d'Ezelin  et  la  vi(]ueur  avec  laquelle  il 
la  maintenait  ;  il  se  joignit  à  Azzo  et  à  Riz- 
zard  M  «aa  ja  éb  pousser  Ferrare»  Manums 
et  Bresda  à  prendre  des  mesures  en  oom" 
mun  contre  Ezelin. 

A  cette  époque  Rizzard  forma  des  liai- 
sons avec  les  Dalesmannini  de  Padoue;  elles 
furent  découvertes,  et  le  san{»  coula  de  nou- 
veau pour  punir  les  traîtres.  En  décembre 
1 249  Eaelu  épousa  Béatrice  de  Gasteinoovo. 
Il  paraît  qu'il  songeait  déjà  à  une  domination 
tout-à-lait  indépendaole,  et  quMl  contracta 
cette  alliance  à  cause  des  grandes  relations 


(I)  Vcrci,  roi.  ii,p.9M. 


(I)  Rolsadin.,  Ep*,  Ifurat.,  Ser.,  v.  Tin,  p.  SSII. 
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qu'avait  U  fiuDille  de  Béalrico  ;  car  vers  lo 
même  temps  il  occupa  Monselice  (1)  qui  était 
entre  les  mains  da  gouTerneur  de  Frédéric, 
et  s'empara  de  la  forteresse  d'Esté  (2).  Les 

circonslanc<»<5  pxru>^;n>nt  sa  conduite  ,  car 
Frédéric  t'tait  malade  en  Apulie  et  Enzius 
piisoimicr  à  Holugiie.  De  nouvelles  cruautés 
qu'il  exerça  à  Padooe  contre  ses  ennemis 
s'expliquent  aussi  par  sa  position;  si  Fré- 
déric venait  à  mourir, pensait-il»  on  conteste- 
rait peut-f^tre  snn  antorité  comme  vicaire  im- 
périal, cl  il  était  ailé  tro[)  loin  pour  trouver 
son  salut  autre  pan  que  d;ins  sa  propre  force. 

Enzius»  qui,  après  la  délivrance  de  Parme, 
araît  d*aliord  dierché  à  se  noalntenir  dans  la 
forte  poaitioB  ipill  occupait  sur  le  P6,  et 
était  ensuite  allé  rejoindre  Fzelin  dans  la 
marche  véronaise,  avait  fait  de  là ,  au  prin- 
temps de  1249,  une  expérlition  dans  le  do- 
maine de  Reggio,  où  la  noblesse  do  la  faction 
guelfe  s'était  maintenue  en  possession  de 
plusieurs  châteaux.  Enxius,  avec  quelques 
dievaliers  allemands  qui  raccompagnaient, 
se  trouva  bientôt  à  la  téte  d'une  armée  de 
Modénais  ,  de  Cremonais,  do  Parcsans,  de 
Rcf^nians  et  de  nobles  exilés  de  Plaisance  et 
de  Ferrare.  Il  rencontra  une  armée  bolo- 
naise dans  les  environs  d*Otiveto.  Le  combat 
fut  long  et  sanglant,  m«s  enfin  les  Bolonais 
remportèrent,  et  Enzius,  qui  avait  perdu 
son  cheval  dans  la  mêlée  et  combattait  à 
pifd  au  premier  rang,  fui  fait  prisonnier  et 
emmené  ù  Bologne  avec  Marin  d'Eboli,  lioso 
da  Dovara  et  d'autres  chevaliers  distingués 
du  parti  gibelin  (3).Enain8  n'avait  ipie  vingt- 
quatre  ans  ;  c'était  le  plus  beau  cavalier  que 
l'Italie  (  ûi  vu;  le  magistrat  plébéien  de  Bo- 
lo{fne  fut  d'autant  plus  ravi  de  cette  rapture, 
qu'il  pouvait  le  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle daos  la  ville.  Il  y  demeura  en  effet, 
etjy  mourut  [h],  en  dépit  de  toutes  les  in- 

(1)  Andrcae  DanduU  Chron.,  lib.  x,  cap.  5, 
parsiS. 

(-2)  Rolandin./ap.  Munit., Ser..  vol.  vrii, 

p.  258-259. 

(3)  Savioli .  vol.  m  .  part,  i ,  p.  221. 

(i)  An.  1272.  Cf.  Ricobâldi.  Fflrar.  HM., 


m 

stances  de  son  père ,  en  dépit  de  toutes  les 
tentatives  qu'il  fit  pour  le  délivrer. 

La  suite  immédiate  de  ce  malheur  et  dd 
découragement  de  la  faction  impériale  en 

Lomhardio  fut  la  défection  de  Modéne  qui 
passa  au  parti  {»nelfe.  Ers  Aifjoni,  ainsi  s'ap- 
pelait le  parti  papal  exilé  de  Modène,  qut 
jusqa'alorâ  s'étaient  maintenus  en  possession 
de  Savignano  avec  le  secours  de  Bologne, 
rentrèrent  alors  dans  la  ville.  Les  Bolonais 
tentèrent  une  incursion  dans  le  territoire  do 
Re{;nî'>  t't  ravagèrent  tout  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  (1).  Sien  12^9  Faenza  et  Ha- 
venne  revinrent  au  parti  gibelin ,  cela  n'ar- 
riva que  parce  que  certaines  lamilles  es- 
sayèrent de  se  mettre  à  la  téte  de  la  ville  et 
de  se  créer  une  ptiissaiu  e  de  princes;  à  Ra- 
venne  ce  furent  1(  s  onites  de  Bagnacavallo, 
qui  chassèreiii  N  >  ['nienta,  et  à  Faenza  les 
Matifredi.  Les  .Malaiesia  s'élevèrent  égale- 
ment à  Rimini. 

L*érection  de  cesprincipanlés  particulières 
n'était  pas  plus  agréable  à  Frédéric  que  la 
positi'Mi  de  plus  en  plus  indépendante  que 
[jri  naii  Eiceiin;  toutefois  sans  ces  a[)()uis  son 
parti  aurait  complètement  succombé  dans  la 
Haute-Italie.  A  la  perspective  peu  satisfai- 
sante de  ne  plus  pouvoir  gouverner  l'Italie 
d'une  manière  conforme  à  k  dignité  impé- 
riale, et  <^  la  triste  oonvelle  de  la  captivité 
de  son  fils  vint  bientôt  se  joindre  le  doulou- 
reux souvenir  de  la  cruauté  qu'il  avait  exer- 
cée sur  un  serviteur  long-temps  Hdèle  et 
et  aimé.  Quelque  évidente  que  parût  la  néfses- 
sité  de  pnnir,  le  repentir  avait  suivi  de  prée 
l'exécution  de  la  sentence.  L'homme  ne  se 
sépare  jamais  impunément  de  ce  qu'il  a  une 
fois  aimé. 

Pierre  des  V  ignes  (2),  quoique,  comme 
beaucoup  de  natures  énerjjicjues ,  trop  ex- 


ap.  Muratori,  Ser.,  vol.  ix,  p,  219.  Ckron. 
Parm. ,  ibtd. ,  p.  775. 

(l;Clrwi.  Pmm.^  ap.  Muratori,  IbUtm,  ad 
an. 1240. 

!  ';iiitrnr  que  j'ai  le  plus  su'vi  [huit  l'iiis- 
toire  de  Pierre  des  Vignes  est  il.  de  Hanrocr, 
GfwA.  dff  Béhnut. ,  vol.  iv,  p«  S56  et  639  iq. 
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t'iusif  pour  l'avantage  de  son  m?^Urc ,  ou  trop 
avide  de  biens  et  d'argctu ,  avait  cependant 
au  total ,  et  dès  que  l'affaire  était  impor- 
tante ,  toujours  été  un  •enriietir  fidèle  de 
renpqpeiir.  L'aocomtion  qu'on  porta  eo- 
tuite  contre  lui,  d'avoir  entretenu  une  cor- 
respondance pcrBde  avec  le  pape,  pour 
jiimifior  sot!  supplice ,  ne  repose  sur  aucune 
preuve  liisioïKjue  et  présente  beaucoup  d'in- 
Yraisemblance  ;  d'autres  données  sur  la  cul- 
pabilité de  Pierre  des  Vi^es  ne  lont  eneore 
que  des  bruits  aant  fondements;  quoi  qoe 


criAP.  viîi. 

l'on  fiissc  ,  il  est  difficile  d'expliquer  la  con- 
duiledcFr(^tl(Tif  ;'i  son  i  j;ard.  On  a  prciendu, 
comme  dernier  ujoyeu  d'excuse,  que  l'ierre 
avait  tenté  d'empoisonner  Frédéric,  ei  ce 
serait  peut-être  ce  qu'on  pouvait  avancer 
de  pins  vraisemblable  i  ce  sujet;  toutefois 
beaucoup  de  choses  qui  nous  sont  inconnues 
ont  pu  précéder  le  juj  enient.  Pierre  fut  dé- 
claré traître  par  l'ompercur,  eut  les  yeux 
crevés  et  ses  biens  confisqués.  Le  malheu- 
reux se  tua  Ini-niéne  de  désespoir  dans  sa 
prison. 


S  VI  CSMq»  €ma  rilro^êeU{,—Bie^mm»  de  Sietti.^Moii  «I  UttmuM  de  Frédérie  II, 


Si  nous  portons  nos  re^jards  en  arrière 
et  que  nous  considérions  l'influence  de  Fré- 
déric sur  r Italie,  en  exceptant  ses  états  hé- 
réditaires de  Sitnle  i  nous  serons  ofaligés 
d'avouer  que  non-seukmient  il  n'obtint  rien 
de  ce  qu'il  vonlaii ,  mni'*  encore  qu'il  sentit 
lui-même  combien  il  s  c  uiii  aitiré  fie  riialluMirs 
par  son  intervention  dans  les  affaires  des 
Tilles  et  de  la  noblesse  de  la  llaute-ltalie. 

La  lutte  de  Henri  IV  avec  Grégoire  VII 
av»t  brisé  la  puissance  épîscopale  dans  les 
villes  :  en  installant  des  magistrats  indépen- 
dants il  avait  ouvert  la  carrière  à  Pcsprit 
rcpiiblit  ain  et  aiif^menté  la  noblesse  libre  en 
y  incorporant  les  capitaines.  Les  villes  et  la 
noblesse  avisent  trouvé  ensuite  dans  leur  sl« 
ttntîon  indédse  vts-é-vis  de  Temperenr  assez 
d'occasions  de  poursuivre  la  carrière  oà  elles 
étaient  entrées  ,  jns(|i)';'i  rc  qu'elles  se  fussent 
telloment  éloignées  du  point  <le  départ, 
que  Frédéric  crut  devoir  les  forcer  de  rétro- 
gradcr.  Mais  en  réalité  il  ne  fit  que  leur 
donner  la  conscience  de  leurs  fiMroes  et  de 
l'étendue  des  droits  dont  elles  avaient  besoin 
pour  conserver  le  terrain  conquis;  et  le 
résultat  de  toutes  les  luttes  de  l'empereur 
fut ,  que  d'un  côté  il  accorda  régulière- 
ment aux  villes  dans  le  traité  de  Constance 
ce  qu'elles  ne  possédaient  auparavant  que 
Tonme  chose  usurpée ,  et  que  de  l'autre  il 
promit  aux  membres  les  plus  puissants  de  la 


noblesse  un  appui  et  une  protection  qui  leur 
permissent  de  ne  pas  être  éclipsés  tout-à- 
Ikit  au  milieu  des  agitations  des  villes  ;  plus 
tard  les  digniiés  de  podestats»  de  capitaines 
et  de  vicaires  impériaux  leur  fournirent  une 
occasion  plus  (li{^;ne  de  prendre  part  à  \» 
vie  républicaine  des  cités,  et  même  de  s'y 
créer  peu  à  peu  une  puissance  princière. 

Quant  aux  haines  qui  divisaient  les  villes 
et  la  noblesse  à  ravénemeot  de  Frédéric  I", 
il  n*en  restait  presque  plus  de  traces  lors- 
que Frédéric  11  reçut  la  couronne  impériale 
et  contracta  par  là  l'oblifîation  de  rétablir 
l'ordre  en  Italie.  Mais  dans  les  villes  mê- 
mes l'indécision  de  la  forme  républicaine  de 
la  vie  publique  causa  de  nouvelles  dissen- 
sions, qui  étaient  en  même  temps  une  preuve 
que  les  villes  étaient  réelleiMMit  devenues 
(les  états  indépendants,  parce  que  ce  n'est 
fpi'alors  qu'une  commune  présente  l'image 
d'un  tout  moral ,  se  montre  universelle  dans 
sa  manière  d'être,  conmie  l'esprit  humain  lœ- 
même,  quand  il  a  admis  en  lui  le  conflit.  Top» 
position.  Partout  se  montrait  la  jalousie  da 
peuple  contrôla  noblesse,  la  jalousie  des  no« 
blés  établis  dans  les  villes  contre  les  patri- 
ciens, ou  la  jalousie  de  ceux-ci  les  uns  contre 
les  autres,  quand  ils  étaient  nombreux  et  que 
la  différence  do  fortune  en  foissit  ressortir 
quelques-uns.  La  noblesse  qui  forauiitleplus 
foible  parti  se  joisnait  natorelIenMnt  au 
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p€Uple,COmme  àMil.incl  ,'i  rjOriO'-..  Dans  rot  te 
dernière  ville  les  marquis  les  plus  puissants 
jouaient  on  r61e  fort  nctif  presque  dans 
chaffiia  léfolte,  et  de$  Mlle»  noUcs 
mAme,  comme  les  Fieschi  di  Lavagoa,  les 
Spînoîi  (le  Uonro ,  n'étaient  pas  disposées 
pour  la  puissance  démocratique  et  (-ll(>s  n'y 
étaient  attachées  que  par  Jefi  dr(  ot»?,tatices; 
quand  les  deux  pariis  de  la  noblesse  étaient 
d'égalesfoHMs  et  écalementeonséqueusdans 
leur  mépris  de»  classe»  Inférieures,  le  peu- 
ple luttait  contre  les  deux  et  formait  par  lui- 
même  une  commnnc ,  à  côté  do  laquelle  on 
laissait  la  noblesse  se  livrer  à  ses  folles  pas- 
sions. 

Cet  antagonisme  intérieur  au  sein  des 
cités,  qui  se  retrouvait  proportionnelleinent 
dans  tontes  et  qui  permettait  par  conséquent 

d'appuyer  les  gens  de  son  parti  dans  d'autres 
localités,  appelait  nécessatremont  un  anta- 
gonisme analofTiie  dans  îos  hautes  sphères 
politiques  et  le  produisait  là  où  il  n'existait 
pas.  Les  cfaefii  des  états  se  séparent  focile- 
neiit  les  uns  des  autres,  quand  ils  peuvent 
compter  sur  un  appui  certnin  dnns  t<-ute8 
les  classes  de  la  société ,  tandis  que  la  per- 
spectire  dcsefieidrc,  s'ils  nn  sont  appuyés, 
retient  les  chefs  qui  sont  bornés  à  leurs  seules 
resBOuroes.  C'est  ainsi  qu'Afantagonisme  du 
roi  papal  Otio  contre  Philippe  succéda  ce- 
lui de  Frédéric  également  roi  papal  contre 
Otto;  et  lorsque  les  paprs  ne  purent  pltis 
opposer  à  Frédéric  aucun  adversaire ,  ou  du 
moins  aucun  adversaire  important,  l'anta- 
^^ouisme  ne  se  développa  plus  que  comme  la 
lutle  immédiate  de  lA  plus  haute  puissance 
temporelle  contre  la  plus  hante  puissance 
spirituelle. 

Si  l'un  des  deux  partie,  h  yarti  impérial 
ou  le  parti  ecrlésiastiquc,  tri<miphait  dans  les 
différentes  villes,  partout  la  victoire  amenait 
une  certaine  unité,  parce  que  presque  par- 
tout régnait  l'opinion  que  le  clergé  n'était 
pas  en  dehors  de  l'état,  mais  lui  appartenait; 
le  clergé  même  des  villes  (jui  tenaient  pour 
l'Eglise  était  obligé  de  faire  les  plus  grands 
sacrifices,  entrait  volontiers  dans  la  vie  po- 
litique de  la  bourgeoisie,  et  dans  les  villes 
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ennemies  de  rÉ'jliso  il  était  forcé  aux  mêmes 
sacrifices,  et  râlait  dans  la  position  de  sujet. 
De  plus  les  attaques  qu  on  avait  à  craindre 
du  dehors  dans  les  viÔes  où  un  parti  avait 
triomphé,  les  conspirations  continuelles  et 
les  tentatives  de  renverser  la  t  onsiitution  et 
de  ramener  le  parti  e\ilé ,  faisaient  qu'exté- 
rieurement une  {;ran(ie  unité  paraissait  très 
désirable ,  et  naturellement  c'était  le  parti 
vainqueur ,  et  en  même  temps  l  iniervention 
de  l'emporeurdans  la  marche  véronaisc,  qui 
plaçait  les  digniiaires  et  les  nobles  à  la  téte 
des  villes ,  en  les  revêtant  d'un  pouvoir  de 
princes.  Le  parti  exilé  se  donnait  aussi  un 
chef,  généralement  le  plus  riche,  celui  qui 
pouvait  nourrir  le  plus  de  compagnons  et 
de  mercenaires  pendant  l'exil,  ou  celui  qui 
avait  le  plus  de  relations,  ou  qui  était  pei^ 
sonnellcmenl  le  plus  disiin{;ué.  Il  n'y  avait 
que  là  où ,  comme  à  Bologne  et  à  Florence , 
les  luttes  intestines  avaient  conserve  da- 
vantage le  caractère  de  querelles  person- 
netlesi  et  s'étaient  moins  empreintes  de  l'an- 
lagonisme  plus  général  qui  déchirait  l'Italie, 
que  les  possesseurs  de  la  puissance  restaient 
encore  sur  l'arrière-plaii.  Partout  ailleurs 
des  chefs  s'étaient  élevés  de  la  même  ma- 
nière qu  Alberico  à  Trévise,  Erelin  à  Vé- 
rone et  à  Padooe,  Azzo  d'Esté  à  Ferrare  (J  j, 
les  Bagnacavallo  â  Ravenne,  les  delà  Toito 
à  Milan,  les  Manfredi  à  Faensa  et  les  Mala* 
testa  h  Riun'ni.  A  Bologne  et  à  Florence 
;dans  cette  dernière  ville  peu  de  temps  après 
(jue  les  guelfes  en  curent  été  chassés  avec  le 
secours  de  Frédéric  d  Antioche,  et  que  le 
peuple  ne  voulut  plus  souffrir  l'oppression 
de  la  noblesse  gibeline)  la  constitution  foc 
établie  d'après  des  intérêts  et  des  principes 
nouveaux,  et  l'on  peut  ajouter,  d'après  un 
mécanisme  simple  et  lliéoriqnemcnt  établi , 
parce  qu'on  y  avau  niouis  d'égard  aux  tradi- 


(1)  Azzo  était  (Icvciiii  dominus  civitali»  Fer- 
raria  depuis  la  captivité  de  Saliogucrra.  II  te- 
nait une  cour  de  prince ,  à  la  tete  de  laquelle 
était  Alighiero  da  Fontnnn ,  ((uî  était  également 
frouvpmcur  de  h  ville.  Cf.  (  hronieapartaFerr 
rar. .  ap.  Mural. ,  Scr. ,  vol.  viii ,  p<  «7. 
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tiuils  du  passé  qu  au  besoin  du  moment.  Mais 
en  même  iem()fl  des  cbcfis  puinaDls  pouvaient 
s'élever,  des  constiiuiiOBs  populaires»  des 
démocratie  ène  fondées;  et  par  smte  de  la 
'  lutte  que  Frédéric  soutint  avec  le  pape ,  il 
arriva  que  les  intérêts  qui  découlaient  im- 
médiatement du  peuple  et  du  territoire  ita- 
lien ,  créèrent  une  nouvelle  vie  politique ,  et 
que  les  anciennes  institutions  et  coutumes 
importées  psr  les  Longobards,  les  Franks  et 
les  Atlemaods  disparurent.  Avec  thiêtoire  de 
ces  nouveaux^aU  forn^s  sur  une  hnfp  tovt- 
d-fail  romane  cowmnur  une  nouvelle  (jrande 
tection  de  toute  l'histoire  italienne ,  que  nous 
exposerons  dans  la  partie  suivante  de  notre 
ouvrage,  après  que  nous  aurons  ajooté  quel- 
que chose  sur  le  royaume  de  Sidie,  que 
nous  avons  presque  entièrement  perdu  de 
Yue ,  ainsi  que  sur  la  mort  de  Frédéric  cl 
sur  l'oxiinclion  des  maisons  des  E7.elins  et 
des  lIobensiriufTen  ,  ces  deux  représentants 
des  temps  anciens  et  les  principaux  fonda- 
teurs des  temps  noaveauz.  Nous  abandon* 
lions  Itiistoiro  de  tous  les  autres  états  de 
l'Italie  à  Fan  1350,  comme  nous  avons  fait 
précédemment  pmir  rclîf»  de  Venise. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  par  son 
ffrnnd-jusiiner  Pierre  des  Vignes,  Frédéric 
avau  rassemblé  les  parties  des  anciennes  in- 
stitutions et  ioià  (germaniques  qui  avaient 
encore  de  TutiHté ,  oonunent  il  avait  donné 
de  sa^es  et  haUles  règlements  à  l'état  qu'il 
voulait  fonder  ,  cl  comment  il  fil  promulguer 
ce  code  en  Apulie  dans  une  diète  tenue  à 
Melfi  en  août  1231 ,  et  chargea  ensuite  Kic- 
cardo  da  Montcncro  de  faire  la  même  chose 
en  Sicile.  Depuis  tors  le  royaume  de  Sicile 
fut  toujours  régi  d'après  ce  code,  et  jouit 
d'un  état  incomparablement  bien  ordonné 
pour  cette  époque. 

Les  finances  et  l'administration  de  la  jus- 
tice pouvaient  surtout  exciter  l  envie  des 
autres  pays.  Les  fonctionnaires  chargés  d'ad- 
ministrer les  revenus  royaux  étaient  les  6a- 
pdi  on  baillis,  dont  les  fonctions  et  le  titre 
étaient  dérivés  de  la  constitution  normande, 
comme  nous  l'avors  déj;^  dit,  mais  dont  Fré- 
déric avait  plus  exactement  déterminé  les 
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atiribuiions  ;  iië  avaient  inspection  sur  les 
ooliecleurs  d'impôts  indirects  et  les  feroders 
des  biens  royanx;  ils  fixaient  le  prix  des 

subsistances  et  de  la  main-d'œuvre,  et  éta- 
blissaient le  taux  des  accises  ;  l  de  concert 
avec  les  officiers  du  fisc  :  ils  avaient  pou- 
voir d'arrêter  les  maltaiicurs  ou  les  gens 
suspects;  seulement  ils  étaient  tenus  de  les 
traduire  ensuite  devant  les  tribunaux  ;  ils 
jugeaient  eux-mêmes  les  délits  champêtres , 
ainsi  que  toutes  les  causes  civiles.  Le  bailli 
avait  auprès  de  lui  un  jurisip  ronmie  asses- 
seur et  un  notaire.  Dans  le  prmcipc  cet  as- 
sesseur et  ce  notaire  étaient  choisis  par  les 
magistrats  supérieurs,  mais  alors  Fkédéric 
se  réserva  de  les  nommer  lui-même. 

Au-dessus  de  ces  juges  et  de  ces  adminis- 
trateurs l  ies  corti  bajolari  paraissent  avotreu 
ce  double  caractère)  étaient  les  caméra  ni  et 
les  justiciers.  Les  uns  étaient  les  supérieurs 
des  baillis  dans  les  affaires  civiles  et  finan- 
cières, les  autres  dans  les  causes  qui  devaient 
être  décidées  par  yoie  de  pofiœ  ou  de  justice 
criminelle*.  C'était  devant  le  tribunal  du  jus- 
ticier qu'on  traduisait  en  première  instance 
toute  affaire  de  vol  qui  excédait  vingt  au- 
gustades,  ainsi  que  lo  vol  sur  les  grands 
chemins,  reffraetion  avec  violetue,  les  m- 
jures  préméditées,  les  incendies,  la  destroo- 
lion  des  arbres  fruitiers  et  des  vignes , 
le  viol,  le  duel ,  les  crimes  de  lèse-majeslé , 
en  un  mot  toutes  les  violations  de  la  paix 
publique  (2). 

Les  causes  civiles  n'étaient  portées  de- 
vant lo  justicier,  que  là  oàle  baîUi  négligeait 
son  devoir,  c^est-â-dire  foisail  attendre 
une  décision  plus  de  deux  mois  après  que  les 
parties  avaient  déposé  leur  plainte,  sans  que 
l'affaire  présentât  des  motifs  qui  rendissent 
une  plus  longue  instruction  nécessaire.  Dans 
les  affaires  de  fieft  le  justicier  n'était  chargé 
que  de  l'instruction;  la  décision  était  ré- 
servée au  grand-juge  du  royaume.  Là  oà« 


(1)  Gregorie,  Onuideraxione  topra  ta  Siorim 

diSieiHa,ro\.  iii.p.  til. 

(2)  Contiitut.  Neapot. ,  lib.  I ,  tiu  41  :  «  De 

oflicio  justitiariatus*  » 
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par  suite  d'anciens  privilèges  il  fallait  con- 
aerfer  ké  ffralMM  et  1m  wattiri  mUUtri, 
les  jnsticieTS  oiitinrent  «u  moins  le  droit  de 
en  pronière  inctaoce,  dini  tontes  les 
causes  qui  se  portaient  auparavant  devant 
le  straticos,  et  on  leur  attribua  en  même 
temps  une  juridiction  rivale,  de  manière  que 
4ans  la  plupart  des  cas  chaeva  était  libre  de 
clioisir,  d*aller  d'abord  devant  le  rtraticos  ov 
devant  le  justicier.  Dans  le  fiut  toute  juri- 
diction était  enlevée  aux  straticos  par  réta- 
blissement de  rone  double  magistraturfl , 
ausj^itAt  que  celte  juridiction  se  trouvait  dans 
la  sphère  du  justicier  et  non  du  bailti.  Nous 
kvona  déjà  rapporté  plus  haut  la  révolte  que 
oeb  eiciu  à  Messine  contre  le  justicier  Ric- 
eardo  da  Hontenerot  et  que  reaD|»ereur  n'é- 
touffa que  par  la  force. 

Le  justicier  n'avait  aussi  qu'un  juri«;te  pour 
assesseur  et  un  noiaire.  Il  éiaît  soldé  par 
l'état  et  rendait  la  justice  gratuitement  ;  sa 
BMgistratnre  ne  durait  qu'une  année,  ai  u^i 
que  celle  de  son  assesseur  ;  tons  deux  ne 
pouvaient  être  habitants  de  la  province  où 
Ils  jufToaient,  ni  y  posséder  la  plus  grande 
partie  de  leur  fortune»  ni  même  y  avoir  des 
parents  (1). 

Le  camerarius  jugeait  toutes  les  contes- 
tations qui  ooncemaieiit  l'administraiion  des 
inanoes,  c'est- A-dire  celles  du  biPlî  avec 
les  collecteurs  d'impôts.  Il  Ibfmait  le  tri- 
bunal de  seconde  instance  pour  les  causes 
civiles  (2)  ;  mais  si  c'étaient  des  contestations 
entre  les  particuliers  et  le  fisc,  elles  arrivaient 
èo  première  instance  devant  lui  :  il  était 
chargé  de  revoir  les  comptes  des  baillis,  et 
tons  ceux  qui  avaient  à  bail  ou  en  garde  des 
revenus  ou  des  biens  publics,  loi  étaient 
snuniis,  à  l'exception  des  vassaux.  Dans  le 
[Mincipe  les  appels  avaient  lieu  des  cami'- 
riersaux  justiciers;  Frédéric  chan{;oa  n  ia; 
de  manièrâ  que  soos  son  règne  1  appel  allait 

(1)  GmH.  Neap. ,  lib.  i ,  uir.  W  :  «  De  jusli- 
tiariis,  asscssorrbos  et  actorom  notsriis  ordi- 

nandis  et  de  officio  j'iislitiarialiis.» 

(2)  Consl.  Keap. ,  lib.  1 ,  tit.  â7  :  «  De  otticio 
ntagistri  canicrarii.» 

Htar.  d'it^lib.  i 
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immédiatement  devant  le  justicier.  Le  ca- 
merafiiu  avait  auprès  de  lui  trois  anitiaoouis 

et  un  notaire ,  et  tous  ne  restaient  «n  charge 

qu'une  année  (1). 

Toutes  les  provinces  du  royaume  étaient 
partagées entreles justiciers  etlff^  rarnériers; 
au-dessus  d'eux  tous  était  la  mugna  rurm, 
ht  cour  suprême  :  cette  cour  se  composait  du 
grand^jnstider  et  «te  quatre  assesseurs,  et 
elle  recevait  les  appels  aussi  bien  dans  les 
causes  civiles  que  dans  les  criminelles.  La 
haute  cour,  à  la  juridiction  de  laquelle  tous 
les  sujets  de  l'empereur  étaient  soumis ,  ju- 
geait toutes  les  causes  relatives  aux  fie&  et 
qui  n^ressoriissaient  pasdelajnridictiondes 
justiciers  etde8caniériers.Le  grand-justicier 
devait  parcourir  une  fois  par  an  les  provioces 
du  royaume  avec  les  assesseurs  et  s'informer 
de  l'étal  du  pays. 

La  segrezia ,  à  laquelle  on  livrait  tous  les 
revenus  qui  passaient  par  les  mains  des  ca- 
mérlers,  formait  la  plus  haute  juridiction 
pour  les  causes  de  finances  ;  cette  chambre 
fisc  aie  était  chargée  d'administrer  tous  les  re- 
venus des  places  ecclésiastiques,  tant  qu'elles 
n'étaient  pas  occupées,  ainsi  que  ks  biens 
séquestrés  des  sujets  rebelles  (2j;  les  palais 
royaux  et  les  maisons  de  plaisance  étaintt 
fournis  à  sa  surveillance;  de  plus  elle  avait 
i  gouverner  les  châteaux-forts  et  à  les  pour> 
voir  de  vivres,  ainsi  que  les  lieux  dont  les  biens 
étaient  destinés  à  l'entretien  de  la  flotte. 
L'ile  de  Sicile  avait  deux  segre^ies,  une  à 
Palerme »  l'autre  à  Messine,  et  la  puissance 
de  cette  dernière  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  du  continent.  Au-dessus  de  toutes  les 
segrczies,  dont  chacune  se  composait  d'an 
scfjreto,  d'un  assesseur  et  de  plusieurs  no- 
taires, était  If  faraud  seyrelo  qui  avait  é;^;i!p- 
nient  auprès  de  lut  un  assesseur  et  deux  no- 
taires. 

Four  le  contrAle  de  tous  les  officiers  de 
finances  et  d'administration  on  avait  établi 

des  procurateurs  'procuratori]  ,  qui  reven- 
diquaient les  biens  confisques  au  profil  de  la 


(1)  Grpsnrid ,  1.  c. ,  p. 

(2)  Grcgorio  «  1.  c,  p.  33. 
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conroone,  passaient  les  bans  et  les  oonmis 
pour  les  domaines  de  Téitt»  et  swrreilbiioDt 
l'admioistraiioii  de  ceux  dont  le  roi  s*éuiit 
peraonneflenent  réservé  la  jouîssance.  Au- 
dessus  des  procurateurs  était  la  h.i'no  rhain- 
bre  des  comptes (m/ijyno  ruria  rtUionum;  [i], 
qui  revoyait  tous  les  comptes  des  procura- 
teurs, ainsi  qne  des  Mgreti  et  des  eamériers, 
et  attestait  lenr  exactitude» on fiiisaît  con- 
naître leur  fiittBseté  :  elle  avait  son  nége  à  Pa- 
ïenne ,  et  se  composait  de  plusieurs  maîtres 
des  comptes ,  et  d'un  juriste  qui  remplis- 
sait 1(3  r6le  d'ass^seor  {Judex  officii  rafio- 
num). 

Plusiearshautes  magistratures,  qui,  comme 
le  grand  justiciariat,  avaient  deux  titulai- 
res, étaient  doublement  occupées,  le  royaume 

étant  partagé  en  deux  portions  assez  éloi- 
gnées, qui  avaient  cliaminc  leur  administra- 
tion pariirulière  lia  Sicile  et  la  Calabre  jus- 
qu'à Koselo  forinaient  l'une,  lo  reste  du 
continent  l'autre).  Toutefois  il  parait  qtt*abrs 
ce  n'èiaît  que  la  présideoce  qui  passait  alter- 
nativement d'un  dignitaire  à  un  autre  ;  les 
assesseurs  restaient  toujours  les  mi^mes  :  do 
manière  que,  m^liy/'  l'^'^istence  de  deux 
grands-jusiiclcrs,  comme  par  exemple  Pie- 
tro  délie  Vigne,  et  Taddco  da'  Suessa,  il  n'y 
avait  toujours  qu'une  haute  cour  pour  tout 
le  royaume  (3) .  Le  cours  général  de  la  justice 
et  des  aHUres  était  déterminé  jusque  dans  les 
moindres  détails,  et  tout  le  mécanisme  du 
gouvernement  parf.iiiemeiit  bien  réglé. 

Plusieurs  (les  grands  du  royaume  avaient 
conservé  jusqu'à  Frédéric  la  baute  juridic- 
tion et  la  justice  criminelle.  C'est  ainsi  qu'on 
trouvait  encore  des  slratii  os  souverains  ou 
juges  criminels  à  Butera,  Noto, Catania;  le 
code  de  Frédéric  les  mit  tous  de  cAté;  le 
couvent  du  Mont-Cassia  fut  aussi  privé  de 
sa  juridiction  criminelle,  et  généralement  les 
prélats  comme  les  baroos  furent  obligés  de 
se  conformer  au  principe  de  l'unité  dans  le 
gouvernement  et  l'organisation  de  l'état ,  et 
de  sacrifier  leurs  privilèges  en  tant  qu'ib 

(1)  Grcgurio,  l.  c. ,  p.  'XK 

(2)  Gregorio ,  I.  c. ,  p.  ij. 
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ne  s'accordaient  pas  avec,  cett*  onité  (t). 
Bu  reste  Frédérie  ne  s'écarta  jamais  de 

celte  idée,  qu'on  ne  pouvait  arriver  4  Tu» 
nité  de  l'état  qu'en  confiant  la  gestion  des 
affaires  publiques  à  des  magistrats  réel- 
lement nommés  par  le  roi.  Non-seulemeni  il 
laissa  aux  prélats  et  aux  barons  leur  privi- 
lège d'assister  aux  diètes  de  l'empire  ;  non- 
seulement  il  conserva  à  tonte  la  itevalerie 
sa  constitution  avBcses  connétables,  mais  il 
donna  même  aux  communes  des  villes,  après 
qu'il  y  eut  fondé  des  établissements  confor- 
mes à  SOS  vues,  le  droit  d'envoyer  des  dé- 
putés aux  assemblées  des  étais.  Il  ne  vou'ait 
pas  exchnre  le  peuple  de  tovCe  participttloB 
aux  affiiires  du  gonvemement  ;  mois  9  vou- 
lait que  celte  participation  eât  lieu  dTane 
manière  déierniinée,  qui  ne  fiit  point  cnn- 
tradirtoire  a%'cc  l'esprit  et  les  in^tittiîion»  du 
royaume.  Il  voulait  et  devait  empêcher  l'éta- 
blissement dans  son  royaume  de  conununes 
indépendantes»  commo  l'étaient  les  diès 
lombardet. 

Dans  chaque  localité,  que  ce  fàt  une 
ville  ou  un  simple  hameau  ,  il  etistnit  riepn!<i 
l'an  r229  six  jurés  chargés  do  remplir  cer- 
taines fondions  de  police;  ils  exerçaient 
une  surveillance  précise  sur  les  monnaies 
qui  avaient  cours,  sur  les  jeox  défondos, 
les  hôtelleries ,  etc.  Une  loi  de  1S32  établi 
deux  jurés  dans  chaque  lieu ,  pour  surveiller 
les  artisans  et  les  petits  marchands  et  ju^pr 
leurs  transactions.  Comme  ces  jurés  étaient 
choisis  par  les  habitants  eux-mêmes ,  nous 
voyons  daireoHMt  qu'As  n*avafaMt  que  la 
droltde  juger  ceruiMs  affoires  de  police  daas 
une  forme  déterminée,  comme  les  consia* 
bles  en  Anf;leterre  (2).  Les  grandes  villes , 
comme  Naples,  Messine,  Saleme  (3) ,  etc. , 


(t)  Gregorio,  1*  e.  •  p.  ^sq. 

(2)  Gregorio ,  1.  c. ,  vol.  lil,  p.  88— M.— V, 
Raum<T ,  vol.  ni ,  p.  4ë9. 

(3)  Cf.  Constilut.  Neap. ,  lib.  i .  tit.  69:  «In 
quibus  rebtts  petatnr  trigesiraa.  *     il  :  «Giita 

tanien  compalatios  NeapoUet  straticotos  Salerai 

sed  et  Mr««nni  ,  quibus  cngnoscerc  Rcel  de  Cli- 
I  minibus  d«  speciaii  et  antiqua  prorrogalira.» 
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conservèrent  la  phis  grande  partie  de  leur 

andenne  constimtion  ;  toutefois  elles  furent 
n^rlnites  à  une  position  subordonnée ,  et 
les  puissants  straticos  ou  juges  furent  privés 
d«  teur  infioence  incompatible  avec  l'uni» 
ibreiité  de  ta  imiisance  rof^  dam  toutes 
lef  parties  de  la  monarchie.  Le  choix  des 
magistrats  mQOieipoox,  tels  que  le  recteur, 
le  podestat  ou  les  consuls,  fut  interdit  sous 
peine  de  mort  (I)  ;  ci  Ià-m»'nio  où  l'on  souf- 
frit encore  les  straticos,  un  [ilaça  près  d'eux 
daas  la  méflM  ville  des  baillis,  des  justiciers 
et  des  csanérieni,  qui  les  meoaçtrient  à  la 
moiadre  tentative  de  fraocbir  les  Kmiies  qui 
leur  étaient  tracées. 

Dès  1232  Frédéric  avait  aj)pel6  à  une 
assemblée  deux  boni  hnmines  de  chaque 
ville  et  de  chaque  bourgade.  En  1233  il  ac- 
eordaitcnrttsleslocaliiésde  soo royaume, 
même  à  celles  qai  étaient  aoumiBe4&  des  ba- 
rons, le  droit  d'envoyer  deux  fois  par  an  des 
députés  aux  diètes  provinciales,  dans  les- 
quelles chaque  assistant  pouvait  porter 
plainte  contre  les  officiers  royaux.  Enfin  le 
dimanche  des  Hameaux  Frédéric  tint 
une  diète  (^rale  dn  royaume,  à  laquelle  y 
eonvoqna  tous  les  justiciers  et  deni  députés 
de  chaque  ville  et  un  de  chaque  village  (2). 
L'habitude  de  participer  ainsi  h  la  dicte  se 
conserva  ensuite,  et  les  envriv(k  rerurent  le 
nom  de  sindaci  (syndicsV  Frédéric  ces 
âiiidaci  n'avaient  guère  d  autre  droit  dans 
les  parlements  ou  diètes  que  celui  de  se 
plttudre  du  m^ris  des  lois  par  ses  officiers 


(1)  Conâtif,  Niop.,  lib.  t,  tit.  47  :  «Qua  pcena 

univprsitates  tencaotur ,  quac  créant  potestates 
et  alinscifficialcs.  » — «Cum  satis  abundequcsuf- 
riciant{o(ficiales  a  nostro  culmine  slabilitî,  ut 
tan  hi  eivIHbas  qaam  fo  eriminalibos  causis 
uousquîsqiic  justitiam  valeat  hivcnire.»  —  «JLa 
lui  pnrtriit  qtif  1(  s  holirpcois  qui  éliraient  des  ma- 
^sirats  in(lf[i<>n(lants,  seraient  réduits  eu  escla- 
vage, et  que  quiconque  acccptendt  ta  Charge , 
perdrait  la  vie.  • 

f'3  (Iregorio,  I.  c,  p.  92.  I.i  e  vilt»^s  et  1rs 
bourgades  des  prélats  et  des  barons  étaient  ex- 
clues de  la  convocation,  et  elles  restèrent  dans 
cet  état  mené  sons  Charles  d'Anjou. 
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et  de  porter  l'expression  des  besoins  de 
leurs  commettants  immédiatement  aux  pieds 
de  sa  majesté.  Quant  aux  ctat<i  qui  auraient 
pu  empiéter  d'ime  manière  demuciuuque 
sur  le  gouvernement»  cet  haibile  souverain 
n'en  voulut  jamais  entendre  parler. 

Cette  courte  esquisse  de  la  situation  du 
royaume  de  Sicile  nous  montre  clairement 
pourquoi  il  resta  constamment  piiisible,  à  une 
époque  où  tout  le  reste  de  l'Italie  était  dé- 
chiré par  les  guerres  et  les  révoltes  ;  tant 
qu'il  y  eut  A  la  tête  de  Tétat  un  monarque 
aussi  énergique ,  aussi  actif  et  aussi  prudent 
que  Frédéric  il ,  le  désordre  était  presque 
impossible  C'c^i  la  solidité  de  son  pouvoir 
en  Sicile  (jui  iui  peniiii  de  diri^jer  presque 
constamment  la  guerre  en  personne  dans  la 
haute  et  moyenne  Italie. 

Il  pouvait  devenir  plus  difficile  pour  lui 
de  conduire  la  guore  dans  ta  Haute-Italie , 
après  la  mort  de  son  fidèle  et  vaillant  fils 
Enzius,eten  même  temps  de  conserver  aussi 
bien  l'ordre  en  Sicile  après  la  mort  de  Pierr*» 
des  Vignes.  Pour  un  prince  âge  il  est  d'une 
extrême  difUculté  de  choisir  des  lieute- 
nants avec  tout  le  jugement  nécessaire, 
quand  les  hommes  utiles  de  la  génération 
avec  laquelle  il  -a  <;randi  ne  sont  plus.  Le  des- 
tin voulut  éparjjiicr  cette  pénible  épreuve  à 
Frédéric.  Il  venait,  pour  assurer  le  succès 
de  la  guerre  et  avoir  à  lui  des  hommes 
inaccessibles  A  la  crainte  de  Feicommuni- 
cation  papale,  d'appeler  d'Afrique  des  trou- 
pes de  Sarrasins  et  d'occuper  par  elles  une 
f^randc  jsartie  de  l'Étal  de  l'Êjjiise  (1),  lors- 
qu  il  tomba  malade  dans  le  voisinage  de 
Luceria  en  novembre  1250  et  mourut  vers 
le  milteu  de  décembre  dans  son  chftteau  de 
Firenzuola.  Immédiatement  avant  sa  mort 
il  avait  été  réadmis  dans  le  sein  de  l'Église 
par  l'archevêque  de  Paîerme. 

Par  son  testament  reuïp'^  eut  trausmet'ait 
tout  l'héritage  de  la  maison  des  iloliens- 
taulfeo  à  son  fib  ahié  Konrad  ;  si  celui-ci 
venait  à  mourir,  au  fils  qu'il  avait  eu  d'Isa- 
belle ;  et  s'il  mourait  aussi ,  é  son  fils  natu- 


I    (t)  Cf.  de  Raumcr,  vol.  iv,  p.  800. 
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rcl  Manfred.  Comme  Konrad  était  reconnu 
en  Allemagne  par  le  parti  des  Hohenstauf- 
fen ,  et  qu  U  était  encore  en  lotie  contre  son 
antagoinste ,  Manfired  fnt  nommé  aon  Uente» 
nant  dans  le  royaume  de  Sicile ,  et  il  obtint 
en  outre  comme  propriété  héréditaire  la 
principauté  do  T;irofHo  et  d'autres  domai- 
nes. En  cas  que  Konrad  vécût,  lleuri  devait 
recevoir  cent  mille  onces  d'argent  pur,  et  le 
Toyaomo  de  Eourgogne  on  eeloi  de  Jémaa- 


lem,  au  gré  de  Konrad.  L'Église  devait  recou- 
vrer tous  ses  droits  ,  sans  cependant  que  U 
pDimaaoïi  et  la  dignité  impériales  souffris- 
sent anooae  atteinte*  A  l'avenir  on  preodcaît 
pour  norme  des  impftts  en  Sidle  le  taux 
qu'ils  avaient  du  temps  du  bon  roi  Guil* 
lanme.  I»',mtres  dispositions  du  test^imont 
ne  se  lient  j^iis.  as&ez  étroitement  ati\  ;itîji- 
res  de  l'Italie  pour  qu'il  soit  nécessaire  dt 
ha  rapporiar  icL 
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SITUATION  GfiNÊRALB  D£  L'ITALIE  JUSQU'A  L  EX  IINCTION  DE  LA  MAISOli 

DE  HOBENSTAUFFBN.  — 1268. 

%  1*. — L'ItaiU  juiqu  à  la  mort  du  rot  Aonrod- 


Le  premier  moureinent  do  pape,  après  la 
mort  de  Frédéric ,  fut  d'exprimer  sans  ré- 
serve la  joie  (ivie  lui  causait  un  tel  événe- 
ment ,  et  de  clicrclior  ,  avec  un  rcdoublc- 
meul  d'activité  ,  à  détacher  tout  le  monde  de 
son  fils  Konrad.  Lesévêques  et  les  moines, 
et  Bortont  les  fraociscaios,  qui  étaient  dure- 
ment opprionés  par  les  gibeUns,  fîireot  et 
restèrent  ses  plus  actiâ  iosurameata.  Ils 
éi.Tiont  chargés  de  communiquer  au  peuple 
les  I'  [très  pontificales,  et  de  l'attirer  de  tou- 
tes tabous  dans  les  intérêts  d'Innocent. 

Dana  le  royamne  de  Sieile»o&  le  méca- 
luanw  MeD  oi|ianisé  du  gonvenienient  per- 
awitait  de  renq)laGer  focîleroent  un  chef  de 
l'état  qui  mourrait ,  Manfred  ,  figé  de  dix- 
huit  ans ,  marcha  si  exactement  sur  les  fraces 
de  son  père,  qu'on  s^^pe^(.•Ilt  à  (tine  du 
changement  (1).  La  tout  devait  aussi  porter 
le  pape  A  créer  me  opposition  ;  car  aussi 
long-it^P*  la  ftmille  de  HohensianOini 
ae  aentait  en  Sicile  nn  refîige  ioattaqnàble. 


(1)  Nicolai  de  Jamsilla,  Uist.,  ap.  Muratori, 
Ser4»l.,  vol.  Tni,  p.  498.  D. MudnA  UàÊSà en 
place  temleseonMiUers  et  serviteurs  de  son 
|iè(e. 


elle  pouvait  ladleBMiit  tenir  lêie  à  tooie 
espèce  d'advwsaires  dans  les  autres  pays , 

sur  lesquels  ses  membres  prétendaient  avoir 
la  suprême  puissance ,  et  chaque  défaite 
qu'elle  éprouverait  ne  serait  que  temporaire, 
tant  qu'elle  conservait  un  lieu  où  elle  pour- 
rail  réparer  ses  pertes  et  reprendre  de  nou- 
velles Ibroes.  Afin  de  se  rappnxAer  de 
TApulie  et  de  la  Sicile,  Innocent  quitta  Lyon 
au  printemps  de  1251,  et  vint  à  d'ânes.  Après 
y  avoir  tenu  une  assemblée  avec  plusieurs 
députés  d'Italie  qut  lui  étaient  dévoués ,  il  se 
rendit  à  MiJan  (1  ) ,  d*oit  diassé  par  le  besoin 
d'argent  et  les  exigences  pressantes  du  po- 
desiaft  à  cpii  il  demandait  des  secoors,  il 
se  transporta  à  Bologne. 

Cependant  la  division  avnit  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  daiis  les  villes  de 
la  llaule-Italic ,  mêoie  à  COmc  et  à  Lodi.  La 
noUeese  et  le  peuple  étaient  en  guerre.  En 
1850»  lanoUeeee  de  Lodi  ayant  embraesé 
le  parti  des  gibelins,  le  peuple  qui  avait  à  sa 


(1}  Quinze  mille  ecclésiastiques  assistaient  en 
penonne  à  l'entrée  solennetie  que  le  pape  Ht  à 
Milan.  Peut-on  s'étonner  que  la  répubUqoe  men» 
fuât  d'argent? 


bigiiized  by  Google 


470  LIV.  IV, 

léle  phi  M  (tir>ï  familles  nobles,  enîre  ntitres 
les  Vistarini,  resta  fidèle  aux  mtcréls  des 
guelfes.  Les  Avenganghi  (1)  étaient  à  la  tête 
de  k  noblesse.  Ils  irouvèreot  protectkNi  et 
appai  pr^  d'Ubcrto  rdavicmi,  qai  jadb, 
comme  vicaire  impérial,  avait  combattu 
dans  la  Lunif^iana  contre  G^nos ,  pt  était 
maintenant  podestat  de  Crémone.  Il  avait 
complètement  défait  les  Panuésans  près 
d'Agrola ,  an  mots  d'août  ISSO.  Il  jooitteit 
•uprès  Exelin  do  plus  grand  crédit.  Lorsque 
plus  tard,  en  octobre  1251 ,  la  noblesse  lodé- 
sanc  fut  obli[j(f'e  d'abandonner  le  potiverne- 
mcni  delà  ville  pour  dix  ans  àSucioda  Vista- 
rino ,  capitaine  du  peuple,  les  Crcmonais  et 
les  Pavésans  avaient  déjà  rasé  le  château  et 
une  partie  des  fortiBcaiions. 

Tandis  que  Crémone  et  Milan  rivalisaient 
pour  assurer  la  victoire  à  leur  parti  de  Lodi, 
Innocent  partit  de  Bologne ,  non  pas  pour 
se  rendre  à  Rome,  aux  liabiiams  de  laquelle 
il  portait  une  vieille  haine,  et  d'uù  de  nou- 
velles demandes  d'ar|^t  féloignaient  en- 
coroi  onrisdans  le  voisinage  de  cette  ville, 
'  et  il  résida  tantôt  à  Perugia,  tantôt  à 
Anagni.  De  là  il  pouvait  facilement  atteindre 
le  but  qui  l'avait  ramené  de  Bourgogne , 
c'ost-à-dire  révolutionner  les  états  sici- 
liens. Des  essaims  de  moines  mmidiaiits  fu- 
rent diaigés  de  miner  le  terrain  ;  dea  eoclé- 
aiaatiqnea  d'an  grade  élevé  durent  nouer 
publiquement  des  relations.  Afin  de  donner 
m  peuple  ou  à  quelques-uns  de  ses  membres 
un  motif  apparent  de  résistance,  le  pape  dé- 
clara nulles  et  sans  pouvoir  toutes  les  lois  du 
royame  qui  étaient  oontraires  au  droit  ca- 
nonique. Tous  ceux  qui  trouvaient  leur 
avantage  dans  Texécution  de  ce  décret  son- 
gèrent à  la  révolte.  Nnpli  s  et  Tapoue  se 
levèrent  d'abord  ouvertement  pour  Inno- 
cent (2). 

A  peine  le  jeime  Manfred,  qui  étaiteatouré 
à  Foggia  de  gens  d'une  opinlm  auspeete , 


(I)  Lèbfet»  Quek(M$vomHàHtm»  vol*  ut« 
p.  4. 

1^)  Nicol.  de  Jamsiila»  1.  c. ,  p.  4iK)  C. 
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avait-il  par  une  réponse  courageuse  calmé 
et  dccdiitriinncè  les  mercenaires  al l<  in;inds , 
qui  vouiaieal  tirer  parii  de  sa  situation  j)oiir 
loi  extorquer  de  l'argent,  et  quitté  Fo<^gia 
qu'il  avait  par  là  sauvée  d'un  pîHage,  que 
cette  ville  tenta  aussi  d'arborer  le  drapeau 
de  la  révolte,  et  nomma  à  la  place  des  baillis 
{bajuli)  royaux  un  ron«i^/to,  comme  dans  les 
villes  de  Lombardie.  Mais  avant  qu'elle  pût 
exécuter  ses  plans ,  elle fiit  attaquée  par  Man- 
fred  qui  revint  en  tonte  hâte  de  Loceria  avec 
ses  troupes.  Les  larmes  des  femmes,  qui 
allèrent  au-devant  de  lui ,  les  cheveux  épars, 
pour  demander  inAe  e ,  firent  commuer  le  châ- 
timent qui  les  aiiendait  en  une  somme  d'a^ 
gent.  Maufred  se  rendit  alors  devant  iiaroli  (1] 
qui  était  également  suspeetée  dVoir  des  fo- 
telKgences  avecCapooeet  Naples,  etqui  cber- 
chait  à  l'amuser  par  des  réponses  évasives. 
I>es  Barolésans  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs 
portes,  lorsqu'il  arriva  avec  son  armée  ;  il  se 
décida  aussitôt  à  l'assaut  et  tui  lui-même  l'un 
des  premiers  dans  la  ville  (2).  A  la  même 
époque  le  maigrave  BerUioid  de  Hohen- 
bourg  avait  pris  Avellino ,  qui  s'était  aussi 
rèvoliè  ,  et  les  murailles  rasées  de  ces  deux 
villes  montraient  trop  clairement  le  pouvoir 
que  le  gouvernement  possédait  encore ,  pour 
qu'une  tnlfo  oAt  osé  son^^  à  courir  les  nié> 
aies  dmnees.  Capooe  et  Naples  restèrent  iso- 
lées. A  Aversa  «  des  traîtres  diercibérent  en- 
core «î  livrer  cette  ville  aux  rebelles  ;  Man- 
fred  se  réunît  rapidement  h  Berlhold  et 
expulsa  des  murs  la  faction  qui  lui  était  hos- 
tile ;  il  conquit  enstiîteNola ,  que  les  Capouans 
avaient déddéeà se dédarer pour  le  pape, 
et  ravagea  le  territoire  de  Capooe  et  de  Na- 
pies  jusque  sous  leurs  mura* 

Pendant  tous  ces  brillant'î  f»ii<?  d'nrmes 
Manfred  n'avait  pas  nèfïlijM' dCuiamer  des 
négociations  avec  Innocent;  mais  cdni-ci 
persistait  dans  son  absurde  demande  que  le 


(1)  La  ville  que  Jamsilla  ,  et,  d'après  lui, 
H.  de  Raumer,  nomment  constamment  Baroli, 
eti  qnifsi,  à  cause  décela ,  conservé  le  messe 

nom,  est  Barlctta. 

(2)  hkol,  de  Jamsilla.  1.  c. ,  p.  âOâ. 
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JUSQU'A  L'EXTtNCnON  DE  LA 

royaume  jusqu'au  duché  de  lareiUe  lui  fàt 
ooMsidé ,  et  qu'il  fût  goamné  profisoire- 
■Mot  |Mr  des  fooctioiiDaires  pootificant. 
Telle  était  la  situation  des  choses  dans  l'Ita- 
lie méridionnlp ,  lorsque Konrad  fmnchit  lui- 
m^iTip  les  Al^jcs  dans  l'autuiuiii'  12ôl. 

Konrad  entra  d'abord  en  rapport  avec 
Ezafin.  Pendant  Tannée  IS&O  celui-ei  avait 
fépaiida  par  son  podaslat,  Aotedisio  de'  GaH 
doiii,  aneplos  grande  terreor  encore  dans 
Padooe  que  celle  qu'il  causait  auparavant 
quand  il  s'y  montrait  en  personne  ;  le  secret 
que  tout  le  monde  affectait ,  parce  que  les  cho- 
ses en  étaient  déjà  veouesaupointquelesgens 
nteie  kenûeiisinieoiioniiéa  n'écideM  pas  à 
l'abri  du  soupçon  »  ne  Crisait  qa'exeiier  da» 
vantage  la  méfiance  du  tyran,  et  bientôt 
il  s'éleva,  entre  la  puissance  brutale  et  tome 
matérielle  du  souverain  et  le  resseniimcnl 
comprimé  des  sujets ,  une  lutte  qui  peut  être 
BbeanraBgdes  scènes  ke  pins  affreviea 
qoe  Miisioireait  i  noua  offrir. 

La  Camille  des  Caponegri  fut  la  première 
victime.  Ansedisio,  quoique  leur  parent,  les 
envoya  à  Ezelin  (1).  Tommaso,  le  père, 
mourut  à  la  torture  ;  on  traîna  son  cadavre 
jusqu'à  Padoue  et  on  le  décapita.  Zambo- 
nslio  son  fils  se  mordit  la  langue  et  éionlfii 
dans  son  propre  sang.  Cancellerio ,  son  frère 
fut  décapité.  Un  grand  nombre  de  Paduuans 
déclasses  moins  élevées  éprouvèrent  le  même 
sort.  Guillaume*  de  Camposampiero,  boau- 
frère  des  Dalesmannini  qui  avaient  aussi  été 
exécolést  Alt  égalenoent  tnnsporté  dans 
un  cachot  dlaefin  I  Angafioo,  quoiqu'il 
eAt  umnifiBaié  rintention  de  répudier  leur 
sœur. 

Dans  la  m^mc  année  de  12ô0  on  découvrit 
une  conjuration  des  gentilshommes  de  Vi- 
eeneeooatre  Eaelin;  plusieurs  de  cens  qui 
<  j  avaient  participé  prirent  la  fuite  ;  qoelqnM- 
tnos  payèrent  leur  dessein  de  leur  vie.  Albe- 
rico,  qui  se  tenait  en  sûreté  ;\  Trévisc  ,se  fit 
à  la  même  époque  assiirrr  par  diplôme  du 
roi  (juillaume  tous  les  biens  de  son  frère ,  et 


(1)  Verci  >  I.  c. ,  toU  ti ,  p.  SKOs. 
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Innocent  confirma  ce  don  par  un  brevet  par- 
ticulier (!}. 

La  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Frédéfic 
fut  compensée  chez  dcUn  par  la  chuie  dm 
deux  derniers  cbÂteaux  qn'Azzo  possédait 
dans  la  marche,  Cerro  et  Caluone.  Kzelin 
semblait  marcher  toujours  d'un  pas  plus  fer- 
mt  vers  son  but ,  hi  fondation  d'une  puis- 
sance souveraine  et  indépendante.  L'année 
suivante,  1251,  il  fit  exécuter  publiquement 
à  Padoue  (juillaume  de  Camposampiero  $ 
tous  ses  parents  et  amis  furent  f;u!s  [irison- 
niers.  Païun  eux  Giovanni  et  l'u  uu  da  Pe- 
raga  pariagèrent  bientôt  sou  soi  i.  il  eu  fut 
de  même  ensniie  de  Vando  da  Vigonaa  »  Gtt- 
glîelnio  da  Cortura,  Rolandin  Capodilisu  et 
Rinald  degti  Oddi  ;  Tavella  da  Conselve  se 
tua  en  se  préci[)it;<nt  de  désospoir  fiar  la  fo- 
nt'ln'.  Mais  (Kl  ne  se  borna  pas  à  persécuter 
ceux  qui  s  opposaioQl  au  pouvoir  d'Ezclin; 
Ansedisio,  araié  de  pleins  pouvoirs  pour 
veiller  aux  iniérèia  de  son  maître,  les  sacri* 
fia  aux  siens  propres,  et  persécnUses enne- 
mis personnels  sous  le  prétexte  qu'Ezclin 
était  menacé  par  eux.  (ierardo  Scacco ,  noble 
Padouan  ,  fut  exécuté ,  tous  ses  parents  et 
amis  jetés  dans  un  cachot,  parce  qu'il  s'était 
pris  de  querelle  avec  Giaoomo ,  fin&re  d'An- 
sedisio  (2] .  Un  grand  nombre  des  prisonniers 
moururent  dans  les  trous  infects  oii  on  les  te- 
nait rrnrernié';  ;  les  autres  furent  ^n»Mi|g 
exécutes  publiquement. 

A  cette  époque  Ezelin  tomba  sur  le  terri- 
toire de  Manioue  avec  une  armée,  et  le  ra<- 
vagea  cruellement  pendant  trois  semaines. 
Puis  il  envoya  une  division  de  sa  troupe , 
sous  Frédéric  dalla  Scella  et  Rinieri  dali' 


(1)  Les  deuK  actes  se  trouvent  dans  Verci  ^ 
1. 0. ,  Tol.  III ,  p.  333  et  342.  La  conduite  d' Al- 

berico  fait  rérllpraent  soupçonner  f|i!e  les  deiis 
frères  s'étaient  entendus  pour  s'assurer  contre 
tout  événonent,  en  embrassant  chaenn  Tun  des 
partis  qui  divisaient  l'Italie ,  et  pour  conserver 
kurs  biens .  quelle  que  AU  la  faction  qui  rem- 
portât la  victoire. 

(2J  Rolandin. ,  apud  Murât. ,  Scr. ,  vol.  viii , 
p<S67. 
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bota,  ao  tacoondes  AverganghiàLodi.  Dont 
(a  Lombu^ie  méine  n  parviiit  aium  à  la  phis 
haule  considération ,  ei  peut-^tre  songeait-il 
à  la  Boumetlreà  son  pouvf^ir.  Le  roi  Konrad 
arriva  à  Vérone  p^u  de  wm\ti>  .i|)rcs  la  victoire 
du  parti  guelfe  de  Lodi.  Il  fut  uia^niHque* 
ment  aocoeiltt  par  Eielia,  el  se  readii  avae 
sa  suite  «nemande,  qu'Eaelin  renforça  des 
troupes  de  la  marche  de  Vérone ,  au  château 
doGoito,  où  il  rassembla  les  députés  ffibe- 
lins  de  la  Haule-Iialic ,  nommément  toux  de 
Pavic,  de  Crémone  et  deiMaisance,  qui  avait 
également  passé  depuis  1S60  au  parti  des 
gibelii».  Après  an  eonciliabola  de  dîx-lniic 
jours  il  retourna  à  Vérone ,  gagna  las  ofttss  à 
la  hâte  par  Viconrc  et  Padoue ,  se  transporta 
delà  à  Pola  ,  et  yUis  loin  sur  des  vaisseaux 
apuliens  à  bi^muiu ,  où  il  débarqua  en 
Tan  1202. 

Les  familles  noblca  do  parti  des  guelfes , 
qui  ataient  quitté  Platssnce  après  la  victoire 

des  gibelins  dans  celle  ville ,  s'adressèrent 
aux  Pannésans.  Le  parti  {;ihclin  attira  le 
marquis  Pelaviriui  dans  ses  intérêts,  l  ne 
lutte  pareille  à  celle  qui  avait  eu  lieu  \iO\xr 
Lodi  entre  Milaa  et  Crémone,  s'engagea  en> 
ire  Parme  et  Crémone.  LesParmésans  et  les 
habitants  eipnlsès  de  Plaisance  s'emparè- 
rent de  Bardi;  Pelavicini  battit  les  Parmé- 
sans  à  Brcscello  et  s'empara  des  rhAteanx  de 
Rivalf^ario  et  Ra{»lio  ;  le  succès  de  ses  armes 
augiueiiiaii  sans  cesse  sua  influence. 

La  Camille  d'Esté  était  presque  entièrement 
éteinte  ;  Rinald  »  que  Frédéric  II  avait  oon- 
dnit  comme  otage  en  Apulic,  y  avait  trouvé  la 
mortfl) ,  et  il  ne  restait ,  outre  Az/.o  ,  que 
le  jeune  fils  de  Hinald,  Ubizzo  (2;.  Celui-ci, 
que  son  grand-pure  fil  venir  à  Ferrare, 
était  le  seul  espoir  de  la  maison  :  mais  ce 
n'était  pas  un  espoir  trompeur ,  et  ia  fiimille 
éia!t  encore  florissante,  lorsque  déjà  la 
race  des  Ezelins  s'était  honteusement  éteinte. 
Il  parait  que  l'arrivée  de  Konrad  et  ks 


(t)  On  rlir  qu'il  mourut  cmpoisonué;  mais 
cola  n'est  pa.H  probable.  ■ 

(2;  Chronka  porta  Ffrrof* ,  ap.  Mural.,  Ser., 
vol.  vtfi,  p.  W7. 


CHAP.  IX. 

.  monvanants  de  Pdavkfnlei  d'Ealiii  por* 
térent  les  fîDes  goelfes  de  la  Lonibardie* 
de  la  marche  de  Vérone  et  de  la  Romagnei 

renouveler  leur  ancienne  ligue  :  le  pape  lui- 
inôine,  dont  les  prédécesseurs  s'étaient  tou- 
jours sagement  tenus  dans  une  altitude  plus 
digne ,  entra  dana  It  confédération  et  promit 
de  fMimir  à  ses  frais  trois  cents  chevaliers  (I) 
pour  continuer  la  guerre.  A  l'assemblée 
que  les  villes  tinrent  à  Brescia,  il  fut  dé(  i(lé 
qu'on  organiserait  une  armée  dans  la  marche 
de  Vérone,  afin  de  soutenir  le  parti  f»aelfe 
qui  était  sur  le  point  de  succomber.  En 
même  temps  le  papefi^sait»  quoique  inutile- 
ment, de  nouvelles  leniatives,  pour  attirer 
Eselio  dans  son  pard  par  la  douceur  cl  pardn 
menaro*  spirituelles.  Celui-cirestafemie  dans 
son  opiuion  comme  dans  ses  acies,  eil  ann*''e 
1252  on  vit  encore  a  Padoue  et  à  Vérone 
une  série  de  victimes  BMNirirsurréciiafrnd. 

A  Padooeoo  découvrit  oneconspiration  au 
profil  des  guelfes  :  toutes  les  pristms  furent 
bieni^i  remplie  s,  et  en  juin  commencèrent 
des  exécutions  qui  devinrent  bientAl  si  nom- 
breuses ,  qu'il  faut  renoncer  à  citer  les  noms 
de  chaque  individu.  Tous  les  quartiers  delà 
ville  forent  garnis  de  troupes  mereenairesy  qui 
devaient  tout  tenir  en  respect  (8).  ils  cru- 
rent avoir  trouvé  dans  un  Cremonais ,  qui 
faisait  ses  éludes  h  Podone,  un  nouveau  mé- 
diateur entre  les  guclles  cl  plusieurs  habi- 
tants de  la  ville,  el  Don-seulemcnt  celui-ci 
mourut  à  la  torture,  mais  de  nouvelles  eié- 
cutions  recommencèrent  et  se  proloàgèreni 
pendant  toute  l'année  1*253.  Les  fiimill^ 
d'Enregino  da  Fiiime  et  de  fiiovanni  da 
Moro  turent  entièrement  exterminées. 

A  la  même  époque  le  sang  coula  à  g;rands 
flots  à  Vérone.  Une  lettre ,  qui  était  destmée 
à  un  certain  Ottooe  Volpe,  tomba  en  ftvrier 
1  -253  entre  les  mmns  dn  frère  naturel  d'Eie- 
lin,  Ziramonte;  il  crut  Tecnnuaître  sur 
l'adresse  l'écriture  d'Alberiino ,  frère  d'Ot- 


(f^  >  rrci  ,1.  c. ,  vol.  ti ,  p.  2*ri.  \'n  ou  deui 
serviteurs  accompagnaient  chaque  chevalier. 

(2)  Cf.  Koiandin.,  apud  Munit.,  Scr., 
vol* Tin,  p. 70* 
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JUSQU'A  L'EXTlNCnOll  DE  LA 
tone,  qui  était  franciscain  à  Borne;  it  Too- 
▼rit  et  trouva  des  exiwrtatuNis  A  ne  pas 

perdre  courage  ;  il  lui  disait  que  la  guerre 
sprnit  bientôt  faite  avec  tant  de  vi;{innir  dîins 
ia  marche,  qu'Ezelin  pourrait  «iiJcicilemeiU 
se  soutenir  plus  long-teuips.  Aussitôt  tous 
les  amis  et  fMvents  d'Octone  forent  arrêtés; 
beaaconp  d'entre  eux  mourarent  ao  cachot , 
les  survivants  tombèrent  sous  le  ^ve  du 
bourreau  ou  périrent  par  le  feu. 

Ezelin  faillit  devenir  à  celte  époque  la 
victime  de  sa  propre  cruauté.  Deux  frères , 
Monte  et  Aràido  da  Monselice,  furent  con- 
duits enchatoéa  an  palais  d*£Mlin  au  moment 
où  il  était  à  table;  ils  proclamaient  banto- 
ment  leur  innocence,  et  attirèrent  par  leurs 
cris  l'attention  d'K/eiin.  Lorsqu'il  survint 
et  que  Monte  l'aperçut,  celui-ci  dans  sa 
rage  sauta  sur  loi,  le  renversa,  et  à  défout 
d'armes,  il  lui  décbira  le  visage  avec  les 
dents  et  chercha  à  l'étouflBr  en  lin  pressant 
le  cou  ,  jusqu'à  ce  que  des  gens  de  la 
suite  d'Ezclin  l'eussent  terrassé  (1).  Bien- 
tôt après,  un  éirani^er,  qui  no  savait  pas 
mémo  l'italien,  voulut  absolument  voir  le 
aeigoenr  de  Romaoo  ;  comme  c^était  A  une 
heure  indue  et  qu*il  insistait  beaucoup,  il  fut 
arrêté.  On  trouva  un  poignard  surlui,et  quand 
on  vit  qu'on  ne  jtouvait  en  ohienir  aucun 
aveu  ni  aucune  explitaiion  ,  on  le  biùla  tout 
vif.  On  croyait  alors  que  c  était  un  assassin 
du  Vieux  de  la  Montagne ,  que  les  ennemis 
d'Eielin  avaient  su  obtenir  de  celui-ci.  Plus 
le  danger  croissait»  plus  Exelin  avait  à  crain- 
dre non-senlemenl  pour  son  [xnivoir ,  nvm 
•lussi  pour  sa  vie,  plus  ildevcuaii  somlur  ri 
sanguinaire,  plus  le  triste  génie  auquel  il  avait 
accordé  Hbre  entrée  dans  son  âme  le  pous- 
sait A  la  tyrannie  (3).  Bienheureux  celui,  qui, 
comme  Riprando,  seigneur  d'An»,  pouvait 


(1}  Cf.  Rolaadiu.,  ap.  Murât.,  vol.  viu, 
p.  974. 

(2)  Que  l'on  parcoure  la  terrible  description 
de  la  forleressc  de  Xlalla ,  dans  Ro!andini,  I.  c., 
p.  277  :  a  Illic  multi  consumpli  Tatiie,  sili  quuquc 
arida  auhelatà  talem  aufenint  potom,  talem  fur» 
lin  emerunl  cibmn  qualis  p«r  soi  flratris  posio* 
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vendre  ses  biens  A  prix  d'argent ,  ou  qui  ac- 
quérait son  amitié  en  se  faisant  son  vassal  (1). 
Au  commencement  de  l'année  1354,  la  mort 

le  délivra  de  son  ennemi  !o  plus  ancien  et  le 
plus  acharné,  le  coniie  de  San-lk)nifazio , 
qui  mourut  en  février  à  llresc  ia ,  après  avoir 
lutté  toute  sa  vie  et  presque  toujours  sans 
succès  contre  Eielin. 

Après  avoir  non-seulement  soumis  pres«- 
f\m  tous  les  révoltés  do  Su  Wo ,  mais  encore 
remis  chaque  branche  du  {gouvernement  dans 
le  meilleur  ordre ,  Konrad  montra  d'abord 
une  «aréme  bimiveillanee  A  Manfred  (2). 
Mats  son  activité  et  son  courage,  ainsi  que 
ratiadicment  de  toutes  les  personnes  qui 
l'entouraient ,  excitèrent  la  méfiance  du  rui, 
et  (le  même  qu'il  avait  fl'aÎMirf!  (  horché  à 
élever  son  frère ,  il  lit  aloi  tous  ses  ef- 
forts pour  le  ravaler.  Afin  de  l'humilier  et 
d'affiftiUir  sa  puissance,  sans  s'exposer  au 
reproche  d'une  rancune  personnelle ,  Kon- 
rad déclara  qu'il  voulait  rétracter  toutes  les 
donations  qu'il  avait  fuites  depuis  la  mort  de 
I  empereur.  Manfred  lui  céda  volontaire- 
ment Montc-San-Angelo  et  Brindisi,  qui 
lui  avaient  été  concédés  oomme  dépen- 
dances  du  duché  de  Tarente.  Son  acquies- 
cement empressé  ne  flit  pour  Konrad  qu'une 
invitation  à  aller  plu«  loin  ci  A  lui  (Mitrver 
entore  d'autres  sei;;iieuries  amiexi  <  >  de- 
[)uis  long-temps  au  duché  de  Tareuic,  toi- 
les que  les  comtés  de  Gravina ,  de  Trlcarico 
et  de  Monte-Cavaso.  En  outre  il  imposa  au 
duché  de  Tarente  des  contributions  si  fbries 
jjour  le  trésor  royal,  que  les  liahitants  du- 
rent coufiidérer  comme  un  malheur  de  se 


riora  vel  socii  de  corpore  destceato  cxivit  ;  for* 
sitanetdeswi,etc.B 

ff)  Comptrr  les  principaux  de  la  noblesse 
parmi  ses  vassaux  était  sa  pins  haute  ambition; 
en  effet,  c'était  là  la  voie  directe  pour  arriver  à 
ta  dignité  de  prince. 

(2)  Nicol.  de  Jamsilln  ,  ap.  Mnrat. .  vol.  viti, 

{»,  505  :  «  Fecilqne  cntn  silti  in  rr^ntr  «ecundnm, 
ut  viccm  suam  in  omnibus  gereret  proplcr  niag- 

nam  mpientiam ,  qusm  In  ipso  ease  considéra*, 
bat.» 

3Q* 
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iroam  tous  Uâvfnd,  et  do  no  pas  être 
«ouflris  inMBédiaieiiieat  an  roi  comaie  les  an- 
tree  habitants  du  royaume.  Manfred  erot 

pouvoir,  en  vertu  des  expressioiis  du  testa- 
ment de  son  [lèro ,  nommer  de  son  propre 
chef  un  jusUcier  àXarenie ,  chose  qui  ne  lui 
était  accordée  ailleurs  que  comme  représen- 
tant de  son  frère;  Konrad  destitua sor-le- 
cbsinp  le  jastieier  et  en  Bomna  on  antte  à 
sa  place. 

Aussitôt  après  lii  mort  do  l'empereur, 
Manfred  avait  envoyé  son  frt  ro  cadet,  Hen- 
ri, en  Sicile  et  en  Calabro,  atin  d'assurer 
daranlage  rattachement  des  habitants  par 
sa  présence;  mais  ni  eelm-ci,  qui  était  è 
pdne  sorti  de  sa  minorité ,  ni  Manfted  lui- 
môme  n'avaient  autant  d'influence  dans 
cette  partie  du  royaume  que  Pietro  Ruffo , 
qui  s'était  é  evé  d'un  rang  subalterne  à  la 
cour  à  la  dignité  de  maréchal  ei  conseiller  de 
r  empereur,  et  qui  lut  attaché  A  Henri  comme 
guide  et  comme  appui  (1).  Lorsque  Manfred 
voulut  donner  Ason  oncle  Gualvano  Lancia  (3) 
pour  des  services  rendus  à  l'empereur 
et  non  rrcnnipensés  le  comté  de  Hmeria  et 
d'autres  prujjiiétés,  Pietro  s'y  ttppusa  et 
excita  les  habilanis  de  ce!»  territoires  à  la 
révolte.  Manfred  avait  destiné  A  son  autre 
onde»  Federico  Landa ,  le  comté  de  Squii- 
lace,  mais  Pietro  s'opposa  ansri  A  celle  do- 
pntion,  Pi  !;itss;i  !o  vice-roi  sans  secours  pen- 
dant qu  il  (  omi)attail  avec  les  rebelles  apu- 
liens.  Il  était  naturel  que  Pietro  Ruffo  se  mit 
du  e6lé  de  Konrad ,  aussitôt  quMI  serait  arri- 
vé ;  leurinimiiié  contre  Manfred  leslia  promp- 
temeot^el  le  maréchal  obtint  bientôt  dnroiqne 
les  comtes  Laïu  ia  fiisseni  exilôs  du  royaume. 

Dans  rinterv  illo  Arpjino,  Suessa,  S.  Ger- 
mano  et  beaucoup  de  châteaux  voisina  de  ces 

(1)  Janidlla ,  I.  c. ,  p.  547  :  «  Petrus  ds  nao- 

datis,  qux  sibi  prioceps  faciehnt .  nnn  nisi  ea 
taolum  ,quœipse  volebat,  exsequcbaïur  :  vide- 
bsturque  sibi ,  quod  non  aubesset  priucipi  iu 
pradictis  provindis  gubemsnilis ,  sed  ipse  la 
capiic  in  ipsarum  gubemalisnepnBponlos  es- 
set.  » 

(2)  |<a  mère  de  iklanfred  était  uoe  comtesse 
Lancia. 


:fup.  IX. 

rilles  e*étaient  rérolléa  contre  Konrad.  Mao- 
inà,  qui  supponait  tranquillement  toutes 

les  offenses ,  aida  son  frère  à  soumettre  les 
rebelles;  et  quand  ensuite  il  se  trouva,  par 
le  moyen  d H  i  i  nipruut  fait  à  Sienne,  en 
état  de  r4>maiencer  le  si^e ,  KaplM  et 
Capoue  furent  forcées  de  se  reodre  en  octo- 
bre 1258(1). 

Tandis  que  les  deuxfréres  étaient  occupés 
de  oesentreprifes,  deux  de  leurs  propres 
parents  monrnreiU;  Frédéric,  fils  du  mal- 
heureux Ih  tii  i,  mort  en  captivité  en  1252, 
et  uu  an  après,  Ucuri-le-Jeune,  auquel  était 
destiné  le  royausM  de  Bour{;ogoe  oa  do  Jé- 
rusalem. 

Innocent  avait  considéré  le  trAne  de  Sicile 
comme  vacant  depuis  l'excommunication  de 
l'empereur.  îl  avait  eu  sans  doute  d'abord 
l'idée  (l'incorporer  cepays aux  États  de  l'É- 
glise ;  il  en  donna  au  moins  quelques  partie 
A  ses  vassaox ,  comme  ait  enétait  le  souve- 
rain immédiat.  L'activité  de  Manfred  et  de 
Konrad  le  convainquit  enfin  qa'il  n'était  pas 
en  état  de  faire  valoir  à  lui  seul  ses  prétentions, 
et  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  décider  un  prince  étranger  à  tenter 
iâ  lonquête  de  la  Sicile  contre  les  Uohens- 
tauftw,  par  la  promesse  de  donner  an  con- 
quérant ce  royaume  comme  fief  do  rÉgKse. 
Mais  il  accompagna  ses  premières  pmpod- 
tions  de  conditions  si  exorbitantes,  que  le 
comte  Charles  d'Anjou ,  auquel  il  s'adressa 
d'abord,  refusa  net.  Richard ,  comte  de 
Cornouailles,  se  moqua  même  d'Innocent  en 
comparant  sa  promesse  A  celle  d'un  disito- 
tan  qui  ferait  A  un  antre  donaiibn  de  la  lane, 
et  lorsque  le  roi  Henri  d* Angleterre  eut  en- 
fin accepté  la  proposition  fonr  «;on  fils 
Edmond,  ce  princo  insensé  en  tut  pour  la 
somme  qu'il  envoya  au  pape  pour  l'enlreticn 
de  la  guerre.  L'avidité  et  la  rapadié  doon» 
naient  si  fortement  dans  le  caractère  d'iii- 
noceat»  qu'il  n'était  pas  encore  venu  A  Rome, 
parce  que  les  Romains  croyaient  pouvoir 

(ijir.pf  ,|(,  ]yj  |g  f ps; ( i f  ( ] ( j of)  flp  r(>rl:Mnc«:  «îoni- 
nicstjii  ils  avaient au  pinHt  *lt^  son 


(()  lamsilla,  1.  c. ,  p. â06. 
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JDSQCr  A  LTXTJNCnOll  DE  LA 
piédéoesMar.  Sa  loneiie  abieiiM  laint  aux 
IwaiBs  la  facidié  de  se  constituer  de  noa- 
veau  en  république.  Cette  fois  ils  choisirent 
leurs  sénateurs  comme  d'autres  villes  leurs 
podestats,  et  voulurent  en  l'an  1252 ,  s'assi- 
miler aussi  aux  autres  républiques  d'Italie  en 
M  DomnaDiplos  dlndigèass  aa  sénatoriat. 
Ua  Bokmais,  Branealsmia  da  Andelo  fnt 
aiipelé  pour  rem|dir  eette  charge.  Mais  il  ne 
se  rendit  à  l'invitation  qu'à  condition  qu'il 
conserverait  sa  dignité  non  \m  nn  ,  comme 
ses  prédécesseurs  »  mats  trois,  il  était  ami 
d'Ecelin  et  de  PetaTicini,  et  il  iroava  un 
porii  gibelio  noadireiix  parmi  la  noblesse  de 
Rome.  Ils  firent  promnlguer  on  décret  de  la 
république  qui  rappelait  catégoriquement  le 
pape  dans  la  ville  dont  il  était  év<*que,  et  qui 
menaçait  de  {jucrrc  l'erugia,  ainsi  que  tous 
ies  autres  endroits  qui  pourraient  s'opposer 
aa  retoor  du  pape ,  on  qui  lui  procureraient 
la  fKîUlé  de  s*éloigner  de  Rome.  Le  carte- 
tèreda  pape ,  qui  en  Faisait  aae  charge  pour 
chaque  ville  où  il  séjournait,  contribua  sans 
doute  autant  que  la  peurà  leur  faire  faire  tous 
leurs  efforts  pour  ie  décider  à  y  revenir. 
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La  perspecihre  de  voir  Rome  se  touiner  ^^g/^ 

complètement  ven  Koorad,  s'il  persistait  à  sa 

tenir  éloigné,  eut  aussi  une  grande  influence, 
et  enfin  dans  l'automne  de  l'année  1253,  après 
une  longue  absence  ,  Innocent  rentra  dans  sa 
résidence ,  où  il  fut  d'abord  reçu  avec  solen- 
nité, fli^  où  bientôt  les  exigcncee  de  ses 
crteadersy  les  deoModes  d'indemnités  pomr 
les  pertes  que  sa  longue  absence  avait  ooca- 
sionécs,  devinrent  si  pressantes  ,  qu'il  si'  vit 
oblige  de  chercher  refuge  et  protection  au- 
près du  sénateur. 

11  parait  que  tomes  eescootrariélés  abais- 
sèrent un  pen'Ia  fierté  d'Innocent ,  et  malgré 
les  engageoMots  contractés  avec  le  roi  d* A  n- 
gleterre,  il  se  montra  plus  favorablement  dis^ 
posé  qu'auparavant  à  entamer  des  négocia- 
lionsavecKonrad;  cei)end.intcetie  lois  même 
les  exigences  de  tous  deux  se  trouvèrent  en- 
core tellement  opposées»  que  ces  négocialiona 
restèrent  sans  résoltat,  et  Koorad  mourut 
peu  de  temps  après  leur  rupture,  en  nui  125i, 
d'une  fièvre  qui  ne  l'avait  presque  pas  quitté 
depuis  six  mois(i).  11  n'avait  que  vingt-six 
ans. 


S  VIII.— Al  rsfwraw  4ê  SMh  jm§u*é  la  eurl  4m  ntMmfHi. 


La  mort  de  Konrad  fut  pour  F  Allemagne 
bsource  do  troubles  interminables,  et  il  en 
résulta  que  désormais  le  chef  de  l'empire  se 
trouvait  dans  une  position  toui-à-lait  nou- 
velle, lorsqu'enfin  il  parvenait  A  se  dire  gé- 
néralement reconnaître.  La  conaéqnenoe  la 
phs  immédiate  pour  r  Italie  fut  que  tonte  in- 
lloence  des  princes  allemands  cessa  pour 
long- temps  ;  et  môme  plus  tard ,  lorsque  dos 
rois  d'Allemagne  franchiront  de  nouveau  les 
Alpes  avec  leurs  troupes, aiin  de  conquérir 
la  couronne  iaspériale  et  de  Ciire  reoonnatire 
les  rapports  de  vassalité  des  états  <f  Italie, 
leur  position  vis-à>vis  de  ces  étals n*éiait  pins 
du  tout  la  même, 

Après  la  mort  do  Konrad ,  son  fils  Konrad, 
âgé  de  doux  ans,  hérita  duroviinuiodo  Sicile. 
Sa  jeunesse  lui  fit  donner  le  nom  de  Kon- 


radin,  nom  que  lui  a  conservé  Thistoire. 

Quand  mémo  i!  no  se  serait  pas  trouvé  en 
AlIonia;;ne,  une  régence  eût  été  indispen- 
sable ;  il  s'agissait  seulement  de  savoir  si 
elle  .ippartiendrait  à  Manfred  on  au  oomie 
Berthold  de  Hohenbonrg,  auquel  tonales 
mercenaires  allemands  étaient  attachés  et 
qui  était  proche  parent  de  Knnradin  par  sa 
mère.  ^Slanfrod  ayant  appris  les  intentions  de 
cet  homme  ambitieux  ,  resta  auprès  du  lit  do 
son  frère  malade ,  renon<.a  volontairement 


(1)  M.  de  Kaumer  a  clairement  démontré  la 
fausseté  des  bruits  suivant  lesquels  les  derniers 
llohenstauffcn,  Frédérie*  Henri  et  Konrad, 

seraient  morts  par  Ir  jmisdn  ,  ou  tlu  moins  par 
te  meurtre.  Geuh.  dcr  IlQhen*l.,\ol.l\,p.2hi 
ei  347-350. 
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i  tooles  «es  préKOliom,  ai  Benbold  fîii  re- 
conna  régeoi  de  Sicile  aprèi  la  mott  de  Kou- 
ra(!. 

I.o  testament  de  Konratj  ordonnait  que 
8on  (ils  conservAt  vis-à-vis  tl  lunoLcnl  IV 
les  mêmes  rapports  qu'avait  eus  auparavant 
Frédéric  II  vis^à^fia  d'Imiocent  m.  Lors- 
que les  eoToyéa  de  Berthold  apportèrent 
celte  nouvelle  au  pape,  il  n'y  vil  qu*»n  .si[;no 
iJe  faiblesse  et  criii  p<Mivnir  exifrer  d'nutnnl 
pluadéciUémenl  la  reddition  de  tout  le  royau- 
me. Son  pupille,  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
Konradin ,  devait  être  sûr  deaa  fiiTeiir  ;  aaft- 
titftt  qu'il  serait  majeur ,  il  ferait  examiner 
«es  droits  au  royaume  de  Sicile ,  à  supposer 
qu'il  en  eùi '1).  îl  notia  en  m^me  temps  des 
relations  avec  plusieurs  grands  et  plusieurs 
villes  du  royaume ,  afin  de  l'arracher  adrmle- 
neut  aux  mains  de  Bertiiold. 

Lorsque  Benbold,  qui  avait  cm  la  tâcbe 
du  gouvememeni  plus  jbcile  et  qui  avant 
tout  s'était  emparé  du  trésor  royal ,  vil  l'agi- 
tation des  esprits  eis'apcrçnt  enfin  qu'il  s'é- 
laii  jeté  (lijns  un  éli^nient  dont  il  ne  savait 
pas  se  rendre  maître ,  il  déposa  la  régence. 
Lui-même  et  tous  les  prélats  et  barons  dé- 
voués à  la  maison  des  Hohenstauffen  se  joi« 
firent  à  lui  pour  exhorter  Manfred  à  re- 
prendre lepouvoir  stipri'^me.  AprAs  de  lonj;ue<; 
instances,  celui-ci  se  laissa  persuader  et 
accepta  le  fardeau  de  la  régence ,  afin  sur- 
tout d'écarter  de  sa  maison  de  plus  grands 
malheurs  que  ceux  dans  lesquels  ^e  était 
déjà  tombée. 

Aussitôt  qu'il  eut  repris  les  n^nes  du  gou- 
vernement ,  il  organisa  toul  pour  la  défense 
du  royaume  et  pour  la  consolidation  du  pou- 
voir suprême.  Lorsqu'il  vit  que  BerthoIU  ne 
remplissaitpasune  des  condîtioosauxquclles 
il  avait  accoté  la  régence ,  ni  ne  livrait  les 
trésors  royaux,  il  vendit  sa  firopre  argenleric, 
afin  de  satisHiireîes  Allemands  !]in  riaient  à 
sa  solde.  Par  leur  secours  il  imt  S.  Ger- 
manoet  Capotie  en  respect,  taudis  que  l'o- 
rage s'amoncelait  toujours  de  plus  en  plus 
autour  de  loi.  Berthold  l'abandonna  eniiè- 

(1)  Nlciil.  de  Jamsins ,  1.  c,  p.  507. 


remeBt  et  ne  songea  plus  qu'à  son  propre 

avantage.  Pendant  le  gouvernement  de  Ber- 
thold, Riccardo  da  Monlenero  par  inimitié 
contre  lui  était  entré  en  rapports  avec  le 
pape  et  lui  avait  promis  de  le  rccoanaltro  et 
de  lui  ouvrir  ses  chftteaua,anssiiôt  que  ses 
troupes  auraient  franchi  lesfronitéres.  A  Ca- 
poue  se  trouvaient  aussi  des  conjurés  qui  se 
déclarèrent  en  même  temps  pour  le  pape. 
Berthold  avait  transmis  de  nouveau  le  com- 
mandement de  la  (^.alabre  et  de  la  Sicile  au 
fameux  Pietro  Kuiïa,  et  1  un  vit  bientôt  clai- 
rement que  celui-ci  avait  formé  des  liaisons 
{dus  qu'équivoques  avec  Innocent. 

Sur  CCS  entrefaites ,  Manfired  apnt  reçu 
dps  exhortations  réitérées  du  pape,  de  re- 
mettre le  royaume  à  l'église  romaine,  ré- 
fléchit en  homme  prudent  qu'il  succombe- 
rait infailliblement  s'il  opposait  la  force  à  h 
force,  et  que  sa  défoite  entraînerait  celle  de 
toute  sammsoB;  que  d'un  antre  cftié  s'il  cédait 
à  Innocent,  celui-ci  s'aliénerait  promptement 
tous  les  esprits  ,  et  lui  |n'éparerait  en  peu  do 
temps  un  terrain  sur  lequel  on  pourrait  lut- 
ter avec  avantage  contre  1  hglisc.  Manfrcd 
céda  donc  pour  le  moment  et  recommanda 
Konradin  à  la  sauvegarde  du  pape  auquel 
Konrad  l'avait  lui-même  confié  par  testa* 
ment.  Afin  de  se  donner  auprès  d'Innocent 
enrore  plus  l'apparence  d'un  fils  soumis  de 
l'Éjjlise ,  il  vint  au-iievani  de  lui  jusqu'à  Ce- 
perano  et  tint  la  bride  de  sou  cheval  de 
Ceperano  jusqu'au-delà  du  pont  du  Gari** 
gliano  (1).  En  novembre  1934  le  pape  se 
rendit  à  ?ia(des  eu  passant  par  Capoue.  Pen- 
dant ce  temps  son  cardinal-légal ,  Gu{;lieImo 
de'  Fieschi  parcourait  le  royaume  et  se  fai- 
sait partout  prêter  serment  de  fidélité,  comme 
s'il  était  lui-même  héritier  de  la  couronne.  U 
exigea  même  le  serment  de  Manfred  ;  mais 
celui-ci  en  référa  à  U  capitulation  foiteavec 
le  pape,  qui  était  contraire  à  cette  exigimoe. 

Cependant  Burello  de*  An{;loni,  auquel 
Manfred  pendant  sa  régence  avait  accordé 
un  fief  dont  Frédéric  l'avait  justement  dé-^ 
[)ouillé,  s'était  entièrement  attaché  à  Inno- 

(I)  Jam9ina,1.e.,p.512. 
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cent  H  avait  obtenu  é%  M  pour  prli  de 
M  traMiMt  même  aftnt  la  eoanisikMi  de 

Manfred,  le  comté  d'Alesina  et  Monte-San- 
An^^eln.  AprAs  l:i  mort  de  Konrad,  ce  der- 
nier éiaii  retombé  ciui  e  li's  mains  de  Man- 
fred; Burello  se  prcseiita  donc  et  vint 
rédainer  aea  droiie  auprès  da  doc  de  Ta- 
rente.  Coomie  llanfred  ne  voulait  pas  céder 
le  terrain ,  Bnrello  envoya  un  corps  de  trou- 
pes dans  le  comté  d'Alesina  ;  mais  Manfred , 
auquel  Innocent  assuraii,  malgré  la  donation 
bien  précis<^ ,  (lu'il  n'avait  fait  aucun  empié- 
tement sur  ses  droits  et  qu'il  voulait  exami* 
wr  ralliiie  i  Capoue,  se  tenait  encore 
Iranqniile.  La  cour  papale  était  i  cette 
époque  à  Teano ,  et  comme  on  disait  que  le 
marpravc  Berthold  voulait  s'y  rendre,  Man- 
fred se  mit  en  route  pour  aller  au-devant  de 
lui.  Sur  une  hauteur  non  loin  de  la  ville,  uù 
la  route  se  rétrécissait,  Manfred  vit  une 
troupe  de  cavalien  arrêtée;  il  se  fit  donner 
son  casque,  et  phisieuia  de  ses  chevaliers 
desoendireot  de  leurs  palefrois  pour  oonter 
Mr  leurs  coursiers  de  combat.  Voyant  ces 
apprêts,  les  cavaliers  qui  n'étaient  autres 
que  Burcilu  et  ses  gens,  prirent  la  fuite; 
quelques  bonunes  de  la  suite  de  Manfred  les 
pounnivirent,  et  l'on  d  eui,  malgré  le  prince 
qui  le  rappelait,  frappa  Burello,qtti  luyait  vers 
Teano,  avec  le  bois  de  sa  lance;  toutefois  le 
marquis  ne  rerui  aucune  blessure.  !-orsqae 
Piirt'llo  rnira  a  clie\a1  h  Toani),  où  l'on  ,Tvait 
eu  la  nouvelle  de  la  rcucuiUrc  cl  qu  ua  ne 
vit  pas  revenir  llanfired,  le  broit  ae  répan- 
dit qu'il  avait  assassiné  le  prince.  Le  peu- 
ple se  souleva  aussitôt  daitt  une  grande  tià^ 
renr  et  le  tua  1]. 

Manfred  craignait,  s'il  restait  plus  long- 
temps avec  une  faible  suite  auprès  du  pape , 
que  celui-ci  ou  l'un  des  amis  de  Burello 
ne  se  vengeât;  il  partit  donc  et  se  rendit 
chea  le  comte  d'Acerra,  son  cousin.  Lors- 
qu'il traversa  OqKMie,  les  cardinaux  qui  y 
attendaient  le  pape  ,  voulurent  le  faire  pri- 
sonnier ,  mais  ils  n'eurent  ni  assez  de  cou- 
rage pour  exécuter  leur  projet ,  ni  assez  de 


(1)  Junalia ,  I.  c.  »  p.  5td. 
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présMce  d'esprit  pour  lecadier;  H  Ail  pour- 
suivi an  aortir  de  la  ville,  et  une  partie  éê 
ses  gens  qui  étaient  encore  à  Capoue  furent 
faits  prisonniers;  vingt  chevnliers  allemands 
protégèrent  sa  ftitte  et  il  parvint  heureuse- 
ment à  Acerra. 

fierthold  qui  avait»  entendu  parler  des 
aventures  de  Manfred  et  qui  passait  dan» 
le  voisinage,  évita  de  fHuier  au  prince ,  mal- 
gré toutes  les  exhortations  de  ses  suivants 
et  des  amis  et  meH>;nf;ers  de  Manfred ,  et 
s'empressa  de  se  lendie  auprès  d'Innoeeni 
qui  refusa  même  ,  à  l'instigaiiou  du  mar- 
qoisi  d'aocorder  à  Manfred  un  aanf-eonduit 
pour  venir  à  Capoue;  malgré  ce  refus  lu 
prince  voidait  aller  le  trouver,  mais  à  Aver-  « . 
sa,  où  le  pape  croyait  arriver  le  joursuivant  ; 
il  détrsrait  même  Capoue  à  cause  de  la 
tcniaiive  des  cardinaux.  Innocent  lui  fit  alors 
dire  qu'il  ne  voulait  pas  l'entendre  lui- 
même  ;  qa'il  devait  porter  sa  justification 
devant  le  cardinal -légat;  cela  le  dédda 
enfin  à  agir. 

Tandis  que  fonde  de  Manfred ,  Gualvano 
Lancia,  restait  à  la  cour  papale ,  atin  d'ob- 
server tout  ce  qui  s'y  passait,  le  prince  se 
rendit  lui-même  à  Luceria  chez  Jean-le- 
More,  fils  d'une  négresse  de  remperuur, 
qoi  s'était  élevé  à  la  cour  par  son  aéle 
et  son  adresse ,  et  était  maintenant  maitre 
des  chambres  et  chef  des  Sarrasins  de  Lu- 
ceria. Ils  tenaient  à  lui  [)lus  qu'à  tout  autre 
homme  [Ij,  il  avait  déjà  promis  aux  messa- 
gers de  Manfiml  des  secours  pour  leur 
maître,  et  celui-ci,  accompagné  aeuloaient 
de  deux  gentilshommes  connaissant  la  con- 
trée, Marin  et  Konrad  Caparo,  ot  de  sef 
valets,  arriva  par  des  chemins  de  frivorso 
au  château  d'Alripalda,  puis  k  N'nsco,  qui 
appartenait  au  comte  d' Acerra  ;  de  là  il  sut 
attirer  à  lui  de  nombreux  partisans,  qoi  ' 
étaient  prêts  à  le  soutenir.  Les  habitants  de 
Guarda  promirent  de  s'opposer  au  cardinal- 
légat;  le  villafTc  de  Bincio  qui  lui  apparte- 
nait fi  lui-mf'me,  se  montra  fidèle  en  tous 
points.  Mcifi  voulut  bien  le  laisser  entrer. 


(1;  Jamsilla,  I.  c,  p.  522 
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mais  non  l'aider  de  ses  armes,  et  Ton  évita 
Asœli  qui  paraissait  également  sn?pcct, 
p.iroo  qi!p  In  prince  crai(^nait  (]iie,  si  les  ha- 
biianls  se  moniraieni  liosiiles  cl  n'avaient 
pas  le  dessous  contre  sa  ^uite^  ce  premier 
rema  ne  fti  tout  échoaer ,  et  que  ai  an  con- 
traire ils  éiaîent  battus»  les  vainqneors  ne 
se  Kvrasseat  au  pilla||e  et  n'amenassent  un 
plus  {jrand  danger  encore.  Manfrcd  se  tour- 
na cionr  vers  Venos;»,  dont  les  messagers 
étaient  venus  au-devant  de  lui  pour  l'inviter. 
Il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  joie. 

Tout  laillit  èdioiier  à  Luceria  mène;  car 
aprèa  avoir  pronis  ses  secours  aux  servi- 
leurs  de  Manfred ,  Jean  laissa  dans  la  ville 
un  certain  Marchisio  avec  mille  Sarrasins  et 
trois  cents  ;;ui"rriers  allemands  en  lui  don- 
nant consigne  de  no  laisser  entrer  personne  ; 
il  le  Mla  de  so  foodro  1oi4ièaie  près  du  pape 
aooa  préteite  d*y  veiller  aux  intérêts  de 
Ifaafired ,  mais  au  fond  pour  se  livrer  lui 
et  sa  ville  à  Innocent  [1'.  Les  habitants 
sarrasins  étaient  naturellement  contraires 
au  pouvoir  papal;  Manfred  se  hasarda 
donc  À  aller  à  Luceria,  accompagné  seule- 
«eat  de  trois  écvyert  et  de  quelques  valets 
sons  la  oondaile  du  maNre  des  chasses  de 
tempereur Frédéric,  Adenolfb  Pardo.  Après 
avoir  mnrché  pendant  toute  la  nuit  au 
milieu  de  la  pluie  »  il  arriva  le  2  novembre 
vembre  125i-  à  la  porte  de  la  ville  et  sa  vue 
répandit  la  joie  parmi  la  garde  sarrasine.  Si 
elle  avait  bit  son  devoir  et  annoncé  à  llai^ 
chisio  rairivée  dn  prince,  Vaitadienient  des 
Sannsins  aurait  bien  pu  n'être  pas  d'un  grand 
scrours  à  Manfred  ;  mais  décidé'ii  ;\  le  «îon- 
teiiir,  ils  lui  crièrent  avec  empressement  de 
pénétrer  dans  la  ville  par  un  conduit  qui 
avaH  été  pratiqué  aona  la  porte  (t).  H  ne 
léfiéchit  pas  long-temps,  et  cette  homiliation 
volontaire  loi  vaint  la  couronne  ;  car  les  Sar- 
rasins, ne  pouvant  supporter  l'idée  que  le 
fils  (le  leur  bien-aîmé  empereur  se  vît  réduit 
à  1 11  (HT  dans  leur  ville  d'une  manière  si  mi- 
sérable, enfoncèrent  les  portes.  Une  fois 


(1)  JamstUa,  1.  c.  ,p.  587. 
(^Jamsini,!.  c.,p.53l. 
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dans  rintérieur  des  mofatllert,  font  fut  ga- 
gné, le  peuple  l'escorta  avec  des  cris  d'allé- 
{^resse  et  le  porta  en  triomphe  à  travers  les 
rues.  In  combat  faillit  s'engager,  lorsque 
Marchisio  étonné  de  voir  le  prince  dans  la 
ville ,  tandis  qu'il  avait  serré  tontes  les  dés 
des  portes,  voalot  s'opposer  A  sa  mardie. 
Mais  renthooriaine  de  la  masse  du  [  euple 
était  trop  {jrand;  Marchisio  fut  forcé  de  se 
soumettre  et  debaiserlc^  pieds  de  Manfred. 

Pendant  qu'à  Luceria  tout  se  livrait  à  la 
joie,  le  frère  de  Berlbold,  le  margrave  Otto 
do  Hoiieobonrg ,  arrivé  de  Foggia ,  avait  va 
le  valet  de  Manfred  encore  bon  des  portes, 
et  effrayé  de  ce  qui  8*étaît  passé  d*nne  ma- 
nière si  imprévue,  i!  avait  repris  la  route  de 
Fo<;r;  a  ;  Rerthold  y  était  aussi  arrivé  et  Ton 
y  attendait  le  cardinal-légat. 

Manfred  trouva  dans  le  palais  royal  à  Lo- 
cena  de  riches  trésors.  Il  donna  aux  Alle- 
mands une  solde  si  généreuse,  que'  leurs 
compatriotes  venaient  de  toutes  les  contrées 
de  l'Apulie,  pour  lui  demander  des  armes, 
des  chevaux  et  un  salaire  en  échange  de 
leurs  services.  Avec  eux  et  les  Sarrasins ,  il 
aurait  pn  résister  à  des  forces  plus  gran- 
des qne  celles  qull  avait  devant  lui  ;  car  les 
gens  dn  margrave  et  du  cardiad-légat  pas- 
sèrent rni'îsi  fie  son  C(^té,  lorsqu'ils  eirrent 
entendu  parler  de  son  bonheur,  de  sa  bra- 
voure et  de  sa  générosité. 

Berthold,  qui  s'était  montré  partout  sans 
caractère,  tendit  aussi  In  main  A  Manfred  ; 
mais  lorsqu'il  vit  que  les  négociations  de  ce 
dernier  avec  le  cardinal-légat  inarchaleot 
pins  lentement,  il  chercha  de  nouveau  des 
détours.  Sur  ces  entrefaites  toute  une  troupe, 
une  connêiablie  de  chevaliers  allemands  (1), 
passa  dn  service  du  cardinal-légat  à  cehii 
de  Manfred,  et  renforça  telleraemt  aon  ar- 
mée ,  qall  CTDt  pouvoir  hasarder  ono  batsille 
rangée. 

Le  margrave  Otto  fot  complètement  battu 


(Il  Cvmeslahulla.  —  On  -pprliït  îi»s  divisions 
d'une  armée  de  chevaliers  cumesiabulia  ,  parce 
qu*à  la  létc  de  chacune  était  un  cornet  tabu/i, 
un  maréchal  ou  cennétsMe. 
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A  Foggw  et  M  Mnva  à  CmoM.  Aprii  oo 

siège  de  deux  heures  Fo|H|^a  tomba  «Q  pou- 
voir (le  Manfred,  et  fut  presque  entièrement 
pillée  et  détruite,  à  rcxropiion  du  palais 
royal  (1).  Le  cardinal-légat  se  sauva  de  Tro- 
ja  en  toute  hâte  ;  ses  gens  lesairirent  dans 
le  désordre  le  plus  affreux,  à  tel  point  que 
plusieurs  d'entre  euxM  prÎFeat  pas  le  temps 
de  seller  leurs  chevaux,  et  que  d'autres 
laissèrent  leurs  armes.  ïroja  se  rendit  au 
prince. 

Le  margrave  Berlliold  était  parti  la  veille 
de  la  défiriie  de  aon  frère  pour  Naplee,  afin 
de  parler  è  Innocent ,  qw  y  était  alité ,  de  la 
part  dn  cardinal-légat.  Celui-ci  arriva  aussi- 
tôt que  lui;  ils  trouvèrent  le  pape  mort;  il 
était  (iécédé  le  13  décembre  l"25i  i%  ,  cl ,  à 
ce  qu'il  parait ,  avec  le  sentiment  de  n'avoir 
employé  que  dans  on  but  méprisable  la  puis- 
•aooe  de  son  eaprit  et  la  banie  position  que 
Ini  avait  donnée  le  destin. 

Les  cardinaux  voulaient  quitter  aussitôt 
>'n!ilrs  et  le  roynume.  Cédant  aux  persua- 
dions de  Dcrihold  et  de  Guf;lielfnn ,  ils  res- 
tèrent et  élurent  un  nouveau  pape  duos 
la  peraonne  de  l'évéque  Rinald  <f Oatia ,  qui 
prit  le  nom  d'Alexandre  IV. 

Jean-le-More  avait  été  assassiné  par  les 
S.irr3«<in'5  d'Acerenïa,  auprès  desquels  il 
s'eiaii  rètujjie  ,  n'ayant  pu  recouvrer  les 
boiiQCâ  grâces  de  Manfred.  Gualvano  Lan- 
cia prit  possession  d'Acerenta  pour  le  prince» 
tandis  que  ceini«ei  disait  son  entrée  à  Ve* 
nosa.  Kapolla,  ville  du  comte  Gualvano,  qui 
persista  dans  sa  rosisiant  e,  fut  prise  d'assaut 
et  ruiiK'^e.  Ce  fait  d'armes  répandit  un  lel 
eÉFroi,  que  Melfi,  Bari,  Trani  et  d'autres 
bonr|{S  voisins  se  soumirent  aussitôt.  Tous 
CCS  heureux  événements  Inspirèrent  à  Man- 
fred tant  d'ongnetl,  que  malgré  toutes  les 
exhortations  du  comte  Thomas  d*Aoerra  et 
de  Riccardo  Filangieri,  il  n'envoya  point  de 
députés  au  nouveau  chef  de  l'Église  chré- 
tienne, ni  ne  voulut  entrer  en  négociation 


(1)  JamsUla,  1.  c,  p.  539. 
^  Cf.  snrle  jour  de  aa  mort  M.  de  Raïuner, 
Qntk»  jBMmsf. ,  vol.  iv.  p.  S7S ,  n.  9. 
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avec  VAf  à  moins  que  celni>cî  ne  dédarAt 
le  royaume  de  Sicile  héritage  légitime  de 
Konradin  et  ne  le  reconnût  lui,  Manfred, 
comme  gouverneur  (1).  i  i  im  le  notaire  du 
pape,  Giordano  da Terraciua,  le  décida  à 
expédier  à  Alexandre  ses  aecrétaires  intimes 
Gervasio  da  Mortina  et  Goifredo  da  Go- 
senza.  Ils  connaissaient  tontes  ses  idées  et 
ses  intentions,  et  ils  ne  voulurent  rien  cé« 
der  des  dn»i!.s  fie  leur  soif^n«>ur ,  ce  qui 
rendit  la  négociation  sans  résultai.  Pendant 
ce  temps,  Manfrod  soumit  successivement 
tous  les  bowigs  et  chftteanx  récalcitrants  ;  de 
sorte  qu'Alexandre  chargea  de  nouveau  va 
cardinal-lénat  (le  cardinal-diacre  Otiaviana 
di  Sania-Maria-Inviolata)  do  rassembler  une 
armée  pour  niardier  contre  Manfred.  Les 
députés  du  prince  quittèrent  ISaples.  Dans 
l'intervalle  Misagna  avait  été  prise  d'assaut 
et  détruite  ;  Lecce  s'était  soumise ,  les  terri" 
toires  de  Brindisi  et  d'Oria  avaient  été  rava- 
{;és  jusque  sons  leurs  murs.  Les  habitants 
de  Messine  s'étaient  soulo\és  à  la  même 
époque  et  avaient  chassé  le  <omte  Pieiro 
Uuffo  de  Catazanro.  Presque  toute  la  Sicile 
était  en  fermentation.  Comme  Pietro  iTéiait 
lié  peu  auparavant  avec  Manfred,  la  lé- 
volte  en  Sicile  était  aussi  dirigée  contre  ce- 
lui-ci ,  et  en  général  on  retrouve  encore  à 
celte  occasion  cette  manie  qui  se  remarque 
dans  toute  l'histoire  do  l'Iialie  méridionale 
et  de  Sicile,  de  voiiloir  s'isoler  et  fonnerdes 
petits  étata  indépendants;  cette  manie  sem- 
ble maintenant  avoir  passé  dans  chaque 
ville.  Pietro  RufTo  n'eut  bientôt  plus  de  son 
gouvernement  que  la  Calabre  ;  car ,  afin  de 
sauver  sa  vie,  il  avait  cédé  à  ceux  de  Mes- 
sine tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans 
nie  (2). 

Dans  l'espoir  de  conserver  an  moins  la 

Calabre ,  Pietro  offrit  alors  de  donner  cette 
contrée  à  Kéf^Iisp  romaine.  Manfred  fut 
obligé  d'envoyer  c  ntro  lui  une  partie  do 
ses  gens  sous  Konrad  1  runcii  Gervasio  da 
Martine,  et  les  Messins  firent  en  même  temps 


(f)  Jamulla ,  1.  c,  p.  âlA. 
(S}9smsiUs,Lc.,p.SS8. 
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dM  invMioni  en  Catabre.  Attaqué  de  deox 
cAtés,  abandooDé  de  ses  stijels ,  Pictro  n*eot 

plus  d'autre  alternative  que  de  fuir  avpc 
8»  famille  Mir  un  petit  squif  de  Tropea  à 
Naples  auprès  d'Alo.vaiidrc. 

Les  Messios,  voyant  que  le  général  de 
Manfred  «fait  anervi  presque  toute  la  Ca- 
labre,  commençaient  A  montrer  do  mâcon^ 
tenteraent;  ils  avaient  cspén^  s'emparer 
d'une  grande  partie  du  pnys;  ils  rassem- 
blèreni  une  année.  Ils  tmont  attaqués  dos 
deux  côtés  dans  la  plaine  de  Corona  entre 
Scminara  et  la  fordt  de  Solano»  et  prirent 
honlenaement  la  faite  presque  saw  avoir 
opposé  de  résistance  (1).  Reggio  ei  Calanna 
se  rendirent  aussi,  et  la  guerre  filt  pour  ainsi 
dire  terminée. 

Cependant  Berthold  de  liolienbourg  et 
SCS  frères  Louis  et  Otto  avaient  contracté 
nn  traité  avee  le  pape ,  qui  ajouta  à  leurs 
anciennes  possessions  le  ducbé  d*Amalfi 
et  d*autfes  sTantages;  le  cardinal  Otta- 
viano  avait  aussi  rassenililé  une  armée  et 
Alexandre  avait  renouvelé  le  9  avril  le  traité 
de  ses  prédécesseurs  avec  Henri  d'Angle- 
terre ;  Kdriioad  devait  avoir  le  royaume  de 
Sicile,  à  l'exception  du  territoire  de  Béné- 
vent,  contre  une  rederance  annuelle  de  deux 
mille  onces  d'or,  mais  à  condition  que  tou- 
tes les  affaires  de  l'É^îlise  seraient  réser- 
vées exclusivement  au  [  i]  (  ;  que  toutes 
les  donations  et  prescripiions  d'Innocent  IV 
resteraient  en  vigueur  ;  qu'Edmond  renonce- 
rait pour  lui  et  les  siens  A  la  couronne  tmpé> 
riale ,  et  qu'il  n'aurait  pas  de  comptes  à  de- 
manda pour  le  temps  pendant  lequel  le 
royaume  avait  été  sousia  direction  dui)a[ie'2i. 

Manfred,  qui  avait  long-temps  assiéyéiou- 
lilemcal  Cria  et  qui  s'était  ensuite  reposé 
quelque  temps  à  Melfi,  s'empressa  d'aller  à  la 
rencontre  de  l'armée  papale,  qui  arriva  au 
eommenoement  de  juin  dans  le  voisinage 
d'une  ville  sarrasine ,  nommée  BolHda.  Les 
deux  armées  se  renconirèreot  près  de  Fri- 


(1]  Jani'iMn  ,  !.  f.  ,  p.  r).')0— 5<H). 
(•2)  M.  de  Haumer,  Uohemt. ,  vol.  iv ,  p.  382 
•:-383. 


CHAF.  IX. 

eento,  et  campèrent  en  liMe  l'une  de  ranire, 
aansqueManfrediiAt  décider  lecardinal-légai 

à  risquer  un  enfîa{;ement.  Pendant  qu'il  était 
là,  le  bruit  se  répandit  en  Calabre  qu'il 
était  bloqué  et  que  les  troupes  papales 
étaient  partout  victorieuses.  Pietro  Huffo 
et  l'archevêque  de  Cosensa,  nouvellement 
nommé  par  Aleiandre,  arrivèrent  ptf  mer 
sur  les  c6ies  de  Galabro  et  s'emparèrent  ia- 
cih^menf  de  (>>sonza.  Mais  une  année  de 
terre,  que  le  pape  avait  voulu  envoyer  éga- 
lement en  Sicile,  s'éiant  réunie  au  cardinal- 
légat  et  des  bruits  inquiétants  «Tétant  répan- 
dus autour  de  Pietro,  oelui-d  craignit  d'éira 
cerné  ;  il  se  rembarqua  donc  subitement  et 
retourna  à  Naples,  après  avoir  fait  des 
essais  infructueux  pour  débarquer  h  Tropea 
et  à  M(  ssine.  L'arrivée  d'un  ambassadeur 
de  iiavière,  que  la  veuve  du  roi  konrad 
avait  envoyé  din  de  négocieren  finreur  de 
son  fils  Konradin  avec  le  prince  de  Tarenle 
et  la  cour  papale ,  fournit  un  motif  conve- 
nable pour  conseulirà  un  armistice. 

l'endant  cette  suspension  d'armes,  Man- 
fred .se  rendit  avec  son  armée  A  Bari  ;  il  es- 
pérait que  les  conditions  convenues  seraieal 
fidèlement  observées  et  qu'il  n'avait  rien  A 
craindre  pour  ses  possessions.  Mats  avant 
qu'il  pât  considérer  la  trêve  comme  expirée, 
Etertbold  et  le  cardinal-légat  attaquèrent 
Foggia  et  chercbèrcnt  à  couper  ses  commu- 
nications avec  Luceria  (i). 

Manfred  ayant  reçu  à  Trani  la  nouvelle 
de  la  rupture  de  ramistioe ,  a'empnsM 
d'accourir  A  Luceria  en  passant  par  Aaooli 
et  Baroli.  Dans  l'intervalle  S.  Angelo  pr^  du 
Mont-Gargano  s'était  aussi  révolté  contre  lui, 
et  Berthold  avait  conquis  Trani,  Baroli  et  tou- 
tes les  villes  de  la  contrée  de  Bari,  à  l'excep- 
tion d'Andria.  Ibnired  ne  perdit  cependant 
point  otNnvge;  il  amiéfea  A  Foggialecardinal 
Ottaviano,quin'avait  pas  osé  l'attaqua*  A  Lu- 
ceria ,  et  de  nouvelles  ruses  que  Berthold 
avait  imaginées  pour  pouvoir  rénoir  avec 
le  cardinal  n'ayant  poiat  rcu;>i>i ,  et  les  ren- 


(f)lamsill8,  l.c,  p.57& 
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JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  LA 
forts  ei  les  provisions  qu'il  vcniKiit  introduire 
de  Duii  ayani  été  iniercepiés  \  .i\v  lis  ^jens  de 
Manfred  Je  cardinal,  quiavaitperdu  (oui  es- 
poir de  se  voir  délivré  de  sa  position,  conclut 
un  traité  qui  renfermait  les  conditions  sui- 
v<in  tes  (  1  )  :  «  Manfred  devait  {jarder  pour  lui  et 
Konradin  le  royaume  de  Sicile,  à  l'exception 
de  la  terre  de  Labour  'Terra  di  Lavoro^ ,  qui 
était  encore  tout  entière  enti  e  les  mains  du 
pape; mais  il  devait  avoir  le  droit  d'attaquer 
méinela  terre  de  Labour,  si  le  (lapc  ne  ratifiait 
pas  ce  traité.  Le  cardinal  obtint  par  contre  une 
libre  retraite  et  les  troupes  papales  abandon- 
nèrent le  royaume  à  l'exception  de  la  terre  de 
Labour. 

Alexandre  ne  ratifia  pas  le  traité ,  et  Man- 
fred fil  arrêter  les  trois  comtes  de  Ilohcn- 
bourg ,  qui  chercliaierit  de  nouveau  à  entrai' 
ner  ses  partisans  à  la  trahison.  Tout  en 
combattant  lui-même  contre  le  cardinal-légat, 
il  avait  nommé  son  onele  Federico  Lancia 
gouverneur  de  Calabre  et  de  Sicile  ;  celui-ci 
avait  été  reçu  partout  en  Calabre  avec  sou- 
misaioa ,  et  quelques  villes  de  Sicile  lui  en- 
voyaient déjà  des  plénipotentiaires.  Le  fran- 
ciscain Bosino  était  légat  du  pape  dans  l'Ile, 
et  les  principales  villes  se  déclarèrent  pour 
lui  ;  mais  quand  le  pouvoir  de  Manfred  re- 
prit le  dessus  sur  le  continent,  et  que  sdu 
gouverneur  eu  Calabre  encouragea  tous  ies 
amis  de  la  maison  de  Hohenstauffén  en  leur 
promettant  secours,  un  parti  se  souleva  dans 
Palerme  m<^nie  où  Rosino  séjournait ,  et  le 
fit  prisoin  iiT.  rinsiours  autres  cilés  se  dr- 
clarèreul  de  mùiie  et  le  j;oiivenieur  |iut  riss- 
i^nibler  de  nouveau  dans  l'île  une  armée 
pour  écraser  les  villes  du  parti  ennemi. 

Cependant  llanfred  avait  tenu  un  concile  en 
lévrier  13S6  à  Baroli;  lé  il  avait  donné  à 
Gualvano  Lancia  la  principauté  de  Salerne 
cl  la  dignité  de  grand-nian  ciial ,  à  sou  fi  ère 
Federico  letomté  de  S(iuilia('e,  à  d'autres  de 
ses  fidèles  partisans  d'autre»  dignités  et  j)io- 
priétés,  et  il  avait  fait  condanmer  à  mort  les 
iroiaHolienbourg,pemeqo*il  avaitoommnée 
enaniie  en  une  détention  perpétuelle.  Le 


(t)  Jamsitia  ,  I.  c,  p.  577. 
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pape  ne  pavait  comment  se  tirer  d'au'aire; 
il  avait  écrit  eu  Anj^leterre  dans  raulonuie 
de  1-255,  pour  avoir  de  nouvelles  sommes 
d'argent  :  mais  son  crédit  tombait  de  jour  en 
jour;  ses  troupes  se  dispmaient,  et  Man- 
fred attaqua  précisément  alors  la  Terra  di 
Lavoroavec  toutes  ses  forces .  En  Sicile  ses 
armes  avaient  eu  aussi  (Vln  ureux  succès;  les 
troupes  de  la  pariie  adverse  avaient  éi6 
cumpictcmcnl  battues  dans  une  rencontre, 
et  Federîeo  attaqua  le  siège  principal  de  la 
laction  papale.  Messine,  laquelle  s'était 
organisée  lout-à-faît  en  république  et  avait 
appelé  un  Romain  pour  remplir  la  char;;e  de 
podestat  (1).  Ij-  ^Hnlestat  perdit  courage  ;  il 
vit  que  la  nubie:^se  était  mal  disposée  pour 
le  régime  républicain,  que  le  peuple  était 
trop  lAehe  pour  qu'on  pût  compter  sur  lui  ;  il 
remit  donc  la  ville  au  gouverneur  du  prince, 
et  toutes  lesplaccs  de  Sicile  qui  avaient  résisté 
jusqu'alors,  suivirent  l'exemple  de  Messine. 

iji  nouvelle  de  ces  luurcux  événements 
parvint  à  .Manfred  préc  isément  au  momeut  où 
il  conduisait  son  armée  vers  la  Terre  de  La- 
bour. IVapIcs  et  Capoue  se  rendirent  promp* 
tement;  Aversa  se  serait  aussi  soumise,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  dans  la  ville  une  trop  forte 
garnison  de  troupes  soldées  par  le  pape.  Mais 
aussitôt  que  la  garnison  eut  repoussé  le  pre- 
mier assaut,  un  parti  se  souleva  rapidement 
dans  l'intérieur  de  la  place  et  ouvrit  les  portes 
i  Manfred.  Ladtadclleeeule  tint  encoreqnel- 
que  temps.  Après  sa  chute  toute  la  Terra  di 
Lavoro  se  soumit; Sont  et  Rocca  d*Aroese 
rendirent  à  la  Hn. 

Briodisi  fil  de  môme  bientôt  après ,  parce 
que  les  habitants  pensaient  que  ce  serait  folie 
de  résister  à  celui  que  Dieu  arait  si  visible- 
ment élevé,  et  la  soumission  de  Brindisi  en« 
traîna  celle  d'Oriu  et  d'Olrante,  plus  tard  celle 
d'Acpiila  et  de  toutes  les  citadelles  (\u\  ré- 
sistaient encore,  Kn  Sicile  il  n'y  eut  que 
l'iazza ,  .\idoni  et  Castro-Giovanni  qui  per- 
sistèrent dans  la  révolte;  Federico  prit  la 
première  d'assaut  malgré  sa  forte  {losiiion , 


(i)  uMorc  civitaium  Lombsrdiie  et Tiiscts. a. 
— (X  Januilia,  L  c. ,  p.  â79. 
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et  ta  mita  avec  douceur,  •ur  quoi  Aidoni 
se  rendit  volontairement,  et  Castro-Gtovanni 

fut  n'-fluii  |»ar  la  famiiio.  Mànfrcd  sp  trouva 
enfin ,  grâce  à  son  activité  et  à  rplle  de  ses 
ami&,  de  nouveau  maître  de  tout  le  rovaumc 
de  son  père.  U  vint  lui-même  en  Sicile.  La 
paix  régnût  dans  le  paya ,  et  Von  parai  bien- 
tôt avoir  eotiéreiDrat  ouUté  que  le  pape  avait 
encore  des  droits  à  foire  vatoir  sur  ïb  pays. 
Personne  ne  desirait  un  meil!e<if  souverain 
que  Manfrcd  ,  qui  par  son  éuei  ;;io  persun- 
nelle  avait  enlevé  l'état  à  ses  ennemis,  et  qui 
par  son  amabilité  avait  (jagné  les  cœurs  de 
tous  ses  sujets.  Un  pouvoir  invisible  semblait 
guider  tous  ses  pas. 

Pendant  qu'il  était  encore  en  Sicile ,  le 
bruit  se  répandit  tout-;\-(  oup  que  Konradiii 
était  mort  en  A!lenia;;ne.  Sans  atiendre  la 
confirmation  de  cette  nouvelle ,  lei»  comtes . 
barons ,  prélats  et  grands  du  royaume  vin^ 
rent  à  la  cour  de  Manfred,  les  villes  envoyè- 
rent des  députés  et  tous  le  pressèrent  d'ac- 
cepter la  couronne.  Il  céda  aux  instantes 
prières  de  tous  les  étals  ,  et  lut  solennelle- 
ment couronné  à  Palernie  le  1 1  aoiU  1258(1  ). 

Les  victoires  de  Manfî*ed  n'avaient  rien  pu 
chan{jcr  aux  intentions  du  pape.  Cehn-d 
avait  excommunié  le  prince  au  printemps  de 
1257 ,  lui  avait  contesté  ses  propriétés  parti- 
culières et  avait  né{;("  i<'  "•  uisecsse  avec  l'An- 
(»!eterre.  ^lanfred  de  son  côté  oblif^ea,  avec 
l'aide  des  Sarrasins ,  les  ecclésiastiques  pa- 
pistes de  son  royaume  à  se  soumettre  à  son 
pouvoir,  tandis  qu'Alexandre  lançait  l'ana- 
thème  contre  rarchcv(^que  do  (lirgenli,  l'é- 
véque  de  Sorente  et  l'abbé  de  Monle-('as- 
.sino,  pan  o  qu'ils  se  nionlraieut  amis  de 
Manfred,  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  re- 
montrances. Les  foudres  de  l'anattiémc  ser- 
virent i\  peu  dechose;  Manfred»  aussitôt  qull 
eut  obtenu  la  paix  et  la  couronne  dans  son 
pays,  devint  le  soutien  de  tous  les  Gibelins 
d'Italie (2).  Nous  dirons  plus  tard  et  dans  un 
lieu  plus  convenable  quelle  influence  il  exerça 

(t)  .lanisilla  ,  I.  e. ,  p.  'A't. 
t'2]  Anonymi  Sapplem.  adJamtilL  IJitl. ,  ap. 
Mural,  t  Ser. ,  vol.  viii  »  p.  38$. 
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sur  l'Italie  septentrionale ,  et  nommément 

sur  la  Toscane;  mais  les  événements  des 
niarclies  d'Ancûne  et  de  Spolète  se  lient 
tout  naturellement  aux  événements  du  royau- 
me de  Naples.  Manfred  eavuyu  en  1259  dans 
ces  contrées,  où  le  parti  gibelin  lui  reconnut 
le  même  pouvoir  qu'à  sou  père*  son  gou- 
verneur Parcival  Doria  de  Gènes  avec  une 
troupe  de  cavaliers.  Celui-ci  s'empara  bien- 
lAi  de  phisieuis  {t'accs  fortes,  parmi  les- 
quellt  s  on  nonmie  en  particulier  S.  (linesio, 
Fermo  et  Canierino  jl j .  Alexandre  se  trouva 
si  {embarrassé,  qu'il  renoua  en  1260  des 
négociations»  qui  se  rompirent  an  bout  de 
quelques  mois  sans  résultat,  parce  que 
Manfred  ne  voulait  paa  sacrifier  au  pape  ses 
Hdéles  Sarrasins.  Les  Gibelins  étendaient 
de  plus  en  plus  leurs  pro^^rès  dans  l'Italie 
centrale,  lorsqu  Alexandre  mourut  en  12C1, 
à  Viterbe.  Les  cardinaux  furent  long-temps 
avant  de  pouvoir  s'acoorder  sur  un  succes- 
seur (2)  ;  ils  choisirent  enfin  le  patriardie 
de  Jérusalem  ,  Jacob  Pantaléon  de  Troyes 
en  Champagne,  qui  prit  le  nom  d'Ur- 
bain IV '^.1;. 

\  celte  époque  la  paix  de  la  Sicile  lut  trou- 
blée plusieurs  fois ,  d'abord  par  FassastiBat 
du  gouverneur  Federico  Haletia,  ensuite 
par  on  imposteur ,  qui  voulut  se  faire  pas- 
ser poiir  feu  l'empereur  Frédéric  ,  niais  qui 
ne  put  réussir.  Manfred  avait,  dès  l'été  de 
1259,  épousé  Hélène,  fille  du  despote 
d'Kpirc ,  et  le  jeune  et  beau  couple  fut  bien- 
tôt environné  d'un  cercle  des  chevaliers,  des 
chanteurs  et  des  feounes  les  plus  spirituels 
et  les  plus  aimables  (i).  Avec  cet  entourage, 

(l'i  Haumer.  Hohrnst. .  vol.  ir,  p.  l'O. 
(2)  Cf.  Ationym.  Suppl. ,  i.  e.,  p.  âH8. 
(3;  Il  était  fils  d'uD  cordonnier,  et  s'était  élevé 
par  son  talent  et  son  heureuse  étoile.  Raumer, 
Ilohcnst.,  vol.  tv,  j).  'iCC. 

('«•)  Malespini,  Istoria  Fior.,  ap.  Muratori, 
Scr. ,  Tol.  VIII ,  p.  978 ,  cap.  148:  «  Il  dette  rc 
Manflredi  Ita  naio  per  nadre  d'une  bdb  deona 
de'  Marches!  T.nncia  di  Lombardia»  e  fa  bello 
del  corpo  conir  il  padrc,  c  più  lussuriosn  in  n«mi 
lussuria  sonalorc  c  cantorc  c  volontieri  si  vcdeva 
iniorno  giocolatori  (jongleurs,  musiciens)  ebdio 
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la  Sdétilé  des  Sarrasins  et  TamoDr  de  ses 
svjcts,  Mnnfred  pou vaitte  rira  de  rexcom- 

munication  du  il  cnvnyn  rrpcndaiil  à 

Irbain ,  Jic'.sitAi  nprt's  sa  iKuiiinaiidn ,  des 
ambassadeurs  ,  atiii  de  ué^^ociur  avec  lui  sa 
rentrée  au  sein  de  l'Eglise,  et  sa  reconnais- 
sance comme  roi  de  Sicile.  Hais  ces  négo- 
ciations ayanteneore  éctioné,  Jacques  d'Ara- 
gon ne  crnif^nit  pas  de  demander  Constance» 
fille  de  M.infn  d  (  d'un  premier  mariage 
avec  iScatrix  de  Savoie  1 ,  pour  son  fils  IMerre 
et  de  contracter  i  alliance  en  juin  12ti2,  mal- 
gré les  remontrances  du  pape. 

En  elfet  le  sent  homme  qui  pût  adresser 
avec  raison  dea  reproches  à  ^lanfrcd  était 
son  neveu  Konradin  ;  mais  ManiVed  pouvait 
dire  ;'i  iie^tificalion ,  que  le  droit  d'hcritago 
de  Koiiradiii  n'aurait  |)as  pu  l'tre  recoiinu  , 
s'il  n'avait  pas  défendu  lui-niùuie  le  pays 
contre  le  pape,  et  îfîl  ne  Tavait  pas  en  quei- 
qœ  sorte  reconquis  ;  que  les  droits  de  Kon- 
radia devaient  par  conséquent  céder  le  pas 
à  SCS  propres  droits  de  cimquiHc.  Il  promet- 
tait d'assurer  la  succession  à  Konradin  après 
sa  mort,  si  celui-ci  voulait  venir  en  Italie  et 
grandir  au  sein  de  la  nation  qu'il  gouverne- 
rait uu  jour;  demande  qn*il  était  parfiiite- 
ment  en  droit  de  faire  en  qualité  de  repré- 
sentant du  peuple  sicilien. 

ï'rbain  consiiîérail  enrf>remoins  queMan- 
t'red  les  droits  de  Konradin ,  ei  sans  faire 
attention  h  rengagement  qu'avaient  con- 
tracté les  deux  papes  précédents  avec  Ed- 
mond, il  offrit  le  royaume  de  Sicile  au 
fràre  da  roi  de  France,  le  comte  Cliarles 
d'Anjou.  L*épOQsedo  Cturles ,  Beatrix,  était 
une  do  ces  quatre  filles  de  Raimond  de  Vro- 
vonf  r  dont  le  Danle  (1)  dit,  qu'elles  poriaient 
toutes  des  couronnes.  Elle  pria  son  mari 
de  lui  procurer  une  position  sembbble,  et  cc- 
Kii-ci  accepta  la  proportion  dn  pape. 

concubine  e  seniprc  vestiva  drappi  verdi  : — Pcr 
moglie  ebbc  la  Rgliola  dcl  dispoto  di  Rooiania.  h 
(I)  Paradito,  canto  vi ,  v.  133—135: 

Qiiatfrn  fij;1ifî  ehhc  ,  e  ciascuna  reina, 
Raioondo  Beriinghieri ,  c  ciù  gli  fcce 
I ,  pmww  «nde  e  poragrinâ! 


MAISON  DE  HOHENSTAUFFEN.  483 
Sans  compter  robligaiion  de  donner  an- 
nuellement une  redevance  de  nùlle'onces  et 
un  (  oursier  blanr  au  pape,  et  de  lui  fournir 

à  la  pretniére  demande  trois  rrrus  cheva- 
liers, il  fallut  que  Charles  rciuincAt  à  la 
dignité  impériale ,  qu'il  promit  de  respec- 
ter les  droits  des  ecdésiastiqnes,  et  d'ac- 
cepter le  royatune  tel  que  le  pape  le  limite- 
rait (t).  Il  consentit  à  tout,  parce  (pi'il 
voyait  bien  que  plus  tard  il  dépendrait  de  lui 
de  tenir  ces  conditions  ou  non  ,  et  parce 
qu'il  ap[)ar tenait  à  la  cla&se  des  hommes 
qui  ne  reculent  jamais  devant  an  manque  de 
parole. 

Sur  une  invitation  du  pape,  qu'avant  d'être 
aussi  avancé  avec  Charles  d'Anjou,  il  avait 
fait  plricarder  A  Orvietn  <;nr  toutes  les  portes 
des  é['liies  ,  sans  l  envoyer  à  Manfred  , 
celui-ci  viol  jusqu'à  la  frontière  de  ses 
états,  afin  de  se  maintenir  toujours  dans 
la  possibilité  d'une  réconciliation.  Hais  il  ne 
réussit  pas,  et  Urbain,  sans  écouter  sa 
justificjition ,  lança  de  nouveau  la  foudre 
de  l'anathème  coiure  lui  {i).  Le  traité  avec 
Charles  était  presque  conclu,  lorsque  les 
Romains  ,  après  maintes  discussions  ,  con- 
vinrent le  choisir  pour  leur  sénateur, 
et  il  accepta  la  place  qni  lui  était  oflbrie.  Il 
parut  beaucoup  plus  dangereux  à  l  rbain 
comme  roi  de  Sirile,  qu'il  ne  l'aurait  été 
pour  lui  connue  empereur  romain,  et  le 
[)ape  exigea  avant  la  ratilKaiion  du  traité 
convenu  une  promesse  Imnidle  de  Charles» 
qu'il  n'accepterait  pas  la  dignité  de  sé- 
nateur étant  roi ,  ou  tout  au  moins  qu'il  ne 
la  porterait  qu'un  petit  nombre  d'années, 
^îais  Charles  no  voulut  faire  cette  promesse 
(lu'après  qu'on  aurait  réalisé  celle  de  lui  li- 
vrer le  royaume;  c'est  ainsi  que  les  négo- 
dattons  tralnérant  en  longueur. 

Qoand  le  représentant  de  Charles,  qni  de- 
vait revêtir  pour  lui  la  dignité  de  sénateur, 
arriva  ;\  Rome,  une  partie  de  la  noblesse 
romaine,  qui  avait  souhaité  Manfred  pour 
chef ,  quitta  la  ville ,  entre  autres  i'ietro  da 


(1]  Raumcr ,  HMciMf.»  vol.  IV,  p.  48â. 
(i)  iaoMym.  S^ppi'  »  1.  c.  »  p.  991. 
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\  îco,  t|ui  (  lait  en  querolle  nvcc  lo  comte  Pan- 
dolfo  da  Anguillara.  Soutenu  par  U  s  t  lie v.ilicrs 
atlemands  de  Manfred ,  il  éicodit  la  querelle 
et  en  fit  une  guerre  générale  contre  les  par- 
tisans du  pape  ;  il  conquit  Suiri  et  Torça  les 
liabilanls  (k-  [)i  Mer  serment  de  (idc  lit^à.Man- 
frcd.  En  niéine  temps  Parcival  Ifoi  ia  (ondui- 
sii  une  armée  de  Sarrasins  et  d  Allemands 
sur  le  territoire  de  Spolète,  et  vint  jusqu'à 
Nera.  S*y  étant  nuyé ,  l'armée  s'en  retourna 
aans  avoir  rien  entrepris  (1), 

Pietro  da  Vîco,  qui  avait  dôj:\  été  chassé 
par  1rs  lUnnains  sous  la  conduite  dn  f^ou- 
verncur  de  Charles  et  assié(5é  dans  son  tli;\- 
icau  de  Vico,  continua,  lorsque  l'armcc ro- 
maine fut  reparUe»  la  querelle  avec  le  se- 
cours  de  Manfred,  battit  ses  ennemis  dans  un 
engagement,  et  fit  le  comte  d' Anguillara  pri- 
sonnier. Bientc^t  la  fortune  changea  de  nou- 
veau. Charles  d'Anjou  s'étanl  mis  en  route 
pour  Home, Pieiro  crut  pouvoir  tenter  quehnie 
chose  et  mettre  Home,  s'd  était  possible,  sous 
le  pouvoir  de  Manfred,  avant  queCharlesn'ar- 
rîvAt.  Après  s*étre  entendu  avec  les  Gibe- 
lins de  la  ville,  il  y  pénétra  un  matin  avec 
line  troupe  de  earaliers  et  voidut  s'emparer 
de  l'iie  du  1  ibre.  Des  Provençaux  soldés  l'en 
empêchèrent  d'abord ,  jusqu'à  ce  que  Gio- 
vanni de'  SavcUi  survint  avec  d'autres  Guel- 
fes et  le  battit  complètement.  Pietro  se 
sauva  avec  trois  hommes  seulement  ;  ses 
autres  compagnons  périrent  dans  le  combat 
ou  bien  furent  jetés  dans  les  prisons  du 
Capitole.  Mnlj^ré  cette  victcire  I  rhaiii  fut 
journellement  plus  tourmenté  par  ses  en- 
nemis OtparlicuUèremcul  partes  Gibelins  ^2) 
des  États  de  l'Église,  et  s'étant  rendu  pour 
plus  de  sécurité  à  Perugia,  il  mourut  bien- 
tAl  après  son  arrivée  en  octobre  1264.  Le 
cardinal  de  San-Sabina,  Guido ,  jadis 
léf»iste  h  Paris,  et  ensuite  areliové(iue  de 
Narhonne,  lui  succéda  sous  le  umu  de  Clé- 


(!)  Anonym.  Suppl. ,  1.  c. ,  p.  3'Ji. 

(â)  Les  Gibelins  de  la  campagne  de  Rome 
avaient  pour  cher  Jacques  Napoléon .  noble  Ro- 
main ,  et  exilé  de  la  ville  comme  Gibelin. 
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ment  IV,  en  lévrier  de  iannéo  suivante, 
12U3(1). 

Clément  était  en  mission  hors  de  Tltalie, 
lorsque  le  choix  tomba  sur  lui,  et  les  guer- 
res des  Gueirrs  et  des  Gibelins  avaient  déjà 

pris  un  tel  drveloppement,  tout  respect  pour 
le  chef  lie  la  cliri'tienié  avait  tellement  dis- 
paru chez  les  seconds ,  et  ils  étaient  si  déci- 
dément contraires  aux  papes,  que  Clémeot 
ne  put  venir  à  Perugia  que  sous  un  déguise- 
ment, et  qu*on  pourrait  jusqu^à  on  certain 
point  nommer  la  lutte  des  Guelles  et  des 
Gibelins  une  {guerre  de  reIif;:on,  un  avant- 
coureur  (.'es  luiios  des  prolestants  et  des 
catholiques  ;  car  peadatil  plus  de  cent  ans  les 
Gibelins  furent  un  point  d'appui  pour  toute 
espèce  d'hérésie  et  pour  tout  ce  qui  résistait 
au  pape;  seulement  ils  n*étment  jamais  dis- 
tinctement séparés  des  autres,  et  des  in- 
tiTÔts  de  famille  et  de  lucaliié  les  mêlaient 
SI  uvent ,  ce  qui  produisait  parfois  une  con- 
fusion complète,  et  faisait  donner  le  nom  de 
guelfe  à  une  fiictiou  tout  opposée  à  l'Église. 

Clément  était  né  à  Saint  -  Gilles  en  Pro- 
vence (2)  et  toat  dévoué  i  Charles  d'Anjou; 
il  avait  donc  un  intérêt  personnel  à  faire  tom- 
l)er  Manfred ,  quand  même  il  n'  y  aurait  pas 
éié  contraint  par  la  nécessité  de  priver  lui- 
même  de  sa  puissance  un  roi  qui  soutenait 
partout  les  Gibelins  delaLombardie,  o&Pe- 
iaviciiii  était  son  gouverneur;  de  la  Toscane, 
do  la  Romagne ,  de  l'Ombrie  et  de  la  Cam- 
panio  ;  ou  de  se  soumettre  à  cette  pui>sance  : 
la  fortune  favorisn  ses  eff  irts,  M  il;;rt''  toutes 
les  mesures  de  préi-aiaion  des  Cilielins,  qui 
voulaient  iniercepler  à  Charles  la  route  de 
Rome ,  et  avaient  rendu  Tentrée  do  Tibre 
impossible  perdes  ouvrages  de  pilotis  et  de 
maçonnerie,  il  leur  échappa  connue  par  mi* 
rade,  car  nne  tempête  le  força  de  débar- 
quer sur  les  côtes  de  Toseane  :  il  pénétra 
avec  ses  j;aléres  dans  le  Tibre  et  arriva 
heureusement  (  en  mai  12G5  ;  à  llouie  (3) ,  ou 


(1)  .SabaMalaspina,ap.!tfurat.,V.  viiT,p.8l3* 
f^)  Mahi^ina,  I.     p.  S15. 
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il  fut  accueilli  avec  la  plus  [grande  joie.  Peu 
de  temps  atiparavant  le  clid' dos  Gibelins, 
Napoléon,  avait  ballu  les  (iuelies  dans  le 
pap  do  Tivoli  av«c  le  secours  des  ner- 
coDaîres  allemands ,  avait  fait  le  général 
ennemi  prisonnier  et  Tavait  envoyé  à  Ifan- 
frcd. 

La  présence  de  Cliarips  hâta  prodip.ieu- 
sèment  la  conclusion  du  traité  concer- 
nant les  états  siciliens.  Il  obtint  le  royaume 
pour  loi  et  ses  descendants  des  deux  sexes; 
les  filles  ne  devaient  cependant  pas  suca^der, 
tant  qu'il  y  aurait  dos  descendants  uiAles  ;  et 
si  les  héritières  |»(ôsiMnpiivos  se  mariaient 
sansleconsenteninctdu  p:»i)e ,  elles  perdaient 
tous  leurs  droits  ;  la  succession  suivait  les 
règles  de  la  priuiO(',énitnre.  Giarles  promit  en 
échange  de  ne  diviser  ni  étendre  ses  états  et 
de  ae  point  se  mêler  surtout  des  afTairos  de  la 
Lombardie  et  do  la  Tdscane.  Quant  aux  affai- 
res de  rK{]1ise,  le  droit  canonique  devait  être 
partout  reconnu  et  observé  ;  tous  les  actes 
publics  des  rois  depuis  le  concile  de  Lyon 
devaient  être  regardés  comme  non  avenus; 
et  Charles»  s'il  restait  plus  de  six  mois  sans 
payer  le  tribut  de  vassal,  perdait  par  là 
môme  sa  couronne.  Cette  redevance  resta 
fixée  à  Iniit  mille  onces  d'or  par  an  ;  Charles 
devait  [)ayer  une  bien  plus  grande  somme 
immédiatement  après  la  conquête»  et  dépo- 
ser la  dignité  de  sénateur  (1). 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Charles  que  le 
traité  eût  été  négocié  et  conclu  avo<  les  rnr- 
dinatix  peu  de  temps  après  son  arrivi-e  à 
Rome  ;  car  la  prolongation  de  son  séjour  dis- 
sipa toutes  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui;  sa  personne  n'inspirait  pas  de  con- 
fiance et  n'attirait  pas  les  cœurs,  etce  manque 
de  qualités  personnelles  n'était  suppléé  ni  par 
une  suite  nnmbrcnseni  par  de  {grands  tré- 
sors; en  un  mol  tout  lui  manquait. 

Manfred  tint  une  assemblée  à  Béuévent , 
o&ron  examina  les  moyens  de  pourvoir  i  la 
défisose  du  pays.  Il  convoqua  tous  ses  vas- 
saux ,  rappela  auprès  de  loi  tontes  les  trou- 


(1)  Rauincr,  Holicml. ,  vol.  iv,  p.  498  sq. 
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pes  mercenaires  qu'il  avait  dispers(Vs ,  et 
érrivit  en  Allemagne,  afin  d'en  obtenir  deux 
mille  diovaliers  moyennant  une  .nolde  plus 
élevée  (1).  Mais  une  armée  auxiliaire  partit 
aussi  de  France  pour  se  rendre  au  secours 
de  Charles,  U>aversa  la  Lombardie  et  la  Ko- 
magne,  donna  v\  et  là  dans  les  villes  le 
dessus  aux  (luelfes,  entraîna  des  localités 
indécise»  Uaïus  le  parti  papal,  mais  sans  lais- 
ser an  total  des  résultats  bton  durables, 
arriva  devant  Rome ,  et  y  fit  son  entrée  vers 
la  fin  de  décembre 1263.  Le  pape,  qui ,  arrêté 
[lar  les  manières  [leti  en;;af;enntps  et  l'exté- 
rieur peu  brillant  de  Charles,  s'éiait  toujours 
refusé  de  le  couronner  roi  de  Sicile,  finit  alors 
par  céder,  et  le  i*'  janvier  12GG  il  fit  SO' 
lennellement  poier  la  couronne  sur  la  téte 
du  comte  par  les  cardinaux  présents  i 
Home  (2). 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Charles 
fut  tellement  A  rharf;e  au  pape  par  sa  misère 
et  son  égoïsme,  et  son  année  se  permit  tant 
d'excès  et  d'insolence ,  que  Clément  songea 
de  nouveau  à  entamer  des  négociations  avec 
Manfred  (3).  MaisCharles  fut  lui-même  poussé 
h  raction  parsa  position  (]ènèe  et  précaire  "\  ; 
les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu  il 
ne  pouvait  plus  entretenir  son  armée  que  par 
la  guerre;  et  après  avoir  faàl  parvenir  à 
Manfred,  qui  songeait  encore  k  une  tran- 
saction pacifique,  une  réponse  outrageante  et 
ébranlé  la  fidélité  des  étals  du  royaume  par 
de  belles  p/roniesses  secrètes,  il  quitta  Uoine 
vers  la  fia  do  janvier  et  se  rendit  à  Cepe- 
rano.  Grâce  à  une  trahison  du  comte  de 
Caserta,  le  pont  du  Garigliano  lîit  pris,  et 
la  terreur  causée  par  roccopation  d'un  pas- 
sage aussi  important,  livra  bientôt  à  Charles 
toutes  les  villes  ou  bonrgi  juK|u'à  S.  Ger- 


(f)  Malaspina,l.  c,  p. 818. 

(-2)  M.-ilaspina,  1. €.«  p.  819.  ;  Jnenym.  Sik/^,, 

I.  c..  p.  600. 
(3}  Kaumcr.  Hahetul.,  vol.  iv,  p.  514. 
(4)  «  Profecto,  quia  ezercitus  neseit  esse  je- 

junus.  modica  suppcllcxrcrum  pennria  cl  cnrcn- 
tia  pccuDia;  Gallicos  iostantissime  impcUebat  ad 
regnum.  »  Malaspina. 
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nifino:  !a  <Jéf;Hit  de  vigilnncf^  de  la  f^amtson 
ht  mOa:c  tomber  cette  viile  entre  ses  oiains. 
Les  habitants  furent  obligés  de  prêter  hom- 
mage à  lear  noomn  aonveraiD  et  de  loi 
payer  des  inpositions  sans  lesquelles  il  se 
sérail  trouvé  dans  le  plos  preisaDl  embar- 
ras. 

Manfred  >,  quoique  exposé  au  plus  grand 
danger  par  rapproche  rapide  de  l'armée  fran- 
çaise, no  perdit  cependant  pas  courage.  Il 
rassembla  uoe  année  près  de  Caponep  et 
loraiiM  Charles  tenta  de  le  tourner  en  se 
portant  snrBén^vent,  il  le  prévint  et  occu- 
pa la  ville  avant  lui.  Fatiguée  par  une  marche 
lonjyue  et  pénible  ^i-î  dos  rontrées  coupées 
et  inconnues,  l'îiin  «'n  de  ('liarlcs  .-irriva  en 
désordre  dcvuni  la  ville  le  20  février  12ti(>: 
M antiped  Tatteodaît  avec  des  troupes  lîratches 
et  reposées.  Emportés  psr  leur  fougue  natu- 
relle» les  Français  demandèrent  la  bataille  à 
leur  chef,  et  mal[;ré  leur  faiiipie  elle  com- 
menra  le  jour  mt^me.  Ce  fut  |irobablcmeni  la 
prompte  résolution  des  chei^  français  qui 
leur  valut  la  victoire  ;  et  encore  les  chevaliers 
allemands  de  Manfred  l'auraienV-ila  rendue 
douieoie,  si  Qiarles  n'avait  excité  les  siens 
i  nne  conduite  qui  passait  à  eetie  époqne 
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pour  déloyale  et  n'était  pas  admise  dans  les 
tournois,  c'est-à-dire  h  tuer  les  chevaux  de 
leurs  adversaires  à  coups  de  laiicc.  Les  Alle- 
mands avec  leurs  armures  pesantes  furent 
ainsi  bstius.  Les  flèches  et  les  armes  légères 
des  Sarrasins  forent  impuissantes  contre  les 
cuirasses  des  chevaliers  français  :  Manfired, 
voyant  qu'il  n'/'fnit  pas  possible  de  changer 
l'aspect  di\s  choses ,  se  précipita  dans  le  fort 
de  la  mêlée  et  y  trouva  la  mort  qu'il  désirait. 
Son  cadavre,  qu'on  cherdm  d'aboixl  long- 
temps en  vain,  et  qui  fut  enfin  trouvé  per 
hasard,  fut  inhumé  prés  do  pont  de  Béné- 
vent  sans  les  honneurs  de  la  chevalerie 
ni  de  l'Eglise.  Mais  là-môme  il  parut  onrop^ 
dangereux  pour  les  habitants  du  royaume; 
il  pouvait  rappeler  le  souvenir  du  beau  temps 
de  son  régne  ;  on  letransporiadansane  vallée 
écartée  sur  la  frontière  et  formée  par  on  bras 
du  Tronto  ;  c'est  là  qu'il  trouva  eofo  une 
rjni  ne  fut  plus  troublée  'V . 
L  épouse  de  Manfred  ,  Hélène  fut  bientét 
mise  en  prison  avec  sa  iîlle  et  ses  trois  fils , 
qui  y  moururent.  Beairix  fot  remise  en  liberté 
en  f984,  afin  d'obtenir  la  libené  du  fils  de 
Charles,  qui  était  prisonnier  de  guerre  et 
entre  les  mains  des  Aragonais. 


%  III.  —  Exlinciian  de  la  maUon  det  Eielins. 


Pendant  que  toutes  ces  lottes  avaient  lieu 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  de  l'Iia- 
lie  méridionale,  les  partis  n'étaient  pas 

restés  en  paix  en  î.ombardie  et  dans  la 
mon  lie  de  Vérone.  Peu  de  temps  ajirès  la 
mon  de  Konrad  ,  Innocent  avait  poussé  les 
choses  à  leur  comble,  en  appelant  tous  les 
chrétiens  télés  è  une  croisade  contre  les  hé- 
rétiques. Il  promit  qtw  ceux  des  hérétiques 
qui  prouveraient  leur  conversion  en  prenant 
partà  l'expédUion  contre  les  autres ,  seraient 
gràciés  »  à  l'exception  d'Ezelin  et  de  Pelavi- 
cini  (1).  Par  celte  exception  il  déclarait  au 


(t)  Verti,  Stwria  tkgU  EcdM,  vol.  m' 
dij^,  ces:  «Egilino  de  Romanis,  Uberto  Uar- 


fond  que  la  guerre  étdt  dirigée  contre  eox. 
A  la  vérité  son  appel  n*eat  extérienremeot 

d'autres  suites  que  do  désigner  plus  claire* 
ment  le  rar.u  tère  rotijpeuxdes  deux  partis  : 
mais  ce  [>eu  de  résultat  vînt  uniquement  do 
ce  qu'Innocent  mourut  bientôt  après,  et  la 
voie  qu'il  avait  indiquée  fut  enfin  celle  dans 
laquelle  les  Guelfes  remportèrent  la  vic- 
toire. 

Mais  peu  à  peu  Ezelin  avait  aussi  porté  an 

cUoni  Pehmdno,  Marchienibut ,  Conriiibos, 
Baronibus,  Capitaneis,  Potestaiibus  Recion* 

busqiu;  rivitatum  atqur  lornrum,  simililuisque 
pcrsonis,  qui  inecclcsias  ci  personas  ecr  icsiast  icas 
saQVB  excreuisse  notcuatur — duntaxai  cxccptîs.  • 
(I)  De  Raumer,  Jïotowf.,  vol.  iv,  p.53l>. 
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comble  sa  tyrannie;  ob!i{jé  de  luiler  continucl- 
iemcDt  avec  la  haine  et  la  trahison,  il  s'éiaii 
défendu  par  la  violence  M  lacniaolé.  L'infor- 
tune monte  avait  déjà  prouvé  y  le  malhenr 
politique  devait  bicniL»i  confinner  qu'one 
pareille  violence  avait  ses  bornes.  Ia  pre- 
mière ville  qui  s'arraclia  à  son  pouvoir  fut 
celle  qni,  par  sa  posiiioa  luc^ilc,  se  trouvait 
le  ()lus  liorâ  de  sa  portée ,  Trente.  £n  avril 
iSSo ,  toi»  les  partisans  d'Eselin  ea  flirent 
expulsés  (l).Egino»  depuis  pen  évéqae  de 
la  ville,  et  qui  voyait  do  (]uellep08itionjoaia- 
saient  les  évoques  d'AlIeinaf^ne ,  ses  voisins, 
ne  pouvait  sup[torler  d  être  ravalé  par  Kzelin 
à  la  position  ordinaire  des  évôques  de  Lom- 
bardie.  Ce  fut  lui  qui  souleva  principalement 
la  ville  comte  ce  prince  bërètiqoe.  Le  terri^ 
toirede  Trente,  surioutlcs  biens  etcbâteaux 
des  vassanx  épiscopaux,  furent  cruellement 
ravagés  pnr  F/elin  ;  mais  il  fut  long-temps 
impuissant  dans  ses  efforts  contre  la  ville. 
L'amitié  de  Meinliard,  comte  de  Tyrol,  pour 
Ezelin,  ne  put  pas  m&ne  Ittîfirire  recouvrer  la 
ville  pendant  cette  année. 

On  peut  considérer  commenne  faute  poli- 
Uqœ,  qu'£zelin  n'ait  pas  renoncé,  Tannée 
suivante,  à  ses  entreprises  rontre  Trente; 
coite  ville  n'était  qu'une  pussu^sion  sans  iui- 
portauce  pour  l'accroissement  ut  la  conser- 
vation de  son  pouvoir  m  Italie;  il  n'était 
menacé  d'ancun  danger  du  c6té  de  l'Allema- 
Cne^ettous  ses  efforts  etTattentioD  qu'il 
avait  consacrés  à  Trente  eussent  été  beau- 
coup plus  utilement  employés  pour  le  resie 
de  l'Italie.  Ce  fnt  nu^me  un  malheur  pour  lui 
d'atteindre  son  but  et  de  rester  en  1256  en 
possession  de  cette  ville  (2)  ;  car  il  ftitobli{;é 
de  sTy  maintenir  par  une  tyrannie  excessive, 
et  c'est  ainsi  qu'il  mina  lui-même  le  sol  sous 
ses  pas,  tout  en  voulant  poser  les  fondements 
d'un  pouvoir  inébranlable. 

A  peine  rentré  en  possession  de  Trente, 
Il  recomaiença  de  nouvelles  pei^écutions  à 
Vérone.  Cette  fois  son  propre  beau-père  et 
ses  fils  se  trouvèrent  même  parmi  ceui  qui 


(1)  Vcrcî ,  I.  r. ,  p.  320. 

(2)  Verci,!.  c,  p.  321. 
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périrent  dans  les  prisons,  son  Irèrc  Zira- 
monte  et  son  neveu  Enrico  da  £gna  avaient 
déjà  été  exécutés  auparavant.  Son  coeur  de 
tyran  restait  mime  formé  aux  pleurs  de  sa 
femme  ;  il  était  seul  et  abandonné  ;  Targent 
et  la  force  pouvaient  seuls  le  soutenir. 

Réuni  à  Pelavicini ,  il  ay)pnv;i  dans  la 
mènie  année  les  Gibelins  de  Urescia,  <  t  leur 
procura  la  victoire  sur  leurs  adversaires  ; 
puis  il  marcha  contre  Mantone  •  dont  il  ra- 
vagea les  environs  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  A  cette  époque  Ansedisio  tenait  à 
Padoue  la  mémo  conduite  qu'auparavant  ; 
des  fuyards  et  des  {;ens  chassés  do  Padoue, 
de  Vérone  et  d'autres  lieux  par  la  mort  ou  la 
persécution  de  leurs  parents,  se  rassem- 
blaient chaque  jour  en  plus  grand  nombre  à 
Ferrare  autour  du  marquis  Azao;  diaque 
jour  des  plaintes  et  des  lamentaliooB  plus 
fnrtcf»  parvenaient  aux  oreînes  du  pape,  à 
tel  point  que  dès  le  mois  de  deeenibrc  i255, 
Alexandre,  de  concert  avec  Azïo,  résolut  d'op- 
poser de  plus  grandes  forcM  à  Ezelin;  il 
envoya  en  Lomberdie  comme  l^t  Filippo 
Fontana,  archevêque  de  Ravenne,  et  ordonna 
à  tous  les  évéques  de  le  soutenir.  Dès  le 
principe  celui-ci  sut  fjaf^cr  Venise.  On  fil 
regarder  l'expédition  contre  Ezelin  comme 
une  croisade;  une  armée  considérable  fut 
bientôt  rassemblée;  les  fayards  padouans 
étaient  en  si  grand  nombre,  quMIs  nom- 
mèrent un  podestat  à  eux,  Marco  Quirini  (1); 
Marco  Kadoer  se  mit  comme  capitaine  à  la 
téte  de  toute  l'ârmro  rroisèr  ;  Tommasino 
Giustiniani  conduisit  un  corps  auxiliaire 
vénitien. 

Ansedisb  espérait  en  vain  mettre  obstacle 
à  la  marche  des  'Vénitiens  en  détoomant  la 

Brcnta  et  le  Bachiglione  :  le  moyen  n'ayant 
pas  réussi,  il  fortifia  tous  les  châteaux 
et  tous  les  villa|',es  <pii  se  trouvaient  sur  la 
route  de  l'armée  ennemie.  Un  grand  nombre 
de  Padouans  profitèrent  de  la  première  ren- 
contre pour  échapper  au  pouvoir  d'Eielin 
et  passèrent  aux  troupes  de  la  croisade.  A 


(1)  Cf.  Rolandin.,  «p.  Mural.,  vol.  viu, 
p.  283. 
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Ponle-Longo  Ansedisio  voulut  marcher  lui- 
même  contre  les  ennemis ,  mais  les  ^icns  pri- 
rent i  l'instant  la  fuite.  Après  plusieurs 
autres  essais ,  pour  retenir  rannée  des  croi- 
sés sur  le  territoire  de  Padoue»  il  se  laissa 
persuridor  par  la  rtîsc  tîo  se  retirer  vers  la 
ville  même,  nt!  îttn  n  «nt  o;i  le  marquis  Azzo 
nnuMinii  aussi  nu  (ovys  de  troupes  de  Fer- 
rare  et  de  Hovi{;o.  Padoue  se  trouva  alors 
oemée;  tes  trou[}es  mercenaires  qui  devaient 
défendre  la  ville  s'étaient  amolKes  et  cor- 
rompu os  Ml  service  de  la  tyrannie;  les  iuibi- 
tnnts  ôiaioiit  non-sou1(»mcntf.»ii[^uf's  tl'K/.i'îin, 
mais  ils  a\ ;u(mU  oiicuri'  mur  foiilo  de  rnoiifs 
de  considérer  la  fin  de  son  pouvoir  comme 
la  délivrance  des  terreurs  mortelles  que  cha- 
cun éprouTaîtpour  soi  et  les  siens.  Néan^ 
moins  on  repoussa  vaillamment  le  premier 
assaut;  mais  une  troupe  de  moines  de  pres- 
que tous  les  ordres,  qui  comh.ittaient  avec 
les  croisés,  ayant  appliqué  un  h/lifr  ccMUrc 
la  muraille  près  des  pories,  et  les  assiéijc's 
ayant  mis  le  flen  à  cette  machine  en  bois ,  les 
flammes  se  communiquèrent  aux  portes  (f } 
et  Ansedisio  perdit  courage.  Lui  et  tous  ceux 
des  siens  qui  purent  échapper  prirent  la 
fiiiic  I('2n]tjin  1200.  I/arni'>des  (Tnisi's  en- 
tra dans  Padour[3'  ;  mais  alors  se  montra  chez 
la  plupart  des  croisrs  le  motif  temporel  qui 
les  avait  poussés  à  cette  pieuse  entreprise  ; 
la  ville  délivrée  fut  considérée  comme  ville 
conquise,  saccagée  et  mise  au  pillage  pen- 
dant huit  jours;  en  même  temps  les  haines 
et  les  vengeances  purent  sp  donner  libre 
carriiVe.  l.a  chute  de  Padoiu-  entraîna  l'af- 
franchissement de  Mestre,  de  Ciladella, 
Monfelice  et  Este. 

Exelb  était  précisément  en  route  pour  re> 
tourner  deMantoueà  Vérone,  lorsqu'il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  perte  de  Padoue.  Il  fit 
enfermer  sur-le-champ  le  messager  (3  ;  du 
reste  i\  conserva  sa  tranquillité,  et  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Vérone  »  il  fit  arrêter  tous  les 
Padouans.  Cependant  an  dominicain  amena 


(1)  Cf.  RolandiD.«  1.  e. ,  p.  996.  . 

(2)  Vcrci ,  I.  C.  ,  vol.  Il,  p.  :130. 

(3)  Rolaudio. ,  1.  c. ,  p.  30i. 
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aul('{;at  un  corps  auxiliaire  de  Bolonais;  les 
(jucUcs  exilés  arrivaient  de  plus  en  plus  des 
villes  voisines;  vers  ta  fin  de  juillet  Tarmée 
des  croisés  marcha  sur  Vicenoe.  Dès  le  pre- 
mier engagement  qui  eut  lieu,  les  Viceutins 
perdirent  leur  |.o:lcstnt  ;  le  légat  obtint  par 
l'urrivéi^  d'AIbi'rii  (t  cl  des  Trévisans  qui 
raca>iapagnaicnt  un  renfort  considérable. 
Mais  le  bruit  s'étant  répandu  qu'Exelin 
s'avançait  lui-même  vers  la  ville,  une  terreur 
paniqties'empara  descroisés.  Les  Bolonais so 
séparèrent  h  l  'instant  de  l'année  (1]  ;  d'autres 
les  suivirent  bientôt,  et  pour  qu'ils  ne  «>" 
dispersassi  lit  pas  tous,  il  fallut  les  rameijcr 
à  Padoue.  Un  avaii^ conçu  le  suupyon  qu'Al- 
berico  était  d'intdligenoe  avec  son  frère  et 
qu'il  voulait  remettre  Padoueentreses  mains; 
on  refusa  donc  de  lui  ouvrir  les  portes»  et 
le  lendemain  il  se  sépara  en  colère  de 
l'armée. 

Le  légat  foriilia  si  bien  Padoue,  que  toutes 
les  tentatives  que  fit  £zclin  depuis  la  tiu 
d'août  1256  pour  8*emparer  de  la  ville 
échouèrent.  Lorsqu*il  rétrograda  vers Vlceu- 
ce,  il  sut  attirer  par  une  ruse  les  hidûtantsdans 
les  faubourgs:  puis  il  occupa  rapidement 
\  i  ville  r.voc  ses  troupe?  sarrasiaes  et  alle- 
mandes et  des  gens  de  liassano  et  d' Asulo,  sur 
la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter.  Beau- 
coup do  Vicenlinsse  sauvèrent  à  Padoue.  Il 
fit  alors  exécuter  tous  les  Padouans  qui 
étaient  encore  captifs  à  Vérone ,  et  atta- 
qua par  des  expéditions  sép  nées  plusieurs 
petits  villages  de  la  marche,  qui  s't  laient 
alliés  à  ses  ennemis  et  dont  les  habitants 
payèrent  alors  leur  révolte  de  leur  sang. 

Au  commencement  de  l'année  1257,  le  légat 
se  porta  à  .Mantoue.  Afin  de  rendre  la  supé- 
riorité aux  Guelfes  de  Hreseia,  il  y  envoya  un 
dominicain,  Everardo,  qui  par  son  c]o- 
quenceobiint  elTertiveniciii  l.i libi  rti'-  pcMir  les 
Guelfes  prisonniers,  l'uis  il  vint  hii-mémc 
dans  la  ville  et  effectua  une  récondliation 
entre  les  deux  partis.  En  même  temps  Axio 
reprenait  successivement  dans  le  territoire 


(1)  Sous  prétexte  de  ne  pas  recevoir  leur 
suide.  Ci.  Rolaudin. ,  i.  c. ,  p.  3(16. 
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de  Padona  dMcun  de  tm  cfalteanx  occupis 
per  les  htmtae».  d'Enlia.  Cdm^ct  avait  char* 
^  dea  assassins  de  le  débarrasser  d'un  ad- 
versaire «aussi  redoutable;  il  les  renvoyn  le» 
yeux  crevés  cl  le  nea  coupé;  mais  I  rvéno- 
meni  le  plus  imporiant  de  l'année  l'ut 
la  réconciliation  d'Albcrico  avec  son  frère , 
auquel  Q  donoa  ces  trois  fils  en  otage.  Le 
sort  deTrévise  était  Ké  aax  résolotioiisdrAI- 
berico,  il  y  exerçait  un  pouvoir  royal  comme 
Ezelin  h  Véron*\  p\  Ips  deiix  fn-ros  ainsi  ré- 
fonciliés  se  trouvaient  maîtres  d'un  terri- 
toire aussi  vaste  que  compacte  dans  ses 
parties.  Des  révoltes  ayant  éclaté  à  Trévite 
contre  le  pouvoir  d*  Alberico,  il  déploya  dans 
cette  ville  autant  de  violence  qae  son  frère 
dans  celles  qui  lui  étaient  soumises  1'.  A 
Vérone,  Kzeliii  avait  fait  exécuter  Ansc- 
disiopour  le  punir  de  sa  lâche  fuite  de  Pa- 
done,  et  puis  deux  firères,  Federico  et  Boni- 
faaio  délia  Scala  soupçonnés  d*avoir  des 
intelligences  avec  Azzo.  A  Trévise,  Alberioo 
fut  également  réduit  dès  le  commencement 
de  t  année  12r»8  ;\  faire  décapiter  plusipiirs 
habitants  et  à  chasser  de  la  ville  les  familles 
les  plus  distinguées.  Des  incursions  dévas- 
utrices  eurent  lieu  des  deux  cAtés  aussi 
bwg-tenps  que  la  désunion  régna  dans  la 
inardie. 

De  même  qu'une  Inm^f»  jette  une  plus  vive 
clarté  h  l'instant  de  s  éteindre,  de  même  Eze- 
lin parut  s  élever  au  faite  de  sa  {grandeur  en 
1258,  peu  de  temps  avant  sa  chute.  Le  bon- 
heur qui  favorisait  ses  entreprises  effrayait 
tout  le  monde;  mais  ce  fut  préi  inément  là  ce 
qui  fît  que  tout  le  monde  se  r.'iinit  coritro  hii. 
liïni  «1  ('(■happer  au  ti.uiger.  Boso  (la  Donrin 
et  Oberto,  marquis  de  Pelavicini,  jouis- 
saient alors  de  la  plus  grande  considé- 
ration parmi  les  Gibelin»  de  la  Lombardie. 
Tous  deux  se  voyaient  menacés  par  l'in- 
fluence du  lé{]at  et  ne  pouvaient  surtout  se 
consoler  de  la  perte  de  Brescia  ;  ils  se  livrent 
donc  avec  Ezelin.  Leurs  efforts  ayant  fait 
renaître  des  querelles  de  parti  à  Brescia  cl 
les  Gibelins  ayant  été  chassés  de  la  ville»  tan- 


(f  )  Cr.  nolandin. ,  I.  c. .  p.  m. 
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dis  que  Leouisio  de  San-Bonifoxio»  lUsde 
Rizsard,  amenait  des  troupes  aux  GueffiBs, 

ils  résolurent  de  combattre  Brescia  de  con- 
eert  et  de  ramener  les  Ciihelins.  En  août, 
Felavicini  et  Boso  da  Doaria  délivrèrent  To- 
ricella  que  les  Brescians  assiégeaient  :  E7e~ 
lin  s'avança  contre  Peschiera,  puis  accourut 
à  marches  forcées  sur  l'OgUo,  où  il  se  réunit 
à  ses  deux  alliés.  Le  légat,  qnl  s'était  mis  en 
route  avec  une  armée  de  Brescians  et  de  croi- 
sés contre  P(Mavicini  et  Boso,  r/'lrof;rada 
prompiement  jwur  attendre  le  marquis  A/zo 
près  de  Gambara.  Ses  ennemis  I  y  rattra- 
pèrent »  et  un  engageaient  eut  lieu  le  S8  aoât 
1258;  l'idée  qu'Ezelin  se  innivait  lui-même 
parmi  les  combattants  répandit  d'abord  une 
telle  terreur  dans  l'armée  du  léj^at,  qu'elle 
ne  fit  pres(|ue  pas  de  résistance  et  prit  la 
fuite  dès  la  première  charge  (1);  le  légat 
lui-même ,  révéque  de  Vérone ,  les  podes« 
tats  de  Brescia  et  de  Mantoue,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  do  nobles  de  ces  villes  Airent 
faits  prisonniers  [2).  Lorsque  les  trois  ar- 
mt^'cs  alliées  parurent  devant  lîrescia,  elle 
ouvrit  ses  portes  &m&  seulement  es&ayer  de 
se  défendre.  lis  partagèrent  le  commande- 
ment de  la  ville,  et  Eidin  fit  exécuter  ou 
bannir  beaucoup  de  nobles  Brescians,  parce 
qu'il  les  connaissait  pour  ses  ennemis,  ou 
bien  parce  qu'il  ne  se  6ait  pas  à  eux.  L'évé- 
tjue  prit  la  fuite;  tous  les  ecclésiastiques  et 
tout  ce  qui  restait  encore  du  parti  guelfe  et 
qui  trouva  moyen  de  se  sauver,  le  sui- 
virent. 

Les  trois  chefe  ne  restèrent  cependant 

pas  long-temps  en  b  mne  intelligence;  cpue 
ymsscssion  en  commun  les  divi«a.  car  les 
deux  autres  ne  pouvaient  supporter  la  con- 
duite arbitraire  dTEzelin;  bieni6t  même  ils 
conçurent  de  la  méfiance  envers  lui ,  et  voici 
à  quelle  occasion  :  Ezdiu  conseilla  à  Pelnvi- 
cini  de» se  débarrasser  de  Boso,  nfin  de 
rnnuiiander  seul  dans  la  Lonibnrfiie;;ibL^line, 
et  en  même  temps  il  offrit  à  Boso  de  le  nom- 
mer podestat  de  Vérone.  Quand  ils  se  furent 


(1)  Vcrci,  I.  c. ,  vol.  II,  p.  371. 
(â)  Kolandin. ,  I.  c. ,  p.  332. 
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éloignés  de  Brescia,  Emlin  ea  resta  seul  pos- 
sesievr ,  et  c'est  oiesi  cpi'it  «Tait  atteint  son 

but.  Los  <1t' vastations  des  Padouans  dans  le 
territoire  (ic  Vif  once  le  rappelèrent  dans  la 
marche  au  printemps  de  1259.  Il  s'avança  à 
la  tôle  d'une  armée  mercenaire  de  Véro- 
oais,  de  Bassanais  et  de  Yicentios  contre 
les  reinindieiiieats  des  Padouans  près  de 
Frida;  il  s*en  empan  ainsi  qoe  «fe  la  ville , 
et  y  exerça  les  plus  eiroyables  cruautés 
pour  se  venger  de  ce  que  les  Padouans 
l'avaient  dérangL-  dans  ses  autres  plans  et 
l'avaient  attaqué  par-derrière.  11  ordonna 
de  crever  les  yeux  ou  de  cooper  les  ment- 
bres  aux  prisonniers,  et  d'èmascider  les 
enfants  mâles.  Puis  ayant  assouvi  sa  ven- 
geance ,  il  retourna  à  Brescia ,  où  il  arriva 
vers  la  fin  dejnin,  en^jif^pa  de  nouvellos 
troupes,  rassembla  autour  «le  lui  tous  ses 
amis  et  organisa  ainsi  une  armée  nombreuse, 
parce  qœ  Boso  et  Pelavfeini ,  pour  se  ven- 
8^  de  lui,  s'étaient  réunis  aux  Guelfes  de 
Crémone ,  et  nommément  à  Azzo  d'FMe  et  à 
Leonisio  de  San-Bonifazio ,  afin  de  l'écra- 
ser. Alexandre  déclara  bien  nulle  et  non 
avenue  (1)  cette  alliance  de  ses  partisans 
avec  un  gouverneur  de  Manfred  maudit  de 
l'Église ,  mais  œla  n'en  arrêta  pas  les  fidtes. 

Pendant  ce  temps  de  nouveaux  troubles 
avaient  éclatéé  Milan,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  au  long  dans  l'histoire  de  cet 
état,  et  Guglielnio  da  Soresina  en  qualité  de 
chef  des  nobles  avait  été  opposé  au  capitaine 
du  peuple,  Martin  deila  Torro.  Un  légat  du 
pape  était  venu  à  Milan  pour  réconcilier  les 
partis  et  avait  décidé  les  deux  chefii  de  la 
ville  à  la  quitter;  mais  liardn  délia  Torre 
étant  revenu  malgré  sa  promesse ,  et  beau- 
coup de  nobles  ayant  été  obligés  d'aban- 
donner la  ville,  ceux-ti  s'adressèrent  à  Ezelin, 
afin  qu'il  les  aidât  à  rentrer  ;  en  retour  ils 
lui  pronrîmt  le  gouvemonent  de  leur  ville. 
Afin  de  mieux  cacher  ses  Intentions,  Ezelin 
fit  des  préparatifis  ostensibles  pour  le  siège 
d'Orei,  le  seul  endroit  du  Brescian  qui  iùi 


(1)  T/acte  se  trouve  dans  Verci,  I.  vol.  m , 
p.  iOt. 


CIIAP.  1\. 

encore  occupé  par  les  CremoMiis  (1).  Pela- 
viciai  et  Boso  marchèrent  conire  lui  jus- 
qu'à Soncino  et  les  deux  armées  campèrent 
sur  rn^lio  en  face  l'une  de  l'autre.  Azio 
accourut  avec  dos  Ferrarais  et  des  Man- 
touans  et  prit  une  |)osition  forte  près  de 
Marcheria  ;  Martin  della  Torre  se  porta  avec 
un  corps  de  troupes  milanaises  A  Gassano  sur 
l'Adda.  Cétail  précisément  ce  qu  Ezelin  rié- 
sirait,  et  il  donna  au8sît6t  A  ses  fiantassins 
l'ordre  de  retourner  à  Brescia  ;  voulant  pen- 
dant l'absence  de  Martin  attaquer  lui-ni«'fne 
Milan  avec  ses  cavaliers  et  d'autres  troupes 
sures ,  il  quitta  subitement  de  mdt  son  canq» 
d'Orci»  passa  rogUo  et  l'Adda  prés  de  Ya- 
verletrejoignit  près  de  Veprio  la  noblesse  de 
Milan.  Mais  lesBergamasques  avaient  déjà  in- 
formé Martin,  qui  irriva  à  Milanavant  Ezelin, 
dont  lt)ut  le  projet  eclioua,  parce  qu'il  l  avait 
basé  sur  la  surprii>e.  Il  ravagea  le  territoire  de 
la  villeet  chercha  àserendre  matlndeMoma; 
cetta  ville ,  ainsi  que  Treiso ,  fit  une  vigou- 
reuse résistnnce  et  Ezelin  se  trouva  alors 
dans  une  position  désespérée;  environné  de 
j>ays  et  de  troupes  ennemis,  séparù  des  siens 
par  ces  troupes  et  par  deux  Jleuves,  dénué 
de  provisions  et  de  fourrages  ,  il  n'eut  pltis 
d'autre  ressoiu*ce  que  de  se  frayer  un  pas- 
sa(;e  les  armes  à  la  main.  Il  était  presque 
parvenu  à  traverser  l'Adda,  lorsqu'une  Uea- 
sure  arrêta  son  activité  et  découragea  sel 
troupes.  11  eut  à  ta  vérité  assez  d'empire  sur 
lui-mémo  pour  se  remettre  le  leudcuiain  & 
cheval  et  conduire  son  armée  malgré  les  plus 
vives  douleurs;  déjà  même  il  avait  traversé 
heureusement  l'AdÛa;  mais  les  Breacians  le 
trahirent  alors,  passèrent  aux  ennemis,  et  An- 
zo  d'Esté  le  poursuivit  sans  reléclie ,  pen- 
dant qu'il  cliercliait  à  lui  écliapper  par  les 
terres  de  Her{;anie.  Le  U>  septembre  i%h9, 
il  fut  obli(;é  d'accepter  la  bataille,  et  après 
une  résistance  vaillante  et  vraianent  diaae 
pérée ,  il  fut  pris  par  ses  ennemis.  Les  pa- 
role» outrageantes  et  tes  menaces,  que  pous- 
sa la  foule  de  curieux  qui  se  précipita  aussilAt 


(1)  Cr.  Roiandin. ,  i.  c. ,  p.  3U. 
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autour  de  lui ,  lui  firent  pressentir  le  sort 
qui  l'attendait;  les  égards  oi  \ps  procédés  de 
Bosoet  de  Pelavicini ,  qui  ne  voyaient  en  lui 
que  le  prince  tombé  et  le  grand  capitaine,  ne 
pnrent  le  consoler;  do  songe  prophétique, 
qai  loi  revint  à  la  mémoire,  lot  qui  croyait 
au  soogea  et  aux  astres ,  actieva  d*abatire 
son  rourage,  et  il  mourut  le  27  septembre, 
plutôt  do  (  bartrin  ot  <lo  dtscspoir  qiio  de  ses 
blessures, sans  avoir  t  ie  iviuiunsdans  le  sein 
de  l'Église  ei  sans  donner  le  moindre  signe 
de  repentir.  Son  nom  vivra  toiqonrs  dans 
rhistoire  cooMue  celui  d'an  des  hommes 
les  plua  énergiques  qui  aient  su  supporter 
avec  une  fermeté  inébranlable  Tinfortunepo- 
liliqTif  pt  morale  que  le  sort  leur  infli^jea. 

Le  niallieur  d'Ezelin  cniraîna  la  perte  de 
toute  sa  race.  Les  villes  qui  lui  avaient  été 
soomîsea  s'affranchirent  presque  toutes  du 
joug  qui  les  oppressait.  Vérone  accueillit  de 
nonvera  Leonisio  do  San-Ronifnzio  ;  mais 
accoutumée  (»ar  la  domination  d'Ezelin  à 
l'obéissance  et  aux  formes  monarchiques, 
elle  se  soumit  bientôt  à  la  famille  du  podestat 
qui  fut  élu  iaunédiatemcni  après  ia  chute  du 
tyran ,  h  Martino  délia  Scala.  Feltre»  Relhine 
et  Trente  rentrèrent  dans  leurs  anciennes 
positions  ;  les  Gibelins  conservèrent  leur  pré- 
f>ondêrance  à  Brescia ,  et  afin  de  se  rendre 
plus  forts,  ils  nommèrent  Pelavicini  com- 
mandant de  la  ville.  Vicence  fut  libre  ;  Tîas- 
sano  se  remit  sous  la  protection  de  Tadoue  ; 
la  puisaaooe  d'Alberioo  ne  put  pas  même 
contenir  Trévîae  dans  l'obAiasance;  0  s'en- 
fmt  avec  sa  famille  et  sa  garde  allemande  au 
chAteau  de  San-Zeno,  qui,  défendu  déjà  par 
sa  position  naturelle,  avait  encore  été  forti- 
fié et  fourni  d'armes  par  Ezelin  qui  le  re{;ar- 
<laii  comme  un  dernier  asile  en  cas  de 
besoin  (1). 


it)  Cr.  Rolindio. ,  1.  c. ,  p.  35:». 


MAISON  DE  llOIlEiNSTAUFFEN.  A9I 
Au  li^u  de  s'y  liMiir  lran(]uillement,  il 
parcourut  avec  ses  Allemands  les  environs, 
les  dévasta  et  décida  ainsi  le  podestat  do 
Trévise ,  Marco  Badoer,  à  confisquer  ipar  un 
décret  tous  les  biens  dehi  maison  Konranoi 
à  le  déelarerp  lui,  srfemme  et  ses  enlmia, 
hors  la  loi,  et  s'ils  tombaient  entre  les  mains 
des  Trévisans,  condamnés  à  périr  par  laharl, 
lui  et  ses  fils;  sa  feoime  cl  sa  fillo  sur  le 
bâcher (11. 

Les  Trévisans  réunis  aux  Vénitiens,  aux 
VicentioB,  aux  Véronais,  au  marquis  d'Esté 
et  aux  seigneurs  de  Csmino,  se  mirent  en 
marche  afin  d'exécuter  cc^^décret.  Ils  com- 
mencèrent le  siège  de  San-Zeno  an  mois  de 
juin  12fi0;  ils  le  firent  long-temps  sans  ré- 
«mltals,  jus  ^u'à  ce  que  le  lieutenant  d'AI- 
berico.  Meta  da  Percilia  ,  et  quelques  Alle- 
mands se  fussent  laissé  gagner ,  et  qu'Albc- 
rico  eAt  été  obligé  de  se  retrancher  è  cause  de 
cette  trahison  dans  son  dernier  cbftteau.  Il 
y  congédia  tous  ses  valets  et  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  sans  plus  tenter  de  ré- 
sistance, avec  ses  six  fils,  dont  le  dernierau 
berceau ,  sa  femme  et  deux  filles  nubiles.  Ses 
fils  fbreot  décapités  sous  ses  yeux  et  leum 
cadavres  déchirés,  sa  femme  et  ses  filles  brû- 
lées; enfin  lui-même,  vieillard  de  soixante 
ans ,  traîné  par  le  camp  et  puis  tné  le  S0 
aoOt  1260(2). 


(1)  Vpici  comment  le  jugement  était  motive 
(r«ete  # trouve  dans  'Verci»  voU m,  p.  422): 
«  Cum  Albcricus  de  Romano  llrater  ipsius  Ece- 
lini  inûdfliior  se  sndtrnvfrlt  a  scrvitin  et  rolun- 
late  S.  Romance  ecclesia?,  desiraeos  et  confun» 
dens  cÎTitatem  TsrvMîi ,  ci  pcrsonas  InbitSDtes 
in  es  et  Ipsius  districtu  neqniler  et  inique  <»m- 
cans  pnrmlos,  occidcns  prcsbyteros  etclericos 
et  alias  religiosas  personas  et  ens  occidi  ^facieris 
cum  cutis  et  indunicutis  ac  ap|»aratibus  clerica- 
llbusln  opprobrium  S.  Matris  EcclesUs.» 

(9}  Verci ,  I.  e. ,  TaU  ii ,  p.  409, 
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$  IX.^Chulê  d€  la  tuaium  de  HokentlmSen  (tj. 


Nous  ferons  entrer  enooi«  dans  la  pre- 
mière période  germanicpie  de  la  vie  po- 
pulaire d*italie  la  tentative  dn  dernier  des 

llohc  nsiauffen ,  Konradin,  pour  m  onqiu  - 
rii  son  royaume  ci?  Sicile,  parce  ([ue  ic 
recii  lei  ruine  l'bisloire  des  races  du  rois 
alleniands,  qui  eivent  une  influence  plus 
qne  passai^re  sur  Tltalie,  et  qnllse  trouve- 
rait isolé  et  insignifiant  au  milieu  dos  événe- 
ments qui  seront  contenus  dans  les  livres 
suivants.  Non?*  nous  réservons  toutefois  d  y 
exposer  toutes  les  institutions  intérieuiis 
et  les  établissements  do  Cliurics  d'Anjou  tu 
Sicile. 

£n  Àllema(;ne  tout  vestige  d'un  pouvoir 

suprême  avait  disparu  depuis  la  mort  de 
Kouind  IV.  Konradin,  privé  presque  de 
ions  les  biens  eldif^nités  de  ses  au  iix,  vivait 
abandonné  de  sa  uièie,  qui  avait  épousé  le 
comte  Meinhard  de  GoSn,  et  retiré  ches 
son  onde»  le  duc  Louis  de  Bavière.  Il  était 
naturel  qu'un  rejeton  d'une  ancienne  race 
de  rois  sr  I  sissât  aller  à  des  idées  f.int.isti- 
qnes,  lui  tpii  ne  trouvait  dans  la  ré.iliié  rien 
qui  répondit  atu  prétenlious  qu  il  av.iil 
qiportées  en  naissant.  que  Manfred 
vécut ,  il  ne  put,  à  raison  de  rhoetilité  du 
pape  contre  la  maison  gibeline,  son{]er  à 
s'emparer  de  la  Sicilo ,  (piand  même  il  n'eût 
pns  ('to  d'un  Age  trop  tendre  pour  une  en- 
treprise de  ce  {jenre.  Mais  la  nouvelle  de 
la  diutc  de  son  onde  ,  et  les  im  itations  du 
parti  gibelin  en  Italie,  lui  parvinrent  à  l'âge 
où  il  passwt  de  Fenfiince  à  l'adolcsoence  et 
où  il  commençait  à  nourrir  les  espérances 
les  plus  hardies.  Plusieurs  partisans  de 


(1)  J'ai  suivi  eniièremeni  pour  la  rédaction  de 
ce  paragraplie  M.  de  Bsumer;  ear  la  descrip- 
tion qu'il  il  laite  (le  ci  s  cvéncnienls  est  au  nom- 
l>rc  des  parties  les  plussoigDéeStitlesmieuécr: 
tes  de  cet  ouvrage. 


Manfred,  ainsi  que  aee  deni  ondes,  les 
comtes  Lancia»  qui  avaient  Aii  en  Alle- 
magne» l'eicitèrent  à  tenter  cette  entreprise 

.iventureuse,  qui  ne  parai^^^ail  pas  par  trop 
toile,  imisquâ  cette  époque  on  poinait 
mettre  sur  pied  f  iour  de  l'argent  des  arnaes 
eottéres»  et  que  quelques  villes  gibelines, 
telles  que  la  riche  Pise»  lui  offrirent  leur  pro* 
tection  en  argent  et  en  soldats.  En  Aile- 
nia(;np  il  se  trouva  beaucoup  de  clievaliers, 
(pit  dans  l'espoir  d'une  bonne  solde,  d'un 
licbe  buuii  et  du  hefs  en  ijicile,  se  mon- 
trèrent empressés  à  se  joindre  à  l'cxpcditioD; 
et  Meinhaid»  son  beao-pérep  ainsi  que  Louis 
de  Bavière»  eurent  plus  d'influence  sur  lui 
par  leur  autorisiiiion  et  leurs  promesses, 
que  sa  mère  qui  lui  donnait  des  conseils 
contraires. 

Dès  rautomne  de  12iî7,  Jiouradin  des- 
cendit la  «allée  de  TAdige  avec  une  armée 
d'environ  dix  mille  hommes,  pour  se  rendre  à 
Vérone.  II  avait  obtenu  l'argent  nécessaire 
pour  l'équipement  des  soldats  en  vendant  et 
mettant  en  rjaf;e  prest]uc  tous  les  biens  hérédi- 
taires des  iioiienstautten  ;  mais  dès  Vérone, 
la  disette  w  fit  si  vivement  sentir,  que  pour 
décider  au  moins  trob  mille  hommes  à  le 
suivre  encore»  il  fut  obligé  d'abandonner  la 
plus  grande  partie  du  patrimoine  qui  lui 
restait ,  à  son  oncle  et  à  son  beau-père  qui 
le  quittèrent  en  ce  lieu.  Il  se  trouvait  ainsi 
sans  état  avec  une  [>oignée  de  chevaliers  au 
milieu  de  l'Italie;  il  ne  pouvait  se  résoodre 
à  retourner  en  Allemagne ,  0&  il  aurmt  re- 
trouvé sa  pauvreté  et  son  abandon,  auxquds 
se  serait  joint  encore  le  mépris  ;  il  se  di- 
rigea donc  avec  son  ami  Frédéric,  fils  de 
Ilermanii  «le  Bade,  vers  son  royatune héré- 
ditaire, en  traversant  les  villes  italien-' 
nés,  qui  le  reçurent  honorablement,  mais 
qui  6rent  peu  de  chose  pour  le  soutenir* 
Tl  fut  aiieiiit  en  route  par  la  hwWo  d'excom- 
munication du  pape  qui  dégageait  tous  sc^ 
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gens  do  leur  serm^t  ;  le  pape  excommu- 
nîait  low  tÊOt  qm  «ppnienieot  le  prince, 
et  Itti  eontettait  sm  droite  iw  le  pays 
qu'il  élail  en  train  de  conquérir.  Tous  les 
ecclésiastiques  qui  se  joindraient  à  lui  '1*^- 
vaient  perdre  leurs  places,  ti^us  les  laïques 
et  leurs  Uescendanis ,  jusqu  a  la  quatrième 
génération ,  être  déclarés  inadinisaiblee  eux 
emplois  eodèaiisiiques. 

Si  Konradiii  parvint ,  mal(jré  cette  con- 
duite du  pape  et  malgré  le  j)OU\  oîr  (jup  pm- 
fiédait  Charles  en  Sicile ,  ;\  |iéiiclrer  par 
Pavie  on  l  oscane ,  il  en  lut  redevable  à  un 
autre  aventurier,  le  prince  Henri  de  Castille. 
Celtti<ci,  apràs  a^dr  tenté  la  fortune  avec  peu 
de  siiGCèa  en  Afrique,  était  venu  en  Italie 
avec  une  poi{jnéo  de  chevaliers  qui  allait 
tout  au  plus  à  cinq  cents  hommes  ,  ei  avait 
offert  ses  services  au  pa[)e  et  à  Charles.  Il 
était  parvenu ,  lorsque  Ctturles ,  comme  roi 
d'Italie,  dot  déposer  la  dignité  de  sénateur» 
à  être  nommé  é  sa  place,  et  il  espérait  obie- 
nir  le  consentement  du  pape  pour  la  con* 
quête  derîle  de  Sardaij^.iie,  dans  laquelle  il 
voulait  fonder  un  royaume  héréditaire.  Clé- 
ment n'était  pas  opposé  à  ce  projet  ;  mais 
Charles,  qui  après  la  facile  conquête  dn 
tiftne  de  Sicile  songeait  déjà  i  la  conquête 
de  r Afrique  et  des  étais  de  la  Grèce»  et  ne 
voulait  pas  se  Itûsser  prendre  d'avance  cette 
tie  voisine ,  s'opposa  atix  desseins  de  Henri 
et  ne  lui  rendit  pas  les  quarante  mille  dou- 
blons quii  iui  avait  empruntés  dès  le  com- 
menconent.  Henri»  irrité  de  celte  déloyauté, 
fit  arrêter  les  partisans  les  plus  prononcés 
de  Charles  à  Rome,  conBsquaâ  son  profit 
tous  les  biens  dont  il  put  se  rendre  maître  et 
se  joignit  à  Konradin. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  les  Sarra- 
sins de  Lneeria  s'étaient  révoltés,  et  d'antres 
parties  de  l'Apolie»  qui  étaient  mécontentes 
du  gouvernement  de  Cliaries,  se  réunirent  à 
eux;  Konrad  Capeee,  que  Konradin  avait 
nommé  son  vicaire  en  Sicile,  arriva  de 
Tunis  avec  Frédéric,  frère  de  Henri,  et  huit 
cents  mercenaires  allemands,  espagnols  et 
;talien8,et  fondit  sur  111e  qui  lui  était  destinée» 
il  trouva  les  habitants  doutant  plus  dis- 


MAISON  DE  HOHENSTAUFFEN.  «93 

posés  à  se  joindre  à  lui.  que  Charles  avait 
traité  le  pays  en  province  et  transporlé  le 
siège  dn  royaume  à  Naples.  Presque  tonte 
nie»  A  rexception  de  Messine,  Palerme  et 

Svracnse  ,  se  révolta  contre  le  roi. 

En  dépit  de  tous  ces  (  véaements,  Charles 
resta  jusqu'en  janvier  en  Toscane,  où 
malgré  sa  promesse  formelle  il  ^efforça  de 
tontes  manières  d'éiendre  son  Influence, 
et  o6  il  comptait  tous  les  Guelfes  pour  par» 
tisans.  Il  fallut  bien  enfin  retourner  dans  ses 
étnK;  mais  il  était  encore  ;i  Viterbe  chez 
CIcmeal,  lorsque  Konradm  arriva  le  5  avril 
1268  à  Vado,  où  il  s'embarqua  pour  se  rendre 
à  Pise;  et  bientôt  après  Frédéric  d'Autriche 
amena  aussi  l'armée  de  Konradin  en  Tos- 
cane à  travers  la  Lunigiana.  Charles  se  hâta 
d'entrer  en  Apulie. 

l'ise  ,  qui  s'était  vue  durement  opprimée 
par  Charles  et  les  Guelfes  toscans,  mit  tout 
en  œuvre  pour  appuyer  Konradin.Une  flotte 
pisane  condnimt  Federico  Lancia  en  Sicfle, 
tandis  qu'une  division  de  l'armée  de  Koa^ 
radin  faisait  près  de  Ponte  di  ^'al!e  cinq 
cents  prisonniers  avec  le  maréchal  de  Charles, 
marchait  par  Foggibonsi  et  Sienne  vers  Vi- 
terbe. Clément  lui  piédit  i  Viterbe  le  sort 
qui  l'attendait* 

Le  sénateur  Henri  accueillit  Konradin  à 
Rome  avec  tous  les  honneurs  dus  à  la 
royauté.  Les  hommes  en  cortège  pompeux , 
des  femmes,  des  jeunes  filles  richement  pa- 
rées allèrent  au-devant  de  lui  et  le  iiienèrent 
an  Gapiiole;  tomes  les  nuisons  et  allées 
étaient  ornées  de  flenrs,  de  guirlandes  et  de 
précieux  tapis  ,  et  l'allégresse  était  générale 
parmi  les  r^rarids  et  le  peuple. 

Pcn  l ml  ce  temps,  les  partisans  du  Kon- 
radin avaient  eu  partout  le  dessus;  mais  d'un 
autre  côié»  an  moment  où  la  Sotte  pisane  ar- 
rivait surles  côtes  d'Italie,  une  flotte  proven* 
çale  arrivait  sous  Robert  de  Lavena  au  se- 
cours de  Charles.  Elle  se  réunit  aux  vaisseaux 
(le  .Alessine  ,  et  on  en  vint  h  une  bataille  na- 
vale, dans  laquelle  les  Pisans  reni| on»  renl 
ime  victoire  complète  le  11  août  12G8.  Si 
sur  terre-ferme  les  événements  avaient  pris 
une  tournure  (pielque  peu  fevorable  à  Kon- 
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ndnD,  on  ponrail  eomidérer  la  Sidia  comme 

gagnéo. 

Le  18  août,  Konradin  se  dirigea  de  Home 
vers  Tivoli ,  d'où  il  voulait  pénétrer  par  la 
vallée  da  Teverone  et  )ai  Abnizzes  en  Âpu- 
lie.  B  choiait  ceue  route ,  parce  qu'il  pouvait 
aupposer  que  le  foi  Charles  ne  Ty  atmodait 
pas,  et  parce  que  c'était  dans  ces  parages 
qu'il  comptait  le  plus  do  partisans  s»v  rots. 

Charles  était  encore  occii[)e  au  sié{;e  île 
Luccria,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  dé- 
part de  Konradin,  eteSiKlivement  mr  toole 
la  roule  que  le  jeune  prince  avait  parcourue 
avec  ton  armée ,  on  n'avait  pris  nulle  part 
dos  mesures  de  défense,  de  sorte  qu'il  attei- 
{;i(iL  heureusement  les  hauteurs  d'uù  l'on 
«perçoit  la  plaine  Palantine,  presque  sans 
avoir  rencontré  de  résistance.  Le  roi  Charles 
de  son  o6lé  avait  brusquement  quitté  Luoe- 
ria  et  était  arrivé  à  Aquila.  Les  deux  armées 
devaient  se  rencontrer  dans  la  plaine  Palan- 
tineprèsdeScurcola.  Le  cani[)  de  Konradin 
avait  derrière  lui  la  route  du  Tagliacozzo; 
ses  devants  étaient  couverts  par  le  Salto  ;  la 
petite  rivière  Rallia  et  les  numtagMS  de 
Scuroola  défendaient  son  aile  gaudm  contre 
une  attaque  imprévue.  Charles  avait  choisi 
sa  position  à  deux  milles  de  lui  dans  la  con- 
trée d'AIba  ,  sur  la  haute  ur  iTAntrosciano  ; 
c'est  dans  cette  situation  qu  Us  se  trouvaient 
le  22  août. 

Dons  rannée  de  Konndin ,  k  côté  de  lui 
et  de  son  ami  Frédéric  ,  qui  commandait 
les  rlievnliers  allemands,  le  sénateur  Henri 
conduisait  une  troupe  de  chevaliers  espa- 
gnols, Oualvano  Lancia  les  Lombards  qui 
s'étalent  joints  à  rexpédilion,  et  le  comte 
Gberardo  Denoratico  de  Pise  les  Gibelins 
toscans.  L'armée  de  Charles  fut  ni  us  lente 
à  se  ranger  en  batntlle,  parce  que  h  roi,  fati- 
gué des  efforts  de  !n  veille,  ne  fut  réveillé 
que  lorsque  Konradin  eut  déployé  ses  foi  ces 
qui  étai^t  bien  supérieures.  Brard  de  Va- 
léry prit ,  d'après  les  ordres  de  Charles,  la 
conduite  de  la  bataille.  Il  plaça  les  guer- 
riers provençaux  et  italiens  à  lavant-garde, 
qu  li  ht  avancer  vers  l'armée  de  Konradin. 
Pour  les  appuyer  et  les  couvrir,  là  où  il  se- 
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rait  néoessaire,  la  seconde  division  de  l'ar- 
mée, composée  de  Français,  devait  s'nrriVrr 
sur  le  perirhant  des  hauteurs  d'Antrosdano. 
Ërard  plaça  les  combattants  les  mieux  dioi- 
sis  do  UMie  ranaée  dans  une  peilie  vallée 
cachée,  formée  par  la  Boniaene  de  FeKoe  et 
la  colline  dTAntroeciano ,  d'où  ils  pouvaient 
tomber  à  Timprovistp  sur  les  derrières  de 
Konradin,  si  celui-ci  poursuivait  trop  vive- 
ment sa  victoire  sur  l  avant-garde  de  Charles. 
Il  conduisait  lui-même  ces  troupes. 

La  bataille  eut  lieu,  ainsi  qn'JSrard  Pavait 
pensé.  L'armée  de  Konradin  exécuta  bieniAt 
son  passage  sur  le  Salto  et  repoussa  les  Pro- 
veeer^nx  elles  Italiens  de  l'armée  de  Charle?. 
Le  second  corps,  conduit  jwr  Henri  de 
Cousance,  fiit  aussi  mis  en  fuite  après  sa 
mort ,  et  l'aimée  de  Konradin  se  livrait  à  la 
joie  de  la  victoire  et  renonçait  déjà  à  tout 
ordre ,  parce  qifon  croyait  les  ennemis  to- 
talement h:iittis  et  le  roi  mort.  Mais  celui- 
ci  sortit  tout- à -coup  de  l'arriére -j;arde 
avec  Erard  do  Valéry,  mit  en  fuite  toutes 
les  divisions  qui  se  trouvaient  encore  sur  le 
champ  de  bataille,  et  les  dispersa,  de  sorte 
que  Henri  de  Castille,  en  revenant  de  pour- 
suivre les  ennemis,  trouva  son  propre  camp 
ronqnis.  II  tenta  encore  un  effort  pour  re- 
prendre la  victoire  ;  ce  fut  en  vain.  Erard  de 
Valéry,  par  une  nouvelle  mse,  sut  diviser  ses 
troupes  ;  la  déMte  fht  bient6t  complète. 

Konradin,  Frédéric  et  Henri  furent  laiu 
prisonniers.  Konratfin  s'étant  saavé  par 
Homo  était  déjà  heureusement  arrivé  sur 
mer  ,  lorsqu'un  Fran{;i(iani ,  membre  d'une 
famille  romaine  toujours  dévouée  aux  IIo- 
henstauffen ,  s'empara  de  lui  et  le  livra  au 
roi  Charles. 

n  fiit  amené  à  Naples  comme  {criminel, 
parce  que  le  roi  Charles  (après  avoir  reconnu 
au  pape  le  pouvoir  de  lui  donner  le  royaume! 
ne  pouvait  mettre  son  propre  droit  en  d-mtc. 
Traiter  comme  maltailcurs  non  seulement 
tous  les  partisans  que  Konradin  avait  dans 
SCS  é(ata,tous  ceux  quiVéïaient  montrés  Ikvo* 
rabl(»àlui,  mais  encore  Konradin  lui-même, 
(c  jeune  fil?  de  roi,  poussé  au  malheur  par 
de  fantastiques  espérances^  c'était  se  mon- 
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JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  LA 
liw  biM  cniel;  nint  d'aprèa  tet  idées  et 
ediet  de  tuiM  eeitx  qui  reconstinuest 

son  droit  et  rejetaient  par  conséquent 
celui  de  Konradin ,  il  étâii  nntoi  isô  à  le 
traiter  comme  un  perturbateur  tout-à-fait 
étranger. 

^tema,  Alba,  qui  s*étiieiit  montrées  fi- 
vorablee  A  Kooredb,  foreat  délroiies.  Pli» 

lie  cent  hommes  de  Corneio  qui  s'étaient 
joints  au  prince  allemand  furent  oxé(  ntés. 
Tous  les  eliréiicns  qui  avaient  souienn  les 
Sarrusuis  à  Luceria  le  furent  de  même  ;  la 
plupart  des  Sarrasins  avaient  perdu  la  vie  au 
siège  de  Luceria.  Enfin  Kooradin  et  son 
ami  Frédéric  forent  condimnés,  malgré 
Isnr  jeunesse  et  leur  hante  naissance  qni 
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parMeni  tant  en  leur  faveur.  Mais  Charles 
se  désiionora»  ea  assistant  Ini-méme  à  l'eiè- 

ciition  qui  eut  lieu  le  29  octobre  1268. 

La  race  des  llohonstauffen ,  qui  régnait 
depuis  si  long-tomp'i  on  Italie,  s'éteignit  avec 
Konradin ,  et  du  haut  do  Téchafaud  celui-ci 
tmnsnit  ses  préinniions  au  roi  Kerre  d'A- 
rsgon,  gendre  de  Manfired. 

La  Sicile  fut  forcée  de  se  soumettre  peu 
de  temps  après  la  bataille  de  Scurcola  ;  Kon- 
rad  Capece,  gouvernonr  de  Konradin,  qui 
tomba  entre  les  niain.s  de  sei»  eaaeiuii» ,  eut 
les  yeux  crevés  et  fut  pendu.  Gherardo  De- 
noratioo  et  Gnalvano  Laacla  sobirent  anssi 
à  Naptes  le  cbliîmeat  réssrré  à  la  faante- 


S  V.  ^JUhMûU  4$  F0lUaM  poliliqiu  de  rÀIUwtapu  tf  ië  titattt  pour  c«lf«  itniirê  eonlr^. 


L'Allemagne  et  l'Italie ,  depnis  le  moment 
où  leurs  peuples  ont  eu  entre  eux  des  rap- 
ports réciproques  jusqa aujourd'hui,  n'ont 
pins  été  capables  de  les  rompre,  si  j'ose 
n'exprimer  ainsi;  on  vit  aussi tAi  se  former 
entre  elles  une  certaine  assimilation  spiri- 
tuelle et  morale  qui  est  restée  inaltérable , 
malgré  tous  le»  changements  extérieurs  qui 
sont  survenus.  .Dans  les  temps  les  plus  re- 
cnUsyOù  ces  rapports  n'éiment  ((ue  gros- 
siers et  purement  militaires,  comme  dans 
les  temps  modernes,  où  l'Italie  n'a  plus 
exercé  son  influence  que  sur  les  classes 
flairées  de  l'Allemagne ,  et  que  l'Alle- 
magne n'influait  plus  sur  l'Italie  que  par 
sa  prépondérance  politique  et  militaire» 
cette  union  remarquable  a  toujours  conservé 
son  caractère  principal,  de  même  que  dans  le 
moyen-ftge,  dont  l'activité  politique  et  in- 
tell<>rttirl!(»  repose  en  grande  partie  sur  elle. 

L  Italie  n"a  cessé  d'exciter  ù  des  entre- 
prises hardies,  d'inspirer  le  goût  des  lumiè- 
les,  des  arts,  des  jouissances»  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  boa  dans  la  vie  ;  F  Allemagne  au 
coninire  a  toujours  cherché  à  leitreindie,  à 


retenir,  et  à  donner  par  là  même  de  l'éner- 
gie, à  changer  la  légèreté  italienne  en  quel» 
que  chose  de  plus  soKde. 

L'AUemagae  fut  l'acier  qui  fit  jaillir  de  la 
pierre  italienne  les  vraies  étincelles  du  gé- 
nie, qui  imposa  au  peuple  italien,  toujours 
porté  au  plni'^ir,  toujours  prêt  à  se  laisser 
aller  à  la  nioilesso  et  à  se  diviser  i  n  uno 
multitude  de  petits  états,  un  joug  qui  le 
força  sans  cesse  i  former  des  associaiions  » 
des  corporations ,  qui  le  força  en  un  mot  à 
s'éclairer  et  qui  empêcha  les  individualités 
de  s'isoler. 

Par  l'effet  de  ce  caractère  impérieux  ou 
avide  de  domination ,  que  l'activité  des  Al- 
lemands a  toujours  conservé  en  Italie  »  il  est 
focile  de  concevoir  que  non>senlenient  la 
grossièreté  de  leurs  manitees  ait  été  péni- 
ble aux  indigènes,  mais  aussi  que  ces 
mém^  Italiens,  qui  se  joignaient  h  eux  , 
soient  devenus  moins  civilisés  et  plus  rudes 
de  nusurs  et  de  maniëra.  C'est  an»  que 
l'oppositioo  du  caractère  de  TAlleangne 
et  de  l'Italie  fut  transportée  dans  fllalie 
,  et  l'on  pourrait  en  général  oomparer 
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œs  deux  naiiont  à  denx  époux  d'un  carac- 
tère différent  :  le  mari  es(  plein  de  force ,  do 
courage ,  la  femme  pleine  di»  nise  el  d'a- 
dresse; ils  ne  peuvenl  se  quiiu  r;  ils  n 
parlicnncnt  moralement  ;  et  ccpeiidani  Û6  ne 
cessent  de  •'irriter  motuellement  et  de 
remplir  buimni  de  querellée  et  de  divi- 
eions. 

Nousavons  retracé  l'époque  la  an  nu'o 
lie  leur  liaison  ,  et  nous  voilà  au  conmieiicc- 
ment  d'une  période  où  les  deux  principaux 
pouvoirs  qtii  les  n^trésenientt  la  papealéet 
Fenpire,  voot  en  décroiseent. 

Ifeis  par  Teffiet  de  leur  contact,  elles  ont 
mis  nu  monfln  une  série  d'enfants,  c'est- 
à-dire  d'iMais  (]n!  on!  <\\)  leur  naissance  à 
leurs  luttes,  ei  les  ont  rendues  fortes,  in- 
dépendantes et  libres ,  par  les  tentatives 
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qu'elles  ont  faites  ponr  les  soometlre  an 

pouvoir  sévère  des  auteurs  de  leurs  jours. 

Otie  jiitsiôi  ité  politique  [  les  difTércnts 
('•lat.s  isdlt's  fjiii  tinisspnt  par  com[)0<ier  l'AÎ- 
leuid^ne  el  I  Italie)  aiiiie  tout  l  iniérêt  vers 
elle  depuis  le  milien  du  xm*  siècle.  La  géné- 
ration préoédeDie  a  montré  son  importance 
morale  ;  la  jeunesse  florissante  la  fût  pâfir 
et  demande  de  snn  cAté  qu'on  lui  rende 
aussi  justice.  Moiiuer  ces  efforts  v;iriés  et 
vigoureux  de  la  jeunesse  dans  les  diRérents 
éUto  les  plus  importants  de  l'Italie,  sera 
notre  lâdie  dans  les  Urtes  saivanu,  oA 
nous  avons  résolu  de  raconter  Thistotre  de 
Venise,  de  Gènes,  de  Milan,  du  Piémont, 
les  destinées  de  Florence,  celles  des  KMt« 
de  l'Église  et  du  royatimc  de  Naples  jus- 
que vers  la  fin  du  siècle. 
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HISTOIRE  DE  VENISE  ET  SITUATION  POLITIQUE  DES  ÉTATS  TOISINS 

SES  ALLIÉS»  JUSQU'A  L*AN  149S. 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRE  DE  V£MS£  DEPUIS  L'AN  1192  JUSQU'A  LA  CLOTURE 

DU  GRAND  CONSEIL. 


S  i**.  ->5ifiMtf9ii  4e  Vtniê»  U  eanetirê  dê  «a  comMnIA»»  à  la  fin  du  xii«  tUcU. 


On  a  vu  dans  les  livres  précédents  de 
quelle  manière  la  répablique  de  Yeoiie  s'est 
Amnée  peu  à  peu»  en  empraaiaiit  pour  été- 

meois  les  principes  dos  ôtabtîssements  mi- 
litaires qui  s'étaient  inlroiliiit^  on  If.dif»  s^mis 
la  domination  de  l'empiro  d  Orient.  Uans  le 
fait  on  peut  regarder  les  commencements 
d'an  état  tel  que  Venise  oomme  méritant 
peu  d'intérêt;  la  suite  de  ses  destinées 
se  dépendait  point  de  son  orÏQxne.  Un  éiat 
dont  le  caractère  est  déterminé  par  ses 
rapports  avec  le  monde  ,  se  développera 
toujours  contonnément  à  ces  rapports  » 
quelle  que  soit  sa  base  ou  son  point  de  dé- 
part. 

Cestainsi  qneVenise  à  la  lin  do  xn*  sièda 

HIST.  D'mUB.  t. 


présente  d^à  une  canamne  constituée,  qui 
ne  doit  assurément  pas  sa  forme  au  mâatiee 

de  ses  divers  éléments  physiques,  s'il  est  per« 
mis  do  s'exprimer  ainsi,  mais  bien  à  ses  rap- 
ports avec  des  puissances  qu»»  pouvaient 
seuls  vaincre  un  courafje  iiu  braiilable  et  une 
persévérante  intelligence  ;  le  but  de  ce  livre 
est  d'étudier  les  causes  qui,  posiérienremeitt' 
>à  ces  premiers  temps,  régissent  les  masses 
et  (  oncCKtfWt  à  leur  organisation. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  insti- 
tutions publiques  en  vi^^oeur  à  la  fin  du 
xii*  siècle  dans  la  république  de  Venise. 
Les  sources  de  llitstoire  sont  muettes  on 
ne  oiMiliennent  sur  Toriginedes  autres  insti- 
tnlîon»  que  des  détails  qui  méritent  pea  de 
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confianoo.  Ud  ttmple  aperça  (1)  dmaatorilét 

les  plus  influcnics,  et  de  leurs  attributions 
respectives,  suffira  pour  jeter  plus  de  darlé 
8ur  ce  qui  nous  reste  à  racontf  r. 

A  la  léte  des  aPFaires  pnbliiiucs,  ei  comme 
chef  de  l'état ,  était  le  Doge,  dont  les  attri- 
baiionfl  étaient  du  reste  trèa  drooincritea. 
A  o6tè  de  lut  se  trouvaient  aii  oonseiners, 
appartenant  aux  familles  nobles,  et  qui  re- 
présentaient les  six  quartiers»  ou  plutôt  les 
Scstierc  de  Venise  (2^  De  ce  conseil,  pr(^ 
sidé  par  le  doyc,  émanaient  toutes  les  pi  u- 
positions  qui  devaient  être  soumises  au 
^randcmsitfl  et  q/Â  intéressaient  le  gonver- 
BeaMttt.  Tontes  lesalhires  pabBqoes  étaient 
concentrées  dans  ses  mains;  quand  il  a;jis- 
sait  d'accord  avec  le  doge,  on  le  désignait 
sous  le  titre  de  seigneurie. 

La  ffunrnntir  (3),  collège  qui  devait  sou 
nom  au  nombre  de  ses  membres  [  quarante  ) 
dont  il  était  oomposé,  se  rapprochait  plus,  par 
aea  attribotions,  d'un  corps  jndiciaire.Dèssoo 
origine,  elle  négeait  en  cotir  criminelle,  ju- 
geait en  premier  et  dernier  ressort  les  accasa- 
tions  rnpttairs,  statuait  on  seconde  instance 
sur  1(  s  (jrliis<  i  était  iuvcslio de  tout  le  pouvoir 
d'un  inbuual  suprême  dana  toutes  lus  causes 


(1)  Voyez  Marin,  vol.  m,  p.  175 et  sq. 

(2)  Andr.  Dandol.,  lib.  x,  cap.  2,  pars  1. 

(3)  Je  n  ai  rieo  de  positu  à  présenter  sur 
l'origine  de  la  faerwif i».  Dam  *  qui ,  en  géné- 
ral» n*esl  limais  embarrassé  pour  trouver  des 
explications,  nomme  la  qwtranlie  a  m\  trihnnni 
dont  l'origioe  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  n 
Uist.  dê  VeidM,  vol.  I ,  p.  68.  Ce  qui  parait  plus 
proiMMe ,  c'est  que  l'origine  de  cette  magistra* 
ture  date  de  la  suppression  des  tribuns.  Les 
trois  cap»  de  la  quaTanlie  nous  {wrlcnt  à  croire 
que  cette  haute  cour  de  justice  était  sortie  de 
runion  de  plusieurs  corps  jodiciaires,  sons  le 
pouvoir  desquels  Venise  l'-tnit  anciennement 
placée  suivant  les  diverses  localités.  Dans  l'état 
de  Ravcnoe  ,  il  y  avait  un  juge  nommé  daU- 
vtu,  qui  se  joignait  soavent  an  tribunal  (  voyez 
lib.  rr,  cap.  1.  p.  9 y  note  15).  Rien  n'cnspéebe 
do  penser  qu'à  la  suppression  du  tribunal,  son 
«  ollcpt»  de  justice  ne  se  soit  rciuû  ù  la  qua- 
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dviles.  MaieooanDBO,  ainsi  que  nous  Tavons 

dit  précédemment,  le  pouvoir  judiciaire  ten- 
dait toujours  à  se  confondre  avec  le  pouvoir 
politique  ,  surtout  lorsque  il  était  appelé  à 
prononcer  sur  des  crimes  d  élat ,  bientôt  la 
quarantie  devint  un  collège  politique  inter- 
médiaire entre  la  seigneurie  et  le  gnmd  eon- 
nii.  Les  ptopoaitioiia  que  la  première  avait 
adoptées  pour  être  aomniaes  à  ce  dernier 
pouvoir  étaient  avant  toat  trananiaes  à  la 
quarantie  qui  en  délibérait. 

Dans  le  ca&  où  le  doge  croyait  utile  de  con< 
ciiier  à  une  proposition  importante  l'opiDioB 
de  citoyens  iofluenls  dans  Véiat,  il  convoquait 
nn  conseil  des  tnetfé»(con«%ite  dstprjgôdt]; 
il  y  appehittoascenidODtrantoriléot  l'expé- 
rienco  pouvaient  être  de  quelque  poids  au- 
pn''s  du  nranrl  ronspiK  On  recourait  surtout 
a  ce  moyen  quand  il  s'agissait  de  questions 
tout-à-fait  neuves  et  sur  lesquelles  le  gon- 
vememeot  nVait  ponr  se  guider  anean  an- 
técédent, et  principalement  enfin  lorsque 
CCS  questions  intéressaient  le  commerce  et  le 
crédit  public;  il  était  alors  d'une  haute  im- 
portance do  consulter  les  hommes  les  plus 
distinfTuês  »  i  de  ne  nen  laire  sans  leurs 
conseils  ou  de  les  convaincre  de  l'oppor- 
tnniié  de  la  mesure  en  déMbéradoo.  Ott  voit 
d*aprè8  cda  que  les  pngaâi  formaient,  de 
même  que  la  pummk,  m  collège  intaraié- 
diaire. 

La  représentation  nationale  résidait  sur- 
tout dans  le  grand  conseil  (  comiylw  mag- 
y{or<Â,  ]  £i,  comme  dans  tout  état  commer- 
çant lea  intéréta  dea  membres  do  la  nation 
sont  le  fondement  de  toutes  les  oooibinaiaooa 
politiques,  le  [leuple  pensait  que  ses  intérêts 
étaient  suffisamment  représentés  dans  le 
grand  conseil,  ('.a  n'est  que  dans  les  cas 
où,  à  cause  des  sacrifices  que  tous  avaient  k 
supporter  »  ou  pouvait  appréhender  que  le 
peuple  no  ao  i^évoltét,  si  Foii  n^avait  pas 
obtenu  aon  assentimeot,  et  aussi  pour  dkm* 
ner  aux  lois  fondamentalee  une  plus  hante 
sanction  ;  co  n'était  que  dans  ces  cas ,  di- 
sons-nous, que  l'on  convoquait  le  peuple 
et  il  votait  par  acclamations.  Il  n'est  pas  à 
ma  connaissance  t|u  il  soit  arrivé  une  seule 
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fois  qoo  le  peuple,  convoquô  frnprAs  Ips  lois 
do  Venise  (nrrenrjn'^,  ail  loFijsé  son  appro- 
bation au\  pi()[)usiiions  qui  lui  étaient  sou- 
mises. C'est  une  preuve  qu'on  avait  la  sa- 
gesse de  DO  noonrir  à  cette  gnve  neeure 
qu'après  s*élre  aannéderopiiifoo  fMbliqae. 

Quand  un  décret,  sur  la  proporilioa  dn 
doge,  était  voté  par  le  grfrnd  rf,n<>fn  .  ce- 
lui-ci chargeait  de  son  exécution  soit  le  doge 
seul,  soit  les  six  conseillers  qui  lui  étaient 
adjoints,  soii  la  seigneurie  elle-même,  soit 
aussi  là  quanmUt  et  parfois  même  les  crois 
copt  qui  ét«eot  à  la  tâtede  ee  colléfiie*  Ces 
dernien  *  dès  1b  mittcu  du  xin*  siècle , 
étaient  membres  perpétueto  de  la  seigoea- 
rie  {V. 

Ainsi  que  cela  a  lieu  dans  tout  état  corn- 
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merçant,  on  avait  pris  i\  Venise  un  soin  re- 
inar(|tinble  de  tout  ce  qui  pouvait  garantir 
lu  propriété  et  la  sûreté  dos  transactions  et 
des  contrats.  Si  nous  voulions  examiner  la 
composition  des  di?etr8  tribnnanx  civils,  leurs 
atiribotioiis,  les  dispositions  légales  en  vi> 
gueurponr  régler  ce  qui  constitue  le  droit  ci- 
vil, et  pour  garantir  les  propriétés  des  Véai» 
tiens  sirriAos-  dnns  les  pays  étrangers ,  nous 
serions  entraînes  bien  au-delà  de  notre  but 
et  de  la  route  que  nous  nous  sommes  tracée. 
L'occasion  se  présentera  dn  reste  plus  tard 
de  cfter  ifiTerses  particularités.  Ceux  qui  ce- 
pendant désireraient  plus  de  détails ,  en 
tronveront  dans  rexccllent  ouvrage  de  Ma- 
rin sur  l'histoire  de  chaque  siède  de  la  r^ 
publique. 


S  II.  —  DejwCi dogoC de BgiiirfÙvUM»Ju$qu'à ttxpéHtm êe C!mstaii<A^p/e. 


AussîtAt  après  la  retraite  de  Malipiero, 
qui  précéda  sa  mort  de  peu  de  joiirs  ;  Tîenri 
Dandoîo  fut  «'lu  à  la  dignité  de  doge  suivant 
la  forme  oue  nous  avons  décrite  précédem- 
ment •  liv.'  IV,  chap.  7,  §  2  )  (2).  C'était  un 
▼ieHlard  qni  avait  conservé  toute  l'énergie 
et  le  toorsée  de  la  Jennesse  (3],  bien  qu'à 
répoqne  de  ses  dissensions  avec  l'emperenr 
Emmantiel  il  eiit  presque  pcrdii  la  vno  pnr 
suite  de  manvnis  iraitemonts;  en  politique 
c'était  un  luarcluind  plein  d'intelligence,  au 
cceur  inflexible,  qui  entendait  user  des  droits 
acquis ,  et  que  Jamais  la  peur  ne  détoomait 
de  ce  bat. 
Le  doge  avait  alors  une  position  toute 


(1}  Dans  l'ouvrage  de  Andr.  Bihdok»,  la  sei- 
gneurie est  citée  ea  1968.  Cr.lib.x,c.8»pari  I. 

(2)  Le  nom  des  quar;mtn  <'rlcctcurs  se  trouve 
dans  rouvrage  de  Andr.  Dand.  »  lib.  x ,  cap.  8, 
pars  47. 

(S)  Cf.  Vaie-Hardmiin ,  Ht  le  Confvéu 

C<mêtaniinopU  (cdit.  Venit.,  1729),  p.  (iO:  a  Le 
duc  de  Venise,  qui  homérr,  ot  goic  ne 
veoit.  mais  mult  ère  sages  et  prcuz  et  viguc- 
ros.» 


particulière  ;  d'abord  il  avait  à  se  maintenir 
contre  les  priviléf^es  et  l'autorité  du  patriar- 
che et  du  cIor{;é,  dont  les  principaux  mem- 
bres appartenaient  aux  premières  familles 
de  Venise,  quoique  le  dergê  là,  plutôt  que 
partout  ailleurs»  s'attachât  plus  étroitement 
aux  intérêts  de  l'état  etj|  considérât  que 
le  maintien  de  ces  intérêts  était  la  ^us  SUTO 
garantie  de  sa  f>rnprc  ]>(>sition;  en  second 
lieu  il  devait  se  couciIili  ies  familles  nobles, 
les  plus  élevées  après  sa  maison,  qui  se  ré- 
servaient, parradjoiiGlioBdesix  conseillers, 
nue  grande  iniltience  sur  la  puissmoe  su  - 
prême. Enfin  A  rintérienr  cette  même  puis- 
sance, loin  d'être  concentrée  en  ses  mains, 
éiaii  répartie  dans  les  divers  collèges  qui  en 
avaient  été  investis  par  le  peuple,  d'ot'i  éma- 
nait tout  pouvoir,  età  l'extérieur  die  k  n- 
contrait  de  noovelles  entraves  dans  ks  pri- 
vilèges et  dans  les  lots  ooostitotivesdes  pays 
soumis  à  la  république. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  Venise  de  cette 
époque ,  l'ancienne  constitution  militaire 
dos  Uomains  avait  été  le  fondement  ff*  ?;  In- 
siiiuiiuus  nouvelles  ;  mais  cette  mémo  con- 
stitution dcvmt  précisément  aussi  la  source 
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des  oanlveuMs  corponiions  et  le  genne  de 

léqnentcs  dissensions.  Les  liabitants  des 
les  véniiiennes  vivaient  sous  la  domina- 
tion de  leurs  tribuns  avant  de  fo  rônnir  sous 
un  seul  et  méute  chef  (  dux  )  ei  de  se  déla- 
cbcr  de  Vexarchat;  ils  étaient  partages 
ea  corporaiioas  (achoto)  oa  corps  de  mé- 
tiers (1). 

Cbàqae  tribanat  comprenait  ordinaire- 
ment une  des  grandes  Iles  ;  sans  aucune  re- 
lation poliiiqufl  avec  les  aunes  tribunals , 
soumis  au  «  olléye  suprême  de  Ravenne , 
il  veillait  séparément  à  ses  affaires  et  à 
«es  intérêts  et»  comme  chaqne  localiié 
avait  des  branches  d^îndosirie  diflérentes , 
de  mémo  les  .habitants  de  chacnne  d'elles 
avaient  entre  eux  des  rapports  différents. 
L'introduction  de  la  dignité  de  doge  n'a- 
vait rien  clian{;é  à  celle  division  des  com- 
munes politiques  sous  des  chefs  diiïérents, 
rien  à  la  diversité  des  constilations ,  rien 
enfin  i  la  composition  des  corps  de  métiers 
{scholo!).  II  n'avait  donc  qu'à  régler  les  re- 
lations {jéni'raîcs  ot  h  les  di'fendic,  l'ordre 
dans  chaque  district  étant  mainUMiu,  ot  le 
district  lui-même  étant  adoiiniâlré  par  les 
autorités  locales. 

En  cas  de  çuerre,  et  lorsqu'il  s'agissait  de 
rapports  oommerdani,  chaque  Ile  y  pre- 
mat  part  suivant  sa  oonvenance  (2).  Lorsque 


(1)  Dans  tes  premiers  temps  du  moyen-Age, 

les  rnrporstions  étaient  dë$lgn<^es  sous  le  nnm 
de  teholm.  Cf.  Aodr.  Dandol..  lib.  ix ,  cap.  13» 
inri  10.  On  les  nimimait  siMteidenwot  idkol* 
ar(^emn(  Ibld. ,  lib.  x,  cap.  8,  pars  1  ).  Ua- 

rin  ,  vol.  III ,  p.  216  sq. ,  a  donné  dos  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt  sur  les  corps  de  mé- 
tiers de  Venise  à  cette  époque.  Excepté  l'arcbi- 
tectnre  civile.elles  métiers  qui  s'y  rattaeheot» 
l'art  des  constructions  navales  était  florissant , 
car  If";  Vrnitton«  pouvaient  metirf  on  mrr , 
avi  c  bcuucuup  de  lacilité ,  des  centaines  de  ga- 
lères et  de  vaisseaux  de  transport.  Ils  ont  inventé 
aussi  beaucoup  de  machines  de  guerre  pour  le 
siège  des  places  fortes.  Les  verreries,  les  soie- 
ries et  les  draperies  paraissent  aussi  avoir  été 
«fi  pleine  prospérité  dès  celte  époque. 

A  cet  égard ,  I«s  értâta  de  foire  de  chaque 
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le  nomde  Iribm  sepeidit,  les  fonctionnaires 
qui  les  remplacèrent  reçurent  le  ^tre  de  fOi" 

taldes  (1),  parce  qu'ils  se  trouvaient  à  la  tétc 
de  communautés  politiques  de  moiadre 
importance. 

C'est  ainsi  que  Chioggùt,  à  l'époque  do 
rélection  de  Dandolo,  avait  ses  sattaldei,  i 
elle  et  son  propre  droit  adminisiratif.  Comme 
chaque  He  fiiisait  en  particulier  le  commerce 
du  sel,  elle  avait  son  saliniero  et  son  château 
était  coPïniaudé  par  un  4'hAiel;\ifi  spécial.  Il  y 
avait  en  outre  d'autres  ïnajju-iraii.  munici- 
paux (2) .  Torcello  possédait  plusieurs  petites 
îles  et  contrées  riveiaioes  et  formait  une 
antre  commnoaaté  politique.  Là  anssi» 
comme  à  Ghioggia»  les  habitants  éuieot  aub- 
divisés  en  diverses  corporations.  Ces  deux 
exemples  sufHront  pour  faire  comprendre  la 
composition  de  l  étal  de  Venise.  La  vieille 
noblesse  vénitienne  reportail  l'origine  de  son 
influence,  do  son  autorité  et  de  sa  puissance 
à  l'époque  oii  s'éuient  formées  les  commu- 
nautés politiques,  quelles  que  foasent  les  va- 
riations que  le  temps  eût  apportées  dans 
I  leur  constitution  intérieure.  Cette  noblesse 
se  çnmjn)sail  des  familles  aux  destinées  des- 
quelles celles  des  communautés  semblaient 
uiiachées  et,  de  même  que  le  crédit  de  fan* 
cîenne  arUtooatie  attiqoe,  ne  put  être  miné 
que  lorsque  Ci«u(heni$  changea  et  mélangea 
les  plus  petites  communautés  civiques,  y  in- 
trofîtiisit  de  nouveaux  colons  ci  les  priva 
de  toute  importance  politique,  celui  (jui,  à 
cette  époque,  eut  voulu  renverser  le  pouvoir 
de  la  noblesse  vénitienne,  eât  dû  suivre  une 


Ile  sont  surtout  remarquables.  Cf.  Marin,  vol.  tu, 
p.  216.  La  foire  hebdomadaire  de  Rialie  était  la 
plus  considérable.  Dès  1167,  la  foire  de  i' Ascen- 
sion de  Saint-Marc  remmeneait  à  prendre  on 
tel  essor,  qu'elle  était  comptée  parmi  les  plus 
importantes  de  I  Europe. 

(I)  Ce  nom  parait  être  venu  des  villes  du 
coBtinrnt  qui  oDt  été  détachées  de  la  Lombar- 
die;carlàlcs  corporations  civiles  qni  étaient 
d'origine  romaine  recevaient  des  gasiaide*.  Cf. 
Itb.  IV,  cap. 8.  S  3,  note. 

(9)  ifiW.  éf  rmifff,  de  Lehret,  lib.  i,  p.399. 
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marche  absolument  identique.  Le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  vinrent  s'établir  à 
Venue  obtinrent  rarement  d'être  admis 
dans  les  corporations;  c'est  ce  qui  établis- 
sait une  profonde  séparation  entre  eux  et  les 
anciens  citoyens  [antiqitipnpularcs^  qui  seuls 
partageaient  avec  la  noblesse  le  droit  d'é- 
lire le  doge  et  de  participer  au  gouverne- 
ment. Ou  peut  affirmer  que  l'on  ne  considé- 
rait comme  citoyens  proprement  dits  ,  que 
les  mUi^ipapuiaret  et  les  membres  de  la 
noblesse  (noèt/es)  (1). 

Et  cependant  les  noWes  n'étaient  pas 
encore  ce  qu'ils  furent  dans  les  derniers 
temps,  les  dominateurs  de  Venise;  mais 
ils  étaient  tellement  identifiés  avec  les  ha- 
bitants» par  ridentité  de  lenr  origine  et 
leur  coflunan  accroissement,  qu'ils  jouis- 
saient d'un  grand  pouvoir  et  enchaînaient, 
pour  uiiisi  dire,  le  d(ir;e  dans  une  sphère 
d" action  très  limitée.  L'aelivitc  do  Handolo 
se  dirigea  donc  vers  l'extcrievir  ;  toutes  les 
relations  intérieures  avuiuni  une  origine  trop 
historique  pour  qu'elles  pussent  se  prêter  à 
an  esprit  d'innovations  et  pour  qu'elles  pré* 
sentasscnt  un  champ  glorieux  à  son  ambi- 
tion. Il  régnait  d'ailleurs  trop  d'union  entre 
les  Vénitiens  et  le  doge  pour  que  les  esprits 
puissent  ressentir  une  tendance  révolution- 
naire. L'ne  semblable  tendance  ne  put  se 
nunifester  qu'à  la  suite  de  Timpulsion 
donnée  par  Dandolo  à  ses  condioyens  vers 
les  questions  extérieures;  car,  à  cette  épo- 
que, tout  à  Venise  fut  ébranlé  faute  d'équi- 
libre et  par  cette  (ensioD  de  tous  les  esprits 
vers  un  seul  et  unique  point. 

Grikce  aux  efforts  de  Dandolo»  une  al- 
liance fat  conclue  [2]  avec  Vérone»  les  rela- 


(1)  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
qtie  les  idées  do  ^îarJiiavel  sur  In  vieille  consti- 
luiioo  de  Venise  étaient  parraitcment  justes, 
et  que  Dsru  eyt  dans  l'erreur  quand  U  cherche 
à  le  réfuter.  HM,  de  VenUt»  vol.  vu,  p.  13 
—16. 

(2)  .Andr.  Pandol. ,  I.  \  ,  cap.  .1,  par.4  1. 
La  guerre  avait  ériatc  entre  Venise  et  Vi- 
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lions  ainirutes  avec  la  Hongrie  furent  con- 
firmées, la  vieille  rivalité  avec  Pisc  continua, 
mais  àj'avantage  de  Venise  ;  Zara,  Pola  et 
les  contrées  voisines  furent  de  nouveau  ré- 
duites à  la  soumission.  Cependant  on  doit 
dire  que  les  nnciens  statuts  furent  revisés  et 
le  code  criminel  reçut  des  améliorations. 

Deux  circonstanves  suffisaient  pour  don- 
ner aux  elVoriiî  de  Dundolo  une  tendance  dé- 
terminée :  d*abord  Textension,  chaque  année 
croissante»  du  commërce  des  Pisans  en 
Orient  et  le  refus  toujours  répété  d'une  en- 
tière sntisf.irtion  pour  d'ancieiuies  violences 
dont  les  Vénitiens  avaient  été  viciiuies  ;  en 
second  lieu  le  retard  que  mettaient  les  em- 
pereurs {;recs  à  renouveler  d'anciens  privi- 
lèges. Déjà  à  l'époque  où  Dandolo  [1],  par 
rentremise  de  Bemmo  Zeno  et  de  Jlfartti 
Malipietra,  négociait  avec  .Vlexis  Angclus, 
qui  avait  occupé  !e  tr(\ne  de  r.oiistaiuiiio[)le! 
après  la  chute  de  son  frère  isaac  et  la  fuiio 
de  son  neveu,  on  peut  présumer  qu  il  avait 
conçu  la  pensée  d'occuper  quelques  contrées 
grecques  pour  en  faire  despoinis  de  stations 
sures  pour  le  commerce  du  Levant,  et  pro- 
pres à  coniro-balancer  l'influence  que  don- 
naient aux  TMsaus  leurs  importantes  posses- 
sions dans  ces  cunirées.  Aussi  (puuid  ou 
vil  que  toutes  les  promesses  de  l'euijie- 
reur  grec  ne  pouvaient  proléger  les  Vé- 
nitiens contre  l'oppression,  dés  qne  les 
Pisans  commencèrent  i  l'emporter  sur  Ve- 
nise (2)  et  qne  l'empereur  répondit  par  nn 
refus  à  qnelqnes  rédanuitions  pécuniaires 


ronc  à  cause  do  la  navigation  de  r,\di{îc,  cl 
Dandolo  inirrdit  en  rt-pn-saillcs  le  romracrce 
avec  Vérone.  Cf.  Marin ,  vol.  m  ,  p.  278. 

(1)  And.  Dandol. ,  1.  x ,  cap.  3 ,  pars  II. 
On  trouve  l'original  de  ces  négociations  dans 
Marin  ,  vol.  m,  p.  078. 

(2)  Marin,  vol.  iv,  p.  7,  à  Mcctas.  Lebret» 
1.  c.,  p.  403.  Les  fiMOS  avisent  piis  pied  à 
Brindes,  et  cherchaient  à  entraver  la  naviga- 
tion vénitienne.  Les  suites  île  cRttc  provocation 
furent  la  destruction  de  Uriodes  par  les  Véni- 
tiens. Cf.  Aodr.  Dandol. ,  i.  c. .  pars  21. 
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peu  importante:;.  Dmdolo  g';illi,i  otiver-  |  vint  m^ne  le  chef  el  l'âoie  de  leurs  opéra* 
tcmcni  aux  ennomia  de  rcmpiro  et  do-  i  lions. 

$  liU—EsttmU»  de  ia  dominalion  de  Venite  sur  Us  proviitcei  grccquti. 


Les  embarras  des  cfaeraliers  français,  qui 

entreprireot  à  celle  ^Miqiie  la  quatrième 
croisade,  serviront  mcrveillcosement  à  l'ac- 
romf)lÎ8senient  «les  jilans  de  Dnndolo.  Ils 
t'Uiienl  réunis  ;^  Venise  à  !  (  iTt  t  de  s'y  em- 
barquer pour  la  Syrie;  leurs  ouiiâsaires 
«faient  négocié  avec  le  doge  tontes  les  coo- 
ditions  dn  passage;  et  le  traité  oondn  k  oei 
égard,  après  avoir  été  présenté  aux  dilMrents 
co!léj]cs,  avait  éic  confirind*  par  le  peuple 
votant  par  acclamations  (arrcngo)  (l).Mais 
lorsque  les  croisés  durent  exécuter  ces  con- 
dilioos,  (le  graves  difficultés  s'élevèrent;  plu- 
BÎenrs  d*eiilre  eux  prirent  nne  astre  ront^ 
d'antres  étaient  morts,  qnekpies-Qns  restè- 
rent chez  eux,  ceux  qui  se  raasembléreDt  à 
Venise  se  virent  forcés  do  payer  aux  Véni- 
tiens, qui  avaient  équipé  des  vaisseaux  et 
les  avaient  approvisionnes  iiour  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable,  nun-seulement 
le  prix  de  leur  passage  personnel»  mais  aussi 
cehi  des  croisés  absents;  quels  qne  fassent 
leurs  elforts,  la  chose  se  ttronva  au-dessus 
de  leurs  moyens  Ils  n'eurent  plus  d'autre 
altemativ('  (|nr<  de  prtniflrf  du  service  pour 
la  république.  Les  habitants  de  1  rieste  fai- 
saient à  celte  époque  un  tort  considérable 
an  liohe  commerce  de  Venise  par  leurs  pi- 
rateries; Dandolo  conduisit  contre  eux 
une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux  au  mois 
d'octobre  1202  ainsi  qu'une  partie  des  che- 
valiers croisés.  Triesle,  n'étant  pas  en  me- 
sure de  résister  à  des  forces  aussi  consi- 


(1)  V.  Villc-Hardouio ,  1/6  la  Conquête 
df  C!Miifaiilliiopr«  (edit.  Ven.,  1799),  p.  5. 
Dans  les  pages  suivantes,  les  conseillers  du 

dupe  sont  nommés  Ouaranlc-Six;  c'est  sui- 
vant loutc  probaliiliiè  la  seigneurie  (6)  réunie 
avec  la  quarantlc  (40). 


dérables^iTeiigagea  4  renoncer  à  tonie  agres- 
sion et  â  payer  un  tribut  annuel  de  cin- 
quante urnes  à»  Tin»  coonne  gage  de  sa  sou- 
mission. 

Zara,  qui  avait  trouvé  de  l'apptii  aupré* 
du  roi  de  Hongrie  et  qui  s'était  depuis  long- 
temps soustraite  à  la  domination  Ténitienne, 
devint  ensuite  rol](|etdeseQtreprisesde  Dan- 
dolo; elle  fut  prise,  mais  les  habitants  les  plus 
riches  avaient  quille  la  ville  avant  l'entrée 
des  Vénitiens.  Ils  la  reconquirent  bien  d© 
nouveau,  après  le  dépari  <le  la  flotte, mais  se 
Jugeant  trop  faibles  pour  continuer  la  iuite, 
ils  reconnurent  par  un  trsité  l'autorité  vé- 
nitienne. Ils  conservèrent  leur  constita- 
tion,  ils  devaient  élire  un  comte  de  Zara,  et 
le  choisir  parmi  les  Vénitiens,  (lolui-ci  était 
obligé  de  payer  un  tribut  annuel  de  trois  milli» 
peaux  de  lapin.  Us  s  en|;a[;érenl  à  livrer  pas- 
ago  sur  leur  territoire  aux  trou{)e!»  véni- 
tiennes, en  cas  de  guerre  et  placèrent  leur 
éi^ise  dans  le  diocèse  du  patriîurdie. 

Pendant  que  la  flotte  hivernait  dans  le 
port  de  Zara ,  nnc  violente  rivalité  s'éleva 
entre  les  Vénitiens  et  les  Français  ;  il  en  ré- 
sulta de  san(]!ant8  combats  ,  mais  il  fiit  en- 
core plus  difhcile  d'apaiser  une  autre  dis- 
corde qui  surgit  quand  une  partie  descroî- 
sés,  k  la  suite  des  brefo  dn  pape,  récfanna 
son  passage  immédtaian  Syrie.  Dandolo  sut 
rendre,  en  quelque  sorte  éternelle,  la  dette 
des  croisés  ;  la  conquête  de  Zara  même  ne 
l'avait  en  rien  diminuée.  Mais  bientôt  les 
croisés  furent  comblés  dejuie  à  l'arrivée 
d*uo  message  de  Philippe  de  Hohenaianflte 
qui  fit  pressentir  un  nouveau  moyen  decom- 
battre  pour  le  service  de  'Venise  et  surtout 
montra  en  perspective  un  butin  riche  et 

aboni!;jnt. 

Le  hls  d  Isaac  Angélus  qui  s'étaitévadé  de 
CoDslantittoplc,  et  qui,  comme  sou  ouclo 
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son  eanemi,  s'appelait  Alexis  et  était  beau- 
frère  de  Philippe  de  Hohenstaufiien ,  essaya 
de  foire  valoir  ses  justes  droits  à  l'empire 
et  C0IIX  de  son  père  afengle»  et  réclaina 
â  cet  effet  lee  Êooam  dei  Ténîtieiift  ei  des 
croisés. 

Uandolo ,  par  nn  long  séjour  dans  ces  con- 
trées, connaissait  les  ressources  de  l'empire 
et  pouvait  prévoir  que  les  promesses  faites 
per  Alexis  en  retour  du  secour»  qu'il 
demandait  ne  poerniieDt  être  remplies. 
Mais  il  n'en  accorda  que  plus  volontiers  le 
secours  imploré;  en  marchand  ruso  et  inexo- 
rable il  connaissait  toute  la  valeur  (i't!nf  doito 
non  payée,  puisqu'elle  mettait  le  débiteur 
à  sa  discrétion.  Voici  du  reste  les  promesses 
d'Alexis  ;  Les  Vtidtiens  devaient  obtenir  sa- 
tisraction  pour  leurs  anciennes  créances  ;  la 
flotte  et  l'équipage  devaient,  pendant  l'ex- 
pédition, ^ire  payés  et  ;>[^[»rovî^!onnés  pnr 
Alexis,  ei,  en  cas  d'iniposàibiliU'  nuniion- 
tanée,  les  somni^  avaucées  à  ce  sujet  de- 
Talent  être  remboursées  &  la  république.  Les 
crmsés  recevraÎMt  les  sonmes  nécemaires 
à  l'amortissement  de  leurs  dettes  envers  Ve- 
nise et,  pour  tranquilliser  le  pape,  irrité  de 
la  non-réussite  de  la  croisade,  on  avait  sti- 
pulé la  proaiesse,  souvent  faite  et  jamais 
aocomplle,  de  forcer  l'église  grecque  à 
reconnaître  la  suprinutie  de  relise  ro- 
maine. 

Nous  ne  nous  arr/^torons  point  à  raconter 
les  événements  paiii  nli*  rs  à  l'expédition, 
comment  Alexis  s'embarqua  sur  la  flotte, 
comment  oelle-d  arriva  sans  accident  devant 
les  murs  de  Constantinopley  comment  Aieiia 
et  son  pàre  renmntèrent  sur  le  trône»  ne 
purent  exécuter  leurs  engagements  et  amu- 
sèrent les  croisés  jn'^qn'en  120^^,  quelles 
révolutions  se  succétifi  eut  chaque  jour  dans 
cette  capitale  depuis  le  commeucemeat  des 
bostOilés  jusqu'à  leur  terme;  tout  cela  ap- 
partient plus  A  fbistoife  des  croisades  et 
à  celle  de  l'empire  d'Orient  qu'à  Fldstoire 
de  Vonîso. 

Long-temps  nvnm  la  prise  de  Conslanti- 
n<^le,  les  Vciùueus  elles  croisés  avaient 
Wi  un  traité  stipulant  les  conditions  du  par- 
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lagcdes  conquêtes  que  l'on  avait  m  vue  (I). 
D'abord  le  pillage  de  Constantinopie  devait 
servir  au  paiement  de  la  dette  des  croisés, 
rexcédant  devait  être  partagé  par  égales 
portion.  Les  Vénitiens  rentrwaient  dans  les 
droits  d'honneur ,  do  possession  et  de  eom- 
merce  dont  ils  avaient  anciennement  joni  dans 
l'empire  nrec  Ils  pourraient  commercer 
libremeut  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  et 
ne  seraient  jnstidables  que  de  leors  propres 
lois.  Six  Vénitiens  et  six  dea  cbefii  croisés 
devaient,  après  la  conquête  de  la  capitale, 
élire  h  la  pluralité  des  voix  un  nouvel  em- 
pereur; celui-ci  recevrait  pour  habitation 
les  deux  palais  impériaux,  mais  il  n'aurait 
que  le  quart  des  revenus  et  des  dcunaines 
de  l'état.  Les  trois  tntret  quarts  seraient 
partagés  par  moitié  entre  Im  Vénitiens  et 
les  croisés,  enfin  les  possesseurs  respectifs 
auraient  le  droit  de  céder  en  fïcf  tout  ou 
partie  de  leur  possession  suivant  leur  bon 
plaisir. 

Ce  traité  fot  exécuté  à  la  lettre  :  Beaudouîn» 
comte  de  Flandre,  lut  éki  empeienr,  et  Dan- 

dolo ,  qui  an  nom  de  sa  ville  natde  récla- 
mait un  quart  et  demi  de  l'empire ,  reçut  le 
titre  grec  de  despote  et  ajouta  à  son  titre  de 
doge  celui  do  :  Quartœ  partis  et  dimidiœ 
totius  in^teriiRomankBDotiiùuUor. 

Ce  traité  avait  des  articles  supplémen- 
taires (2}  ;  il  était  stipulé  entre  autres  choses, 
que  les  clercs  des  deux  parties  contractantes 
(les  croisés  et  les  Vénitiens),  parmi  lesquels 
l'empereur  ne  pouvaitétre  pris,  se  réuniraient 
pour  l'élection  d'un  patriarche  d'une  nou- 
vdie  église  latine  qu'on  voulait  instituer 
dans  l'empire  grec.  Par  compensation  au 
choix  de  l'emperoor,  ce  lîit  un  Vénitien, 
Thomas  ilf(»'osmt,  qui  fut  promu  h  la  dignité 
de  palriarche.  On  parvint  h  calmer  le  ressen- 
timent du  pape  qui  se  montrait  très  contra- 
rié da  tour  qu'avait  pria  la  croisade ,  et 
Ineni^  le  patriarche  tàt  relevé  du  serment 
qui  pouvait  lUre  de  tontes  les  paroisses 


(i)  Andr.  Uandol. ,  lib.  X  ,  cap.  8,  pars  33^ 
(3)  Murstori ,  Scr. ,  vol.  xii ,  p.  3Sf7. 
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titi  son  diocèse  aulaiu  de  fiefs  pour  h\ 
noblesse  de  Venise,  la  république  relira  ce- 
pendant de  grandsnvaniagosdeoetie.vioMîfe 


CUAP.  I. 

ecclésiastique.  Bien  plus,  Morosini  dans  Ir 
trajet  de  Venise  à  (^oukUutiagpic  se  readit 
maître  de  Durraxxn. 


S  1 V.  —  Le»  prwineet  grttqun  tonquim  par  In  VMUiM* 


Bien  que  nous  ayons  désigné  la  porlion 
de  l'empire  dévolue  aux  Vénitiens  par  suite 
du  traité  conclu  avant  rélcction  du  nouvel 
einporiMir ,  il  est  cependant  bien  difficile 
d  ludiquei  exactonu'tit  en  quoi  consistait 
celte  pan  de  conquùies.  Elle  se  compoeait 
du  reste,  en  grande  partie,  des  possessions 
de  grandes  Jîanilles  grecques ,  dont  les  noms 
sont  souvent  défi{;urés,  ei  dont  l,i  «iiua- 
lion  {îéo{;raplii(pie  est  parfois  iuL  uiumc.  Je 
me  bornerai  donc  à  traduire  cl  à  citer  les 
docunienis  qui  font  mention  des  conquêtes 
des  Vénitiens  (1). 

«  Dans  la  pronière  part  (le  quart)  de 
i>  l'empire  qui  échut  aux  Vénitiens  se  trou- 
»  vaienl  :  la  ville  d'Archadiopolis,  Missini 
n  (  Messcne  d'après  Libret  (2)',  Mosino- 
w  jiolis.  et  /i«/«/ari/iffo( d'après  Lebret  lier- 
ai gola},  qui  appartiennent  à  Arekaâiopolis  ; 
j»  les  possessions  des  Pieti  ei  de  Nkodèmei 
t»  la  vilte  d^BiraeUe  :  les  possessions  de  Ca- 
n  iudros  avec  les  villes  de  Rodosto  et  Pa- 
»  nedo  'Baii(uios)  et  toutes  leurs  déiien- 
»  dances;  la  ville  d'Aruinnojile  et  son 
»  territoire;  les  fiefs  de  Cotrichi  ou  CoUrtchi, 
»  un  domaine  des  Brteehialet:  les  fiels 
«  deSageedeiùaSagudai,  un  domaine  des 
»  MatUimatw:  ceux  de  Siijnpolamn  et  dé- 
»  pendances;  crlui  de  Ckihos  ;  Cirtasca 
»  Miriofitunt  ,  k's  fiefs  des  Jtaulalcs  ; 
n  Examilli  sur  le  territoire  de  Gallipoh; 
}}  les  fiefs  de  ror/o<  o/it  ;  un  domaine  des 
»  Peristutos,  Embmum  ou  Etthorwm, 
a  XostM  et  Loclif . 

»  La  seconde  partie  (  le  demi-quarl)  con- 
*  tenmt,  dans  le  disirici  de  Laoédémone,  la 


(J)  linratori  ,  fsr. ,  vol.  itii,  p.  398. 

^  Lcbrel  Qeach  ton  VeneHq ,  vol.  f ,  p.  446. 


«  grande  et  la  petite  £pw)!£fpa»5.'c'est-a-dire 
»  1.1  {jriinde  et  la  petite  propriété  des  ('iiUh- 
n  hriem  ou  Calobrites  ;  Ostrones  ou  Oslro- 
»  bos;  le  district  de  Colonis,Oreo$,  Karistus, 
»  AtUras,  Concilani  ou  Conchi-Latica,  Caci- 
»  *ia  ou  Nûia,  Egina  et  CaUroB  ou  Co- 
•  (iirts  (d*après  Lebret,  CàUuaria,  c'est 
j>  Salamine);  les  possessions  de  Lapadns. 
V  Zaciuthns,  Oprlon  ou  Or'tU,  Céphaloni^ , 
0  Patraa,  Modoti  et  dépendances;  tout  cela 
»  faisait  partie  des  possessions  de  la  maison 
a  Brana  ;  les  possessions  des  Canlacuzèfu, 
9  les  villages  de  Cftirot  Bxrmu  (Bile  de 
s  l'empereur)  ou  Chir-Aiexu;  en  outre  les 
J»  propriétés  de  Molineton  et  d'autres'  mo- 
»  nasières  qui  appartenaient  au  domaine 
»  impérial  (li  ,  comme  dans  le  [)ptit  et  le 
a  grand  district  de  liiropallu  ou  ^iicopalla, 
0  les  dépendances  d'Artha,  BohtUo,  Am- 
»  UAieo,  Luemiê  et  autres  monastères  avec 
»  les  Cwr$0tare$,  La  contrée  de  Duruao  et 
a>  Y  Alba  nie,  y  compris  Clominissa  ou  Ctaoi- 
0  nixsa  de  Vagnetia:  la  contrée  de  Janina. 
»  le  district  de  DrinopoUs,  Celui  d'Acri$; 
»  Leucas  et  Cor  fou.  o 

Cette  multitude  de  noms  presque  tous  al- 
térés cm  défigurés  par  les  diverses  transfor* 
mations  qu'ils  ont  subies  en  passant  par 
divers  dialectes,  rendent  presqu'imposstbie, 
on  le  voit,  la  description  exacte  des  limiter 
assi{i;nées  aux  ccmquéles  delà  réi)ublique.  li 
fiiut  ajouter  à  cela  que  les  Vénitiens,  oa 
n'enirèrenl  que  très  tard  en  possession  de 
leurs  nouvelles  provinces ,  ou  même  ne  par- 
vinrent jamais  à  occuper  une  partie  d*entra 
elles,  quelqueassurés  que  fiissent  leurs  droits 


{1}  «  Monasterionim  sub  quibusdsm  villis 
qii»  sunt  impmioris.  • 
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sur  le  parchemin.  Les  unes  furent  défendues 
par  les  Grecs  qui  t-f  îif^ftt  encore  indépen- 
dants, les  antres  futem  conquises  par  des 
Vénitiens,  il  est  vrai ,  mais  par  de  simples 
particalkfs  qui  les  possédèrent  sous  le  pa- 
tronage de  la  république  ei  oomme  des  iie6 
ou  des  principiDtés,  qui  joaireut  à  ta  find'une 
indépendance  presque  absolue.  Bien  plus, 
d'autres  contrées ,  qui  no  sont  pas  compri- 
ses dans  cette  liste  ,  furent  oct  upées  6'^- 
lement  par  des  aveutuiieis  vénitiens;  la 
république  eNe^ménie  vendit  à  quelques 
cbevaliers  français  plusieurs  districts  im- 
portants ,  et  ceux-ci  se  trouvèrent  obli- 
gés de  revendre  une  partie  de  letir  acquisi- 
tion pour  se  procurer  l'arf^cni  comptatit 
nécessaire  à  rocctipalion  cl  à  la  di  fensc  de  la 
partie  qu'ils  se  réservaient.  Nous  sommes 
donc  contraints  de  nous  borner  à  mention- 
aer  les  conqoêles  principales,  et  nous  lyoute- 
rons  quelques  mots  sur  Tacquisition  <to  i'ile 
de  Candie  et  sur  la  forme  de  l'adminisiraiion 
introduite  dans  les  provinces  de  i'cinpirii 
grec  occupées  par  les  Vénitiens.  Il  est  bon 
aussi  d'observer  qu'en  général  les  posses- 
sl<»8  TéniiienMs  n'étaient  pas  agglomérées 
de  manière  à  former  un  territmre  con^MKHe, 
mais  qu'ellesétaient  disséminées  sur  les  rives 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  merd'Éptrc  [1  \ 
iiidépenddaiment  des  îles  diverses  dont  nous 
avons  parlé.  Le  premier  chevalier  français 
qui  céda  ses  droits  à  la  république  fut  le 
marquis  Boniface  de  Montferrat.  C'est  au 
mois  d'aoAt  queee  chevalier  fit  la  cession  de 
ses  préteniions  sur  Plie  de  Candie;  quatre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  prise 
tje  Constantinople.  Celle  île  lui  av.iii  ét('> 
concédée,  avant  la  conquête  de  l'euipue  par 
les  Latins,  par  sou  parent  Aiciis  aussiuU 
qnll  était  remonté  sur  le  trôoe  impérial. 
Le  marquis  de  Montforrat  transmit  égale- 
ment au  doge  ses  créances  sur  Alexis,  sur 
la  rentrée  dcs^iuellcs  il  ne  croyait  pns  pou- 
voir compter.  11  reyut  en  cclian[]c  une 
somme  de  mille  marcs  d'argent  et  autant  de 

(l)Lebret,  1.  c,  vol.  i,  p.  448.  Daru»  l.  c, 
vol.  I.  p.  307.  UtiM,  1.  c,  vol.  IV,  p.  6t<-lî5* 


territoire,  dans  la  Macédoine  occidentale» 
qu'il  en  fallait  potir  hn  assurer  un  revenu 
annuel  de  mille  florins  d"or.  il  resutit  à  la 
république  à  occuper  Candie  ;  cette  île,  ainsi 
qu'un  quartier  de  Constantinople  qui  lui 
échut  en  parta<;e,  formèrent  Pobjet  principal 
des  conquêtes  des  Vénitiens.  La  situation 
particulière  do  l'Ile  de  Candie  en  rendait 
la  possession  d'inie  haute  importance,  ce 
que  l'on  comprendra  mieux  par  !a  suite  des 
événements.  Celle-ci  en  ellei  dounuit  accès 
à  des  idées  d'innovation  dans  la  constitution. 
Les  autresoolonies  vénitiennesn'étaient,  sous 
le  rapport  de  leuradministration,  que  des  co* 
pies  exactes  de  la  métropole;  car  les  institu- 
tions républicaines,  néesavecl'élalde  Venise, 
avaient  pénétré  dans  les  md'urs  :  de  ménu; 
que  plus  récemment  ies  Anglais  oui  irans- 
planté  les  fondemenu  de  leur  vie  politique  et 
de  leur  constitution  partout  ob  ils  ont  formé 
de  nouveaux  établissements,  de  même  les  Vé- 
niiiens  transplantaient  leur  ci>nstitution  sur 
la  mer  et  au-delà  des  mers.  C'est  à  tel  point 
qu'on  voit  plus  d'une  lois,  sur  les  flottes  véni- 
tiennes, tout  l'équipage  soumis  à  des  formes 
politiques;  on  voit  l'amiral  entouré  de  con- 
seillers ,  de  collèges  en  activité,  et  la  massa 
de  l'équipage  se  réunir  en  Amngo  et  voter 
{;ar  acclamations. 

Daudolo  avait  d'abord  tout  dirigé  hii-méme 
à  Constantinople,  peaUaiii  que  son  fils  le  rem> 
plaçait  i  Venbe  comme  son  Keotenant  dans 
la  dignité  de  doge;  mais  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  juin  1*205 ,  l'enleva  à  sa  patrie.  Nous 
croyons  que  c'est  ici  l'occasion  de  donner 
qucî(]ues  dôt;;i!s  cortcis  sur  la  constitution  de 
1.1  commune  vcniiiennc  établie  à  Constanii- 
nople.  Après  la  mon  de  Daodolo,  tous  les 
VéniUeos  (  1  )  présents  dana  cette  villa  ae  ras- 
semblèrent et  décidèrent  d'abord  que  l'on  re> 
cevrait  de  Venise  un  podntatt  mais  qu'il  fal- 
lait élire  un  magistrat  pour  remplir  l'intérim, 
car  on  comjirenait  la  nécessité  de  la  centra» 
lisaiio  I  lie  r.K  iiun  gouvernemenlale. 

lik  po.iesiai  fut  donc  mis  à  la  téic  de 
la  colonie  de  ConstaQtino[)le.  Ce  magistrat 


(1)  Cf.  Va^n»  vol.  iv,  p.  73. 
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dé|Madirit  do  doge  et  da  grand  conaeil;  il 

était  vis-à-vis  de  la  colonie  dans  une  posi- 
tion analof^ue  à  celle  du  doge  vis-à-vis  de 
la  métropole.  Il  avait,  comme  à  Venise,  à 
côté  de  lui  un  petit  et  un  grand  conseil  (1}  ; 
sij,  juges  composaient  le  tribunal  appelé  à 
statuer  sur  les  aAiires  civiles  et  crimlneUes; 
deoi  eamerlingues  étaient  chargés  de  Fad- 
ministration  des  finances  ;  deux  awga- 
dos  ilv  h  controverse  du  fisc,  et  enfin 
uti  raiitUin  commandait  la  flotte.  Ces  deux 
dcrmcrs  élaiout  nommés  par  le  grand  con- 


CHAP.  I. 

seil  eteiifoyAideVeiiiieàCoilstaBtinQple. 

Nous  trouvons  un  pou  plus  tard  à  Trêbi" 

zimde  (1)  une  colonie  ayant  les  mêmes  formes 
de  f^onvemomeniqu'à  Consiantinople,  :\  l'ex- 
cc[)iiuii  du  litre  de  Baiio  { bailli  )  cxmierc 
au  magistrat  suprême ,  aa  lieu  de  celui  de 
podestat  On  peut  en  cooclareqneleméne  ré- 
gime  administratif  se  retrouve  dans  toutes 
les  possessions  vénitiennes ,  même  à  Can-> 
die  et  à  Corfou  ,  sauf  les  roodifi' aiions  qui 
fiircnt  la  cons<^qufncedu  sysiAmi'  di  <  nloni- 
>  âauoa  miiiUire  adoptu  pour  ce:»  deux  Ucs. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
Dandolo  ne  jouit  pas  long-tomps  du  fruit  de 
ses  viclotresr  il  moarot  le  1»  Job  à 
Cooatnilioopte.  Le  5  aoAt  avivant ,  Pfetro 

Ziani ,  fils  de  Sébastien  Ziani  qui  avait  été 
nussi  rcv''tu  de  la  dif;nité  suprême  ,  fui  élu 
doge  de  Venise;  il  avait  été  Tua  des  conseil- 
lers de  Dandolo  (2). 

Les  conquêtes  do  ce  dernier  eurent  une 
grande  ittHiieoce  snr  la  position  do  do^  et  la 
changèrent  entièrement.  Lescontréesconqoi» 
ses ,  aussitAi  (ju'elles  furent  totit-à-fait  assu- 
rées, restèrent  soumises  au  pouvoi  r  dc^  magis- 
trats suprême  de  la  république  [d] .  Bien  que* 

(1)  I.(  brct .  I.  c*,  vol.  1»  p.  454»  et  Marin, 

vol.  IV,  p.  75. 

(2)  Aadr.  Dandolo ,  L  x,  cap.  4,  pars  i. 

(3)  11  f  avait  de  grandes  différences  entre 
l'administration  de  ces  nouvelles  conquêtes  et 
relie  des  anciennes  possessions  vc^nitienncs  d'ou- 
tre-mer. C'est  ainsi  que  les  villes  et  les  tics  situées 
lor  ha  c6lei  deDehnatte  étaient  avec  la  répnbli- 
qne  dans  une  reUti<m  aaalepM  4  cdis  des  sei- 
gneurs grecs  qui,  postérieurement,  reçurent  des 
concessions  de  ûeb.  Il  y  avait  entre  elles  un  traité 
ofltanif  et  délensif  très  étendu ,  en  aorte  queces 
villes  et  ces  fies  reconnaissaient  la  suzeraineté 
de  Saint-Marc  ,  payaient  un  tribut  annuel,  ac- 
cordaient une  entière  liberli*  au  commerce  \é- 
nitien,  et  recevaient  de  la  métropole  leur  ma- 
gtrtrstsaprènie,  sinil  qu'un  intendant  portant 
le  titre  de  comte  j  en  cw  de  gocrrc ,  elles  dc- 


Ics  Vénitiens  qui  s'y  étaient  établis  y  eussent 
formé  des  communautés  rt^publicaincs,  ce- 
pendant lè  doge  qui,  avant  cela»  se  trouvait 
tonjonta  entravé  <lans  tomes  ses  entre|Mises 

par  l'intervention  des  corporations  de  la  mé- 
tropole, fui  investi  d'une  splière  d'actinn 
beaucoup  plus  libre,  puise jue  sa  bienveillance 
et  son  appui  n'étaient  que  le  prix  du  bou 
vouloir  des  colons.  Il  pouvait ,  de  concert 
avec  ses  eonseillers  et  avec  le  grand  conaeil» 
disposer  de  ressources  importantes  et  tont- 
à-fait  en  dehors  du  contrôle  des  citoyens  de 
Venise.  L'administration  des  provinces  con- 
quises nécessitait  la  création  d'un  {yrand 
nombre  d'emplois  dopodeslat,  fonctions  très 
lucratives,  et  que  redÎBKhalentavec  eoprca- 
sement  les  membres  des  pins  nobles  fi- 


vaicnt  assistance  à  la  république,  et  du  reste 
conserraicnt  leurs  lois  et  leurs  institutions.  Il 
résulta  de  ce  Système  que  la  flotte ,  pendant 
loog-tcm|M,  se  composa  i  peu  prfai  eomase 
l'armée  ;  celle-ci  des  soldats  foumis  par  les  pos- 
so?«;fMirs  des  fiefs;  oollc-là  dos  vaisseaux  fournis 
par  les  pays  soumis.  Capo-d'istria ,  Pareogo» 
Citts-Nova,  Zsra»  Umago  devaient  envoyer 
des  galères  quand  Venise  armait;  à  d'antrss 
villes,  la  république,  comme  jadi?  Athènes,  en- 
voyait son  triarehc,  la  quille  des  vaisseaux  que 
celles-li  devaient  armer  et  cqui])cr.  Cf.  Uario , 
vo1*ni,p.  909sq.  ' 
(1)  Cf.  Marin»  vol,«in.;  p.  810;  vol.  iv,  p.  tS. 
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milles  ;  cette  carrit^rc  Duvcrio  à  l'aoïbiimn 
aiwnit  au  doge  une  grande  ioÊiaÊiaeb,  {Nifah 
qif  il  avait  la  oollatioii  de  presque  tous  les 
cmploispnblics  àreitérieDT,  domoins  en  dei^ 
ni<^re  instance,  cnr  le  grand  conseil  était  tou- 
jours consulic.  Cette  ambition  et  cette concur- 
renceàTobtcntiou  des  fondions  publiques  eu- 
rent de  graves  conséquences  ;  la  patrie  môme 
loi  négligée  et  quelques  modificaiioni  s'intriK 
dnisirMtdaiieMHi  adoînislratton  intérieure. 

Daufluo  tel  état  de  choses  on  ne  doit  p^is 
s'étonner  si  la  magistrature  subit  elle-même 
quelques  changements;  cV«?t  ainsi,  qu'à 
cette  époque,  le  grand  conseil  remplaça  par 
un  podestat  le  gastalde  (1]  de  Chioggia. 

Ces  conquêtes,  qui  avaient  augpienté  Tau- 
toiîctf  etiea  richesses  de  la  maison  de  Dan- 
ébAù  et  ÛB  plusieurs  autres  nobles  familles 
(car  une  {»rande  partie  des  contrées  cédées  à  la 
république  par  le  traité  de  Conslantinople 
du  vinrent  la  propriété  de  divers  particuliers), 
curent  encore  une  auli  c  conséquence,  ce  fut 
de  stimuler  Fardenr  des  autres  famiOee  et  de 
lenr  inspirer  le  vif  désir  d'acquérir  les 
mêmes  richesses,  d'obtenir  des  propriétés 
semblables.  Il  en  résulta  de  nombreuses  ex- 
pédition'; particulières,  dont  les  siwrvs  par- 
vinrent à  dépouiller  graduellcniL  iu  les  Grecs, 
et  à  placer  sous  le  patronage  de  Saint-Marc 
toutes  les  possessieiis  nouvelles  (2]. 


(l)Andr.  Dandol.,  I.  \,  cap.  i,  pars  1: 
«  Qnl  ut  antea  sancitum  erat  polUcetur ,  quod 
electfa»  potoutis  Clugi«  (  gssuldioois  «dstMi- 

tis  nniio  tcmpore  )  rlpatica  ,  bona  accisionis  et 
percussionis  et  alia  qua*  pcr  Duces  agebantur 
inibi  inCommuQeVeocUarumdebcaotrcmoveri, 
ressrvstis  sibi  regsliis  galUnanun ,  vini ,  gon- 
doitot  fOMii  et  rcceptionis  sus  et  nuntîorom 
cjus ,  expcpto  ctiam  eo,  quod  ei  firri  débet, 
quando  voluerit  ire  vcl  mittcrc  venatum  vol 
appellatiooibas  et  interdlctis.  »  Cf. ,  1.  c. ,  pars 
Sft:«Cla{{feiMes  torris  Bsbi»  qoia  in  eonse- 
qucnda  Victoria  viriliter  sehabucr&t ,  à  tribulo 
triuui  gallÎHantm  ,  qiias  in  tribus  tcrmiois  quaî- 
libet  famllia  aunualuu  duci  cx.hibcre  tcoebatur , 
libeftti  snnu  • 

(9)  ■  Lstinarum  ic^lor  et  fcstis  mirifiris  su- 
pcraueta  potcnti  et  Gnecormn  eiinanits  plcrt- 
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C'cst  aiusi  que  Marco  Daudolo  et  Jacopo 
Viaro  s'empsîràreitt  de  Gsfllipoli  ;  Hareo 
Sanuto  de  Nisia»  Paros,  Hilo  et  Santorin; 

Marin  Pandolo  d*Andros  ;  Rabano  de'  Car- 
ceri  de  Vérone ,  ami  intime  de  Henri  Dan- 
dolo,  de  Negrepont;  Andréa  et  Jeremia 
Grisi  de  Tine ,  Schir(i ,  Schiato  et  Scopilo  ; 
Filocalo  Navagioso  de  Stalimène;  les  Gozza- 
dini  de  Sipbano;  les  Pisani  de  Nio.  Sur  les 
points  où  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir  arra- 
cher aux  Grecs  la  possession  d'un  district 
convoité,  on  reconnaissait  les  droits  de  la 
famdie  la  plus  puissante  do  la  contrée,  qui, 
de  son  côté,  cuiiseulail  à  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  Venise  ;  c'est  ainsi  que  les  Bra- 
na  forent  seigneurs  d'Andrinople ,  les  Com- 
néne  de  toate  la  Grèce  occidentale,  depuis 
Durazzo  jusqu'à  Lépante. 

Il  était  impossible  que  les  autres  villes  ma- 
ritimes d'Italie  restassent  silencieuses  et 
tranquilles,  en  présence  do  cet  énorme  ac- 
croissement de  la  puissance  vénitienne. 
Gènes  et  Pise  (1)  se  trouvaient  presque 
éclipsées  par  l'essor  extraordinaire  des  afles 
de  hi  république.  Gènes  surtout  qui,  avant 
ces  événements,  jouissait,  dans  l'empire 
prec,  de  prérogatives  importantes,  se  trouva 
menacée  dans  ses  intérêts  les  plus  chers.  De 
môme  que  les  heureux  efforts  de  DatKlolo 
avaient  donné  naissancei  Venise  à  im  es|^t 
belliqueux,  de  même  cette  tendance  se  pro- 
pagea de  Venise  à  tous  les  états  voisins  qui 
étaient  dans  une  position  analogue  ;  les  Gé- 
nois se  déclarèrent  ra[)pui  de  Léo  Veterann, 
pirate ,  naid  de  Gênes,  qui  cliercliail  à  dé- 
fendre Corfou  contre  les  Vénitiens  ;  il  en 
résulta  une  |>aerre  maritime  qui  data  long- 
temps et  dont  l'épisode  le  plus  digne  do  re- 


qnpnohilcs  caeteris  Gra'cis  (est-ce  là  une  leçon 
corrompue?)  sibi  colligalis  Grajcia;  oppida  au- 
dacier  invadercstatuunt.»  Dandol.,  t.  c.,  pars  5. 

(1)  La  guerre  entre  Pise  et  la  république  ps* 
ralt  8* <^tre  beaucoup  ralentie  prnfiant  tonte  la 
durée  de  l'cxpéditinn  contre  l  empire  grec.  Si 
les  Vénitiens  étaient  absorbés  par  l'importance 
de  celle-ci ,  Pise ,  de  son  c6té,  irounil  une  oe- 
cu|>aiion  suIBsante  dans  les  hostllitésqu*  elle  vali 
i  soutenir  contre  Geacs. 
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mjrque  fut  la  tentative  que  Bt  le  comte  Henri 
de  Malte  (  Enrico  Pcscalore  )  (1) ,  à  l'effet 
d'enUncr,  avec  l'aide  des  Géouis,  Tile  de 
Ondie  aux  Vénitiens. 

Coribu  cependant  tomba  au  pouvdr  de  la 
république,  et  le  doge  y  plaça  dix  magis- 
trats {'2]  pour  l'administrer  et  la  défendre. 
Peu  après,  Modon  et  Coron  furent  conquises. 
Otton  de  la  Roche,  l'un  dos  clievaliers  du 
marquis  de  Montferrat ,  empêcha  les  Véai- 
tiena  d'étendre  leurs  conquêtes  plus  arant 
dans  le  Péloponèse. 

La  (;aorrede  Candie  dura  plnsteors  an- 
nées; les  drccs,  rî  ftigiés  dans  les  montagnes, 
y  défend.iicnt  leur  indépendance.  Rainerio 
J>andolo,  qui  avait  entrepris  cette  expédi- 
tion, et  qni  la  dirigeait,  simomba,  frappé 
d*an  coup  de  flèche  ;  Modoo  etCoroo,  dîont 
on  avait  pris  possession  en  son  nom,  et  qui 
étaient  défeiulues  à  ses  frais  par  Pietrorol- 
lano  et  par  Lcllo  Veylo,  reçurcnî.  ;i  r  (nnpior 
<le  ce  jour,  des  magistrats  vénitiens  nommés 
par  le  doge  et  revêtus  du  litre  de  conserva- 
tort.  L*adminiatration  de  l'Ile  de  Candie  fut 
confiée  à  Jacopo  Ti^olo  »  et  il  reçut ,  ainsi 
que  les  magistrats  suprÔDMS  qui  lui  succé- 
dèrent, le  titre  de  dur. 

Le  jeuîic  (iodefroi  de  Ville-ILirdonin  ob- 
tint en  fief,  cl  îh)us  la  suzeraineté  de  Ve- 
nise» Tilefcafe,  noo  compris  Modon  etCoroo; 
uni  avec  Goillaume  de  Champlite,  il  avait 
presque  seul  fait  la  conquête  (3)  de  celte 
print  ipaiité.  T'n  autre  chevalier  français  ob- 
lini  Crph(ili)nie. 

Il  est  à  remarquer,  (ju'en  général,  Venise 
suivit,  à  l'égard  de  ses  nouvelles  conquêtes, 
le  même  système  que,  plus  tard ,  l'Angle- 
terre adopta  pour  l'Aniérique  septentrio- 
nale. Elle  cîierrh.îit  h  les  coloniser,  et  ;'i  cet 
t'ITet  elle  concédait  des  tiefs  considéraliles, 
atiu  de  peupler  ses  acquisitions  de  \  éaiiiens, 
indépendamment  de  ceux  que  le  commerce 


i  l)  Dandolo  l'appelle  cmnet  Maulla ,  que  Le- 
liret  traduit  très  inezactenent  par  eonUt  de 
Jtfn/eff,  1.  e. ,  p.  i&. 

['2)  Aiidr.  D.uulol.,  I.  \  .  rrip.  h ,  pars  î", 
(3)  Cf.  Villc-Hardouin ,  l.  c. ,  p.  Ô5. 
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I  attirait  et  fixait  dans  les  villes.  Aussitôt  qn« 
'  le  comte  Henri  de  Malta  eut  consenti,  moyen- 
nant une  somme  considérable,  à  abandonner 
Candie ,  on  songea  à  coloniser  celte  ilc,  ct^ 
dans  raniiée  1213,  un  nombre  considérable 
de  Vénitiens  y  reçurent  des  fiefii  :  ces  fiefi» 
étaient  de  deux  classes;  les  uns  sous  le  nom 
de  cardfli  rlc  ,  élait  iii  donnés  aux  (.  !ie\  alier» 
candiiiios  ;  les  autres ,  suus  celui  de  serven- 
tarte ,  étaient  coacédés  aux  fantassins  (!]. 

Quand  on  étudie  ce  mode  de  colonisathm 
appliqué  par  les  Vénitieni  à  lUe  de  Can- 
die (2]»  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un 
rapprochement  avee  rinstitulion  des  ancien» 
Doriens  en  Oéte.  La  terre  conquise  fut  par- 
tagée en  iiois  parts  égales  :  la  première  était 
donnée  en  dotalion  au  clergé  pour  subvenir 
aux  dépenses  dn  culte  et  des  monastères,  et 
donner  à  lIÉglise  latine  une  base  solide; 
la  seconde  appartenait  au  domaine  ;  les  re- 
venus étaient  consacrés  aux  frais  d'admi- 
nistration de  l'île  ;  h  cesreveiuis  sejoii^naient 
les  droits  régaliens  consistant  en  partie  <lans 
le  revenu  des  mines,  surtout  des  mines  d'ar* 
çent,  dans  le  droit  d'esploitaUon  des  sables 
aurifères  et  dans  les  octrois  des  villes;  la 
troisième  partie  enfin  fut  employée  ;\  rréer 
cent  trente-deux  fiefs  cnrnllrrir)  et  quatre 
cent  huit  fiefs  (  sirvciUarie  j  :  ces  derniers 
étaient  cinq  fois  moins  grands  qne  les 
premiers  ;  ceux-ci  devaient  avoir  plus 
d'importance ,  puisque  chaque  chevalier 
devait  servir  la  république  à  cheval ,  avec 
lanf  0  rt  armure  complète  et  suivi  de  deux 
écuvers  conduisant  deux  chevaux  de  re- 
diange.  Pendant  les  quatre  premières  années 
ces  fiefs  ne  payèrent  aucun  impêt  ;  oeloî  dont 
ils  fiirent  grevés  plus  tard  fut  considéré 
comme  une  des  branches  importantes  des 
revenus  du  fisc.  Tous  les  colons  jurèrent  foi 
et  hommage  ii  la  république  ,  et  les  fiefs  fu- 
rent héréditaires  dans  la  ligne  masculiuc 
Chaque  fief  de  chevalier  reçut  vingt-qualie 
esclaves  sarrasins,  chaque  tervetUarie  en  re- 
çut quatre.  Depuis  long-lempa  cea  Sarraains 


(\)  Dandolo  ,  1.  c. ,  pars.  18. 

(â)  Voyez  Lebrci,  sv,p.  40!).— Marin, iT.ftU 
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Itabiiaieni  nie  et  y  éliient  féduiis  à  un  vé- 
ritable iloUsme  (i).  Quant  aux  terres  échues 
CD  partage  à  l'Église,  elles  furent  en  général 
cultivées  par  les  Tirées  qui  les  pOMédaient  à 
titre  de  francs  iatanàtrs. 

A  la  I4le  de  radministratioD  de  l'Ile  était 
une  régeooe  établie  de  la  même  manière  que 
dans lea  entrée  possessions  vénitiennes.  Tous 
les  nobles  et  leur  ))ostérité  formaient  «le  droi  t 
le  grand  conseil  :  le  duc,  assisté  de  deux  ron- 
selliers,  lepi  cstdaii.  Dans  les  premiers  ieni[  :s 
de  la  conquête,  lo  duc  exer^-ait  ses  fonc- 
tions pendant  long-icmps ,  plus  tard  leur 
durée  fiit  filée  i  deux  innées.  Deux  oto^o- 
dos,  deux  camertinguei  et  on  ffiosMiro.  ce 
(îernîpr  dovritH  nécessairement  être  colon 
von. lien  et  investi  du  droit  de  contrôle  sur 
les  camerlingues,  formaient  la  rcgoncc.  Il  y 
avait,  eo  ovtre,  plusieurs  ^bnnaux  dont  les 
membres  devaient  être  colons.  La  cavalerie 
était  commandée  par  un  procedUor»  et  Tar- 
œée  par  un  rnjjitan-tjrnrral. 

La  noblesse  grecque ,  ayant  h  «in  ti*to  les 
nagiostcphanUi  (2),  s'opposait  au  nouveau 
système  de  colonisation.  Le  duc  Tiepolo, 
moyennant  la  promesse  faite  par  Itii  de  cin- 
(  I  iiiinic  fiel^(cavallerie),  obtint  des  secours  de 
Marco  âanuto  qui,  à  cause  de  ses  nombreuses 
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possessions  dans  l' Archipel,  portait  letilie.da 

duc  de  l'Àrchiprl:  ^râce  à  cette  assistance, 
Tiepolo réprini  i  l  i  m  (iiiion  :  maisvictorieux, 
il  oublia  ses  promesses  et  fut  à  son  tour  chassé 
de  Candie  par  Sanuto.  Pendant  quelque 
temps  oeloi-ci,  de  Candie  dont  II  s*était 
emparé,  et  Tiepolo,  de  Teméne  où  0  s'était 
retiré,  continue  ront  une  guerre  d'agressions 
niuttieltes  ;  ;i  la  lin  >'onisp  secnttrut  Tiepolo, 
'  t  Sanuto,  par  un  traité,  obtint  de  sortir  avec 
leii  honneurs  de  la  guerre.  Paolo  Cherini  fut 
nommé  duc  après  Tiepolo:  sons  son  gouver- 
nement les  Grecs  temèrent  une  nouvelle  ré- 
volte, en  sorte  que,  pour  les  contenir,  on 
(lut  fonder  dans  l'Ue  de  nouveaux  établisse- 
ments militaires. 

La  guerre  couiiiiua  aver  (iénos;  mais 
de  part  et  d'autre,  elle  se  borua  à  des  act^ 
de  piraterie  indignes  d'occuper  l'atientioa 
de  l'histoire.  Les  événements  survenus  dans 
le  plat  pays  de  Vérone,  qui  méritaient  d'é- 
veiller la  sollicitude  de  la  république  et  qui 
réclamaient  son  concours,  ont  déjà  cté  ex- 
posés dans  le  livre  précédent.  Le  doge  fil 
encore  quelques  améliorations  au  code  des 
lois  civiles  et  peu  après  déposa  le  pouvoir; 
sa  mort  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  1220 
suivit  de  bien  près  sa  retraite  des  affaires. 


$         Administration  ducalt  dtJacopo  iiepolo. 


Le  successeur  de  Ziani  fol  éln  d'une  ma- 
nière in^ulîère  :  les  voix  ayant  été  parta- 
gées, on  recourut  .ih  -^orf  qui  se  prononça 
enfaveitr  de  Jacopo  i  icpolo.  Dès  son  avè- 
nement au  pouvoir,  ia  révoUe  des  (irecs  à 
Candie  aiécessiia  un  déploiement  de  forces 
extraordinaire.  Giovani  Storlato  était  é  cette 
époque  (1230)  ducdertie  ;  il  fut,  il  est  vrai, 
se<'oani  par  Marco  Sanuto  (3),  qui  amena 
son  armée  pour  <  onibuttre  la  révolte  ;  mais 
ce  dernier  se  laissant  bientùt  gagner  par 


(1)  Mario,  vol.  iv,p.82. 
(-2)  Dandei. ,  I.  c« ,  pSTS  18. 
(3)  Daodol.  >  I.  c. ,  pars  1. 


nne  somme  considérable  que  lui  remit  rami- 
ral  de  Jean  Vatatzès  (  celui-ci  était  alors, 

comme  empereur,  à  la  tAte  des  Grecs  indé- 
pendants) ,  il  abandonna  ses  coni[)atri(»tes. 
£n  même  temps  Marco  Quii  tuo  livra  lietimo; 
Malguarito  Foscarino,  Tililipotamo  ;  Konrad 
de  Millena,  Castronovo.  Cependant  la  puis- 
sance des  Grecs  essuya  bientôt  un  échec  de- 
vant Santo-Ronifacio,  et  leur  flotte  fut  dis- 
persée par  une  tempête  dans  Ips  parages  de 
l'île  de  C\  thire.  Mais  il  ne  laliut  pas  moins 
de  la  durée  de  quatre  dogais  pour  reconqué- 
rir tout  ce  que  Ton  avait  perdu.  La  enerre 
dans  rintérieur  de  Tlle  continua  jusqu'eo 
1238. 
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La  guerre  do  Gandio  engagea  les  VAnUient 
à  prendre  avec  vigiieiir  parti  pour  Jean  de 
Brieniie,einp«enr  laiin  de  Consiantinoplo. 

Lo<î  amiraux  LeonardoQuirini  et  Marco  Gus- 
BOiii  cooduisirenl  en  1230 une  flotte  de  vinnl- 
cinq  galères  coiilru  Lcon  Gavalu ,  amiral  do 
Jean  Yatatzès,  qui  assiégeait.  Constantinoplo; 
ibIeba(tireotconplètenient,lai  prirent  vingt- 
qaatreealères  et  rétablirent  âo  nouveau  f  em- 
pire latin  sur  des  bascssolidesft).  Bien  plus, 
Léon  Gavala.inatlre  de Rhoiles,  reconnut  par 
la  suite  la  su^oraineté  de  la  république,  lui 
jura  foi  et  liunimnnc  et  lui  paya  un  tribut. 

Â  la  même  époque,  Raguse,  qui  avait  tenté 
de  reconquérir  ton  indépendance,  fit  st 
sonmisrion  (  en  1S32.  ) 

A  Veniae  même  la  juridiction  que  la  ré- 
pub!iqno  s'était  réservée  sur  le  cU'rr;é  fut 
limitée  aiiv  affaires  qui  avaient  jwur  objet 
la  proprirté.  Mais  il  fut  expressément  sti- 
pulé que  toute  décision  sur  les  aiïaircs  per- 
eonnelles  et  Griminellea  Ibrniait  une  partie 
eaaentielle  des  immunités  de  Saint-'Marc  (2). 
Le  changement  le  plus  important  qui  fut 
apporté  à  la  constitution  de  la  ré[»ul)liquo 
fut  le  modo  adopté  pour  conjpléier  et  re- 
nouveler le  {]rand  conseil.  Les  douze  élec- 
teurs furent  remplacés  par  un  collège  de 
quatre  et  un  ooHége  de  trois  électeurs; 
diaqne  année ,  le  premier  nommait ,  â  la 
Saint  -  Miehel ,  cent  nouveaux  conseillers 
qui  rempliraient  un  nombre  éf;al  do  mem- 
bres sortants,  les  trois  cent  qualre-vmf;ts 
membres  restants  coniiuuaut  à  siéger  jusqu'à 
ce  que  vint  leur  tour  do  sortie;  lo  second 
collège  n'élisait  que  les  conseillera  néoes- 
9tkw  pour  remplir  les  vides  que  la  mort  on 
toute  autre  cause  faisait  dans  les  rangs  des 
conseillers.  Il  est  évident  que  cette  nouvelle 
disposition  accrut  de  beaucoup  la  force  du 
grand  conseil ,  si  même  on  ne  parta{]o  pas 
l'avis  do  quelques  écrivains  (3],  qui  voient 
dans  cette  mesure  les  premiers  débuts  dune 
aristocratie  naissante. 


(1)  Dandolo ,  I.  c.  »  ptrs  13. 

Dandolo,  I.  C.pars  l'i. 
(3)  Voyez  Lcbrvt,  i ,  p.  514. 
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Sons  le  do^  de  Tiepolo,  de  méoMqoe 
aouseelnideZiani,  Venise  prit  one  port  mo- 
tive aux  événements  qui  agitèrent  sur  dii&- 

rents  points  l'Italie.  Mais  nous  avons,  dans 
le  premier  livre  de  cet  ouvra{;e  ,  dit  quello 
part  la  réimbluiue  prit  aux  dissensions  qui 
troublèrent  la  marche  de  Vérone;  nous  avons 
parlé  des  prisonniers  qui  y  ftarent  faits,  do 
traitement  barbare  îniigé  an  fils  dn  doge  à 
la  bataille  de  Gorteouovo;  comment  ensuite 
Venise  fît  alliance  avec  lo  pape  (t)  et  se  ré- 
concilia pour  !on;^~temps  avec  Gènes,  son 
ennemie  ;  comment  entin  elle  prit  la  même 
attitude  vis-à-vis  de  l'empereur  Frédéric 

Les  babitants  do  Zara,  profitant  dn  mo- 
ment o&  l'attention  de  la  répnbliqne  étak 
absorbée  par  les  affaires  intérieures,  se  ré- 
voltèrent et  firent  rîllinnre  nvec  Bela ,  roi  de 
Hongrie  qui ,  chasse  par  les  Tartarcs,  s'était 
réfugié  dans  les  provinces  maritimes  de  la 
Dalmatie.  Ils  arborèrent  donc  l'étendard  de  la 
révolte  et  chassèrent  en  ISIâ  Luvani  Mi- 
cbieli,  comte  de  Venise  (8). 

Tiepolo  envoya  contre  la  ville  révoltée 
une  flotte  de  vingt- six  galères  suivie  de 
vingt-quatre  bâtiments  do  transport  et  de 
machines  de  siège.  La  chaîne  qui  fermait  le 
port  fut  rompue  ;  les  Hongrois  qui  devaient 
secourir  Zara ,  ne  comudssant  pas  ce  genre 
de  guerre,  soriireat  de  la  rile  suivis  des 
princijtaux  habitants.  Les  Vénitiens  y  en- 
trt^n  ni  Mar  escalade  le  Lj  juin  Tiepolo 
nomma  comte  de  Zara -Michel  Morozzini 
et  colonisa  la  province  soumise  comme  l'a- 
vait été  Candie. 

La  prise  de  Zara  n'empédia  pas  le  oomie 
Barthdoméo  de  Vegla  de  rompre  ses  liens 
de  foudalaire  envers  la  république  et  de  se 
soumettre  au  roi  de  Hongrie.  Les  habitants 
de  Zara  qui  s'étaient  réfugiés  au|)rès  de  ce 
dernier  continuèrent  la  guerre  jusqu  ca 
1248.  Us  furent  cependant  réduits  à  se  sou- 
mettre ;  car  les  afbires  du  continent  d'Italie 
ayant  toujours  été  fovorables  aux  Vénitiens, 


(1)  Diiiuloîo,  1.  c. .  pars  20. 

(2)  And.  DaodoL ,  L  c. ,  p.  4i. 
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ceux-ci  purent  redoubler  d'efforts  :  les  Za- 
ratins  deinandèrenl  liuniblement pardon,  co 
qui  tour  fut  aœordé;  !«■  colonies  miliiaîres 
fiimt  flupiniraées,  nais  lec  fortifications  dn 
port  furent  démolies  «  et  on  oonstruiait  un 
châlcau  fort  où  les  Vénitiens  mtrcnt  {]ami- 
•00  :  du  reste  ils  reotrèrenl  en  possession  de 
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leur  ville,  leur  ancienne  constitution  fut  re- 
mise en  vigueur,  sous  ia  suzeraineté  de  la  ré- 
publique, aux  inIftrAts  de  laquelle  veillaiont 
on  comte  vénitien  et  deux  conseillers. 

Pou  (le  temps  après,  aucommencemenide 
1249,  Tiepolo  abdiqua  otmonrutau  mois  de 
juiUetde  la  même  année. 


S  VlI.^iWniai^  du  frogrèi  tt  de  la  iituation  du  emmmt  vénitien  an  «ommaumtnt 

dm  xiu*  t(Mê  (1). 


La  pri«;o  de  Constantinople  livra  Tenlréo 
do  la  mer  Noire  aux  Vénitiens,  qui  déjà  depuis 
loDQ-temps  avaient  l'habitude  d'en  visiter 
Isa  bords  ;  à  partir  de  ce  jour  Ha  devinrent  et 
restèrent  long-temps  maîtres  ivesque  esdu-* 
sifs  du  commerce  du  Levant.  Ce  commerce 
était  doublement  important ,  d'abord  en  ce 
que  les  produits  divers  dcl'iniériour  de  l'Asie 
et  de  la  Russie,  rocln  ii  hcs  ea  Occident, 
arrivaient  Cacileaieni  pur  i  intermédiaire  des 
nationi  Threninea  de  la  mer  Noife,  ensuite 
parce  qn*il  s'établit,  entre  les  villes  mari- 
lûnea  de  ce  littoral ,  et  surtout  entre  elles  et 
Constantinople  qui  s'y  approvisionnait,  un 
commerce  considérable  presque  Wut  eniier 
concentré  entre  les  mains  des  Vcniiiens. 
Ceux-«i  avaient  commencé  à  s'^parer  de 
ee  eommerce  è  l'époque  où  les  goeiTes  M- 
qoentes  entre  lesGrecs  et  les  nations  baibares 
dont  les  frontières  aboutissaient  à  la  mer,  ren- 
dirent nécessaire  l'intervenliou  d'un  peuple 
neutre  pour  les  échanges  commerciaux.  La 
ronquéte  do  l  empirc  {;rec  ne  fit  que  confir- 
mer et  agrandir  ces  im[H)rtanles  relations. 
Des  rivages  de  la  Crimée  les  Vénitiens  appor* 
taient  dn  blé ,  dn  sel  et  des  ]^IIeteries  ;  l*ao- 
croissement  de  l'emptre  mogol  au  xin«  siècle 
facilita  aussi  le  commerce  avcclc Levant  cl  lui 
ouvrit  de  nouvelles  sources  de  gain ,  par  les 
esclaves  et  antres  butins  qu'on  pouvait  ache- 


(1)  Vid.  Mferiu.,  vd.  IV,  p.  m  — 188  et 


ter  aux  vainqueurs;  les  Vénitiens  s'y  procu- 
raient même  des  métaux  precicux  et  des 
laines  grossières  ;  des  rives  de  la  mer  d'Azof 
ils  exportaient  les  productions  de  la  Russie 
et  des  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne, 
telles  que  le  caviar,  lea  pierres  prédeusea, 
l'or,  Fargent,  les  perles,  les  étoffisa  d'or, 
les  fourrures  et  le  chanvre. 

Les  \  éniliens  retiraient  d'autres  produits 
des  rives  méridionales  de  ia  mer  Noire ,  où 
ils  avaient  nn  entrepôt  à  Trébisonde.  C'est  là 
qn'Alexia  lit,  expulsé  de  Goostsntinople, 
s*éiait  retiré  et  avait  transféré  le  siège  de 
l'empire  {jrcc  ;  la  Cilicie ,  une  partie  do  la 
Cappadocc  et  des  contrées  caucasiennes  for- 
maient ce  soi-disant  empire.  Les  A^-nitiens 
ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  rclaiiuns  amicaic!! 
avec  les  emperears  de  Tiébisonde  ;  3s  fon'> 
d^nt  dans  lear  capitale  nne  de  leurs  plus 
importantes  colonies.  Ils  obtinrent  pour  eus 
et  leurs  marchandises  une  garantie  com- 
plète, hirent  admis  S  un  commerce  entiè- 
rement libre  et  cxeiii]  îés  de  tous  impôts 
exorbitants  et  extraorduiaires;  tous  les  mar- 
cbanda  étrangers  anrîvani  à  Trébizonde  sur 
des  vaisseans  vénitiens  étaient  admis  à  te 
j  niissanee  des  mêmes  droits  etprivQégea. 
Enfin  nn  quartier  séparé  leur  fbt  aasigné  6t 
il«i  eurent  ia  liberié  d'y  vivre  en  oommn^ 
iiauié  et  d'y  construire  mir  Enlise. 

Un  baiio  vénitien  était  a  la  téte  de  cetto 
cotonie ,  H  était  assisté  d*on  conseil  (consi- 
glio)  ;  ses  compatriotes  ne  reconnaissaient 
d'antre  juridiction  qoe  la  sienne  dans  lescon- 
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•  tesiatioi»  qui  pooTaient  t^élever  eotro  eut. 
Outre  cela  Uf  avaient  le  droit  de  se  servir  de 

leurs  poids  et  mesures. 

Trébizonde  est  une  place  qui  est  surtout 
importante  à  c  ause  du  commerce  avee  l'Ar- 
ménie, la  Perse  el  la  Mésopotamie.  Ce  com- 
merceavait  été  l'objet  d'on  traité  contracté  en 
1201  par  Henri  Dandolo  avec  Léo,  roi  d'Ar- 
ménie. Un  anlrc  traité  conclu  en  12*5  avec  le 
roi  Uso  donne  des  dét  iils  sufHs;int«?  à  cet 
é{jard.  Toute  sûreté  pour  les  biens  et  les  per- 
sonnes fut  (larantic  aux  Vénitiens  en  Armé- 
nie; ils  furent  admis  è  faire  le  commerce  dans 
tonte  l'étendue  de  Tempire;  le  Ubre  tran- 
sit fut  accordé  pour  tous  les  pays  avec 
lesquels  rArménie  ô\M  en  paiv.  Toute  con- 
troverse entre  >  rniiiens  était  ju;;ée  par  leurs 
magistrats,  et  à  leur  défaut  par  1  arche- 
vêque. 

Il  paraît  <iiie  beauconp  de  Vénitiens  s'éta» 
blirent  en  Arsoénie  pour  y  faire  le  commerce 
.de  vins  en  gros  et  en  détail,  et  s'y  livrer  aux 
opérations  d'escompte  et  de  change. 

La  diversité  des  branches  du  commerce 
de  Trébizondc  procurait  aux  V  éuiiieiis  des 
produits  de  toute  nature  :  des  étoffw  desoie, 
des  draps»  de  la  rhubarbe,  de  l'opiom ,  des 
perles,  des  épiceries,  des  dattes.  D'tw  autre 
côté  les  Vénitiens,  p.sr  ("onsiantinoplc  el 
au  moyen  du  Danube,  entraient  en  relations 
avec  les  marchands  de  Bulgarie,  do  Servie , 
de  Hongrie  et  de  Valachte.  Cest  ainsi  que 
le  commerce  delà  mer  Noire  s'étendait  dans 
une  sphère  où  alBuaient  les  produits  des 
diverses  zones ,  comme  sur  une  immense 
foire  dont  les  Vénitiens  upéreni  d'abord 
long-temps  et  exclusivement  le  point  central, 
et  ensuite,  eu  concurrence  avec  les  Génois. 
Lenrsbénéioes  devaient  donc  être  immenses, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  porté  sur 
ces  divers  marchés  leurs  propres  produits , 
tels  que  glaces ,  draps ,  orfèvrerie  et  cuirs 
tannés. 

Les  Vénitiens  étendirent  aussi  leurs  rela« 
tiOBs  commerciales  en  Syrie  et  sur  les  rives 
qu'occupaient  les  Sarrasins  en  Afrique.  Les 
rensdgoements  les  plus  certains  à  cet  ^ifd 
noos  sont  foomis  par  un  traité  conclu  avec 
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le  sultan  d'ANp  en  1S29.  Ce  traité ,  comme 
ceni  de Trébtionde  ec  d'Arménie»  assurait 

aux  Vénitiens  une  sùretécomplètepour  leurs 
personnes  et  leurs  biens,  ainsi  que  !a  liberté 
du  commerce  dans  toute  l'éieniiue  des  pays 
soumis  au  sultan.  Les  iiiipùts ,  à  une  1res  lé- 
gère eiception  près ,  se  boraaientà  un  droit 
de  six  pour  cent  préleré  sur  les  ventes  et  sur 
les  achats.  Les  marchandises  recherchée* 
prin(i|)aîenient  par  les  Vénitiens  étaient  le 
cutun,  le  [;iii{jembre ,  le  poivre,  les  noix 
muscades  et  le  cubèbe.  Dans  les  princi- 
pales villes,  et  surtout  à  Alep,  ils  avaient 
leurs  églises,  leurs  magasins  et  leurs  bou- 
langeries [larticulièrcs;  leurs  contestations 
étaient  jugées  par  leur  bailo.  Un  semblable 
traité  avait  déjà,  en  1-2! H,  été  ronclu  avec 
le  sultan  turc  d'iconium.  l'arau  les  mar- 
chandises détaillées  dans  ce  traité,  nous  re-  , 
marquons  les  plumes  (probablement  pour 
parures,  et  provenant  de  rautruche),  ainsi 
que  Torfévrerie.  Dans  les  villes  chrétiennes 
de  Syrie,  les  Vénitiens  étnient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédt  iianont ,  in(lé()en- 
danis  et  y  vivaient  sous  leurs  propres  ma- 
gistrats, Goamw  s'ils  eussent  été  da&a  lear 
patrie. 

I/aïKÎen  commerce  d'esclaves,  d'armes  et 
de  bois  de  construrîion  que  l'on  faisait  avec 
rÉ;;yiUe  durait  toujours,  mai{;ré  i)uelques  in- 
terruptions de  courte  durée  et  des  prohibi- 
tions réitérées.  Les  seules  marchandises  dont 
le  commerce  fàt  libre  dans  ces  contrées, 
étaient  les  pelleteries,  l'Iiuile,  les  noix,  les 
amandes  vi  les  métaux;  les  Vénitiens  rece- 
vaient en  échange  du  poivre,  du  piment,  des 
parfums,  des  baumes,  de  l'ivoire,  (!es  étuiïes 
de  soie  et  de  colon.  L'Égypte  produisait 
aussi  du  blé,  des  dattes  et  du  sucre.  Une 
pièce  authentique  de  Tan  12^  nous  donne 
des  détails  certains  sur  oe  commerce  avec 
l'Egypte  ;  ce  document ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  même  but,  stipule  hi 
sûreté  des  biens  et  des  personnes,  r^le  le 
mode  à  suivre  pour  les  décisions  à  prendre 
sur  les  controverses;  celles  qui  s'éle- 
vaieni entre  Vénitiens,  ainsi  qu'entreenx  et 
d'autres  chrétiens,  étaient  jugées  par  leurs 
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consuls ,  tandis  que  celles  qui  pouvaieni  sur- 
venir entre  Vénilieus  cl  Sarrasins  étaient 
soomises  ao  cadi.  Des.  trUdes  ««ppléiiieii- 
tairtts  contenaient  des  slipolatîom  relatif  es 
anx  droits ,  aux  prix  de  Tente  et  d'achat , 
ainsi  qu'aux  nnufrny^Cf; ,  mais  ili  n'ont  encan 
intérêt  pour  notre  hisioirc. 

Les  Vénilieos  eurent  à  lutter  contre  une 
plus  grande  eoncilrrenee  avee  lea  Pleana  et 
les  Qéaoia  dans  la  partie  ovest  da  littoral  de 
l'AMqae  septentrionale  occupée  par  les  Sar- 
rasins. Cependant  ils  s'assiirt'-rcnt  lotijours 
une  assex  forte  pr(''i)oiulc'Taiice  par  les  im- 
menses ressources  de  leur  commerce  avec 
toutes  les  parties  du  inonde  eoana;  Is  mer 
Neiie  lenr  fournissait  des  esclaves»  l'Aile- 
asagne  du  fer,  des  armures  et  des  cuirs,  les 
contrées  slaves  des  bois  de  conslructiun 
au  moins  en  aussi  (^ando  quantité  que  la 
Sardaigne  et  la  Corso  pouvaient  en  fournir  à 
Isurs  rivaux.  Dès  rsavée  ils  firent  on 
irailé  avec  le  sultan  de  Tunis  qui  les  au- 
torisa à  oc(  upcr  dans  les  villes  des  quar- 
tiers séparés,  dy  avoir  des  bains  et  des 
boulangeries  et  de  noninicr  des  constils  .  et 
leur  assura  toute  sécurité  pour  leurs  bieus  oi 
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leurs  personnes.  Le  blé  (jue  Tunis  fournissait 
en  abondance,  et  le  ploiub  donnèrent  cn-> 
eore  plos  d'activité  an  conmieirce  de  Ve-^ 
nîse,  qui  fiiisait  toute^bis  no  trafic  beaoconp 
plus  considérable  en  sd  et  en  coton  arec  Tri' 
poli.  C'est  surtout  au  xive  siècle  que  ces  re- 
laiiotis  commerciales  paraissent  avoir  pris 
une  grande  activité. 

Si  à  tout  cela  nous  ajoutons  le  commerce 
avec  la  Loinl»Brdie,  le  l'rionU  Aquilie  et 
avec  les  contrées  transalpines  jusqu'au  Da-* 
niil^o  '!  cl  de  l;\  dans  d'autres  directions, 
jusqu  a  i  lJdcr  aux  rives  de  la  nier  Bal- 
tique ,  nous  pourrons  nous  représenter  looto 
la  richesse  de  cet  imoense  oerde  dont  Venise 
est  le  centre  et  nous  Ikîra  une  innée  de  la 
puissance  et  de  l'importance  de  la  républi- 
que, (^ar  toutes  les  fois  qu'une  ville  bien  con- 
stituée à  l  inférienr,  et  forte  à  l'extérieur, 
comme  V  enise ,  est  en  possession  d'un  com<*- 
meree  aosai  étendu ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
qu*ua  bouleversement  de  l'univers  qui  pùisaé 
l'ébranler .  puisque  partout  où  la  niMMce  se 
montre,  partout  se  trouvent  des  bras  pour  s.t 
défense,  en  an'««îi  grand  nombre  que  pour- 
raient eu  réunir  les  empires  les  plus  populeux . 


$  \Ul.  —  Do§atêd€  Marin  Uorotiniel  ,dt  Rityncrio  Zeno. 


Les  délaîlï^  précédents  sur  le  commerce 
vénitien  dans  le  xiif  siècle  sont  d'autant 
mieux  placés  que  les  événements  qui  suivi- 
rent la  mort  de  Tiepolo  sont  moins  impor- 
tants. A  rexcepttonde  troubles  survenus  dans 
la  marche  de  Vérone  et  dans  le  Frioul,  on 
n'a  presque  rien  à  dire  de  Marin  Morosiui, 
.stu  cosseur  do  Tiepolo.  Il  ne  fut  pas  élu  par 
quarante,  mais  bien  par  quarante-un  élec- 
teurs. Cette  mesure  fi»t  adoptée  pour  ne'plus 
Retomber  dans  l'iDConvénient  qui  s'était  prô- 
senté,  lors  de  Télection  de  Tiepolo,  et  qui 
avait  forcé  de  recourir  à  la  voie  du  sort  à 
cause  du  partage  des  voix.  Le  nouveau  dojM- 
'■fut  en  outre  obligé  ,  à  rabon  de  Tesprii 
euelft  de  In  république ,  d'instituer  des  trt« 
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btinaux  d'inquisition  pour  la  répression  des 
crimes  d'hérésie  et  pour  rendre  surtout  im- 
possible à  l'avenir  le  sacriticedes  intérêts  do 
l'état  à  des  intérêts  particuliers,  et  ne  plus 
impliquer  la  république,  comme  cela  avait  eu 
lieu  lors  de  la  prise  du  jeune  Tiepolo  à  Corie- 
nuoTtt,  dans  des  guerres  que  ses  intérêts  ne 


(t) Marin.,  iv,  p. 202  :  a  II  commercio  rnn 
la  (îmiiniiia  in  qiiri  trnipi  altamentc  floriva. 
Cosi  grande  cra  il  concurso  de'  mercadanti  Te- 
deacld  a  Veneiis  e  tante  oano  le  merci  cbe 
di  Gcrmanîa  scco  traevunot  cbs  S  per  loro 
( omuihkIo  e  per  piihlico  dccom  venne  assegnalu 
ad  cssi  un  alloggio,  chc  Tu  dette  corne  ora  a 
-  Fondaco  dei  Tedescbi.  a 
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rciidiiieiil  pas  iii^ccssaiics.  Morosini  iut  uu»!»i 
Gootraint  de  t'eogiiger  par  leniient  à  ne  ja- 
mais confier  à  SM  fils  la  régence  de  contrées 
qui  ne  seraienl  pas  sous  ta  suzeraineté  de 
Venise. 

Il  n'cstJpjiS  iligne  do  I  iiisirirr  nriu'ralo  de 
rappeler  que,  sous  le  dogai  rio  M(»rui>ini, 
les  Ua^^usicns  révoltés  rentrèrent  dans  lo 
devoir  après  une  courte  rébellion  et  sans 
tirer  Tépée,  et  que  la  domination  haïtienne  à 
Candie  s  affermit  encore  davanta^  par  réta> 
blisscmcnl  dp  notiveanx  colons.  Aprôs  un 
{{ouvpriieinoni;  court  et  pâcUiquc,  Morostnt 
mourut  en  1252  (1). 

Aaynerio  Zeno  loi  succéda*  Après  la  paci- 
fication de  quelques  albires  territoriales  de 
peu  dlmportance ,  l'oBUvre  la  pins  remar- 
quable de  ce  dogo  ftu  un  nouveau  code  œa- 
riUine.  Jusqu'alors îr*  \V'iiihof>s  nv  nuMU  bien 
eu  leurs  propres  loi:>  [)0ur  la  luiv  ijjaiicm  et  lo 
commerce  de  mer ,  cependant  en  général  ces 
lois  étaient  les  mêmes  qui  réf  isaaieatles  étala 
chréiiens  dans  la  mer  If  éditerranée  ooeiden- 
taie  et  qui  nous  sont  parvenues  dans  lo 
code  de  Barcelomio.  C'est  à  Nici  olo  Qui- 
rini,  Pieiro  Ratloor  oi  Marin  Dandolo  qxip  le 
doî^ie  ronlia  la  rédaction  de  ce  code,  il  fut 
accepté  par  le  petit  et  par  le  grand  conseil 
et  enfin  [  ar  rassemblée  du  peuple  {piMica 
emeio)  (S). 

La  guerre,  entreprise  pour  la  défonse  de 
Négrepont  contre  Guillaume  d»^  vilîo-TTar- 
douin  ,  fr'^re  do  Godefroi  le  jeune  ,  pnnco 
d'Achaïe,  tut  courte  et  peu  imporianie.  Les 
événements  survenus  dans  ta  ourdie  de  Vé- 
roue»  saxquals  les  Vénitiens  prirent  une 
part  activé,  et  qui  se  terminèrent  par  la  chute 
d'Eielin,  furent  plus  graves;  mais  moins  en- 
core que  lo  guerre  qui  éclata  à  celte  é()oque 
entre  Venise  et  G  Anes  à  cause  de  h  Syrie. 

Les  Génois  réclamèrent  à  iHoiemati»  un 
droit  exclusif  sur  Tégliae  de  S.  Sabba ,  et 
quand  les  Vénitiens ,  s*autorisant  de  lettre» 
de  recommandation  du  patriarche  et  dupape , 
en  rédamèreat  une  partie ,  les  premiers , 


(1)  .\ndr.  Dandol. .  I.  r. ,  cap.  vi ,  pars  6. 

(2)  Aodr.  Dandol. ,  I.  c.  ,  cap.  vu ,  pars  2. 
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appuyés  par  les  chevaliers  do  éaint-Jean, 
s'y  opposèrent.  La  diseussUM  Ait  violenie  et 
on  en  vint  aux  mains.  Les  Pisana  alunirent 
aux  Géwnêp  piUèrenl  les  maisons  des  Véni- 
tiens et  parvinrent  à  contraindre  Philippe  de 
Monifort,  gouverneur  de  Ptolcmaïs,  fi*«'^pul- 
ser  ces  derniers  des  trois  quarts  de  la  ville 
qu'ils  posséilaienl. 

Les  ambassadeurs  de  CMnes  vouhmol, 
il  est  vnâ»  donner  un  autre  motif  à  cette 
violente  agression;  mais,  cooune  ils  refu- 
sèrent d'accorder  luio  juste  satis^ction,  la 
guerre  éclata.  Tout-ù-coup,  à  la  suite  d'une 
négociation  à  Modèoe,  les  Pisaos,  ainsi  que 
Manfred,  régent  du  royaume  de  Sicie, 
a'aUiérent  k  laiépubliqae  (I).  Les  GéMis 
ouvrirent  la  canpagnepnrù  prise  de  quel- 
ques châteaux  pisans;  puis  bientôt  aprè» 
Lorenzo  Tiepolo  entra  avec  la  flotte  ▼ém-' 
tienne  dans  le  port  de  Ptoîemaïs.  Il  brùla 
tous  les  vaisseaux  génois  ;  un  tort  qui  devait 
défendre  l'église  de  S.  Sabba  tomba  amsi 
an  pouvoir  dca  Véoilîana  en  tiS6;  l'année 
suivante  ib  rentrèrent  en  possession  de 
leur  quartier,  et  Gènes  lut  eontraiaie  de  de- 
mander un  armistice  (2). 

Tne  flotte  {jénoise  de  vingt-deux  galères 
ayant  mis  à  la  voile  do  Tyr,  sous  les  ordres 
de  Pasquetto  Malone,  se  dirigea  vers  Pio- 
lémafs ,  et  attaqua  la  flotte  vénitienne,  mm 
elle  fut  vaincue;  Pasquetto  hii-niéme  fut 
pris  avec  le  vai<<seau  qu'il  montait ,  et  deux 
atifrc<;  (galères  cpii  tombèrent  égalemeul  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Pendant  ce  temps  les  dissensions  des  no- 
bles entre  eux,  et  même  avec  le  peuple,  occa- 
sionèrent  àGénes  unerévoltequi  fut  apaisée 
par  le  pouvoir  mnnar(  liiipio  rlu  capitaine- 
général  Guîielmo  Boccanera  ,  et  on  in- 
stitua une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
plus  énergique.  Guliclmo  arma  quarante  ga- 
lères et  quatre  autres  béttments,  et  les  en- 
voya, sous  les  ordres  de  Roberto  de*Turcbi, 
croiser  sur  les  côtes  de  Syrie. 

A  cette  nouveOe,  le  doge  ordonna  d'a- 


il) Atidr.  Daii'iul. .  1.  c. ,  pars  B. 
(2)  Andr.  Dandol.,  I.  c,  pars  11. 
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îKifd  à  ADdrei  Zeoo  de  mettra  en  mer  avee 
quinze  gilères,  et  le  fit  suivre  peu  de  temps 
sprès  par  Paolo  Faliero  avec  dix  vaisseaux 
pour  porter  secours  aux  Vénitiens  de  Sy  rie .  De 
cette  manière  Lorenzo  Ticpolo  fut  en  état 
d'aller,  avec  tmc  fliiite  de  trenie-neuf {galères 
ei  quatorze  autres  bâtiments,  au-devant  de 
faniral  génois.  Gelni^  fol  complàiement 
battu,  el  après  avoir  pordii  quinte  galères» 
il  88  retira,  non  sans  peine,  àTyr  (1). 

Les  Génois  possédaient  encore  Piole- 
maïs  un  château  fortifié,  appelé  .Mn/oi.i;  ec 
diâteau,  ainsi  que  tout  ce  qui  en  dépendait, 
fut  démoli,  et  lorsqu'enfin  Gènes  se  vit  con- 
trainte de  demander  un  armistice,  elle  ne 
robtÎDCqa'à  des  coaditions  humiliantes  :  les 
vaisseaux  génois,  venant  de  Tyr,  ne  purent 
à  l'avenir  entrer  dans  lo  port  de  riolemaïs 
qu'en  aiueiKuu  leur  pavillon  ;  leur  tribunal 
dans  cette  dcrmcre  ville  fut  aboli.  Enfin  le 
pape  panriot  k  décider  ces  deux  peuples 
belilqQeiiz  à  coodore  une  trère  de  cinq  an- 


Cependant,  l'existence  de  l'empire  tatin,  el 
fonpéqneinmcnl  lo  'snr!  tlos  possessions  vé- 
iiiiieiiue.-»,  se  irouvaioiii  «lo  j*nir  en  jour  pins 
compromis  et  plus  menacés.  Toute  ralleii- 
tion  de  la  république  se  dirigea  donc  sur  oe 
point  imporuot.  D*ua  autre  côté  les  Génois 
qui ,  tant  qu'ils  STsient  été  seuls  contre  leurs 
ennemis  .  nvaient  toujours  eu  le  dessous, 
firent  une  alliance  avec  les  (Irecs  indé- 
pendants contre  Tcmpirc  latin  et  la  ré- 
pnbliquo.  Les  choses  en  vinrent  bientôt  au 
point  que  Jacopo  Quirîni  fut  impuissant  i 
défendre  avec  la  flotte  vénitienne  la  capitale 
menacée  par  Michel  Paléologue,  tuteur  des 
fils  de  Théodore  Lascaris,  que  les  hnhifaiits 
(le  (loiislaiitiuople,  à  l'exnuple  de  tous  les 
(irccji,  désiraient  viveiiieal  v<»ir  parmi  eux. 
L'empereur  Bcaudouin,  le  podestat  vénitien, 
Marco  Gradenigo  et  le  patriarche  Pantaleo 
Jttstiniani  furent  ob1i(^,és  do  fuir  et  se  retirè- 
rent avec  la  flotte  vénitienne  à  Néjreiiont. 
Alexis  S! ratP|i;opalus,  général  de  >îi(  hel,  em- 
ploya avec  bonheur  la  ruse  et  la  force  pour 

(1}  CodfnAmbro», ,  Aedr.  Dinid. ,  p.  23. 
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s'innparer  de4]onstaniinople  ;  quinaê  de  ses 
soldats  étant  parvenus  à  sTy  introduire,  mas- 
sacrèrent les  {jardes  des  portes  eiiies  ouvri- 
rent à  l'année  {;recqne  qui  entra,  pendant 
la  nuit,  dans  la  capitale  do  l'onipire  recon- 
(]uise,  et  ses  défenseurs  coururent  eu  toute 
hàie  au  port  pour  s'évader  (le  7  juillet  12G1). 

La  prise  de  Gonslantinople  fdt  aussi  avan- 
tageuse an  Génois  que  nuisible  ans  intérêts 
de  Venise  ;  ils  reçurent  de  Paléologue ,  qui 
monta  mr  le  tr^kne ,  après  en  avoir  violem- 
ment écarté  ses  pupilles,  de  {jrandes  (  onces- 
siotis.Ccs  avanta0es,joinis  à  l'appui  qu  i Is  rem 
contndenc  dmetoutrempirc,  teurasenrèrant 
bientôt  dans  la  mer  Noire  une  position  jHiis 
puis8ante,sousiouslesrapports,  que  celle  dsu 
Vénitiens.  Gênes  envoya  sur-le-champ  une 
flotle  de  trente  {;n'  rs  \miv  sotiieiiir  Mh  l>€^^*  ' 
contre  les  attaquei>  tle  la  république  ;  \  enise, 
do  son  càté,  arma  ireuic-sepi  galères,  et  les 
envoya ,  sous  les  ordres  de  lacopo  Delfino, 
et  eues  continuèrent  la  guerre  maritime 
avec  quelques  avant  a  ^e  s,  bien  qu'elles  eus- 
sent à  lutter  contre  des  fort  es  heanrniip  pins 
considérables.  A  Seite  l*oz2i(Sq»t-Fonlainc8) 
Gilbert  Dandolo  livra  un  combat  sanglant 
dans  lequel  l'amiral  génois ,  Pietro  de  Gri- 
maldi,  fiât  tué ,  quatre  galères  génoises  pri- 
ses et  le  reste  de  la  flotte  obligé  de  se  ré- 
fii{;ior  à  Malvasia  (1).  Au  printemps  do 
120.3,  une  nouvelle  flotte  vénitienne,  forte 
de  cinquante-cinq  galères,  commandée  par 
Andréa  Baro/zi,  se  mit  en  mer;  étant  dans 
le  voisinage  des  côtes  de  Sicile,  elle  reçut  le 
hfu.  avis  que  la  flotte  génoise  avait  paru 
dans  leseatix  de  Syrie,  au  port  de  Tyr.  Ra- 
rozzi  s'y  rendit  aussitiNl  ;  il  s*eni|)ara  d'un 
vaisseau  marchnnd  ;;énois  rifhement  clinrf;é, 
ptîis,  spi  oiii  II  du  cùié  de  PloléuMÏ.s,  il  alla- 
tjuu  la  ville,  mais  sans  àucccs.  De  son  côté, 
l'amiral  génois,  Siméon  Gril!o,  se  livrait 
aussi  à  des  actes  de  pirsierie  ;  ce[)endant  la 
flotte  de  commerce  vénitienne  rentra  sans 
pertes  à  Venise  en  121'/».  Pendant  l  aniK  .' 
sïiivanto  la  guerre  se  borna  h  qtielfpK  s  actes 
isolés  de  piraterie.  Une  ttotte  vénitienne,  en- 


(1^  Marin.. roi. IV, p. 317. 
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core  plus  nombreuse,  sous  h»  ordres  des 
,nnilrr!u\  .T:u  opo  Daodolo  cl  M;ir(  o  Grade- 
nigo,  renconira  celle  de  Gt^nes,  entre  Mas- 
cara et  Trapani,  sur  les  eûtes  do  Sicile;  celte 
derniAt»  était  conuoandée  par  Lanfiranoo 
Barbariocki  dà  m  livra  une  des  laataillos  na- 
T^lea  les  plus  sanelaotes  et  les  plus  opiaiA- 
tres  que  l'on  connaisse;  elle  se  termina  par 
la  desirticiion  complète  de  la  floiie  };éiioise. 

Ce  bonheur  continuel  qui  accompagnait  les 
srmes  de  Venise ,  décida  enfin  Michel  Pa- 
léologoa  à  enirar  en  arraosement  avec  la 
rtpubliqoe.  Il  fit  sortir  de  prison  le  VéDitien 
Henrioo  Trevisaoo  et  lai  donna  la  mission 
de  faire  connaître  son  désir  à  ses  compa- 
triotes. Ucs  ambassadeurs  furent  immédia- 
tement envoyés  de  Venise  et  la  paix  fut  bien- 
tôt conclue  à  Constantinople  avec  l'eapereur 
fiec;  Uarmistioe  avec  les  Pisans  fiitéeale- 
neni  prolongé  de  cinq  ans  (1),  en  sorte  qne 
les  Génois  restèrent  isolés  dans  la  lice  et  con- 
traints de  se  borner  à  des  entreprises  peu 
importantes.  Tous  leurs  efforts  ne  tendirent 
plus  qu'à  attaquer  ies  tloUes  marciiandes  de 
la  république  et  à  ravager  les  o6iea  de  Can- 
die. 

Les  principales  clauses  du  traité  con- 
cUi  eotne  Venise  et  l'emporeiir  (breot  {Sj  : 


S  W.  —  Dogat 


Chaque  fois  qu'un  doge  mourait,  on  s'oc- 
cupait d'introduire  dans  le  mode  d'éleetion 
des  changements  et  des  améliorations  nou- 
velles. C'est  ainsi,  qu'avant  de  procéder  au 
dlOÎxdu  nouveau  do^eja  sei;;iieuric  proposa 
au  grand  conseil ,  et  soumit  au  peuple  qui 
l'approuva  comme  loi,  qu'à  l'avenir  nul  ne 
prendrait  part  à  l'élection  que  les  élec- 
teurs proprement  dits ,  Agés  au  moins  do 
trente  ans.  Les  membres  du  grand  cooseil 
devaient  être  soumis  à  un  balloiage,  au 


(1}  Audr.  Danilol. ,  1.  c. .  pars  Z\. 
(2} Mario,  vol.  iv,  p.326. 


CflAP.  1. 

1.  Cessaliun  rk'S  hostilités  ; 

2.  Engagement  pris  par  les  parties  contrac- 
tantes de  ne  pas  s'allier  avec  Icun  ennemis  res- 
pectifs; 

3.  Echange  de  tous  les  prisonniers; 

4.  Convention  qne  les  V«5nilicns  ne  posséde- 
ront aucune  cont  réc  dans  l'cmpire^ni aucun  quar- 
tier dans  mie  ville,  mais  qu'ils  ponrront  l'établir 
et  f^onmer  où  ils  voudront, avoirlcurs  botUan- 
{^erlcs  et  Teurs bains, lenrs  poidset  leurs mesurp5; 

5.  Qu'ils  pourront  aussi  conserver  leurs  églt- 
ses  et  leur  palriarohe; 

6.  Que  les  ficnois  csiteront  en  possestioa de 
leurs  privilège;}  à  Constaotinopley  dans  l*eoipîre 
cl  sur  la  mer  Noire; 

7.  Que  les  Vénitiens  pourront  commercer  li- 
brement et  ne  seront  soomb  qu^à  teurs  propres 
tribunaux,  dont  la  juridiction  sera  (iélcrminéc 
aussi  exactement  que  relie  des  trihuaauji  grecs 
^  l'égard  dos  sujeu»  de  U  répubtique. 

Les  efforts  réunis  du  pape ,  des  rois  de 
Frnnce  et  de  Sicile  parvinrent  enfin,  à  la  fin  de 
Tannée  12î*8»  à  persuader  aux  Vénitiens  d'en- 
voy  i  r  fies  amluiss  1 1 1  o  urs  à  la  cour  d  u  pape  à  VI- 
terl>e,  pour  y  ou  v  rir  des  négociations  tendant  à 
la  condusion  delà  paix  aveclesGénois.  Dans 
l'intervalle  le  doge  moamt  le  17  juillet  (t)  de 
la  même  année,  etaonîl6t  les  ambassadeurs 
quittèrent  Yiierfae  sans  avoir  rien  arrêté. 


Lorenzo  Tifpoh. 


Moyen  do  boules  de  cire  dans  trente  des- 
quelles È&ttAt  glissé  un  papier  portant  le  mot 
lectoTi  neuf  de  ces  trente  devaient  sortir, 
sept  de  ces  neuf  devaient  élire  quarante  éieo 
leurs  ;  les  deux  autres  étaient  exclus  de  l'é- 
lection. Ifuitdcs  quarante  devaient  élire  vîngt> 
cinq  personnes  ;  les  noms  de  ces  personnes 
devaient  être  tirés  de  l'urne  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  restât  plus  que  neuf;  ees  derniers  de- 
vaieniélire  quarante-cinq  personnes,  dont  on 
tirait  les  noms,  àrexception  dconte;etenfti 
neuf  (le  cos  onze  nommiiient  les  qunrante-un 
électeurs  véritables.  Ceux-ci  ne  devaient  être 

(1)  Lcbrcti  vol.  I,  p.  Ô81. 
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«if  par  taean  li«n  departtité.  EoBo  il  iU- 
Uit  une  majoriiéde  vingt-oinq  voix  pour  que 

l'élection  du  doge  fdt  valable  (1). 

Toute  ia  période  qiii  s'écoula  sous  do- 
{jatdo  l^oren/oTicpolo,  élu  delà  nianu-re  que 
nous  venons  de  décrire,  est  remarquable  par 
aiiediatéextraordiiidredttvivrcs(et  princi- 
palemenl  doblé},ehti-té  qui  fntmémeaa  point 
defeireapprAhender  une  famine.  Ceci  prouve 
qae  comme  jusque  là  les  conirées  qui  avoi- 
nin<»nt  la  mer  Noire  avaioni  roiirni  abon- 
ci.uiHiicnt  à  Vcniî^du  blé  à  un  prix  très  bas, 
celle  ville  s'était  toujours  fiée  à  cette  res- 
Kwrcc,  et  en  oulre  que  les  habiUmii  du  cou-' 
tinmc  itaUea  l'étaient  beaucoup  nM>ins 
adonnée  à  l'agriculture.  On  s'explique  aussi 
par  là  commf^nt  dos  demandes  réitérées  et 
consécutives  tirent  subitement  hausser  les 
prix.  Enfin  celle  énorme  imfX)rtaiion  de  blé 
foit  comprendre  comment  toute  la  marche  de 
Vérone  lut  si  long- temps  le  théftire  perpé- 
tnel  de  combats  et  de  dévastations  toojoars 
réitérés,  sans  qu'il  en  lésoltàt  nue  taîne  et 
une  complète  disette. 

La  reprise  de  Constantinople  par  Paléo- 
logue  fut  le  premier  coup  porié^au  commerce 
de  Ué,  et  àpariir  do  là  la  rirafiiéafnc  Gènes, 
at  la  goerre  qni  en  lésulta  le  aaintiBrent 
dins  nue  situtlOD  embarrassée  et  languis- 
sante. Mais  pendant  que  la  nature  dos  cho- 
ses avait  amené  cette  cherté  des  vivres , 
les  Vénitiens  crurent  pouvoir  recourir  à 
des  moyens  violents  pour  contraindre  les 
Tilles  d'Italie  de  lai  céder  da  blé  à  bas 
prix.  Dans  ce  dessein,  ils  opprimèrent  le 
oanunerce  des  Padouans  et  celui  d'autres 
villes;  ils  enTr;n  èrent  surtout  la  navigation 
sur  le  Pô  en  cxi{]Cânt  des  droits  inusités.  Ces 
mesures  violentes  amenèrent  une  rupture 
entra  Venise  et  Bologne ,  qui  d'abord  sem- 
Ma  devoir  éifo  fstale  â  la  prenrière  de  ees 
villes  (8),  jusqu'au  moment  où  le  courage  et 
rintelligcnce  de  Marco  Gradenigo  et  de  Ja- 
rojm  îianHoîo  r;<menèrenl  In  victoire  sons  îcs 
<li  j[U':ui\  de  leurs  rompait  lùlcs.  Lfs  ]î(»l(i- 

(1)  Andr.  Dandoi. ,  i.  c. ,  cap.  vin  ,  pars  1. 

(2)  Marin ,  vol.  v,  p.  M  sq. 


n|is  lîireiCilNtés  d'implorer  la  paix;  ils  res- 
titnirem  aux  Vénitiens  tous  les  droits  eo 

litige  au  sujet  de  l'occupation  dsi|K)ints  Ibr* 
tifii'S  à  rembou(  hure  du  Pô.  En  dédomma- 
gement ilsrer  iirpnt  h  droit  de  pouvoir  an- 
nuellement transporter  sur  ce  fleuve  une  cer- 
taine quantité  de  blé  et  de  sel.  La  guerre 
arec  Anoône  et  Trieaie  se  termina  aussi  faeu- 
reosement.  Celle  avec  Gènes  avait  pris  fin, 
par  nn  armistice  signé  à  Crémone  »  par  les 
néf^ociateurs  des  deux  parties  contractantes 
dans  l'année  où  commençaient  les  hostilités 
avec  Bologne»  c'est-à-dire  en  l!27i. 

Conmie  cette  dernière  guerre'  a  en  pour 
cause  le  commerce  du  blé  et  du  sél»  nous 
croyons  opportun  de  considérer  cette  bran- 
che du  commerce  vénitien  d'un  peu  plus  prés 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici  (t). 

Au  premier  rang  des  contrées  qui  four- 
nissaient do  blé  i  Venise ,  nous  voyons  tous 
les  pays  située  sur  les  bords  de  la  mer  Noire; 
au  second  rang  l'Afrique  septentrionale* 
Sur  ce  dernier  point  cependant  le  commerce 
était  plus  restreint,  parce  que  les  princes 
mahométans  ne  permettaient  l'exportation 
qu'aux  époques  de  cherté  iuuiiitée  à  Venise 
et  quand  le  blé  ne  dépassait  pas  cbet  aux  un 
prix  détemuné. 

L'exportation  des  blés  de  Candie,  de  Mo» 
rée  et  en  générn!  de  toute  la  Grr  co  était 
moins  importante  ,  c\i  raison  de  ce  i\uv  !'a- 
gricuUure  souffrait  par  suite  de  l'iiisiabiiiié 
des  propriétés  et  do  peu  d'aptituda  d'un  ter- 
rain trop  accidenté.  Les  Vénitiens  tiraient 
aussi  du  Mé  de  Sicile,  mats  à  des  condi- 
tions encore  plus  dures  :  l'exportation  ne 
pouvait  s'efTcctuer  que  de  certains  ports  et 
à  des  époques  fixées  (du  moins  les  achats  ne 
pouvaient  être  que  périodiques,  lors  même 
que  le  transport  était  peiaiis).  En  échange 
de  sel  et  d'oignons  Venise  pouvait  aussi  se 
procurer  du  blé  dans  les  états  du  patriarche 
d'Aquilée.  Naturellement  on  ne  tirnit  des 
moyens  de  subsisiancc  du  continent  de  l'iia- 
lie,  que  tant  qu'on  ne  pouvait  en  obtenir  des 


(1)  Marin ,  vot.  v,  p.  SI— S9, 
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pays  plus  éloignés  et  plus  pauvres  en  nu- 
méraire, cl  raclivilê  des  habitants  do  l'Iialie, 
dans  le  vui8iiia{;e  ilos  villes  inarituin  >  <  t  «les 
fies,  se  dirigea  vers  d  auires  brauciie^  d  iii- 
dusurie  <t  de  culture,  da  momeoi  où  celle 
du  Ué  ne  tut  plus  iNes  tncrative.  Il  en 
résulta  qu'au  siècle  les  produits  de 
ragricullurc  et  les  propriétés  territoriales 
baissèrent  de  prix  considérablement,  et  que 
les  cullivaicurs ,  aimi  que  1^  nobles  qui  hu- 
saienl  valoir  leurs  terres  par  eux-mêmes, 
s'appaufrireoi  dans  la  proportion  inverse  de 
l'aocroissemeiil  de  ibriooe  des  habitants  des 
villes.  Aniépoqnes  où  le  blé  était  abondant, 
comiTlo  en  1230,  les  villes  voisines  de  Venise 
fwent  obli[;<'es  de  lui  cécier  d'Iunneuses  pri- 
vilèges, pt)ur  obieuir  d'elle  l'écoulement  de 
leurs  produits;  c'^àceitectroooatance  que  se 
rapportent  les  traités  avec  Ferrare ,  Padooe , 
Trévise,  etc.  Puis  comme  rabaissement  ex- 
cessif du  prix  du  blé  avait  donné  au  travail  et 
aux  spéculations  une  autre  direction,  quand 
les  arcivuges  de  l'extérieur  diminuèrent 
dans  une  forte  proportion ,  la  cherté  se  ht 
sentir  à  Venise,  et  elle  dura  pendant  lont 
le  gonvemement  dadogeLorenaoTiepolo. 

Il  parait  que  les  Vénitiens  empruntèrent 
aux  mahouiétans  la  disposition  qui  prohibait 
)'cx|inr(ation  aussi  long-temps  que  le  blè 
n'était  pas  descendu  à  un  certain  prix.  Et 
comme  pendant  la  proonère  moitié  du  xin« 
nède  d*énonnsa  qoantiiés  de  blé  foreat 
importées  k  Venise»  on  vaste  champ  fut  ou- 
vert à  l'avidité  des  spéculateurs.  Trois  ma- 
gistrats, nommé*:  floniini  hfadnrum,  étaient 
chargés  à  Venise  de  la  surveillance  âv  blé, 
d'assurer  l'exécution  dos  lois  qui  réglaient 
l'eiportatioo  et  Timporiation,  et  de  consta- 
tm*  enfin  la  bonne  qualité  des  denrées* 

Quant  au  commerce  de  sel ,  la  plus  grande 
quantité  des  arriva(]es  provenait  des  pro- 
viriees  veniti  ntîtr"- ;  rt  ^cntlant  il  en  venait 
aussi  à  la  foire  (ie  \  emscdes  pays  éiran{}crs. 
Des  expéditions  do  sel  se  faisaient  do  la 
Russie  méridionale  ainsi  que  de  Tripoli  an 
sud  de  l'Afrique;  les  salines  de  Servie,  ainsi 
que  celles  de  Sicileenlburnissaicntégaleincnt. 
Néanmoins  toutes  ces  importations  étran- 


,  GHAP.  i. 

gères  ne  pouvaient  être  comparées  aux  pro- 
duits de  Ghioggia,  de  l'Istric  (  t  de  la  Dal- 
matie.  Celui  de  Clnu(;{;ia  eUiit  de  si  bonne 
qualité  qu'on  le  désignait  sous  le  nom  de  soi 
Ciugiœ,  tandis  que  celui  qui  venait  d'ontre- 
mer  s'appelait  «al  marié,  Ctàofgà  avmt  nn 
inspecteur  partiodH»*  des  salines  [Salinaro], 
et  le  commerce  de  sel  à  Venise  était  sous  la 
surveillance  de  qenire  magistrats,  ancien- 
nement nommés  Saiman  et  plus  tard  Pro- 
veditori  del  saU.  Ces  magistrats  étaient  en- 
tièrement maîtres  de  ce  commerce ,  comme 
le  pronveni  les  traités  qui  sont  venus  jus- 
qu'à nous.  Tout  le  sel  indigène  et  étran- 
ger était  féimi  h  Venise  dans  des  maga- 
sins, dont  il  ne  pouvait  sortir  sans  laper- 
mission  des  proveditori.  C^ix-d  payaient 
des  traités  avec  les  maisons  de , commerce 
de  Venise  et  leur  livraient,  à  dosprii  con- 
venus età  desépoqnesfiséesiceriatowqnaa^ 
tités  de  sel  qui  étaient  transportées  et  ven- 
dues par  ces  maisons  dans  des  villes  ou  vil- 
lages désignés  d'avance.  Parfois  e'êtaii  aassi 
le  podestat  d'une  ville,  comme  lo  ht  celui  do 
Mta  en  19B8,  qui,  au  nom  de  ta  com> 
muM,  ooncbalt  un  trailé  relatif  à  la  livrai- 
son d*aMceilaine  quantité  de  sel ,  avec  les 
inspecteurs  des  salines  de  Venise,  qui  alors 
on  disposaient  dans  les  intérêts  de  la  ré* 
publique. 

On  avait  anssi  fait  des  règlements  A  part 
pour  la  eooaervalion  do  sel,  ouHiealemenl 
i  Veniae,  amis  mèam  pendant  le  transpert. 
Les  vaisseaux  chargés  do  cette  denrée 

étaient  soigneusement  scellés  ;  et  si  le  sceau 
était  brisé,  et  que  le  sel  fut  augmenté,  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  s'en  apercevoir;  si 
enfin  la  firande  était  constatée ,  le  capitaine 
do  vaissean  devait  payer  une  amende 
égale  A  la  valeur  de  lacargaison.  Les  mêmes 
mesures  de  précaution  étaient  en  vigueur 
dans  les  salines  étrangères  où  Venise  s'ap- 
provisionnait. Ën  (général,  il  faut  remar> 
quer  que  l'Italie ,  et  surtout  Venise ,  qui 
commerçait  sur  les  eMes  ooa^)ées  par  les 
Sarrasins,  empruntèrent  ans  mahométans 
leurs  institutions  do  police  qui  réglemen- 
taient le  commerce  et  même  la  vie  civile.  Les 
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mahomctaiu» ,  avant  les  croisades,  devan- 
çaient les  Européens  dans  la  civilisation» 
autant  que  ceux-ci  les  sur[>assaient  on  pro- 
foadeur  d*eaprit  et  pour  rorganisaiioii  de  la 
vie  lociale  et  morale. 

Il  n'y  eut  aucun  événement  important  de- 
puis la  conclusion  de  la  paix  nvec  Bologne 
jusqu'à  la  mort  do  Tiepolu ,  qui  arriva  au 
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mois  d'août  1275  ;  car  on  no  peut  considé- 
rer comme  tel  une  révolte  des  Grecs  do 
Candie,  que  le  général  de  la  république  Ma- 
rin MoTosini  combattit  (1)  pendant  phi^ 
sieurs  années  avec  des  chances  variées ,  et 
la  prolongation  de  la  trêve  avec  Cumics.  Peu 
après  la  mort  de  Tiepolo  ,  Cervio  reconnut 
la  suzeraineté  de  la  république. 


SX.  —  Dofiat  de  Jaeopo  CoMatM, 


L'élection  dn  noureaa  doge  fat,  comme  à 
Tordinaire ,  Toccasion  de  Donvellet  lois  sur 
le  modo  d'élection.  Ce  mode  resta  tel  que 
nous  l'avons  Jéi  rit ,  si  ce  n'est  que  des  bou- 
les de  cuivre  remplacèrent  celles  de  cire. 
On  décida  qu'à  l'avenir  le  doge  et  ses  des- 
cendants, pendant  sa  vie,  ne  pourraient 
épouser  des  fammes  étrangères,  ni  posséder 
00  acquérir  un  fief  étranger.  Ses  descen- 
dants ,  en  outre ,  ne  pourraient ,  en  aucun 
cas,  occuper  les  r.>nctions  de  [;oiivcrneurou 
de  podestat ,  à  Venise  ou  ailleurs. 

Ces  conditions  établies ,  Jacopo  Contarini 
fat  élu  le  6^  septembre  doge  de  Venise,  tine 
courte  rupture  de  Tarmistice  avec  Gènes 
n'eut  d'autre  résultat  qu'une  nouvelle  pro- 
longation de  denx  anru'es  T  .  Le  commerce 
du  \Aô  amena  do  iiouv(>lles  difficultés  avec 
r  I  iniie  et  Trcvisc,  ces  deux  villes  ayant  la 
prcicuiion  do  contraindre  Venise  à  élever 
te  prix  du  blé  suivant  leur  convenance.  Mais 
quand  le  consul  vénitien  en  Apulie  eut  fait 
venir,  des  ports  de  celte  contrée  ,  des  villes  I 
de  la  lx)mbartlie ,  ainsi  que  des  possessions 
des  nf  hles  du  enniinetit  italien ,  des  appro- 
visionueuieuls  de  blé  à  un  prix  modéré , 
Padoue  et  Trèvise  farent  contraintes  de  se 
reUicber  de  leurs  prêtions. 

A  peine  dan»  Ub  premiers  jours  de  1270 
venail-on  de  renouveler  la  trêve  pour  cinq 
ans ,  qu'une  nouvelle  guerre  éclata  entre  An- 
cAne  et  Venise,  et  ce  fut  encore  le  commerce 


du  blé  qui  en  fat  le  prétexte.  Venise  pré- 
tendait, depub  long-temps ,  avoir  le  droit 

de  fermer,  selon  son  lum  jilaisir,  l'eniboti- 
cliurc  du  Pô,  et  d'exercer  i  in8pe4  tion  do  la 
navigation  sur  ce  fleuve.  Puis,  lorsque  le 
prix  du  blé  devenait  élevé,  elle  ne  permetp 
tait  Timportation  de  cette  denrée  dans  l'in- 
térieur de  r Italie,  que  quand  elle  était 
elle-même  approvisionnée.  Déjà ,  sous  le 
doge  précédent ,  Bologne  avait  dû  recourir 
aux  armes  pour  se  procurer  le  droit  de  trans- 
porter, par  le  Pô ,  du  blé  et  du  sel  ;  et  Aa- 
cône  se  trouva ,  par  la  fermeture  de  la  im<- 
vigation,  lésée  à  un  tel  point,  qtt*iq>rèe  avoir 
épuisé  la  voie  des  né|^ciations ,  elle  n'eut 
pîns  d'antre  moyen  que  de  s'armer  pour 
contraindre  Venise  à  un  arrangement  juste 
et  raisonnable  (2U 

Giovanni  Tiepolo  ,  avec  treiae  galères ,  el 
bientôt  après  Marco  Michieli,  avec  un  nom- 
bre égal,  se  dirigèrent  vers  Anc6ne  en 
1277.  La  conduite  de  cette  (guerre  ftit  con- 
fiée à  la  seigneurie  et  h  vingt  personnages 
appartenant  aux  plus  illustres  familles.  Co 
conseil  de  guerre  envoya  inunédiatMnent  six 
vaissemx  pourvus  d'un  attirail  oomplel  dtf 
machines  de  siège ,  et  Anoéne  fut  attaquée 
et  assiégée  par  les  flottes  réunies  jusqu'à 
la  fin  de  juin.  Mais  alors  une  horrible  tpm- 
\)ùlc  dispersa  les  vaisseaux  des  assiégeants; 
la  moitié  furent  coules  à  fond,  et 


(1)  Aodr.  DanU. ,  I.  c. ,  cap.  ix ,  pars  1. 


(1)  Andr.  Dandol. ,  1.  c.  cap.  vill,  pars  13. 

(2)  Marin  ,  vol.  v,  p.  fiOsq. 
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qat  échappèrent  à  co  désastre  contraints  h  la 
relraitc.  Les  deux  amiraux  fiireni  condam- 
nh  k  rentrer  A  Venise ,  dépooflléi  de  toute 
marque  honorifique ,  en  signe  d^ignominie  ; 
i1«  peyèmt  en  outre  chacun  une  amende  de 
cent  marcs  d'argent.  Pancrazio  Malipieri 
conduisit  une  nouvelle  flotte  contre  AncAnc. 
Il  aiuqua  celle  ville  avec  beaucoup  d  achar- 
nemrat  (1). 

Pendant  ce  temps»  les  ambassadenn  de 
Venise  reçurent  à  la  cour  du  pape  un  ac- 
cueil très  froid  ;  ce  qui  ne  délourn;i  pas  la 
république  de  ce  qu'elle  avait  enlro|)ris. 
l>'autres  amiraux  remplacèrent  Malipieri,  cl 
eontinnèrent  It  guerre  avec  gloire.  Dans  ees 
entrefaites ,  rannislice  avec  Gènes  et  avec 
la  Grèce  ftit  encore  prolongé ,  et  Jean  de 
Monifori  restitua  aux  Vénitiens  les  trois 
quarts  de  la  ville  de  Tyr ,  qu'ils  avaient  pos- 
sédés avant  la  guerre  génoise.  Ce  qui  cmpé- 
dia  de  terminer  la  guerre  d'Ancône  avant  la 
mort  du  doge  Coniarini ,  et  fit  prendre  à  la 
république  une  simple  attitude  défensive ,  ce 
fui  la  ri'volte  do  (^apo-d"lslrîa  ,  qui  voulut  se 
soustraire  au  paiement  du  tribut  annuel  dont 
elle  èlait  redevable.  ll<Hitona  et  $.  Loren2o 
s'étaient  spontanément  placées  sous  la  suze- 
raineté tic  S.  Marc;  elles  furent  attaquées  par 
les  liabitants  de  Capo-d'Istria  et  par  Ii  iirs 
allies.  Ceux-ci  rroyaicnt  que  le  moment  était 
opportun ,  sinon  pour  détruire ,  du  moins 


CIIAP  1 

pour  ébranler  gravement  la  domination  delà 
république!  1 },  en  ce  moment  occupée  par  dif- 
jMreotes  goerres  ;  mais  risstM  de  cette  len- 
tative  fat  tout  antre  qu'ils  ne  l'espéraient. 
Capo-d'Istria  fut  obligée,  après  une  coura- 
f^onse  résistance ,  de  capituler  et  de  se  ren- 
dre aux  provcdiiors  véailicns ,  Thomas 
Quiriui ,  i\uggero  Morosini  et  Pielro  Gra- 
deoigo.  Les  vainqueurs  abattirent  ane  partie 
des  remparts  et  démolirent  les  maisons  des 
principaux  moteurs  de  cette  guerre.  Les 
districts  furent  traités  comme  pays  conquis, 
et  Venise  leur  donna  pour  premier  podestat 
Ruggcro  Morosini. 

Après  la  reddition  de  Capo-d'Istria ,  tou- 
tes les  autres  difBcnltés  furent  aplanies  avec 
un  bonheur  étonnant.  Le  conlte  Pisino,  qui 
s'éiail  allié  avec  les  vaincus,  évacua  S.  Lo- 
rciuo,  dont  it  s  éiaii  rendu  maître.  George 
et  Théodore  Coslayzi ,  chefs  des  sujets  grecs 
révoltés»  forent  vaincus  en  1279 etexpulsésde 
file  de  Candie,  à  l'arrivée  de  Marin  Grade- 
nigo,  qui  venait  «l'en  être  nommé  duc  (2; .  Les 
Vénitiens  se  trouvèrent  alors  en  état  de  diri- 
ger toutes  leurs  forces  cunlre  Ancône  et  ses 
alliés ,  les  pirates  d'Almissa  ;  mais  le  dogo 
Contarini ,  déjà  octogénaire  quand  il  arriva 
au  pouvoir,  se  trouvant  trop  fliible  pour 
conduire  cette  gtterro  A  une  bonne  issue , 
abditiua  peu  de  jours  avant  sa  mort  au  mois 
de  mars  1-280. 


S  \l.—  DotjaideGiooa»niDa»d^ù, 


Onoiquetrés  court ,  le  gouvemement  do 
cet  homme  remartpiable  est  di};ne  d'atten- 
tion; il  avait  déjà  illustré  sa  jeunesse  par  do 
grandes  actions.  L'énergie  qu'il  déploya 
oontraignit  bienl^  tes  habitanU  d' AncAne , 
commandés  par  le  podestat  Furlato  de  Pie- 
tra-Mala,  à  conclure  une  paix  dont  les  prin- 
cipries  conditions  (3)  étaient  la  reconnais- 


(t)  And.  Dandol. ,  I.  c. .  cap.  IX ,  pars  11. 
(2)  Marin  ^  vol.  v>  p.  71. 


sanco  des  créances  des  VénltieoSi  mie  juste 
indemnité  des  pert  s  supportées  par  la  ré- 
pnl)!i(|uo  pendant  la  guerre,  et  l'oubli  do 
toutes  lus  violences  qui  en  étaient  résul- 
tées. Les  armistices  avec  Vise  et  Oéoes 
lurent  encore  beoreusement  prolongées  pour 
quelques  années .  en  sorte  que  la  répu- 
blique put  soutenir  une  luue  opiniâtre  avec 


(f)  A  mil  .  Dantlol. .  I.  r. ,  pars2(. 
(;2)'LcUrct ,  vol.  I ,  p.  60j. 
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le  paittaot  patriaiclietfAqiiilée,  Ramondo 
ddlaTorre,  et  avec  ses  allifo  les  oonates  de 

Gœriz  ei  de  Mcran. 

Les  villes  d'btric  nouvellement  soumises, 
et  notamment  Capo-d'IstrIa  qui  avait  perdu 
sa  cuubiiiution  ot  dont  les  foriiticalions 
étaient  détruites,  forent  causes  de  cette 
euerre*  Le  jong  de  Vraîse  leur  était  intoléra^ 
ble  :  trop  faibles  pour  rien  tenter  pur  dlea* 
mêmes,  elles  n'euront  d'autre  ressource  pour 
rorouvrcr  leur  indépendance,  que  de  susci- 
ter à  la  république  des  ennemis  redoutables 
et  de  se  concilier  par  là  de  paissants  protec- 
teurs. Elles  pouTâicnt  même  arolr  la  pen- 
sée de  se  soumettre  entièrement  au  pa- 
triarche, qui  n'aTtitaucnn  intérêt  à  les  priver 
de  leur  ancienne  constitution  ou  à  entraver 
leur  commerce,  tandis  que  Venise  au  coa- 
tratro  «ivail  adopté  un  système  d'administra- 
lion  prof iiuxale  qui  n^neil  tous  les  pays  qui 
hn  étaient  soumis,  perce  que  ses  intérêts 
étaient  op[)osés  à  cens  da  commerce  des 
villes  d'Istrie,  ou  tout  au  moina  lee  rëdni> 
sait  à  un  état  secondaire. 

Tricste  cpii ,  de  toutes  les  villes  istriotes, 
était  la  plus  libre,  prit  la  première  une  atti- 
tude hostile  à  In  république,  et  l'obligea  par 
ses  pirateries  A  former  une  année  considé- 
rable dont  Marin  Morosini  fut  le  chef;  il 
bloqua  entièrement  cette  ville.  Lepatri  ir-  ho 
ot  SOS  alliés  se  hâtèrent  de  venir  au  sccuurs 
de  Trieste  menacée  avec  une  armée  de  it  euie- 
six  mille  hommes.  Mais  Moiosimnese  laissa 
pas  ép<mY«Mer,  et  quand  il  eut  découvert 
ke  projeta  perfides  d'un  tral&e  nommé  Gé- 
rard d'Accio,  dit  Lancia  Lonrfn.  i\u\  avait 
promis  de  livrer  A  l'eiifirmi  ]o  eamp  véni- 
tien (1/,  le  patriarche  et  le  coinic  de  Gœrtz 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  entrepris.  Mal- 
grécetteretraite»  le  siège  traîna  en  longueur, 
et  quoique  rarmée  se  renouvelftt  souvent  par 
rnrrivée  de  troupes  fivkhes,  elle  perdit  cou- 
rage et  leva  le  sié(;e  en  apprenant  l'arrivée 
proHinino  (i  iiiie  armée  ennemie. 

Les  liabitanis  de  Trieête  n'en  furent  que 

(1)  Andr.  Daodolo,  ap.Mnratori,$ar. ,  mi , 
p.  400  ,  Àdd.  ts  AAb,  Coi.  nié*  tUi.  C. 


GLOnURB  BU  GBAN|>  CONSEIL,  m 

plus  audadeuz,  plus  même  que  leurs  forces 
ne  le  leur  permettaient,  ils  entreprirent  une 

expédition  contre  Caorlc  et  s'en  emparèrent 

sans  (lifficiiltp  ;  oMos  firoiit  prisonnier  le  po- 
destat et  bruleieni  la  maison  de  la  réfrène© 
vénitienne.  Aialumoccu  fut  de  même  attaquée 
et  priae. 

A  cette  nouvelle,  le  peuple  de  Venîseéclata 
en  murmures,  et  montra  baulement  son  mé<* 

coiitcntoment  contre  îo  f^ouvcrnemcnt  à  la 
négligence  duquel  il  attribuait  ces  désas- 
tres. Ueureusement  les  infidèles^  s'emparè- 
rent à  cette  époque  de  Tripoli,  de  Sidon  et 
Beryt  en  Syrie  et  jetèrent  Valarme  dans 
toute  la  chrétienté;  Venise  surtout  trembla 
pour  son  commerce  do  Syrie.  Elle  offrit  au 
pnpo.  sur  sa  demande,  d'envoyer  contre  les 
Sanasuià  cinq  f;alères  et  vinj^t  autres  vais- 
seaux a[)provisionncs  de  biscuits  et  d'eau,  à 
la  charge  pour  Sa  Sainteté  de  les  timer.  Le 
pape  accepta  ces  offres  et  la  flotte  alliée  mit 
à  la  voile,  sous  les  ordres  de  l'évéque  de 
Tripoli  et  de  l'amiral  vt-nition  JacnpoTiepolo. 

Cette  expédition  fui  pour  les  \  ém'tiens  qui 
avaient  souffert  des  pertes  inattendues,  ainsi 
que  pour  le  patriarche  et  pour  Triesiu  qui 
se  voyment  menacés  de  toutes  parts  d'une 
manière  efll«yante ,  une  occasion  souhaitée 
et  honorable  de  mettre  fin  à  une  guerre  à 
la  continuation  de  laquelle  les  denv  p;irtî<î 
n'avaient  rien  à  f;a{;ner.  Le  traité  fui  (  m  In 
au  luuii»  de  mars  12>8U  (1).  11  contenait  les 
stipuhiiions  suivantes  : 

1.  Le  patriarche  se  porte  garant  de  la  resti- 
tution des  objets  perdus  par  les  Vénitiens  dan} 
sr)n  patriarcat  et  dans  les  états  du  comte  de 
Gœrtz  pendant  In  dnri'r-  de  la  guerre,  oaidéftiut 
d'un  dédommagement  eqtdvaleot  ; 

9.  Toutes  les  sommes  que  la  république  n'a* 
vaii  pas  reçues  devaient  lui  être  payées; 

3.  Du  reste,  le  traité  conclu  précédemment 
et  qui  réglait  Icsrclaiions  de  la  république  avec 
le  patriarche,  conservait  toute  sa  force.  Le  com- 
merce devait  surtout  être  libre  et  protégé  daosw 
tons  les  états  da  patriarche. 

Le  comte  de  GcBrU  adhéra  à  ce  traité. 


(I)  Marin. ,  vol.  v,  p^  81  sq. 
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Peu  de  jours  après ,  la  paix  lui  égaluuieui 
ooodiie  avec  Trieil«;  I«t  «lipaltlioiii  pria- 
cipalee  porlaifiot  : 

1.  Que  les  imp6ts(bu  à  la  république  seraient 

pa)  L's  ; 

2.  Que  douze  à  vingl-qaalrebabitants  deTriet» 
te,  désignés  par  le  dege,  viendraientiiVenise  pré- 

1er  serment  de  fidélité,  et  y  rrstcraionlen  otage; 

3.  Que  tontes  les  fortifications  érigées  à  Tricsto 
depuis  le  comoicDCeoiCDl  de  la  guerre  seraient 


4.  Que  toutes  les  machines  de  guerre  seraient 

livrées  ; 

5.  Que  toutes  les  propriétés  vénitiesDes  se- 
rsicnt restituées  ou  payées; 


CHAP.  L 

6.  Que  TrlestepaieraU  quatre  mille  lima  en 
itidemaité  des  putes  supportées  par  les  Véni- 
tiens en  clipvaux  ; 

7.  Qu'elle  supporterait  la  dépense  occasiouéc 
pur  tous  les  prisonniers  traesponésà  Venise; 

8.  Enfin  qu'elle  prêterait  de  nouveau  foi  et 
hommage  à  la  république. 

Cette  piix  était  toute  à  Tavantage  des  Vé- 
nitienB.  Giovanni  Dandok»  ne  aurrécut  pas 
loog-teaps  i  cette  glorieuse  issue  de  la 
gticrrp  do  Triesle  ;  il  mourut  dan§  l'au- 
tomue  de  là  même  année  (128i)  i.  On  peut 
citer  cuiume  une  chose  curieuse  quu  ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  fil  frapijer  dcs^duçal^et 
deasequioa. 


S  XII.  —  Depuis  h  dogal  de  Pietro  Oradeniao  jusqu''à  ta  €tôl*T$  dn  ffnnd  amua. 


Lo  (ail  qui  domuio  et  caractérise  la  fin 
du  xiii^  siècle  fut  la  perte  de  ia  Syrie  pour 
la  république.  Tyr,  Ptolemais,  torabèient 
au  pouvoir  du  sultan  Al  Ifaaer»  et  il  en 
résulta  que  le  commerce  dei  Vénitiem  eo 
Syrie  fut  réduit  à  rien  pour  une  assez  lon- 
gue période  de  temps.  Bien  qu'un  traité 
eût  été  conclu  avec  le  sultan,  la  chute  de  ces 
établiaseoienls  indépendants  et  républicains 
qui  avaient  rendu  le  commerce  si  loris^ 
aant,  eut  une  fttale  coniéqnenoe,  et  les  bé- 
néfices devinrent  presque  nuls,  en  comparai- 
son de  ceux  qu'avait  rapportés iwéoédeaanKnt 
le  transport  des  pèlerins. 

Une  autre  suite  de  la  perte  de  la  Syrie  fiit 
que ,  pour  Yenise ,  et  aussi  pour  ikiàuà ,  le 
eonmieFce  avec  la  Grèce  et  sur  la  mer  NcNie 
prit  un  plus  grand  développement.  Eo  Grèce» 
où  CCS  répnblie;Hns  puissants  et  orfîticillenx, 
les  Veiuiieiib  surtout,  se  compori;iioiit  (!  nne 
manière  hautaine,  l'empereur  faisait  tout  ce 
qui  Id  était  possible  pour  mettre  des  bornes 
à  leur  influence.  Andronlcus  surtout,  en- 
nemi des  Vénitiens,  favorisa  les  Génois, 
qui  sonf^èrent  n  en  profiter  pour  accaparer 
le  commerce  de  la  mer  Moire.  Jusqu'en  120G 
les  armisuces  avaient  été  renouvelés  ;  mnis 
lorsque  Pancraiio  Malipicri  eut  conduit,  en 
1S92,  une  flotte  vénitienne  sur  les  rivages 


de  l'empire ,  et  surtout  depuis  que  Jaio^M» 
i  iepuio  eut  dévMié  Isa  côtes  de  ia  HmnéliSa 
et  envahi  ITIle  de  Lango,  l'emperaor  ^ree 
trouva,  malgré  l'armistice  de  1 29%  »  des  al- 
liés fidèles  dans  les  (iénois.  Dans  presque 
tous  les  ports  et  villes  de  commerce,  où 
ceux-ci  se  rencontrèrent  avec  les  Vénitiens, 
des  rixes  sanglâmes  s'élevèrent ,  et  bientôt 
les  bostiUtès  devinrent  si  auilUptiées  de  part 
et  d'antre ,  les  passions  et  tes  haines  natio- 
nales si  vivement  mises  en  jeu ,  qu'il  devint 
impossible  de  s'entendre,  et  que  la  guerre 
éc1;Hn  (!e  nouveau  avec  un  épouvantable 
acharnement  (1). 

Les  Vénitiens  étroitement  liés  ^aveo  tas 
Pisans ,  dierdièrent  i  anéantir  le  eoonneree 
des  GéÎMiis  dans  la  mer  Noire.,  commerce 
que  rendait  seule  possible  une  étroite  al- 
liance avec  l'empereur,  et  que  facilitaient  ia 
possession  de  l'éra  ,  et  la  colonie  de  Caffa, 
nouvellcmoni  tomicc  par  Gènes.  Le  pre- 
mier combat  naval  imfîortant  et  sur  lequel  il 
existe  plusieurs  relations  oontradictovesfi) 
fut  livré  en  septembre  1 294-  par  Marco  Ba- 
segio  ,  aminil  vénitien  ,  et  Xiroln  Spinoîa, 
commandant  la  flotte  génoise.  Lea  Vénitiens 

(1)  Marin.,  vo'.  v,  p.  V7. 
(i)  Marin. ,  vvl.  v,  p.  98  sq. 
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furent  complètement  battus ,  et  durent  cciio  | 
défaite  à  l'ardeur  imprudente  avec  laquelle  ifs 
se  jetèrent  sur  le  tillac  des  vaisseaux  {>énois, 
liét«ttirMiit  pardM  potts.  fiMegioloi-néiBe 
fot  tué  dans  le  ooidiat;  presque  «n»  les  mett^ 
leurs  marins  vénitiens  furent  faits  prison- 
niers(l).Pcudcjoursaprèsla  guerre  fut  décla- 
rée départ  et  d'autre  dans  îos  formes  usitées. 

Les  Vénitiens  envoyèrcm  alors  Niccolo 
QuiriDt  avec  soixante  galères  ;  les  Géoow  le> 
nuenttaiiwravee  une  flotte  de  quarante. 
Ceux-ci  s  étant  adroitement  soustraits  à  la 
vue  de  Tennemisur  les  côtes  de  Steile,  l'ami- 
ral vénitien  crut ,  sur  un  faux  rapport,  qu'ils 
étaient  rentrés  dans  Je  port  de  Gènes,  lors- 
que la  flotte  génoise  reparut  lont-à-eMp  à 
]aliaiieiirdeCaodie,pritet  devaaitCaiiM. 
Une  flotte  de  bâtiments  marchâode»  que  de- 
vait protéger  Andréa  Dandolo  avec  dix  ga- 
lères vénitiennes ,  toniïja  ensuite  nu  pomoir 
des  Génois ,  et  les  avania{;cs  que  les  Véni- 
liens  obtinrent  près  de  Chypre,  som  le  coat- 
niMKlenMiit  de  Maueo  Quitiiii  »  ne  furent 
qu'une  ftiibie  eouipensation  de  tontea  lee 
perles  qu'ils  essuyèrent  ici. 

Les  r.énoiâ,  irrités  par  les  faibles  bles- 
sures (]u'ils  avaient  reçues,  et  encouragés 
par  ia  victoire  qu'ils  avaient  obtenue ,  firent 
nlort  d*ineroyablee  efforts  pour  la  ponrsuiie 
de  la  guerre.  Uberto  Doria  coounandait  cent 
eoiiaate-cinqoBlèies  par&itement  équipées , 
portnnt  la  fleur  de  lanoMessr  {génoise ,  i  élite 
de  la  jeunesse  de  presque  toutes  les  côtes 
ligurieuDes.  Les  Vénitiens  n'osèrent  plus 
prendre  Toiinsife  contre  de  telles  forces , 
et  Ils  ordonnèrent  aux  pode^is  de  tontes  Ips* 
villes  maritimes  de  se  pr^rer  à  une  vive 
attiquc  et  de  se  borner  pour  le  moment  à 
faire  une  vigoureuse  résistance. 

Les  Vénitiens  reo^iortèrcnt  la  victoire, 
{j^Ace  au  repos  dans  Isquel  ils  restèrent.  La 
grande  flotte  des  Génois  ne  rencontra  point 
d'ennemis  qu'elle  pùt  combattre,  mais  son 
équipement  épuisa  le  trésor,  r^irc^dit  le 
zèle»  et  fut  aussi  funeste  pour  la  republique, 


(1)Anil.Dand.,ap.  Mur.,  xii.p.  10V:«Flosho" 
niioutn  niaritimorum  dctcntus  et  caplus  erat.» 
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qne  l'équipement  de  la  flotte  sicilienae 
l'avait  été  autrefois  pour  Athènes. 

A  Constaolinople  les  Vénitiens  demeu- 
raient «MO»  A  c6lé  des  Génois  et  des  Grecs 
dans  nne  certaine  indépendance»  et  vivaient 
estimés  comme  marchands  sous  leur  propre 
bailo,  malgré  leur  étroite  liaison  avec  le» 
Grecs.  Mais  en  1296  une  InM»'  ^'en;;afîe.i  entre 
les  sujets  des  deux  répuhlKjues  ;  l'euipereur 
Andronicus ,  qui  n' attendait  qu'une  occasion 
de  ce  genre,  fit  arrétiar  et  dépouiller  de  leurs 
richesses  tous  les  Vénitiens  présenis  i  Gons- 
tantinople,  ainsi  que  leur  bailo.  Les  Génois, 
probablement  d'intellif^ence  avec  les  Grecs, 
tombèrent  ensuite  sur  les  prisonniers  et  les 
massacrèrent  tous  sans  distinction  d'ige  ni 
deseie. 

Une  flotte  vénitienne  de  solxame  galères 
sous  le  commandement  de  Ruggero  !\Iorii- 
sini,  surnommé  IM.dahranea,  qu'avait  ex- 
[  édiée  le  dof|<<,  pour  tirer  ven{;eance  de  cette 
basse  cruauté  des  Génois,  ne  rencontra  pas 
les  quarante-: trdis  galères  que  oeox«>Gi 
andent  dirigées  sur  Ifodon;  mais  Iforosfaî 
ravagea  les  côtes  de  Roinéiteet  particulière- 
ment tous  les  établissements  des  Génois 
depuis  î.arffiroju8*]u'à  rér;i,  brôla  les  vais- 
seaux de  la  république  et  ceux  des  (ire(  s. 
qnH  trouva  dans  le  port  de  Constantinopie , 
s'empara  de  Nra  et  détruisit  eettcpartfo  do  ' 
■•1  capitale;  il  attaqua  sans  succès  le  palais 
où  l'empereur  se  tenait  renfcrn>é. 

A  peine  ATorosini  était-il  de  rei  nr  à  Ve- 
nise, que  Giovanni  Soranzofut  envoyé  par 
la  république  avec  vingt^nq  galères  dans  la 
msr  Noire  pour  détridivla  principale  oolonf» 
génoise,  Caffa,  qui  avait  étéfbndèe  en  1271 
dans  le  voisinage  do  l'ancienne  Theodosia. 
Outre  beaucoup  de  prions ,  qui  tombèrent 
entre  ses  mains  pendant  ia  ruuie ,  il  détruisit 
réellement  Calh  et  tniUn  six  bâtiments  ennc- 
flMS  qui  étalent  dans  le  port. 

En  1207  les  Vénitiens  sous  le  comman- 
dement de  MatteoQuirinidi  CàMaggioro  (I) 


(1)  V'Mir  di  casa  maggiore,  comme  on  dit  en 
iniiii  de  domn  majori,  de  la  branche  ainér,  Andr. 
ihnd. .  ap.  Mtirat.,  Ser. ,  \n  ,  p.  107, 
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ei  do  Eurusio  Morosini,  ublinrent  encore 
des  succès  contre  lei  Géndi  ai  Irar  firant 
éprouver  des  pertes  nombreuses  dans  les 
ports  de  Sicile,  sur  les  côtes  <ic  Roniélie*  à 
Chypre  et  en  Arménie.  Des  négociaiioos,  que 
le  paj''>  «'S'^nvîi  |)our  ramener  la  paix, 

écliouert-iU  iLOiU|»li  l('inent. 

Les  urineuieiils  du  l'an  1298  furent  im- 
menses. Andréa  Dandoto,  qui  ooflunandait 
une  flotte  de  quarani*  galères,  nyoignit 
encore  les  escadres  de  Ûatteo  QutrinI  et 
d'EtirosioMorosini,  poussa  imp  floue  àTunis, 
fît  de  riches  caj)ttire.s  et  prit  aux  (lénois  en- 
viron vingt  bàiitueuLs.  Lorsque  ensuite  les 
Génois  ei^ièdièrent  soixante  falères  sons  le 
eomfnandeoent  de  Lamba  0oria,  les  Véni- 
tiens donnèrent  à  leur  amiral  quatre-vingt' 
quinze  galères,  avec  lesquelles  il  vînt  mouiller 
près  de  la  flotte  génoise  daosies  eaux  de 
Curzola. 

Les  Génois  étaient  tellement  effrayés  de 
la  sopérlorité  des  forces  enneaies,  qu'ils 
proposèrent  d'abandonner  leaie  vaisseaux 
av  Vénitiens,  si  Ton  voulait  accorder  lil>re 
sortie  aux  équijia{]es;  mais  les  Vénitiens 
oaigèrent  une  soumission  à  discrétion ,  et  par 
cette  exigence  ils  inspinroiii  aux  Génois  la 
résoloUon  de  faire  une  deléiife  désespérée. 
Les  Vénitiens  eurent  d'abord  ravaotaee  et 
^s'eni|ieBti;ent  promptement  de  dix  galères 
ennemies  ;  mais  la  cet  liludc  apparente  de  la 
victoire  causa  du  désordre  |)arnu  eux,  et  le 
vent,  qui  changea  toui-à-coup  et  s  éleva 
avec  force ,  procura  bientôt  aux  Génois  une 
telle  supériorité,  que  les  Vénîtiais  forent 
êomplètemeot  battu»  et  ne  sauvèrent  que 
trente  galères.  Andréa  Dandolo  fut  du  nombre 
des  prisonniers  ;  Matieo  Quirini  du  nombre 
des  morts. 

Andréa  Dandulo  avait  été  oblif;é  de  oom- 
mencer  la  bataille  ma!{;i  é  lui  et  i>ar  suite  de 
la  résolution  des  conseillera  qui  l'aeconpa- 
gnment  ;  car.  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plusieurs  fiMs,  partout  et  même  à  la  {guerre 
les  formes  républicaines  f',ouverna!(Mi!  les 
Vénitiens.  11  mourut  avant  d  arriver  a  (jènes, 
en  se  frappant  la  tôte  contre  un  hauban ,  do 
désespoir  de  l'afliront  qu'il  avait  éprouvé. 
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Dix  galères  de  Chiogga  et  cinq  de  Zarâ 
avaiMit  avec  le  vaisseau  aminit  ollierl  la  pins 
vigoureuse  résistaooe  et  comptaient  le  plus 
de  tués  et  de  blessés.  Les  Génois  eoMue- 

nèrent  cinq  mille  prisonniers. 

Comme  autrefois  Rome  dans  ses  jonrs  de 
malheur,  ce  fut  alors  que  Venise  montra  la 
plus  grande  énergie.  Cent  galères  nouvelles 
fbrent  bientôt  préparées;  on  lit  venir  des 
machines  de  guerre  de  la  Catalogne,  oà  l'art 
militaire  florissait  pins  que  partout  ailleurs, 
et  la  république  prit  à  sa  solde  huit  maîtres 
d'équipantes  catalans.  Le  bonheur  voulut 
que  précisément  à  cette  cpoque,  un  paru  do 
la bouigenisie  génoise,  le  parti  guelfe,  fiit 
chsssé  de  la  ville  etcfaerolia  asile  et  pro* 
tection  chez  les  Vénitiens ,  de  manière  que 
l'on  ^i)t  transporter  le  théâtre  deJagnene 
sur  le  territoire  génois. 

Le  commencement  du  l'année  1209  fut 
particulièrement  remarquable  {>ar  les  ox- 
filoita  d*ttn  marin  déjà  eAlèbre  oomme  har- 
di corsaûre,  Dominico  Sefaiavo,  qui 
pas  d'origine  neUe,  mais  à  qnt  aea 
prises  avaient  acquis  un  fyrand  renom.  H 
avait  déjà  ravagé  les  eûtes  de  Homélie; 
maintenant,  aprè«5  qu'à  la  honte  des  Véni- 
ticus,  deux  gaicres  génoises  eurent  osé  atta- 
quer Halanoooo,  il  devint  la  terreur  de  la 
Médiceivanéeoecidcniulo,  où  il  eulevait  des 
vaisseaux  atix  Génois,  et  leur  causait  des 
donmiai^es  infinis.  II  poussa  mémo  la  har- 
diesse jusqu'à  attaquer  le  port  de  Gênes  et 
fit  graver  sur  le  mùle  de  la  ville  un  monu- 
ment aux  armes  vénitiennes  pour  insoher  à  la 
république. 

Cefiendant  ka  deux  puissances  étaient 
lasses  de  la  fjnerre:  Venise  était  épuisée, 
G  Anes  éloiiiiée  par  le  bruit  des  nouveaux  pré- 
paratifs de  son  ennemie,  paralysée  par  les 
guerres  ioMetines.  Matieo  Viseonii,  seigiteur 
de  Milan  et  vieaire  impérial  en  Looibanlie, 
uiTrit  sa  médiation  (1);  les  villes  d'Asti  et 
de  Tortone  s'intéressèrent  pour  Gènes  dans 
les  iK'i^ocialions;  Padoue  et  Vérone  pour 
Venise;  enfin  le  25  mai  1299  une  paix  fut 

(I)  Andr.  DaadoK,  1.  c. ,  p.  409. 
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signéo  à  MilâD  entre  les  deux  villes 
Il  fîit  coBTeaa  ; 


1.  Qa*mie  piiz  perpAtoelto  sabaistenft  entre 

Gônes  et  Venise  ;  que  toutes  les  inimitiés ,  toutes 
les  portes  anlérieurov  seraient  oubliées; 

S.  Que  si  Veoi^ic  aiuquaii  les  possessions  im- 
périolet  et  que  Génet  prêtât  secours  i  Fempe- 
reur,  cela  ne  serait  pas  regardé  comme  une 
rupture  de  la  paix  entre  Venise  et  Gènes; 

3.  Que  s'il  survenait  une  guerre  entra  Pise 
et  Gènes,  les  ytaitieos  ne  navigueraient  pas 
dsnslcs  perts  siloés  an  nord-est  d'une  ligne  tirée 
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de  Nice  à  Civita  -  Vecchia;  seulement  qu'ils 
pourraient  aller  à  Gènes;  et  que  si  une  guerre 
avait  lieu  sur  la  mer  Adriatique»  les  Génois  no 
pourraient  se  rendre  dsns  ancon  de  sea|ports, 
excepté  celui  de  Venise  ; 

i.  Que  chaque  commandant  de  navire  avant 
de  mettre  i  la  voile  jurerait  d'observer  la  paix 
convenue  «ntre  les  deux  nations; 

5*  Asti  etTortone  se  portaient  cautions  pour 
G^nes  ponr  l'observation  dcrrt  article  du  traité; 
Padoue  et  Vérone  pour  Vemsc,  et  Malteo  Vis- 
conti  promit  de  veiller  à  ce  que  cette  garantie 
fttt  réelle. 
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UlSTOillË  DE  VE.MSE  DEPUIS  LA  CLOTURE  DU  GRAND  CONSEIL  JUSQL  A 
Lit  FIN  DU  EfiGNB  DES  CARRAEB  A  PADOUB» 


S  I«r.  —  CMMre  Al  i^tf  emiMtf. 

m 


Pour  une  république,  dos  possessions  à 
l'exlôrieur,  gouvernées  comme  conirces  vas- 
sales par  des  fonctioimaires  qu*on  y  envoie , 
8oni  toujourfl  une  cause  d'organisation  aria- 
Cocrniique.  A  plus  forte  raison  le  devien- 
nent cllos ,  ^i  elles  ont  été  acquises  à  une 
époque  où  la  ré|inbliqjie  éiaii  déjj\  en- 
tièremeni  consiiiuéc.  Car  T attention  des  ci- 
toyens peu  fortanés  c|oi  Veulent  s'enrichir  on 
obtenir  dëi  pl^es  A  la  faveur  des  conquêtes, 
sera  d'abord  détournée  pàr  cela  même  des 
affaires  do  l'intérieur  et  relies -ci  |«:ira?tront 
pendant  un  certain  temps  moins  impor- 
tantes ;  puis  les  magistrats  qui  ont  prin- 
cipalement procuré  à  la  pab^  cet  lecroi»' 
sèment  par  leur  intelligence  et  leur  bravoure , 
songeront  A  s'élever  eux  et  leurs  fa- 
milles  an  moyen  (le  ces  conquêtes,  ou  [)Iu- 
lùl  ce  sera  le  résultat  naturel  de  ces  con- 
t{uétos  mêmes.  Les  richesses,  les  honneurs 
leur  tomberont  en  partage,  et  comme  ce 
BOni  aussi  eux  qui  connalnent  le  mieux  les 
pays  conquis ,  ils  auront  les  places  de  gou- 
verneurs; tous  les  indivirkj<;  qui ,  nirme  «îans 
crédit,  voudront  tirer  parti  de  la  nouvelle 
tendance  pour  leur  propre  avantage ,  rcchcr- 
«lieront  désormais  la  tavour  de  ceux  dans  les- 
quels ils  n'avaient  jtisqu'alors  vu  que  de 


simples  fonctioiinairos  de  la  ville,  et  beau- 
coup lie  t.iuulies,  du  citoyens  d'une  classe 
peu  élevée  se  trouveront  composer  pour  eux 
une  dientelle  volontaire  et  indépendante. 

Les  Immmes  favorisés  par  les  eirooosian- 
ces,  ainsi  que  ]vms  fainillos,  s'npproprieront 
bienli'it  los  maiiirri'S  pi  iiu  ièrcs  (pii  leur  sont 
imposées  par  leur  position  dans  les  provin- 
ces, A  un  lel  point ,  qu'ils  ne  les  quitteront 
pas  même  dans  leur  ville  natale.  Toutes  les 
maisons  également  fiivorisées  de  la  fortune 
feront  comme  eux. 

T,o  sontiniont  de  cet  avaniaf;e  nobiliaire 
marchera  de  pair  avec  le  st  niimeai  de  l'in- 
fi&ri(HritédaM  Im  dassM  bour(;coises,  et  l'a- 
ristocratie se  trouvera  formée  de  fait,  tandis 
qu'en  théorie  l'organisation  de  l'état  semble 
rester  encore  long-temps  toute  démocrati- 
que. 

Cette  révolution  dans  1  esprit  de  l'état  at- 
teint le  plus  durement  les  -familles,  qui , 
grâce  A  des  souvenirs  historiques  ou  A  leur 
position  d'ancienne  date,  se  croient  autorisées 
prendre  encore  part  aux  dioits  importants 
de  la  classe  élevée  ,  sans  avoir  eu  le  bonheur 
ou  l'adresse  de  savoir  se  placer  dans  une 
position  également  aisée  en  apparence.  C'est 
suhotti  vts-à-vis  de  cette  classe  que  la  nou- 
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fdto  irhlocraiie  dMircha  dPabonl  à  tracer 

une  ligne  de  démarcation;  quant  ao  paufre 
peuple, cela  n'est  nullement  nécessaire. 

Les  conquêtes  de  Venise  av.-iicnt  princi- 
palenieal  été  effectuées  par  la  maison  Dan- 
dolo;  celle-ci,  par  conséquent,  représentait 
«n  grande  ptrtie  la  nouvelle  tendance  aris- 
toeraiiqne»  à  lai|uel]»s'écafenl  opposés  d'an- 
ciens noblee,  ainsi  que  des  plébéiens;  ceux-ci 
se  rangeaient  dans  le  nombre  des  fanulles 
bourgeoises  meniirmnôcs  plus  haut,  cl  atten- 
daient en  murmurant  le  moment  où  des 
membres  de  cette  noblesse  nouvellement 
eréée  se  sépareraient  de  leur  dasse  et  les 


D  est  à  remarquer  que  ce  fut  précisément 

une  maison  qni  n'était  pas  d'orif^i ne  noble, 
celle  des  Tu  [  «  In ,  et  qui  avait  tait  autrefois 
partie  du  peuple,  qui  s'opposa  la  première  et 
le  plus  formeHement  ans  Dandolo ,  et  prit  le 
parti  de  la  Action  des  nobles  (1)  Messés  par 
l'orgneO  de  la  nonveUe  aristocratie. 

La  première  cause  de  cette  quer  elle  de  fa- 
milles paraît  avoir  été  réleclion  lon(;-leinps 
douteuse  de  Jacopo  Tiopolo  dans  l'année 
1229.  Les  voix  des  Quaruute  fureol  long- 
teoBpB  égakaoent  partagées  encra  Marino 
Dandolo  et  laoopo  Tiepolo;  le  sort  fit  enfin 
triompher  ce  dernier.  Mais  comme  il  n*éiait 
qne  d'une  famille  bourgeoise,  quoique  an- 
cienne, et  que  son  élection  avait  été  faite 
d'une  manière  irrégulière,  le  doge  Pietro 
Ziaoi,  qui,  on  qualité  de  conseiller  de  ilenri 
Dandolo ,  semblait  étra  lié  de  très  prés  à  sa 
■Misoo  »  le  regut  areo  mépris  lorMfn'il  vint 
le  visiiAT  (9). 

T>epnta  ce  moment  il  exista  entre  la  maison 
Tiepolo  et  la  nouvelle  aristocratie  fondée 

(f)  Dam,  appelle  constamment  ces  nobles 
de  TÏcilIc  date  qui  s'op|)osaient  A  II  nouvelle 

arisfocralio  ,  les  aristocrales ,  cl,  par  rriii<''- 
qucnt,  le  parti  des  Tiepolo,  le  parti  de  Varuio- 
craMp.  Je  fais  cette  dbserratioa  afin  d'éviter 
les  malentendus. 

(2)  An<lr.  Daiul.  ,  1.  \  ,  f^r]p.  5:  oProcrm. 
Oui  posl  terlium  dieni  jira'deccssorem  in  Icc- 
tulojaccntcm  visitans  proptcr  genus  suum  et 
însqetum  ascensionis  modiùn  sb  eo  speraitnr.  » 


par  snite  des  actes  de  Henrico  Dandolo  »  une 
inimitié  constante,  et  tons  œm  qol  étaient 

mécontents  de  celle-ci ,  nommément  les  Qui- 
fini,  se  joignirent  aux  J  iepolo.  En  126G  les 
deux  partis  en  vinrcni  mt^mo  à  se  livrer 
combat.  L'aristocratie,  qui  était  cnposses- 
sion  de  la  plus  grande  partie  des  fonctions 
importantes,  Tonlot  doubler  nn  impôt  que 
payait  le  peuple  de  Venise  :  cela  Texcita 
à  la  révolte;  on  jeta  des  pierres  au  dn{To  • 
ou  démolit  plusieurs  maisons  do  nobles , 
et  ce  fut  alors  sans  doute  que  le  parti 
des  Tiepolo  se  consolida  ;  car  l'aristocratie 
obercha,  non-seolement  à  gagner  les 
milles  populaires  des  (îhisi ,  des  Foscolo  et 
des  Viaro  (T ,  qui  s'étaient  élevées  par  suite 
des  rotupitHes ,  niai^  Loonardo  et  Giovanni 
Dandolo  louièrcnt  bieiiiôt  après  d'assassiner 
Ix)renzo ,  chef  de  la  maison  Tiepolo ,  ce  qui 
occasiona  deredief  nne  division  acharnée  et 
pleine  d'animosilé  parmi  le  peuple.  U  parait 
quororgueilderaristocratie était  devenotréa 
[  léiiible  à  supijortcr  pour  la  classe  mitoyenne, 
((iii  était  tr^s  nombreuse.  Après  la  mort  du 
(lof;e  Zéno ,  plus  de  la  moitié  des  électeurs 
fut  prise  dans  des  famîHes  dont  les  noma 
ne  *  s'étaient  pas  trouvés  josqo*alors  à  oÀté 
des  Dandolo  ,  des  Morosini,  des  Ghisi ,  des 
Ziaui ,  des  Zcno  ,  des  Giusiiniani ,  des  Mi- 
chieli ,  des  Navafjiero  et  des  Gradenigo;  et 
le  résultat  fut  que  l'ennemi  de  l'aristocratiey 
Lorenzo  Tiepolo,  devint  doge. 

Il  semblerait  qu'an  des  moyens  principanx 
de  l'aristoeratie ,  pour  exercer  son  infinenoe 
sur  l'état,  avait é«é  jusqu'alors  de  chercher 
à  désigner,  pour  électeurs ,  dans  les  quar- 
tiers isolés  do  la  vi!!o  ,  des  hommes  qui  lui 
fassent  favorables ,  lurs<]uo  le  grand  conseil 
so  complétait  à  la  Saint- Michel  par  do  nou» 
Telles  nominations  de  membres.  Ils  étaient 
probablement  aonveot  forcés,  pour  avoir 
leur  nombre  complet,  et  pour  ne  nommer 
que  des  membres  portés  poiir  l'aristocratie, 
dei'Iloisir  ausstdeshotniiu'>  d<iu  \  la  naissance 
avait  une  lacbe  quelconque ,  ou  qui  étaient 

(1)  Un  Viaro  conquit  Gallipoli  avec  unDai^ 
dok). 
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déjà  chargé  d'autres  fonctions  de  Télat. 
Une  loi  de  l'amiée  1271  excluait  tous  les  bA- 
tarda  éa  grand  conseil;  une  faconde  loi  de 
ranoée  1160 ,  bî  Ton  prend  biea  en  eonei- 
dération  son  contenu  principal,  défimdeit  le 
cnmul  de  deux  fonctions  publiques  (1). 

Toutes  ces  lous  isolées  no  mettaient  ce- 
pendant nullement  fia  à  la  tension  et  à  la 
géue  qui  existaient  en  général  dans  l'état  ; 
allât  ne  chanQeaieBt  rien  ans  malhaarauaes 
cirooaalancaa  qm  vouliùent  qu'un  certain 
nouera  eût  an  rftaUté  tout  le  pouvoir  politi- 
que en  mains,  mais  que  quelques  familles 
moins  aisées  et  moins  considérées  ,  d  une 
origine  en  partie  plus  noble,  leur  disputas- 
sent eocora  ce  droit ,  et  cliarchasiant  à  pro- 
fiter de  chaque  néconiantement  du  peupla 
pour  expnlaer  de  sa  position  la  fiMtton  toute* 
puissante  qui  ne  formait  pas  encore  nn  état 
constitué.  Plusieurs  tfnit;H:ves  pour  éta- 
blir une  espèce  do  tribunal  de  censure 
échouèrent  (2) ,  par  la  raison  toute  simple 
que  ce  parti  devait  craindra  d'être  lont-â- 
lait  dérangé  dans  sa  tendance ,  si  le  parti 
opposé  parvenait  à  s'emparer  du  pouvoir  de 
ce  tribunal.  Un  pareil  tribunal ,  qui  pouvait 
contrôler  les  a(  tes  du  {;rand  conseil ,  sem- 
blait tout-à-fait  populaire;  et  la  proposition 
de  le  constituer  provenait  sans  &oaSib  de  la 
telion  populaire,  car  Giovanni  Dandolo, 
pendant  le  règne  duquel  elle  avait  été  faite  » 
s'y  opposa  de  toutes  ses  forces ,  en  se  joi- 
f^nant  à  la  plupart  des  meaibres  du  grand 
conseil. 

La  guerre  des  factions  se  ralluma  avec  une 
nouvelle  forée  après  la  mort  de  Giovanni 
Dandolo.  Le  parti  aristoeratiqne  fut  pour 
IHetro  Gradenigo  à  la  nouvelle  élection 

d'un  dofje  ;  le  j)arli  populaire  vota  pour  Ja- 
copoTiepolo.  0"t>ique  les  deux  factions  eus- 
sent décidé  njiguèrede  soustraire  par  lus  voies 
du  sort  l'élection  du  doge  à  l'Influenoe  de 
parti,  c'était  toujours  l'esprit  de  perti  qui 
décidait  les  choix;  seulement  la  chose  était 
aoddenteUe ,  et  on  ne  pouvait  calculer  d'a- 


(1)  Marino  ,  vol.  v,  p.  143. 
(2}  Marino,  vol.  i,  p.  lU. 
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vance  si  les  démocrate';  ou  les  aristo- 
crates formeraient  la  majonié  parmi  les 
derniers  électeurs.  Après  la  mort  de  llan- 
dolo,  les  aristocrates  remportèrent  dans 

l'élection,  et  Gradenigo  fut  nommé. 

Le  peu  de  succès  qu'eut  Venise  pendant 
les  premières  années  du  dogatde  Gradenigo 
dans  sa  guerre  avec  Gènes,  rendit  les  effbris 
des  aristocrates  plus  faciles.  L'état  ne  pou- 
vait être  sauvé  que  i)ar  daa  nojena  et  des 
sacrifices  extraordinaires ,  et  les  aristocraies 
pouvaient»  par  leurs  ndiessea,  surpasser 
les  races  moyennes  en  preuves  brillantes  do 
patriotisme.  Dans  la  guerre ,  ils  avaient 
presque  toutes  les  places  de  cbe£i  et  acqué- 
raient la  plus  grande  gknra.  Dnaa  la  pra^ 
mière  bataille  navale  qui  eut  une  issne  mal- 
heureuse, ce  furent  ces  cliefs  qui  se  montrè- 
rent les  |)lus  vaillants,  ou  du  moins  l'équipage 
subalterne  causa  en  grande  partie  la  défaite 
[lar  sa  rage  imprudente ,  et  souffrit  le  plus 
en  proportion.  Jiref  lu  parti  aristocratique 
profita  de  renibarras  dans  lequel  se  trou* 
vait  l'état  pour  s  j  poser  plus  solidement, 
et  pour  dire  passer  en  février  1396,  dans 
la  qnarantie  ,  comme  au  grand  conseil , 
la  loi  suivante,  qu'on  donna  d'abord  comme 
mesure  temporaire ,  mais  qui  devint  plus 
tard  le  fondement  de  l'aristocratie  (1)  : 

II  est  d«W(^té,  que  l'oloctîon  des  mfml)res  do 
grand  conseil  se  fera  pour  l  intervalle  du  der- 
nier jour  de  février  1996  jusqu'à  1s  Saioi«lii< 
chcl  de  la  même  année ,  et  une  année  après» 
de  la  manière  suivante  : 

Les  uonis  de  tous  ceux  qui  auront  siégé  sa 
grand  conseil  pendant  quatre  ans,  à  ta  dais 
du  dernier  jour  de  février  1296,  devront  être 
présentés  isolément  à  la  quaranlic;  celui  dont 
le  nom  aura  été  désigné  par  douze  voix  ou 
plus  des  membres  de  la  quarantie ,  sera  mem- 
bre du  grand  conseil  pour  le  temps  ci-dcsnu 
mentionné. 

>ii  quelqu'un  de  ceux  dt)Til  les  noms  seraient 
votés  était  absent ,  et  si,  par  cette  raison  ,  son 
nom  n'était  p«s  prononcé,  il  pourra  exiger»  après 
son  retour,  U  TOie  des  chefs  de  la  quarantie. 

On  nommera  ensuite  trois  électeurs,  qui 


(I)  Mai  iuo ,  vol.  V,  §».  IW. 
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en  choisiront  pannt  ceux  qui  n'auruiu  pu:»  siégé 
au  temps  désigné  dans  le  grand  conseil ,  autant 
foeledoge^i  ton  eonaeil  îndme  leur  enjoindront 
d'en  choisir,  et  les  nomade  ces  éligibics  seront 
aussi  présentés  de  la  m^me  manitre.  et  dans  le 
même  but,  à  laquaraniie,  qui  on  dcciderd. 
'  Il  faut  que  ee«  éiccienrs  soient  membres  du 
gnad  conseil,  et  à  la  Saint-Michel  12%,  ils  se- 
ront renijilacés,  par  trois  nouveaux  électeurs  qui 
doiteut  être  également  membres  du  grand  con- 
seil, et  qui  auront  cette  charge  jusqu'à  ta  Saint- 
Michel  1S97. 

Cell«  Id  ne  pourra  jamais  être  abrogée,  à 
moins  que  cinq  membres  du  conseil  inltmc ,  ou 
vingt- cinq  membres  de  la  quarantic ,  ou  bien 
encore  deux  tiers  du  grand  comeil  ne  lui  soient 
contraires. 

On  ajnutrra  nt^inmoins  dans  le  livre  de  sta- 
tuts du  ?rand  ronsoil  que ,  dans  la  première 
quinzaine  de  chaquu  année,  un  soumettra  au 
fiiod  conseil  la  question  de  savoir  si  la  nou- 
velle loi  d'élection  roniinncra  à  être  en  vi- 
gueur à  l'avenir;  et  si  le  grand  conseil  négligeait 
cette  mesure ,  il  serait  condamné  à  payer  dix 
Hvres ,  et  les  avoeaioridel  commuiM  chargé  de 
fidre  rentrer  l'aiiionde. 

Néanmoins  nul  ne  siégera  au  grand  conseil 
s'il  en  a  été  déjà  exclu  par  un  décret  du  conçeil, 
quand  même  il  y  aurait  siégé  dans  l'espace  des 
dernières  quatre  aunées ,  et  que  son  nom  aurait 
été  apprviiivè  par  dnuzc  voix  de  laquarantic. 

I.os  cliefs  de  la  quai  antie  devront  désigner  à 
leur  cuUége,  trois  jours  d  avance  ,  chaque  nom 
qu'on  désignera  pour  l'élection  des  membres 
du  grand  coDsclU 

La  quarantic  ne  pourra  approuver  personne, 
s'il  n'y  a  p.Ts  an  moin^  trente  membres  de^a^- 
semblés  ,  et  le  décret  sera  inséré  dans  le  livre 
des  statnts;  et  toute  chose  contraire  i  cette  dé- 
cision  da  grand  conseil,  ou  au  livre  de  statuts 
de  la  qoaranliet  sera  considérée  comme  nulle. 

On  voit ,  sans  plus  d'explication  ,  que  lo 
doge  (iradenigo  avait  habilement  choisi, 
pour  faire  passer  celte  loi ,  le  temps  où  la 
Jàction  ennemie  de  raristocratie  ne  pos- 
sédait qu'onze  places  dans  la  cpuirantleet,  en 
réniilép  cette  loi  n^était  autre  chose  que  Torga- 
nisation  complètederaristocratieenclassc  ré- 


gnante ;  car  toutes  les  places  au  grand  con- 
seil lui  appartenaient  désormais  ,  et  par  là 
même  (  car  le  grand  conseil  représentait  lo 
pouvoir  suprême  dans  Tétat,  où  le  peuple 
avait  toujours  passé  pour  en  être  le  posses- 
seur ,  et  nommait  à  toutes  les  places,  ou 
approuvait  au  moins  les  nominations  ) 
l'aristocratie ,  qui  existait  de  fait ,  et  qui  lo 
composait ,  devint  nécessairement  le  vérita- 
ble état,  et  tous  les  autres  Vénitieiis  ne  fîi- 
reot  plus  que  ses  si^ets. 

Cest  ce  qui  arriva  efTeciivoment ,  et  de- 
puis ce  temps  les  privilèges  de  la  noblesse  se 
renferment  àVcnisc  (l;ms  1rs  frimillos  de  chefs 
du  peuple  et  d  aiiciemie  uublesse,  K\\n  s'étaient 
réf^ervo  des  places  au  grand  conseil  ;  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  maisons  aobles 
d'après  les  anciennes  idées,  et  qat  n'étaient 
souvent  que  des  branches  d'une  fiunille 
régnante ,  tombaient  dans  la  masse  dn  peu- 
ple soumis  cl  v  issai. 

Les  résolutions  relatives  au  maintien  de  la 
nouvelle  loi  d'élection ,  telles  qu'on  les  prit 
dans  les  années  «livantes,  sont  venues 
jusqu'à  nous  (1).  A  dater  de  l'année  1298, 
les  limites  du  pouvoir  furent  encore  resser- 
rées ;  il  ne  siiHisiiit  [)Ius  d'avoir  douze  voix 
delà  (]uaranti(.> ,  il  t'alluit  être  approuvé  par 
vingt  voix  au  moins. 

Lorsque  lo  grand  conseil  se  trouva  com- 
posé tont  aristocratiqaement,  il  fiit  fiidle  de 
multiplier  de  pins  en  plus  les  lois  restricti- 
ves. On  ne  pouvait  plus  rien  opposer  à  ces 
lois  par  la  voie  légitime ,  <•?  Ifvs  ronupimtioîis 
des  chefs  du  parti  populaire,  ou  bien  uno 
révolte  du  bus  peuple ,  en  cas  que  celui-ci  se 
trouvât  offensé  par  l'orgueil  des  grands, 
étaient  seules  k  craindre.  Aussi ,  d'après  le 
conseil  des  Pregadi,  Téprenve  par  la  quaran- 
tic fut-elle  étendue ,  et  le  collège  des  Qua- 
rante,  destiné  ,  dans  son  ori[]îne,  à  servir 
de  tribunal  crimiuel,  devint  un  véritable 
aréopage. 


(t)  Marin ,  vol.  v,  p.  155. 
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$  II.— Dogatët  Fktro  Gradenigo  jusqu'à  $amurl  tn  lail. 


Les  institutions  décrites  daos  le  paragra- 
phe pr£cédeot  ne  farent,  ainsi  qu*tl  a  été  dit 
plu»  haut ,  introduites  dans  le  principe ,  que 
comme  des  mesures  en  apparence  tempo- 
raires ,  qtii  ('t.tieni  justifiées  par  des  circon- 
stances maihoureuses,  que  la  form.it ion  sé- 
vère des  co!lé{;es  publics  peruieuaii  de 
prendre  pour  prétexte.  Aussi  long -temps 
qn*^  lieu  cette  justification,  et  qu'on  ne  vît 
pas  dans  les  déicrels  sur  la  formation  des 
conseils  publics  un  établissement  solide  du 
f;rand  conseil ,  c'cst-;i-(lir(»  tant  que  dura  la 
guerre  pénibleavectl^nos,  qui  semblait  avoir 
motivé  ces  décrets  ;  ceux-ci  ne  rencontrèrent 
pas  d'opposition.  Mais  lorsqu'on  vit  qu'après 
la  cooehniott  de  la  paix  la  toi  d'élection  se  con- 
firmait d'année  en  année,  et  qu'il  fut  ciaire- 
ment  démontré  par  là  à  tout  homme  intelli- 
gent, que  cette  loi  avait  pour  but  de  fi\er  !c 
pouvoir  (le  Tétat  cnlrc  les  mains  d  iiri  petit 
nombre  de  familles,  les  réactions  commencè- 
rent ;Jçt  çommc  celles-d  ne  trouviûent  pins 
dans  l'état  d'organe  légalement  reconnu 
pour  les  faire  valoir,  elles  eurent  recours 
aux  conspirations. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  première  de  ces 
conspirations  qui  éclata  en  Tannée  1 30i,  sinon 
qu'un  ceilaia  Marino  Bocconto,  d'origine 
populaire ,  9C  trouvait  à  sa  tête ,  et  que  Ini  et 
tous  les  conjurés  forent  pris  et  pendns  (1] . 
LesTiepolo  prirent-ils  part  à  cette  conspira- 
Uon,  ei  jusqu'à  quel  point?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  Jpas.  Il  est  toutefois  probable  qu'elle 
n'avait  été  entreprise  ItMit-A-fait  dans  l'intérêt 
de  leur  parti  que  par  quelques  hommes  ausi>i 
imprudents  qu'audacieux. 

Une  seconde  conspiration ,  qui  éclata  an, 
printemps  de  Tannée  1310,  fiit  préparée 
avec  de  plus  grands  moyens  et  plus  de  cir- 
conspection ,  par  des  hommes  plus  considé- 


(t)  Andr.  Dand. ,  an.  Muraiori ,  Scr. .  XII. 
p.  W. 


Tés ,  qui  appartenaient  encore 'eux*ménias, 
en  partie ,  au  grand  conseil ,  et  qni  {  voyaieat 
seulement  leur  inflnonce  entîèremeoi  dé- 
truite; Bajamoate  Tiepolo,  qui  semble  avoir 

été  dans  ce  moment  le  clief  de  sa  maison , 
avec  deux  autres  Tie(  olo,  tous  les  Quirini 
di  Cà  Muggiore,  quelques  Quirini  di  Sania- 
Giustina,  deux  BarqKt,  deux  Badoer,  et 
quelques  antres  personnages  de  vieilles  sou- 
ches, se  trouvaient  a  latéte;  il  s*y  joignit 
ungri^nd  nombre  de  popolofi ,  qni  n'étaient 
pas  comi)tés  dans  les  races  susceptibles  de 
siéger.  Bajamunlc  est  désif;né  dans  les  écrits 
que  le  doge  publia  plus  tard  (i^  pour  l'in- 
struction de  ceux  qui  voulaient  savoir  ce 
qui  s'était  passé ,  comme  le  point  central 
de  toute  la  rébellion.  Gelnî-d  pensant  qu'il 
avait  un  a^soz  grand  nombre  d'It.ibilants 
pour  lui ,  chercha  aussi  à  attirer  dans  son 
parti  les  exilés  de  Venise,  prit  à  ses  f;a[;es 
dos  gens  qui  faisaient  métier  de  piller  sur 
les  grandes  routes,  ou  de  servir  à  la  guerre 
pour  de  l'argent,  et  leur  donna  rendes* 
vous  i  son  logis  pour  la  nnit  d'avant  la  Satat- 
Guy.  Le  plan  consistait  à  se  rendre  de  U, 
bien  armés,  an  palais  du  do;;e  ,  et  de  ren- 
verser ,  par  la  force  ,  le  gouvernemcni  exi- 
stant. Mais  la  nouvelle  de  cette  assemblée 
extraordinaire ,  ainsi  que  de  ses  desseins , 
parvint  aussitôt  au  doge,  qui  fit  signifier 
aux  signori  de  se  présenter  dws  Ini ,  manda 
aussi  les  f^jfiMi  di  noUe  (institotion  de 
police  potir  les  délits  noelurnes  ;  ,  et  les  av- 
vocatori  dr!  mminutic  ,  et  beaucoup  d'atitres 
nobles  d  lionorables  famille»,  sur  l'opuuKui 
desquels  il  pouvait  compter.  Tous  se  reudi- 
rent  à  leur  poste ,  à  l'exception  d'Andréa 
Doro,  qui  fabait  partie  des  conjurés. 

Avant  le  lever  du  jour,  le  doge  avait 
autour  de  lui  des  troupes  suffisantes  pour 


rf^  Rii]ih;]yni  Carcsini  cont.  Aodr*  P^Q^, 
•ip. Mur.,  XII,  p.'t^^sq. 
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bocnper  la  place  Saiot-Marc.  Il  en  était 
temps  ;  les  conjures ,  (jin  avnioni  pillé  plu- 
sieurs archives  el  c;ii*^^os,  .irrivaient  déjà 
en  itiiisso,  avec  des  étendards  flottants,  et 
en  poussant  des  cris  furieux.  Un  combat 
désespéré  eai  lien  sur  la  place  de  Saiot-tfârc 
némé  t  les  eonjorés  forent  obligés  de  cé- 
der lé  terrait) ,  après  avoir  fait  des  pertes 
cruelles  (plusieurs  dos  Quirini  avaient  été 
Coés).  Us  marchèrent,  par  ta  rue  du  Uiaho, 
vers  le  pont,  et  fortifièrent  «ne  maison  qui 
se  trouvait  mmiédiateuienl  en  dev'à  :  le  pont 
fu  eidnné* 

Le  dogé ,  avec  lés  siens ,  resta  sur  ta  place 
Saîni-MiiM,  jusqu'à  ce  qu'Ugolino  Giusti- 
niani ,  podestat  de  Chioogia ,  fût  arrivé  ;\ve( 
des  forces  nombreuses:  cplui  -  ci  s'avapça 
alors  vers  le  pont  avec  les  drnv  princi- 
paux chefs  de  l'armée  du  do{jc ,  Audulin 
Dandolo  et  Baodonin'DelfiiM». 

Itadoerio  Badoer,  Tim  des  Vénitiens  exi- 
lés qui  s'étaient  joints  i  Tîepolo,  suivi  d'une 
troupe  de  soldats  qu'il  amenait  de  Padoue , 
arriva  trop  tard  ,  et  tomba,  avec  les  siens , 
;i  i  p  ouvoir  des  {^nÈ  dtl  do{;o.  11  fut  lui- 
m{^n\c  décapité ,  ainsi  que  deux  de  ses  corn- 
pajjnons ,  gentilshomaies  de  Floreoce  ;  cinq 
aoiree  rebelles,  qui  se  trouvaient  avec  lai, 
furent  pendus  :  quatre  d'entre  eux  étaient 
nés  à  Este  »  et  le  cinquième  à  Conegliano. 

Les  premiers  qui  avaient  enî^agé  la  lutte, 
se  voyant  pressés  du  cùlédii  Riallo,  avaient 
quitté  la  ville  après  une  c<ipituiatioii  avec 
le  doge.  On  leur  avait  accordé  la  vie  sauve» 
à  ooDdition  que  les  nobles  iraient  vivre  en 
exil  f  «t  dans  les  endroits  qui  leur  seraient 
désignés  par  le  doge.  Quant  aux  roturiers , 
ils  obtinrent  pleine  amnistie,  à  ronditinn 
qu'ils  se  présenteraient  au  doge  et  implo- 
reraient leur  grâce.  Néanmoins,  aussitôt 
que  le  danger  fut  passé  pour  les  chefs  de 
la  rébellion,  et  qu*ils  se  virent  personnel- 
lement en  sûreté,  presque  chacun  d'eux 
alla  où  il  lui  plut. 

Si  l'on  vent  pénétrer  !es  eatises  qni  . 
outre  l'organisation  tiri>iorraii(pie  du  grand 
conseil  (  où  l'on  n'admcliaii  cependant  que 
des  hommes  de  classe  moyenne  et  quelque!" 


grandes  familles  qui  représentaient  lenn  in- 

téréts  ,  mais  point  de  bas  peuple) ,  rehdi- 
rent  possible  une  révolte  «l'nfie  telle  élcnduo, 
il  faut ,  avant  toutes  t  iiosos ,  cnvisar^er  la 
lutte  entre  Venise  et  le  pape.  Quoique  le 
gouvernement  de  Venise  lémoignAt  en  tou- 
tes drconstanoes  une  grande  déférence 
pour  les  droits  du  clergé  batholique,  il 
avait  aussi  montré  la  plus  grande  indépen- 
dance et  la  vigilance  la  plus  sévère ,  aussi- 
tôt que  ce  clergé  avait  voulu  étendre  ces 
droits,  obtenus  avant  la  déclaraiiun  de  son 
schisme  avec  Téglise  grecque ,  et  avant  le 
rétablissement  politique  du  catholicisme. 
Plusieurs  fois  le  conseil  de  Venise  avait 
opposé  aux  menaces  du  pape  celle  de  pren- 
dre des  ecclésiastiques  {jrecs  à  la  place 
des  ecclésiastiques  romains,  et,  grâce  à 
l'exemple  rapproché  de  l'empire  grec,  la 
noblesse  vénitienne  avait  conservé»  par 
rapport  aux  prétentions  romaines,  une  at- 
titude indépendante  sans  exemple  en  Oed* 
dent. 

Au  commencement  du  \iv»  siècle  (1), 
lorsque  la  maison  d'£8te  était  représentée 
par  trois  frères ,  qui  s'étaient  partagé ,  quoi- 
que peu  à  l'amiable»  leurs  vastes  proprié- 
tés étendues  {S)i  celui  d'entre  eux,  Axio» 
qui  possédait  Ferrare  et  les  meilleures 
contrées,  ne  laissa,  après  lui,  qu'un  fils 
naiurpî  ,  nommé  Francesco,  ou  plus  com- 
uiunémenl  Fresco ,  et  lui  donna  sa  prin- 
cipauté. Franceschino ,  IVèro  d  Azzo,  qui 
avait  étabU  sa  résidence  à  Beggio ,  ne  vou- 
lant pas  l^dsser  Ferrare  A  son  neveu ,  atta- 
qua  sa  souveraineté ,  s*empara  de  Rovîgo  » 
ainsi  que  d'autres  villes  et  bourgades  qu'il 
céda  à  Padoue,  qui,  en  retour,  le  <;nulint, 
dans  SCS  attaques  contre  Fen  aro.  t  r.ineesco 
vit  qu'il  lui  serait  impossible  de  résis- 
ter seul  i  de  pareils  ennemis ,  et  Venise 
avait  prouvé,  dans  ce  temps,  par  la  prfoe 
de  Cervia,  de  Manloue,  et  d'autres  en- 
droits, combien  elle  était  disposée  à  éten- 
dre sa  puissance  sur  terre.  En  4308  Frau* 

(I)  Co  qui  suit  il'nprrs  Lcbrct ,  vol.  i.  p.  073; 
(-2;  Cf.  Ui$toria  Cariu$iorum,  lib.  i ,  cap.  0« 
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cesco  céda  donc  à  Venise ,  malgré  la  ré- 
pucinaDce  des  Ferrarais,  sa  ville  oonlre 
un  paiementannuci  d'une  somme  très-consi- 
dérable; et  la  république  l'ayant  occupée, 

sut  s'y  maintpnir  mulfrré  la  haine  el  les  ten- 
tatives (Je  résisiaru  o  réiti^rées  de  ses  ha- 
bilâiiis.  Venise  envoya  à  Ferrarc  un  po- 
destat, et  celte  ville  fiii  administrée  eoBHDe 
les  autres  oooirëes  soumîtes. 

Fraiiceschino  n*avaît  cependant  nulle  en- 
vie de  renoncer  aussi  facilement  aux  droits 
qu'il  croyait  avoir  :  s'élant  rappelé  les  an- 
ciennes relations  de  Fori  are  a\  ce  le  sirne  de 
Itomc ,  il  tâcha  de  se  la  taire  donner  comme 
fief  papal ,  et  obtint  de  Clément  la  protection 
la  pins  décidée. 

Les  collèges  de  la  classe  dominante  «  par 
coTtsf^r|rjent  leparti  contraire  aux  Tiepolo  et 
aux  Quirini ,  se  déclarèrent ,  avec  leur  indé- 
pendance «iccoutumée  ;  contre  les  i»r(ton- 
tions  du  pape,  qui  leur  proposait  de  renon- 
cer i  Ferrare  ;  ils  promirent  en  même  temps 
de  soutenir  les  droits  du  clergé  ferrarais. 
Celafne  faisait  pas  l'affaire  de  Clément  ;  il 
demandait  la  haute  souveraineté  sur  Fer- 
rare  pour  lui-même,  ta  yiossession  de  reite 
ville  pour  son  vassal  FiaiKcs(  liino  ;  et 
voyant  que  la  seigneurie  et  le  grand  conseil 
ne  cédaient  pas ,  et  que  l'évéque  de  Cervia , 
qui  voolal  soutenir  par  les  armes  les  prélen- 
lions  du  pape ,  avait  été  battu  par  les  Véni- 
tiens ,  )  1  lança  une  bulle  d'excommunication 
pleine  de  rage  et  de  passion  contre  Ve- 
nise (Ij. 


(1)  Cette  bulle  est  assez  curieuse  pour  en 
communiquer,  comme  pièce  curieuse,  un  des 
passages  les  plus  durs  :  «  Item  quia  nobis  et 
E.  R.  ndelibus  alimenta  qiianinm  in  ris  e«t  siili- 
trabereot,  et  mcrcimooia  impcdiant  ei  poriur- 
benit  ut  in  bis ,  in  quibui  nosafBigunt,  punian- 
Inr,  monemui  omnes  et  singulos ,  cujuscumque 
dif^nitatis  pt  condiiionis  existant ,  universitatcs , 
colicgia  cl  communia  terrarum  et  rcctorcs  oo- 
ruro  pro  primo,  secundo  cl  tertio  cipcrenuurio 
—  nullasmerces  vel  victuaHaVeDeiiaSf  Clugiam 
Tcl  ad  terras  corum  subjccias  dominio  et  ad  eo- 
rem  ulililatem  per  se  vel  per  alium  déférant, 


CHAP.  IL 

Les  Vénilîeos  réclamèrent  contre  cet  ana- 
thèroe  irréllédii  et  précipité;  tis  deiBaiidé> 
rent  qu'on  examinât  juridîqoement  lenn 

prétentions  sur  Ferrare,  et  promirent  de  se 
soumettre ,  si  elles  se  trouvaient  élre  sans 
fondement.  Mais  le  pape ,  qui  connaissait 
sans  doute  très  bien  Féial  des  choses ,  et  le 
méconientemeot  d'an  certain  parti  de  la  no- 
blesse vénitienne ,  ne  céda  pas ,  et  oongédia 
les  envoyés  de  la  république  avec  UD  mépris 
insolent.  Le  parti  des  mécontents  trouva 
alors  dans  le  peuple  un  soutien  puissant, 
car  il  représenta  la  bulle  du  pape  sim{)le- 
nieni  comme  la  suite  de  l'esprit  dominateur 
de  Taristocratie ,  pour  les  feules  et  For- 
gueil  de  laquelle  le  peuple  devait  pàtir  ;  ea 
effet  on  profita  de  tous  cAtés  de  la  bulle  da 
pape  pour  piller  les  Vénitiens,  déclarés  sans 
droits,  et  dont  les  biens  étaient  enviés.  Des 
pirateries  avaient  lieu  sur  toutes  les  mers , 
et  l'on  s'emparait  des  dépôts  de  marchan- 
dises qu'avaient  les  Vénitiens  dans  les  villes 
de  commerce  d'Angleterre,  de  France  etd'f- 
talio. 

Malgré  la  résistance  du  parti  des  Qotriai, 
qui  élaii ,  !n  ^  érité,  très  inférieur  aux  au- 
tres, on  décida,  dans  le  fjrand  conseil, qu'on 
uc  se  soumettrait  pas  aux  prétentions  du 
pape ,  et  qu'on  soutiendrait ,  par  les  armes, 
la  p(mesnon  de  Ferrare.  Clément  fit  alon 
prêcher  une  espèce  de  croisade  contre  la 
république.  Un  légat  papal  rasseaibbt  à  Bo- 
logne une  armée  nombreuse  ,  marcha  vers 
Ferrare ,  et  s'empara  de  la  ville,  avec  le 
consentement  de  ses  habitants.  Les  armées 
ennemies  en  vinrent  bientôt  anx  mains  près 
(lu  P6 ,  et  les  Vénitiens  éprouvèrent  une  dé- 
faite complète  ;  un  grand  nombre  de  prisoift- 
niers  eurent  les  yeux  crevés.  Padone  crut 
devoir  profiter  du  malheur  qui  ati^gnait  k 


vd  defcrri  faciant ,  nec  cum  duce  vel  nngate- 

rihus  personis  Vendis  contrahnnl  vd  niorcen- 
tur,cmant  vel  vendant  vel  pemiittaiit  ui  ali- 
qucm  contractura  rum  cis  vcl  corum  altero 
ineant.  »  Tout  les  contrats  et  toutes  les  dcitee 
envers  des  Vénitiens  devaient  être  annoUs,  et 
les  Vénitiens  déclarés  intimes* 
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république  pour  hnmilior  <?n  voisine  puis- 
sante et  enviée  ,  et  soutint  les  violences  et 
les  empièleiMeuis  qu'on  faisait  subir  ù  Ve- 
nise ;  à»  sorte  que  le  peuple  de  cette  ville 
ne  voj'ant  que  perles  d'ergait,  infiirlunes  et 
deuil ,  pour  résultat  de  la  manière  d'agir  de 
(iradenigo, se  joignit  volonUiirement  et  en 
niasse  aux  Tiepolo  et  aux  Quirini ,  pour  lut- 
ter contre  le  nouveau  gouverueaieiii.  ('.oninie 
cette  lutte  se  faisait  dans  riatcrêt  du  pape , 
le  parti  qui  la  déclara  fut  nommé  le  parti  de 
TEgiise  (pars  EcdesiiB),ou  parti  guelfe. 
Les  aristocrates  de  Venise  reçurent ,  au 
contraire,  la  dénomination  dedibelins,  quoi- 
que les  droits  intpériaux  ne  se  fussent  jntnais 
trouvés  à  Venise  eu  conSit  avec  les  droits 
du  pape. 

Les  diririims  toteatines  de  Vmise  empé- 
cbèrent»  aussi  long'iemps  que  vécut  Grade- 
Dîgo»  la  Goatinnation  de  la  guerre  conire  le 
pape ,  aux  gens  duquel  il  fallut  livrer  »  en 
attendant ,  In  mufrô*'  ferraraise. 

Pour  ror(;aiii>aiiun  politique  do  Venise, 
Ja  révolte  des  Tiepolo  eut  encore  un  résul- 
tat important  par  la  fendation  d'une  nou- 
velle autorité»  celle  des  inquisiteurs  de  la 
Tille. 

La  conspiration  de  Rnjamonte  Tiepolo 
avait  montré  sufRsnmment  quels  intérêts 
puissants  existaient  contre  l'état  de  choses 
actuel.  Les  principaux  conjurés  vivaient 
encore»  quoique  exilés»  et  pouvaient  fici- 
.  lenient  renouer  de  nouvelles  liaisons.  Toute 
Topposition émit  plutôt  opprimée  par  la  vio- 
lence, que  soumise;  et  plus  le  f|onvcrne- 
xnerit  semblait  puissant,  plus  des  mesures 
cachées  étaient  à  redouter  de  la  part  des 
sujets. 

Afin  de  savoir  quels  étaient  ceui  qui 
avaient  trempé  dans  la  ooiynration»  et  jus- 
qu'à quel  point  chacun  y  avait  pris  part ,  et 
afin  d'infliger  à  ceux  qui  seraient  trouvés 
coupables,  et  dont  on  parviendrait  à  s'empa- 
rer, les  punitions  qu'ils  méritaient,  on  établit 
une  commission  extraordinaire  de  dix  hom- 
mes »  une  espèce  de  trilmnal  de  poKee»  et 
4XÙ  lui  accorda»  i  cet  effist»  les  pleins  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Gonnne  il  s'éuit  joint 


à  la  conjuration ,  non  seulemcnt  des  plé- 
béiens ,  mais  aussi  des  nobles ,  non-seule- 
ment d  uucieu!»  nobles,  entièrement  repous- 
sés de  la  nouveOe  aristocratie ,  nuûs  encore 
de  ceux  auxquels  l'entrée  dans  les  col- 
lèges de  rétat  n'était  point  interdite,  le 
nouveau  coMé{»e  de  justice  eut  liberté  en- 
tière de  citer  tout  le  monde  devant  son  tri- 
bunal ,  sans  avoir  é*^ard  au  ranf;  ni]à  la  per- 
sonne ,  de  se  servir  de  tous  les  moyens  pour 
s'en  emparer,  et  d'imposer  les  diftttments 
qu'il  lui  plairait. 

Cette  commission  extraordinaire  n'avait 
d'abord  été  instituée  que  pour  deux  mois  ; 
mais  on  prolongea  sa  durée  de  deux  mois  en 
deux  mois  ;  car  dès  qu'on  voulut  prendre 
note  des  moindres  actions,  ainsi  que  des 
relaiions  et  des  expressions  contraires  an 
gouvernement  existant,  on  ne  trouva  plus 
de  terme  aux  enquêtes.  Un  indice  menait» 
sans  le  vouloir,  h  un  autre  înfîiee  ;  et  il 
semblait  que  le  moment  où  ce  collège 
des  dix  inquisiteurs  deviendrait  inutile, 
n'arriverait  jamais.  Après  l'avoir  prolongé 
pendant  une  année  de  mois  en  mois»  il 
devint  une  institution  annnelte»  comme 
la  loi  d'élection;  et,  plus  tard,)  dans  l'an» 
née  1335,  il  fut  déclaré,  par  le  f^rand  con- 
seil et  par  le  pcnylo  rassemblé,  institut 
organique  et  toujours  ntcessuire  à  la  répu- 
blique (1). 

C'est  ainsi  que  l'opposition  contre  on  pou- 
voir existant  eut  encore  cette  fois  pour  tout 

résultat  la  consolidation  de  ce  pouvoir  et 

rétablissement  d'un  trthimal  ,  dont  l'acii- 
vité  rendit  presque  à  jamais  impossible  la 
réapparition  d'un  danger  comme  celui  qui 
avait  été  préparé  à  la  république  par  Tie- 
polo. 

Il  ne  nous  reste  pins  que  deux  événements 
à  mentionna  pendant  le  temps  que  Grade- 
nigo  porta  la  dignité  de  doge  de  Venise  :  une 


(})  MariDo,  vol.  v,  p.  317.  Un  papier  (Vi-iai 
appelle,  d'après  D^ru  (vol.  vi,  p.  49),  le 
cpllége  des  Dix  :  «  Ceneordi»  et  qulsiis  publias 
teaadssiminn  vbKulam.» 
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Hvolte  à  Candie  et  an  traité  de  pais  conclu 

avec  l'empire  grec. 

Ce  n'csi  qu'avec  la  plus  {grande  répu- 
gnance que  les  (irecs  (  andioies  portaioiu  le 
joug  qui  leur  avait  été  imposé  par  les  Vé- 
nitiens ,  et  nuus  avun^  déjà  parlé  plus  haut 
de  plosieura  de  leurs  rtroltea;  noua  en 
avons  omis  d'autres  qui  n'ont  pas  en  de 
suites  remarquables. 

Quelqnes-uncs  des  familles  f^ccqnes  les 
plus  considérables  avaient  été  reçues  dans  1p 
nombre  des  chevaliers  véniliensquifonn.nent 
la  colonie,  et  partageaient  en  conséquence 
la  position  des  vainqueurs  ;  mais  leur  langue» 
leurs  usages  et  leurs  oplilions  les  liaient  en< 
core  à  la  population  opimmée  de  Ttlc,  dont 
ils  étaient  les  représentants,  et  cela  devait  né- 
cessairement établir  entre  eux  et  les  chevalins 
vénitiens  une  sorte  d'éloignement. 

L'un  de  ces  chevaliers  grecs ,  Alexis  Ka- 
kr[;is ,  était  vers  la  fin  du  xni*  siéde  le 
plus  considéré  parmi  ses  compatrioies.  Qnoi* 
qu'il  eût  rendu  autrefois  à  la  république , 
rlans  une  révolte  des  (îrccs  frirmée  par  la 
famille  Cortazzi  ,  d  importants  8ervif(»s,  il 
paraîtrait  que  les  Véuiiieas  étaient  ce- 
pendant jaloux  du  crédit  dont  il  jouissait 
dans  l'Ile,  et  Jacopo  Dandolo ,  i  cette  épo- 
que gouverneur  de  Candie,  reçut  l'ordre 
d'envoyer  Katogis  captif  à  Venise.  Ayant 
été  averti  à  temps,  celui-ci  s'évada  lietireu- 
scment  et  aucune  promesse  de  sécurité  ne 
put  le  décider  à  revenir.  Des  troupes  de  pa- 
iicares  se  joignirent  à  lui  dans  les  montagnes 
candiotes,  et  la  révolte  ne  tarda  pas  à  éire 
générale. 

La  milice  des  chevaliers  vénitiens  ne  pou- 
vait espérer  de  vaincre  qne  dans  une  ba- 
taille rangée,  mais  Kalergis  avait  soin  de 
réviter  et  faisait  avec  les  siens  dans  les 
montagnes  une  guerre  de  brigands.  Ni 
^ietro  Gittstiniani,  qui  remplaça  Dandolo 
dans  sa  dignilé  ducale,  ni  son  successeur 
toe  forent  en  état  de  vaincre  les  rebelles. 
La  malheureuse  lutte  de  la  républiqtie  avec 
Titanes  vint  h  propos  pour  eux,  quoique 
Kaierjjis  haït  et  redoutai  beaucoup  trop 
les  Génois,  pour  se  jeter  dans  leurs  bras. 


CHAP.  li. 

Enfin,  an  printemps  de  l'année  isli9(t}i 

Vital  Michieli,  qai  étah  gouverneur  de  Can- 
die, parvint  au  moyen  d'offres  très  avanta- 
geuses cl  de  témoifjnafjes  de  faveur ,  à  dé- 
rider Kalergis  à  faire  la  paix.  Ale\ius  ainsi 
que  ses  descendants  furent  depuis  ce  mo- 
ment dévoués  A  ta  ré|)ublique ,  et  ses  fils  ob> 
linrent  des  diplômes  de  noblesse  véniiSeme» 
L'aristocratie  régnante  à  Venise ,  se  compo- 
sant de  rares  (jui  s'étaient  élevées  à  la  faveur 
des  conquêtes  et  de  la  fondation  des  colo- 
nies, avait  pour  principe  politique  de  se 
renforcer  par  les  familles  les  plus  considé- 
rables des  établissements  vénitiens  i  Teité- 
rieur,  plutôt  que  par  raocienoe  noblesm 
vénitienne,  et  déjà  lors  de  la  perte  des 
ports  syriens,  on  comptait  les  plus  rîclios 
des  fuf^iiifs  qui  étaient  d'ori(;ine  Aéiiitioniio 
et  qui  se  tournèrent  \  ers  Venij»e,  au  nom- 
bre des  races  susct^ptibles  de  siéger.  Plu- 
sieurs fomilles  qui  se  ren<jHreot  de  Can- 
die à  Venise,  obtinrent  plus  tard  la  même 
distinction,  et  parmi  elles  se  trouvait  aussi 
la  ligne  de  la  famille  Kalergis,  qui  descea^ 
dait  d'AlexMi''. 

Peu  d  onnées  après  la  paciKcation  de 
Candie  et  la  conclusion  do  la  paix  avec 
Gènes ,  Venise  fit  aussi  la  paix  avec  Andro- 
nicus,  empereur  grec  Quoique  les  Grecs 
se  fussent  rant^és,  dans  la  guerre  entre 
Gènes  et  Venise,  du  côté  de  la  première 
de  ces  villes,  In  paix  entre  les  deux  prin- 
cipales parties  belligérantes  avait  été  con- 
clue sans  y  comprendre  la  Grèce,  parce 
que  Venise  adressait  à  l'empereur  des  de- 
mandes d'indemnités ,  contre  lesquelles  ce- 
lai-ci  ne  cessait  de  résister.  Il  parait  nén^ 
moins  que  les  hostilités  s'étaient  de  {)liisen 
plus  assoupies  de  part  cl  d'autre,  et  enfin  en 
octobre  1302  eut  lieu  un  traité  entre  les  deux 
puissances ,  contenant  ce  qui  suit  : 

1.  Tous  les  particuliers  qui  se  sont  fait  reri- 
pfoquement  tort  et  préjudice ,  dsns  la  gnoie 


(1;  Cf.  Lctiret,  vol.  f,  p.  6W. 
(2)  Marin,  vol.  v,p.  278 sq. 
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précédente,  sont  tenus,  si  lu  c\wsv  est  prouvée, 
de  payer  une  indemnité.  On  portera  les  preuves 
contre  les  Grecs  devant  leun  trilNuiam»  et 
contre  les  Vénitieos  dcrant  le  baUo  oa  rettere 
Téniden. 

2.  L'empereur,  au  contnire,  sere  «llrtnclii 
de  toute  obUgation  d'indenuiitéb 

3.  Hais  il  renonce  ausn,  de  son  cdté,  au 

indemnités  pour  1rs  rmpiptemenls  sur  son  ter- 
ritoire, et  paie  79,000  lires  byperprrcs,  sur  les- 
quelles il  avait  mis  arrêt ,  comme  bien  véiiiiien  ; 
outre  Cfla,  0  don^e  14.000  lires  hyperperes; 
seront  à  décompter  cependant  sur  la  somme 
totale  comme  dédomma^^nncnt  pour  le  vais- 
seau de  l'empereur  pris  à  Cbius ,  :^,0OU  lires 
hyperperes. 

4.  Les  Vénitiens  gardent  les  tics  ^orgo , 
Ifenda,  Zea  et  autres,  dent  Os  se  sont  «m^erés 
pendant  la  guerre. 

Ce  traité  devait  «tre  valable  pendant  dix 
ans. 

Lorsque  Gradenigo  mourut  en  août  1311, 
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il  laissa  i'ttai  qu'il  avait  (gouverné,  quoique 
solidement  établi  à  l'intérieur,  livré  à  des 
Intrigues  politiques  et  ecdéstastiques,  en 
guerre  avec  le  chef  de  FÉglise,  et  le 
comoeroe  détruit  de  toniei  parts  hormis 
avec  les  ports  sarrasins.  La  bonne  intelli- 
gence qui  ré?]nait  eutro  la  république  et  les 
rois  de  Chypre  (lo]>nis  l'année  1306,  à  une 
époque  où  le  commerce  était  entravé  au 
nord  et  à  l'orient,  était  d'une  extrême  impor- 
tance (1).  Celte  année  les  Vénitiens  obtins 
rent  à  NicMia,  Famag^ta  et  Limissi  des 
églises»  des  dépôts  de  marchandises,  des 
tribunaux  et  des  places  réservées  à  eux 
seuls.  Outre  cela  les  sujets  vénitiens  ob- 
tinrent le  droit  d'acheter  des  habitations 
à  Chypre  sans  payer  d'impôts ,  à  la  seule 
condition  de  ne  point  s'y  fortifier.  Bs 
étaient  tonjoon  fevorisés  dans  les  aiisires 
de  douane  et  de  péage»  le  commerce  leur 
était  livré  et  il  était  permis  à  leurs  fonction- 
naires de  porter  des  cannes  dans  tout 
l'empire. 


$  l|L    Dogau  it  Moiino  Gkfgto  «f  4$  ûfçmmi  Sereiuo  (I3S8). 


Le  dogat  de  Giorgio ,  successeur  immé- 
diat de  Gradenigo ,  ne  dura  que  quelques 
mois  et  n'eut  rien  de  remarquable.  T  "oxcom- 
munication  existait  toujours;  le  cuiuuiercc 
des  Vénitiens  était  gêné  de  tous  côtés  et  les 
Zaratine  mêmes  profitèrent  de  la  bulle  du 
pape»  qui  al&anchissait  tous  les  sujets  vé- 
aitieos  do  leur  serment  de  fidélit  '^  ,  pour 
cher<-hor  à  reconquérir  la  liberté  et  l'in- 
dépcniiance. 

Au  mois  de  juin  1312,  Giovanni  Soranzo 
succéda  à  Giorgio,  et  le  gouvernement  de 
Venise  acquit  enfin  la  eonviaion,  qif  avant 
toutes  choses  il  fallait  cherdier  à  rega- 
gner la  faveur  du  pape.  De  même  que  plus 
récemment,  les  Holl  m  dais,  lorsque  les  in- 
léri'^ts  de  leur  comaicrcc  l'oyif^èronl,  se 
souiii iront  tranquillement  aux  humiiiatuins 
les  plus  avilissantes,  les  Vénitiens  envoyè- 
rent à  bi  cour  papale  on  ambassadeur. 


Francesco  Dandolo,  qui  joua  long-temps 
auprès  du  Saint -Père  le  rôle  d'un  chien 
couchant  (2) ,  avant  que  celui-ci  no  crût 
au  repentir  sincère  des  républicains  et  ne 
ks  délivrât  de  son  aaathème.  Le  commerce 
redevint  Inentét  florinant,  et  Zara  se  voyant 
privée  du  prétexte  au  moyen  doqod  ellees-> 
pérait  reconquérir  sa  liberté ,  se  soumit  de 
n<Mn  eau  à  son  ancien  souverain. 

Plusieurs  institutions  utiles,  snrtoutsous  1q 
rapport  de  l'administration  et  de  la  police,^ 
forent  fondées  pendant  le  gouvernement  de 


(1)  ftfarin,  vol.  v,  p.  299. 

(SQ  Quelques-uns  cherchent  à  expliquer  d'une. 

ntî'rf  manière  le  surnom  il  Cane ,  quf  rcvr  hu-- 
miliaiion  valut  à  Francesco  Dandolu  (tf,  i>aru, 
vol.  I.  p.  516}.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Mt  es| 
rèet  Andr.Daud.»  ap.  Muret.»  «tf , p.  Mfi. 


DIgItIzed  by  Google 


4 


536  tIV.  V, 

Soraozo  :  le  nombre  des  procurateurs  de 
Saint-Marc  fut  porté  à  six  ;  on  augmenta  ce- 
lui des  fonctionnairos  char{îéi4  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  ville  ei  on  cultiva  avec  une 
nouvelle  «rdeur  Ums  les  arts  et  néiien 
IMtciftcpies. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  ce  rAgne  qu'une 
DOQTelle  guerre  avec  Gènes  fut  recommen- 
cée par  des  pirateries.  Ottone  Dori;»  avait 
attaqué  une  flotte  de  commerce  véniucnne, 
tué  un  Giustiniani  et  un  Coniaro  cl  forcé  les 
marchands  auxquels  appartenait  la  cargai- 
son, de  payer  irait  mille  ducats  de  ran- 
çon (1).  Yenise  fit  |iartîr  anssiiôt  sous  le 


CHAP.  II. 

commandement  de  GiusiîDiano  Ginstîniani 
quarante  galères,  qui  prirent  un  grnnrl  ivm!- 
brc  de  vaisseaux  génois  et  menacèrent  aièine 
Péra  d'hostilités,  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
tants se  fÎHsent  décidés  i  leur  payer  leurs 
pênes  et  leurs  frais;  de  petites  pirateries 
eurent  cependant  encore  lien  départ  et  d'au* 
tre  dans  les  années  suivantes. 

Un  Quirini  et  deux  Barox/i  conspirèrent 
encore  pour  le  renversement  du  gouver- 
nement existant;  Soranzo  signa  leur  arrêt 
de  mort  pendant  la  dernière  année  de  son 
règne»  et  mourut  bientôt  aprds  en  janvier 


Ilenrito  Dandoîo  avait  ctnidullVenise  à  des 
conquêtes  imporianlcs  outre-mer  ;  ce  n'est 
que  soQsFrancefloaque  le  territoire  propre  de 
la  république  fut  considérablement  agrandi. 

La  famille  délia  Scala  deVérone avait  réussi 

àfondcrdaiisla  marche  véronaise  une  self;  rreu- 
rio  srniblablo  à  celle  que  la  famille  dps  }\n- 
mano  avait  voulu  établir  prcccdemmeiu  \2j . 


(1)  Marino,  vol.  vi,  p.  5. 

(2)  Mastin  dclla  Scala,  compatriote  plus  jeune 
d'Ezelin  ,  était  devenu ,  après  sa  chute,  chef  du 
parti  ^belin  à  Vérone»  où  c'était  le  parti  du 
peuple;  il  réussit  A  tenir  constamment  en  res- 
pect le  parti  gncUe  ou  de  Saint-Boniface  ,  sur- 
tout depuis  qu'il  avait  été  nommé  capttan  del 
popolo ,  et  A  étendre  la  souveraineté  de  Vé- 
rone. Trente  fut  réduite  à  l'obéissance;  une 
grande  partie  du  territoire  de  Viccnce  se 
trouva  soumis  au  pouvoir  de  Vérone.  Enfin 
il  fut  assassiné  en  127*J;  mais  lorsque  son  frère 
Alberto  arriva  en  toute  hâte  de  Hantoue ,  oà 
il  était  podestat .  le  parti  adverse  ne  retira 
de  son  erime  que  le  tnrt  d'avoir  irrité  de  nou- 
veau le  peuple  et  de  s'être  attiré  sa  fureur.  Pres- 
que tous  les  nobles  ennemis  périrent  ou  ftareot 
proscrits,  et  Alberto  Ait  nommé  capitan  del  po- 
polo. Il  fit  encore  un  pas  dans  la  consulidation 
de  la  souvcrameté  en  nommant ,  parla  suite, 
lui-même  le  podestat ,  élu  d'après  le  modo  r6> 


Can 'Francesco  dclla  Scala  avait  obtenu  en 
1312  de  Henri  do  Luxembourg  le  vicariat  de 
l'empire  A  Vérone  età  Vicence,  et  il  avait 
conquis  Moue,  Trévtae,  Cividide  et  Bre- 
s<  la  ;  il  était  parvenu  A  se  fiiira  cbef  des 
Gibelins  dans  toute  l'Italie  supérieure,  et  le 
fi!<?  (hi  frère  de  Cm  Francesco,  Alberic 
se  trouvait  à  la  tOte  de  la  maison  Masiin. 
Outre  Vérone»  il  avait  sous  sa  puissance  ou 
celle  de  son  frère  Alberto  lés  villes  de  Vi- 
cence, Bassano,  Trévtse,  Feltre,  BeUone, 
Padooe,  Bresda»  Panne,  Reggio  et  Lacques, 


publicain.  Grâce  à  son  rronrcrncmcnt  plein  drt 
douceur,  età  d*beureuse<î  guerres,  il  sut  se  con- 
server la  faveur  du  peuple.  Vicroce,  Fdlre, 
Bellane  et  beaucoup  de  sdgneuries ,  ftireot  ac- 
quises par  lui  h  Vérone,  qu'il  fortlGa  ,  ombelfit , 
et  qui  se  livra,  par  sa  sollicitude,  à  l'industrif 
et  au  commerce  de  la  manière  la  plus  florissante. 
Son  fils  aloé  Btrtbolomeo  régna  dam  son  sess 
après  sa  mort ,  depuis  1301  jusqu'à  1304.  A  la 
mort  de  celui-ci ,  ses  frères  cadets  Alboin  et 
Can  Francesco  lui  succédèrent  comme  capi- 
tani del  popolo,  jusqu'A  ce  que  Henri  VP  tût 
déclaré  la  dignité  de  capitaine  abolie,  eteOt 
nommé  en  1312  les  frères  délia  Scala  comme 
ses  vicaires,  princes  de  l'état  dans  leur  sei» 
gncuric. 
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de  sorte  que  son  pouvoir  niena^aii  ti'un  cùic 
Venise  et  de  l'amie  Florenoe. 
Ifasiin  et  son  frère  avaient  persuadé  Ber^ 

trand ,  patriarche  d'Aquilce  ,  d'effectuer 
«no  ;maque  contre  le  boury  de  Valte,  cjui 
appai  t;  naît  à  la  rôj^riblique ;  mais  Venise 
avait  un  aille  vaillant  dans  KijtzarddeCamino, 
et  mit  sur  piod  en  Frioul  une  armée  qui  ra- 
vagea toute  la  contrée,  jusqu'à  ce  que 
Bertrand  eût  renoncé  à  l'attaque»  fait  la 
paix  et  promis  de  ne  jamais  prendre  sous 
sa  protection  en  ïstrie  des  sujets  de  la  répu- 
blique. La  pan  qu'avaient  prise  les  frères 
délia  Scala  à  toute  la  conduite  hostile  du 
patriardie  ne  pouvail  rester  cachée ,  et  la 
baine  des  Yéniiicns  contre  le  ptHivoir  oon- 
vdiement  fondé  do  prince  aUait  tous  les  jours 
croissant. 

La  république  avait  entre  îcs  m;iins,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut ,  le  conunen  e  des  sels 
dans  presque  toute  la  contrée  d'Italie  qui 
reconnaissait  les  délia  Scala  pour  souve^ 
raina ,  et  en  fixait  le  prix  arbitrairement. 
Les  delU  Scala,  ne  voyant  amune  rai- 
son pour  se  laisser  imposer  plus  lonjj- 
temps  cette  tyrannie,  consiniisirent  des 
fortifications  sur  le  INV,  barrèrent  le  pas- 
sage dn  fleuve  par  une  chaîne,  et  cher- 
chèrent à  s'ouvrir  eux-mêmes  des  voies 
indépendantes  pour  le  commerce  dessels  (f  ) . 
Le  commerce  vénitien  fut  bientôt  après 
char[;é  d'impôts  noQveaux  très  lourds,  et  le 
transport  des  produits  des  biens  apparte- 
nant aux  bourgeois  et  aux  couventsS  éniiiens 
dans  les  territoires  de  Padoue  et  de  Trévise 
lut  souvent  ginè  et  troublé. 

Mastin  répondit  de  la  manière  raivante 
an\  réclamations  des  envoyés  vénitiens 
contre  ces  usurpations  :  <t  Les  seif^neurs 
délia  Scala  peuvent  agir  à  leur  guise  daus 
tontes  les  villes  et  tous  les  villages  qui 
leur  appartiennent  ;  du  reste ,  ils  enverront 
des  plénipotentiaires  à  Venise  pour  s'ex* 
pliqner  plus  en  détail  sur  les  événements 
en  question.  »  l\lnis  quand  la  républi- 
que vil  que  les  Scala  ne  né;;<x  iaient  que 


(llUarin,  roU  vi,  p.  if. 
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pour  gagner  du  temps  pour  la  construc- 
tion delewr  diAteaufort,  et  que,  lorsque 
celui-ci  Alt  terminé,  ils  déclarèrent  qu'ils 

ne  le  raseraient  pas  avant  que  cette  affiiire 
n'eût  été  exaniim'e  juridiquement  et  qu'ils 
eus.sent  c't('>  coml.imnés  à  la  démolition,  elle 
prit  euliu  les  armes. 

Le  commencement  de  cette  guerre  fut  un 
signal  pour  tous  les  seigneurs,  et  toutes  les 
républiques  de  ritalie  septentrionale,  qui 
se  croyaient  d'une  part  menacés  par  la  puis- 
sance des  délia  Scala  (on  avait  déJA  répandu 
le  bruit  que  Mastin  s'était  fait  faire  une  cou- 
ronne de  roi  de  Lombard le  J ,  et  qui  d'autre 
part  espéraient  s'enrichir  par  son  anéantis- 
sement. Tous  se  joignirent  alors  à  Ve- 
nise. Azzo  Visconti  (vicaire  de  l'empire  à 
Milan  ' ,  les  marquis  d'Esté  à  Ferrare  (1),  les 
fiouzague  à  .Mantoue  et  la  ville  de  Florence 
se  lièrent  avec  la  république;  parmi  les 
princes  allemands,  t^harles  et  Jean,  fils  du 
roi  de  Bohême,  se  joignirent  à  la  coalition  ; 
comme  le  Tyrol  et  la  Carinthie  leur  apparte- 
naient, les  ennemis  des  Scala  cernèrent 
ceux-ci  de  tous  côtés.  Le  10  mars  i337  ils 
se  réunirent  a^i  dr^ofntionrm  et  ruinam 
(lominorum  Aiberti  et  Mastini  fratrum  de  ia 
ScaUa*  m 

Les  principales  danses  dn  traité  étaient 
celles  d  (8): 


(l)Noii-sculcmcatFranccschiaj  d'Esté  n'avait 
pas  pu,  après  que  Perrare  tat  tombée  au  pou- 

\oir  des  troupes  papales,  se  la  faire  rendre, 
mais  encore  il  avait  été  as-^asçîné.  Jorsqtio  les 
gouverueurs  du  pape  avaient  reconnu  l'attache- 
ment des  habitants  poor  sa  personne.  Ses  fils , 
Az/o  et  lîcrtold  d'Esté,  et  ses  neveux,  Ri- 
naldi» ,  Ohizzi)  et  Nicccln  ,  flonl  Ii*  dernipr  nv.n't 
été  allié  aux  Fepolo  de  Uoiugnc ,  protiturent 
alors  du  méeontentenientdes  Ferrarais.  s'em- 
parèrent snbiietncat,  en  1317,  de  la  ville  et 
du  eastel  Tcdaiilo  ,  pt  çonvornèrent  de  telle 
wrie  Ferrare,  que  Hmuldo  fut  considéré 
comme  chef  de  la  famille.  La  maison  d'Esiu 
resta  dès  lors,  pendant  long-temps,  gibeline. 
Kinaldo  Mionnii  m  t13'),  eties  firères  continuè- 
rent à  rf';;nor  cnSL'mhlc. 
(•2]  Mariao,  vol.  vi ,  p.  '21. 
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1.  Les  alUès  «Dtrctiefidront  trois  mille  cava- 
liers, et  dct  fiinlassins  «idon  li  s  besoins.  Vc- 
iti'?<»  supportera  un  tieis  dt-s  frais,  Florcnrp  un 
autre  tiers»  et  le  trobicine  sera  à  ia  charge  des 
setgneim  de  b  Lonbardfe.  Ces  forces  seront 
mises  en  actÎTilé  en  Lombardie  et  dans  la 
marche. 

2.  Venise  cl  Floronrc  entretiendront  en  outre, 
k  leurs  frais,  mille  eavalior!«,  et  des  fantassins(('n 
proportion  »  dans  les  territoires  de  Padoue  et  de 

Trévise. 

3.  Les  deux  armées  se  soutiendront  motuel- 
lement. 

4w  Après  la  victoire,  Florenceaara  Lncquei, 
et  Hen  de  pliu. 

5.  S'il  arrivait  que  li  s  seifineurs  de  Lombar- 
die fussent  altàiiuis  dans  leur  seigoeurie,  on 
leur  porterait  secours  à  frais  communs. 

6.  Tontes  les  villes  et  tons  les  bourgs  qui  se> 
raient  enlevés  aux  Scala  auront  leur  liberté ,  A 
fexception  de  Ltirques  et  des  endroits  dans  les- 
quels les  marquis  d'Esté  ont  des  préientioos  à. 
la  juridiction. 

7.  On  n'entamera  et  ne  poursuivra  de  négo* 
eiations  et  de  traités  avec  l'ennenni  commua 
qu'après  en  être  convenu  ensemble. 

La  conclusion  de  celte  alliance ,  h  laquelle 
se  joignirent  au^tsi,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
Charles  de  Bohème  et  Jean  de  Moravie ,  mais 
plutôt  comme  condoltleri  et  en  échange  de 
la  promesse  d'avoir  Fetire,  Bellune  et  Ga- 
dore,  servit  en  même  temps  d'appel  à  tous 
les  gens  amis  de  la  f;ticrre  en  Italie  et  dans 
les  contrées  adjaccnies.  Osta/.io  de  Polenta, 
à  cette  époque  sei(<iu m  do  Ravenne,  se 
joignit  encore  àVenisc;  liulogne  fit  de  même. 
Pietro  de  Rossi  de  Parme ,  qui  veoait  de  ae 
sauver  à  Pontremoli ,  pour  fuir  les  persécu- 
tions ries  Scala,  devint  lecénéral  en  chef  de 
Tarmée  des  alliés  et  se  hâta  d'aller  arracher 
Lncques  k  l'ennemi. 

Les  Scala  résistèrent  d  abord  avec  bon- 
heur. Mais  lorsque  Campo  San-Pietro ,  Aso- 
lo ,  Novale  se  forent  révoltées;  lorsque  Ce- 
neda  et  Conegliano  se  forent  livrées  à  Venise; 
que  Marsilio  di  Carrara,  chargé  de  demander 
la  paix  fiour  les  Scala,  les  eut  vendus  h  Ve- 
nise ,  SOU5  la  promesse  d'avoir  Padoue , 
liloaselicc,  Ëste»  CasteU>aldOy  CiUadeilact 


CHAP.  il. 

Bassano  conune  aeigoeurie,  s'il  conseillait 

seulement  à  rétablir  le  commerce  et  les 
douanes  d'après  l'ancienne  coutume  ;  lors- 
que Padoue  fin  tombée  par  trahison  au  pou< 
voir  de  &f  arsilio  ;  qu'Alberto  délia  Scala  fiit 
tombé  lui-même  dans  cette  ville  entre  les 
mains  des  ennemis  ;  que  Cfaaries  de  Bohême 
se  fîit  emparé  de  Felire  et  de  Bellaae;  que 
Visconti  eut  occupé  Brescia;  qoeBolando  de' 
Rossi ,  qui  avait  succédé  comme  général  de 
l'armée  des  alliés  à  Pietro,  tué  liovaniMonse- 
lice,  pressa  Lticques;  lorsque  Trcvi»e  fui  as- 
siégée et  Vicence  menacée  du  même  sort» 
If astin  renonça  enfin  A  son  orgueil  (  1  )  et  s'hu- 
milia devant  les  alliés  pour  obtenir  la  pali  à 
tout  prix.  Elle  eat  lieu  bientôt  après  fS);  et 
plusieurs  parties  du  territoire  de  Lucques, 
nommément  Pcîfirj  ,  Hii»;lano ,  Tnlle  it  Alto- 
passo  furent  abamioaia'saux  1  lurent  ins  ;Tré- 
vise  et  tous  ses  environs.  Bassano  et  Castel- 
baldo  aux  Vénitiens;  on  gnvntit  la  libre 
navigation  sur  le  P6,  ainsi  qu'à  Ubertin  da 
Carrara  (3)  la  possession  de  Padoue,  Bas> 
sano  et  Castelbaldo  ,  qui  lui  avaient  été 
cédés  par  Voni-^o.  Tons  les  petits  sei- 
{;neurs,  rm/a««Hi  fl  condotlieri,  qui  s'étaient 
battus ,  eurent  aussi  des  avantages ,  qui  se- 
raient trop  longs  à  détailler  ici.  Le  poimiir 
des  dette  ScaU  fot  resserré  dans  un  cercle 
pins  convenable.  Les  firères  libitîno  et  âl- 
berto  i  dont  le  dernier  avait  recouvré  par 
la  paix  sa  liberté  ,  prirent  droit  de  citoyens 
à  Venise  et  jurèrent  fidélité  à  la  république. 

Cette  guerre  avait  commencé  en  k'â'i'*,  h 
paix  fut  conclue  au  mois  de  décembre  13)8. 

Par  l'acquisition  de  la  contrée  de  Trévittr 
la  politiqtte  de  Venise  prit  ane  toute  aonvells 
direction  ;  tandis  que  jusque  là  elle  n'avait 
pris  part  aux  affaires  du  continent  «ritalte 
(}u*autanl  qu'il  s'agissait  do  iléfendre  son 
commerce  et  de  ne  point  laisser  aux  puis- 
sances voisines  un  accroissement  dispro- 


(1)  Andr.  Dand. ,  ap.  Aiurat. ,  Xil ,  p.  413. 

(■2)  Marino,  vol.  vi ,  p.  31. 

(3)  Mandlio  était  mort  pendant  Iss  négedi- 
tioDs  de  paix  ot  avait  institué  poor  San  béfilier 
son  cousin  l'bcrtiu. 
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portionné,  elle  se  plaça  maintenant  au  r.ui;; 
des  gouvernements  qui  cherchent  à  âgrau- 
dirtenrtMritoiraam  dépens  deteun  vouios. 
L'entrée  des  wmw  du  coniinefit  adjacent, 
qui  autrefois  était  souvent  entravée,  môme 
lorsqu'on  les  amenait  des  biens  appartenants 
aux  Vénitiens ,  se  trouva  alors  parFaite- 
nieni  assurt'^o;  et  la  nouvelle  conquête  de  la 
république  lui  avait  valu  la  possession  d  uuc 
contrée  qui  foomissait  de  l'eioelleat  bois  de 
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t  unstruction  cl  qui  était  un  très  bon  inter- 
médiaire pour  faire  le  conuucrcu  avec  l'Al- 
lemagne. 

Venise  pat,  gràceàcette  acquisition,  se  con- 
sidérer pour  le  moment  parfiiitement  dédom- 
magée des  pertes  qu'elle  éprouvait  sur  mer 
en  li!t  tant  contre  les  Génois.  Los  deux  républi- 
ciucs ,  en  guerre  entre  elles,  u'éiaieni  encore  ar 
ri  vées  àaucun  accommodement,  lorsque  Fran- 
cesGO  Daodolo  mourut  en  novembre  1339. 


%  V.  —  DogtOê  dê  BwiMmam  Gradnt^  *t  ^ André  Dandslo, 


Bartolommeo  ne  régna  que  pendant  quel- 
ques amiées ,  et  rien  de  mémorable  n'eut  lieu 
do  son  temps,  A  l'eio^tioo  d'une  rérolie 
des  Candiotes,  événement  si  fréquent  dans 
l'hisloirede  Venise,  et  qui  a  eu  si  peu  de 
retentissement  dans  le  cours  de  l'Iiisioire 
universelle,  que  nous  l'avons  plusd'une  fois 
passé  sous  silence. 

Le  successeur  de  Bartolommeo  ,  Andréa 
Bniidolo ,  était  un  jeune  homme  de  trente- 
trois  ans,  distingué  sous  tons  tes  rapports , 
mais  surtout  très  versé  dans  la  théologie ,  la 
jurisprudence  et  la  politique  (l).  H  fut  nom- 
mé ffof^o  en  janvier  13'ï5. 

Dès  le  cooimcnf'cnipfU  de  son  gouverrie- 
cueiit ,  il  contracta  une  alliance  avec  le  pape 
dément  VI ,  avec  le  graod-maliro  des  che- 
valiers de  Saint-4ean-de^éfasalem ,  le  roi 
de  Chypre  et  Fempcreur  des  Grecs  contre 
les  Turcs,  qui  depuis  long-temps  ne  se  con- 
tentaient plus  d'enlever  à  l'empire  grec  une 
cotilrée  après  l'autre,  mais  qui  attaquaient 
ausâi  les  chrétiens  de  tous  côtés  sur  mer  et 
troubbient  leor  commerce  |iar  leors  pirate- 

m  

Les  allié»  orgaiûsàrent  une  flotte  à  la- 
ifiieile  Venbe  donna  cinq  galères  et  Pietro 
Zeno  pour  chef.  Après  plusieurs  avantaf;es 
peu  importants  que  celui-ci  remporta  sur 
les  Turcs ,  il  conquit  Sroyrne  et  baïui  les 


(1)  Uapiiayut  Carc:>iui  cuiit, ,  up.  Murât.,  xi(, 
p.  417. 


enneniis  dans  un  combat  ojiiuiàire.  Mais 
bientôt,  enhardi  par  sou  boniieur,  il  devint 
trop  ttaiéraire.  Les  Turcs  profitant  de  son 
incurie  pour  l'attaquer  et  le  tuèrent,  ainsi 
que  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  lé^t  du 
pape  et  pinsietrrs  Vénitiens  (1). 

La  guerre  avec  les  Turcs  continua  pen- 
dant quelque  temps  d'être  malheureuse  ;  les 
habitants  lariaresde^ïbordsdo  la  nier  iNuire 
chassèrent  les  Vénitiens  de  leurs  côtes,  et 
lorsque  la  navigation  et  le  commerce  avec  ces 
contrées  eurent  été  assurés  par  de  nouveaux 
friiiti's  avec  Zanil)eo,  chef  des Tarlares,  les 
premiers  marins  qui  en  revinrent  ra[)portè- 
rent  celte  lerriMe  peste,  décrite  [lar  lioc- 
cace,  qui  dévasta  plus  tard  presque  toute 
l'Europe  et  qui  causa  tant  de  maux  A  Venise 
même.  Elle  dura  depuis  le  mots  de  janvier 
jusqu'en  septembre  1 3V8,  et  coûta,  dit- 
on  ,  la  vie  au  tiers  des  habitants. 

Avant  que  la  peste  se  fût  déclarée  à  Venise, 
les  Zaratins  s'étaient  encore  une  lois  révoltés 
et  soumis  au  roi  de  Hongrie.  <^elui-ci  arriva 
k  la  téte  d'une  grande  armée  de  Hongrois  et 
de  Bosniaques,  mais  il  ne  put  défendre  Zara; 
car  son  armée  ne  put  rien  contre  les  Vé- 
nitiens, qui ,  en  parfaite  sécurité  sur  leurs 
vaisseaux  et  derrière  leurs  retranchements , 
attendirent  que  l'armée  hongroise  eût  con- 
sommé tous  les  vivres  de  Id  contrée  :  lors- 
qu'elle se  retira  Ignominieusement ,  Zara 


(I)  Maria.,  vol.  vi,p>â^ 
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•eTit  obligée,  en  novembre  13(6,  de  se  sou- 
mettre do  nouveau  à  la  souveraineté  de 
Venise.  >imu1;i ni ,  malgré  ce  résultat  mal- 
heureux, la  pesie  avait  à  peine  rendu  Ve- 
nise déserte  en  13i8  ,  que  les  iiabu.uUj»  de 
Capo-d'Utria  se  soulevèreoi  autti.  Ib  ne 
|iarmreni  pas  même  à  prendre  la  Gita«> 
detle  Castél-Leoiie  qa\  était  à  leurs  portes, 
occupée  par  une  garnison  vénitienne;  ils 
furent  obli{;és  d'implorer  encore  celte  mémo 
année  le  pardon  du  doye. 

Telle  était ,  malgré  de  fréquentes  infortu- 
nes,  et  la  gnerre  tonjourseonaianie  avec  les 
Turcs,  l'attitude  imposante  et  pleine  de  di- 
gnité de  la  république,  lorsque  les  Génois , 
qui  avaient  en  pendant  quelque  temps  des 
relations  amicales  avec  Venise  ,  à  l'épo- 
que où  les  VéDiueiis  avaient  été  chassés  des 
côtes  tariares ,  renouvelèrent  leurt  anciens 
plans  et  Toninrent  de  nouveau  avoir  i  eux 
aeulsle  commerce  avec  la  mer  Noire  (1).  Ces 
prétentions  étaient  cette  fois  d'autant  plus 
dnnr;ereuses pour  le  commerce  vénitien,  que 
les  tiénoîs  s'étaient  subiteiiicnt  emparés  eu 
1316  de  l'Ile  de  Chio  (2) ,  et  étaient  devenus 
par  là  ainsi  que  par  ta  possession  de  Péra 
des  ennemis  très  puissants ,  tout  en  empé* 
diant  en  vertu  de  prétendus  droits  et  parla 
force  la  fortification  des  quartiers  vénitiens 
à  Trébiionde. 

Le  gouvernement  vénitien  se  vit  enfin 
forcé,  dans  l'année  1351),  d'envoyer  contre 
les  Génois  et  sous  le  commandement  de 
Marco  Ruzini  une  flotte  de  vingt-cinq  galè- 
res p  qui  se  renforça  encore  en  diemin  de 
dix  galères  que  commandait  Marco  Mo- 
rosini  fonr  la  défense  du  commerce  dans 
le  golfe  Adriatique  ,  et  rcncoalra  quatorze 
galères  génoises  dans  le  port  de  Caristo 
près  de  Nép.rcpont.  Il  n'en  échappa  que 
quatre,  les  dii  autres  tombèrent  au  pouvoir 
des  V^tiens.  Ruzini  pénétra  mcore  jusque 
devant  Constaniinople,  brûla  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  f',én(»is  et  rentra  à  Venise 
chargé  de  gloire  et  de  butin. 


(1)  llapliaymi Car.,  I.  e. .  p.  490. 
(ÎJIIarin,  vel.vi,p.8^. 


CMAP.  II. 

Les  Génois  avaient  des  eDDemis  aussi 
acharnés  dans  les  Catalans  que  dans  les  Vé- 
nitiens ,et  il  était  tout  naturel  que  ces  der- 
niers s'alliassent  à  Pierre  d'Aragon  pour 
détruire  entièremeniGênes(1}.  Dans  letraiié 
d'alliance  on  désigna  les  Génois  comme  des 
pirates  impies  et  incorrigiUea ,  et  coame 
les  hommes  les  plus  infâmes,  contre  lesquels 
le  roi  et  les  Vénitiens  s'en[jnr;enient  à  entre- 
tenir à  frais  communs,  hiver  et  été,  une  flotte 
bien  équipée. 

Les  Vénitiens  trouvèrent  aussi  un  allié 
moins  important,  mais  qui  n*était  cependant 
nullement  à  dédaigner,  dans  la  personne  de 
Jean  Cantacuzéne ,  empereur  d*Orient,  qui 
était  irrité  au  plus  haut  degré  contre  les  Gë- 
nois  à  cause  de  l'eolèvement  violent  de  l'ite 
de  Chio. 

P^ndantqu'oo  négodaitet  contntctaitcesal- 
liances,  les  quacregaléresgénoisesquiavaieal 

échap()é  aux  Vénitiens  près  de  Caristo,  s*é~ 
taicnt  réunies  à  cinq  autres  galères  venant 
de  Chio  et  avaient  atta(]ué  des  possessions 
vénitien  nés  dans  l'Archipel.  Sur  ces  entrefai- 
tes Ruzini  avait  été  remplacé  par  Nicolo  Pi- 
aani  et  oelui-d  conduisit  iConstantinople  en 
1351  Giovanni  Dellino,  qui  eondut  ditow  la 
mémo  année  le  traité  avec  rempereor,  ci 
fit  une  attaque  très  vive  contre  Péra,  où 
les  Génois  se  défendirent  vigoureusement. 
La  sortie  d'une  grande  flotte  de  Gènes  h 
rappela  à  Négreponi,où  il  espérait  recevoir 
encore  trente  galères  vénitiennes  et  sept  ga- 
lères caïalanea  pour  les  joindre  à  ses  qninw 
bûtimenta  ;  mais  avant  quil  y  fût  parvenu,  il 
se  vit  cerné  par  soixante-six  galères  gé- 
noises sous  Pâganino  Doria  et  forcé  de  cou- 
ler Icii  siennes  à  fond  et  de  se  sauver  à  terre 
avec  son  équipage. 

AfM'èa  bien  des  peines  et  des  dangen»  une 
flotte  vénitienne  do  trente  galères  sous  Fui- 
crazio  Giustiniani  et  une  flotte  catalane  de 
vingt-deux  galères  s«)!is  Ponzio  di  Santa- 
l\)ce  se  réunirent  enfin  eu  i  au  1352  ;  toutes 


(i)  Marin ,  vol.  vi ,  p.  SM)  :  n  Ad  confusioaeœ» 
destnictionem  et  eKlermininm  Bnale  lanucn^ 
siiim,  communlum  inimtcerum.  » 
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deux  se  mirent  sons  le  coomiafideneDt  so- 

périeur  de  NicoloPiMoi;  dles  firent  voile 
à  la  suite  de  la  grande  flotte  génoise  vers 
Péra  ot  livreront  sous  les  murs  de  celle  ville 
une  (les  batailles  navales  les  p!us  meurlrières 
que  l'on  connaisse  ;  la  perle  fut  incalcu- 
laUe  des  dewc  côtés,  et  l'on  se  sépara,  sans 
qii'anenn  des  deux  pnrtis  eût  pn  temporier 
la  victoire. 

L'année  suivante  Pisani  se  rendit  avec 
vingt-deux  {galères  dans  la  mer  Noire  et  causa 
sur  sa  route  beaucoup  de  dommages  à  l'en- 
nemi  ;  il  retourna  ensuite  dans  la  Méditerra- 
née et  se  joignit  à  une  flotte  catalane  de  qua- 
rante galères ,  que  Girardo  di  Gaprara  avait 
menée  auparavant  contre  Aigheri  en  Sar- 
daigne ,  cl  qui  alla  alors  avec  Pisani  à 
rencontre  rrtiiie  flotte  génoise  de  cinquante- 
deux  galères  sous  Antonio  de'  Grimaldî.  On 
en  vint  à  un  combat  décisif,  dans  lequel 
Grimaldi  prouva  une  défaite  complète. 

Gènes,  dédiirée  par  lesfiMstions  intestines, 
ayant  bit  d'immenses  perles,  dépensé  tous 
les  deniers  publics  et  étant  ravagée  par  une 
fnmine  ,  ne  sut  pas  se  tirer  autrement  d  af- 
faire qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  Tar- 
cbevèque  Giovanni  Visconti  de  Milan.  Les 
Gibelins,  repoussés  par  la  milice  de  Gènes, 
et  en  particulier  parles  Spinola,  auxquels  ap- 
partenaient les  principaux  passages  vers  la 
plaine  de  Lombardie  et  du  Piémont,  s'étaient 
déjà  joints  depuis  quehjue  temps  à  la  famille 
des  Visconti,  dont  1  archevêque  était  le  chef, 
et  qui  avaient  acquis  en  Lombardie  une  pu  is- 
sance  pareille  à  celle  des  délia  Scala  dans 
la  marche.  Ils  se  réunirent  à  lui  pour  couper 
les  vivres  à  Gènes  et  la  forcèrent  ainsi  à  se 
rendre. 

Quelque  sage  que  fût  la  manière  dont  i'ar- 
chevéque  gouvernait  la  ville,  elle  fut  ce- 
pendant dans  la  nécessité  décéder  le  pas  en 
politique  à  Venise,  quoique  la  réunion  de  la 
puissance  de  la  maison  des  Visconti,  à  la- 
quelle appartenaient,  outre  Milan,  beaucoup 
d'autres  villes  ci  uiie  p;\rtie  He  !a  Lunif^iana, 
lui  eût  procuré  un  aeeroissenient  dange- 
reux pour  les  possessions  de  Venise  sur  le 
cootineai. 


De  même  que  la  république  trouva  dans 
tous  les  petits  seigneurs  et  les  communes  de 
l'Italie  septentrionale  des  allii's  contre  les 
délia  Scala,  lorsque  eeux-(  i  menacèrent  de 
devenir  des  maîtres  orgueiiieu\,  de  même 
on  vit  se  joindre  alors  à  Vcuise  contre  la 
maison  des  Visconti  Jacopo  et  Francesco  de* 
Carrera  (  sd^ieors  de  Padoue  )  (1),  Can 
Grande  della Scala  (seigneur  de  Vérone;  (2), 
les  marquis  d'Fsto  [  sei{;neurs  de  Fer- 
rare  )  (3),  les  marquis  (;onza{jue  [  seigneurs 
de  Mantoue  ],  et  les  marquis  de'  Manfredi 
(seigneurs  de  Faenza  ],  et  tous  cspéraieui 
avoir  un  chef  en  Charles  IV  qui  fiiisait  pré- 
dsémentalorsson  voyage  deRome,  et  obtenir 

(1)  l'bertin  de  Carrara  avait  gouverné  la  iel> 

tjneuriede  Piidouc  jusqu'au  prinfenaps  de  1345, 
avec  autant  d'esprit,  de  goiit  et  de  savoir  que 
de  cruauté  (qualité  indispensable  à  tout  prince 
à  cette  époqne).  II  laissa  fwr  testament  la  sd- 
frnewrio  de  Paririiio  à  ^T;ir>iIi(  tlo  Papafava  ,  à 
l'i'xrlusidn  de  sim  succt  s^eur  nature!  :  mais  Mar- 
silieito  ftil  as:>as«»iué  dus  le  mois  de  mai  de  la 
même  année,  par  Jacopo  di  Carrars.  Un  bttard 
de  la  maison  Carrara  ,  Guglicimo.  assassina  Ja- 
copo en  décembre  1.350.  Le  plus  jeune  frf-re  de 
Jacopo,  appelé  aussi  Jacopo,  ou  plus  commu- 
nément Giacomioo ,  et  le  fils  de  Jacope ,  Fien- 
ccsco ,  sesnooédèrent  ensnite  dans  la  seigneurie 
de  Padoue. 

(2)  Martin  della  Scala  était  mort  pcndaut  l'été 
de  1351 .  après  avoir  marié  son  fils  et  succes- 
seur Can  le  second,  ou  Can  Grande  avec  une 
Glle  de  Lntiis  de  Bavière. 

(3)  Après  la  mort  de  Rinaido  (  1335  ) ,  les  frè- 
res .Nicole  et  Obizzo  avalent  continué  à  régner 
ensemble,  et  avaient  reconquis  ModAne,  en 
13i4.  Nicolo  mourut  aussi ,  de  sorte  qu'Obizzo 
resta  seul  chef  de  la  famille.  Nicolo  avait  laissé 
un  fils,  Ricialdo.  Ubizzo  acheta  aux  Coreggi  la 
souveraineté  sur  Parme ,  pour  soissnle  mille 
florins  d'or;  mais  en  13i$  il  fùi  obligé  de  Tabsu- 
donner  pour  le  rnCme  priît  anx  Visconti.  Il 
s'c  lait  arrangé  de  telle  sorte  avec  la  cour  papale, 
que  la  maison  d*Bste  eut  le  vicariat  deFerrare 
et  d'Argenté  en  flef.  Lorsque  Obiin»  mourut  en 
mars  l'^'il .  il  laissa  cinq  fils  pour  successeurs  , 
et  l'ataé  d  entre  eux,  A Idobrandini ,  comme 
chef  de  la  maison.  Raphayo.  Cares. ,  ap.  Hu> 
rat.,  XII,  p.  428. 
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par  Ut  des  privilèges  contre  les  Viiconti. 
Mais  celoÎHn  no  voulut  point  agir  contre  les 
trois  neveux  de  l'archcvi  que  mort  sur  ces 
eptrel^ites,  XfaHoo,  Hernabo  oi  TialenEzo, 
qui  étaient  niamieiiani  possesseurs  des  sei- 
gneuries des  V'isLonti,  et  se  rendit  à  Rome 
60  abandonnant  à  eux-méraes  les  partis  de 
ritalie  septentrionale. 

Les  hostilités  raconnieneèreat  alors  sur 
mer  ;  d'abord  par  des  pirnieries,  onsnilc  par 
un  siôge  sans  résultat  d'AIgheri  fuit  par  une 
flotte  véaitîeaiie  et  catalane,  réunie  sous  les 


CHAP*  U. 

ordres  de  Pisani.  Los  Génois,  sovtMias  par 
les  Visoonti ,  s^arinèrent  d'un  nouveau  cou- 
rage, et  Paganino  ])oria  conduisit  une  f1"t!i' 
i^^Hpj  importante  dans  rAiiriaiique.  A]  i  - 
quelques  petites  ?ictoires,  ii  s  empara  de  in 
ville  de  Paremo  et  la  dâtniisit  eotièrement; 
puis  il  fit  voile  vers  Cbto. 

Andréa  Dandolo  nummt  aainoîs  de  sep- 
tembre iZ&k ,  après  avoir  gouverné  la  ré- 
publique pend  Mit  près  de  douze  ans  avec 
un  ju^MMiuMit ,  une  modération  et  ime  dignité 
reuiai  quabics. 


S  Vl.^ Dogat  é*  Marin»  FaUtn. 


Marino  Faliero  revenait  d'une  anibassarle 
à  Avignon,  lorsqu'il  rencontra  à  ATt*  ne  les 
messaf;crs  qui  lui  apportaient  la  nouvelle  de 
sa  nouiinaiion  à  la  dignité  de  doge.  H  fit  une 
entrée  vraiment  triomphale  à  Venise. 

DansFintervaltop  Nicolo  Pisani  avait  plu- 
Bieara  fois  tenté  de  décider  l'amiral  gé- 
nois à  un  combat  naval  près  de  Chio ,  et  s'é- 
tait ensuite  rendu  à  Porto-Longo  pour  y 
attendre  en  sûreté  des  ordres  ultérieurs  de 
Venise-et  des  nouvelles  de  l'ennemi.  Paganini 
Doria  l'y  ayant  suivi,  s'aperçut  tout^à-coup 
d'une  circonstance  qnisemblait  ini  promettre 
]a  victoire  et  attaqua  subitement  les  Véni- 
tiens. Nicolo  Quirini  qui  <'t:iit  à  l'avrint- 
^^nrfle,  (!iri>^ca  aussitAt  son  vaisseau  vers  la 
terre  et  s'enfuit  ;  tout  réqtiipage  se  livra  au 
découragement  et  se  reudit  après  une  légère 

résistance. 

Les  Yisconti  profitèrent  du  bonheur  qui 
avait  favorisé  les  armes  génoises  pour  offrir 
la  paix  à  la  république  ;  on  établit  d'abord 
un  armistice  de  quatre  mois,  puis  on  juin 
1355  ,  on  conclut  un  traité  de  paix  dehuiiif 
4oot  voici  les  priotùpales  clauses  : 

1.  Oubli  de  tous  les  torts  et  préjudices  com- 
fnis  des  deux  cotés  pcodaut  la  guerre. 

ft.  Libre  entrée  et  sorUe  dans  les  territoires 
{rcipeetib  pour  les  suireliandises  et  les  pcr 
fopil», 


.1.  I.rs  (lonzjigue ,  les  Este  ,  les  Manfredi,  les 
Currara  ei  les  Scala,  seul  compris  dans  la  paix. 

4.  Les  Visoonti  engagent  auMî  leur  psrolt 
pour  la  ville  de  lianes,  qu'elle  observera  eistie- 
ment  cette  paix. 

Voici  ce  qu'on  dédda  enauite,par  rapport 
à  Gènes  : 

5.  Les  Génois  et  les  Vénitiens  slDnochisseat 
tous  les  prisonniers ,  et  promettent  de  ne  pss 

aller  pendant  trois  ans  à  Tnna. 

6.  Aucune  drs  deux  parties  ne  prendra  sous 
sa  proieciiuu  les  proscrits ,  les  rebelles  et  lei 
jrirates  de  rautre  |>artie. 

7.  Aucun  vaisseau  de  guerre  génois  ne  navi- 
ptiera  sur  la  mer  Adriatique  ;  aucun  vaisseau  de 
guerre  vénitica  ne  naviguera  cotre  Porto ,  Pi- 
siDo  et  MarteiUe. 

8*  Comme  garantie  de  la  paix,  Venise .  ainsi 
que  GCnes,  déposeront  chacune  100,(XH)  n  rlof 
d'or  à  Sienne ,  Pise ,  Florence  ou  Péruuse. 

Comme  II  arrivait  presque  toujours  k  Ve- 
nise» des  troubles  intérieurs  succédèrent  aux 
guerres  faites  à  IVxfériour.  La  trêve  de 
quatre  mois  fut  à  peine  conclue  en  janvier 
1355,  qu'on  découvrit  une  conspiration  qui 
avait  pour  but  le  bouleversement  de  l'état. 

Quelque  romantique  que  soit  tout  ce  qu'on 
raconte  de  la  jalousie  du  do^e  Marino  Fa-> 
liero  et  de  la  beauté  de  sa  femme,  de  In  [ga- 
lanterie de  Michèle  Sténo  et  de  son  aiifiit  e 
pleine  d'ironici  ces  détails  sont  de  peu  d im- 
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twrtancc  ci  en  tous  cas  tellPTnent  puibollis, 
qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  dé*  (  .us  rir  les 
ftiils  dans  toute  leur  vérité.  Ce  qu  il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ,lâ  génération  qui  possé- 
dait le  gouvenMmenlt'eiioripieniisMildraoe 
position  aristocrttique  solidement  établie, 
et  qu'elle  laissait  tomber  ses  regards  sor 
le  peuple  avec  un  sentiment  bien  pins  or- 
gueilleux que  ses  ancêtres;  ensuite,  que  les 
guerres  qui  venaient  d'avoir  lieu  avaient 
excité  lo  peuple,  lui  avaient  inspiré  le  sen- 
timent de  ses  propres  forces  et  l'aTaieni 
rendu  par  cela  même  incapable  de  supporter 
des  traitements  orcueilicus  de  la  part  de  la 
noblesse  rc[;uante;  finalement,  que  le  doge 
lui-même ,  s'il  venait  à  être  blessé  dans  ses 
intérêts  personnels  et  individuels  par  l'a- 
ristocratie ,  devait  voir  dans  l'irritation 
éa  ht»  peuple  et  dans  l'exemple  des  sci- 
Cnrars  Tonins  de  la  mardie  et  de  la  Vom- 
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bardie  uû  moyen  et  un  cncotiragement 
pour  conquérir  une  position  plus  indépen- 
dante dans  l'état,  dont  il  était  le  chef  sa- 
préme. 

On  ne  ianrait  mettre  en  doote  que  Marino 
Faliero  s*attira  le  dévouement  de  tous  les 

hommes  du  peuple  maltraités  et  battua  par 

les  patriciens,  l'u  excellent  marin,  Hertuccïo 
Isiiraeii,  et  im  nîaron,  Filippo  flnlcndaro, 
fortement  imU'î»  oux-nièmes  et  désirant  so 
venger,  s'étaient  mis  à  la  téte  du  parti  po- 
pulaire. ITaooord  avec  le  doge,  ils  fixérast 
le  15  avril  1355  pour  foire  éclater  le  mouve- 
ment révolutionnaire  contre  le  (gouvernement 
existant;  maîs  la  conspiration  fut  décou- 
verte par  les  dix  inquisiteurs  de  l'état;  les 
principaux  conjurés  sortis  du  peuple  fu- 
rent pendus  avant  le  15  avril ,  et  peu  de 
jours  après  le  <iu{;e  lui-même  périt  par  le 
glaive. 


S  VlI.^XIogalf  d9  Giovanni  Gradenigo,  de  Giovanni  Delfino,  4ê  torenso  CdH 

el  (j0  ifarco  CoriMra  (  13ti7). 


La  paix  avec  les  Ytoconii  n*avait  été 
eoQcloe  qu'après  l'exécution  de  Marino  Fa- 
liero ,  et  par  conséquent  par  Giovanni  Gra- 
denigo, nommé  doge  à  sa  place.  Mais  [)re9- 
quo  aussitôt  qu'elle  eut  terminé  la  «guerre , 
la  république  se  vil  dans  le  cas  d'en  com- 
mencer une  autre. 

Quelques  navires  appartenant  ides  sujets 
du  roi  de  Hongrie  furent  atdfqnês  dans  la 
mer  Adriatique  par  des  vaisseaux  siciliens  et 
essuyèrent  de  graves  dommages.  Les  Véni- 
tions  maintinrent  partoiî!  ni  iîtres  du  golfe 
et  tirent  valoir  le  droit,  que  seuls  ils  possé- 
daicntyd'y  tenu- des  naviresarmés,enécbange 
de  quoi  ils  avaioit  prto  dans  presque  tous  les 
traités  qui  garantissaient  ce  droit ,  Tobliga- 
tîon  de  proléger  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sur  le  golfe. 

Un  traité  do  la  république  avec  le  roi  de 
ÎTonf^rîc  semblait  rompu  par  lo  domni  nie 
qu  avaient  essuyé  ses  vaisseaux,  quoique  les 
Yénitietts  a'ensseat  pA  rempécher»  et  le  roi, 


ayant  envie  des  possesdons  de  Venise,  com- 
mença la  guerre. 
Une  armée  hongroise  eut  à  peine  campé 

devant  Conegliano,  que  cette  ville  passa  par 
triîbison  à  l'ennemi,  Castel-Franco  et  Trevtse 
firent  une  résistance  vi;;oureuse  ;  Scrravalle 
fut  obligée  de  se  rendre.  Lderzo  et  Novalo 
se  défendirent;  maisMestre  passaà  l'ennemi, 
et  Francesoo  di  Carrera  protégea  lesHongroi» 
en  leur  faistnt  parvenir  des  vivres  de  Vm^ 
doue  (1). 

Le  do{jo  mourut  en  août  l-^'H.  pn'risê- 
ment  pendant  cet  état  de  {](^ne  dans  lequel 
se  trouvait  la  république,  et  tiiovaimi  Del-* 
fino  qui  défendait  Trévise  contre  les  Hon^ 
groia  et  qui  était  par  conséquent  absent,  I0 
suivit  de  prés.  1>elBno  n'avait  pu  revenir  à 
Venise  que  qtianr!  !c  roi  se  fut  roiirê  lui- 
même  après  n'avoir  laissé  tpruiu^  division 
de  sonarmée  près  de  Trévise.  Ni  sa  pmdenco 


(i)  Raphayni  Carcs.,  ap.  Moral.,  Xll,  p.4a6i 
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ni  MOi^age  ne  purent  donneràlagiuire  .  lèii  fbnciioiNiaîres  vénitiens  » 
une  direction  pli»  heoreuae;  Trao  et  Spala- 


tro  ae^ToUèrent;  Zara,  eprès  une  résis- 
tance opiniâtre,  fut  prise  par  les  lloncrois  ; 
lanavif;ation  était  plus  que  jamais  troublée 
par  des  pirates  lurrs  ;  les  Candiotes  se  sou- 
levèrent une  seconde  fuis  ;  c'eût  été  folie  de 
contimier  plue  long-temps  la  guerre  contre 
les  Hongrois;  la  pati  ftit  conclue  en  ftvrier 
1358,  et  y  n  i  (  se  fit  rendre,  en  échange  de 
la  côte  de  Dalnialie,  Conejjliano,  Serravalle, 
Asolû  et  les  autres  endroits  du  pays  de  Tré- 
vise,  occupés  par  les  Hongrois  (1).  Du  reste, 
le  r^e  deDelfino  n'offre  rien  de  remarqua- 
Ue.  Il  mourut  eniaillet  1361,  et  Lorenzo 
Ceisi  le  remplaça  au  bout  de  quelques  jours 
dans  !a  dignité  ducale. 

Sotis  Lorenzo  CeIsi,  il  y  eut  encore  une 
révolution  à  Onilic;  cette  fois  elle  n'é- 
tait pas  excitée  parleslîrecs  candiotes,  mais 
bien  par  les  colons  vénîtHMBS  eninnémes , 
qui  ne  Tonlaient  plus  rester  dans  la  dépen- 
dance de  la  métropole.  La  révolte  débuta 
par  des  eiigences  toutes  semblables  à  telles 
des  colonies  anglaises  dans  l'Amérique  du 
Nord.  l.OHVéuiiiens  candiotes  devaient  payer 
un  unpôt  doal  ie  produit  servait  à  l'euire- 
tien  du  port  de  la  ville  de  Candie.  Ils  deman- 
dèrent qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  sié- 
geât comme  représentant  de  la  colonie  au 
grand  conseil  de  la  république ,  si  celui-ci 
votihit  continuer  à  être  reconnu  d'eux 
comme  possesseur  du  pouTOtr  suprême  sur 
Candie. 

Tito  Yenier  et  Tîio  GiwMgo  étaient  à  la 
téiedes  mutins  (2).  Ils  firent  prisonniers  tous 


(1)  Marin,  p.  I  W— 149. 

(2;  Baph.  Carcs. ,  ap.  Murât. ,  xii,  p.  459  : 
«  isti  autcm  duo  cum  eorum  compllcibtti  bcto 
Mb  murmure  propler  quttdam  datia  mtis  te- 
nuia  iraposila  pro  autilio  expensanim  pnrtus 
Candiœ ,  plurima  rcparalionc  indigentis ,  subito 
tumuUu  totum  populum  comme vcruot,  manus- 
que  nebrias  in  Ducham  et  coosiliarios  «ttosque 
fifltfâates  CretB  nccnon  in  omnes  Nobiles  et 
mercatorcs  venctos  tune  ibi  fxisteutes ,  Injecc- 
rum,ipsos  tetro  carceri  includeutes,  prsds 


choisirent 

Marco  Gradenigoponr  doc  de  Candie  et  lui 

donnèrent  quatre  conseillers;  ils  instituè- 
rent un  gouvernement  à  eux  ,  quoique 
fonde  sur  la  base  des  anciens  règlements 
vénitiens  et  choisirent  saint  Titus  pour  pa- 
tron. Des  négociations  tentées  parle  doge 
de  Venise  et  une  amnistie  promise  par  lut 
aux  rebelles  n'amenèrent  aucun  résultat. 
Les  Grecs  de  Ttle  se  joinniront  aux  colon? 
révoltés  et  leur  donnèrent  une  meilleure 
position.  Enfin  la  république  se  vit  obligée 
d'envoyer  dans  i'ile  une  armée  commandée 
par  Lndnno  del  Verme,  exilé  de  Vérone, 
qui  Inî  servit  de  oondottiero.  On  donna  à 
Luchino  pour  conseillers  de  guerre,  deux 
gentilshommes  vénitiens,  Giovanni  l)and<rio 
et  Pîefro  Morosini, 

La  ville  de  Can«iie  lut  bieulùt  lorcee  de  se 
rendre;  les  rebelles  se  retirèrent,  comme 
aux  révoltes  précédentes ,  dans  les  monta' 
gnes.  Tito  Gradenigo  se  sauva  à  Rhodes  et 
puis  à  Constantinople.  Tito  Venier  avec  la 
plus  {grande  partie  des  révoliés  tenait  encore 
Napoli  et  Lasilho,  jiarce  qu'il  espérait  obte- 
nir des  secours  de  (lénes  ou  d'Aragon,  aux- 
quels il  otit  au  la  souveraineté  de  l'ite. 

Hais  les  colons  candiotes  forent  moins  hen^ 
renx  que  ceux  de  l'Amérique  sepientrionalé; 
aucune  puissance  ne  prit  leur  défense;  les 
rois  de  Chypre  et  de  Hongrie  et  la  reine 
Jeanne  de  Naples  se  dé<  larérent  même 
contre  eux  (!)  ;  et  l'on  pouvait  déjà  pré- 
voir une  issue  favorable  à  la  république 
dans  celte  lotte,  lorsque  Lorenxo  Celsi  i 
mt  en  juillet  1365.  Marco  Goroaro  lui 
céda  dans  la  digmlé  dogale. 

C'est  pendant  son  régne  que  fut  apaist'O 
la  révolte  candiote;  les  dernières  forteresses 
des  rebelles  tombèrent  en  lîîOti  au  potivoir 
de  l'armée  de  la  république.  Tito  Veiiier  fm 
fait  prisonnier  et  exécuté.  Un  grand  nombie 


expoiitls  eorum  mereatiootbni  atque  bonis.  Idem 
excessus  in  omiybus  lecb  inioltt  estconmb* 

sus.  » 

(1)  Lebret,  vol.  ii ,  p.  78. 
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Marrn  Comaro  mourut  au  mois  d*  jao- 


cle  ses  partisans  subirent  h  môme  sort, 
d'autres  furemeiiléa» 


vier  laOî. 


S  VIII.  -  DogiU^AHdna  Confarink 


Andréa Coiilarini  voyant,  après  la  mort 
de  Cornaro  ,  que  la  pluralité  des  voît  dans 
Ja.  ▼nie  était  si  décidènienl  en  sa  faveur, 
qu'il  ne  restait  plus  aucun  doute  sur  son 
élection  »  quitta  Venise  et  ne  céda  enfin 
qu'aux  plus  instantes  prières  pour  se  char- 
ger d'une  di{;iiiié  qui  donnait  une  posi- 
liuii  brillante  en  a(»parenro  ,  mciis  qui  ne 
rapportait  du  reste  que  des  i  mes  et  une 
grande  responsabilité  cl  qui  u  avait  pres- 
que pas  d'influence  dans  les  ctrconstances 
importantes. 

Il  parait  que  l'hcureuso  défection  de  la 
nalmaiie  en  faveur  de  la  îlongrle  inspira 
a!tx  habilanis  de  Tricste  un  nouveau 
cuura(;e  pour  enii éprendre  quelque  chose 
contre  la  souveraineté  de  Saint-Marc.  Des 
Autes  eommjses  par  de  simples  particuliers 
amenèrent  des  dissensicHis  arec  le  nouveau 
doge,  qui  voulut  d'abord  gagner  les  Tries- 
lins  par  In  douceur,  niais  ne  les  rendit  par 
là  que  plus  entreprenants.  Comme  il  les  nie- 
nat,ait  d'une  invasi(»n  ,  ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  des  [ducs  Uopold  et  Albert  d'Au- 
triche, et  ceusHsi  envoyèrent  une  année  con- 
sidérable à  leur  secours.  Mais  ceue  fuis  ce 
fut  le  lion  de  Saint-Marc  qui  triompha  ;  les 
Allemands  se  virent  obligés  d*cfFectuer  leur 
retraite,  cl  Tricste  fui  forcée  par  la  Aunine 
à  se  rendre  (i). 

Des  traités  furent  alors  conclus  etjiro  Ve- 
nise et  Trieete;  les  clauses  principales  {21 
étaient:  ^' 

1.  Que  Trieslc  pri'teraii  de  nouveau  ser- 
ment de  fidélité  à  la  n^pnbliquc  et  à  ses  fone- 
tîoonaires. 

S.  Qu'après  U  nomination  de  chaque  nouveau 


(t)  Raph.  Carcs. .  1.  c. .  p.  433. 

(2> Marin.,  vol.  vr ,  p.  162. 
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tiogf .  le  drapeau  de  Sainl-Marc  Hotterait  pen- 
daal  uu  jour  sur  le  niar(  lié  .le  Tricsle,  et  tOttS 
les  ans,  à  Pâques ,  sur  I  Hotel-de- Ville. 

a.  Qoe  les  Triestins  seraient  tenusd'observer 
tous  les  traités  qui  avait  ni  été  Contractéadepuis 
la  mort  de  îïrnri  Dandolo. 

Que  la  république  aurait  le  droit  d'exer* 
cer  la  justice  pénale. 

Au  moyen  d'une  somme  d'arr^ent ,  on  dé- 
cida les  ducs  d'Autriche  à  se  désister  for- 
mellement de  leurs  droits  sur  Triesie. 

Cette  lutte  fut  à  peine  terminée  victorieu- 
sement, que  la  république  se  trouva  de  nou- 
veau envasée  par  Fraocesco  di  Carrera 
dans  une  guerre  avec  ses  voisins.  Le  com- 
merce rlu  se! ,  pour  lequel  Venise  tenait 
Padoue  dans  une  dépendance  complète,  et 
la  navigation  libre  sur  la  Brenta»  que  les 
Padouans  demandaient»  n'avaient  cessé  do 
verser  de  l'huile  sur  le  feu  et  d'entretenir  la 
vieille  animosilé  entre  Padoue  et  Venise. 
Francesco  de*  Carrara,  à  cette  époque  sei- 
gneur de  Padoue ,  cher*  lia  à  se  venger  de 
la  république  en  détournant  et  changeant 
par  des  cananxle  cours  de  la  Brenu,  et  en  fai- 
sant creuser  des  fossés  près  d'Oriago  et  de 
Mor;inî!ano, 

Ti  «utes  les  protestations  du  doge  ne  purent 
flcf  hii  Francesco  ,  et  l'on  prit  des  mesures 
IHiur  intercepter  les  arrivanes  dons  les  pos- 
sessions padonanes,  qui  élaicut  enclavées 
dans  des  contrées  vénitiennes.  Ceci  amena 
les  autres  états  italiens  à  se  méter  aussi  de 
la  querelle  ;  on  voulut  confier  rafl^iro  à  la 
décision  de  dix  arbitres  (dnq  Padouans  et 
cinq  Vénitiens);  mais  Francesco  chercha  à 
profiter  du  temps  pendant  lecpiel  les  arbitres 
étaient  assemblés,  pour  décider  le  roi  do 
Ilonerie  et  les  ducs  d  Autriche  à  rompre  la 
paîi  avec  la  république ,  et  à  se  défiiire  |>ar 
des  assassins  des  adversaif^  les  phis  io« 
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tii.pnts  q  l'il  avait  à  VcniK'.  l-c .  li  -.ittliis  fu- 
luiii  ,  forces  d'avouer  et  eièeatés;  le» 
alliances  esièrienres  ne  f)oavaieiit  donoer 
une  toarnore  plus  ftivorable  i  la  guerre  avec 
la  république,  qoi  édatn  h  oeiteé[K)quc. 

Le  doge  rassemb'a  deux  u  mccs;  l'une 
pivs  de  >'ova!e  ,  rautre  près  de  Castol- 
Kranco.  Il  noimua  pour  les  commander  Kay- 
ucrio  do'  Guaschi,  des  maremmeadeSkfflne» 
et  lui  adjoignit  Andréa  Zeno  ei  Doninico 
Michiéli  comme  gouverneurs  vénitiens.  L'ar- 
mée de  la  république  pénétra  dans  le  terri- 
toire padnuan  ;  mais  des  hordes  hongroises 
lirent  en  même  ttMnps  une  incursion  dans  le 
territoire  deïrévise  et  exercèrent  des  rava- 
ges de  tous  côtés  ;  les  ducs  d'Autriebe  s'éta- 
hlirenl  dans  les  terriloires  de  Bellune  et  de 
Feltre.  On  en  vint  à  une  série  de  combats. 
Une  flotte  vénitienne  fîit  envoyée  vers  la 
c^^tc  esclavonne,  tandis  que  les  Hongrois 
pénéu  lient  dans  les  l^ritoirm  de  Bassano 
cl  de  Vicence. 

La  guerre  n'avait  amené  encore  que  pou 
de  résultats  avantageux  pour  les  Vénitiens, 
lorsqu'on  résolut  de  congédier  le  comman- 
dant en  chef  d©  l'armée;  il  fiit  remplacé  par 
t'.Iiib.  i  to  de  Correggio  ,  auquel  on  adjoii'nit 
Leonardo  Dandolo  et  Pietro  délia  Fontana 
comme  gouverneur,  liràce  à  la  sagesse  et  à 
l'énergie  de  ce  dernier,  les  afeiires  prirent 
bientôt  une  autre  tournure;  les  Hongrois 
cBSuyérent  une  débite  complète  ;  leur  chef , 
le  >vaiwode  des  Sept-Bourgs  et  beaucoup 
de  soi[;ncnrs  padouans  furent  faits  prison- 
niers par  les  Vénitiens. 

Après  celte  bataille  Francesco  désespé- 
rait déjà  de  l'issue  fovorable  do  la  guerre , 
et  il  tenta  d'amener  par  de  Targeot  la  dé- 
fection des  gens  à  la  solde  des  Yénitiens. 
Il  réussit  à  débaucher  cinq  cents  lances; 
le  tort  qu'il  fil  par  1;\  aux  Vénitiens  lui  fut 
(CiieiKianl  de  pou  d'utilité  ;  car  il  avait 
dans  Paduuc  nu'nie  liop  d'antagonistes,  qui 
n'attendaient  que  le  moment  de  se  soulever 
(X>ntre  lui.  H  lut  bien  aise  de  trouver  dans 
l'intervention  du  pape  un  moyen  honora- 
ble de  négocier  la  l.rs  premières  dis- 
Msnstons  avaienl  commence*  en  décembre 
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13X1  ;  la  paix  fut  conclue  en  septembre 
I973(t).  Les  principales  conditions  éuient: 

1.  Que  les  limites  entre  les  territoires  de  Tré- 
Ti»e  et  de  Venise,  d'une  part,  et  celles  mire  les 
territoires  de  l'adoue  eide  Bassano  de  l'autre, 
devaient  être  filées  par  trois  ou  cinq  noble» 
de  Veoiie  noumiés  par  la  république. 

2.  Que  Francesco  paierait  à  la  république 
100,000  (1  lirais  pour  les  frais  de  la  ?:ncrrc  ;  M),000 
tout  de  suite ,  le  reste  en  fractions  auuueilc*. 

3.  Que  Francesco  enverrait  son  QU  i  Venise,  et 
ferait  demander  par  lui ,  dans  la  salle  du  graad 
conseil ,  pan|on  à  la  république. 

4.  Qu'il  pderait,  pendant  quinze  ans  b  l'église 
df  Sa:iil-Marr  nnnncltcnu'nt  iOOducau.  ronime 
i-\|)i;iti(m  ûc  sa  faute  envers  la  ri'(tablaine. 

5.  Que  si  Francesco  venait  jamais  à  pusséder 
Feltre  et  Bellone,  il  céderait  àla  république Ca- 
samatta ,  S.  Baldo  etChiusa  di  Quere. 

Suivent  encore  une  série  de  drri'jions  né- 
cessaires à  l'applanissemenl  di'bniiif  des 
difficultés,  mais  sans  importance  historique, 
telles  que  la  délivrance  réciproque  des  pri- 
sonniers ,  la  démolition  de  plusieora  retran- 
chements et  diftieauxforts,  etc. ,  oic. 

La  guerre  avec  Padoae  fui  <à  peine  hen- 
reiisemcnt  terminée,  que  Venise  se  trouva 
onnagée  dans  une  guerre  beaucoup  plus  pé- 
nible avec  Gènes,  son  ancienne  rivale.  Trois 
ans  après  sa  reddition  i  l'archevêque  Vb> 
oonti ,  cette  ville  s*étatt  déjà  révoltée  con- 
tre son  neveu  et  avait  redoublé  d*eflbrts 
pour  exclure  les  Vénitiens  du  commerre 
de  la  mer  Noire,  liênes  avait,  à  vh  effet, 
et  afin  »lo  devenir  un  pouvoir  coninierdal 
exclusif  en  Grèce,  pris  parti  pour  un  usu^ 
patcur ,  le  prince  Andronicus»  contre  son 
père,  empereur  légitime;  desGénote  fa» 
valent  délivré  de  sa  captivité  et  placé  sut 
le  trô;ie  de  Constantiiiojde.  Il  était  na- 
ture!       «  elle  occasion  des  vùies  de  feii 
eussent  lieu  dans  l'empire  contre  les  Véni- 
tiens qui  tenaient  pour  l'ancien  empereur, 
et  que  les  autorités  vénitiennes  eusseat  bien 


(1)  Hapb.  Carcfl. ,  I.  c,  p.  4t4>. 
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des  avanies  à  subir  à  Constaniinoplc  (ij. 

Oulro  cda  »  des  diflérenis  avaient  éclaté 
entre  les  Génois  et  le  roi  de  Cliypro.  Le 
royaume  de  Chypre  .u  ait  loujoiirs  élé  favo- 
rable aux  Vénilicns  ,  ri  les  f.rMiois  îîoî'usù- 
renl  alors  ceux-ci  de  conhrincr  !c  rdi  de 
Chypre  dans  set»  inlcuUoas  hostiics  ci  de  le 
Soutenir  ftartout. 

Les  habitants  de  nie  de  Tènédos  ayant 
entendu  parler  généralement  de  la  cupidité 
brutale  des  Génois  et  de  leurs  incliiiations 
siin{juinaires,  se  dévouèrent  aussitôt  aux  Vé- 
nitiens après  le  iriomphe  de  la  cause  (jénoisé 
dans  k'cmpirc  grec  »  cl  ces  derniers  soutin- 
rent que  rUe  leur  avait  déjà  été  concédée  par 
l'empereur  déchu;  les  Génois  s'appuyaient 
au  contraire  sur  une  donation  de  l'empe- 
reur élevé  par  eux  sur  le  trône.  C'est  ainsi 
que  divers  motifs  ( h  (  nsionèrent  une  guerre 
entre  les  deux*  rc|»iii)li(jiies. 

Les  Génois  trouvèi  etii  des  allies  dans  les 
Voisins  de  Venise;  le  roi  de  Hongrie  conti- 
nua la  enerre;  le  patriarche  d'Aquilèe  prit 
également  les  armes, et Francesoo rompit  la 
paix  qui  venait  d'être  conclue. 

Mais  le  rni  riorie  <!e  Chypre  et  ncrn-sho 
Visconli  de  .Milan  [«asseicni  du  côlé  de  \  e- 
nise.  Le  roi  d*Ara{;on  loua  des  {;alèrcs,  qui 
lurent  équipc  es  par  le  roi  de  Chypre,  et  dont 
se  servirent  les  Vénitiens.  Tous  les  chrétiens 
liabitant  les  cAtes  de  la  Méditerranée  se  lais- 
sèrent engafjer  dans  la  lutte. 

Les  Vénitiens  recommencèrent  Ir^  hosti- 
liiês  en  envoyant  dou/.c  galères ,  muiiie  ara- 
léonaises  moitié  vénitiennes,  pour  transpor- 
ter Valentlne  Visoooti  >  fiancée  du  roi  Pierre, 
à  Chypre,  et  en  se  rangeant  du  parti  de  ce 
dernier  contre  les  Génois  qui  s'étaient  em- 
parés (le  Famagosta.  Ceci  se  passa  dans  l'été 
de  1378,  et  ils  avaient  déjà  employé  aupara- 
vant quatorze  f;alères  smis  le  commnndeinent 
de  Villorc  Pisaui,  qui  rencontra  prèsdel'oriu 
d*Anzo  dix  galères  génoises  sous  la  condwicde 
Lodovico  de*  Fiescbi  et  en  prirent  six  avec 
l'amiral  qui  s'y  trouvait  (2) .  La  nouvelle  de 


(1J  Rapli.  Ciin  s.  .  l.  c. ,  p.  ii3. 
l2)  Rapb.  Carcs.,  1.  c. ,  p.  iU. 
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celte  perte  rendit  les  Génois  m  furieux,  qu  elle 
fiit  cause  de  la  dcsdiution  du  don^  Dominico 
di  Campo-Fregoso  et  de  la  nomination  tu* 

multueuse  de  Niccolô  di  Guasco* 

L'aniiral  vénitien  attira  encore  à  lui  prés 
d'Ischia  cini]  [jalérescrtntliutes;  il  pilla  alors 
Cattaro,  qui  appartenait  aux  Hongrois  et 
occupa  le  château.  Le  gouvernement  de 
Venise  lui  envoya  encore  seize  galères,  afin 
de  pouvoir  tenir  téte  à  une  nouvelle  flotte  plus 
considérable  équipée  par  les  Génois.  Ainsi 
renforcé,  il  cliercba  lon;T;-iem|)s  iiuililoment 
les  traces  delà  flotte  {génoise  ;  il  se  tomiKi 
alors  vers  Sebcnico,  qu'il  détruisit;  pni 
Arbe,  cerna  Tran  et  exerça  pendant  le 
oouriint  de  l'hiver  de  1379  des  hostilités  de 
tout  genre  sur  la  c6te  de  Dalmalie.  Au  prio- 
tcni]is  il  accompagna  une  flotte  chargée  de 
b!é  d'Apulie  et  destinée  pour  Venise  ,  depuis 
Manhedonia  jnsipi'è  la  liauieur  de  iVila. 
Tandis  qu'il  était  occupé  à  l'ola  de  la  répa- 
ration de  ses  vaisseaux  et  que  la  flotte  se 
trouvait  en  partie  hors  d'état  de  service , 
vingt-trois  ^ères  génoises  parurent  devant 
le  port,  commandées  par  Lucien  Doria.  Elles 
attaquèrent  aussitôt  les  Vénitiens,  et  Vitiore. 
Pisnni ,  seul  de  lOiUC  la  floltc,  s(>  sauva  av(»<: 
quatre  galères.  Tous  les  autres  toinlièrent 
entre  les  mains  des  ennemis. 

Pisam  fut  à  peine  arrivé  à  Venise  avec  son 
triste  message ,  que  la  flotte  génoise  parut 
elle-même  dans  les  parages  vénitiens.  Elio 
s'approcha  de  San -Niccolô  di  Lido  et  y 
brûla  un  vaisseau  marchand  rpii  revenait 
de  Syrie.  C'est  dans  cette  position  embarras- 
sée que  les  Vénitiens  firent  preuve  d'un  vé- 
ritable héroïsme;  car  à  peine  eurent-ib  do 
nouveau  chassé  l'ennemi  de  leur  voisinage , 
qu'ils  envoyèrent  h  Carlo  Zeno,  qui  faisait 
I  l  croisière  aux  environs  de  Naples  avec 
une  |»etitc  flotte ,  six  galères  de  renfort . 
avec  lesquelles  celui-ci  inquiéta  uiéuie  i.i 
oAte  ligurienne,  puis  fit  voile  vers  Gonsian- 
tiaople ,  après  avoir  attiré  à  lui  des  ga- 
léres  de  NégrcpontetdeTéoédos ,  et  ren- 
versa du  trône  l'usurpateur  Andronicus  , 
A  la  place  duquel  il  remit  I  cmi'ereur  prér*^^ 
dent  Jean.;  Mois  pendant  qu  il  menavuii 
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les  Génois  à  Péra,  und  floue  génoise  parut 
devant  Chioggia;  les  Padouaiw  lui  firent 
passer  des  vivres  et  lui  envoyèrent  des  trou- 
pes auxiliaires.  Pîelro  Aymo,  podestat  de 
Cbioggia  ,  chercha  à  dcfcndrc  Ttie  aussi 
long-lemps  qu'il  lui  fut  possible,  mais  ses 
mercenaires  prirent  la  fuite,  et  il  fut  lui-même 
fait  prisonnier  par  les  Génois;  Chtoggia  fut 
occupée  parles  ennemis. 

La  perte  de  Chio{]{]ia  entraîna  celte  de  Lo- 
redo,  de  la  Tour  de  Bebbe  et  de  Capo-d'Ar- 
gcrc;  la  communication  par  eau  avec  la 
Lombardic  fut  ainsi  coupée  ;  celle  par  l*a- 
doue  l'était  depuis  long-temps.  Les  ennemis 
taisaient  la  petite  guerre  josqu  à  Halamocco 
et  Poveglia.  Les  Génois  transportèrent  même 
à  la  fin  leur  quariier-général  à  Malamocco» 
et  y  placèrent  une  galère  de  Savone  en  avant- 
garde. 

Les  VOniiicns  coulèrent  h  fond  des  vais- 
seaux dans  les  endroits  les  plus  difliciles 
à  défendre ,  (:i  iront  d*autres  mesures  de  sA- 
relé ,  et  concentrèrent  leurs  forces  près  de 
S.  Niccolo  di  Lido.  Puis  ils  firent  sortir  des 
brùlois  ,  inii  ent  le  feu  au  vaisseau  de  garde 
de  S;;v(tno  et  harcelèrent  de  tous  tôtés, 
avec  de  pelis  navires ,  l;i  floiic  ennemie ,  tan- 
dis que  Jacopo  de'  (.avelli ,  j;éiiéral  véni- 
tien ,  pressait  les  ennemis  dans  lears  re- 
tranchements à  Malamocco.  Le  courage  de 
Venise  semblait  croître  en  proportion  de 
sa  détresse.  Les  mnrchanils  surpassèrent 
les  nnliîes  en  dcnionsitations  de  zèle  et  de 
patnoiisme  ,  et  firent  les  plus  grands  sacri- 
fices, en  argent,  tandis  que  les  nobili  è(|ui- 
paient  trente-quatre  galères  è  leurs  frais. 

Mais  pendant  que  Venise  était  inquiétée 
par  les  Génois  et  les  Padouans  du  côté  de  la 
mer,  une  armée  hongroise  f.iisait  de  nou- 
veau 111  (irsio!)  dans  le  pnys  de 'l'rcvise , 
les  Padouans  ali^uiuaiertt  Mesire  ,  et  s'em- 
paraient à  eux  seuls  de  S.  Lorcnzo,  et  en 
commun  avec  les  Hongrois  de  Casiel-homano. 
Larépabliquo  était  do  iousc6tés  menacée 
de  ruine  ;  mais  elle  était  fidèle  à  Taiiome  . 
qu'on  n'est  perdu  que  quand  on  reconnaît 
l'être. 

Le  doge  voulut  partager  le  sort  de  la 
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flotte ,  et  fit  arborer  le  drapeau  ducat  sur  la 
galère  de  Loca  G>nlarini.  Les  ennemis 
avaient  at>andonné  de  nouveau  Malamocco 
et  s'étaient  retranchés  dans  Chioggia  ;  après 
avoir  Iong-tem|)s  attendu  que  les  Génois  les 
attaquassent ,  les  Vénitiens  se  drcidérem  à 
commencer.  Dans  le  nuit  du  23  décembre 
1^9 ,  la  flotte  leva  rancre  ;  la  lune  répan- 
dait une  bette  clarté;  tout  était  silencieux , 
même  le  sifflet  pour  donner  des  ordres  aux 
matelots  ;  chacun  avait  sa  consigne.  l"n 
nuage  qui  cacha  pendant  quelqties  instants 
la  luno ,  faillit  foire  échouer  toute  l  entre- 
I>rise  ;  mais ,  au  moment  décisif,  le  ricl  s'é- 
clatrcit ,  et  peu  avant  le  point  du  Jour,  seiie 
légères  galères,  qui  avaient  vogué  en  avant, 
attaquèrent  subitement  les  ennemis,  LesGè* 
nois ,  livrés  au  plus  grand  désordre  et  à  une 
incurie  parfaite  ,  n'étaient  préparés  à  rien , 
et  n'avaient  pîis  même  |ilai  è  de  vaisseaux  en 
vedette;  ils  se  virent  loui-à-coup  entourés 
de  toutes  parts.  Ils  cherchèrent  à  sa  tirer 
d'affaire  en  brûlant  deux  vaisseaui  mar- 
chands, mais  ils  rom|>lirent  par  là,  sans  le  vou- 
loir, les  intentions  des  Vénitiens.  Pîelro  Doiia, 
chef  des  ennemis,  voulut  se  sauver  du  p(Kt, 
mais  tous  les  passages  étaient  (;ar<Iés  ou  ren- 
dus impraticables  par  les  bâtiments  couléi  à 
fond.  Il  tomba  lui-même,  quelques  jours 
après,  atteint  d^une  bombarde  vénitienne. 
Lorsque  les  Génois  étaient  pressés  de  tous 
côtés  et  pour  «linsi  dire  assiégés ,  Carlo 
Zeno,  l'aventurier  v::inquctir,  vint  d'une 
manière  tout -à -fait  iiiaueudue,  au  com- 
mencement de  l'année  13S0,  avec  qua- 
torse  galères  au  secours  des  Vénitiens  qui 
formaient  l'auaqne.  Les  Génois  laissèrent 
enfin  leurs  vaisseaux  et  tâchèrent  de  se  dé- 
fendre seulement  à  Chioggia;  ils  avaient 
hn^lé  qtiinze  galères  ;  il  en  tomba  onze  entre 
les  mains  des  Vénitiens. 

Les  Génois  expulsèrent  de  Chioggia  km- 
mcs ,  enfonis  et  tout  être  qui  ne  pouvait  fer- 
vir  à  la  défense;  ils  s'emparèrent  de  tous  îes 
vivrespour  lagarnison,  car  Pîetro  Aymo  avait 
de  nouveau  interoepté  les  arrivages  de  Pa- 
doncavee  des  vaisseaux  de  guerre.  Ce  ne  Fut 
plus  que  de  temps  en  temps  que  Franccsco  di 
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Carrara  pouvait  encore  amener  à  l'île  do  pe-  . 
tits  bàiiracnts  avec  des  vivres.  Enfin  lori»- 
qii'une  tentative  de  la  garnison  génoise  pour 
te  irajer  an  passage  «ot  manqué»  lorsque  la 
£uDtne  et  la  diiette  pouasèrani  à  eommettre 
de  jour  en  jour  des  actes  plus  affreux ,  ce 
fut  en  vaîn  que  Gaspard  Spinola ,  quoique 
exilé,  se  rendit  de  Bologne  à  (lénes,  et 
qu'il  y  fit  tonsu  uire  avec  de  l'argent  de  Pa- 
doue  des  galères  pour  aller  débloquer  la 
ville  assié<;ée  ^1; .  Ëo  allant  de  Zara  à  Cbiog- 
gia ,  ils  furent  arrêtés  en  mai  1380  par  Pi- 
sani  ;  nne  teatative  semblable  fut  déjouée  en 
juin ,  et  tout  combat  près  de  Ctiioggia  fut 
é\ité  d";'piès  le  conseil  des  Visconti.  A  l;i 
vcnié  trente- huit  galères  dalmaiicnncs  et 
génoises  se  réunirent  de  nouveau  peu  à  peu 
prés  de  Chioggia,  mais  elles  ne  purent  se 
frayer  un  passage;  les  mercenaires  à  la  solde 
dos  Vénitiens  ne  se  laissèrent  pas  gagner  et 
à  la  fin  il  ne  rostn  plus  d'auiro  parti  i prendre 
que  de  se  rendre  à  la  merci  de  l'ennemi.  T.o 
21juin:2)FezioCibo,  chef  des  lienoisàCliiog- 
gia,  se  transporta  chez  le  doge  de  Venise,  et 
se  remit  en  son  pouvoir,  lui,  Gbioggia  et  cinq 
mille  Génois,  qui  formaient  la  garnuon  de 
l'Ile.  Trente-deux  galères  eoncmies  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Vénitiens. 

Ceux-ci  ne  jienlirent  [i.is  de  temps  ;  Vif- 
lorcl'isani  conduisit  aussitôt  cinquante  galè- 
res vers  lescAtes  d'Istrie,  afin  d'en  chasser  la 
flotte  génoise  qui  y  Stationnait.  SaracenoDan* 
dok>  reprit  la  tour  detle  Bebbe  et  rendit  parlé 
lu  navigation  del'Adigc  libre  ;  toutes  les  gar- 
nisons de  Padonans  eideficMiois  dans  le  voisi- 
nage se  retirèrent.  Les  Triestins  seuls  eurent 
le  courage  de  faire  prisonnier  précisément  à 
cette  époque  le  podestat  vénitien  et  de  re- 
mettre luvSle  au  patriarche  d*Aqnilée* 

La  flotte  génobe  avait  en  attendant 
pris  Capo*d'btria  sur  la  o6te  d^Istrie  et 


(1)  Raph.  Csres.  »  I.  e. ,  p.  454b 

(2)  On  a  «ans  doute  voulu  dire  ce  mois  et  le 
mois  de  janvier.  Janvier  lîeil  «^trc  une  faute 
d'écriture  ou  de  tyiiographie  dans  l'original  de 
Baphayous  Caresinus ,  d  après  Ifuratori,  xii, 
p.  458. 
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remis  celte  ville  au  patriarche  d'Aquilée;  Pi- 
sani  parut  au  mois  do  juillet  et  ayant  repris 
la  ville,  il  fit  prisonnier  le  gouverneur  du  pa- 
triardie.  H  se  dirigea  ensuite  vers  Trieste, 
poursuivit  des  vaisseaui  gémm ,  pilla  la  c6ie 
de  Dalmatie,  mais  ne  tarda  pas  à  tomber' 
malade  et  mourut  à  AlanfVedonia. 

Carlo  Zeno  fut  nommé  amiral  de  la  flolto 
vénitienne  à  la  place  de  Vittorc  l'isani.  I^i 
république  se  p'aça  bientôt  du  c6té  du.coati' 
nent  dans  une  position  favorable  oontre  $fê 
ennemis  en  faisant  te  sacrifiée  de  la  ville  de 
Trévlse»  qu'elle  céda  aux  ducs  d'Autridie. 

Zeno  pa'^sa  quelque  temps  en  entreprises 
moins  imporianlcs  et  à  poursuivre  la  flotte; 
mais  comme  il  ne  put  l'atteindre  et  que  les 
Génois  évitaient  partout  son  approche ,  il  se 
rendît  enfin  avec  quinze  galères  à  Porto-Vo* 
nere  sur  la  côte  génoise»  où  il  arriva  en 
juillet  1380  (1).  Une  tempête  l'empêcha 
de  pénétrer  dans  'e  port  de  Gènes  même,  et 
le  tem[)s  qui  suivit  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  se  passa  en  eutreprises  insigni- 
fiantes. 

Le  comte  Amédée  de  Savoie  amena  la 
réunion  des  ambassadeurs  des  puissances 

belligérantes,  et  c'est  lui  qui  eut  parson  in«> 
lervention  le  plus  d'influence  dans  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Le  12  août  1381  elle  fut 
signée,  ci  publiée  le  24  août  (2). 

Voici  1m  dauses  principales  des  traités 
entre  Venise  et  ses  adversaires  (3)  : 

J.  JVi»9  «Mrs  Venue  ei  ta  HmfrU, 

1.  Paix  étemelle  entre  la  république  et  le 

royaume. 

2.  Affranchissement  des  prisouuiers  des  deux 

c^tés. 

3.  La  république  paicra'au  roi  une  somme  an< 
nu<'l!e  de 7,000 ducats:  mais  les  sujets  hongrois 
perdent,  par  contre,  le  droit  de  naviguer  k  l'ave» 
nir  sur  aucun  des  fleuves  qui  ont  leur  embon- 


f1)  R.iphayn.  Carcs. ,  1.  c.  ,  p.  W3. 
{•Il  Kapb.  Car. ,  I.  c. ,  p.  463 ,  nol. 
(3)  Marin. ,  vol.  vi, p.  SIS  sq.  Rapb.  Cas.» 
I.  c. 
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chiirc  dans  la  mor  Adriatique*  eniro  Cspo-PuU  | 
iseotcrio  ei  Kimini* 

4.  Lesinareb»ndsde  la  Dilmattft  ne  pourront 
acheter  de  niiarehandi$es  snDuellemeat  i  Ve- 
nise pour  p1ti<  dt'35,O0O(liicatf5. 

5.  On  cxcrrorn  dos  dcnx  part5,  dans  IfS  af- 
faircscontcntieuscis  dessuJoUrespcclifs^proDipto 
et  sévère  jiisdce. 

II.  Paix  entre  Venite  et  O^'nes. 

1.  AflfWOcWwemeot  réciproque  des  prison* 
mars. 

2.  Les  YénitieDS  remettront,  arant  deux  mois 
et  demi ,  Téaédos  au  comte  de  Savoie,  aBo qu'il 
puisse  cmmom'r  ses  h.ibitnnts  arrr  Inrrs  effols. 
On  leur  donnera»  à  Négreponi  et  à  Candie ,  «les 
iadcmnîtës  pour  leurs  immeubles.  I.'ile  sera  ren- 
due itthabitaUe,  et  tous  les  édifiées  seront  rasés. 

3.  Comme  le  roi  de  Chypre  n*a  point  envoyé 
d'ambassadeurs  mx  m  ;;ociaiions  de  paix»  les 
VéoiUeos  oe  le  souiicudront  plus. 

4.  Quint  à  la  navigation ,  les  ancfens  tnités 
entre  les  deux  républiques  seront  mainieuus,  et 
Tempereur  f  rec  sera  compris  dans  ia  paix. 

III.  Patatmtrê  VftifyêttP^iOHê* 

1.  Restitution  réciproque  do  toutes  les  con- 
quêtes. Les  Vénitiens  recouvreront  nommément 
Capo-d'Arfrorr  ft  l(>  fort  ilo  "Nf nr.inznnn.  I.cs 
fortifications  ijin  auront  t  li-  ronsi tuiles  pen- 
dant la  guerre,  de  part  et  d'aiitro  ,  sur  les  ter- 
res conquises»  seront  rasées  avant  la  reddition 
du  tomtoire. 

3.  Le  commerce  dessels  sera  continué  d'après 
les  .anciens  traités* 

3.  Tous  les  Uei»  mouMes  pris  pendant  la 
pierre  par  des  particuliers,  et  appartenant  à  des 
particuliers,  seront  restitués* 

IV.  P^weetepairtarOkê  d^À^iU»{i). 

1.  Oubli  n  ciproque  de  iom  les  dommages 
occoslonés. 


(1)  Le  pstriarclio  Marguard  éuit  mort  r<^rs 
rette  époque,  et  le  pojs  était  gouverné  par  un 
Vidame. 


HAP.  II. 

2.  AITrancldssemcnt  des  prisonnief^. 

3.  Muco,  Muculano  et  Tricste  auront  h  ur 
liberté  pldne  et  entière  ;  soitemont  ces  TÎIlrl 
seront  tennesdepaferaudofe  les  régales eonve- 

nnos  d;in«  des  traités  pnVédrnts,  et  de  Iais>rr  les 
Vénitiens  faire  leur  commerce  avec  elles  en  toute 
liberté  et  sécurité. 

4.  Le  pape  décidera  eomme  arbitre  kt  dis- 
cussions do  limltM  entre  la  république  et  le  ps- 
triarcat. 

Par  CCS  quatre  traités  de  paix  tontes  les 
hoBtilhés  étalent  arrêtées,  â  Texception  de 
ceQea  entre  le  duc  d'Autriche  et  Padone; 
car  comme  la  républi()ue  avait  cédé  au  dur 
Trévise  et  la  pliw  (^ninilo  partie  du  territoire 
de  celte  ville,  il  se  trouvait  en  contact  ini- 
n)édiat  avec  la  souvcraineiè  des  iiarrarc  A 
Padouc,  et  dilwnn  dierchalt  à  fâitro  des 
conquêtes  au  détriment  de  l'autre  (t). 

I.a  guerre  fililUt  se  r.illumor  entre  Gène» 
et  Venise  à  cause  de  Ténédos.  Le  baiîo  cl 
cii!tif;!n  (îo  Tcnédns  ,  ninnnachi  Muflazjo 
s'obsiina  à  ne  i>as  retidre  l'ile  aux  gens  du 
comte  Amédéc  et  U  persuada  aux  Gcnoisd'ca- 
lever  pour  cent  cinquante  mille  dacais  de 
marchandises,  qui  appartenaient  aux  Fkh 
rcntins,  parce  que  Florence  .unit  garanti 
pour  Venise  la  reddition  de  Ténédos.  Le 
doge  mourut  en  juin  13^  avant  que  ceuc 
afTaire  fût  arrangée. 

Un  fait  ù  remarquer  pendant  son  règne  csi 
ragrandisaementdii  grand  conseil  de  trente 
familles  qui  ii*y  avaient  pas  été  admises  jus- 
qu'alors. C'étaient  les  fomîlles  qui  avaient 
Tait  le  plus  de  sacrifices  pour  soutenir  la  ré- 
publique dans  la  dernière  guerre. 


(f  T.a  guerre  se  prolongea  ici  jusqu'en  jan- 
vier 138k  Les  événement»  de  cette  guerre,  co  ce 
qui  regarde  Trévise,  se  trouvent  cousigoésdsns 
Verci,  5<orAi  deUa  fMrea  TrM^lanat  vol.  xvi« 
p.  5  —  03.  Le  duc  vendit  enrtn,  pendant  b 
paix ,  ses  possessions  iialtennes. 
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Après  la  mort  de  Conuirini ,  le  ci-devanl 
procurateur  de  S.ui-Marco,  Michèle  Moro- 
sini  fut  6îu  dof;o.  vi  le  seul  acte  d'une  im- 
[lorlitiico  liislori(iue  qu'il  fil  fut  robleutioii 
de  la  reddition  de  Téiiédos.  On  y  envoya  Gio- 
vanni Uiani  avec  les  vaisseaux  nécessaires  et 
la  téte  <ie  Giannachi  fut  mise  è  prix. 

Le  résultai  de  la  mission  de  Miani  n'était 
point  encore  nssuré,  lorsque  Morosini  mou- 
rut après  avoir  ré{;né  un  peu  plus  de  quatre 
mois  ;  Antonio  Venter  le  remplaça  au  mois  de 
novembre. 

Comme  Giovamiî  s'était,  dans  rintenralle, 
adressé  aux  Tores  et  avait  obtenu  leur  pro- 
to(  tion ,  les  forces  armées  qo*on  «nvoyait  do 
(Candie  et  do  Nt'{;repont  contre  Téncdos 
durent  être  renforcées,  (jiannachi  se  vit  en- 
tiii  rurcé  de  dcnuiudcr  grAce,  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu'on  fut  convenu  do  tout  avec  Gôncs 
et  que  Ton  eut  restitué  aux  Florentins  leurs 
marchandises,  que  la  paix  put  étro  con- 
sidérée comme  solidement  établie. 

Bientôt  après  une  acquisition  très  avant 
{jeusc  s'ofTi  it  anx  Vénitiens.  Corfou  s  ciunl 
houstraitc  à  la  S4>uveraincté  du  royaume  de 
Nuples,  se  rangea  sous  l'inQucnce  de  Venise, 
et  ses  babitanis  choirirent  pour  chef  le  capi- 
tan  du  golfe,  Giovauni  Hiani;  Tannée  sui- 
vante (1387)  ils  se  livrèrent  décidément  au 
pouvoir  vénitien  (lî,  qui  f>;<ssait,  partout  où 
(î«'s  iiilén^ts  du  COmniclCC  iiiimédi;ils  ne  se 
trouvaient  pas  en  jeu,  pour  pritih(}Uti  et 
plein  de  douceur.  C'est  de  l'époque  de  la 
paix  avec  Gènes  que  date  réellemeni  la  plus 
belle  et  la  plus  brillante  période  de  rhistoire 
de  Venise,  et  presque  toutes  les  entreprises 
(le  la  république  furent  depuis  lors  oooroo- 
lu'es  de  suc  és. 

(ai  qui  y  contribua  beaucoup,  ce  iui  que  les 
relations  intéricuresétaienl  bien  réglées,  que 
les  divers  états  s'étaient  accoutumés  à  leur 


(1)  Ksphayn.  Cares. ,  I.  c, p.  473. 


sphère,  que  non- seulement  l'aristocratie  était 
5o!id"ment  constituée ,  mais  que  la  manière 
arbitraire  dont  elle  s'était  formée  était  ou- 
bliée. On  n'assemblait  pîus  que  très  rare- 
ment le  peuple  (1)  pour  lui  faire  approuver 
les  décisions  du  grand  conseil ,  et  il  ne  son- 
geait plus  lui-même  à  la  part  qu'il  prenait 
autrefois  aux  aSures  politiques ,  qui  étaient 
d'ailleurs  devenues  trop  îiiinleuses  et  trop 
compliquées  pour  qu'il  pût  s'en  mêler.  Les 
membres  de  la  quarantie  n'étaient  plus  élus 
que  parle  grand  conseil  et  dans  des  familles 
appelées  à  siéger.  Cest  ainsi  que  Faristo- 
cratie  forma  un  cerele  parfaitement  fermé, 
dont  le  centre  était  dans  le  grand  conseil, 
mais  qui  ava't  dos  sections  dans  la  seigneu- 
rie, la  quaranlie  et  les  Pre{;adi,  auxquels 
étaient  confiées  des  branches  détai  liées  de 
l'administratioa  publique.  Les  autorités  supé- 
rieures furent  en  grande  partie  auirées  peu  à  ' 
peu  dans  les  assemblées  des  Pregadt,  fûhnè- 
reot  le  sénat  et  étendirent  souvent  par  le  fait  la 
sîfviification  du  nom  do  rre;;adi.  Après  que  . 
tout  le  corps  de  l'état  se  fut  or{;.uu,sé  arisio- 
cratiquenient,  la  nomination  des  rre(;;uli  ne 
pouvait  plus  se  faire  parmi  les  bour<;cois; 
l'entrée  dans  ce  corps  composé  jusqu'alors 
sans  égard  pour  le  rang  ou  la  fortune,  fot 
aussi  réservée  à  raristocratic ,  et  déjà  aupa- 
ravant ce  n'était  ]tas  le  dof;o  seul  qui  confir- 
mait les  droits  à  celte  participation ,  et  de- 
puis Jacopo  Tiepolo  dans  le  premier  tri- 
mestre du  xin*  siècle,  soiiantc  Pregadi 
étaient  nommés  annuellement  par  des  élec- 
teurs désignés  par  le  grand  conseil. 


(i)  Marin,  (vol.  vi,  p.  233)  trouve  encore 
des  preuves  d'sssemblées  populaires  dans  les 

iiuK'cs  132i,  1376, 1413, 1422;  plus  tard  H  n*y 

en  eut  plus  d'une  importance  politique,  car  on 
les  abolit  par  une  loi  on  Ce  n'est  qu'aux, 

éleetions  des  Juges  t^uc  le  i>ctiple  se  levdt  ci^ 
masse. 
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La  forme  sinblc  que  le  gouvernement  de 
Venise  avail  enfin  prise  par  loiiscps  chanf^(»- 
niPiils.oxcrr.nme  influonrc  irèir  bieiiiaisante 
mir  le  cuiiuiierce  et  l'indusiric.  Les  aristo- 
crates se  dt^robèrcnt  de  plya  en  plus  à 
€0f  profinsioos»  \tt  ta  oe^tion  de  leur  con- 
currence (nu  Dwîiwjlisqtt'â  un  certain  degré] 
laissa  par  ellc-môme  une  latitude  favorable 
à  l'activité  des  classes  inférieures.  Le  ré- 
sultat inévitable  de  la  complication  cki» 
afTuires  publiques  et  de  ce  qu'il  y  avait  qnain- 
tenani  une  classe  d'hommes  qui  s'en  occii- 
paient  exclusivement  et  sans  cesse,  fut  le 
diveloppement  d'une  intelligence  toute  par> 
ttculién  dans  les  relations  politiques. 

Le  commerce  avec  la  Fînmlre,  et  en  f]éné- 
r.il  avec  les  Pays-Bas,  s  ciait  montré  entre 
auires  très  avantageux;  on  allait  y  chercher  des 
métaux  bruts  pour  être  travaillés  à  Venise 
et  dans  d'autres  ports  avec  lesquels  Ve- 
nise feisait  le  commerce  (1)  ;  des  cargaisons 
do  ce  genre  étaient  cependant  considérées 
comme  lest,  et  les  produits  dos  fabriques 
vénitiennes  et  namarulcs  formaient  les  prin- 
cipaux objets  du  commerce,  pour  l'entretien 
duquel  huit  galères  se  rendaient  annnelle- 
Qieptdans  tes  Pays-Sas.  S'il  ne  ae  trouvait 
paafssezde  mardiandises  pour  en  charger 
autant,  on  n'osaitpoiDt  envoyer  de  vaisseaux 
en  Fliindre,  car  unplusprand  nombre  eût  éié 
exposé  à  de  grands  périls  par  les  pirates.  En 
général  le  commerce  ne  se  fai^îait  sur  terre 
qu'en  transports  nombreux  et  avec  des  escor- 
tes bien  armées,  et  sur  mer,  an  moins  pour 
des  ports  éloignés,  non  en  vaisseaux  isolés, 
maispardesflotiilesqu'onappelaitcaravanes, 
etquilorsqu'cllesél.iienl  importantes,  avaient 
des  vaisseaux  de  {juerro  pour  escorte. 

C'est  à  celte  époque,  où  la  république 
avait  pris  une  attitude  poUlique  solide  et 
dépassait  de  jour  en  jour  davantage  tous 
les  états  voisins  en  iMen^tre,  que  le  pape 
Urbain  donna  <  le  patriarcat  d'Aquilée 
on  prébende  au  cardinal  J'hilippc  d'Alen- 
çon  ,  ce  dont  les  habitants  furent  très 


(1)  Verci .  S/oria  délia  marca  Irivig.,  vctl,  i 
XVI ,  p.  73.  1 
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méconienls.  Le  cardinal  se  lia  A  Padono 

avec  Francrscn  de'  Carrara,  et  celui -cr 
occupa  une  partie  du  territoire  d'Aquilée  ; 
mais  les  villes  ,  commencer  par  IJdine  , 
résisièrenl  ouverienienl  ^Ij.  Les  Vénitiens, 
craignant  que  Carrant  ne  devint  seigneur 
dtt  Frioal ,  ou  an  aooina  qa'il  ne  profitlt 
des  moyens  que  lai  offrait  la  position  du  car- 
dinal pour  se  vcnper  de  Venise,  et  entraver 
le  commerce  avec  l'Allemagne  (2) ,  se  décla- 
rèrent alliés  des  Villes  récalcitrantes.  Antonio 
délia  Sealu  (3),  alors  seigneur  de  Vérone,  re- 


(1)  Du  coté  du  cardinal ,  il  n'y  avait  que  Q- 
vidale ,  Sacile ,  A viano ,  SpUimbergo.  GÔnoni 
Poiccnigo ,  Medona,  Val- Vassone ,  Cneeagos, 

S.  Daniello  ,  Tolmo/ro,  et  quelques  autres: 
tout  te  reste  étail  contre  lui.  Ils  voulaient  un  vni 
patriarche,  et  pour  la  devenir ,  Philippe  devait 
reoonc»  au  eardinaltt. 

(2)  «(Ut  itincra  Alcnianni.T  inlerciperet  nec 
merratori'S  et  nierraiioiics  Alcmannirc  posseot 
liti  Vcneliis,  ligam  contraxitcuro  eodem  cardi- 
nal!. »  Raph.  Cares.,  1.  c. ,  p.  473. 

(3)  On  a  déjà  dit  plus  haut,  dans  une  noti\ 
qu'après  ta  mort  de  Mastin  dclia  Scala  ,  son  fils 
(^ao  Grande  lui  succéda  comme  chef  de  la  mai- 
son. Deux  des  frères,  dOiM  Vm  i^api^^t  aussi 
Cao,  avec  le  surnom  de  Signore,  et  l'autre  Al- 
boino,  partafîeaicnt  avec  lui  le  pouvoir. Comme 
Can  Grande  était  allié  à  la  maison  de  princes  alle- 
mands qui  possédaient  alors  le  Tyrol.  il  avait  i 
I  iitter  sans  cesM  contre  la  jalousie  de  ses  veines 
en  Italie,  cl  contre  l'ambition  et  l'esprit  donu- 
nateur  di>  ■^^'-^  frères.  Dans  une  tentative  qw 
firent  ses  voisins  de  Milan  et  de  Mantouepourle 
renverser,  en  soutenant  son  frère  naturd  Fri- 
f;iiano ,  eetni-d  se  noya  dans  TAdige,  et  Caa 
Cirande  resta  maître  de  Vérone  et  de  ViceoccII 
lit  alors  bâtir  un  château  fort  à  V»>rono,  nfin 
d'avoir  une  résidence  sûre;  il  ea  lit  atuaai  à  Vi- 
ceoce  ;  il  établit  de  nouveaux  impôts  fonders  *. 
et  cherchai  laisser  à  ses  fils  naturels  ,  auxquels 
il  voulait  prorurerla  souveraineté  au  détrinicnt 
de  ses  frères ,  une  fortune  indépendante  ,  for- 
mée des  écoomnies  tpi'il  avait  placées  à  Ve> 
iiise.  C'est  ainsi  qu'il  s'attira  de  tous  eotés 
(les  ennemis  ;  les  bourfreois  lui  en  roulaient 
à  rausf  de  son  gouvernement  tyrannique; 
les  propriciiiircs,  à  catise  d^  impôts  élèves^ 
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doutait  le  pouvoir  croissant  des  Carrare 
et  se  lia  avec  la  république  et  les  Friou- 
lais.  AnssttAt  qa'il  eat  reçu  de  l'argent 
de  Venise  (  il  devait  avoir  35,000  ducats 
liar  mois  ) ,  son  général  Curtesia  da  Se- 
rego  fit  ime  invasion  dans  le  terriJoire  pn- 
douan,  mais  il  fut  complètement  battu  fis 
de  Padoue  en  juin  1386.  Cette  défaite  (i<uin.i 
à  un  parti  de  mécontents  dans  Vérone  leeoii* 
rage  de  se  soulever  et  de  s'adresser  è  Milan 
fiour  avoir  des  secours  contre  Antonio.  Gio~ 
vannî  Galea/zo  Visconti,  ordinairement 
appeîé  comie  do*  Virtu  (  comrs-  Virtutitnt  ], 
s'oiaiidéjà  mis  on  rapportavec  le  vieux  Fiuu- 
cescode'Carrara,  et  il  commenta  rapidement 
une  entreprise  contre  la  maison  Scala  en 
avril  1387.  Antonio  fut  repoussé  vers  Vérone 
en  octobre  1387;  malgré  l*argent  qu  il  re- 
cevait lie  Venise,  Il  ne  put  se  maintenir 
d.ins  I;î  ville,  vnr  nn  pnrtt  traître  s'était  en- 
ItMidu  avec  IViiiUMiii,  i  l  il  se  vit  oblif^é  fie  se 
rotranciier  dans  la  citadelle.  Sachant  aiors  sa 
Kimllle  en  silirulé  i  Venise,  il  s'y  introduisit 
lui-même  déguisé,  et  le  pouvoir  des  Scala 
fut  entièrement  anéanti  (1). 


SCS  propres  frères  ,  parce  qu'il  leur  préfr- 
rait  ses  cnfbnts  illégitimes.  Une  menaro  de 
Can  Grande  contre  Can  Signore  obligea  celui- 
ci  de  le  prévenir  »  et  Can  Grande  tomim  en 
décembre  1359  som  l'épêe  do  son  frère ,  pen- 
dant une  prnmcnnde  à  cheval.  Le  résultat  fut 
une  guerre  avec  le  Tyrol ,  et  la  défection  du 
comte  Arco  en  faveur  du  Tyrol.  Cau  Siguorc 
et  Albein  se  mirent  i  la  téte  du  genvemement; 
mais  Can  Signore  se  conduisit  avec  tant  d'ar- 
rogance, qu'Alboin  se  I  !!<«•!  entraîner  diuis 
une  conspiration ,  qui  fut  découverte ,  et  qui 
causa  la  perte  de  tons  ceux  qui  y  avaient 
pris  part.  Alboin  la  paya  de  sa  téte.  Lors- 
que Can  Signore  mourut  en  i^ln,  i!  lainsn 
le  gouvernement  à  ses  fîls  naturels,  Bartnlo 
meo  cl  Antonio.  Le  partage  du  pouvoir  suprême 
eut  auasi  un  fratricide  pnur  résultat  en  1381. 
Depuis  ce  moment ,  Antonio  régna  seul  sur  les 
état^  (les  délia  Seala. 

(1)0  Populo  tumultuante  ipsedominus  cas- 
truok  intravit;  née  se  ibi  totum  reputsua  subito 
praemint  uxoremet  BUosad  navigiumetsubse- 
quenter  incognitus  solus  navalem  fogam  crpit 
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Guglielmo  de'  Bcvilacquu ,  qui  avait  eu 
grande  partie  persuadé  Visconti  de  faire  son 
entreprise  contre  Venise/ eut  aussi  amener 
les  habitants  de  Vicence  h  'ouvrir  leurs 
portes;  le  vieux  Carrara,  qui  avait  espéré 
avoir  Vicence  pour  lui,  se  vil  tout-a-coup  sur 
les  bras  un  nouvel  ennemi  plus  puissant  en- 
ci  »re  dans  la  personne  d  u  c  cm  i  e  de  V  irt  u.l  igo- 
loUo  Biancardo,  général  des  Carrare ,  avait 
luinnéuieprétéla  main  1  la  trahisonen  rottrant 
la  garnison  dcVicence.  Francesco  ne  se  laissa 
|ilussédulrc  alors  par  Ie5  discours  des  Vis- 
conti; après  avoir  oreii|  é presque  tout  lo  pri-* 
triarcat,  il  lAeha  «le  faire  la  .née  les  Vé- 
nitiens, et  ies  négociations  étaient  déjà  asseï 
heureusement  eoiamées  4  Ferrure  par  le' 
marquis  Niccolo  d'Esté  (1)»  lorsque  Visconti 
parvint  à  gagner  les  Vénitiens  à  sacuose.  Ui 
sei{;neurie  et  le  comte  de'  Virtu  conclureni 
ensemble  en  i;SKM  un  traité  cloni  les  clauses 
principales  c'  laicni  les  suivantes  {'2]  : 

1.  Les  deux  f'tats  allit's  s'en?;n^ent  à  faire  l,i 
guerre  contre  Franccsco  de'  Carrara  l  atué ,  et 
son  fils  Francesco  il  Novello. 

2.  Tous  les  chemins  qui  conduisent  à  Pa- 
doue h  travers  les  lajrtines  seront  fermés,  et  > 
tontes  les  conmiuoicatioos  entre  Venise  al  Pai 
duuu  iuierrompues.  ^       ,  • 

3.  Le  comte  s'engag&  â  ftire  la* guêtre.  . 
avee  1*500  tances  et  1,000  éeuyers  à  pieé  ;  11 


eum  persona  ad  Venetras  privalum  se  redueens. 
Et  sic  maguiHca  domus  de  la  Scala  longissima 
posscssionc  civitatum  Vcrona;  et  Ytccots  om* 
niumqoo  castrorum  in  momento  extitit  spoliata, 
corum deminio  domino  coniiti  Virtotum  totali- 
ter  rémanente.»  Riipli.  Tares. ,  1.  e. ,  p.  47i. 

(1)  Pendant  qu'Aldobrandini  d'Esté  était  chef 
de  sa  maison ,  et  qu'il  régnut  aussi  sur  Fer- 
rare,  Modène  et  leurs  dépendances,  toin  les 
droits,  honneurs,  dignités  et  possessions  de 
eette  maison  prineière,  fureut  coniirmés  par 
Oliarlcs  IV  en  ii't'i,  quoique  cette  famille  se 
fût  croisée  avec  d*auiras  cl  qne  sa  dernière 
génération  fût  illégitime.  Aldohrandini  mourut 
en  inr>l,  (*t  son  frère  Nieenlolui  stterédaeomme 
chef  de  la  maison  d'£ste  jusqu'au  printemps 
de 1388* 

(2)  Marin,  vol.  Vf»  p.  391.  Rsph.  Gares.» 

!.c.,p.  m,  m. 
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ftmrqln,  ooire  cela»  300  artilleurs ,  100  cava- 
liers avec  des  rhcvatix  de  main ,  el  100  chariots 
jpour  conduire  les  fourrages  et  rartillcrie. 

4.  Tadoue  cl  son  territoire  appartieDdnonl  au 
coiBt9,  à  quelques  petius  esccplions  près. 

5.  Mais  il  devra  raser  plusinir?  dr  îoitr-;  en- 
droits rorlifli'":  ,  f'f  ni  lui  ni  ses  hériliers  ne 
pourront  coostruin-  de  nouvelles  forteresses 
dtni  cetté  contrée. 

6.  S'il  veirt  obtenir  réellement  la  possession 
do  territoire  imî  iian,  il  drrra  observer  toai 
tes  traités  jirLct  di  uia  avec  la  république. 

7.  Du  reste,  le  comte  de?re  enlever  par  con- 
^iiéteè  Freneeicodc'  Cairara.qui  les  a  occnpës. 
Tk^viseelson  teri  itoirr,  ainsi  que  le  ronitrdc 
reneda{1) ,  les  livrer  à  la  république,  et  les  liu 
garantir  comme  propriété. 

8.  EnfinleaVénitiens  paierent  an  comte»  pen- 
dant  la  prendère  année  de  la  guerre,  100,000 
ducatS}  si  la  guerre  durait  pins  loog-temps, 
UfiOO  ducats  par  mois. 

Le  môme  joar  où  ce  traité  fut  con- 
clu ,  la  rpierre  fut  déclarée  aux  Carrare , 
et  le  vieux  t  rancesco  déposa  son  pouvoir  à 
Padoue  en  le  oëdam  à  la  ville.  Celle-d  le 
donna  à  mo  fils  Francesco.  Les  alliés  pvtreni 
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à  leur  solde  Jacopo  dal  Vcrme ,  fils  de 
Lutliino  mentionné  plus  haut,  renvoyèrent 
d'autres  troupes  dans  la  lircotasur  des  bar- 
ques ou  des  chaloupes  de  canoDoiers  sons  le 
commandemenl  de  Francesco  Delfino  afin 
de  ravager  le  territoire  de  Padoue. 

Dans  l'intervalle  une  armée  de  T  idouans 
s'était  réunie  dans  le  district  de  Sa  ro,  mais 
elie  ne  put  empêcher  la  [irise  de  Casicl  Caro; 
Francesco  perdit  toute  contiameen  rarmce, 
les  bourgeois  cl  loi-même  (l)  ;  0  entama  des 
négodaaons  trec  le  général  ennemi,  et  le 
21  novembre  1388  il  Un  livra  en  verin  d*oa 
traité  Padoue,  Trévîse,  Ceneda,  Foltre  et 
Sdlune  avec  toutes  leiirs  déiMMidancos.  En 
retour  les  Carrare  obiinrent  une  pension 
couvonnble,  et  le  père  resta  ensuite  comme 
pnsomiior  dans  le  château  de  Coroo,  le  fils 
avec  sa  haOli»  dans  la  forteresse  d'Asti(2). 
Quant  à  Venise»  elle  conserva  son  anciea 
territoire»  une  portion  du  Padouan  et  la 
campagne  de  Ceneda,  pendant  que  h  mi- 
nation  des  Yisconti  s'étendait  presque  sur 
toute  la  Haute-Italie. 


(1)  Les  Carr.irc  nvaionl  acliott'' aux  ducs  d'Au- 
Iricbe  ,  en  i-iai ,  1  révise  et  Ceneda  ;  en  1386 , 
Beilvne  e^  Féhre  :  les  dem  premières  pour 
«7,000  dvcats.  ce  Verci ,  Sloria  délia  marca 
TrMg.  ,  vol.  xvi .  y.  r,'i  r  ci  les  doux  dernières 
pour  GO,m.  Cf.  it^id. ,  p.  1 18  sq. 


(1)  Un  parti  parnu  eux ,  à  la  tête  duquel  se 
trouvait  le  général  Albertioe  da  Per«ga,  était 
d^à  en  bonne  intelUgence  avec  Guglielmo  Be> 
vUacqaaetJUgoletloBiancardo.  Verci»  voUim» 

p.  23. 

(•2)  Raph.  Carcs.»  1.  c,  p.;4fâ. 
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DISTOIRB  DE  VENISE  PEPVTS  L'ANÊAMISSPMFNT  DE  LA  DOMINATION  DES 
CARRARE  JU^HjU'A  L'EXPEDITION  D£  CiUiaEâ  Vlll  CONTRE  NAPLES. 

^  1".  —  Ikrnu't  es  années  dudoyat  d  Antonio  Venter  jusqu  a  IMÀ). 


les  qmrellM  du  Friool  •ytàm  pris  fin 
avant  néaie  la  diule  de  la  maiton  éb  Car- 
rare. PhOippe  d'Alençon  était  mort,  et,  en 
novrmbrc  1387,  le  pape  avait  nommé  pour 
patriarche,  Jean,  prince  de  Luxonibourf  M  , 
que  tous  les  sujets  reconnurent.  Fraïuosco 
de'  C.irrare  continua  bien  encore  quelque 
temps  les  hoctililés  après  cette  nomination , 
mais  bientôt  il  ae  vit  obligé ,  par  les  circons- 
tances, d*user  de  toutes  ses  forces  pour  con- 
server sa  propre  indépendance.  Depuis  la 
chute  des  Carnre,  les  contrées  voisines  de 
Venise  étaient  en  paiv;  toutefois  le  perfifie 
iiiovatiGaleazzo était  ulors  bien  plu^  u  crain- 
dre pour  la  rëpabUquc  qu'autrefois  les  am^ 
bitieai  seigneurs  délia  Scala  et  de  Carrare 
«ftsemble  (2). 

{t)  Verci,  Sloria  delta  marc.  Triv.»  vol.  xvii, 

La  réponse  que  fit  le  comte  de'  Virtù  à 

l'cnv-nyi'  do  Paduue,  on  janvier  1381> ,  montre 
cofTi'iK  iit  il  l'tait  <Jispo«c  pour  Venise.  Il  lui  dit 
que  !>i  Dieu  lui  accordait  encore  cinq  uns  de  vie, 
il  forait  en  sorte  que  les  Padousos  et  les  Véni- 
tiens Tussent  é^wx,  et  n*eu<{S('ni  pas  plus  de 
puissance  les  VOS  qoe  les  autres.  Verci  ,1.  c. , 


Le  Jeune  Fraacesoo  de'  .Canrara  Ait 
•trailé  par  son  vainqueur  avec  moins  de  gé- 
nérosité qu'il  n'aurait  pu  s'y  attendre;  en 
conséquence  il  forma  la  résolution  do  s'en- 
fuir à  Florence.  Cette  vil!e  était  contraire 
auv  ^'isconii  depuis  que  Giovan  (ïaleaiio 
menaçait  la  Toscane;  toutefois  elle  le  crai- 
gnait. Asti  avait  été  donné  avec  Valeoiine 
Viscontt  à  son  époux»  le  dac  d*Orléans  ;  le 
gouverneur  d'Asti  ne  dépendait  donc  pas 
du  comte  de'  Virtù  ;  au.ssi  procura  t-il  à 
Francesco  des  moyens  de  passer  sûrement  en 
Savoie.  De  là  Francesco  partit  pour  Florence 
avec  sa  femme  enceinte,  et  y  arriva  en  avril 
1389,  après  un  voyage  extrêmement  pénible 
et  rempli  d'aventures  périlleases. 

Il  est  certain  qu'il  n'aurait  pu  faire  grand* 
chose  auprès  de  républicains  méfiants  et 
soupronneux,  si  le  comte  de'  Virtù  n'ertt  ma- 
nifesté (le  plus  en  plus  ( lairciiK  jii  ses  p!;ins 
deconqucie  contre  la  Tosca  ne  (  i  le  Bolonais. 
Cestia  coomrissanee  de  ces  projets  qui  dé- 
teranna  les  Florentins  à  envoyer  Fraooesoo 
comme  leur  ambassadeur  auprès  du  dnc 
Etienne  de  Bavière,  pour  décider  celui-ci  4 
une  attaque  contre  le  seigneur  de  Milan. 

Pendaut  que  Francesco  était  en  Aile- 
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magne ,  Giovaa  Galeazzo  attaqua  Uolu- 
gne,  et  rompit  avec  Florence.  Il  avail  avec 
lui  les  Este  de  Ferrare  e(  les  Gonzasiie  de 
Mamotte.  Aussitôt  les  Florentins  envoyèrent 
au  secours  des  Bolonais  tous  les  capitaines 
qu'ils  purent  trouver,  et  h  peu  près  à  la 
même  époque  (  en  niai  13U0)  Francesco  re- 
vint par  le  Friuul  avec  une  nombreuse  es- 
corte de  cavaliers  dont  la  plupart  éiaient 
Allemands  ;  Michel  da  Rabatte»  son  proche 
parent,  y  avait  enrôlé  deux  cents  lances  pour 
lui,  cl  line  ;;r;inile  [partie  des  geniflsliodinics 
'Vlnnliiis  so  [lortrioiît  ù  son  secours  à  lours 
jjiopres  Irais;  toutes  les  fois  qu'il  s'appro- 
chait des  contrées  qu'il  avait  possédées  au- 
trefois, il  était  accoeilU  à  bras  ouvert.  Pa- 
doue  fat  prise  par  une  attaque  hardie  dans 
la  nuit  du  IHaulOjuin,  eti  peine  Fr.iricesco 
y  fut-il  entré  que  les  bmirfjcois  s'armèrent 
pour  lui.  Castelbaldo,  Aloiiuignana,  l>te  et 
Monselice  chassèrent  les  garnisons  viscon- 
tiennes,  et  de  tons  les  lieux  qui  lui  avaient 
jadis  obéi,  BasHano  seul  resta  du  cAlé  des 
ennemis  (1).  Le  duc  Étienne  de  Bavière  lui 
amena  aussi  une  armée  auxiliaire  considé- 
rabîe. 

Dans  rescorte  île  (larrara  se  trouviiit  Can- 
francesco,  tils  d'Aniouio  dellu  Scala,  qui,  h 
la  fiiveur  de  cette  lutte  coutrc  les  seigneurs 
milanais»  espérait  recouvrer  les  possessions 
de  sa  famille.  Déjà  lesVéronais  le  procla- 
maient leur  maître,  l<Mvqu*Ugolotto  Bian- 
cardoqni  devait  avec  sept  cents  lances  ravi- 
tniî!er  la  ciJadclle  de  l'adouo,  se  jeta  avec 
quatre  cents  d'entre  eux  dans  Vérone,  et  y 
fit  un  carnage  horrible.  On  porte  a  quinze 
cents  le  nombre  des  tués,  mais  la  ville  lut 
conservée  è  Visconti.  Padoue  ne  put  être 
reprise  sur  les  Carrare  ;  le  27  août  la  gar- 
nison de  la  citadelle  de  cette  ville  se  rendit. 


(1)  Yerci,  I.  c. ,  p.  119.  Visconti,  pour  ré- 
romponser  les  Bassanais  de  cette  mnrqiie  d'at- 
tucbcoicnt ,  déclare  leur  xilïe  republique  par- 
faite :  «  Concedimus  entre  vesiro  et  rectoribus 

vestris  mcrum  et  mixtum  imprrium  ac  omni- 
modani  jiirisdicticnem.  »  —  Ils  ne  devaient  re* 
coonaltre  que  la  suzeraineté  de  Milan. 
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et  le  8  septembre  Francesco  Ait  solennelle- 
ment reconnu  pour  souverain  de  Padooe  par 
les  anciens,  le  capitaine  du  peuple,  le  gon- 

falonier  et  toute  la  bourgeoisie. 

l  vnmte  de  Virtù  avait  été  obligé  d'a- 
bamionner  le  siège  de  Bolo!;ne  pour  sauver 
le  territoire  de  Vérone,  et  >  ranccsco  rem- 
porta sur  l'allié  de  Visconti ,  le  marquis  Al- 
bert d'Esté  (1),  de  tels  avantages,  que  ce- 
lui-ci se  vit  obligé  de  consentir  à  une  paix 
qui  Tassofia  aux  Tarrare,  aux  républi(}ues 
de  Boltv^iie  pi  de  Florence,  gi^néralement  à 
tiius  les  ennemis  des  Visi  onii ,  mais  qui  en 
même  temps  lui  fil  recouvrer  tout  ce  que 
Francesco  lui  avait  pris. 

La  guerre  oomre  Giovaa  Galemao  fiiccon- 
tinuée  jusque  dans  le  mois  de  janvier  1398, 
époque  où  le  pape  et  Antoniotto  Adorno, 
alors  doge  de  Venise,  se  portèrent  média- 
teurs. 

Le  traité  do  paix  portail  en  substance  (2J: 

1.  Que  Francesco  de'Carrare  garderait  et  po?- 
sMerait  ,  comme  seigneurie  libre  ,  Padoue  el  le 
territoire  y  apparteuanl;  mais  que  Bassano, 
Beliune  et  Feltre  restersÉenl  &  V iioonti  $ 

2.  Que  Francesco  paierait  à  Vise  ont!  TiOO.OOO 
diirnts ,  en  termes  annuels  de  10,000  ducats 
cliiicuii  ; 

3.  Que  les  nobles  p«douan9  qui ,  comme  par> 
ti»ns  de  Visconti,  avaient  Ail  de  Padooe  et 
perdu  leurs  propriétés ,  les  recouvreraient  (3). 

Venis3,  sans  participer  elle-même  à  U 
guerre»  a  vai  t  partout  fiivorisA  Francesco,  afin 
(le  se  débarrasser  de  son  puissant  voisin; 

elle  conserva  sa  conquête  intacte.  Après  la 
restauration  des  Carrare ,  le  doge  Venier 
donna  à  leur  famille  le  titre  de  nobles  véai> 

liens  {k}. 


(1)  Il  avait  succédé ,  en  1388,  à  son  frère, 
comme  chef  de  sa  mdsou. 

(2)  Voir  Tacto  dans  Vcrci .  1.  c. ,  n.  19^1. 
J'omets  ici  les  conditions  qui  ne  se  rap- 
portent pas  iiiimédialemcnt  aux  affaires  de  U 
marche  de  Trévisc,  parce  qu  elles  appartiennent 
plutôt  à  l'histoire  des  autres  états  qui  eut  figuré 
dans  cette  guerre. 

(4j  Verei,l.  c.  ,p.  175. 
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Dans  riotervatle,  la  répttbtiqne»  malgré  la 
redoutable  rivale  qu'elle  avait  sur  la  Médi- 
terranée dans  la  puissance  toujours  crois- 
sante fies  Turcs,  avait  oepcndant  fait  l;oau- 
coup  lie  i)r(){^rès  dans  le  lorriioire  de  l'em- 
pire {jrec.  (l'est  ainsi  qu'elle  avait  achcié,  en 
i'3SS,  de  la  dernière  héritière  de  la  maison 
d'Enghino,  Ar^us  et  Napoli(Nauplie]de*  Ro- 
mania  avec  les  territoires,  châteaux  forts  et 
forteresses  qui  en  dépendaient,  moyennant 
une  rente  via^jère  de  50()  ducats,  réversible 
sur  ses  descendants  (1);  Marie  d'En^hino 
s'était  décidée  à  celle  vente  après  la  mort 
de  sua  époux,  Pierre  Cornaro,  parce  qu'elle 
craignait  de  ne  pouvoir  défendre  ces  terres 
contre  les  Turcs.  Quelques  autres  contrées 
stiivirent  Teiemple  de  Corfouetse  soumirent 
volontairement  à  Venise  pour  jouir  de  la 
protection  de  ses  puissantes  floues.  Le  com- 
merce de  Venise  coniinua  donc  de  s'étendre 
ei  de  se  consolider,  mais  plus  cette  république 
s'enrichissait  et  augmentaitsa puissance,  plus 
atissi  ses  nobles  devenaient  accessibles  aux 
intérêts  vulgaires;  l'amour  de  rar(>eot  ne 
manqua  pas  d'exercer  iii  comme  partout 
ailleurs  son  influence  délétère. 

Du  vivant  de  Venier,  les  Vénitiens  se 
virent  obligés  de  s'immiscer  encore  une  fois 
dans  les  alfiiires  du  continent  italien.  Gtovan 
(■aleazxo,  qui  songeait  toujours  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  ses  v<Msina  moins  puissants 
que  lui  (2),  entra,  en  mars  1397,  de  deux 

(1)  Cf.  Baphayous  Gares. ,  ap.  Murât. ,  xii , 
p.  182. 

(2)  Cette  tendance  de  Giovan  Galeazso  avait 

déjà  fait  naître  une  alliance  (lofonsivo  entre  Flo- 
rence ,  Bolofrne .  îe  mar(|iiis  Albert  d  F^fc  , 
yranccsco  do'  Carrara ,  les  seigneurs  <ic  lin- 


cdiéa  sur  le  territoire  de  Francesoo  da  Goa» 
saga,  seigneur  de  Mantoue.  Ugolotto  Bien- 
cardo  et  Jacopo  dal  Verme  amenèrent  cha- 
cun un  corps  de  troupes  pour  le  service  de 
.Milan,  le  premier  de  Vérone,  l'autre  des 
contrées  au  sud  du  P6.  De  leur  côté ,  les 
Florentins  envoyèrent  aux  Mantouans  quel- 
ques-uns de  leurs  capitaines  ;  Venjsc  qui , 
comme  à  l'époque  île  la  restauration  des  Gar- 
rare,  ne  voulaitpas  rompre  ouvertement  avec 
Visconti,  mit  à  la  solde  de  Franresro  de' 
Carrara  des  {jalèrcs  et  d'autres  bâtiments 
avec  lesquels  celui-ci  remonta  le  Pô  et  se 
porta  au  secours  de  Mantoue.  Au  ntois 
d'août,  les  troupes  milanaises  éprouvèrent 
une  défaite  décisive,  et,  par  la  médiation  des 
Vénitiens,  on  conclut  une  paix  qui  fut  signée 
en  mai  l^MW,  et  qui  {garantissait  le  êkUu 
(pio  du  territoire  de  Mantoue  (l  . 

^'enicr  vécut  encore  Jusque  dans  le  mois 
de  novembre  liOO.  Pendant  dix  -  huit 
années  il  avait  dirigé  la  république  avec  sa-> 
gesse  et  modération ,  et  les  historiens  vé* 
nitiei»  parlent,  non  sans  un  juste  orgueil,  de 
son  amour  de  la  justice ,  et  citent  comme 
exemple,  qu'il  avait  condamné  son  fils  à  une 
détention  perpétuelle,  parce  qu'il  uvuii  sé- 
duit la  femme  d'un  noble  vénitien  et  atta> 
ché  par  moquerie  des  cornes  au-dessus  de 
la  porte  de  cet  époux  outragé. 

venue,  Bernardin  et  Ostasio  de  Polenta,  ceux 
(IMniola,  Loilovico  et  Philippe  dcgii  AlidosI,  et 
Astorgio  de'  Manrredi,  seigneur  de  Faenza:  al- 
liance i  laqwdle  adiiérèrent  encore  beaucoup 
d'iiuires  nobles  et  châtelains  de  la  Roniagne.Cr. 
Verri  ,  I.  e.  ,  p.  iH'2. 

M)  Clirun.  Johann,  liembi ,  ap.  Moratori , 
bcr.,  vol.  xii ,  p.  515  et  àl(>. 
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S  U.» Dogiu  dt Michel  Si0M ,  jutqu'à  1413. 


De  noureltcs  guerres  avec  les  Génois  for- 
Dieni  rîniérôt  principal  des  premières  années 

(iu  âoQai  <ie  Stcno ,  qui  conHnença  en  jan- 
vier 1401.  Les  fiénois  virent  dans  la  puis- 
s.Hicc  des  Turcs  ,  qui  «  It  iqno  jour  faisaient 
de  ra|)idc<?  conquêtes  sur  I  empire  grec  ,  un 
nioj  en  d'anéantir  entièrement  le  commerce 
(le  Venise  sur  la  mer  Noire;  ea  oonséquencc 
ils  se  lièrent  entièrement  avec  eux  et  les  fa~ 
voHsèrcnt  partout  où  ils  le  parent. B^fœtl" 
f  n.iïozid),  ce  hardi  conquérnnt,  après  avoir 
rèiiTti  !ps  troupes  turques ,  les  conduisit  de 
conquêio  en  conquête  jusqu'à  l'époque  où 
Tiuiur  éleva  à  une  nouvelle  splendeur  Fem- 
plre  entièrement  délabré  des  Ho{{oIs,  battit» 
en  ik^p  Bajaiet  près  d'Angorai  et  brisa  la 
puissance  ottomane  en  Asie.  An  milieu  des 
périls  et  des  embarras  qui  suivirent  I  t  dé- 
faite de  Bajazet ,  les  licnois  dunii  tleut  , 
comme  auparavant,  beaucoup  de  i>ccours 
eux  Turcs ,  et  ils  les  soutinrent  notamment 
contre  les  Grecs,  qui  étaient  étroitement 
unis  aux  Vénitiens,  en  qui  ils  cherchaient  un 
appui.  Les  Génois ,  qui  étaient  assez  forts 
pour  contrarier  jtrîrtoiit  leurs  rivaux  ,  no  ]iu- 
rent  cependant  |)arveuir  à  arriver  à  une  po- 
sition politique  uù  ib  Tussenl  à  leur  aise. 
Depuis  1390 jusqu'en  1391^  il  y  avait  eu  ré- 
volution sur  révolution  dans  la  haute  admi- 
nistration génoise  ;  dix  fois  on  avait  changé 
de  doge,  et  enfin  les  Adorno  ,  rhefs  de  la 
fartioii  {gibeline,  se  maintinrent  avec  l'aide 
de  Giuvan  (îaleazzo  de  Milan.  Visconti,  per- 
fide partout ,  le  l'ut  aussi  contre  les  Adorno; 
et  il  porta  enfin  le  doge  Antoniotto  Adorno 
à  chercher  un  appui  dans  on  roi  qui ,  avant 
tout,  ne  paraissait  avoir  d'autre  intérêt  que 
de  restreindre  la  libi  rtéj  des  Génois.  C'est 
ainsi  qu'en  I^nfj  !a  république  se  mit  sons  la 
pruleciioa  de  Cliailes  VI ,  roi  de  France,  ti 
pour  veiller  ù  l'exécution  du  traité  conclu  à 
ce  sujet ,  DO  Ueolenant  du  roi  vint  à  Gé* 
pes.  liais  dès  1396 «  les  luttes  de  partis  re- 


commenotomt  dans  cette  république  ;  et  le 
lienienaat  français  se  vit  obligé  de  prendre 
la  fuite.  Lorsque  les  Génois  furent  fatigués 
de  la  guerre  civile ,  on  tâcha  de  rétablir  les 

relations  :i\<m  h  France,  et  ce  fut  50us  un 
chef  IV.iiiuus  ,  le  maréchal  Boueicaut,  que 
la  république  iii  la  guerre  contre  les  V^éni- 
tiens.  Le  commeacemeot  des  hostilités  fht , 
pour  ainsi  dire ,  dé  au  hasard  :  on  connais- 
sait les  intentions  des  Génois ,  et  le  gouver- 
nement de  Venijic  av;iii  donné  à  un  de  ses 
amiraux,  <'arlo  Zeno,  l'ordre  d'observer 
la  flotte  de  Boueicaut  (1),  et,  si  elle  entre- 
prenait quelque  chose  qui  ne  fût  pas  dans 
ses  droits,  de  s'y  opposer  par  la  force.  Zeno 
et  Boueicaut  se  rencontrèrent  près  deModon, 
et  ils  en  vinrent  à  une  lutte  qui ,  malgré  les 
dispositions  pacificjncs  d'un  parti  nombrerix 
à  Venise  ,  rendit  une  guerre  inévitable. 
Toutefois  elle  ne  dura  pas  long-temps  :  ta 
médiation  du  duc  de  Savoie  amena  bientôt 
la  paix. 

Dans  l'intervalle  les  Vénitiens  forent  de 
nouveau  inquiétés  par  la  puisn^ance  crois- 
sante d'un  prince  de  leur  voisina*^e  immé- 
diat. Après  la  mort  de  Giov.m  (i;doa//a, 
sa  veuve ,  qui  prit  comme  tutrice  les  i  énes 
du  gouvernemmit  »  vit  qu'elle  ne  pouvait 
gu^  compter  sur  les  conseillers  et  les  capi- 
taines qui  lui  étaient  adjoints.  Elle  chercha 
donc  sértetisemenl  à  se  rreoncilier  ave  les 
(larr.irc,       à  (  niitr  iricr  une  amitié  iiilituo 


(1)  La  flotte  du  Buucicaul  était  usleu^ibiemenl 

destinée  pour  Chypre  ;  mais  elle  avait  pris  Bn> 

ruth ,  saccage  cette  ville  et  les  entrepôts  véni- 
tiens qui  s'y  trouvaient.  Carlo  Zoni)  invitnvai- 
ucmeot  Uoucicaut  à  cesser  les  iiostilites.  La  rco- 
contre  eut  lieu  en  octobre  1409  ;  les  Génms  y 
lit  rdircnt  six  galères  ,  dont  trcis  tombèrent  au 
pouvoir  des  Vénitiens,  i-l  Us  trois  autres  coulë- 
rcut  bas  avec  leurs  équipages.  Cf.  Chnm.  Jq- 
hm,  BeïïM,  ad  ann.  1403 ,  ap.  Muralori  « 
\o\  XII  t  p.  517. 
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avec  eux  ;  but  qu'elle  alteignit  au  moyen 
d'un  iraitô  sifjné  !o  7  (l('<"f^nihrr  1  V  ,  [lar 
lequel  elle  s'obligea  à  rendre  .lux  Carrare 
Bellune ,  Feltre  et  Bassano.  La  remise  de  ces 
villes  fut  fixée  au  30  juin  1  i03  ,  mais  dans 
riotervalle  les  conMitlen  de  la  priacctte 
dowûrière  la  dteidèrant  à  la  différer  jua" 
<pi*aa  mois  d'août.  Peodant  ce  temps  il  iTè- 
leva  aussi  à  Brescia  une  nouvelle  lutte  entre 
les  (luelfes  et  les  Gibelins,  et  les  derniers 
qui  furent  coiurauits  à  évacuer  celte  ville , 
l'assiégèrent  de  tous  côtés  sans  que  le  gou- 
vemeoient  des  YisooiiU  fli  rien  pour  ame- 
ner la  paix,  lem  Manineneo  *  qui  était  à  la 
téte  des  Guelfes,  résolut,  avec  l'assenti- 
ment des  antres  bourr^eois  influents  ,  de  se 
détacher  lui-même  et  lu  ville  des  Visconti 
et  de  se  rendre  aux  Carrare.  Francesco  de' 
Carrara,  irrité  de  ce  que  le  traité  n'avait 
pas  été  exécuté ,  accepta  cette  oft«  et  en- 
tra, le  IS  aoAt  1403,  en  campagne,  ap- 
puyé par  le  marquis  d*£ate.  Il  s'empara  de 
Brescia  sans  rencontrer  d'obstacle,  mais 
la  citadelle  de  cette  ville  tint  jusqu'à  ce  que 
Jacopo  dal  Yermc  et  d'autres  capitaines 
milanais  eussent  amené  des  renforts  suffi- 
sants ;  de  sorte  qu*i  la  fin  les  troupes  car- 
raruses  à  Ibescia  (ureni  ion  heureuses  d*ob- 
tenir  une  libre  retraite*  Aprt's  bien  des  né- 
gcH  Ïatinns  inutiles  pour  rétablir  la  paix, 
Pliilippe  daPisa,  clief  miUiaire  des Carra- 
rais,  établit,  en  dépit  du  gouverneur  de 
Vérone,  Ugototto  Biancardo,  un  camp  for- 
tifié sur  le  territoire  véronais.  Pendant  que 
dans  ces  contrées  on  se  battait  des  deux  4^- 
tés  avec  acharnement,  Guillaume  délia  Scala, 
filî?  naturel  de  Can-Grande,  aulrefoi*;  cli;i- 
noine  à  Vérone ,  arriva  dans  le  camp  carra- 
rais,  et  promit  à  Francesco  de'Carrara  la 
possesaionde  Vicence,  s'il  voulait  l'aider  à 
prendre  Yérone.  GuiUaume  était  accompa- 
gné de  ses  fils  Brunoro  et  Antonio,  qui, 
tandis  qne  leur  père  malade  restait  dans  le 
Mmp,  »e  rendirent  avec  des  troupes  de 
Francesco  à  Vérone.  Cette  ville  fut  surprise 


(i)  Vov<'z  \ erci y  Staria  detla  marca  Triv,» 
vol. XV ni,  p. 72. 
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et  emportée  pendant  une  nuit  obscure.  Guil- 
laume rejoignit  ses  fils  et  le  17  avril  , 
on  le  proclama  seigneur  de  la  ville,  mais  ii 
mourut  des  le  lendemain  (1). 

Pendant  que  Brunoro  et  Antonio  dcila 
Scala  resiatent  à  Vérone  comme  seigneurs 
de  cette  ville ,  tes  Carrarats  assiégeaient  Vi- 
ceiH».  Un  tel  agrandissement  de  la  puissance 
carraraiso  parut  d;inf^ere»x  aux  A'éniiiens  : 
ils  firent  donc  avec  la  princesse  douairière 
de  Milan  une  convemion  \m  iaquello  elle 
leur  cédait  Vérone,  Vicence  et  Bassano, 
probableinent  moyennant  de  fortes  sommes 
d'argent.  Vicence  leur  fut  remise  survie- 
champ.  Les  frères  délia  Scala  crurent  que  , 
dans  ces  circonstances ,  le  plus  sûr  serait  de 
se  séparer  des  Carrarais  ci  dn  «^e  rentire  eux- 
mêmes  et  cette  ville  aux  >  etuiiens.  indigné 
de  cette  ingratitude,  Francesco  de'  Carrara, 
dont  les  troupes  oxnpaient  encore  Vérone, 
les  fit  arrêter  et  conduire  i  Padooe  ;  puis  il 
entra  solennellement  dans  Vérone ,  et  se  fit 
proclamer  seiîjneur  de  la  ville  (2). 

Celte  mesure  acheva  de  décider  les  Vis- 
conti à  céder  à  Venise  toutes  les  villes  qu  il^ 
possédaient  dans  la  marche  de  Vérone.  Bel- 
lune  fut  soleonelleroent  remise  à  Venise  Icf 
18  mai  ikOk,  A  son  «temple ,  les  autres  vil- 
les voisines  reconnurent ,  du  consentement 
de  leur  princesse ,  la  suzeraineté  de  Venise. 
Bassano  se  soumit  le  10  juin  ,  cl  Feltre  le  15 
du  même  mois  ,*  de  tous  cùtés  Francesco  de' 
Carrara  voyait  s'échapper  une  partie  do  sa 
proie ,  et  bientôt  il  fiit,  en  outre ,  impliqué 
dans  une  guerre  avec  le  marquis  Gonzaga  de 
Mantoue ,  qui  envahit  le  territoire  de  Vé- 
rone ,  et  occupa  Ostiglia  et  Peschiera.  Lca 
^  éniliens  avaient  tout  préparé  en  secret,  et 


(1)  Il  est  faux  que  Francesco  de*  Carrara  ait 

empoisonné  Guillaume.  Cf.  Verci ,  I.  c.,p.  10I5« 

(2)  Antonio  cl  Brunoro  délia  Scsin  ,  nprès 
avoir  recouvré  leur  IiberU- ,  se  rendirent  en  Al- 
lemagne auprès  de  leurs  autres  frères ,  cl  trou- 
vèrent un  protecteur  dans  révéqiie  de  Trente, 
qui  bientôt  cul  lieu  d'ôire  mécontent  de  Venise, 
cette  ff^publique  ayant  pris  ]>o«sfS'!T(>n  des  pro- 
vinces vôronaiscs.  Cf.  Vcrci,  vol.  xix  ,  p.  5. 


Digitized  by  Google 


f»f>0  LIV.  V  , 

»<wit-à-conp  ils  rdmmoiicôrpnl  aussi  les  hos- 
uinéa  ,  sM\s  en  avoir  faii  aucune  dédaration 
préttlable»  sous  préteite  que  Irs  Carrare 
avaient  consiruU  des  fonîficaiions  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république.  Des  deux  côtés  on 
prit  à  sa  soMolcs  tomîuttioi  i  les  plus  dislin- 
puéi.  L'armée  voniiioniio  iivaii  pour  [ji-iUTnl 
en  dicf  Malateslade  tVi^aro.  D.ins  leconimen- 
cernent  la  ^uriune  partit  favoriser  les  Car- 
rerais ,  mais  dans  l'état  de  Vérone  les  forte- 
resses tombèreni  successivement  au  pouvoir 
des  troiipes  de  Venise  et  de  Mantouc.  Quant 
à  Vérone  jn^nic ,  bien  que  des  irailres  eus- 
sent laissL'  entrer  pendant  la  nuit  dans  ses 
murs  un  yrand  nouibic  d  ennemis ,  elle  tnii 
eneoro  quelque  temps  ,  {jràoe  à  Tintrépidité 
dé  lacopo  dl  Carrare.  Le  marqtins  Nicolas 
d*E8te  »  qui  secondait  les  Carrare,  se  trouva 
heureux,  lorsque  des  revers  frappaient  ceux- 
ci  ,  de  pouvoir  obtenir  de  la  république  une 
paix  convenable. 

Francesco  de*  Carrera  se  voyant  refoulé 
vers  Padoue  »  mit  sa  famille  en  sûreté  è  Flo> 
rence ,  et  contracta  une  alliance  avec  Ciénes , 
qui  lui  procura  de  l'argent  ;  cela  le  mit  à 
même  de  prondre  à  sa  solde  Mbcrico  d.i 
Biirbiano,  comle  de  Cunin ,  et  renlur  ce  ainsi, 
il  put  recommencer  la  guerre  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Mais  les  Véronais ,  ne  voulant 
plus  supporter  la  finim  et  les  anxiétés  de  tous 
les  jours ,  rendirent  leur  ville  le  S2  juin 
1405. 

Assiégée  par  les  ennemis  et  décimée  par 
la  faim  et  les  maladies ,  Padoue  seule  résis- 
tait encore  ;  les  châteaux  Rtrls  des  Carrarais 
tombèrent  l'on  après  l'antre  au  pouvoir  des 
Vénitiens.  £n8n ,  le  16  novembre,  le  vieux 
Francesco  de'  ilarrara, malgré  l'impossibilité 
«le  résister  plus  lonfj-temps  à  la  stipérioriic 
de  l'ennemi,  refusant  encore  d'entendre  parler 
de  capitulation  ,  les  habitants  se  soulevèrent 
et  exigèrent  une  reddition  immédiate.  Pen- 
dant le  désordre  qni  résulta  de  cet  événe- 
ment ,  les  Vénitiens  parvinrent,  en  corrom- 
pant la  (inrde  de  la  porte  de  Saiita*Croce ,  à 
pénétrer  dans  In  ville.  Franeeseo  eonsenllt 
alors  à  un  armistice,  mais  les  b()ur;;c();s  se 
soumij.  nt  et  rondireni  la  ville  à  la  rcpubli- 
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que,  qui  leur  garantit  leur  constitution 
comme  elle  l'avait  fait  autrefois  aux  pupu- 
latioiif  de  Viceace,  Vérone ,  Bassano ,  Fel- 
treetBelInne. 

Francesco  et  son  fils  du  même  nom ,  qui 
t'  tait  ra'sté  auprès  de  lui  à  Padoue ,  cherchè- 
rent enfin  h  obtenir  par  {^riice  de  la  seigneu- 
rie ce  qu'auparavant  ils  n'avaient  pas  voulu 
accepter  par  un  traité  librement  conclu.  Il 
folhit  les  protéger  par  une  escorte  armée 
contre  la  populace  de  Venise;  ils  se  proster- 
nèrent devant  le  doge,  mais  tout  cela  ne  leur 
servit  derien.  î.'aulrefils  de  Francesco ,  Ja« 
cnpo  qui  avait  défendu  Vérone,  fut  |Ti«; 
dans  sa  fuite  par  des  paysans  et  conduit  à 
Venise,  où  on  les  etiferma  tous  les  trois 
dans  une  cage  de  douze  pieds  de  haut  sur 
treize  de  large.  Ainsi  la  tentative  de  i^tablir 
la  domination  des  Carrare  se  termina  par 
leur  ruine.  Le  vieux  François  fut  étranglé 
îe  17  janvier  1406 ,  et  imm-^diaiernent  après 
on  lit  subir  le  môme  su|)plice  à  ses  fil*  pri- 
sonniers. Le  brave  et  sage  vieillard ,  Carlo 
Zeno,  qui,  d'après  une  note  trouvée  dans 
les  papiers  des  Carrare,  avait  autrefois  prêté 
à  Francesco  (pielqucs  centaines  de  durats, 
fut,  pour  ce  fait,  [»rivé  de  tons  ses  hon- 
neurs cl  dignités,  et  (iindamné  a  deux  ans 
d'emprisonnement.  Ce  fut  alors  que,  pour 
la  première  fois  è  Venise,  la  politique,  qui 
se  trouvait  dans  Télément  fondamental  de 
cet  état,  se  révéla  dans  tonte  sa  cruauté,  en 
foulant  aux  pieds  tout  sentiment  de  justice 
et  il  humanité ,  é|ioqfie  où  Vetiise,  il  est  vrai, 
avait  acquis  de  vastes  possessions  sur  h 
continent  italien,  et  par  là  s'était  placée  eu 
partie  sur  un  terrain  où  tout  homme  ayant 
suffisamment  d'esprjt,  de  eoura{»e  et  d'ar- 
gent pouvait  entreprendre  les  <  hoses  les  plus 
grandes,  commencer  les  révolutions  les  plus 
hardies  et  réunir  les  arméi  s  les  plus  nom- 
breuses ;  mais  où,  par  consi  i|ue(it ,  l'indi- 
vidu  devttt  être  moins  jugé  d'après  la  justice 
et  réqnité  que  d'après  la  raison  d'état  ;  et 
où ,  par  cela  même,  il  devait  y  avoir  dans 
les  hommes  tant  de  passion ,  de  colère  et  de 
rancune  qu'à  la  fin,  même  lorstprim  vou- 
lait ,  malgré  les  sugjjcsiiuns  de  la  prudence. 
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faire  honiMor  au  bon  dfoit,  an  me  pouvait 

rien  faire  sans  en  être  immédiatement  puni 
par  lesconséquenoea  que  cette  témérité  eo- 
iratnait. 

Peu  de  temps  après  que  la  république  eut 
si  puMammeot  étendu  son  territoire  anr  le 
contiaent  italien,  elle  se  trouva  impliquée 
dans  des  querelles  religieuses  par  l'éléva- 
tion d'un  de  ses  nobles  à  la  dif^nitô  poiuifi- 
cale.  Après  la  mort  d'Inno  ciu  VH,  Ângelo 
Corrarofut  élevé,  le  30  îiovenibre  1106,  sur 
le  siège  apostolique,  à  condition  qu'il  rf»- 
noncérait  an  pontificat,  si  l'anti-pape  (I  L- 
glise  était  depuis  long-temps  diviiée  par  un 
sdlisme)  en  faisait  autant  dans  le  bot  de 
préparer  I  rleciion  unanime  d'un  nouveau 
pontife,  ('orraro  prit  comme  pape  le  nom  do 
Grégoire  Xll.  Son  exaltation  devint  à  Ve- 
nise» parmi  le:»  maisons  iiobieti,  une  source 
de  riviAiiés  et  d'kinonbrables  querelles  ; 
il  eheKha  bien  i  gagner  les  Coodolmier, 
les  Barbarigo  et  les  Motosini ,  en  don- 
nant le  cardinalat  à  des  membres  de  leurs 
familles .  niais  cela  ne  lui  fut  pas  d'une 
{grande  unlin»;  car,  lorsque  lo  concik'  de 
Pîse  se  fut  déclaré  contre  lui,  et  qu'il  se  vit 
obligé  de  quitter  Tltalie  centrale ,  la  répu- 
blique T^bsa  de  le  recevoir  sur  son  terri^ 
toire  >  et  ne  lui  permit  qu'à  grand'peinc  de  le 
traverser  pour  se  rendre  à  Cividale-di- 
Friuli.  De  là  Grégoire  s'engagea  aussi  dans 
des  contestations  avec  îc  patriarche  U"A(iui- 
lêe ,  le  déposa  et  mil  a  sa  place  Antonio  da 
Ponte ,  noblo  vénitien.  Par  ces  moyens ,  il 
réassit  bien  i  ranger  de  son  o6té  ptosieors 
des  lUBiiles  les  plus  inRuentes  de  Venise , 
mais  en  général  l'opinion  qui  l'ompona  fut 
qu'il  n'était  pas   avnntnfjeux  qu'il  y  eût 
sur  le  irAnp  papal  un  houune  qui  avait  des 
parenu  dans  le  sénat  de  Venise ,  et  qui ,  par 
la  concession  de  hautes  dignités ,  pouvait  fa  - 
cîlement  gagner  d'antres  CuniUes  sénatoria- 
les.  La  haine  de  qodqnes  personnages  contre 
Grt'Goirc  appuya  cette  opinion,  d'ailleurs 
r;ii'^fnin;<b1e  ,  cl  à  la  fin  on  se  concerta  pour 
r(^«>tuî.uiie  comme  successeur  de  saint  Pierre 
Alexandre  V,  évéquede  Home,  qui  avait  été 
élo  par  le  concile  de  Pise  pour  remplacer  les 

m  ST.  D*]TAUB.t. 


deux  papes  scfaismatiques ,  Grégoire  et  fie> 

noît. 

Cette  querelle  ecclésiastique  se  compliqua 
bientôt  de  querelles  teniporeiles.  Le  roi  do 
Naples ,  Ladislas ,  qui  ne  put  se  maintenir 
dans  la  Hongrie,  dont  il  ambitionnât  la  cou- 
ronne, oflirit  i  la  république  de  lui  vendre» 
moyennant  100,000  ducats»  Zara  qui  lui 
restait  seule  avec  quelques  autres  provinces 
de  la  Dalmatie  (1).  Venise  accepta  cette  offre 
avec  empressement ,  niais  la  suite  nécessaire 
de  ces  actes  fut  l'inimitié  de  l'autre  préten- 
dant aq  trône  de  Hongrie,  le  roiSigismood 
qui ,  en  outre ,  reconnaissait  et  appuyait  Gré- 
goire  Xll.  De  tous  les  côtés  un  orage  pa- 
raissait se  former.  Les  délia  Scala  qui 
restaient  encore,  et  les  Carrare,  après 
avoir  erré  Ion{î-tem[  s  sans  but,  s'étaient 
rendus  à  Gènes  ou  ils  avaient  contracté  une 
amitié  intime  avee  Bondcaut.  €è  maréchal 
avait  un  grand  ascendant  sur  le  jeune  duc  de 
Milan,  Jean-Marie  'Viscooli,  et  les  ennemis 
des  Vénitiens  raccompagnèrent  à  la  cour 
milanaise.  Iors(|u'il  s'y  rendit  avec  un  corps 
de  troupes  considérable  pour  jouer  un  rôle 
à  la  faveur  des  dissensions  de  la  Lombardie. 
Mais  rarrogance  des  Frsnçab,  et  le  peu  de 
ménagamenis  avec  lequel  ils  avaient  traité 
Gènes,  presque  comme  une  ville  conquise» 
avaient  rendu  leur  administration  insuppor- 
table aux  Liguriens  ,  qui ,  avec  l'aide  du 
marquis  de  Monlferrat  (2)  ,  secouèrent 
le  joug  firançab  en  1409  (3;.  Le  marquis 
devint  capitaine  de  la  ville  avec  les  mênie» 
ntiributitMis  qu'avaient  aulrelbis  lea  do- 
ges. 

Houcicaut  voulut  reprendre  Gènes,  mais 
sa  ruine  et  celle  de  son  armée  importaient 
beaucoup  à  Venise,  parce  que  Brunoro 


(1)  Cl.  In  fragment  <!o  !  i  rhrnniqup  Jo  J,>ao 
Bembô ,  anuèe  liOi>.  dau3  Muraiorî,  vol.  xu  , 
p.  523*  Bientôt  après  la  noblesse  de  Sebcoico 
livra  aussi  cette  ville  aux  Vénitiens. 

(2)  Et  que  les  Vénitiens  excitèrenu  Cf.  Verci> 
1.  c,  vol.  XIX, p.  :w. 

(3}  Sismonili,  UitL  des  Rèp.  ital.,  vol.  viii , 

p.  m. 
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délia  Scala  et  Mar!>i{^tto  de'  Oarrarc  étaient 
avec  lui.  Trois  ce!»  bres  capitaines  viscon- 
tiens ,  liés  avec  Venise  >  l'andoiro  M alatesta, 
Cabreri  Fondylo  et  Faciao  Cane  rencon- 
trèrent l'armcc  da  marécluil  près  deSer- 
mvalte  et  furent  h.iiins.  Le  vainqueur  re- 
tourna en  Lonib  irdic  ,  où  il  s'établit  dans  lo 
pays  (le  Plaisance,  et  continua  la  f»uerre 
contre  V  enise  et  ses  partisans  dans  la  Lom- 
bardie ,  tandis  que  les  Scala  et  les  Carrare 
cherchaient  A  déUKher  Vérone  et  Padooe  de 
la  république.  I^jA  UM  conjaration  s'était 
fiirmée  à  Padoue ,  et  on  avait  pratiqué  des 
intelligences  dans  Vérone  ,  îorsqtio  tout  l'ut 
découvert  ,  et  Roucicaut  aiiiujue  par  f  acino 
Cane  prés  de  Novi,  essuya  une  telle  défaite, 
qu'il  ne  pot  se  maioienirplus  lonj; -temps  en 
Italie.  Mais  alors  Sigismond,  ennemi  des  Vé* 
niiicns,  devint  roi  des  Romains;  Hrunoroet 
Marsi;;Iio  se  rondirnnt  nnprès  de  lui ,  et  en 
reçurent  un  Imn  a(  (  uciU'l  la  promesse  do  sa 
protection  royale.  Les  trout>leâ  du  l'i  loul . 
qui  provinrent  de  ce  que  Grégoire  XII  s  é- 
tait  ingéné  des  af&ires  dn  pairiafcat ,  Hito- 
risaitnt  Sigisnond  dans  ses  intentions  hos- 
tiles contre  Venise;  d'un  autre  côté,  ils 
servaient  h  au;^mpnter  la  puissance  de  cette 
république,  parce  que  les  vassaux  du  pa- 
triarche il),  dont  les  terres  étaient  situées  h 
l'ouest  du  Tagliamento,  craignaient  des  in- 
vasions et  ae  somairent  A  la  république  (le 
mai  ikii)  pour  avoir  nn  appai.  1^  ville 
(le  Sacile  suivit  bientôt  après  Texemple  de 

ces  (»enti!shi'mme^. 

Des  que  Si;;ism<iiiil  fut  assez  préparé  pour 
entreprendre  ijutlque  chose  contre  V  unis©  , 
il  demanda  le  libre  passage  par  le  territoire 
Uecetétat»  afin  de  pouvoir  se  rendre  à  Rome 
fiouf  son  couronnement.  Venise  te  lui  re- 
fusa» à  moins  qu'il  ne  voulût  foire  le  voyage 


(I)  C'étaient  les  seigneurs  de  Porzia  et  de 
Bn^nera,  ceux  de  ValTasooe,  Frédéric  délia 

Torrc  ,  lesseijnfnr'!  l'r  !»r:ila  ,  de  Polcciiigo  el 
(ie  Sjiilimhergo.  La  rrpiililicpic ,  suivant  l'usage 
de  c^ilc  époque  ,  prit  eu  niCinc  temps  ces  gcn- 
tilsbAmmes  à  sa  charge.  Cf.  Verrt.l.  c,  voL 
3^1  \  ,  p.  47. 


<:nAP.  m. 

sans  année.  Sigisniond  déd<. ra  que  cette 
réponse  était  une  violation  de  ses  droits 
royaux,  et  redemanda  mémeZara.  Dèa  lors 
la  guerre  fnt  décidée. 

Le  SB  novembre ,  le'général  en  chef  de 
Sigiamond,  Pippo  Spano,  Florentin  de  nais- 
sance ,  conduisit  onze  mille  Hongrois  à 
r.irtdale-del-Frinli.  et  aussitôt  les Udinoi s  re- 
connurent la  suzeraineté  impériale  que  le  rut 
des  Romains  pouvnc  réclamer.  Presque  lov 
tes  les  aiMree  villes  et  districts  du  Frioul  au* 
virent  l'aKemple  d'I'dine.  Maranoet  Porto- 
gruaro  ,  qui  voulurent  résister  ,  furent 
emportées  de  force.  Sacile  et  Rrugnera  seules 
résistèrent,  mais  cela  n'en)pèclia  pas  l'armée 
hongroise  d'avancer;  les  ennemis  anivireDl 
par  Ceneda  et  Serravalle  A  BeUane ,  qui  se 
rendit  sur-le-champ.  Feltre  en  gt  autant,  et 
alors  Sacile ,  Hrugnera ,  Cerdigoano,  Val- 
dimareno  et  Castelnuovo  se  virent  aussi  hors 
rl'étatdese  défendre  plus  Ionj]-tem()s.  Ce  fut 
contre  Cone{;lianu  el  Asolo  que  s'esseya 
(1  abord  l'armée  royale,  dont  l'impétuosité 
porta  la  désolatioii  dans  ions  las  environs. 

Cependant  Sigismond  avait  nommé,  la 
•22  janvier  lil2,  Brnnoro  délia  Scala,  vi- 
caire impérial  à  Vérone  et  à  Vicence  i  ,  et 
dès  le  1"  mai  il  y  eut  une  révolte  pr^pu- 
laire  à  Vérone  :  mais  dans  son  cotiiincn- 
cement  elle  fiil  si  insignifiante  el  si  j>eu  ap- 
[luyée  qu'elle  ne  causa  ancun  préjudice  à  la 
république,  et  cessa  par  sa  propre  fiiibleMe. 
Au  printcm|)s  de  14  M ,  Charies  Hàlatasta, 
général  en  chef  des  Vénitiens ,  marcha  con- 
tre les  Hongrois  et  pénétra  jusqu'au  centre 
du  Frioul,  où  il  prit  S|)ilinil.»cr{;a  ;  i  été  se 
passa  en  petites  escarmoueiies. 

Bientôt  après,  Sigismond  arriva  lui-même 
en  Italie,  et,  an  commencement  de  1M3, 
Peppo  Spano  entra  dans  le  territoire  vicen- 
lin ,  mais  il  ne  put  prendre  ni  Vicence ,  ni 
Vérone ,  ni  Bassano ,  ni  Ie<î  dérider  h  se 
rendre.  Sigismond  quitta  alors  le.  Frioul.  et 
l'on  conclut  à  Trie&te  un  «rtnisiice  pour  cinq 
ans,  portant  que  le  flOlM  fuo  du  pays  serait 
maintenu  ;  que  pendant  la  durée  de  la  trêve 

(Il  Cf.  VercI  ,!.€.,  vol.  m .  dipl.  mic. 
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Je  commerce  serait  Iiljr<»  toutes  entraves; 
et  que  le  patrian  lie  Louis  ti'AquiU'-e  ,  I«8 
cotules  de  (iwr/.,  le  lyrul,  Urtcmburt^it  et 
François  Gonaiea  wraieot  compris  à»m 
rarnniice  (I). 
Le  doge  llidiel  Sténo  mourut  au  mois  de 


décembre  de  la  na'mc  année  '  l  'ii;?),  apros 
un  gmivernemt'in  qui,  sans  avoir  ctr  tou- 
jours lieuieui,  lie  laissa  pas  d  être  {glorieux , 
et  d'i^jottter  à  la  cramie  activité  iatéricwre 
de  la  république  une  grande  pnînance  eité*- 
rienre. 


Le  7  janvier  de  Tannée  sointnie  (  Ut4  ) 
Thomas  Mocenigo  Ait  preelàroé  doge ,  et 
diaigé  de  la  direction  des  affiaiies  de  la  ré- 

pnb!i(nir  ])r>s  s(in  avi^noment  au  pouvoir,  il 
jiarvini  a  lier  t  iitr«>  (*n\  par  un  traité  les 
différents  états  de  la  liauie-Ualie,  traité  dont 
le  but  était  le  maîoiien  et  la  garantie  du 
«fa<ii  dans  cette  contrée.  A  cette  occa^ 
aion ,  les  états  se  rémirent  et  se  formèrent 
en  deux  jiartis  :  à  la  l<*tc  flo  l'un  se  plaça 
If  (I  l  (le  Milan  ( Philippe  -  Marie  Vis- 
conti  ,  autour  duquel  se  ranfîèrent  le  comte 
de  Savoie ,  le  marquis  de  Monifcrrat  et  la 
république  de  Gôiies  ;  Venise  couvrait  l'au- 
tre parti  de  son  pattonage  :  après  elle  Nioo<- 
las  d'Esté  »  Carlo  Pandolfo  et  Malaïasta  de' 
Malatesii,  Obizzo  da  POlenta*  les  comtes 
Porzia  et  Collalto,  les  seigneurs  de  Castel- 
novo ,  de  Coldonazzo,  de  Savorgnaoo, 
d'Arci)  et  de  Castelbarco  (2). 

C(Hnmc  le  traité  de  paix  conclu  aTOC  Si- 
gismond  ne  devait  eipirer  qD*en  1418»  grftce 
à  cette  alliance,  la  républiqae  ae  trouva  par- 
flitement  rassurée  contre  toute  a{{fpression 
fin  cAié  fif  l;i  terre-ferme ,  et  toui-A-faii  à 
même  de  déployer  ses  forces  militaires  con- 

(1)  Verei  J.  c. ,  vol.  Xi% ,  p.  91. 

(2)  Vcrci  s'est  trompé  on  disant  que  ce  traité 
d'alliance  avait  été  conclu  directement  conin* 
Sigismond  (  vol.  XIX ,  p.  iOG)>  car  on  y  lit  la 
ckttie  suivsDte  :  «  Pour  la  défcnie  et  la  eonser- 
vatien  des  états  des  parties  susdites  contre  tous 
ceux  qui  rhorrhrrnirnl  h  ofTrnsor,  molester  rt 
trotibler  l'un  des  clnt-; ,  partie  contractante,  et 
auêêi  contre  le  rui  de  Home  et  de  Hongrie, 
ifoiti  /«  cat  oè  amrmtt  te  «olsnf^  se  tmtttrtU 
d'ogknttr  «ans  «sut»  (  îiwMiite  )  •  etc. ,  «te.  b 


tre  les  Tores»  auxquels  elle  déclara  la  guerre 
peu  de  temps  après. 

Les  Turcs ,  en  étendant  leur  domination 
en  Grèce ,  n'avaient  |>as  ro>pcrié  U  s  poss'^s- 
sions  vénitiennes  ;  l'ile  de  Ncfjreponi  avait 
été  ravagée ,  plusieurs  vaisseaux  uiardiands 
avaient  été  pris  et  pillés;  Candie  était  me> 
naoée  et  les  négociations  entamées  en  1411» 
pour  la  oondnsion  d'un  armistice  avaient 
échoué  par  l'imprudence  du  iluc  iPAndro'.. 
La  républi(|ue  sr  vit  danr  forcée  il  eiivovor 
dans  len  para^jes  du  Lovant  une  Hotte  cou- 
sidérabic  pour  protéger  son  commerce  con- 
tre les  attaques  des  Turcs.  Un  combat  naval 
Créa  meurtrier  s'engagea ,  à  la  hauteur  de 
Gallipoli  ;  les  Vénitiens  remportèrent  la  vic- 
toire ,  iii;îl;iré  la  supériorité  des  forces  do 
l'escadre  cuucmie.  Cet  avantage  décisif  dé- 
termina les  Turcs  à  consentir  à  un  armis- 
tice éqaitaUe  :  les  clauses  princtpales  Amuu 
l'échange  réciproque  des  prisonnters,  et 
renga^ment  pris  par  les  Tares  de  no  plus 
accorder  de  protection  à  la  piraterie  maho- 
métnne  contre  Venise  (1). 

Dans  ces  entrefaites,  la  Irove  avec  le  roi 
Sigisroond  allait  expirer  ;  qtielques  tentatives 
furent  faites  auprès  des  V^itiens  pour  les 
en{^ager  à  une  prolongation ,  mais  ce  fut  «i 
vain  ;  la  république  avait  gardé  un  souvenir 
trop  vif  des  pertes  qu'elle  avait  essuyée.^ , 
elle  espérait  aussi  que  les  villes  de  Beilune  ei 
de  Felire  ne  tarderaient  pas  à  regretter  sa 
domination  douce  et  bienveillante,  souf- 
frantes qu  elles  étaient  des  exactions  excr- 

(I)  Marin»  v^.  Vil .  p.  lâtt.  Itaru»  \^  II» 
p>  7i  si|. 
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cces  par  les  lieuicuauis  de  8it>ismoQd,  le 
comte  de  Goers  à*abofd  et  eiw«it«  Ulrie 
délia  Scala.  La  guerre  éclata  donc  de  nou- 
veaa  ao  printemps  de  1 V18 ,  et  fut  conduite 

avec  bonheur  par  les  capitaines  Tri^t.m  de 
Savor.f^nano,  Lndnviro  de'  I.iizzacarint  ei  Si- 
mon dci  C  iiui.ssii.  Laville  di-  Ceneda,  sa  forte- 
resse ei  utitt  terriiuit  e  lurctu  reconquis  sur 
le  doc  Louis  de  Teck,  alors  patriarche  d'A- 
quilèe;  Portobufoletto  et  Pordenone  se  ren- 
dirent bientôt  après;  Aitico,  seigneur  de 
Rrugnera,  se  déclara  spontanément  pour  Ye- 
niso ,  et  reconnut  la  suzeraineté  de  la  répu- 
bli(|ae. 

Les  tentatives  (pfon  fit  dans  le  courant 
de  l'hiver  pourréUbKf  la  paix  furent  com- 
plètement vaines  ;  et  les  Vénitiens  se  virent 
forcés  de  faire  des  préparatiA  plus  impo- 
sants pour  la  continuation  des  lio,>.tni!(  s 
Dès  le  mois  d'avril ,  Cividalo  s'éiait  ren- 
due par  capitulation  à  IMiilippt)  d'Arcellî, 
Tun  des  capitaines  les  plus  distingués  de  ce 
temps-là  et  qui  avait  offert  ses  services  A  le 
république.  Peu  après  Sacile  dut  suivre  cet 
exemple  ;  enfin ,  en  peu  de  temps  »  Aviano  , 
Caneva ,  Cardignano  tombèrent  au  pouvoir 
des  Vénitiens.  l'rata  ne  put  sur  aucun  point 
résister  à  d'Artelli;  en  octobre  1419,  il  se 
rendit  maiire  par  escalade  de  Serravalle, 
puis  d'firoolc,  qui  appartenait  au  baron  de 
Camioo ,  dont  jadis  la  fàmille  n*avait  pas  été 
naoins  puissante  que  les  Romano  et  les  Car- 
rare, et  qui  se  trouva  réduit  à  implorar  la 
grflce  de  la  république. 

Une  armée  considérable ,  venant  de  la 
Hongrie,  menaça  ti)ui-à-coup  d'enlever  à 
Venise  toutes  ses  conquêtes  ;  elle  était  com- 
mandée par  Denis,  prince  de  la  Sclavonie. 
Avec  lui  marchaient  Marcilio  da  Corrara, 
Frédéric  d'Ortenburgh  et  T\i(  oluc  cio  da 
IVata;  mais  quelle  que  fût  la  valeur  des  gé- 
néraux alliés  ,  elle  édioua  contre  la  dé- 
fense vigoureuse  det^ividale.  Les  Hongrois 
qui ,  probaUemeni ,  avaient  espéré  une  con- 
quête plus  rapide  et  un  butin  pins  riche,  éva- 
cuèrent sor-te-cliamp  le  Frioul,  où  ils  avaient 
pénétré,  et  cet  ahandonlaissa  dans  undécou- 
rssement complet  les  partisans  deSigismond 
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et  du  patnarciic  Louis.  Dés  que  l'armée  vé- 
nitienne se  dirigea  vers  Fekre»  cette  viDe 
n*osa  résister  et  se  racheta  du  pillage  au 

prix  de  dil  mille  ducats;  Philippe  d'Arcelli 
y  fit  son  entrée  solennelle  le  14  mars  1430. 
Belhine  fut  également  ol)li{»ôe  de  capituler. 
Cl oblifitdes conditions  très avaiiia[',eust'S;ses 
aiu  tciis  statuts  turent  coutirmés,ei  le 2* avril, 
l*hilippe  célébra  sa  victoire  par  une  entfée 
triomphale.  Rien  ne  put  résister  en  Frioul, 
et  le  i  juin  les  halnlints  d'I'dine  envoyèrent 
des  députés  au  camp  d'Arcelli,  qui  était 
assis  d<>v;iT)t  leurs  murs,  et  se  soumirent  au 
lion  de  Jiami-Marc,  dont  le  f^énéral  vénitien 
porta  rétendard  victorieux  dans  celte  vtUc , 
le  7  du  même  mois.  Aucnoe  ville,  aucun  bU'- 
ron,  aucun  seigneur  en  Frioul  ne  restèrent  in- 
dê|)endants;oeux  qui  résistèrent furentiuipi- 
toyablemcnt sacrifiés  à  la  venf^cance  delà  ré- 
publique, et  le  patriarche  même,  jadis  le 
pins  puissant  des  ecclésiasiujuesd'lialieaprès 
révéque  de  Home,  se  trouva  à  la  tin  heureux 
de  conserver,  par  un  traité  ooQdu  en  I4S1, 
Aquilée  et  les  chftteaoz  forts  de  8.>lla- 
nielo  et  de  San-Viltor  (1)  et  de  recevoir  de 
la  république  une  «ommc  annuelle  de  trois 
mille  ducats  pour  défrayer  sa  table  (2)  ;  le 
comte  de  (iœrtz  qui  jusqu'alors  avait  tenu 
ses  fiels  du  patriarche,  se  déclara  vassal  de 
Venise. 

Dés  que  Venise  eut  ainsi  soumis  tous  ses 
ennemis  du  continent  iuilien,  die  porta  ses 

armes  en  Dalmatie,  qu'elle  espérait  r*»eon- 
quérir.  Trau  fut  pris  d'assaut  eu  juin  li2Ô, 
Spalairo  capitula  sans  combattre  ;  il  en  fut 
de  même  de  toutes  les  lies  Dalmates ,  depuis 
Brasza  jusqu'à  Gursola  et  enfin  de  Catiaro. 
Cette  campagne  se  termina  par  la  red^tion 
do  Scuiari,  Drivastoet  Dulcignoen  .Albanie. 

('.(•s  victoires  consfcntives  a««surèrent  à  la 
république  la  poss»^«;sion  du  liiloral  drla  iner 
Adriatique  depuis  I  enibouchure  du  Pi\,  [tar 
Venise,  le  Frioul ,  l'Isirie  et  la  Dalntatie  jus- 
qu'en Albanie.  Corfou  et  Négrepont,  et  tout 


(1)  Verci ,  1.  c. ,  vol.  tix ,  p.  176. 
(3)  Marin ,  I.  c. ,  vol.  vu ,  p.  130. 
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rintervalle  placé  eiiiro  (ts  îles ,  lui  apparte- 
naient. EUIe  ^>uuvait  i>'em{>arer  de  lu  Motéc 
quand  ellele  Toudrait,  étaoC  depuis  long- 
tenifM  on  powesakm  de  Modon  et  de  Coron. 
Les  Vénitiens  occupaient  «uftsi  Corinthe,  qui 
s'i  iiiii  rendue  pntir  avoir  «me  fjnrnntie  con- 
tre r invasion  desTurrs,  Va  ce  ne  fut  (jiie  par 
^gard  pour  ces  derniers  cpie  la  république  uc 
voûtait  pas  mécontenter,  qu'elle  n'accoeilKt 
pas  Toffire  dn  chef  des  Grecs  de  se  reeon- 
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I  naître  son  vassal  et  ÛQ  lui  jurer  fui  «l  hom- 


mage. 


Thomas  Mocenigo  mourut  le  15  avril  1423 
après  une  glorieuse  administration,  laissa 
Téiatdans  la  situation  la  plus  propice  i  l'iu- 

téricur ,  et  la  plus  nvantageuse  à  l'exté- 
rieur (t),  au  point  d'exciter  m^me  l'étonne- 
mcnl  et  qui  assura  à  la  république  la  pre- 
mière place  parmi  les  principaux  éuus  de  la 
Mninsule  italique. 


$  IV.    HqpuA  l§  dogat  4»  Fnneneo  FosoBri  Jtupt'à  l'an  1157. 


Mocenigo,  sur  ion  lit  de  mort ,  avait  dé^ 
signé  Foscari  comme  un  homme  dangereux 
qu'on  ne  devait  pas  élire  doge,  à  moins 
qu'on  ne  voulât  être  entraîné  h  des  guerres 
chaque  jour  renaissantes.  Fram  osco  Fosrari 
avait  eu  en  toute  occasion  un  rare  bonheur,  il 
avait  déployé  une  inielligence  peu  commune, 
un  courage  brillant  et  une  inflexibilité  qui 
ressemblait  un  peu  à  de  1 1  dureté.  Il  s'était 
toujours  montré  incliné  vers  les  entreprisi-s 
au'!  irii'usfs,  et  chaque  fois  il  av  ait  refusé  les 
CHipInis  les  plus  éminents ,  les  {'ouvcrne- 
ments  les  plus  importants  auxquels  on  l'avait 
appelé,  et  n'avait  accepté  que  les  ambassa- 
des auprès  de  rempereur  d'Allemagne,  à  la 
cour  do  pape  et  auprès  des  princes  grecs  et 
de^  Turcs;  il  tenait  avant  tcuit  à  ne  pas  s'é- 
loigner de  Venise  où  se  trouvait  le  point 
central  de  ses  intrigues  politiques  et  le  seul 
but  anqtiel  aspirât  son  ambition.  Lors  de 
rèlection,  il  rencontra  beaucoup  d'adver- 
saires, d'abord  à  cause  de  son  âge  peu 
avancé ,  et  ensuite  à  cause  de  la  médiocrité 
fie  sa  fortune  et  de  son  caract^e  trop  entre- 
prenant. 

Il  eut  recours  à  la  ruse,  et  elle  lui 
réussit  ;  ses  amis  les  plus  proches  ne  loidon- 
nèrent  pas  d'abord  leurs  voix  ;  et  en  s'entre- 
lenant  avec  quelques  électeurs ,  qu'il  savait 

îui  être  opposés ,  il  déclara  que  toute  son 
ambition  se  bornait  à  obtenir  quelques  suf- 
frages ,  ce  qu'il  considérait  comme  un 


grand  honneur.  Les  électeurs  se  lainéreiit 
prendre  à  ce  piège ,  et  tous  ses  amb  votant 


(i)  i>aru  évahie  les  revenus  de  U  république 
à  la  mort  de  Uoeeaige,  i  996JBD  dneali,somme 

énorme  pour  co  temps.  (  Daru ,  vol.  ii,  p.  190.) 
Mais  cette  cvaluaiion,  calculée  sur  le  eliange 
lies  monnaies,  est  très  incertaine,  et  ne  cadre 
pas  avec  celles  que  présentent  les  comptes  par- 
venus Jusqu'à  nous.  Ce  n'est  donc  qu'onc  esti- 
mation 1res  approximative.  Il  est  plus  simple  . 
pour  comprendre  les  ressources  de  la  républi- 
que ,  de  se  reporter  aux  faiis  suivants  :  elle  pos- 
sédait 3315  vaisseaux  et  autres  bâtiments  ;  ses 
flottes  étaient  montées  par  %,000  marins ,  et 
SCS  seules  constructions  navales  occupaient 
10,000  ouvriers.  I.a  noblesse  comptait  1,000 
familles ,  dont  les  revenus  s'élevaient  de  4,000 
jus(|irà  70,000  ducats.  Le  commerce  pour,  la 
Lombardie  .  en  draps,  étoffes  diverses  ,  toiles, 
soieries,  brocards  d'or,  savon,  épiceries,  su- 
cre ,  bois  de  teinture  et  antres  denrées ,  le  sel 
excepté,  procnraieni,  suivant  le  rapport  de 
Saiiuto,  dans  un  fssai  sur  .\ioceniso ,  un  re- 
venu de  2,789.1100  ducats  fl.  c. ,  p.  188).  Il  faut 
avouer  que  Sanutu  ,  dans  son  récit ,  ne  se 
montre  guère  pluseonsdencieus  que  Dtru  dans 
son  évaluation.  Au  nombre  des  articles  de  com- 
merce le^  plus  importants  pour  la  Lombardie, 
on  doit  faire  entrer  en  hgae  les  esclaves;  et  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  assertion  soit  erronée, 
car  îc  ÎHXo  généralement  répandu»  et  la  cor- 
ruption des  mœurs  à  cette  époque,  pre«îqne  uni- 
verselle dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne 
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ilorf  poar  lui,  lui  asfiiréfviit  la  iD%|orité  (i } 
el  il  fut  élu  doge. 
Peu  de  temps  après  son  t' lectioa ,  la  répu- 

bbqii*^  -ip  I;ms^;i  eiitriiîiier  à  tenter  uncconqui^ie 
que  ie  (io;;!'  [)rccMcnl  avait  toujours  refusé 
d'eiiirepreiidrc  »  celle  d'une  partie  de  lu 
Grèce  que  le«Tim»  HMiMculent  d*einrajiir. 
Veoiae  «'empara  donc  de  Salonique,  que 
son  chef,  trop  faible  pour  la  défendre»  lui 
livra.  On  envoya  des  procurateurs  et  des 
troupes  pour  (»c(  uper  celte  ville  et  la  mcitro 
à  l'abri  de  toute  attaque.  La  tons»  (iiieate 
inévitable  de  cette  occupation  fut  une  décla- 
ratioa  de  guerre  des  Turcs. 

Pietro  Loredfluo,  qui  déjà  précédeinnient 
avait  commandé  les  armrcs  vrnitionncs  con- 
tre Irs  1  tir  s,  fui  chargé  de  défendre  S.ilo- 
ntque.  Aniurai  vint  avec  une  nombreuse  ar- 
mée asait  yer  cette  villij ,  mais  forcé  de  lever 
le  siège ,  il  se  dirigea  vers  la  Morée ,  odi  an- 
térieurement les  armées  turques  avaient  es- 
suyé un  échec;  mais  leur  puissance  s  était 
at  iTuc  de  tous  cîVtés,  et  les  Grecs  conclurent 
un  iraiii'  qui  assurait  aux  Turcs;  Io  paiement 
d'un  tribut  annuel  de  1UU,('00  livres /i///)pr- 
peres.  La  guerre  de  Morée  continua  entre  le 
sultan  et  les  Vénitiens ,  et  le  premier  refusa 
d'accéder  à  toutes  les  demandés  qu'on  lui  fit 
de  consentir  à  la  paix,  jusqu'au  moment uù  i! 
se  rendit  maître  ilo  Saldnique,  par  un  coup  de 
main,  en  li29.  Les  hiibitanis  cherchèrent,  il 
est  vrai .  h  se  défendre  ,  msiis  dans  leur  ar- 
deur, ils  négligèrent  d'observer  les  mines 
pratiquées  par  rennemi,  et  par  lesquelles 
celui-ci  s'Introduisit  au  cœur  de  la  place 
d'une  manière  tout-à>fiiit  inattendue.  Toute 

«It^înosait  pas  à  trouver  que  U'  comnicrrr  dVs-  , 
ciaves.el  rcsclavage  en  luî-niCinc  euS5enl  rien 
<|ul  pat  répugner.  On  a  trouvé  dans  les  archi^-es 
de  la  maison  dcMédicis  un  contrat  relatif  A  l'a- 
rhnt  fVune  fommf  esclave.  Tout  ce  que  nous 
venult^i  de  dire  de  la  situalion  de  Venise  est  ex- 
trait d'un  tableau  joint  par  Sanuto  i  la  biogre- 
plue  de  Mocenigo.  Cf.  Moratori.  Ser.,  mi, 
p.  9^0  sq.  ("".f.  Sïir  le  cnmmfTPc  de  Venise  au 
XV*  siècle  ,  ftlarin  ,  vol.  vu  ,  p.  15:1  s(|. 

(I)  Sanuto,  VUa  di  Fr.  Fowar»,  ap.  Mura- 
teri, Ser.«  x»i,p. 967. 
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la  p  l  ulatioa  fot  aMtsaacrée,  à  l'exception 
des  babitanis  qui  parftnrent  à  ae  réfugier 
sur  trois  galères  vénitiennes  et  sur  d'aotns 

vaisseaux  qui  stationnaient  dans  le  port. 
Tout  (  0  (pie  Venise  retira  de  celte  im- 
prudente acquisition  lut  une  dépense  de 
700,000  ducats  (1)  et  lorsque  la  guerre  lut 
finie,  on  se  trouva  fort  content  derenooerles 
andennes  relaiions  coomiarcialea  avec  ces 
contrées. 

Fendant  cette  guerre  la  république  se 
trouva  entraînée  à  d'autres  complications  : 
la  noblesse  vénitienne  était  divisée  co 
deux  partis ,  dont  l'un  désirait  la  coatinna- 
tion  des  conquêtes  dans  l'intérieur  de  l'Ita- 
lie et  se  propos,  il  jidur  but  de  fonder  une 
(îoiiiitiation  égn!e  à  celle  de  l'ancienne  Rome: 
l'autre  ne  voyait  dans  ce  système  d'envahis- 
sement qu'une  cause  iuiuiineute  de  destruc- 
tion pour  une  république ,  en  quelque  sorte 
issue  du  sein  des  eaux ,  qui  ne  devait  placer 
son  salut  que  dansées  floues,  étses  ridica- 
ses  dans  son  commerce.  De  puissants  cnté- 
réls  personnels  servaient  l'oiiinion  des  pre- 
miers; à  eux  vinrent  se  joindre  les  exhorta- 
lions  des  Floreulins  qui  désiraient  voir 
s'établir  une  puissance  n>>i  [  ùi  cooire-balan- 
ccr  celte  du  duc  de  Milan,  et  leur  prêter 
secours  et  appui  dans  la  guerre  qu*ili 
souienaiont  contre  lui.  Venise  .se  trouva 
ainsi  eiiitaîiiéo  dans  luso  {airièrc,  qu'elle 
eût  dù  abandonner  aussiiù! ,  t}ucls  que  fus- 
sent les  avantages  leraporaircs  et  i'éclai 
trompeur  qu'elle  pût  itti  oifrir  au  début. 

Le  parti  qui  souhaitait  la  gnerre  l'emporta 
d'autant  plus  facilement  que  le  doge  loi- 
ménif  abonda  dans  leur  sens,  et  soutint  leurs 
vues  avec  plus  d  éloqucni c  el  d'enii^îne- 
nu  ui.  Dans  le  mois  de  novembre  142  »,  un 
envoyé  de  la  république  deFtorence,  niesser 
.Marcello  degli  Stroszi ,  docteur  et  chevalier, 
arriva  à  Venise.  Il  affirma  que  Florence  se 
trouverait  forcée  de  se  soumettre  à  Pliitippo 
Maria,  duc  de  Milan,  si  la  république  ne 
venait  à  son  aide.  Venise  alors ,  malj;ré  tous 
les  efforts  de  l'envoyé  du  duc ,  messer  Frao- 

(1)  Sanuto .  lïia  «fl fV.  Fttwf,^ p.  ItKM. 
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tcsco  (la  Casiijjlioiie ,  se  déclara  l'alliée  de 
Florence,  et ,  au  mois  do  janvier  l'»26 ,  la 
guerro  fiti  déclarée  i  Milan.  Voici  les  con- 
diiioiM  siipulèes  eque  Veoiae  ei  Florence  : 

f.  Seize  mille  c«v«llcrs  ethvÊl  mille  fantas- 
sins scrnnt  entretenus  à  frais  commeDS  pen* 
dant  toute  la  dur^e  de  la  guerre. 

2.  Tous  les  armements  nécessaires  seront 
CûiB  sur  ner  et  sur  le  Pe. 

3.  La  direcUon  des  hestilités  appartiendra  à 
Venise. 

4.  Toutes  les  provinces  conquises  en  Lonibar- 
die  seront  de  drott  à  la  république  ou  à  ceux  à 
qui  elle  en  fera  Tabandon. 

5.  Les  conqu<*tcs  faites  en  Toscane  et  dans 
la  llomagne ,  si  toutefois  l'Église  romaine 
u'y  a  pas  de  droits,  appartiendront  à  Fio- 

(1). 


Tous  les  nnciens  alliés  de  Venise  se  li- 
guérent  Av«;  elle  :  Itliccolo,  marquis  d'Esté , 
seigneur  de  Ferrare;  Giovanni  Framcsi  <>  da 

<î(Mi/;!(;a ,  seiyncur  deîïantoiie,  et  ()lii/./<> 
da  Polenta  ,  soi(;ncur  de  Uavenne.  Li  s  FIo- 
reniiiii  avaient  pour  alliés  Frcgosi  cl  Fics- 
rhi ,  extics  de  Géiics  par  le  parti  milanais. 
Francesco  de  Carmagnola  fut  proclamé  chef 
de  la  ligue;  Î1  avait  été  autrefois  au  service  du 
duc  de  Milan  .  mais  ayant  épousé  une  de  ses 
tilit's  n.ititri'I!(  s  [■!),  une  si  violente  inimitié 
jj'rlfva  t'iiiif*  i'u\  line  le  duc  dierrlni  à  l'em- 
puihunner;  malhenieuscmenl  pour  lut  lu 
poison  ne  produisit  d'autre  effet  que  de 
donner  libre  carrière  à  la  haine  de  Carma*- 
gnola.  Franceaco  était  nn  des  premiers 


(1)  Navagiero,  Sloria  de  KtMxia^ap.Harat., 
Scr.,  vol.  itxiii.  p.  1086,  1087.  Machiavelli , 

délie  Storie  Fior.,  Iil>.  iv,  cdiz.  dell'a  1819, 
vol.  I,  ]>.  468.  Navagioro  parle  srnfcmcnl  de 
seize  cents  cavaliers;  mais  ia  proportion  en 
usage ,  à  cette  époque ,  entre  la  cavalerie  et 
l'infanterit' .  se  rapporte  mieux  au  nombre  de 
seize  nullr.  (  'i-st  aussi  l'opinion  do  Lebret, 
Getch.  roH  iial.,  vol.  vi ,  p.  l.H. 

(2)  L'histoire  de  Carmagnola,  à  cause  de 
l'intérêt  qu'elle  présente ,  fera  suite  à  Hiisloire 
ile  la  domination  de  Milan. 


CllAlU.tS  VIII  CONTRE  NAPLKS.  .W 
!  i'.ipiiaiiics  de  son  tonips ,  la  connaissance 
parfaite  qu'il  possédait  des  provinces  et  dca 
ressources  de  Philippo  Maria  loi  était  d*QM 
grande  utilité,  et  un  ardent  désir  de  ven- 
geance remplissait  son  éme.  Dés  le  mois  de 
mars  1420,  la  ville  de  Brcsi  ia  cl  son  terri- 
toire tombèrent  au  pouvoir  de  Tarmaf^nnla 
et  des  provvediforî  qui  raccompaj^naient. 
(liovanni  Francesco  tit  aussi  plusieurs  con- 
quêtes sur  le  dudié  de  Milan  et,  au  moia 
d'avril,  le  dtic  de  Savoie  entra  dans  la  ligue 
vénitienne.  Malgré  ces  avantaf;es  ,  la  situa- 
tion de  Venise  n'était  pas  eniièremcnt  satis- 
fais.iiHf^ ,  l  i  };ucrre  avec  les  Turcs  conlinunit, 
Négrt'poni  claii  menacée,  Gènes  armait  une 
{grande  flotte  pour  secourir  le  duc  de  Milan  , 
et  des  corps  nombreos,  accourosderAlle» 
magne  et  de  In  tf  ongrie,  semblaient  prêts  à 
envahir  le  Frioul.  Le  duc  do  Milan  vendit  an 
pape  Forli  et  Imola  (1) ,  dont  il  s'était  em- 
paré ,  et  seprornra  ainsi  des  sommes  «J'ar- 
pcnt  considérables  ,  et  un  renfort  do  soldais 
romagnols.  Ce  n'est  qu'aux  dissensions  des 
condottieri,  force  ])iiiicipale  de  l'armée  do 
duc,  qu  il  laut  attribuer  les  progréa  chaque 
jour  croissants  que  fai>;iit  la  ligue,  cl  enfin 
la  prise  de  la  citadelle  do  lîrescia  au  mois  do 
novembre,  .\lors  le  pape  offrit  sa  médiation , 
et  un  congres  se  réunit  à  Ferrare  ;  on  s'ac- 
corda bientôt  sur  les  conditions  de  la  paix  : 
les  Florentins  avaient  ré(  iip(  ré  les  provinces 
qui  leur  avaient  été  enlevées,  ils  devaient  les 
conserver;  le  pape  eul  les  villes  de  la  Ro- 
magne,  Hre^cia  fut  cédée  i  Venise,  cl  lo 
duc  de  Savoie  conserva  ses  tonqurio'^  d  nis 
le  Piémont  (2).  Le  duc  de  Milan  souniivit 
à  ces  conditions  humiliantes  avec  une  lâ- 
cheté qu'on  a  peine  à  comprendre,  et  la  pais 
fnt  signée  le  30  novembre  1  (26 ,  avant  même 
d'avoir  livré  aucnne  bataille  (3). 


<f  )  Sanuto ,  FAa  di  ^teari,  1.  e. ,  p.  065. 

(2)  Sismondi,  HUt,dt$Rtp,  Uai,,  toL  viii, 

p.  372. 

(3)  Sanuto  donne  ie  relevé  des  condottieri ,  et 
du  nombre  de  mercenaires  qui  les  suivirent 
dans  cette  guerre*  Ce  relevé  n*eat  pas  sans  inié- 
r^(.  Carmagnola  lui-m^e  commandait  230 


Digitized  by  Google 


5G8  LIV.  V  , 

Quand  ce  traité  fbt  conno  A  Milan,  la 
eonaiematioii  deviaigénérale;  um  dépuiatimi 

de  la  noblesse  supplia  le  doc  de  ne  pas  con- 
senlir  à  l'exécuiion  de  ces  conditions  désas- 
treuses ,  de  ne  pa»?  ('"vacuor  Rrescia  ,  enfin  fie 
ne  pas  livrer  si  fan IfniiMii  à  ses  ennemis  les 
clefa  de  seséiats.  Auiaut  le  duc  avait  montré 
de  faiblesse  en  acceptant  de  teUse  condi* 
tions ,  autant  îl  montra  d'ofsneit  pour  leur 
rupture.  D*apréa  ces  lenMmtKanccs ,  il  n'é- 
vacua pas  au  printemps  suivant  les  forteres- 
ses qu'il  s'élait  oiV'V,''  'i^  'f'r,  et  il  iittaqun 
à  l'improviste  les  Maniduans.  bon  armée 
était  commandée  par  les  capitaines  les  plus 
renommés  :  Angiolo  dalla  Pergola,  Viito- 
relie  Belmamolo,  Rasmino  de'  Triniii ,  Nie- 
oolo  Picdnino  ei  autres.  La  gnerre  coniiiiiia 
pendant  tout  l'été;  les  .Milanais  remportè- 
rent d'abord  de  {jrands  avanta{;es.  Sans 
compter  l'armée  de  (larma'jnola  ,  les  Véni- 
tiens en  avaient  une  autre,  sur  les  bords 


lances  ;  le  seis:neur  (jtovanni  Francesro ,  -WO; 
Pictro  Gian  Paolo.  1%;  le  marquis  Taddeo, 
100:  RuIBno,  de  Manioue,  88;  Falza  et  An- 
toadto  .  63;  Itiniori,  de  Penigia,  60;  Lndo- 
viro  eîo'  Miriiloitt,  70;  îîaltisia  Hcvilarqua , 
50;  Giovanni  di  Messer  Marino ,  M;  Bian- 
chioo,  da  Feltre,  50;  Bnto  d«  Urfoîno,  50; 
Scsrioito  .  da  Faeoza ,  40  :  l.oriibardo ,  <1a  Pie- 
tramala  ,  ^0;  Jacopo  ,  de  Venezia  ,  10;  Cliristo- 
foro,  da  Fuago,  8  ;  il  y  avait  11  j  lances  sans 
chers.  Indépeudamment  de  ces  corps,  d'au- 
tres chefs  étaient  dispersés  avec  leurs  lances 
dans  des  garnisons  isolé(^^"  :  nr  rii;irdo  Morosini , 
avec  60;  Jacopo  da  Castello,  avec  26;  Anui- 
nello  di  Koberlo,  avec  50;  Testa  da  Moja  ,  20; 
Jaeopo  da  Fimdiiato ,  13;  Giovanni  Sangni- 
mi7./u  ,  avec  63;  Antomode]^  Ordclaffî  ,  10; 
Bolacbino  da raln«;na  .  i5  ;  le  conito  de  rien 
da,  45;  Lnigi  dal  Uermc,  260;  Uraïuo  dtlii 
Orsiai,  120;  Pietro  Pclacani.  100;  Giovanni 
daPonaro.  38;  une  compagnie  isolée»  15.  Il 
serait  trop  long  d'énnmércr  les  compagnies 
d'infanterie  de  la  môme  manière.  Chaque  con- 
dottieri ,  eu  général ,  faisait  stm  traité  particu- 
lier .  stipalsut  le  monuot  de  la  solde,  le  temps 
da  service  ainsi  que  le  pays  à  occuper.  Ils  n'a- 
vait  nt  aucun  intérc^t  particulier  à  l'issue  de  la 
guerre,  et  ne  vivaient  que  par  elle. 


CHAP.  ni. 
do P6,  sous  les  oidrea  de  Stcphaao  CoH- 
tarini.  Le  provveditor  Franoeaco  Bambo  fbt 
envoyé  de  Venise  aoprëa  de  €annienolar 

qui  montrait  on  peu  de  négligence  à  secou- 
rir les  provinces  vénitiennes.  Ce  général  se 
|)orta  aussitôt  avec  son  armée  à  la  rencontre 
des  Milanais  postes  à  Brescctlo.  Les  troupes 
vénitiennea  étaieitt  composées  de  liraiKmn 
et  de  SItvona ,  eHes  mirent  Ice  MilMiab  en 
déroute  et  les  cliasséreot  devant  elles,  Bambo 
remporta  plusieurs  avantages  consécutifs,  et 
enfin  Carmaf»nola  lui-même  gagna  une  vic- 
!oMo  »lé(  isive  auprès  du  bourg  deMacnIo: 
la  nuil  seule  put  sauver  les  Milanais  <1  une 
destruction  complète.  On  fbt  tellement  aaiis» 
fait  de  cette  nomrelle  à  Venise  qu'on  prépara 
des  récompenses  princières  à  Carmagnola; 
mais  celui-ci  ayant  pendant  la  nuit,  qui  suivit 
la  victoire ,  mis  on  liberté  un  f  rand  nombre 
<ie  ca[)iiaine.s  milanais  [)nM)nniers,  les  ad- 
versaires de  Foscari  et  de  la  guerrp  (onti- 
nentale  »  à  la  tête  desquels  était  la  famille 
Loredano,en  prirent  texte  pour  élever  de» 
accusations  contre  le  (général  en  chef» 

l'n  congrès  se  rassembla  de  nouveau  à 
Ferrare  h  la  fin  de  i  »27,  et  des  nérjoriatinn'» 
s'y  ouvrirent  xki.s  la  njéiliation  du  lé;;.it  du 
pape,  et  amenèrent  la  conclusion  d'un  traiie 
de  paix ,  le  18  avril  1428 ,  d*attiant  plus  fa- 
cilement qu'à  Venise,'  par  les  efforts  du 
parti  Loredano  ,  (Carmagnola  avait  perdu  la 
plus  [jrnnde  partie  <le  !:i  coiisi^lération  qu'il 
ni<  rilait ,  bien  qu'extérieurement  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  imaginable-.  Les  con- 
ditions de  cette  paix  turent  : 

1 .  Que  la  vlllcei  la  forteresse  de  Brescia,  avec 
Sun  territoire  et  tous  les  vîUages  conquis  dans 
1rs  environs  de  Crémouet  appartiendraient  à  la 

république. 

2.  Uu'il  en  devait  être  de  môme  de  la  ville  de 
Barganne  et  de  ses  dépcndsnccs*  ce  que  les  Vé- 
nitiens n'avaient  pas  occupé  devant  leur  <^trc 
livré  dans  les  trente  jours  ;  i..nt»>  les  dilTicullés 
qui  pouvaient  surgir  à  cciic  uccasioa  devaient 
être  soumises  an  légat  du  sdnt-siéfe. 

3.  Que  le  comte  Carmagnola  récupérerait 
toutes  If's- tfrro?  f'i  possessions  qui  lui  avaient 
appartenu  dans  le  Milanais/  mCme  les  Ûe(itqae 
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VENISE  JUSQU'A  L'EXPÊD.  DE 
le  due  lui  «Tneot  mtérienrement  accordés;  il 

.  n'avait  crppudant  pns  la  facultt^  de  les  vendre. 
4.  Le  dac  de  Milan  s'eogaL'f  nil  à  ne  s'allier  à 
aucune  puissance,  ni  dans  la  lluniagoOf  ni  en 
Tocaoe, ctà 06 porter  leeourc à  aucm  allié , 
i  moins  qu'il  n'y  fût  tenu  par  dcf  traî^anté* 
fiears  à  ia  dernière  guerre  (1). 

Déjà]  depuis  iong-temps  le  duc  de  Sa- 
voie, grftce  de  grands  sacriSces,  avait 
été  gagné  par  Pbîlippo  Maria;  et  sa  conduite 
équivoque  fut  cause  qu'après  celte  guerre  il 
eastiya  une  perte  plus  considérabie  que 
celle  qui  Tavail  pré»  /mIoo. 

L'entreprise  de  l  osi  .n  i  avait  cependant 
ptocuré  un  grand  avantage  à  ia  republique, 
car  l'œil  le  moins  clairvoyant  devait  s'apor- 
Mvoir  que  la  conquête  d*un  district  sur  le 
continent,  quelque  médiocre  qu'il  pât  pa- 
raître, était  une  gwantie  de  puissance  et  de 
stabilité  politique  que  ne  peuvciil  donner  les 
relations  de  conuuerce  les  plujs  éiendnes, 
bien  que  ces  dernières  concourent  grande- 
ment à  procurer  de  l'importance  à  on  état. 

Quoique  la  prolongation  des  guerres  du 
continent  eAt  accru  les  dettes  de  la  républi- 
que €t  que  son  crédit  fût  en  baisse  (2i  ,  il  y 
avait  cependant  un  parti  qui  cherchait  avec 
ardeur  l'occasion  de  reprendre  les  hos- 
lilités  contre  Milan,  t.elte  occasion  s'utTrit 
à  la  fia  de  1^31,  époque  qui  semblait  pré- 
sager une  suite  d'heureux  événements 
pour  la  république.  En  etTet ,  après  la  mort 
de  Martin  V»  Gabriel  Condolniieri ,  Véni- 
tien ,  monta  sur  le  trftne  pontifiral,  sous  le 
nom  d'Eugène  IV.  On  devait  croire  (|ue  le 
pape  soutiendrait  vivement  les  intérêts  de  sa 
patrie  contre  b  maisoR  de  Viseooti ,  et  telle 
était  eliectivement  sa  secrète  pensée.  La  pre- 
mière conséquence  de  sa  nomination  fut  une 
discorde  qui  s'éleva  entre  les  nobles  véni- 
tiens, à  riniitation  de  celle  qni  avait  eu  lieu 
daiis  le  temps  de  (Irégoire  XII. 
La  cause  de  la  troisième  guerre  contre 

(1)  Navagero,  1.  c,  p.  lORi.  Saouto,  VUadi 
Fueari ,  1.  c. ,  p.  1000  sq.  Ce  dernier  auteur 
donne  le  traité  dans  toute  son  étendue* 

(2)  Cr.  Daru,vol.  ii,p. 281. 


CHARLES  VIU  CONIKE  NAPLES.  56U 
Philippo  Maria,  à  laquelle,  si  l'on  en  excepte 
le  duc  de  Savoie,  tous  les  alliés  de  ia  républi- 
que prirent  part,  fut  la  tentative  Ante  par  le 

duc  de  Milan  pour  s'emparer  du  district  de 
Urescia  ;  pour  atteindre  ce  but  il  rechercha 
des  alliances  secrùtes  ;  cela  lui  réussit  à  Or- 
cinuovi.  Mais  la  conspiration  fut  découverte, 
les  complices  rouée  vife  et  les  envoyés 
milanais  expulsés  de  Venise  (IJ.  Avant  le 
commencement  des  hostilités,  la  république 
fut  nommée  tutrice  de  la  seigneurie  de  Ra- 
venne  ;  Obizzo  da  Polenta  avait  laissé  son  fils 
mineur  sous  la  tutelle  de  Venise,  qui  devait 
exercer  la  régence  par  intérim ,  et  hériter  de 
ses  états ,  dans  le  cas  où  son  pupille  mour- 
rait sans  enfant. 

Dans  cette  troisième  guerre  farmée  véni~ 
tienne  se  composait  de  troupes  mercenaires 
sons  les  ordres  de  ("larmagnola ,  et  d'ane  es- 
cadre sur  le  Pù  cDinniaTidée  par  Niccolo 
Trevisatio;  1  une  et  l'autre  étaient  approvi- 
sionnées et  asses  fbrtes  pour  ne  laisser  au- 
cune inquiétude  sur  rissue  des  hostilités. 
Malgré  cela  les  Vénitiens  s*étant  imprudem- 
ment laissés  entraîner  à  poursuivre  avee 
trop  d'ardeur  un  avantage  remporté  sur  l'en- 
nemi, furent  battus  à  Somino  par  Niccolo 
daTolentino.  Quand  Carinagnula  ,  au  sortir 
de  Brescia ,  ouvrit  la  campagne ,  il  avait  avee 
lui  quatre  mille  cent  cinqoante-im  meKe* 
naires  et  douze  mille  quatre  cent  cinquante- 
quatre  cavaliers  ;  quatre  cents  autres  mer- 
renaires  ,   comniandt'»s    par  l.nigi  Cane, 
étaient  dans  le  Monifcrrat.  Mais     duc  de 
Milan  avait  placé  toute  sa  contiance  dans  les 
troupes  qui  montaient  la  flotte  staliomiée  sur 
le  Pô  et  qui  èiatent  coonnandéM  par  Ambro- 
gio  Spinola  (2).  Le  comte  Fraiu  esco  Sfona, 
lîehnamolo  ,   Rasmino  di-'  Triul/.i  ,  Goido 
Torcilo  et  les  plus  bravei»  condottieri  étaient 
sur  la  flotte  vénitienne.  On  voit  par  là  que 

(1)  Sanuto  ,  vol.  ii,  p.  281. 

(2)  Sismondi  désigne  Pai  ino  Eustachio  et 
Giovanni  Grimaldi  comme  amiraux  de  la  flotte. 
Cf.  vol.  VIII .  p*  418.  Je  m'en  rapporte  A  ce  que 
dit  Sanuto,  p.  1016:  «Cssendo  Ambrogio  Spi- 
nola capi'ano  dclP  armata  dcl  duc«  dlMitsno 
nel  Po.  u 
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Je  duc  de  Milan  considérait  coite  dernidra 

comme  l'armée  la  plus  dangereuse;  peut-être 
auMÏ  voulut-il  rendre  Camiat^nola  siispert 
en  ne  dirij^eunt  aucunf»  atcaqtic  ((niiie  lui. 
luujuurâ  esi-il  (|ue  celui-ci  exprima  liauie- 
nraot  M  colère  de  la  défiance  des  Vénitiens, 
.et  qu'il  se  laissa  tromper  par  un  piège  que 
Jvi  tendirent  les  {^vik^m  uix  cnnemb  en  se 
mollant  en  ordre  de  bataille  comme  s'ils 
voulaient  l'attaquer  le  lendemain ,  en  sorte 
qu'il  lie  |K>i  ta  [las  lo  moindre  secours  à  la 
flotte.  Cclie-ci  iui  Lumpiétemcut  battue, 
l'amiral  Ait  un  des  premiers  à  perdre  la  téte. 
A  cette  occasion  les  Vénitiens  promulgnâ- 
rent  une  loi  (]iii  inni;]eail  la  peine  capitale  à 
tout  chef  qui  abandonnerait  la  Hotte ,  lo 
vaisseau  on  la  place  forte  confiés  à  sa  dé- 
fende. 

Quelques  uiois  après  (  août  ] ,  Pielro  Lo- 
redano,  commandant  une  flotte  de  dii-huit 
^léres  vénitiennes  et  de  trois  galères  floren- 
tines» attaqua  la  flotte  {génoise  et  la  di Tu  com- 
plètement sur  les  Cotes  de  I.i{;iirie  (I). 
L'an)!r;<l  «'énois  Franeesro  S|iinol,i  e!  (quel- 
ques autres  p,énérau\  furent  faits  |)risuiuiiersj 
les  galère»  enncoiies  furent  prises  ou  cou- 
Uea  à  fond,  les  o6tes  dévastées  et  tons  k» 
plans  que  Gènes  avait  formés  pour  Tanéan- 
tiaaemeni  de  la  flotte  véniiicnnc  s'évanoui- 
renl  par  cette  seule  victoire  ,  (pii  donna  aux 
©nnemis  de  I  oscari ,  les  Loredano,  une 
f;rande  influence  dans  les  affaires  de  l'état; 
tandis  que  Carma^aula,  contre  qui  ils 
avtûent  toujours  excité  les  soupçons  dn  peu- 
pie  »  à  cause  de  son  manque  d*actîviié ,  sem- 
blait seconder  loi-méme  les  cfl'orts  de  ses 
accusateurs.  Tn  de  ses  condottieri  était  par- 
venu à  se  rendre  maître  (!c  la  porte  San 
Luca  î\  Crémone;  il  ne  put  ni  s'y  maintenir 
ni  la  défendre ,  faute  de  secours  nécessaires 
pour  s'emparer  d'une  ville  dont  la  possea- 
sion  était  d'une  haute  importance.  Les  en- 
nemis de  Carma{;no1a  ne  manquèrent  pas 
de  représenter  re  f;iit  comme  une  rmn  elle 
preuve  (le  la  trahison  dont  ils  l'accusaient. 


(t)  La  lettre  de  Lurrdano  so  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Ssnulo,  I.  c,  p.  1021  sq. 


zuhP.  nu 

La  baisse  continuelle  du  crédit  public  el 

l'invasion  faite  dans  le  Frioul  par  les  Hon- 
grois, contre  lesquels  il  fallut  envovrr  1'^  firo- 
vedilor  Francesco  Loredano  ,  accrureni  le 
mécontentement.  Celte  expédition  fut  coo- 
dniie  d'une  manière  barbare  des  deux  cAtés, 
on  coup»  les  mains  et  on  creva  les  yeox  aox 
prisonniers.  Carmagnole  se  dirigea  de  son 
côté  sur  lo  Friniil  avec  quatre  mille  cinq 
cents  cnvnlier.s,  niais  il  n'y  troiivn  plus-  d'en- 
nemis. Il  perdit  cette  uni(}ue  ocra-ion  qui  lui 
restait  dû  reconquérir  la  confiance  des  Vé- 
nitiens. A  cette  époque  Sigismond  se  rendit  1 
Milan  pour  y  recevoir  la  couronne  de  fer; 
profitant  de  sa  présence,  les  Vénitiens  cam« 
n^eiicrient  des  né;;o(  iation3  avec  lin' ,  pen- 
dant (]ue  Iciiis  envMvi's  et  ceux  de  Flo- 
rence né(;ociaicnt  sau.-,  suce  i'-s  h  Plaisanc*' 
avec  les  envoyés  du  duc  de  Milan.  liés  que 
la  paix  avec  Tempereur  fut  condoe,  le  col> 
lége  des  IMs  à  Venise  prit  la  résolution,  le 
8  avril  14^ ,  de  faire  arrêter  Carmagnola  et 
de  le  mettre  en  jnj^enient  pour  le  Crime  de 
trahison  dont  il  était  accusé. 

A  celle  époque  il  n'était  ]'as  facile  on  \i,\V\<' 
d'emprisonner  un  capitaine  (ju  entfiuiaii  lacit 
de  gloire  et  de  renommée,  car  les  années 
ne  connaissaient  d'autres  liens  d'attache* 
ment  que  ceux  des  tr.ni'  s  de  solde  conclus 
avec  elles,  et  un  f;<'-iu  ral  [louvait  aussi  faci- 
lement faire  marclier  ses  troupes  conlrr  ]\'-- 
tat  qu'il  servait  que  contre  ses  ennemis.  tJn 
eut  recours  à  la  ruse;  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  gouverner  quand  les  liens  du  droit 
et  de  la  hiérarchie  sont  ainsi  rompus.  Car- 
magnola fut  invité  à  se  rendre  à  Venise  poer 
donner  son  avis  an  sujet  de  la  paix  qu'on 
né{;oriait.  Il  y  vint,  et  partout  sur  son  pas- 
sn:;e  les  plus  grands  honneurs  l'attendaient. 
Il  fut  re\u  comme  un  des  citoyens  les  plus 
distingués  aux  portes  de  la  ville,  et  de  ti 
conduit  au  palais  où  on  te  retint»  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  fiit  venue,  par  des  entretiens 
adroitement  prolonj^és  ;  mais  quand  il  vou- 
lut se  retirer,  .«ous  prétexte  de  le  conduire  à 
une  porte  jilus  voi«5ine,  on  le  mena  dans  un 
cachot.  Là  on  le  soumit  aux  plus  horribles 
tortures  jusqu'à  ce  (]ue,  brisé  de  souffrances» 
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îl  avouât  le  crime  dont  on  r.irfusait.  Enfin 
le  5  mars  1432,  après  îe  cont  hor  du  solt  il,  il 
fut  conduit  bâillonné  sur  la  place,  devant  le 
pillais  da  doge,  et  décapité  entre  les  deux 
eolonnes.  Ses  biens  lurent  confisqués,  on 
a'sstjrn  à  sa  veuve,  <lui  dut  se  retirer  à  Tré- 
vise,  iiiip  pension  annuelle  de  10,000  ducals 
et  à  ses  fillfs  des  dots  convpn;il)Ios  f  Gio- 
vanni Franci  sco,  seigneur  de  Manlouc,  le 
remplaça  à  la  téte  de  l'armée. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  reconnaître  que 
la  mon  de  Carmannola  fut  un  des  coups  d'é- 
tat les  plus  barljaifvs  des  Vénitiens,  et  que 
lénalciiiont  elle  ne  peut  se  justifinr  d'aticunr 
manière.  (lepciidanl  celui  qui  veut  so  rppor- 
ter  à  cette  époque  et  qui  verra  les  comliiioas 
qu'imposaient  les  généraux  pour  la  fixation 
de  la  solde ,  comme  il  en  existe  cent  exem- 
ples, celui-là  ne  pourra  entièiement  con- 
damner ro  (Uf^emcni  s^vcrc ,  en  admettant 
que  les  Véiiiiicfis  im  urtMit  in  en  vue  que  la 
raison  d  état  et  qu  ils  se  vofjyc  reni  sur  un 
seul  des  insultes  de  toute  une  classe  d'hommes 
i  qui  on  n'avait  pu  fiiire  comprendre  que 
par  la  torture  et  le  glaive  dubourreau,  qu'ils 
t'étaient  trop  puissants  dans  Pétat,  si  les  lois 
devaient  réfjner. 

i.a  canipa{jne  de  f'i32  fut  tout-à-fait 
sans  importance.  La  n<nie  génoise  attaqua 
Corlbu  sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Lore- 
«lano  Bi  des  incursion»  jusqu'aux  rivages  de 
la  Lifîurie,  prit  le  cliAieau  de  Seslri  et  fut 
lé{;èremcnt  bL-sé  2  .  En  n'  ntValla  guerre 
sur  tous  les  points  ne  se  di-iinf^tif»  qrw  par 
son  insignifiance.  Le  7  avril  lï3:i,  I,  s  en- 
voyés des  parties  belligérantes  se  réunirent 
de  nouveau  dans  un  congrès  A  Ferrare  et  y 
arréiéreni  les  conditions  d'un  traité  de  paix  , 
quo  voici  : 

1.  Le  duc  de  Milan  rcstiiuora.  dans  IV-spare 
de  neuf  jours,  toutes  le»  conquêtes  qu'il  a  faite,-* 
pendant  la  guerre  sur  le  territoire  vénitien. 


ff)  Ousnd  M  veuve  se  relira  m  1  avec  ses 
fdlrs .  à  .Vliian  ,  elle  perdit  sa  pension,  et  ces 
dernières  leurs  dois. 

&)  Sanuto,Lc.,p.  1030. 
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2.  II  fera  la  mCme  restitution  avant  un  mois 
au  marquis  de  .Manfniif» 

3.  Également  avant  un  mois,  il  rendra  aux 
Florentins  lont  k  district  de  Pise. 

^.  Il  s'cnpajîc  à  ne  se  mêler,  dans  anena  tu , 
des  alTfirps  de  îa  flnmapne  el  de  la  Toscane. 

5.  Avant  deux  mois,  ceux  de  chaque  parti 
qui  voudront  #tre  considérés  comme  allies ,  de- 
vront le  déclarer. 

6.  Le  marquis  d'Fste  et  celui  de  Saluzzo  sta- 
tueront comme  arbitres  sur  toutes  les  difficul- 
tés auxquelles  pourrait  donner  naissance  l'exc- 
cnUon  du  traité  (2). 

1^  dernière  guerre  n'avait  df>nc  pas 
augmenté  le  territoire  de  la  république, 
elle  avait  mi  contraire  fait  uattrc  des  dis- 
senaloas ,  amené  la  disette  à  la  suite  do 
la  cherté  des  vivres  ;  à  ces  maux  se  joignirent 
In  peste,  la  stagnation  du  commerce  ,  et 
1.1  diminution  du  crédit  public.  Tout  ceci 
irrita  lo  peuple  contre  le  doge  et  contre 
son  parti  qui  avait  cause  tous  ces  malheurs. 
Le  parti  des  Loredano  jouissait  d'un  tel 
crédit,  srAoes  aux  services  de  Pleiro,  que 
le  doge  se  vit  outragé  et  son  iniluenee 
anéantie.  C'était  pour  lui  faire  injure  et  lui 
déplaire  que  ses  cnueniis  avaient  préparé  la 
catastrophe  qui  avait  coûté  la  téte  à  Carma- 
gnola.  La  paix  étant  rétablie,  Foscari,  qui 
coBsidéraît  les  dernières  guen^  phuAt 
comme  une  conséquence  des  circoostanoea 
et  des  vrais  intérêts  de  l'état,  no  voulut  pas 
s'ex|)oser  h  rie  nf»uveaux  désa;]rémenls,  à 
des  re[tn»clies  |ilus  [;raves.  Il  crut  être  ar- 
rivé à  une  époque  favorable  pour  abdiquer 
avec  di(>nité  ses  bautea  fonctions,  mais  alors 
la  haine  des  partis  parut  aaiislîiite  et  on  le 
contraignit  à  rester  au  pouvoir. 

rusc;iri  avait  bien  prévu  qtie  la  paix  ne 
pnunaii  pas  diiicr  ionfî-temps ;  le  duc  de 
Milan  ne  ciierchaii  qu'à  gagner  du  temps 
pour  reprendre  des  forces  et  susciter  de 


(1)  J^es  (jouzaga ,  q!ii  prenaient  le  litre  de 
marquis  saus  j  avoir  dnùt,  l'aclutéredr  en 
1432  de  l'empereur  pour  la  somme  de  12,000 
ducals.  et  Sanuto.  1.  e. .  p.  1029. 

(2)  Navagero,  I.  c. ,  p.  1097. 
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toutes  parts  des  enneinis  à  la  république. 
Sans  rannée  1433,  trois  condottieri  des  Vé- 
nitiens entrèrent  an  serrtce  du  duc  de  Mi- 
lan :  Antonello  da  Siena  avec  quatre  cents 
cavaliers,  Taliano  Furlano  aver  trois  c<>nls, 
Sii  ^hano  Maramonle  avec  deux  iii  (in- 
([iiaïuc.  Mais  lorsque  l'année  suivaiuc  le 
pape  Eugène  fîit  expulsé  de  Rome  et  se 
réfugia  à  Florence,  le  peuple  de  Bologne  se 
souleva  dans  l'intérêt  de  Philippe  Maria.  La 
quatrième  guerre  entre  Venise  et  Milan 
éclata  rionc  h  cettn  i^pfxpïf'  ;  Ips  Vcniiîens 
avaient  auymenlé  leurs  lui  ces,  ils  avaient 
pris  à  leur  solde,  entre  autre  condottieri, 
Gatta  Melata  de  {Nami  avec  quatre  cent 
cinquante  cavaliers  et  huit  cents  fantas- 
sins (1).  Ils  l'envoyèrent  avec  le  caplidne 
Florentin  Nicolo  da  Tolentino  contre  Tar- 
mée  du  Hnr  <ie  Milan,  commandée  par  Ni- 
colo i'iccinuio  qui  campait  près  de  Faenza, 
an  noment  oè  le  duc  se  préparait  à  occuper 
les  villes  du  pape  dans  la  Romagne.  Mais  les 
troupes  de  la  ligne  furent  complètement  dé- 
faites et  l'année  se  termina  sans  nouveaux 
incidents  importants. 

Lo  duc  de  Milan  chercha  à  susriier  des 
troubles  clans  le  sein  de  la  république  ;  il  es- 
pérait pouvoir  rétablir  les  Carrare  à  Pa- 
doué  ;  mats  les  gens  de  la  campagne  étaient 
pour  Venise  ;  Ton  d*enx  Mt  connaître  aux 
mnfi[i'^trats  vénitiens  ce  qui  se  pré[)arait,  et 
quand  Marsif^iio  da  Carrara  s'avança  suivi 
ftculomcnt  de  dix  cavaliers,  il  fut  arrêté  aux 
portes  de  la  ville,  conduit  à  Venise  et  déca- 
pité avec  plusieurs  de  ses  complices  entre 
les  deux  colonnes ,  an  mois  de  mars  1435. 
L'événement  le  pins  renrarquable  de  cette 
année  fut  la  décision  que  prit  Gènes  de 
se  détacher  rlu  duc  de  Milan  et  de  se  oon- 
Htiiucr  de  nouveau  en  république  indépen- 
dante, en  mars  1436,  sous  le  dogeTom- 
maso  Fregoso,  et  d'entrer  dans  la  Kgne 
avec  Venise.  Le  duc  de  Milan  pendant  tout 
l'été  inquiéta  le  territoire  de  Gênes  jusqu'au 
moment  où  Venise  mît  de  nouveau  en  cam- 
]»a{^iic,  sous  les  ordres  du  marquis  dcMan- 


(IJ  Sanoto ,  I.  c, p.  1035. 
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toue,  une  année  de  sept  mille  cavaliers  et  de 
cinq  mille  fantassinset  l'envoya  dans  le  ducbé 
de  Milan  où  elle  bîvema  jusqu'au  mois  de 

mars  1437  (1),  sans  événements  remarqua- 
bles, si  ce  n'est  que  le  marquis  fut  repoussé 
dans  le  pays  do  Berf^anie  et  que  1rs  Véni- 
tiens suliicitèrenl  Florence,  qui  ne  pouvait 
pas  souhaiter  Tagrandissement  excessif  de 
la  république  de  Saint-Marc,  d'envoyer  son 
général  Franccsco  Sfora  dans  le  pays  de 
l'.irme  pour  opérer  une  diversion  et  parta- 
{;er  les  forces  du  duc  de  Milan  qui,  sous  un 
chef  tel  que  Pic<  iiiino,  étaient  de  beaucoup 
supérieures  ^ux  forces  vénitiennes.  Les  Flo- 
rentins ne  répondirent  pas  à  cette  demande 
par  on  refus,  mais  leur  promesse  ne  se 
réalisa  pas;  de  nouvelles  dissensions  de 
peu  d'importance  s'élevèrent  et  l'on  ne 
pouvait  prévoir  aucun  résultat  favorable  à  la 
république,  surtout  lorsque  le  marquis»  de 
Manloue,  avec  quatre  cents  cavaliers ,  eut 
quitté  subitement  le  camp  vénitien  en  lais- 
sant le  commandement  à  Gatta  Melata  de  Nar> 
ni  (2) .  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Milan 
s'empara  d'une  partie  du  territoire  de  Rerga- 
me  et  invita  François  Sforza  à  accepter  la  main 
de  sa  fille  naturelle,  avec  l'assurance  d'hcri- 
lerde  tous  ses  états  après  sa  mon»  et  d'avoir 
pour  dot  les  villes  d'Asti  et  de  Tortone»  sous 
la  condition  d'entrer  à  son  service  (3'.  Des 
négociations  s'ensuiviieat  qui  jinienèrent  la 
îM'paration  des  Florentins  de  la  ligue  et  leur 
paix,  séparée  avec  le  duc  de  Milan  en  avril 
1438  (i).  A  la  même  époque  Piccinino 
marcha  tout-A-coup  sur  Ravenne  et  parvint, 
par  négociations  et  par  ruse»  à  ramener 
sous  la  domination  du  duc  ;  en  sorte  que  le 
jeune  da  Polenta  se  trouva  vis-à-vis  du  duc 
de  Milan  dans  la  même  position  où  il  avait 


(1)  Sanuto,!.  c. ,  |i.  1012. ed.lviStette. fin» 
a  lidi  marzu  del  1437. 

(2)  Sanuto,!. c,  p.  1049. 

(3)  Joh.  Siniooeta ,  FAa  A>.  SM*»  *  llh«  n, 

apud  ^lurat. ,  Scr. ,  vol.  xxi ,  p.  2Gti. 

(  V,  Sanuto ,  1.  c. ,  p.  fO')6  :  -  K  rpicsio  é  stato 
per  averli  liberato .  e  n'c  cagionc  1  iogratita- 
dise.  » 


Digitized  by  Google 


VEMSE  JLSOL  A  L  EXPÉD.  DE 
élé  antérieurement  Tk-à-TÎs  de  Venise.  I*ic- 
eiDÎflo  se  dirigea  ensuite  sur  Crémone,  s'em- 
para de  tons  les  diAtcaux  véniliens  ,  entra 
d.ins  la  marche  do  Vt^ronc,  et  réuni  avec  le 
marquis  de  Mantoue ,  qui  s'était  séyiaré  de 
la  lif^ue,  il  ravagea  les  territoires  de  Bcr- 
gauie  et  de  Brcscia.  Venise  redoubla  d'cf- 
fbrts  pour  résister  à  tous  ses  ennemis» 
elle  consentit  à  l'abolition  de  la  dette 
du  marquis  d'Esté  (1)  pour  la  garantie  de 
laquelle  il  avait  dunné  la  ville  de  Rovigo 
à  la  république.  (]cttc  concession  fut  faite 
pour  ne  pas  ie  voir  passer  aussi  dans  lo 
camp  ennemi. 

Brescia  fut  cependant  assiégée  par  les 
gens  du  duc;  mais  lagarnison  étant  beaucoup 
p!tis  nombreuse  que  ne  rex!;;eait  la  défense 
de  la  place,  presque  louie  l'armée  véni- 
tienne y  était  concentrée,  Gatlamelata  se 
décida  à  se  retirer  avec  une  partie  de  ses 
troupes  dans  le  Véronais ,  ne  laissant  que  le 
marquis  Taddeo  d'Esté ,  avec  mille  hommes, 
pour  la  défense  de  Brescia.  Il  n'y  auiii  pas 
d'autre  issue  que  la  ronie  du  nord  ,  lo  lon{; 
du  lac  lie  iiania,  et  (liitia  .\b^Iata  elïectua  sa 
retraite  dans  i'auiumne  de  1 ,  avec  la 
plus  grande  andm»  et  une  rare  Intelligence , 
en  profitant  des  défilés  des  montagnes, 
sunnoniant  tontes  les  difficultés  que  la  na- 
ture opposait  à  son  entreprise  ;  et  malgré  les 
marches  ftvrcécs  qu'il  devait  faire  pour  évi- 
ter les  troupes  de  l'cvéque  de  Trente  et  des 

(1)  C'est  Xirnlo  IIÎ;  Nirolo  11  était  mort  en 
1388,  son  fr«-n?  Albert  lui  avait  succédé  jus- 
qu'en mois  de  juillet  1396 ,  et  laissé  ses  biens  h 
son  fils  Xicolo  111 ,  â);é  seulement  do  neuf  oos. 
et  qui ,  quoique  illégilime  ,  avait  été  rerminii 
par  le  pape  et  par  ses  sujets  comme  héritier 
présomptif.  Taddeo  d'Esté  appartcoait  à  une 
branche  collatérale,  et  servait  la  république 
comme  condottieri.  Nirolo  HI  ont  le  mnllienr 
devoir  un  aboniiriiiltle  so.uKhile  f|;uis  sa  famille: 
son  épouse  Parisinade'  Maiaiesli  vivait  avec  son 

fils  bâtard  dans  des  relations  ioccsineuses  :  il 
les  fil  décapiter  tous  deux.  Parmi  ces  fils»  Dio- 
nello.  quoique  illégitime,  mai"!  reconnu  par 
Martin  était  préféré  par  lui,  et  designé 
comme  son  soccessenr. 
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Hanionans.  Arrivé  dans  la  marche  de  Vé- 
rone, Gatta  Helata  fit  aussitôt  une  expédi- 
tion dans  le  marquisat  de  Mantoue ,  et  le 
déva<;ta.  Jusqu'alors  ce  n'était  que  par  inté- 
rim ,  et  à  cause  des  circonstances,  qu'il  rem- 
plissait les  fonctions  dégénérai  en  chel  ;  mais 
r habileté  de  la  retraite  qu'il  venait  d'opérer 
le  fit  proclamer  général  de  la  république 
avec  des  honneurs  extraordinaires  (!}.  Lo- 
redano,  qui  méditait  de  grandes  choses  avec 
la  flotte  sur  le  Pô,  fut  sur  le  point  d'être 
pris  avec  toute  sa  suite  ,  car  le  manpiis  de 
Mantoue  ayant  fait  rompre  les  digues, 
il  lui  resta  à  peine  assex  d'ean  pour  s'échap- 
per. Pen  après ,  attehit  d'une  maladie  grave, 
il  mourut. 

Le  siège  de  Rrescia  traîna  en  longueur 
jusfin'au  mois  de  décembre  ;  alors  fiatta  ^le- 
lala  fil  une  déntuitâiraiion  pour  venir  à  son 
secours.  Piccinino,  qui ,  à  cette  époque,  di- 
rigeait les  opérations  du  siège ,  mardia  A  sa 
rencontre ,  et  le  contraignît  à  se  retirer  sur 
ie  territoire  de  Padooe.  Picdnino  proBta  de 
cette  occasion  po;ir  rançnnncr  impito\  a!)Ie- 
rnenl  le  pays  de  Vérone  ot  de  Vicern  e  ;2). 
Le  bonheur  continuel  des  armes  du  duc  de 
Milan  modifia  la  politique  des  Florentins  ; 
ils  revinrent  à  la  ligne  vénitienne.  Depuis 
<pie  les  Médicis  étaient  k  la  téte  de  la  répu- 
blique florentine,  leur  système  constant 
avait  eu  pour  but  de  maintenir  un  équilibre 
parfait  entre  les  puissances  italiennes ,  dont 
Milan  et  Venise  formaient  les  deux  contre- 
poids. La  nouvelle  ligue  se  composait  donc 
des  républiques  de  Venise  «  de  Florence  et 
de  Gènes ,  et  des  états  du saint-siége  (3). 

La  ligue  nomma  pour  son  (général  en  chef 
Francesco  Sfiu/a ,  à  qui  le  pape,  pour  com- 
penser les  promesses  du  duc  de  Milan,  confia 


(f)  Gntfa  Melata  fut  admis  au  nombre  de» 
nobU's  vénitiens.  On  voulut  sans  doute  par  là 
contrebalancer  les  mauvaises  impressions  qu'a- 
vait -pu  lainer  dans  les  esprits  la  déeapiiatiep 
de  Carmagnola. 

;2)  Sanuto  .1.  c,  p.  1076. 

(3)  Le  traite  fut  conclu  le  19  février  1439.  — 
Navagero ,  I.  c.  »  p.  1110. 
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le  marquisat  d'Aotône,  comme  fief  de  l  É- 
elîse.  La  ligne  lui  en  garantit  la  possession, 
et  Sforza  s'engagea .  moyennant  une  solde 
considérable»  à  tenir  sous  les  armes,  pen- 

(hml  cinq  ans,  trois  mille  cavaliers  et  mille 
fiinîH'^siiis.  Sa  iTnomiTK^o  comme  f;raiui  ca- 
pitaine était  telle,  (jiie  (lalta  ]\Ii'lnla,  qui 
avait  commande  eu  clief,  n'iiésiia  pas  à  se 
ranger  sous  ses  ordres,  et  ne  cmt  pas  que 
sa  propre  gloire  en  pAl  souffrir. 

l*eu  de  temps  après  la  nomination  de  Sfonta, 
Picciiiino  évacua  le  territoire  de  Vicence  jus- 
qu'aux froniièrcs  do  Vérone  iT.  î/armée 
alliée  romiiiaii  quatorze  mille  cavaliers,  si»  is 
Jes  ordres  de  vingt-cinq  contioitieri.  Picci- 
nino  campa  à  Soave,  et  fit  creoser  un  fossé 
profond,  depuis  les  montagnes  jusqu'aux 
bords  de  l'Adiré  ;  de  cette  manière  il  empé- 
clia  Sforza  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
Milanais.  Cependant  une  fjrande  partie  du 
territoire  de  Vérone  retomba  au  |)ouvoir 
des  \  coitiens,  et  la  garnison  de  Brescia 
devint  plus  audacieuse  dans  ses  sorties. 
Le  marquis  fot  vaincu  et  fait  prisonnier 
à  la  suite  de  plusieurs  sorties,  au  mois 
de  novembre,  et  une  flotte  expédiée  par  les 
Vénitiens  sur  l'  Adiije  y  fut  détruite.  Sforza 
<  eperulaiit  étant  |>arvenu  à  déboucher  par 
les  moniagues  de  l'autre  cùté  de  Vérone, 
remporta  immédiatement  une  victoire  sur 
Picctnino,  qui  voulait  l'empêcher  d'appro- 
visionner Rrescia.  La  perte  supportée  par 
les^nnemis  de  la  ligue  en  cette  occasion  eut 


(1)  Ce  st'r;iit  sortir  <li'  1  histoire  de  Venise  que 
di^suivri;  U',s  pariicuinrites  les  plus  intéressantes 
des  campagnes  des  deux  généraux  les  plus  ha- 
biles de  1*1  talie ,  sur  le  même  terrain  illusUr 
plus  tard  par  li  s  liants  faits  d'armes  du  plus 
grand  capitaine  de  tous  les  temps  connus.  Nous 
devons  nous  borner  aux  faits  capitaux  et  aux  pé- 
ripéties les  plus  importantes  de  cette  guerre. 
Ceux  qui  sont  pins  curieux  de  détails  peuvent 
80  satisfaire  en  parcourant  les  romfnl<*tion<î  de 
SaDUto;>t  ceux  qm  désirent  un  résumé  clair  et 
exact ,  tire  la  Iliographie  de  Sforsa  ,  par  Slmo- 
neta  .sMurat. ,  Scr. ,  vol.  xxi ,  p.  276  sq. ,  et 
après  lui  la  narnaiou  de  Lebrct ,  eieft.  von 
Ital.  ..vol.  vu ,  p.  '238. 


CIIAP.  III. 

été  largement  compensée  par  la  prise  de  Vé- 
rone, efféetuée  par  le  marquis  de  Mantooe, 
si  seulement  cette  prise  eût  pu  être  conser- 
vée. Il  existait  dans  les  mura  de  la  forteresse 

des  ouvertures  qu'on  no  pouvait  cacher 
qu'av»  (  !  nse  ;  pendant  que  IMccinino  mar- 
chait au  secours  du  comte  d'.Vrco  ,  vivement 
pressé  par  Sforza ,  le  marquis  de  Mantouc, 
informé  de  cette  foiblesse  des  murs  de  Vé- 
rone ,  y  introduisit  plusieurs  de  ses  gens, 
qui  brisèrent  la  porte  de  la  citadelle ,  et  y 
firent  entrer  leurs  camarades ,  en  sorte  qu'a- 
vant le  point  du  jour,  Vérone ,  h  l'excepiidii 
du  vicnx  ch;\te;ui  et  des  fort.s  de  San-I-'élix 
et  de  San-I*ietro ,  fut  en  leur  pt»uvoir.  Les 
bourgeois  A»iuindèrent  grâce  et  se  aou- 
mirent. 

Aussitôt  que  Sforza  ,  qui  assiégeait  qoel- 
queadiâleaux  dans  les  monts  Tridentins, 

eut  appris  la  prise  fie  Vérone  ,  il  y  revînt  en 
hilte,  jeta  ses  troupes  dans  les  forts  de 
S.  Félix  et  de  S.  Pietro,  et  celles  de  Gatta 
Melata  dans  le  vieux  cbAteau ,  et  de  là  il  at- 
taqua vivement  Fennemi.  Les  bourgeois 
le  secondèrent  en  se  révoltant,  et  les  Man* 
touans  furent  obligés  d'évacuer  Vêrono. 

En  rérompense  de  cette  rapide  et 
rieuse  expédition,  Francosco  Sforza  fut 
nommé  noble  vénitien,  dalta  .Melata,  épuisé 
de  fiiti{;ues ,  succomba  bientôt  à  une  atta- 
que d'apoplexie.  Sa  mémoire  fot  honorée  par 
la  république,  qui  loi  éleva  une  statue  équfs- 
tre  à  Padoue. 

Comme  pendant  r.inîv  e  IHO  la  f^nerre 
f\>t  en  f^rande  partie*  fane  |)ar  Piccinnio  en 
Toscane,  il  y  eut  peu  d'événements  impor- 
tants dans  la  LomlNirdie.  Une  petke  flotifle 
vénitienne  remporta  une  victoire  sur  le  lac 
de  Garda.  Sforza  secourut  Brescia,  ses 
avant'postes  firent  des  incursions  jusqu'aux 
portes  de  Oémono  ,  et  le  marquis  de  Man- 
toue  oe  fut  pas  assez  fort  pour  lui  ré&ister  (1). 


(f)  Vid.  Joan.  Simooeta,  I.  c.,  p.  287.  L<>fi 
Sigismond ,  Pandolphe ,  Halatesia  et  Dominicn 
Halatesia,  se  distinguèrent  dans  leur  temps 

par  Iritr  astnctoii^e  politique.  Ils  se  divi^''- 
reai ,  co  sorte  que  le  dernier  fit  alliance  avec 
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Arec  h  prospérité ,  les  amis  reparurent  peu 

à  peu,  dans  le  nombre  des  petits  seigneurs 
voisins  soumis  à  la  domination  de  In  répu- 
blique. Ce  furent  d'.ibdrd  les  M.ilatesta ,  puis 
Osisisioda  J'olenta,  que  son  père  av;.ii  |»lacé 
aous  la  tutelle  de  Venise,  et  qui  s'était  rauRé 
du  côté  du  duc  de  Milan.  La  république  traita 
ce  dernit  r  avec  beaucoup  de  rigueur;  elle  le 
dépouilla  (le  SLs  états,  et  l'exila  à  Candie, 
où  il  mourut,  ainsi  que  son  fils.  C'est  .linsi 
que  lu  maison  des  Polenta  s'éteignit  au 
profit  de  Venise. 

Le  duc  de  Milan ,  du  reste ,  avait  ?u  s'a- 
méliorer su  position  par  la  déclaration  du 
marquis  de  Ferrare,  qui  voulut  intervenir 
comme  arbitre ,  et  en  conséquence  con{;édia 
SCS  soldats,  qui  viiueiU  renforcer  la  fsiible 
armée  milanaise.  De  cette  manière,     t  inino 
se  trouva  de  nouveau  à  la  tète  de  dix  mille 
hommes;  et  au  printemps  de  li4l  il  entra 
sur  le  territoire  deBrescia,  où  il  remporta 
d'abord  quelques  avaniages  ,  et  voulut  s'en 
servir  pour  aiiuser  de  la  position  difficile  de 
rhilippo  iM.u  ia ,  et  du  besoin  que  ce  dernier 
avait  de  ses  services.  Il  demanda  Plaisance, 
en  récompense  de  ses  services.  Deux  autres 
condottieri,  à  son  exemple,  se  montrèrent 
aussi  exigeants  :  Luigi  de  S.  Severino  de- 
manda  Xovarre ,  et  Alessandro  dal  Verme, 
Tortonc  (1).  Kiifîn  d'autres  condottieri  de- 
mandèrent diverses  réconipiMisps.  Le  duc 
fut  (2)  tellement  choqué  de  (  es  cxifjenrcs , 
qu'il  se  décida  à  faire  la  paix  à  tout  prix,  l  ii 
émissaire  de  confiance  proposa  de  sa  part  à 
Sforza  la  main  de  sa  fille,  s'il  Toulait  préparer 
cl  amener  la  concinsioa  de  la  paix ,  et  pour 
dot  Crémone  et  une  f;rande  partie  de  son 
territoire,  l'rancesco  communiqua  ces  o«- 
verlnrcs  aux  Vénitiens,  q»it  l'autorise  rent  à 
foire  la  paix  ,  après  s'être  eaicndu  avec  les 


Milan,  tandis  qne  le  premier  restait  lidèle  à  la 
ligue.  De  celte  manière  ils  surveillaient  les  évé- 
nements, «An  depouvoir  en  pjrofiter  pour  sssu> 

rer  rexistenrr  do  lour  miison. 

(1)  Simonefa  ,  l.c, ,  ]>.  .m;.  * 

{'2)  Cf.  Machiavelli,  deil.  Slor.  Kiw  ,ed.  cil., 
vol.  n«  p.9t. 
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négociateurs  de  la  république  ,  ceux  du  «lue 
de  Milan  et  du  marquis  de  Mantouc.  En  sa 
fpialiié  d'arbitre  ,  voici  les  conditions  qu  il 
fil  accepter  (1)  : 

1.  Bcrgjme,  Brcscla,  Lonado,  Pescbiera, 
ot  Riva  dlTrento»  avec  les  territoires  néces. 

s.iir  ( >>  ,  .ippartiendront  à  la  république. 

2.  Crritiorip  et  une  portioudu  district  rfp  Mi- 
lan formeront  la  dot  du  la  princesse  Bianca  Ma- 
ria, tiUe  du  duc,  et  qu'épouse  Frauce.>»co 
Sforza. 

3.  Le  duc  reçoit  Cheradadda  en  pleine  pro- 

prié  le. 

4.  le  êlatu  guo  des  frontières  du  marquisat 
de  Mantouc,  du  c6té  de  Venise  est  maintenu, 

5.  La  ropuMiqiio  d»>  (lènessera  ontièrement 
indépeadante  du  duc  de  Milan. 

Les  années  qui  suivirent  ce  traité  s'écou- 
lèrent dansime  paix  profonde ,  et  sans  évé- 
nements historiques  importants  pour  Ve- 
nise. Foseari  voulut  de  nouveau  abdiquer  te 
do{»at  di.ns  l'été  de  fU2  ;  il  s'abstint  d'as- 
sister aux  délibérations;  mais  il  fi-t  en- 
core contraint  de  conserver  le  pnuvoir.  Les 
Tnrca  firent  de  nouvelles  coiujiictes  en  Eu- 
rope; ce  qui  était  d'autant  plus  ^rrave  pour 
les  intérêts  des  Vénitiens ,  que  Pempire  grec 
devenait  de  jour  en  jour  plus  fiiible  et  plus 
près  des;)  fin  C'eMiperenret  tous  lesgranda 
cherchaient  a  intéresser  à  leur  sort  le  reste 
de  rEuro[>e  ;  mais  nial[;ré  l 'importance  quo 
la  république  devait  attacher  à  surveiller 
i'afrrandisBement  de  la  domination  turque 
'  I  s  rOrfeiit  et  dans  son  voisinage,  son  at- 
tention fut  absorbée  par  les  allàîres  de  Tin- 
térieur  de  Tlfalte  ;  et  ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les  {[uorres  do  parti  pour  la 
couronne  de  Naplcs,  guerres  qui  menacèrent 
dedonier  vue  tout  autre  physionomie  aux 
relaitoas  politiques. 

Francesco  Sforza»  à  cause  des  fieft  qu'il 
possédait  dans  le  royaume,  s'était  déclaré 
pour  Uené  d'Anjou  ,  contre  Alphonse ,  son 
concurrent  au  trAne.  Plus  ce  dernier  avait 
fuit  de  progrès,  yrAce  à  I  éloigncment  do 


(Ij  Cf.  .Navagero ,  I.  c. ,  p.  1108. 
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Sfbrza ,  tt  aui  sIEûm  qui  le  retenaient  dans  i 
ritalie  supérieure,  plus  il  devait  appréhen- 
der que  la  paix  qui  venait  de  se  toiH  'iirp 
entre  Milan  et  Venise  ne  rendît  à  Fi  anccMo 
toute  2>on  aciiviié.  il  employa  donc  tous  ses 
efforts  pour  engager  le  duc  à  retenir  son 
gendre  dansrUalwsapérieiire.  Fhilippo  Ma- 
ria n'aimait  pas  Sforza,  quoiqu'il  lui  fût  re- 
devable delà  conclusion  de  la  ilemière  paix. 
II  avait  à  co-nr  pertes  qu'il  avait  supjior-  | 
lées,  et  les  roni  t  riions  qu'il  avait  été  forcé 
de  faire.  11  sollicita  le  pape,  que  cette  paix 
avjdt  lui-même  mécontenté,  de  retirer  i 
Sforza  le  marquisat  d'Aucune ,  qu'il  lui  avait 
cédé ,  et  de  se  servir  i  cet  effet  de  Tannée 
de  Piccinino,  considérablement  auj»mentée 
par  les  troupes  que  Venise  avait  congé- 
diées (i).  Eugène  y  consentit,  et  l'on  vit 
ainsi  se  former  une  ligue  entre  les  trois 
princes  les  plus  puissants  ditalie ,  le  roi  de 
Naples,  le  pape  et  le  duc  de  Milan,  ligne  qui 
menaçait  de  renverser  cet  équilibra  pour  la 
conservation  duquel  les  Florentins  avaient 
fail  tant  de  sacrifices. 

L'attaque  faite  par  Piccinino  sur  Lodi> 
Assisi  et  autres  posaeiaions  de  Sforsa ,  em- 
pêcha celui-ci  de  venir  an  secours  du  roi 
René  (2).  Alphonse  remporta  donc  une  vic- 
toire éclatante ,  et  son  adversaire  fut  forcé 
de  quitter  le  royaume,  et  bientôt  après 
ritalio  (3).  l'raiicesco  eut  le  dessous  daus 
les  deux  tmnhes,  parce  que  les  condottieri 
«HT  lesquels  il  comptait  par  aoite  du  traité 
lait  avec  eux,  furent  relevés  de  leur  serment 
par  le  pape ,  et  que  ses  propres  capitaines 
l'abandonnèrent  dans  le  danger  '4' .  A  la  Hn 
Alphonse  étant  entré  dans  les  marches  pour 
y  aliat|ucr  Frances»  u  ,  il  ne  resta  plus  à  ce 
dernier  qu'à  jeter  des  garnisons  dans  les 
châteaux  les  plus  forts,  et  A  se  roiirar  en 
hftte  avec  le  reste  de  son  armée  dans  le  nord 


(1)  Sismondi,  Biit.  de$  tUp. ,  etc.,  vol.  IX , 

p.  19^  sq.  Machiavolli ,  I.  r. ,  p.  96* 

(2)  Sinioncta,  1.  c. .  p.  rî-21. 

(3)  Siraoneia ,  I.  c. ,  p.  323. 

(4)  Ssnuto,  1.  c. ,  p.  1110.  Simoneis,  I.  c, 

m  m. 
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de  l'Italie.  Arrivé  à  Faoo,  il  fit  comprendre 

aux  Florentins  et  aux  Vénitiens  que  sa  chute 
entraînerait  la  leur,  et  heureusement  l*hilipf)o 
Maria  fut  bientôt  effraye  de  la  puissance 
croissante  d'Alphonse  et  de  cdle  du  pape  ; 
et  de  même  qiM  récemment  une  ligue  tétait 
formée  entre  les  souverains  les  plus  puis- 
sants pour  opprimer  un  parvenu ,  de  mi^me 
ce  ]iarvcnu  intéressa  h  sa  défense  toute 
ritiilie  supérieure,  i\u\  se  coalisa  contre 
les  puissances  du  sud,  dont  le  seul  but 
ctai(  d'étendre  leurs  frontières. 

Cependant  Bologne,  qui  depuis  les  guer- 
res de  la  ligue ,  était  tombée  an  pouvoir  de 
Niccolo  Picrinino ,  avait  recouvré  la  li- 
berté (i).  Aniiibale  Bentivogli ,  tils  de  Nic- 
colo  Franccsco ,  qui  avait  été,  avant  ces 
événements,  chef  de  cette  république,  sut 
inspirer  de  l'intérêt  i  Florence  et  aux  Vé- 
nitiens. 

C'est  ainsi  qu'en  septembre  1443  se  forma 
une  alliance  entre  le  duc  de  Milan ,  la  répti- 
bliquc  de  Venise,  celles  de  Florence  ,  Bolo- 
gne, Gènes,  et  le  comte  Francesco  Sforza,  al- 
liance dont  la  dorée  fut  6xée  i  dix  ans  [i; . 
Pendant  ce  temps-là,  Alphonse ,  sur  les  re- 
montrances du  ducPhilippo  Maria,  consentit 
h  suspendre  les  liostilitcs  contre  le  ncndro 
de  ce  dernier,  et  se  retira  dans  ses  étai>. 

La  guerre  que  continua  Francesco  avec 
les  secours  de  la  ligue,  contre  S(  n  an- 
cion  adversaire,  Nieoolo  Piccinino,  fut  oon- 


(1)  Simoneta  ,  L  c. ,  p.  326. 

(2)  Sanuto ,  1.  c. ,  p.  IIH.  Void  Ica  articles 
de  cette  alliance  :  «  Brima'  promette  eaa» 

duca  di  Milano  dl  mandar  soccorso  al  conti' 
Francesco  e  al  signor  Sigismondo  da  lliimr.i 
nostro  coilegato  di  cavalli  3000  e  di  raiiii  lOuu 
fine  a  un  mese  prossimo.  E  pel  simile  promette 
nlîa  lega  nostra  di  dare  e  luHodare  ad  ogni  vd> 
1ère  délia  detta  ,  dove  sarà  di  besogrio  .il  com- 
pimcnto  di  cavalli  ôtMX)  e  di  lar  giurare  ideui 
nelle msni  delU  legs,  e  di  hr  guerra  e  buona 
pace  a'  piaceri  dclla  detta  Icga.  B  ail*  inooDCiu 
promette  la  Ic^a  di  farc  il  simile  per  conserva- 
ziooe  de'  suoi  siaii.  E  ia  questa  lega  sono  Geoo- 
vcsi  e  Bolognesi  cou  tutti  i  loro  sdmnii  e  cet- 
legati. 
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rbmiéede  aueeès  (ce  dernier  était  à  cette 

qmquc  au  service  du  pape).  Cette  ffuerre 

rst  cependant  sans  intérêt  pour  nous ,  car 

elle  n'a  en  aucune  influence  sur  la  poiiticjue 

ialérieure  de  la  république ,  ni  sur  sa  puis- 

Hnce  territoriete.  Elle  se  ternsna  à  la  mort 

do  Piocinino  (t) ,  qlii  mounu  de  chagrin  èn 

voyant  les  succès  de  wn  rival ,  et  «ntont  à 

!;i  nouvelle  du  traité  conclu  entre  le  pape  et 

Storza  ,  qui  assurait  à  celui-ci  la  posse*;5!f)fi 

de  toute  la  marche  d'Ancône,  à  l'cxcepiion 

d'Osimo ,  de  Fabriano  et  de  Kecanati  (2). 
L'adiat  de  Pesaro  par  8foR»%  HflU  von« 

lait  en  fofowr  ive  petite  principauté  pour 

aoo  frère  Alexandre,-  occasiona  une  nou- 
velle guerre  ;  car  cette  ville  Uvnit  appartenu 

à  riide.i77()  M;dafpsfa  3)  ,  et  le  sei{jneur  de 

Riunni ,  Sigismondo  Malaicsia  ,  quoique 

gendre  de  Sforza ,  et  allié  intime  de  Venise, 

Ibt  foft^irritè  de  voir  cette  prindpanté  sortir 

de  sa  hmm  {k) .  Il  devint  rennemi  mortel 

de  son  lieao>père.  Les  affaire^  de  Bokigne 

prirent  aussi  à  cette  é()Oque  nue  tournure 

qui  ne  pouvait  que  déplaire  à  Philippo  Ma- 
ria. Celui-ci  se  sépara  donc  de  la  ligue.  Il  ne 

fut  pas  difficile  srnx  euiieoiis  de  Francesco 

Sfona  d'indisposer  aussi  le  pape  contre  loi  : 
et  comme  Alphonse  ne  s'était  abstenu  de 
combattre  le  comte  qu  à  la  pressante  sollici- 
tation du  duc  de  Milan  ,  il  était  tout  prêt  à 
renouveler  tes  hostilités.  C'est  ainsi  que  se 
forma  la  ligue  républicaine  de  Venise ,  Bo- 
Io(;ne ,  Florence  et  (jênes ,  contre  celle  des 
i>riiiees ,  dont  fiùsaicnt  partie  le  roi  de  Na> 
pies  9  le  due  de  Uilan ,  le  pape  et  le  seigneur 
de  lUmini.  La  guerre  qui  éclata  à  la  suite  de 
ces  coalitions,  en  fi46.  intéressa  particO' 


(I  )  llacliiavePi ,  I.  c. ,  p.  103.  Sanuto,  I.  c. , 
p.  Jlf5. 

(3)  SaDQto,  L  c. ,  p*  f  17.  Macbiavellî ,  l*  c.  « 
jp.  103. 

(3)  Chron.  Eugubinum,  ap.  Murât.,  Ser., 
vol*  XXI ,  p.  963.  Annaliê  farolfotoift»,  ad  an. 

ap.  Murât. ,  Scr. ,  voU  xxii,  p.  222. 
Quelques  uns  appellent  à  tort  Gnit^azzO}  Pau* 
«loi  pbo.  Cfi  Sanuto ,  I.  c. ,  p.  1 1 18. 
{*)  Galeano  n'avait  pas  d'enhnts. 
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liérement  les  domaines  de  la  république  de 

Saint-Marc. 

Francescu  Sforza  fut  nomitié  f];énpral  en 
chef  de  la  li};ue  républicaine  ,  et  il  réussit, 
de  concert  avec  la  iloile  vénitienne ,  à  met- 
tre AnoAne  i  couvert  des  attaques  du  roi  de 
Naples  (1).  Ascoli  fut  cependant  forcée  de 
se  rendre  aux  troupes  papales,  et  le  14  avril» 
!(•  sîtint-pprc  fulmina  une  bulle  d'excom- 
ninncaiion  contre  Francesco  Sforza,  les 
iiolonais  et  leurs  alliés.  Michel  Attendoto 
de  Cotignola  commandait  les  forces  véni- 
tiennes dans  ritalie  supérieure.  Dès  que 
l'armée  du  duc  de  Milan,  forte  de  huit  mille 
hommes ,  et  suffisamment  approvisionnée  » 
fut  entrée  sur  le  terriloiri' de  Crémone,  et 
eut  occupé  les  contrées  voisines  des  fron- 
tières de  Venise,  la  seigneurie  ordonna  à  son 
général  de  réunir  toutes  ses  forces  et  depro-^ 
téger  les  domaines  de  Sforza.  Michel  rassem- 
Ma  une  ^rmëe  de  six  mille  eavriiers  et  qua* 
tre  miUe  fentaœins  »  et  se  |>orta  en  hâte  sur 
le  camp  retranché,  occupé  par  les  troupes  du 
diK  (i(  Milan,  à  Casalmaggiore.  La  bataille 
lui  livrée  au  mois  de  septembre ,  et  Michel 
remporta  une  victoire  complète.  Les  capi- 
taines milanais  Luigi  dal'Vérme  (général  en 
chef } ,  Rasmino  de  Triulzi  et  Francesot» 
Piccinino ,  durent ,  il  est  vrai ,  leur  salut  à 
la  fuite  ;  mais  une  grande  p  irhe  des  cuiras- 
siers ,  plus  de  quatre  mille  chevaux,  tous  les 
bagages  et  les  vivandières ,  furent  la  proie 
du  vainqueur  (2).  Tous  les  chItMUx  des 
territoires  de  Crémone  et  de  Gheradadda 
tombèrent  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  le 
duc,  suivant  sa  coutume ,  demanda  la  paix  , 
qui  lui  eût  été  plus  coiTifpuse  que  les  précé- 
dentes, si  elle  lui  eût  été  accordée.  La  ré- 
publique fut  si  satisfaite  des  exploits  de  Mi- 
chél  Attendolo ,  qu'elle  le  nomma  fio6t7<r  ; 
celui-ci  ne  ralentit  pas  le  cour»  de  ses  suc- 
cès t  il  poussa  une  expédition  jnsqn*aa  cœur 

(t)  Sanuto  «  I.  c.,  p.  1119. 

(2)  Sannio  .  1.  r..  p.  1112  :  crRimase  preio 
tuttoil  rcsto  do'  ioro  rapilani  e  condntti*^!,  prosi 
da  cavalli  \000  e  più  e  tutti  i  carriaggi  luro 
sino  le  nio  femine  c  monînoni.  • 

37 


Digitized  by  Google 


578 

éa.  «lé  de  Milan ,  et  ra? apca  tout  sur  sou 
passage.  Cassnnosc  sonmil  au  mois  de  no- 
vembre ,  Cl  Michtil  réélit ,  en  rétompciise  do 
ses  services .  Casi«l-Friiwo ,  itoni  »e  piys 
de  TténtB ,  cwimie  «ef  de  la  république. 

Lonque  les  alliés  du  duc  le  virent  dans 
ime  telle  détresse  ,  ils  envoyèrent  nn  corps 
d'armée  à  son  aide.  Ils  dcmandèreni  au 
marquis  Lionello  de  Ferrarc  (1]  d'accorder 
passage  sur  son  territoire  à  knw  iwwpee;  le 
duc  de  Milan  se  joignit  à  e«t  pour  obtenir 
celle  auiorisetion  ;  mm  quand  ils  virent 
que  le  manfois  était  plus  porté  en  faveur  de 
Venise ,  les  troupes  forcèrent  le  passaRC  sans 
attendre  Va  réf>onse  ,  ei  vinrent  aiHjmenter 
les  forces  du  duc  qui,  à  celte  époque,  étaient 
inférieures  à  cellee  de  ses  enneaiis.  Mais 
Fnnoeseo  SfcmtaiHDséine  fat  bientôt  plus 
i  craindre  pour  Venise  que  ne  Tétait  le 
renfort  qu'il  venaii   de  recevoir.  Sforza 
vovait  clairement  que  Venise  n  avait  d'an- 
tre but  que  do  faire  chaque  jour  de  nonvel- 
les  conquêtes ,  aux  dépens  dn  dncW  de  Mi- 
lan, dont  l'hérllnee  loi  était  promis;  »l 
comprit  qne  ses  domaines  i\  venir  se  dimi- 
nueraient de  tout  ce  dont  les  Vénitiens  par- 
viendraient ii  s'emparer.  La  république  lui 
fil  en  outre  dfâ  remontrances  sur  ce  que 
son  armée  inaclive  était  plus  dispendieuse 
que  l'armée  victorieuse  de  Michel.  A  cette 
îiMiniétode  de  Francesco  Sforsa  vinrent  aussi 
•e  joindra  tles  observations  de  Cosmo  de 
Médicîs.qui  tremblait  pour  ré(iuilibre  del'ï- 
talic  2]  ainsi  compromis  par  les  entreprises 
har.lies  de  Micitel.  A  quoi  il  faut  ajouter 
enBn  les  sollicitations  de  son  bean-pére,  qui 
rinvîtait  à  une  réconciliation ,  et  l'engageait 
A  défendre  nn  pays  sur  leqael  il  émit  appelé 
i  régner. 

Les  négociations  entamées  entre  Sforza 
et  le  duc  de  Milnn  eurent  «ne  ^'.rande  in- 
tiuciice  sur  la  conduite  des  Vénitiens  ;  ils  de- 


Liv  V.  cH.vp  in. 

viiircui  soupçonnenx  el  rtdoiWèrent  de 
vigilance.  Sur  ces  entrefeiles,  le  pape  En» 
géne  nwnml  au  mois  de  février  1447  ;  et 
les  Vénitiens  témoignèrent  leur  d^Hance 
de  Sforra  en  cherchant  à  s'emparer  par 
trahison  de  sa  ville  de  Crémone  (l).  Cette 
étrange  conduite  eut  des.  fifuils  dédsiii; 
Sfora  se  réooncilin  fur^le^bamp  avec  le 
duc  de  Milan ,  ninsi  qo'airac  le  roi  Alpbonae. 
11  leQiit  du  duc  les  mêmes  charges  et  hon- 
neurs dont  l'avait  investi  la  république;  îl 
eut  les  mêmes  avantaj^jes  et  fui  nommé  gé- 
néral eu  chef  contre  ceux  qu'il  avait  com- 
mandés au  début  de  celte  guerre. 

Ln  r«Bolntioo  adoptée  per  Franceaon 
fat  cependant  an  point  de  causer  sa  perte , 
car  PhUippo  Maria,  entouré  de  caf.itai- 
nes  ennemis  de  Sfor-a  et  envieux  de  sa 
{Tloire,  se  repentit  bienlùi  de  s'être  con- 
fié à  lui  ;  et  le  comte ,  paralysé  dans  ses 
mouvemenu,  par  le  retard  des  somnwa 
d'argent  qu'il  attendait  de  Mihn  »  etaur  lea- 
quelles  il  comptait,  fat  obligé  des'nrréler 
dans  sa  marche  swrl'Iialie  supérieure  ,  pen- 
dant que  l'armte  véiiiiienne,  ;ui  printemps; 
de  1H7,  arrivait  aux  portos  même  de  Miian, 
et  appelait  à  la  liberté  tous  les  habitants  de 
cette  ville.  Cependant  les  Milanais  étant  res- 
tés souids  à  cet  appel ,  les  Vénitiens  se  retf- 
rèrent  sur  leslacs  de  CAme  etdeLngano .  dé- 
vastant et  pillant  tout  sur  leur  passage  f2). 

L'extrémité  oh  se  trouva  réduit  le  dnr  He 
Milan  le  détermina  à  sauver  son  gendre  de 
la  position  périlleuse  où  il  se  trouvait.  Le 
roi  Alphonse  paya  à  Sfannia  somme  qui  lui 
était  nécessaire,  mats  sous  condition  que  In 
dernière  Tille  que  possédait  le  comte  dnnsin 
Marche,  c'rst-à-dire  Jesi,  serait  livrée  an 
pape  Niroins  V.  surressenr  d'Eugène.  Fran- 
cesco était  dans  une  si  grande  détresse,  qu'il 
dut  accéder  à  cette  condition  (3)  ;  maïs  i 
peine  était-il  en  marche  ponr  secourir  son 
beau-père,  qu'il  reçut  la  noovdle  de  sa 


(1)  Il  avait  succédé  à  son  père  Niccolo ,  mort 
en  dticembrctéil.  Sissisodi ,  vol.  K ,  p.  193. 
iiHM/w  Fsrof«t>M  ap.  Mural.,  Ser.,  vol.  txii  , 

p.  221. 
(di)  Simoncta ,  1,  c. ,  p.  3^» 


(f)  Madiiavelli,  1.  c. ,  p.  liO.  Slmonels.L c, 

p.  390. 

(2)  Saniito,l.r.  ,p.  1125. 

(3)  Sismondi ,  vol.  It ,  p.  25?— 260. 
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mon.  Site  était  artifée  h  13  anât  1U7. 
La  Mifatimi  ^éttiUia  des  siottvenentB 

auxquels  donna  lieu  la  mort  de  PhiHppo  Ma- 
riji ,  dans  le*  villes  et  les  ])rovinccs  soumises 
à  sa  domination ,  ainsi  que  des  cvéneaieiits 
occasionés  par  la  lutte  dt>s  princes  qui 
croyaient  avoir  des  droits  à  sa  succession, 
apiMtOent  à  Thistoire  de  Milan.  Il  me  suf- 
fira de  dire  ici  que  Lodl  et  PiliMBoe  ae  aoo- 
OMent  à  la  domkialion  de  Venise  (1) ,  et 
que  Mibn ,  Pavie  et  J'arme  cherchèrent  à 
se  coDsiittier  en  républiques  îiMl^>eiidan- 
tes  (2]. 

AaseilÀI  après  que  Lodi  seftat  aoiUBise,  et 
que  tes  Véoitieas  ayant  paisé  TOglio,  en- 
iràfenl  sor  le  territoire  de  cette  ville  pour 
enlever  toute  cette  contrée  aux  Milanais ,  il 
fut  facile  de  prévoir  (jup  ros  derniers  no 
pourraient  lutter  contre  VC-iise,  s'ils  ne  par- 
venaient à  intéresser  un  grand  capitaine  à 
prendre  leor  parti.  Francesco ,  voyant  la 
paûsanee  des  oeacurreottà  te  snooesiîoii  de 
Philippo  Mariât  comprit  qu'il  no  pourrait, 
par  l:i  force,  parvenir  à  occuper  le  duché  de 
Milan  ;  il  ii  avait  d'autres  chances  de  réus- 
site que  de  se  présenter  d'abord  comme  dé- 
feaseur  de  hi  république  milanaise,  11  con- 
dat  donc  avec  cette  demtère  an  traité  par 
teqnsl  il  s'edgagea  à  être  son  géairal  en 
chef,  à  condition  que  Bre^a  lui  appar- 
tiendrait ,  s'il  p.iiTenait  à  s'en  emparer,  en 
stipulant  toutefois  que  celle  ville  revien- 
drait à  la  république ,  s'il  prenait  Vérone, 
qui ,  daas  oelia  deraiiie  bjpothèia,  serait 
sa  propriété  (3). 

Les  premiers  effets  de  ce  traité  forant,  que 
Sforza  chassa  les  troupes  vénitiennes  do 
Crémone,  ot  tpje  les  habitants  de  Pavie  , 
écoutant  le^  avi»  de  la  comtesse  mère  Hian- 
ca ,  se  soumirent  à  Francesco ,  et  le  noui- 
nèrent  lanr  comte.  Mais  les  YéDitiens  ar- 
mèrent de  nomrean  une  flotUte  et  l'envoyè- 
rent sur  le  Pô ,  sous  le  commandement 
d'Andréa  Qnirini.  Avant  qu'elle  pût  être 


(1)  Sanuto  ,  1.  r. .  p.  1!2<;. 
[2}  Machidvi'Ui,  t.  c. ,  p.  1  11. 

(3)Sanoto,l.c.,p.1ia6. 
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rénnte,  Sforia  rasseodila  tomes  ses  forces  , 
et  a*«aqMura  de  Plaiaaace  (i).  Le  mar- 
quis Taddeo,  qui  commandait  la  garni- 
son vénitienne,  fut  pris  avec  toutes  ses  trou- 
pes; Plaisance  fut  pillée,  et  Michel  Anen- 
dolo,  qui  avait  levé  des  roniribuiions  dans 
le  pays  de  Milan  et  de  Pavie ,  dut  se  reti- 
rer [2).  Sfona  se  rendît  malU!«  de  tons  le» 
châteaux  du  territoire  de  Ghecadadda ,  ainsi 
que  de  Cassaoo;  Caravaggto  seul  lui  ré- 
sista. 

l'ondant  ces  événements,  la  flotte  v^-ni- 
lieniie  parut  sur  le  Pô ,  et  s  avança  jusqu'à 
Crémone ,  ravageant  touie  te  eontrée.  Tou- 
tes tes  forces  de  Sfona  se  concentrèrent  sur 
ce  point  ;  ce  dernieravait  aussi  des  vaisseaux, 
niais  en  plus  polit  luinibre.  ACasal-Majî{;iore, 
la  Aotte  vénitienne  se  trouva  resserrée  dans 
le  lit  plus  étroit  du  fleuve  ;  on  tira  sur  elle  du 
haut  des  rives  avec  de  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie ;  et  bientôt  Andréa  Quirini  n'eut  plus 
d'autre  alternative  que  de  sauver ,  pendant 
te  nuit ,  Tarmement  de  la  flotte  dans  la  for- 
teresse de  Casal-Maggiore  ,  cl  d'incen  der 
kû  vaisseaux ,  ce  qui  eut  lieu  le  matin  du  17 
juillet  1V48.  Plus  lard  il  eut  sujet  do  s'en  re- 
pentir, et  fot  condamné  ènn  emprisonne- 
ment de  trois  ans  et  ft  une  amende  de  mille 
livres  (3). 


(1)  Le  IG  novembre  iU7. 

^)  Les  VénitieM  commencèrent  à  cette  épo- 
que avec  Milan  une  négociation  qui  resta  sans 
résultat.  Le  provcditor  vénitien  à  Plaisance,  tic- 
rardo  Dandolo,  ayant  été  fait  prisonnier,  trouva 
dans  le  camp  de  Sfbraa,  au  mWen  des  condottieri 
rie  Miliin  .  qui  tous  en  secret  étaient  très  hos- 
tiles à  leurs  anciens  rivaux ,  les  fils  de  Nirnio 
Piccinino ,  qui  se  laissèrent  persuader  d'ouvrir 
une  négociation  seorète  entre  Milan  et  Venise . 
i  l'însu  de  Sforza.  Les  conditions  de  paixitalure 
étaient  déjà  écrites,  lorsque  celui-ci  en  eut  con- 
naissance et  en  empêcha  la  ratification  au 
moyen  du  parti  nombreux  qu'il  avait  dans  le 
peuple  de  Milan.  CL  Dera,  vol.  n»  p.  3fi8flq. 
.'Iprèsla  victoiro  de  ('asal-M;i?;gioro  ci  de  Cp- 
ravaggio,  tes  Milanais  n'approuvorcni  pas  luâ 
conditions  de  la  paix.  Navagero,  l.c,  p.  1112. 
SaautOL,  L  c. ,  p.  IISB. 
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Peo  iprès  cette  heureofe  espMitioD,  Sfor> 
SB,  qui  ataii  voulu  envahir  immédiatement  le 

territoire  de  Brescia ,  reçut  ordre  du  sénat 
dp  Mihn  dp  prendre  Caravafîfjio  ,  seul  point 
foriifii'  qui  fùi  cticoro  au  |)ouvoir  V<^ni- 
liena  dans  le  district  de  Cheradudda ,  et  Mi- 
eiiel  Attendolo ,  qui  était  arrivé  trop  tard 
pour  sauver  la  flotte  à  Caaal'Uaggbre ,  ae 
dirigea  bientôt  oontre  le  camp  de  Sftxrza,  qui 
bloquait  de  tout  cAiés  le  chàtean  de  Cara- 
va{i;(jio.  A  peine  les  Vénitiens  eurt'nt-ils 
posé  leurs  tenies ,  qu'ils  furent  attaqués  par 
l^s  trou[i€5  de  Francesco  ;  iU  eurent  cepen- 
dant te  tempfl  de  ae  fwtîfier  ;  .  maia  jouniel~ 
lement  dea  eombata  s'engageaient  dans  Tin- 
tprvalle  qui  séparait  les  deux  camps.  Lea 
Vénitiena  avaient  dotne  mille  cinq  cents 
cavaliers ,  et  leurs  principaux  condottieri 
étaient  Lodovigo  daGonzaga  (1),  Bartho- 
Iomeo  Colconi»Gentile'da  Lionessa,  le  comte 
Carlo  del  Monte ,  Tiberto  Brandolino ,  Gio- 
vanni, comte  dea  Romains,  Gnido  Raogoni, 
Alberto  Bodiense ,  César  da  Martinengo  et 
Nicolo  Gucrrieri ,  tous  hommes  de  guerre 
distingués.  L'armée  de  Francesco  était  forte 
de  douze  mille  cavaliers  ;  sans  compter  ses 
propres  condottieri ,  il  avait  avec  lui  la  plus 
grande  partie  de  ceni  qui  avaient  servi  sous 
Philippe  Maria.  Les  principaax  chefii  de 
cette  armée  étaient  les  fils  de  Piccinino, 
Francesco  et  Jacopo,  le  comte  Luigi  dal 
Vcrme  ,  GuiHaume  de  Montferrat ,  Carlo  de 
Gonzaga,  Hubert  *ieS.  Séverine,  Giovanni 
daTolenlino,  Chnsiuluro  Torello  pt  liartbo-- 
loflMneoQuartlero. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  qoe  les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence  ,  lorsque  lea  pro- 
vediiors  vénitiens  (  Gerardo  Dandolo  et  Her- 
molao  I>onaio  )  ,  malgré  l'avis  contraire 
d'Attendolo  ,  demandèrent  qu'on  livrât  une 
bataille  générale,  alléguant  que  sans  cela  il 
serait imposstbledeaauverCaravaggio,  qui  ne 
pouvait  davantage  prolonger  sa  résistance,  et 

(t)  Après  Is  mort  de  sou  pére  Giovanni  Fran* 

resco,  il  devint  marquis  de  Mantoue  et  l'allié 
«les  Vénitiens.  Cf.  Snniito  ,  I.  c,  p.  f  fifi.  Gio- 
Vanui  Francesco  iiiu(irut  eo  septembre 


GHAP.  III. 

que  da  sort  de  cette  place  dépendait  criui 
de  Lodi.  Lea  prevedîtors  farent  soutenus 
dans  leur  opinion  par  un  ordre  arrivé  de 

Venise.  1/issue  de  la  bataille  prouva  la  jus- 
tesse de  l'avis  d  Allendolo  :  non-seulement 
les  Véiutieos  furent  complètement  bauiu» , 
maii  UÊÊtà  lea  provediteia,  une  grande  |Mr^ 
tie  des  €ondottiari.et  on  grand  oomiMe  da 
soldats  lurent  fiiits  prisonniers.  Un  immense 
butin  devint  la  proie  de  l'arméo  de  Sforza. 
Car;tva<^f;io  capituht  ,  et  prei^que  tout  le  ter- 
ritoire de  Bergaïue  et  de  Brescia  lut  occupé 
par  France^x)  (1). 

A  lasuile  de  ce  désastre  lea  aolilea  véni- 
tiena montrèrent  encore  nue  foia  une  éner^ 
gie  peu  commune  et  un  dévouement  sans 
bornes  aux  intérêts  de  l'état.  L'argent,  à 
cette  époque,  était  la  condition  du  succès  de 
toute  entreprise  militaire.  Le  doge  et  la 
noblesse  de  Venise  rétuirent  bientét  une 
sonmie  conaîdérable,  et  nonsmèrent  denz 
noovcanz  proveditors  de  raimée ,  Lnigi  Lo- 
redano  et  Pnsquale  MaKfHero.  lia  confièrent 
à  Jacopo  Antonio  Marcello  ,  gouverneur  de 
Vérone,  la  mission  de  porter  à  Brescia 
30,000  ducats ,  et  d'y  rester  comme  prove- 
ditor,  l'acmée  devant  de  nouveau  se  rassem^ 
bler  dana  ceue  ville.  Sur  le  lac  de  Garda  oo 
arma  une  petite  flotte. 

Les  Vénitiens  se  confièrent,  et  ce  fut  avea 
raison,  dans  le  résultat  de  leurs  négocia- 
tions, plus  que  dans  ces  ;»rmemenfs  .[.es  Mr- 
lanais  étaient  jaloux  de  la  Jortune  tlu  rmnte 
Sforza  et  encore  plus  soupçonneux;  iï* 
crt>y  aient  fermement  qu'il  n'avait 
donné  l'espoir  de  régner  on  jour 


(1)  Sanuto,  l.c. ,  p.  I1S9.  Joan. 

I.  c.  ,p.  44>9  sq.  Sisraondi,  vol.  i\  ,  p.  jq. 
Machiavelli ,  I.  c,  p.  120.  La  bataiitc  eut  Ulmi 
le  15  septembre  1148.  Sanuto  prétend  que  dau& 
cette  bataille  rannée  véoltiennene  perdit  qu'en 
homme.  Si  cette  assertion  n'est  pas  vraie  à  la 
lettre  ,  on  voit  cependant  par  là  que  Machia- 
velli n'a  pas  eu  tort,  en  pariant  de  la  manière 
de  combattre  des  condottieri,  de  dire  :  v  fi  nota, 
chc  in  qucsta  rotta  ta  morto  de'  nostri  solo  uno, 
hitti  riiroQofhtlt  prigi(mi »  perché  partci 
s'impaludaruno.  « 


Digitized  by  Google 


VENISE  JUSQU'A  L'EXPÉD.  DE  CHARLES  VIII  CONTRE  NAPLES.  58t 

soamis  par  le  comte;  Torlone,  \ov.irre, 
Alexandrie  délia  Pa{;li.i ,  et  enfin  Parme  lui 
ouvrirent  leursportes.  Au  prinienaps  de  1  V'»9, 
il  commenra  le  blocus  de  Milan.  Francescu 
et  Jacopo  Piccinino ,  avec  trois  mille  cava« 
liera  et  deux  milte  fantassins ,  vinrent  te 
joindre  à  ^rza  (1] .  Cependant  les  Vénitiens 
l'abandonnèrent  de  nouveau  :  ils  n'avaient 
jamais  eu  desseiii  de  voir  Milan  soumise  ;\  sr» 


Les  crajntes  des  Vilanais  et  l'ambition  même 
de  Francesco  offrirent  aux  Vénitiens  le  plus 
8Ùr  moyen  de  les  diviser  enîre  oiix  1).  Les 
fils  de  Piccinino  avec  les  autres  condottieri 
de  Milan  étaient  devant  les  portes  de  Lodi  ; 
Sfima  était  avec  les  siens  Aids  te  voisinage 
de  Brescia  ;  an  noosbre  des  prisonniers  vé- 
nitiens faits  à  Caravag{;io ,  se  trouvait  Clé- 
mente di  Aldini ,  secrétaire  des  proveditors. 
Celui-ci  était  ami  de  Giovanni  Simonetta , 
secrétaire  du  comte;  ils  préparèrent  entre 
eux  des  né^jociations  cl  les  firent  agréer 
à  la  république  et  à^Sforza ,  et  la  paix  fut 
conclue,  le  18  octobre  1U8.  Les  clauses 
ossentiettes  étaient  que  Venise  ^  le  comte 
contractaient  une  alliance  contre  Milan  ; 
à  cet  effet ,  îe  comte  devait  recevoir  de 
Irt  république  une  armée  de  quatre  mille  ca- 
valiers et  deux  mille  faa  tudsius ,  qui  resteraient 
à  sa  disposition,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fAt  rendu 
maître  de  Milan  et  mis  en  possession  du  du- 
ché ;  il  devait  recevoir  en  outre  de  la  républi- 
que un  subside  mensuel  de  13,000  ducats  (2). 
Knfiu  la  frontière  entre  le  territoire  de  Mi- 
lan et  celui  de  Venise  serait  tracée  par  le 
fleuve  Adda. 

Aussitôt  après  la  condnsion  de  ce  traité , 
Sforsa  passa  F  Adda  pour  envahir  le  duché 
de  Milan  ;  mais  la  république  congédia  son 
général  Michèle  Aitcndolo  en  lui  donnant 
pour  résidence  le  territoire  deTrévise.Lodi, 
pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  Sfbrza  en 
conséquence  du  dernier  traité ,  se  hâta  de 
s'allier  de  nouveau  avec  les  Mihmtis.  Tout 
le  p«ys  entre  F  Adda  et  le  Tesin  »  à  Texoep- 
fion  de  UHan ,  de  Lodi  et  de  Codo,  Ait 

(1)  Sanuto  ,  1.  c. ,  p.  1 130  :  a  Ma  Iddio  voile , 
che  i!  detto  conte  Francesco ,  esscndo  tanto 
prosperato ,  venue  in  sospctto  a  Milancsi,  du- 
bitando  ehe  si  volesse  fare  ducs  di  M ilauo,  come 
egli  aveane  intenzione.  E  dcsiderando  cgiino  di 
man'.encrsi  in  libcrtà  ,  à  poco  à  {»oro  incomin- 
ciarono  à  toglicrgli  le  forze ,  ogai  giorno  e 
creilcrgli  mono.  Onde  cgii  se  u'accorse ,  e  su- 
bito disposes!  à  volere  hr  pace  colta  s^oria 
iiostra  coir  ajuto  dolla  quale  speravs  d*ajatarsi 
pcr  conseguire  il  suo  tlc'îidprio.» 

{2}  SiuioDcia,  I.  c. ,  p.  W-j. 


puissance  ;  ils  ne  s'étaient  proposé  que  de 
I'enga{»er  à  menacer  cette  ville  pour  que 
celle -ei  fii^t  forcée  d'implorer  la  protection 
de  la  république.  La  seigneurie  déclara 
qu'elle  considérait  raccneil  bit  par  le  comte 
Francesco  aux  fils  de  Piccinino  comme  une 
rupture  de  la  paix  récemment  conclue ,  et 
elle  commença  immédiaiement  à  négocier 
avec  Milan  (2). 

Le  rui  Alphonse»  voyant  les  Milanais 
léllement  pressés  par  les  efforts  communs 
de  la  république  et  de  Slbrza ,  crut  leur 
rendre  service  en  chassant  ions  les  Vé- 
nitiens de  ses  éiats  (3).  Par  cet  acte  hostile, 
il  força  la  seigneurie  à  diviser  ses  fon  e«; ,  et 
elle  expédia  contre  lui  une  flotte  de  vui{;i- 
cinq  galères  et  quelques  autres  vaisseaux , 
sons  tes  ordres  de  Luigi  Loredano. 

Les  négociations  entamées  en  Lombardle 
avec  Milan  et  Crema  inspirèrent  à  la  répU" 
blique  la  résolution  d'offrir  au  comte  une 
pacification  entièrement  opposée  au  précè- 
dent traité  :  il  conserverait  Crémone  (4), 
Pavic ,  Parme ,  Plaisance ,  Alexandrie ,  Tor- 
lone et  Novarre  avec  leur  territoire;  mais 
llilan resterait  indépendante;  bi  république 

(1)  Sauttto,  L  e. ,  p.  Il3lw 

(2)  Les  deux  Piccinino  quittèrent  bientôt  de 
Douvcau  l'arméo  du  comte,  cl  entrèrent  au  ser- 
vice de  Mtlau  ;  ce  qui  lit  dire  qu'ils  n'avaient  en 
d'antre  deasdn  qne  de  faire  vivre  lenrs  troupes 
aussi  long-temps  qu'ils  ne  purent  secourir  la 
ville.  FrRnrfsco  PicciniDo  mouTulpeu  spfféssu 
mois  d'octobre. 

(3)  Navagcro,  1.  c.»  p.  1113. 

(%}  Dam  fouvrage  de  Navagero,  1.  c,  p.  1 1 11, 
il  y  a  une  faute  d'impression  ;  quand  il  dit  que 
c'est  Crémone  qui  devait  apparlcuir  aux  Véni- 
tiens, c'est  Crcnia. 
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aiinUt  eo  partage  toutes  les  entres  posses- 
sions du  due  Phifippo  Maria ,  i  Texoeptioi 
de  celles  situées  à  l'est  de  TAdda  ;  Milao 

pourrait  tenir  sous  les  armes  six  mille  cava- 
liers, le  comte  quatre  mille  seulement,  et  la 
république  huit  mille.  Sforza  était  dans  une 
situation  ditlidie  ;  il  ne  voulait  ni  accepter  ni 
refuser  ourerteonent  (I);  de  cet^e  maoiàre, 
ua  lenips  asses  considérable  s'éooula  en  né- 
gociations. 

Cependant  Lorcdann  avait  mis  à  la  voile  ; 
arrivé  à  Messine,  il  avait  brùlé  les  v;nsscaux 
et  iiuendié  l'arsenal.  Les  méme^s  liostililcs 
furent  également  exercées  dans  le  port  de 
Syracuse.  Ces  avantages  paraissaient  avoir 
raffermi  la  république  dans  le  projei  qu'elle 
avait  formé  d'arriver ,  promptement  au 
parlaf^e  des  possessions  de  Philippo  ^faria 
dans  l'Italie  i>upérieure  ;  car  au  muis  de  sep- 
tembre ikhd  elle  nomma  Sigismondo  Mala- 
testa  général  en  chef,  et  fit  la  paii  avec  Mi- 
lan, aussitôt  que  Sfona  eut  bit  connaître 
son  refus  (2). 

Les  anciens  aDiés  de  Venise ,  les  Floreo-^ 
lins  ,  ayant  refusé  de  seconder  la  république 
j  oiiire  Sforsta,  pour  no  |»n.s  rcnr)ncer  à  leur 
système  d'équilibre,  lurciiiioKisde  quitter 
la  ville  et  le  territoire  vénitien  (3}.  Pendant 
la  guerre  ils  avaient  teUement  observé  Ja 
neutralité  qu'ils  n'avaient  secouru  Venise 
qu'après  la  perte  de  la  bataille  de  Gara  va  g- 
g'io.  3Tais  au  moment  actuel  C6me  Médicis 
appuyait  libéralement  le  comie  Sforr^  de  ses 
propres  ressources  et  engageait  vivement  la 
république  florentine  à  se  déclarer  ouverte- 
ment poiîr  lui  (4). 

La  fiimino  croissait  de  jour  en  jour  à 
Milan  (5).  Sigismond  Malatesta  tâcha  de  pé- 
nétrer à  travers  les  troupes  du  comie  pour 
ravitailler  la  place ,  mais  ceuit-là  seuls  par- 


{i)  S  uiiHo.  1.  c.,  p.  113.5. 

('il  Si-mmidi ,  vn!.  ix  ,  p.  332. 

(J)  Au  nuiiâ  lie  juiu  1  \ô2  les  clercs  et  les  tyui- 
tm  florentins  Airent  expulsés  do  Venise.  Sanuto, 
l  c.  ,p.ir»o. 

(\)  Machiavclli,  !.  c. ,  p.  132. 
[b)  Sioioneta ,  I.  c. ,  p.  5*J3. 
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vinrent  à  y  pénétrer  qui  paiaéwt  par  des 
disinins  détournés  et  ees  aeooun  fiiraMloini 

d'('tre  sufHsaaia  (1).  Le  général  vénitien 
(  lj(  trhiit  à  engager  la  bataille  avec  autant 
(Je  ténacité  que  Sforza  montrait  (J'attentiun 
à  l'éviter.  Enfin  la  pénurie  fut  t<  11.  dar»s  la 
ville,  que  le  peuple,  en  générai ,  plus  porté 
pour  le  gouvernement  ducal  que  po«r  les 
institutions  répoMicainea ,  se  révolta»  le 
25  février  1450  ;  plusieurs  magtstMls  et  l'en* 
voyé  vénitien,  Leonardo  Veuiero,  furent  as- 
sassines, et  Ip  pcnjilr  r-nvina  des  députés 
pour  offrir  au  cuuite  la  reddiliuu  de  la  ville. 
Le  26  février,  Francesco  Sforza  y  fit  son 
entrée  oomme  duc  de  Milan  (2) .  Lodi  a'était 
déjà  soumise  depuis  long^iemps;  Monia, 
Como  et  Belliazona  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Sigismond  se  vit  contraint  de  ae  retirer 
derrière  l'Adda. 

Aussitôt  qu'd  fut  maître  de  Milan ,  Fran- 
ceseo  Sforza  se  vit  partout  reconnu  ccunme 
successeur  do  Philippo  Maria.  Le  roi  d'Ai- 
,  l^oiagne,  Frédéric  III,  prétendant  qu'an 
fief  du  royaume  d'Italie  ne  pouvait  être  con- 
féré que  par  lui,  et  le  roi  de  France,  qui  vou- 
lait faire  valoir  les  prétentions  (|ue  la  famille 
d'Orléans  avait  sur  ce  dernier  duché,  par  son 
alliance iivecValcntine  de  Milan  »  refusèrent 
do  reconnaître  le  nouveau  duc,  sans  ospen- 
dant  rien  foire  pour  le  teaubler  dana  la  jouis- 
sance de  ce  titre  (3).  3fais  le  roi  Alphoasane 
pouvait  voir  d'un  œil  indifférent  qu'un  prince 
belliqueux  et  son  ennemi  occupAi  une  prin- 
cipauté d'une  si  haute  imporunco  dansTlta- 
lie  supérieure.  Llntérét  commun  réunit  dons 


(1)  Sanuto,  I.C.,  p.  1136  :  «  AUora  occulta- 
mente  da  alcuni  fu  porlato  qualelio  poco  di  vct- 
tovagUa  in  Milano.  Ma  perche  nella  detia  citti 
era  Aime  in  taota  nraltitudioe  i  nieute  serr],  né 
per  qnesio  cessô  la  carestia;  e  si  vendevâ  il 
moggîo  d(I  Frumcnto  ducati  10;  tanta  ponurij 
v'era. «Quelques-uns  prétendent  que  la  mesure 
de  blé  coûtait  vingt  ducats;  mais  il  y  a  exagéra- 
don.  Compam;Diuru,  vol.  ii,  p.  375,  note. 

(i)  Sanuto  y  1.  c. ,  p.  1137.  UacUarelK,  l.c.> 
p.  137. 

(3;  Simuneta»  1.  c. ,  p.  ti07. 
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VENISE  JUSQU*A  L'EXPËD.  DE 
NapleBcC  VeoîM  contre  Slîofza,  et  il  en 

résulta  un  traité  entre  ces  deux  puis- 
sances. T'nfiti  la  même  jalousie  qui  avait  ja- 
dis uriné  it'S  Florentins  ecmîro  la  maison 
Visconti  se  tourna  conlre  Veuisu  cl  ualurcl- 


its  iTalliérent  à  Sfona  (1}.  La  Querre 
que  il  Alphonse  à  le  république  de  Fk>- 
renée  est  étrangère  ft  notre  histoire. 

Les  puissanecsde  second  ordre  de  l'Italie 
supérieure  changèrent  aussi  de  politique  à  la 
même  époque.  Le  marquis  Lodovico  (Louis) 
de  Maoioue,  qui  depuis  son  avènement  avait 
été  ralKé  constant  de  In  république,  tendis 
que  son  frère  Garlo ,  qot  nvnit  été  privé  par 
lli  e  l'héritage  paternel  (2) ,  et  conséquem- 
mcni  s"était  toujours  ran[;é  du  côté  du  parli 
opposé  à  Venise,  avait  été,  jieu  après  ^ue 
Sfbrza  eut  obtenu  le  duché  de  Milan,  nommé 
gouverneur  de  Tortone.  Mais  Lodovico  se 
léoondlta  avec  Sfbrta ,  et  Garlo  fut  toot-à- 
ftit  prisonnier.  Bien  pins,  lorsque  pen  de 
lempsaprès  lient  racheté  sa  liberté,  on  lui  im- 
posa la  condition  de  vivre  dans  un  district 
d^sii'né  comme  lieu  d'exil.  îl  ne  tardn  pns  à 
s'cntuir  cl  à  se  réfugier  à  Venibc  ;  Mautoue 
était  donc  fermement  du  parti  de  Sfbrza  [3]. 
Il  en  fat  de  même  de  Bologne. 

Le  marquis  Lionello  de  FerAre  avait  né- 
gocié le  traité  de  paix  conclu  entre  son 
beau-[)ère  Alphonse  et  In  réptiblique  de  Ve- 
nise ,  le  9  juillet  1450  ;  mais  il  mourut  bion- 
tAt  après,  le  l"*  octobre  même  année,  à. 
Belriguardo  (4)  ;  son  frère  Borso ,  é{;alement 


(f}Machiave1U.Lc..p.  138. 

(2)  Sanuto  ,hc*,  p.  ti40:aCacciato  ds  beni 
laseiatigit  per  testamcnto  dal  marchese  Gian 
Francesco  suo  padre.  « 

(3)  Sismondi.  vol.  i\ ,  p.  391  et  91,  qui  cite 
tes  prineipslcs  sources.  Lodovico  Gonafs  était 
disciple  de  Vittorino  de  Fcliro  ,  et  rôlèhrc  par 
ses  doctrines  philolofriqueiî ,  par  soo  «stime  pour 
les  sciences  et  la  protection  qu'il  accorda  aux 
savants. 

(I)  Lionello  était  disciple  de  Gnarinn  de  Vé> 
rone,  et  sa  cour  clail  la  résidence  di  s  sricnces 
rt  des  lettres  :  il  était  plein  d'esprit,  et  animé 
d  uo  amour  véritable  pour  les  bcaux-sris* 


CHARLES  Vlil  CONTRE  NAPLES.  583 
sans  enfant  (1)»  lui  succéda.  Ce  prince  M 
voua  oniiéroment  aux  arts  de  la  paix,  et  ne 
chercha  qu'à  rendre  heureuses  les  provinces 
placées  sons  sa  domination. 

Les  puissances  placées  à  l'ouest  du  dudiô 
de  Milan,  le  marquis  de  Montferrat  et  le 
prince  de  Savoie ,  entrèrent  dans  l'alliance 
du  roi  Alphonse  et  des  Vénitiens  ;  les  Sien- 
nois  ain  i  que  les  seigneurs  de  Corregio,  sui- 
virent le  même  parti.  Cette  li(»ue  conlre 
Milan,  Florence  et  Mantoue  fut  conclue  an 
mois  de  mai  1451  (2).  Jusqu'à  celle  époque, 
tout  s'était  passe  plutôt  en  négociations 
qu'en  hostilités  ooveries,  mais  enfin  Gen- 
tile  da  Lionessa  prit,  comme  govenuUwe 
wnr]}}\f\co,  le  cnmmanderoentenchef  des  ar- 
mées vénitiennes  '.'r. 

Il  parait  que  Bariolommeo  Coleoni  sn 
trouva  frustré  dans  ses  droits  par  cette  nomi- 
nation ,  car  dès  ce  moment  il  ne  pensa  plus  . 
qu'à  trouver  une  occasion  d'emmener  ses 
troupes  et  de  les  conduire  au  duc  de  Milan. 
Heureusement  ses  projets  lurent  découverts, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  loi- 


(1)  Sanuto, I.  c.,  p.  1138. 

(2)  Sâuuto  ,  1.  c,  p.  1140.  Sienne  accéda  à 
quelques  conditions  qui  ne  permettaient  pas  de 
dontcr  qu'elle  fut  hostile  à  Florence. 

(3)  Sif;ismonil  fut  dcstiliK-.  Sanuto,  I.  r. . 
p.  1 137.  Il  avait  empoisonné  %à  femme  ,  nilc  de 
Sforza ,  afin  de  pouvoir  épouser  sa  maîtresse.  Ce 
crime  rendait  toutes  ses  eaireprises  contre  son 
beau-père  saus  efOeacité;  elles  étuciit  parai}- 
sers  par  la  p(Mir  qu'il  avait  df*  sa  juste  vrngpancc, 
s'il  tombait  en  son  (louvoir.  Les  bruits  qui  cou- 
rarent  sur  son  compte,  quaSd  il  fut  destitué, 
n'étaient  pas  sans  fondement.  T.  Sanuto,  L. 
C.  :  ft  Fn  pre<a  ncl  Veronese  una  donna  Te- 
desea  di  nobil  sanguc,  la  quale  andava  al  ginhi- 
Icoa  Roma,  da'  nostri  soldai!.  Era  bcllissima 
donna ,  cd  ers  secompagnsta  da  aleuni  cavalll  r 
e  fil  rnpitn.  Ella  sempre  conirasiando  ,  non 
«m 71  mdilo  snnfîuc  spnrsn  da  efii  era  eon 
k  l ,  mai  non  voile  eonscntirc  al  rapitore ,  c  piut- 
toste  voile  easere  nmmanats ,  che  mai  aecon- 
sentire  a  tania  srrlornfrpinc.  Ne  fu  incotpalo  K 
sîgnor  Sigisniondo  Mnlnirsii,  il  rfnn'  -  in  que 
giomi  era  stato  easso  di  capitan  nostro,  ch'C' 
gli  svesse  fktta  rapirla.  » 
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même  à  s'échapper  et  à  se  réfugier  auprès  du 
oiarqnis  Lodovîoo.  Ymae  cberèha  i  t*«t> 
tacher  plus  étroimnent  les  autres  eondot- 
iieri  en  leur  feisaot  des  présents  et  en  leur 
donnant  des  maisons  et  des  propriétés. 
Touie  l'année  1451  s'écoula  de  celte  ma- 
nière sans  combats  importants;  ce  ne  fut 
que  dans  i  année  suivante  que  les  hostilités 
00IIÇ1M8  sur  on  plan  mOrî  eteoadniias  «vee 
énergie ,  oomnoeocàrent  encre  les  deux  par- 
tis. Le  manque  d'argent  A  Venise  (1)  avait 
causé  en  partie  cette  lenteur  dans  les  opé- 
rations militaires.  C'est  dans  le  courant  de 
1452  que  le  roi  Frédéric  III  se  rendit  à  Home 
par  Venise  pour  y  éire  couronné  empereur. 
En  passant  A  Ferrare  il  donna  an  marquis 
Borso  le  titre  de  duc  de  Modène  et  de  Beg- 
^10  ;  pendant  son  séjour  à  Venise  une  dé- 
claration de  {jnerre  en  forme  fut  si{;nifiée  au 
duc  Sforza ,  et  les  hostilités  s'ouvrireiit  le 
2  niai  1452. 

ijentile  se  dirigea  vers  Lodi,  ses  soldats 
firent  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Mi- 
lan ,  et  ils  finirent  par  assiéger  Soncino. 
D'après  les  décrets  adoptés  à  Venise  l'armée 
devait  être  forte  de  quinze  mille  cavaliers 
Cl  buil  mille  fantassins;  mais  ces  derniers  ne 
dépassèrent  pas  le  nombre  de  six  mille.  I»e 
son  c6tc  Sforza  env  ahit  le  territoire  de  Brc- 
scia ,  aTempara  de  Gsmbara ,  et  mit  le  siège 
devant  Ponterieo.  Les  deux  généravx  attei- 
gnirent leur  but  :  Soncino  et  Pontevieo  ca- 
pitulèrent. Mais  anssitôi  que  le  dnc  en  per- 
sonne menaça  Rrescia,  (lentile  s'.ipprocha 
en  hâte  et  un  combat  sanglant  fut  livré.  Ce- 
pendant le  marquis  Guillaume  de  Montfen  al 
fit  dé  son  c6té  une  invasion  dans  les  états  de 
Sforza,  dévasta  les  districts  d'Alexandrie» 
de  Tortone  et  de  I^vie  jtnqa*an  moment  où, 

(1)  Ou  chercha  de  toute  manière  à  s'en  pro- 
curer :«  lilsero  varie  provigioni  e  inipolîzioni, 
e  fteero  conto  di  trovsre  ds  quelle  ducail  170000 
e  dair  urflzio  dcl  sale  scrvirsi  di  ducat!  WK)  c 
délie  eaiiu  rc  nosir»'  di  terra  ferma  ducati  8(X>00, 

che  somuiato  in  lutio  ducati  300000.»  a  A' 

di  Si  di  décembre  del  ilftt  fu  Umio  pel  col- 
legio  tetto  il  clero  i  dsre  la  mctà  dcUs  sas  en- 
trais alissignoris  nosira.» 


ciiAP.  ni. 

des  comtjau  s'étani  engagés,  Guglit^imo  eut 
le  doaiinis.  £n  même  tempe  Coleoni  eniii 
dans  le  pays  de  Bresda  avec  mille  cavdieri 

et  porta  partout  la  dévastation.  Jaci^  Pic- 
cinino  qui ,  à  cette  époque ,  était  au  service 
de  la  république,  obtint  quelques  avantage!) 

particLs  "^ur  les  troupes  ducales.  Ainsi  se 
lermiua  i  année  14ô2  sans  autres  faits  déci- 
sift^ 

L'hiver  procura  i  Sfona  des  avanlagm 

beaucoup  plus  importants.  Evangelista  Sa- 
I  vello  ,  l'un  des  condottieri  de  Venise,  quitta 
hrusqtirnicnt  l'nrnif'p  et  vint  le  joindre  ;  Ti- 
berto  liiHiuioliui  at>an(ionna  aussi  le  service 
de  la  république,  atiu  de  pouvoir  plus  tard  et 
d'uie  nianière  plus  honorable  ae  ranger  sootf 
les  drapeaux  du  doc-  Le  roi  de  France,  cé- 
dant aux  sollicitations  des  Florentins  (1) , 
consentit  à  ajourner  les  prétentions  de  la 
maison  d'Orléans  sur  le  duché  de  >f(lan,ei 
à  secourir  René  d'Anjou  dan.s  ses  il<  >seiii9 
contre  Alphonse  de  Naples  ;  de  cette  ma- 
nière la  Savoie  et  le  llontferrac  Ibrent  nea- 
traliaés.  Le  duc  Sforza  reçut  ainsi ,  an  prin- 
temps, un  secours  de  quatre  mille  cuiramâers 
sous  les  ordres  de  Uené  dWnjou  21. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1453  , 
Gentile  de  Lionossa  fut  mortellement  bles«« 
devant  les  murs  de  Mauerbio  ;  les  >  énitiens 
le  remplacèrent  dana  les  finictions  de  gmoer' 
nofors  par  iacopo  Piccînioo.  Cette  campa- 
gne eut  d'abord  le  même  caractère  que  celle 
de  1452  :  tout  se  borna  à  quelques  sièges  et 
à  quelques  combats  partiels  ot  escarmou- 
ches, à  des  marclies  et  cuiiin  niiirr[ics.  A 
cette  époque,  on  cherchait  plulùt  a  rempor- 
ter la  victoire  par  la  stratégie  que  par  des 
batailles  sanglantes.  Bans  un  pays  qoi, 
comme  l'Italie,  était  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  désolé  par  des  ffuerres  conti- 
nuelles et  acharn«'>e'5 .  on  devait  finir  par  ar- 
river à  une  semblable  modération.  .Unni 
fut-on  fVappé  d'étonnement  en  voyant  la 
conduite  barfoaré  dei  Frenfvis  comoutn- 
dés  par  René,  lors  de  la  prise  de  Ponte- 


(1)  Hschiavelli  .Le,  p.  151. 

(2)  Ssnuio,  1.  c,  p.  f  tl7. 
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▼ieo  (1).  Tooto  la  ptaioe  de  Araada,  te  chà- 
teao  de  Broama  el  le  territoire  de  Ghera- 

dadda  se  sountreot  au  duc  ;  Ttoadu  et  Orci 
Nuovi  imitèrent  cet  exemple.  Mais  les  pluies 
d'automne  le  forcèrent  d" abandonner  Asofa  , 
qu'il  voulait  conquérir  |ioiir  le  marquis  Lodu- 
vico.  Kené  l'avait  déjà  quitté  avec  mécon- 
teDiemeat,  et  s*éiait  retké  à  Asti  qui ,  de- 
puis la  mort  de  Philippe  Maria ,  appaneoait 
à  la  France  (2). 

I/aiinée  tir.:?  fut,  sous  plus  d'un  rapport, 
fatale  la  rcfiuhliqrio;  les  Turcs  s'éiaient 
en6a  emparés  de  Constantinopie  ;  quarante- 
sept  nobles  TéaitieQS  »  et  beaucoup  d'autres , 
y  avaient  trouvé  leor  tombeao  ;  «o  beaucoup 
plus  grand  nombre  fat  pris,  et  plusieurs  fit- 
milles  vénitiennes  virent  leur  fortune  ébran- 
lée (3}  par  la  porto  de  marchandises  consi- 
dérables et  la  nécessité  où  elles  se  virent 
d'acquitter  les  rançons  de  leurs  parents  pri- 


Tootes  les  possessions  de  la  république 
en  Grèce  étaient  menacées  et  Jacopo  Lore- 

dano  fut  immédiatement  envoyé  avec  douze 
galères  pour  protéger  Négrepon t.  Pour  faire 
face  aux  dépenses  courantes  ei  exiraurdi- 
naires,  la  republique  avait  besoin  d'une 
soainiede700»000à  1^000,000  docats. 

Dans  de  tellee  ctreonstaneaa  rien  ne  pou« 
vait  être  plus  agréable  à  Venise  qu'une  paix 
avec  Sforza.  Mais  les  négociations  entamées 
à  Rfmic ,  sous  les  auspices  du  pape,  traînè- 
rent en  longtieur,  el  il  fiillut  recourir  à  des 
traités  particuliers  qui  eurent  une  réussite 

(1)  SsDUto .  1.  c. ,  p.  1147:  «Ê  qui  Is  ferocia 
4e*  Francest  as6  fgtwa  crodellà  contro  de'  Cas- 

tellani.  La  quai  cosa  fanto  spavcnlo  l'auimo  de' 
popoli,  chc  tuuo  quetlo,  che  i  nosiri  aveano  nel 
Cremonesc  c  nel  Bresciaoo ,  salvo  Soncino  e 
Roosnengo,  non  ^pettndo  il  vedr  de*  ne- 
mici ,  io  pochi  giorni  si  rcndè  loro.  » 

(2)  Ï.M  rrnauiés  des  Français  à  Ponlcvico ,  où 
ils  exercèrent  môme  leur  barbarie  contre  les 
troupes  du  duc  qui  voulsien  t  protéger  les  hsbi- 
tants ,  ocessionèrent  k  rupture  de  Franeesco  ci 
4e  Sforza. 

(3)  S>aDuto  ,1.  c. ,  p.  1 151  :  «  Fu  siimato  il 
4«node'  nosiri  pcr  dueati  900000^» 


CHAULES  VIII  CONTRE  NAPLES.  58.-V 
plus  prompte  et  plus  Ëivorable  à  Venise* 
Goleooi  abandonna  le  parti  du  duo  et  rentra 

au  service  de  la  république ,  et  bientôt  un- 
traité  de  paix  fiit  conclu  par  Fra  Simoneito 

da  Caraerino  ,  et  si;;né  le  5  avril  1451  à 
Lodi  [1).  Voict  quelles ctaieatlesclaiises prin- 
cipales : 

1.  Le  duc  restituera  toutes  les  conquêtes 
faites  sur  la  république,  exeoptt^  Cihoradadria. 

2.  Le  marquis  Carlo  di  Gouzaga  recevra  de 
son  frère  l'héritage  paternel. 

3.  Tout  ec  que  la  Plorenllnsont  conqubsur 
le  roi  de  Naplei  leur  sera  ffsranti,  à  l'exception- 
de  Castellioa. 

4.  Ib  restitueront  aux  SIconeis  tout  ee  qu'ils, 
ont  pris  sur  le  territoire  de  ces  derniers 

Ceiie.paix  assurait  auducTancicn district 
de  Crémone  et  le  duché  de  Milan»  à  l'excep- 
tion du  pays  de  Bergame  et  de  Crama  jus« 
qo*à  ro«lio;  il  eonservait  la  liberté  d'agin 
suivant  sa  volonté  à  r^;ard  de  la  Savoie  et 
du  Montferrat  qui  n'étaient  pas  compris  dans 
le  traité.   Tous  les  états  inférieurs  furent 
obligés,  s'ils  ne  voulaient  pas  y  être  con- 
traints par  les  armes,  du  souscrire  à  cc& 
conditions;  le  pape  et  la  république  de  Fto^ 
reooe  y  adbërèrent  (3).  Le  roi  Alphonse  seul 
se  montra  mécontent ,  car  il  regardait 
comme  un  nfFronl  d'être  trailé  comme  les 
états  de  second  ordre,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  d'ambassades  multipliées  qu'on  par- 
vint à  calmer  son  ressentiment  (4).  On  iat  ce- 
pendant forcé  de  le  laisser  agir  ainsi  qu'il 
l'entendrait  à  l'égard  de  Gènes,  deSigis- 
mondo  Malaiesia  de  ttiminl  et  da  oomi» 
Astorre  de  Faenza  (5). 

(  )n  pouvait  donc  regarder  l' Italie  comme  pa  - 
cifiéo  et  placée  dans  uue  situation  où  la  tran^ 
quillité  imérieura devait  avoir  unelongne du- 

(1)  C'est  la  date  que  donne  Sanato:  Maehia* 

vclli  dit  le  9. 

(2)  Sauuto,  1.  c.  p.  1152.  Navagero,  I.  c, 
p.  1117. 

(3)  Avant  l'espace  d'un  mois. 

(4)  Machiavelli ,  I.  c. ,  p.  t.>5. 
{ô}C^oniconEugubin«m,ap.  Aluratori,  ânk. 

T0l.XXUp.969— 990. 

3ï* 


Digltlzecl  by  LiOOgle 


6B0 


Liv.  V,  chap:  III. 


rée  ;  dans  l'ItaUe  supérieure  Milan  et  Venise , 
dans  l'Italie  iDftrieare  Naples  et  le  saint* 
siège  formaient  \m  contrepoids  nécessaires 

an  maintien  de  rôtiuilibr^.  Florence  réso- 
lut de  veiller  à  ce  quecelte  balance  no  fut  pas 
ébranlée ,  et  se  tint  pr/^te  à  »'alliei'  contre 
ceux  qui  voudraient  !a  détruire.  Mais  de 
tous  les  points  de  lltatie  les  yeux  se  por- 
taient avec  anxiété  vem  Torient.  Le  plus 
grand  nombre  des  princes  les  moins  puis- 
sants se  consacraient  de  cœur  et  d'âme  aux 
intérêts  des  arts  et  des  sciences,  d'autres  se 
livraient  avec  ardeur  aux  plaisirs  que  pro- 
cure la  culture  de  Vesprlt.  Venise  et  Flo- 
rence *  en  possession  d*on  oomaneree  locra  - 
tif  et  étendu,  ne  pouvaient  désirer  la  prolon  - 
{jation  (le  la  f^nerro;  c'est  ainsi  qtie  le  traité 
de  Fra  Simonciii)  fut  le  premier  acte tle  celte 
époque  célèbre  do  l'histoire  d'Italie,  appelée 
à  |khi  droit  la  renaissance.  Le  roi  de  Naples, 
le  ducFranoesco,  les  républiques  de  Venise 
et  de  Florence,  et  le  pape  Nicolas  V  for- 
maient la  haute  aristocratie  italienne  ;  à  eux 
se  rèunirefu  bientôt  et  dans  le  nirnie  es- 
prit les  ducs  de  Savoie  et  de  Modène  [l'  , 
et  les  républiqjues  de  Bologne,  Sienne  et 
Lucques  (2). 

A  la  même  époque ,  Venise  parrini  à  con- 
clure un  traité  do  paix  et  de  commerce  avec 
le  sultan  Mohammed.  Par  ce  traité  le  com- 
merce et  la  marine  de  la  république  fu- 
rent admis  librement  dans  les  provinces 
turques.  Un  bailo  et  un  chapelain  vénitiens 
résidèrent  de  nouveau  â  Gonstantinople ,  la 
sAreté  des  personnes  et  des  biens  fut  réci- 
proquement garantie ,  et  les  criminels  livrés 


(1)  F.e  dur  Rorso  fit  preuve,  m  î'i'l ,  de  son 
penchant  pour  la  paix ,  en  abandounaai  Bagoa- 
ctvèllo  aux  Vénitiens .  dans  le  seul  but  «Teinpé- 
<  hcr  le  renouvellement  des  hostilités.  Cf,  8a> 
nuto,  l.c.,p.  1153. 

(2)  Daru  a  commis  une  erreur  en  disant  que 
le  roi  Alplionse  accepta  la  paix  de  Simonciio  eu 
janvier  14â5.  Sanuto  a  présenté  cette  accepta- 
tion comme  l'ohji-t  d'un  traité  particulier,  et 
qui  aurait  dunnu  lieu  à  une  alliance  entre  tous 
les  Italims ,  comme  il  n'en  avait  pas  existe  jus- 
qu'é  ce  Jour.  Cf.  Daru ,  vol.  ii ,  p.  389. 


à  leurs  juges  respecliCi.  Le  due  de  Naxoe»  an 
fiimille  etaea  anjeta  furent,  comme  feudatai'^ 

res  de  Venise ,  compris  dans  ce  trailâ.  Les 
en(>a{;emenls  pris  par  la  république  pour  la 
conservation  de  leurs  possessions,  toutes 
enclavées  dans  les  provinces  turques,  sur- 
to«AlM8omflM§nlloiiéeapour1a  défiMue  de 
certaines  places,  realérent  les  mênms  4|ue 
soijs  le  règne  do  père  de  Mohammed  (1). 

La  paix  extérieure  fut  bientôt  à  Venise  le 
sirjnal  de  dissensions  intérieures  ,  et  de  lut- 
tes eutre  les  partis  ;  depuis  l  élection  de 
l-oscari,  la  faction  des  Luredauu  n'avait 
cesaé  de  ae  montrer  hostile  ^  son  ayntéme  ; 
elle  avait  persécuté  sans  relâche  les  faommea 
qu'il  affectionnait .  et  en  dépit  4to  ion  pou- 
voir elle  avait  même  poussé  ses  amis  à  l'é- 
eliafaud.  La  famille  de  Foscari  pui  écba(>- 
pcr  à  CQS  persécutions;  &on  hls  unique, 
Jacopo ,  fut  soumis  à  des  enquêtes  crian- 
neltes,  condamné  plusieurs  fois  à  l'esQ  et 
enfin»  malgré  son  innocence,  soumis  A  d'a- 
trooea  tortures  et  banni  de  nouveau  ;  hea* 
rcnsement  la  mort  ;irracha  à  de  nouvelles 
barbât  ies  ce  corps  tout  tx'isé  des  souffrances 
de  la  question  (2). 

Francesco  Foscari  avait  déjà  deux  fak 
offert  avëc  empressement  son  abdicatim» 
et  chaque  foison  lui  avait  opposé  wn  refus  » 
parce  que  la  guerre  lonjoara  imminente  Iri» 


(1)  Sanuto,  I.  c,  p.  1151—1158.  Maria» 
vol.  vu,  p.  151.  L'ouvrage  de  Marin  est  sans 

importance  pour  l'Uistoire  du  xv*  siècle. 

(2)  Il  fut  horriblement  mutile  par  la  torture 
des  cordes.  Il  n'existe  pas  un  plus  loucbant 
exemple  d*snionr  de  la  patrie,  une  plus  nehle 


nl)iic2;ation  en  présonro  delà  volonté  des  lois, 
que  ce  que  nous  raeonto  Sanuto  du  vieux  Fos- 
cari ,  lorsqu'il  vil  son  lils  dans  sa  prison  :  «  Il 
doge  era  vecebio  in  decrepka  etl,  e  camminavB 
con  una  niazretta.  E  quando  gli  andé  parlo^ 
molto  costantcmpntr  ,  che  parea  che  non  fosse 
suo  iigliuolo ,  licèt  fosse  figliuol  onico.  £  Ja» 
copo  disse  :  «  JfesMr  padre,  vi  prego ,  che  pn- 
curiale  per  me,  aceioAi  io  (omi  a  cota  mia.  Il 
doî^e  disse  • ./ rropo  f  n,  r  ubbidùei  a  qtullo,  eht 
vuote  ta  terra  .  e  no»  cercar  più  oltrt.  Ma  s 
disse  clic  il  doge,  tomato  al  palazco ,  trauMini. 
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VENISE  JUSQU'A  L  EXPËI).  DE 
sait  sentir  le  besoin  de  ses  talents  oi  de  ses 
capacités,  qui  no  furent  jamais  au-dessous 
des  circonstances.  Les  niallieurs  de  bon  fils, 
€1  la  coDlioMlle  ieoskm  d'esprit  rédamée 
nr  la  événonenis  «Taieot  enfin  briié  ms 
forces.  An  mou  di*0CUlbre  1457  le  conseil 
des  Dix  ,  entièrement  composé  des  amis  des 
Loredano ,  réclama  unanimement  Tab- 
dicatiou  do  Foscari  h  cause  do  son  {;raiid 
âge  et  de  sa  caducité.  Sa  conduite ,  depuis 
In  moit  de  son  fib ,  semil  d*ailleiiis  leurs 
pn)|eie;  icar  à  dater  de  ce  jour  tl  atatt  oestrf 
dTassisicr  À  toute  délibération  putdiqM.  Ce> 
pendant  la  lutte  des  partis  dura  pendant 
huit  jours  jus(ju'au  moniont  où  s'étant 
tonfin  mis  d'accord  ,  lis  vinrent  prier  le 
doge  d'abdiquer  et  de  se  retirer  avec 
m  pemion  de  1600  ducats.  Mais  connw 
iceite  abdieatiou  anià  été  deux  fois  refiisée» 
l|uand  il  l'aVait  offerte»  et  comme  on  lui 
avait  dit  qu'un  do^je  ne  pouvait ,  sAns  le 
tonspntpmcnt  de  la  république ,  déposer  ses 
foociU)iii,  I  oscari  répondit  qu'il  resterait 
doge  jusqu'à  ce  qu'on  le  congédiât.  Cela  ue 
larda  pas»  on  lai  laissa  la  peasioade  1600 
doceis(l},  en  lui  pronsetlant»  à  son  enter- 
rement, les  honneurs  du  rang  suprême; 
mat<;  aussi  il  dut  quitter  le  palais  dans  un 
délai  de  troi«;  jours  (2\  Ce  fut  un  touchant  et 
effrayant  spectacle  <]uan(l  on  vit  ce  noble 
Vieillard ,  favori  du  peuple ,  soutenant  sa 


CHARLES  Vin  CONTUL  MAULES.  58Ï 
faiblesse  sur  une  brcjuille ,  déponilh''  dos  vê- 
tements Hf^  "îon  ran;; ,  quitter  ainsi  le  palais 
qu'il  avait  liabité  pendant  trente-quatre  ans. 
Des  rumenra  si  Tideiiies  s'étevèreot  é  cette 
vue  dans  les  groupes  populaires  qu'on  crai- 
gnit une  révolte  (1).  Mais  déjà  ,  à  cette  épo- 
que, l'inquisition  d'état  avait  répandu  une 
telle  terreur  qu'on  se  soumit  à  l'instant  à  sps 
ordres,  quand  elle  eut  déclaré  iju  un  devait 
s'abstenir  de  parler  davantage  de  cette  af^ 

Franoeico  Foscari  quitta  le  palais  lé 

2.')  octobre  1457.  Il  ne  Ait  pas  loi^-temps 
témoin  du  triomphe  de  ses  ennemis;  car  il 
motinii,  sans  tloute  de  chagrin»  le  i"  no- 
vembre Rtîivant,  le  jour  mémo  où  le  son  ties 
cloches  lut  aouon^a  l'élection  du  nouveau 
doge.  En  admettant  uktaie  que  les  fues  qoi 
diriiséreat  sa  politique  et  qui  eoiralnérent 
Venise  dans  des  expéditions  qoi  étaient  peu 
en  rapport  avec  sa  situation ,  et  contraires  à 
SCS  iméréts ,  en  admettant  enfin  que  reuo 
poiiiujue  fût  un  avaiit-foureur  de  In  déca- 
dence intérieure  de  la  république,  ou  ne  peut 
cependant  nier  que  le  caractère  de  Fosûiri 
M  soit  dn  nombre  des  plus  nobles  et  des  plus 
énergiques  que  Venise  ait  produits.  Son 
épitaphe  liit  à  la  fois  brillante  et  vraie  : 

Pmt  marc  perdomituin  ,  poft  urbo»  marte  mlmclu, 
Florent em  palmsi  Lotagavtw  pace  reJjqui. 


$  V.    Dogat  dt  Patquutv  Maiifierù  H  de  CriHoftn  JTsro  »  juiqu'ti^  1171. 


i^asquaie  Malipiero  fot  élu  doge  le  30  oc- 
lobre  li57  ;  pendant  toute  la  durée  de  son 
gouvernement  la  république  n'etil  à  souffrir 
aucun  édier  à  !'(  xiérieur.  Pas(]iiale  était  un 
homme  iiiic{;re>,  ami  do  la  jasticc,  d'une 
belle  figure  ,  ayant  un  maintien  noble  et  dcâ 
I.  Sa  fortune»  du  reste  » 


(f  )  D'après  Sanolo  »  9000  ducats;  d*sprès  Na- 

tagero ,  1800. 

(2)  Suivant  quelques-uns ,  dans  les  huit  jours  ; 
•l^TSiit  d^autres ,  dans  les  vingt-quatre  heures. 


était  médiocre,  il  s'adonnait  avec  ardeur 
aux  plaisirs  et  aimait  les  femmes.  Prirtis-ia 
de  la  paix  ,  on  no  trouve  de  remarqual)lt> . 
sous  son  gouvernement,  que  les  fèlcs  pu- 
bliques célébrées,  à  l'occasion  de  son  élec- 
tion ,  sur  la  place  Sainl-Uarc  (3J. 

(1)  Darn,  toUit»  p. 4t7(  «Se  ime  stsie  hl 

loro  poterevolonlieri  lo  avreblicre'mlitnlto.>  ) 

[i]  Siinnln  ,  1.  r. ,  p.  Il6i. 

(3)  Il  est  à  remarquer  qu'il  régnait  a  cette  épn. 
que  un  amour  ardentpour  lesplsitîn,qoisemon* 
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Nous  ne  faisons  pas  meniiun  dos  néQO- 
clatiowoQirMrfinpar  le  pape  Pic  II,  à  reffot 
d'eniiager  k  république  à  prendre  pan  A 
me  goerre  contre  lee  Tares,  parce  que  cette 
entreprise  que  le  pape  voulait  diriger  lui- 
même  n'eut  aucun  résultat.  La  continuation 
des  relations  anii&iles  et  commerciales  de 
Venise  avec  l'Égypte  furent  plus  intéres- 
santes. 

P«8i|utl6  MaUpien»  moarat  le  6  mai  1468. 

Le  12  du  même  mois  Cristoforo  Moro,  tssu 
d'une  famille  candiote ,  fut  appelé  :\  lui  suc- 
céder. Les  premiers  temps  de  son  gouver- 
nement s'écoulèrent  encore  dans  une  paix 
complète,  llaia.on  pott?aitdéj&  prévoir  ilm- 
minenee  d'une  fgwm  contre  k»  Tura ,  4|nî 
n'avaient  plus  d'autres  conquêtes  i  foire  en 
Tiréce  que  celle  des  possessions  que  Venise 
conservait  encor«>  dans  cette  contrée.  D'ail- 
leurs il  faut  su|)j)oser  qu'il  y  avait  depuis 
long- temps  de  profondes  inimitiés  entre 
CM  deus  puissances,  pour  comprendre com^ 
ment  une  cause  futile  sufBt  pour  eidter  une 
guerre  aussi  sanglante. 

Un  esclave  appartenant  au  pacha  d'Athè- 
nes s'était  enfui  en  emportant  une  somme 
do  10U,(MMj  asiues;  il  vint  à  Coron,  et, 
moyennant  un  partage  de  la  somme  volée 
«Tec  le  conseiller  vénitien  Girolamo  Bala- 
resso ,  il  en  obtint  un  asile.  D*a|irèt  les  irai- 
lés ,  l'esclave  aurait  àû  être  livré ,  mais  pour 
lo  refuser,  on  allégua  qu'il  s'était  fait  chré- 
lien.  Les  Turcs  commencèrent  immédiate- 
ment les  hostilités  et  s'emparèrent  d'Ar- 
gos  (I),  qui  appartenait,  ainsi  que  la  plus 
igrande  partie  de  la  presquile  de  Iforée,  à 
la  république  de  Venise  Cclle-d  se  pré- 
para ;\  la  guerre ,  Bertoldo  d'Esté ,  fils  du 
marquis  Taddeo,  condottiere  de  la  lépubli- 


tra  surtout  infatigable  sous  le  gouvernement  de 
Feseari.  Ni  les  désastres  4|ni  aflKgérent  la  répu- 
blique,  ni  la  poste  qui,  chaque  année,  la  dé- 
peupla ,  ni  les  souffrances  morales  de  Foscari , 
persécuté  par  les  ennemis,  ne  purent  empô- 
ciier  las  lllies  de  se  succéder  de  jeur  sn  Jour. 

(t)«Nnllo  indicto  belle.  •  Navegero,  1.  c., 
p.  1121. 

(2)  Sanulu,  1.     p.  117:t. 
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que,  tut  envoyé  avec  une  flotte  de  trente-six 
vaiswani  on  Movée.  tl  avait  sons  ses  ordres 
quinie  connétables  (1)  avecdnq  osstts  lîuiiaa- 
sins.  Il  prit  et  ravaeea  Argos,  le  château  seul 
excepté,  jusqu'à  ce  qu'un  sanglant  com- 
hai  se  fiH  cni^if^é ,  cl  que  les  Turcs  eus^sf-nt 
désespéré  de  pouvoir  le  secourir.  BenolUo  y 
mil  une  garnison  de  trois  cents  arquebn- 
siers,  se  dirigea  ensuite  avec  une  année 
de  qutnse  mille  hommes,  qn*il  avait  réu- 
nie en  Morce  »  vers  Corinthe ,  dont  les 
Turcs  s'étaient  emparés.  Luigi  Loredano 
le  seconda  dans  ce  sié{^e  avec  six  galè- 
res, et  empêcha  les  Turcs  de  secourir  la 
place.  Bertoldo  lit  rétablir  Examilion,  mu- 
raille que  rempereur  Manuel  avait  fiiit  con- 
struire dans  l'isthme  depuis  le  goUe  de  Le- 
pante  jusqu'à  celui  de  Saroni;  en  quinze 
jours,  non-seulement  rctie  muraille  fut  re- 
levée, mais  un  fosse  profond  fut  creusé  au 
pied,  et  cent  trente-six  tours  furent  bâties  de 
distance  en  distance  pour  en  fiuiUter  la  dé- 
fense  {%,  Malheureusement  llertoldo  dmb* 
rot  des  suites  d'une  blessure  grave  qu'il  avait 
reçue  devant  Corinthe.  Betiino  da  Calzina 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'atten- 
dre derrière  Examilion  la  grande  trmée 
turque  qui  s'avançait  sous  les  ordres  de 
Beglerbey ,  et  il  se  retira  à  Napolî  de  Re- 
manie ,  où  les  deux  armées  se  Uvrèreot  de 
san;^!aiiis  combats. 

(Cependant  Pie  11  rendit  ses  plans 
d'une  croisade  contre  ics  1  ui  cs ,  dès  qu'il 
vit  les  Vénitiens  contraints,  par  leurs 
propres  inléréto,  à  prendre  part  i  cetie 
entreprise.  Le  pape  voulut  assister  lui- 
même  à  l'expédition  et  réclama  la  pré* 


(1)  l  es  oondoltieri  les  plus  célèbres  étaient: 
Bcttiiio  dâ  CaUioa ,  Cecco  Brandolini ,  Giovanni 
Atielane,  Reberte  da  Tlene,  Gievanni  Massa* 
rio  et  Liooe  Sehlavone.  Outre  ks  flmtassins 
italiens ,  qti'on  peut  regarder  comme  la  force 
de  l'année  vénitienne,  elle  se  composait  ausM 
de  Candiotes,  et  d'antres  recrues  des  eo- 
lonies  grecques.  Les  Mai  notes  et  les  Gmerietm 
s'élaiofil  allies  aux  X'i  riilicns. 

(2J  Daru,  vol.  ii,  p.  ii5;  SaniKo,!.  c,  p.  1173. 
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scnce  du  dojîe  (1).  Celui-ci  fut  contraint 
par  les  nobles  de  Venise  ,  presque  par  des 
ineoâceâ,  d'accéder  à  celle  cuodilioo.  Ou 
rappela  Luigi  Lofedaoo  dont  on  n'était  pas 
saiisfidt  el  on  le  ranplaçadans  le  conuBao- 
dément  do  la  flotte  par  Onato  Giiuiîniani , 
qui  se  rendit  cd  Morée  avec  trois  mille  ca- 
valiers et  trois  mille  fantassins. 

Au  mois  de  janvier  li6i,  un  conseil  fut 
nommé  pour  accompagner  le  doge.  Cepeu- 
dml  TeipèditioB  fîit  rMardèe  par  les  disseo« 
sions  qui  s'tievèrait  entre  Triesie  et  Capo* 
d*latria ,  au  sujet  de  prétentions  formées  par 
ta  première  de  ces  villes  sur  le  commerce 
d'Allemagne.  Capo-d'Istria  s'y  opposa  : 
cette  ville  appartenait  à  Venise  et  Trieste  à 
Tempire.  La  république  fui  obligée  do  niei- 
ire  une  année  sar  pied  pour  assiéger  Trieste 
et  les  Alleniands  vinrent  la  secovrir.  La 
guerre  se  prolongea  jusqu'à  ce  que  Pie  lE^) 
interposât  sa  médiation  et  fit  conclure  aux 
parties  belligéranios  un  traité  de  paix  qui 
assura  aux  Vénitiens  la  possession  de  leurs 
conquêtes ,  Castelnuovo ,  Moco  et  les  forte- 
rc«aet  de  Sao-Gervolo  afec  leurs  territoires  ; 
les  babitants  de  Trieste  durent  renoncer  i 
faire  le  commerce  de  sel  par  la  mer.  Enfin 
ils  s'engagèrent  à  l'extradition  des  criminels 
cl  des  esclaves  vénitiens  cpii  se  réfu|;ieraient 
sur  leurs  possessions  ,  et  à  conserver  au  pa- 
triarche et  au  doge  tout  ce  que  leur  assu- 
raient les  anciens  traités  (3). 

An  mois  de  mars  Sigismondo  Mala- 
lesta  fut  nommé  généralissime  en  Moréo; 
les  Vénitiens  y  avaient  récemment  essayé 
une  défaite  à  Calamata;  Ciiusiiniani  était 
mort  <\  Modon  et  avait  été  remplacé  par  la- 
copo  Loredano. 

Enfin  dès  que  les  astrologues  eurent  iaé 
rheure  la  plus  propice  au  départ,  le  doge 


(1;  a  Hortamus  igitur  tuam  nobiliiateni ,  ut 
modo  le  bâe  parte  denderio  saUshcere  non  post- 
ponas.  Acciogere  haie  bello ,  aiquc  ita  rcs  tuas 
disponitfi ,  Mt  nobis  mare  ingredleotibus  pnesto 
«dsts  ail  Aiiconam  »  etc.  • 

(2)  Le  17  décembre  1463. 

ÇS)  Smuto,  Wc.»p.  1178*1179. 
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I  s'embarqua  trois  heures  avant  le  coucher 
du  soleil .  le  MO  juillet  Le  12  août 

il  arriva  avec  vingt  galères  devant  An- 
cône,  0&  le  pape  fattcndait;  m&  Il  tioova 
celui-ci  si  gravement  malade  qu'il  espira 
dans  la  nuit  suivante.  Le  doge  revint  A 
Venise  après  avoir  célébré  quelques  fê- 
tes ,  et  être  convenu  avec  les  r.irdt!iaux  de 
l'établissement  "d  on  iin[)ôt ,  «onuné  contri- 
bution des  Turcs ,  et  qui  devait  faire  face 
ans  dépenses  do  la  croisade.  Le  cardinal  de 
SaintF>lfafe ,  noUe  vénitien ,  Pietro  Barl» , 
monta  sur  le  siège  pontifical ,  en  remplace^ 
ment  de  Pie  II ,  el  prit  le  nom  de  Paul  11. 

On  n'entreprit  rien  en  Moréo  ^  rnuse  de 
J  iiumiiié  qui  s'éleva  entre  Si{^isniuiido  Maia- 
lesia  et  le  provedilor  de  l'armée  vénitienne. 
Un  envoyé  persan  arriva  à  Venise  pour 
solliciier  une  alliance  contre  les  Turcs  ;  un 
envoyé  du  sultao  vint  à  la  môme  époque  à 
.Milan  pour  enf;agrr  le  duc  à  contracter  une 
alliance  oITensivc  el  défensive  contre  Venise; 
tous  deux  furent  reçus  avec  de  {jrands  lioa- 
ncurs,  mais  le  second  échoua  dans  ses  négo- 
ciations. L*année  suivante  (UG'»)  fîit  encore 
moins  féconde  en  succès  contre  les  Turcs  ; 
Paul  II  menaça  Sigismond  Malatesta,  comme 
feudataire  désobéissant  de  ré{]lise,  et  l'ex- 
communia ;  rrltii-ci  revint  de  Moréo  pour  dé- 
fendre SCS  [Ktssessions.  L'événement  remar- 
quable de  cette  année  fut  l'achai  de  Cervia , 
qui  appartenait  A  Domenico  Ualaiesia  de 
Cesena,  pour  la  somme  de  30,000  du- 
cats (1). 

De  nouvelles  difficultés  élaient  sur  le 
point  de  s'élever  dans  les  étais  italiens,  et  la 
république  méditait  déjà  de  nouveaux  plans. 


(1)  Cknn.  Engitb.»  apud  Mural.,  Str,, 

vol.XXî .  p.  lOO'i.  SanntoJ.  c. ,  p.  1182.  il  ne 
faut  pas  oublier  les  différents  que  la  république 
eut  en  iiGô  avec  le  grand-maltrede  Rhodes.  Les 
chevaliers  de  Rhodes  avaient  capturé  «fuchpieft 
vaisseaux  marchands  vénitiens,  parce  qu'ils 
avaient  à  bord  des  commerçants  mahométans , 
et  ils  avaient  jeté  ceux-ci  dans  les  fers.  Les  Vé> 
nitioni  ayant  dévasté  Tlle  pendant  trois  jours , 
le  gnind''nialtre  fui  contraint  de  céder. 
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lorsqu'au  printeoips  suivant  de  Van  1 V6G ,  le 
duc  fnntesoo  Sfona  et  dans  rantomné,  son 
Apotise  la  cooitoste  Vianca  Viscomi  »  mou- 
rurent, laissant  le  dudié  de  Milan  à  leur  fils 
n\nv  Galeazzo  î^îaria.  Si  on  apinrliondiit 
fl('jà  lit!  vtvrïni  (lu  vieux  duc  une  rupture  , 
on  avait  encore  |)lus  à  la  craindre  par  suite  de 
raideur  natorelle  k  l'âge  du  jeune  Galeazzo. 

A  celle  époque  les  armes  de  la  répobtiqae 
étaieiit  Tictorieuses»  Vittore  Cnpcllo,  qui 
avait  remplacé  Jacopo  Loredano ,  s'empara 
d'Athènes  cl  la  dévasta;  mais,  en  revanche, 
le  proveditor  de  Morée  .  Jaropo  Barbarif;o , 
fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs  et  empalé  à 
Patraa.  L'année  vénitienne  alla  aussitôt  as- 
siéger cette  place ,  mais  elle  essuya  un  échec 
complet.  La  république  se  montra  alors  plus 
disposée  à  la  paix,  (pioique  Paul  II  lui  offrit 
un  secours  de  300,000  ducats.  Les  Floren- 
tins ,  déj^  opposés  à  la  croisade  que  les  Vé- 
nitiens devaient  diriger,  iirenl  une  alliance 
avec  les  Turcs»  et  Gènes  imita  leur  exemple  ; 
les  premiers  parce  qu'ils  craignaient  tou- 
jours de  voir  j'équilibre  politique  compro- 
mis en  Italie  par  les  victoires  des  Véniii^ns, 
la  dernière  par  intt'T*>t  commercial.  A  la  lin 
Vittore  Capcllo  expédia  un  sauf-conduit  à 
un  envoyé  et  tes  négociaiioas  s'ouvrirent  (1}, 
do  reste  avec  peu  d*empressement  de  la 
part  des  TtarcsfS).  Vittore  mo\jratau  mois 
do  mars  1467,  il  fut  remplacé  par  Jacopo 
Loied  inn  et  la  guerre  continua  avo'-  beau- 
coup de  lenteur.  république  tournait 
de  plus  en  plus  toute  son  attention  sur  i  Ita- 
lie ;  elle  prit  à  son  service ,  comme  général 
en  chef,  Bariolommeo  Coleont ,  moyennant 
une  somme  de  00,000  ducats;  elle  lui  .ul- 
joi{];nit  Atessandro  Sforza ,  frère  du  feu  duc. 

En  HG8,  un  traité  fut  conclu  entre  Venise 
et  Milan,  traité  par  lequel  les  possessions  des 
états  contractants  étaient  mutuellement  (ja- 
ramies.DansIa  même  année  un  traité  sembla- 
ble fiit  signé  par  la  seigneurie»  le  roi  deNa- 
ples  et  Florence,  sous  la  médiation  do  pape. 
Malgré  ses  «mquéiea  sur  le  continent,  à  la 


(2;  Navagrru  ,  I.  c,  p.  1 12C. 
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suite  des  fjuerres  avec  Pliilippo  Maria,  et  mal- 
gré celles  qu'elle  avait  biles  aussi  end* autres 
contrées ,  tes  dépenses  de  la  république  s'é  - 

1  taient  accrues  depuis  1423  et  ses  recettes 

avaient  diminué  de  50,000  dncats  T;  el!e 
avait  donc  tout  iatérôt  au  niaiotiea  de  U 
paix. 

tne  aggression  des  Turcs  contre  Négrc- 
pont,  en        renouvela  les  hosttfités ,  et 

donna  à  la  (^oerrë,  qui  jusqu'à  ce  jour 
n'avait  été  qu'une  guerre  de  pillages  et  de 
dévastations ,  un  caractère  plus  déterminé. 
Les  Vénitiens  étaient  restés  froids  en  pré- 
sence des  malheurs  successifs  qui  avaient 
contraint  !ê&  graves  Èpirotes  à  se  aownettré 
aux  Turcs,  ce  qui  leur  avait  enlevé  leur  plus 
solide  boulevard  (ontrc  les  envahissements 
du  croissant;  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  dé- 
fendre avec  éneri'.ie  le  peu  de  possession» 
qui  leur  resiaieul  encore  dans  ces  contrées. 

Le  sultan  Mohammed  (2]  avait  juré  de  faire 
disparaître  la  foi  chrétienne  de  la  aurfiMe  dé 
la  terre;  il  rassembla  an  printemps  de  <470 
une  flotte  nombreuse  et  une  armée  considé- 
rable à  Conslantinople.  An  mois  de  mai  il 
dirigea  sur  la  Grèce  et  l'on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  cette  expédition  était  diri- 
gée contre  les  possessions  vénitiennes  dani 
l'Ile  do  Négrepont.  Une  terreur  paniqué 
s'empara desTénitiens;  car  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent armer  contre  leur  formidable  ennemi  se 
borna  à  trente-cinq  rjalères,  sous  les  ordres 
de  Nicoloda  Canale.  Nicolo  mit  en  mer  avec 
courage  pour  reconnaître  la  flotte  ennemie  : 
il  avah  loi  dans  la  supérinrfié  des  marins  vé- 
nitiens ,  nais  l'énorme  différence  mmérique 
des  forces  turques  l'empêcha  d'engager  le 
combat.  11  dut  se  borner  à  recourir  à 
tous  les  moyens  possibles  pour  mettre  en 


(1)  i.es  sommes  que  meiitioitiie  Saouto  ne  ca- 
drent pss  arec  la  somme  totale  ;  il  évalue  la  di- 
minutlnn  i  300,000  ducnts.  Ifais  D'aru,  qui  a 

révise  tons  eo<!  mît  iils  ,  affirntrquc  les  revenn*, 
qui  s  élevaient  à  cciie  époque  à  996,200  dneais . 
furent  réduits  i  dl5,750.  ce  qui  porte  la  dinii- 
niulnn  à  50,710  ducats.  Cf.  Para,  roi.  il» 
p.  if)2. 

(2)  Sismondi^  vol.  x,p.  3tô. 
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état  de  défense  la  capitale  de  Négrepont.  Sa 
flotM  8'eiD|Mrt  dii  déiFOÎt  H  te  raidit  impra- 
lieabla  en  oookuit  des  vaisseaux  et  emea- 

dant  des  duitnes  qui  le  traversaient.  Mais 
les  Turcs  réunirent  bioiitôt  Tîle  au  coiiiincni 
par  un  pont  de  vaisseaux ,  et  Muhanmicd 
coDimença  le  sié(]C  do  la  place. 

Nîcolo  da  Cana'e  reçut  des  secours  de 
Venise  et  de  Candie»  et  notamment  quel- 
ques galères  qu'on  avait  pa  amer  avec 
pnHDpiitude  à  la  nouvelle  de  l'imminence  dn 
danger.  Il  se  trouva  bienu'tl  en  état  de  bra- 
ver la  Hotle  tur([ue.  Mohammed  avait  ce[>en- 
daal  déjà  donné  trui:»  ai>sauls  à  la  ville , 
mais  il  avait  chaque  fois  été  rcpotissé  avec 
une  perte  ooosidérable.  lie  connétable  Tho- 
maso  Schiavo  qui  aurait  formé  le  projet  de 
livrer  la  ville  par  trahison  aux  Turcs  ,  ne  put 
cacfjer  son  intention  perfide  et  fut  pendu  les 
pieds  en  Tair  (1).  Ces  échecs  ne  firent  que 
redoubler  l'acliamement  du  sultan»  il  se  dé- 
cida à  prendre  la  ville  à  tout  prix ,  et  dé- 
ploya toutes  les  ressoufces  de  sa  puissance 
pour  j  parvenir.  Nicole  ayant  fait  briser  les 
cbatoes  qui  feraiaieDt  la  sortie  en  mer,  se 
montra  tout -à -coup  avec  toutes  ses  forces  ù 
l'eiineini,  le  11  juillet;  mais  cette  manœuvre 
sembla  avoir  épuisé  son  éner{;ie  ,  sa  résolu- 
tion disparut;  plusieurs  du  ses  capitaines 
voulaient  briser  le  pont  de  vaisseaux  der^ 
rière  lequel  était  abritée  la  flotte  ennemie , 
mais  il  voulut  dilTércr,  et  perdit  la  nuit  et  la 
journée  suivante.  Pendant  ce  temps  Moham- 
med donnait  qnatre  assauts  successife  cl 
toujours  avec  des  troupes  fraîches;  enfin  le 
12  au  matin,  les  défensctirs  de  Négrcponi 
forent  rejetôs  des  fortifications  extérieures  ; 
mais  chaque  rue  étaitbarrieadée;  ils  s'y  dé- 
fendirent jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
combat  fut  si  meurtrier  qu'on  évalue  la  perte 
des  Turcs  à  soixanie-tlix-sept  mille  combat- 
tants (2).  Puis  lorsqu  enfin  Nicoîo  da  Canale 
eut  reçu  des  renforts  par  1  arrivée  du  reste 


(1)  Sanuto,  I.  c. ,  p.  H90. 

(S)  V.  Samu» ,  I.  C.»  p.  tl9l.  La  descrip- 
tion du  combat  se  trouve  dans  Sismondi ,  vol. 
K,p.3âq. 
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de  sa  flotte  ,  il  s'approcha  pour  secourir  les 
assiégés,  mais  n'apercevant  plus  rétsadard 
de  Ssint^Uarc  il  se  retira  en  toute  hlte* 
Paolo  Ërizzo,  qui  s'était  enfermé  dans  la 
citadelle,  ne  la  livra  aux  Turcs  que  sous 
promesse  de  la  vie  sauve,  mais  à  peine  so 
fut-il  rendu ,  que  Mohammed  trahit  sa  pro- 
messe et  eut  l'horrible  barbarie  de  le  faire 
scier  emre  deux  plancbes. 

Nioolo  da  Canale,  bien  qu*aprés  la  prise 
deNégrepont  il  eût  reçu  des  renforts  con.si- 
dcrables,  n'os  v  rien  tenter  de  décisif.  La  ré- 
publique lui  retira  commandement  et  le 
confia  Pieiro  Mocenigo  ;  celui-ci ,  en  vertu 
des  ordres  du  conseil  des  Dix ,  fit  charger  de 
chaînes  Nicole  et  renvoya  à  Yenise.  Il  fui 
condanmé  à  un  exil  perpétuel.  En  Morée  les 
Turcs  enlevèrent  aux  Vénitiens  Yostian* 
le  château  de  Calamata  et  plusieurs  autres 
places  considérables;  leurs  succès  jetèrent 
l'épouvante  dans  toute  la  chrétienté.  Jusque- 
là  on  n'avait  considét  c  les  Turcs  que  coaune 
une  puissance  continentale,  et  l'on  a*était  fié 
sur  le  courage  des  Hongrois  et  des  Allen»nds 
pour  les  conienîr,  mais  quand  on  les  vit  lout^ 
à-coup  so  placer  au  ra-if]  d»*  puissance  ma- 
ritime de  premier  ordre,  et  qu'ainsi  toute 
l'Italie  était  ouverte  à  leurs  aggressions  et 
surtout  Borne ,  qui  était  le  point  central  et  le 
but  des  vues  de  Mohammed»  Paul  II ,  dans 
sa  terreur,  envoya  à  tous  les  princes  italiens 
des  lettres  pour  les  engager  au  maintien  de 
la  paix  intérieure  et  à  se  liguer  contre  l'en- 
nemi commun.  Il  parvint  ainsi  faire  re- 
nouveler les  ani:icus  traités  pour  la  défense 
du  territoire  et  même  à  leur  faire  donner 
plus  d'extension. 

Au  mois  de  janvier  1471  (1)  une  ligue  fol 
formée  entre  le  roi  Ferdinand  de  Naples,  le 
dof;e  de  Venise,  le  doc  de  .Milan,  la  répu- 
blique de  plorence,  le  roi  Jean  d  Arra(]on, 
les  ducs  de  Fcrrare  (2}  et  de  Modéne,  les 


(1)  Saniito ,  l.  r. ,  p.  1 .  dit  que  cette  liptK^ 
fut  rorniéu  en  1470;  mais  c'est,  suivant  louie 
appareoee ,  une  fliale  d'impression. 

(2)  l>ès  cette  époque ,  Géncs,  dé^pendait  de 
Milan.  Maiatesta ,  Manfredi  et  d'autres  oosses- 
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marquis  de  llanunie  e(  de  Uonlferrat,  h 
duc  de  Savoie  ei  les  réfMibfiqQes  de  Simne 

et  de  Locqucs;  cotlo  W^w.  avait  (Hé  prépa- 
rée au  mois  de  décembre  précédeot  par  les 
soins  du  pape  (1). 

Dès  que  Mohumed  en  eut  connaissance,  li 
se  décida  à  entrer  eu  uégociaiiun  avec  les 
Vénidens,  pmuadé  que  G*élail  le  meHleur 
moyen  de  paralyser  les  efforts  de  cette  al- 
liance qui  le  menaçait,  et  de  se  trouver  à 
même  d'attendre  un  temps  plus  favorable  à 
rovécntion  de  ses  projets  ultérieurs.  (l'est 
ainsi  (jue  rannée  iMi  s'écoula  sans  que  la 
guerre  entre  les  Turci»  ei  Venise  donnAi 
Heu  i  des  entrepfises  de  quelque  impor- 
tance. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  de  Borso  d'Esté, 
qui  arriva  îe  20  août  liTl  [-i'  ,  donna  lieu  à 
de  nouveaux  différents  entre  les  puissantes 
italiennes.  Paul  11  lui-même ,  le  pacificateur 
de  l'Italie,  avait  précédé  Borso  de  peu  de 
joois  ;  il  avait  sncooiobé  à  wie  maladie  mor- 


CHAP.  ni. 
telle ,  le  26  juillet  (1).  Les  prétendanU  1  la 
succession  du  dndiéde  la  ftmille  tfE«e 

étaient  Niccolo,  fils  de  feu  Lionello,  ctHeit- 
cule  ,  fils  de  Niccolo  III  et  père  de  Lionelky 
et  de  Burso.  Leurs  prétentions  étaient  éga- 
lement fondées  ,  Borso  n'ayant  laissé  aucune 
disposition  testamentaire.  Les  Vénitiens 
appuyèreot  Hercule,  et  envoyèrent  mie  llo- 
tille  pour  le  seconder.  Niocolo  vnSt  espéré 
que  le  due  de  Milan  le  secourrait  avec 
une  nombrensc  armée  ;  mais  ce  prince  ne 
voulut  rien  entreprendre  avant  de  connaître 
la  puliiitjue  qu'adopterait  le  successeur  de 
Paul  II.  De  celte  manière  Hercule  s'empara 
facilement  de  Ferrare  (2).  Il  déclara  rebeltes 
et  punissables  de  mort  les  putisans  de  son 
adversaire  ;  il  fît  môme  exécuter  pluaieun 
nobles  qui  tombèrent  en  son  pomroir. 

Le  doge  Cristoforo  Moro  ,  que  les  liisli)- 
riens  vénitiens  nous  représentent  comme 
peu  aimé  et  comme  peu  digne  de  l'être,  mou- 
roi  le  9  novembre  1471  {3}. 


S  Vi.— Hoful  d»  Nkcùlù  TVoné,  dt  Xkeoh  Mmndh  <l  df  FCtfro  IToMn^ ,  /wfv'm  1«76. 


Niocolo  Trono  fut  élu  doge  de  Venise  le 
23  novembre  ikli ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatone  ans.  Le  pape  Sixte  IV  renouvela 
bieniAt  ums  les  efforts  de  son  prédécesseur 

pour  cimenter  une  alliance  entre  les  cours 
chrétiennes ,  afin  de  pouvoir  résister  aux 
Turcs,  A  celle  époque  ,  des  forces  ma- 
ritimes plus  considérables  furent  armées.  Le 


scurs  de  fîpfs  de  l"f"Lrli?r  ,  Ti'adhérèrent  -i  rHle 
ligue  qu'au  nom  du  pape  leur  su/eraiii.  Les 
seigneurs  de  Corrcgio  avaient  perdu  tous  leurs 
domsines,  même  llodène. 

(1)  Borso  d'Esic  avait  été  nommé  par  l'empe- 
reur (ln<*  <l<'  Modènt^' et  de  Rcggio.  Paul  II , 
.ipros  la  lur  ma  lion  de  cette  ligue  I  lut  donna  le 
titre  de  duc  de  Fermni,  à  titre  de  fief  du  ttànt- 
siège.  Le  texte  ci-desaus  contient  dcne  un  ana- 
chronisme lie  pou  d'importance.  Borso  fut  at- 
teint à  Koniti  d'une  tiévrc  qui  causa  sa  mort» 

(2)  Cr.  ^ismondi/  vol.  \ .  p.  337, 


roi  de  Naples  envoya  vingt  (jaicres ,  le  pa{)e 
un  nombre  égal,  et  Venise  quarante.  Le 
duc  Charles  de  Bourgogne,  allié  de  ht  répu- 
bliqm ,  resta  cependant  entièrement  inaciif, 
pendant  <|ne  les  Turcs  envahissaimil  le 
Frioul,  et  emmenaient  en  esclavage  u 
grand  nombre  d'habitants  . 

Par  l'entremise  des  (iucs  de  l'Archipel  (5), 
on  parvint  à  resserrer  l'alliance  avec  les 
Persans,  et  cenxnn  envahirent,  en  H73 ,  une 


(1)  Sanuto,  1.  c,  p.  1 1^  :  «  La  sera  cgii  ceoè 
bene,  e  sndft  in  letto, e  la  notte morl** 

(2)  Et  ensuite  deCastelouovo.  Cf.  Ckron.  E*- 
gub. ,  ap.  Mural. ,  vol.  ïxi ,  p.  1021. 

(3)  Sanuto ,  1.  C. ,  p.  1194  ;  «  Mori  cou  caiiiva 
fama  d'ipocrita ,  di  vendieadvo,  di  dnppio, 
d'avaro.  Era  mal  volulo  dal  popolo.  »  P.  tlK: 
«  Era  (îiierpio .  dî  stntura  piccols.  S 

(4)  Sanuto,  I.  c. ,  p.  1197. 

(5)  Lcbrct ,  Ilt'sl.  de  Ven  ,  vol.  vu  ,  p.  âW. 
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partie  de  rAsie-Minétire.  A  la  même  épo- 
que, l'amiral  vénitien  Pielro  Moccni[;(>  dé- 
vastn  los  iiva;;f^s  de  la  Turquie.  La  guerre 
paraissail  devoir  tourner  d  u  no  manii-rc  fa- 
vorable à  la  lieue,  lorsque  Maiiomei ,  fidèle  à 
sa  politique ,  entama  des  négociations  avec 
Venise.  En  même  temps  il  insoltalt  les  Per- 
sans (1 },  qui  étaient  loin  d'égaler  en  courage 
lesmahoméians.  Us  étaient  d'ailleurs  dépour- 
vus d'artillerie,  n'ayant  que  quelques  pièces 
qui  Unir  avaient  été  données  parla  république. 

iSicculo  irouo  mourut  pendant  cette 
guerre ,  le  S8  juillet  1173.  Le  13  aoAt  sui- 
vant ,  Niccelo  Marcello  fot  proclamé  doge  ; 
c'était  an  homme  noble,  ami  delà  justice  et 
plein  d'activité. 

Les  Persans  furent  forcés  d'évacuer  Y  Asie 
Mineure.  Les  années  1  V73  et  s'écoulè- 
rent sans   grands  exploits  do  la  part  de 
Tancée  vénitienne»  sicen'estla  conrageuse 
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résistance  que  8i  Scuiari,  en  Albanie,  malgré 

I(  s  souffrances  inouïes  des  assiégés,  et  les. 
efforts  multi[)liés  de  l'armée  assiégeante,  qui 
était  très  nombreuse  (1).  Cet  état  de  clioses 
dura  jusqu'il  ce  qu'tme  déclaration  de  guerre 
de  la  Hongrie  formât  les  Turcs  de  porter  leur 
attention  sur  un  autre  point,  et  dàivrètrAl' 
banie  vénitienne  (S).  Le  do«e  Wceolo  Mar-^ 
cello  Ihtatuqué  d'une  maladHe  soudaine  pen- 
dant une  procession  faite  en  commémora- 
tion d'une  alliance  nouvellement  contractée 
avec  Milan  et  Florence,  pour  la  garantie  des 
possessions  respectives  des  .trois  étals  du- 
rant vingt-cinq  ans.  U  nounit  le  1*  déœnw 
bre  1474.  Le  16  du  médie  mois ramiral 
Pietro  Mocenigo,  revenu  malade  de  ses  ex- 
péditions maritimes,  lui  succéda.  Son  gou- 
vernement fut  court  et  ne  fut  signalé  par  au- 
cun événement  important.  11  succomba  ù 
une  lonQuo  maladie  in  SSfiivrier  147<L 


$  VIL-'DofUi  d*JNdrea  Vendramini  < 

(  Royaume 


L'élection  d'Andréa  Vendramini,  qui  eut 
lieu  le  5  mars  1^76,  rencontra  quelque  op- 
position ,  iwrce  que  sa  famille  éuit  une  des 
trente  qui  n'avaient  été  ennoblies  qu'après  la 
guerre  de  Chiofjrjta  (2) . 

Pendant  la  guerre  contre  les  Turcs ,  les 
Vénitiens  furent  de  plus  en  plus  abandonnés 
par  les  puissancn  dvétieones.  Le  de  Ka- 
plea,  dont  les  états  étaient  placés  au  centre 
des  conquêtes  des  musulmans ,  qui  s*é(en- 
daiont  en  Albanie ,  eût  dû ,  plus  que  tout 
autro  ,  être  intéressé  à  résister;  cependant  il 
se  retira  le  [)remier  de  la  ligue,  et  le  pape  lui- 
même  ue  larda  pas  à  l'imUer.  Les  Vénitiens 
essuyèrent  un  échec  complet  à  Lisonao.  Le 
Frioul  fîit  envahi  de  nouveau  ;  les  Turcs  por- 
tèrent la  dévastation  dans  lootecettecontrée, 
etemnienèrentlesbabitantsen  esclavage.  Ve- 


(1)  il  disait  qu  ils  n'étaient  que  des  chevricrs 
et  non  des  soldats. 

Voyf  sic  chap.  iT,  pars.  8,  ver»  la  Rn. 
iUST.  H'iTALllt.  I. 


et  de  Gioraimê  MomigOt  ^Myu'm  1485 

de  Chypre). 


nise  fut  saisie  d'um  terreur  panique  (3)  ;  les 
Turcs  menaient  la  peste  à  leur  suite ,  et  per« 
sonne  ne  pensait  à  secourir  la  république  t  à 

l'exception  du  duc  de  Ferrare  et  de  la  dtt« 
chessedc  Milan,  et  encore  ces  dertiiers  ne  <!0 
déclarèrent-ils  qu'au  moment  où  l'ennemi  fut 
sur  le  point  de  se  retirer.  Les  Vénitiens  se 
récrièrent  contre  cette  trahisoD  de  leurs  al- 
liés, et  surtout  contre  l'abandon  du  pape. 
Lesdiffiirents  entre  la  république  et  la  cour 
de  Rome,  qui  causèrent  ce  refroidissement 
ava:«nt  leur  source  dans  les  faits  suivants;  la 
fanulie  de Lusiguan,  depuis  le  temps  des  pre- 
mières croisades,  possédait  l  ile  de  Chypre, 
de  même  que  Gnido  avait  obtenu  le  ti^oe  de 
Jérusalem  par  l'entreprise  de  leur  protêt- 
tour,  Richard,  roi  d'Angleterre.  Cette  lie 
était  colonisée  à  la  manière  latine  ,  en  partie. 


(l)Sanuio,l.  c,  p.  120D. 
(i)  Daro,  vol.  ii,  p.474. 
(3)Saouto,t.€.,p.  tm, 
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par  des  Francs,  en  partie  par  des  Puî- 
lans  (1),  et  quatorze  rois  de  la  taniiilc  Lu- 
signao  sciaient  succédé  sans  iiuerruptiuu  ; 
taM  III  était  le  qaatonièae  (2) . 

Janw  III  avait  ea ,  deaa  première  fenuDe, 
la  marquise  do  Moniferrat ,  une  fille  nom- 
mée Charlotte  ;  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  princesse  Paléologue,  fille  du 
despote  de  Morée  :  cette  tinion  avait  été  sté- 
rile. Cependant  la  reine  oblini  bientôt  une  si 
grande  influoace  aor  le  gODveriMflieiit  et  rar 
le  roi ,  qne  oe  dernier  était  eatièreBMntdana 
la  dépendance,  ce  qai  irrita  oonlre  lui 
toute  la  nobles'^p 

Chariulte  fut  nuiriée  ù  un  prince  portu- 
gais ,  Jean  de  Coiimbr0 ,  qui  devint  ainsi  le 
sign^  de  raUieoiant  de  ton*  les  barons  mé- 
oonteni»,  jaaqa'à  ce  qae  la  reine  Hélène  ae 
débarraailt  (en  1457)  par  le  fMiaoïi,  de  wi 
ennemi  dangereux.  Elle  se  crut  alors  assu- 
rée d'avoir  en  mains  les  rênes  de  Vè\-M  ,  car 
le  fils  bâtard  du  roi  Jacques  était  liesilué  à 
l'archevèLiié  de  IN'icosia ,  et  semblait  ainsf 
écarté  desdegréedatr6ne.  Maispewdetemps 
aprèa  la  mort  de  Jean  »  et  avant  que  la  pria- 
cesse  Charlotte  eût  pu  contracter  une  nou- 
velle union,  la  reine  Hélène  ei  le  roi  Janus 
moururent.  Celui-ci ,  avant  sa  mort ,  av  ;»it 
promis  sa  fille  Charlotte  au  prince  I.ouis  de 
Sav(He  qui  arriva  bientôt  à  Chypre,  et 
épousa  la  princesao  le  7  octobre  1459.  Une 
question  s'éleva  alors  pour  savoir  qui,  du 
gendre  ou  du  fils  naturel  du  roi  Janus»  se- 
rait appelé  à  loi  succéder. 

Ce  fils  naturel,  nommé  Jacqnrs^  dp  l  usi- 
gnan ,  s'était ,  déjà  long-temps  avant  la  mort 
son  p^rft,  réfugié  à  Uhodes,  pour  s'y 
mettre  i  couvert  des  penécutions  de  la  reine 
et  de  la  princesse  Charlotte.  Aunitét  qn*il 
eut connaassanoe  de  la  mort  de  Janus,  il 
s'échappa  de  Rhodes ,  ei  vint  à  la  çoi|ii  du 


(!)  Daru ,  vol.  ii ,  p.  481 ,  et  rjîw(.  des  Croi- 
$adê$,  vol.  IV,  p.  215. 

(2)  Voyez  la  relation  sur  Chypre  ,  d;ins  l'his- 
toire  de  Sismondi,  vol.  X ,  p.  391  sq.  —  Dam, 
^ol.  II, p.  482  sq. 
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sultan  d'É^yplo  ,  dont  les  Lusignan  étaient 
iVudataires.  Celui-ci  le  reconnut  coromr  ?nc. 
cesseur  de  Janus,  et  appuya  ses  démar- 
ches pour  recouvrer  le  trône  de  Chypre ,  en 
envoyant  un  corps  nombreux  de  Hameiidw; 
peu  après  le  prince  Louis  de  Savcne  lut 
obligé  de  (juiiier  (Ihypre.  La [»nnccsse Char- 
lotte, son  épouse,  réclama  l'jissistance  de 
plusieurs»  princes  chrétiens ,  et  notamment 
celle  du  pape  Pic  IL  £n  14(>0 ,  le  pape  et  les 
chevaliers  de  Saint- Jean ,  qui  étaient  maîtres 
de  Rhodes,  prirent  son  parti,  et  secoora- 
rent  la  seule  place  qu'elle  possédâl  encors 
en  Chypre ,  Cérinès. 

Les  relations  de  Chypre  avec  l'Italie  eu- 
rent une  grande  influence  sur  ses  destinées. 
Dans  cette  Ue  se  trouvait  un  noble  véiiiiiea 
de  la  fiiinille  Comaro,  et  du  prénom  de 
iMarco,  depuis  long-temps  exilé  de  Venise. 
Il  sut  gagner  la  Taveur  du  roi  Jacques  et 
devint  en  quelque  sorte  son  banquier  et  son 
confident  intime.  Les  Vénitiens  acquirent 
par  là  une  grande  prépondérance  dans  l'ile; 
mais ,  d'un  autf ^  côté ,  ils  s'attirèrent  bean- 
ooup  d'envieux.  L'influence  de  la  maisoii  de 
Savoie  détermina  les  Génois,  qui  pos- 
sédaient encore  plusipur-^  places  fortes  dans 
l'île ,  à  se  déclarer  pour  la  princesse 
i.harlotto.  £n  1464,  le  roi  Jacques  s  em- 
para de  Gérinès  ;  mais  il  ne  pouvait  ce- 
pendant pacifier  son  royaume  sans  être  ser 
couru  et  reconnu  par  les  princes  chrétiens. 
Il  était  toujours  exposé  à  perdre  sa  puis* 
sancc  dun  instant  à  lanfre. 

Dans  cette  position  tlilHcile,  il  épousa  ta 
nièce  de  Marco  Cornaro ,  fille  d'Andréa 
Cornaro,  que  la  république  avait  aupara- 
vant adoptée,  sm'vant  son  osaêe  à  l'égard 
des  nobles  vénitiennes  qui  épousaient  des 
princes  souverains.  La  belle  Catherine  de 
Cornaro  arriva  à  Chypre  en  1471 ,  et  la  ré- 
publique prit  ainsi  ouvertement  le  parti  de 
Jacques  en  lé  reconnaissant  en  quelque  !»ortti 
conune  son  gemlre,  Jacques  »  de  son  cété , 
se  rangea  sans  hésiter  parmi  les  alliés  de 
Venise,  dans  la  guerre  oonlre  les  Turcs ,  et 
l'île  de  ("livpro  devint ,  pour  les  flottes  véni- 
tiefines,un  iicudcravitaillemciilctdc  reluge. 
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VoM  après  son  maria{;e ,  J;u'(jucs  de  Lusi- 
gnan  Diourut  ca  i  il'i.  Par  .son  testaœeot, 
il  lalaw  la  régence  à  sa  veuve ,  qui  était  en- 
ceinte ;  et  dans  le  cas  où  elfe  donnerait  nais* 
aance  à  un  prince,  celni-ci  devait  hériter  de  la 
couronne.  Dans  lo  cas  contraire,  la  cou- 
ronné' devait  a[)parte!nr  ;\  son  fils  naturel. 
A  celte  époque ,  Mocenigo  éiail  amiral  de  la 
flotte  véniticuoc ,  et  en  même  temps  le  pape 
avait  aussi  armé  des  vaisseanx  contre  les 
^nrcs ,  et  les  avait  mis  sons  le  cooinianiil»> 
ment  d'un  cardinal-légat.  Tout-àfcoup  Mo- 
cenigo  cessa  do  prendre  part  aux  opérations 
contre  les  Turcs,  n)al(^;ré  les  insî;inrrs  flu  car- 
dinal-légat; il  se  hâia  de  venir  en  Chy- 
pre pour  y  secourir  la  reine  Catherine ,  qui 
était  mal  vue  et  entourée  d'ennemis.  Proba- 
blement la  répoUlqiie  c(Mnptatt  déjà»  à  cette 
époque,  liériter  de  sa  fille  adoptive,  pendant 
que  la  princesse  Charlotte,  qui  résidait  à  Kho- 
Ues ,  avait  entamé  des  né^ociaiioiis  avec  le 
suliau  d'È;;y|)te,  pour  obtenir  la  restitution 
de  son  patrimoine.  D'un  autre  côté,  il  existait 
mi  Chypre  un  parti  (1),  à  la  tête  du<iuel  Àait 
Tarchevèque  de  Nicosia  ;  ce  parti  s'adressa 
an  roi  Ferdinand  de  Naples,  et  lui  offrit  de 
marier  son  fils  natur  el  Alonzo  h  h  fille  du  feu 
roi  Jacques ,  qui  se  uommait  aussi  Clrar- 
lotte,  cl  de  donner  à  celle-ci  la  couronne  en 
dot  (2J.  On  fit  courir  le  bruit  dans  le  peuple 
que  le  roi  Jacques  avait  été  ikssassiné  par 
Véoitîm  ;  mais  le  peuple  alla  plus  loin  qo*On 
ne  le  voulait ,  il  se  révolta  »  et  Andréa  Cor- 


(I)  Navagero  donne  lc<t  détails  suivants  sur  ce 
^arli .  I.  e. ,  p.  tf W  :  «  Pi  rchè  i  prirrtari  c  i  no 
bili  «ifl  rcgiio  furono  dai  quondam  re  G iaroiiu» , 
perciié  avcano  ^eguitala  ta  parte  dclla  sorell.i , 
priveti  degli  ordittt  lero .  o  molli  banditi  dal 
i*^Do.  c  ne'gradi  loro  ammcssi  ccrli  foi  f  ^tici  i 
c  di  bassa  sorte ,  la  magpior  pnrto  di  Catalofrna, 
solili  escrcîtarc  Tarte  piraiiea  :  qucsti  dopo  la 
morte  dcl  re»  se  beae  da  qoello  largameote  di 
knoiti  terreni ,  c  d'altri  bcni  crano  stati  pro- 
vîe»i  ,  assueralti  di  vivcrc  di  rapine,  dcsitkTa- 
vaoo  oovità  ncl  regoo.  «Sur  ces  Calalans,  voyez 
(Gibbon, cap.  lui. 

(3)  Ravagera,  1.  c.  »  p.  t'appelle  Ca« 
relai 
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naro ,  ainsi  que  le  médecin  vénitien  Marco 
Bembo,  furent  assassinés  (1).  Comme  les 
Vénitiens  étaient  puissants  dans  l'Ile,  et 
avaient  â  proximité  une  flotte  formidable, 
ceux  qui ,  en  secret ,  travaillaient  dans  let 
intérêts  do  la  république,  firent  tout  leur 
possible  pour  écarter  la  venf;pancc  qu'elle 
pouvait  vouloir  tirer  do  cos  attentats  popu- 
laires. Catherine  mit  au  inonde  un  fils ,  qui 
reçut  le  nom  de  son  pére ,  Jacques  de  L\»U 
gnan,  et  fut  reconnu  par  toute  la  ville 
comme  son  successeur. 

Déjà ,  à  cette  époque ,  avant  même  que  la 
flotte  vénitienne  ctlt  interrompu  les  opé- 
rations contre  les  Turcs,  le  cardinal-léfjat , 
et  pur  lui  la  cour  de  Homo  s'étaient  éloi- 
cnés  de  la  réi>ublique.  La  nécessité  de  né 
pas  perdre  Chypre  de  vue  forçait  néanmoins 
do  (  ontinner  la  Ruerro  maritioïc ,  mais  on  le 
faisait  avec  moins  d'énergie.  Peu  de  lem])» 
après,  les  barons  cyoriofos  enlevèrent  à 
Catherine  son  fils  et  la  r  é{]oncc  ,  et  la  for- 
cèrent de  recottuailre ,  comme  siens,  tous 
les  arrangements  qulls  adoptèrent.  Mo- 
oenigo  revint  en  Chjrpre  et  appela  des 
renforts  do  Morée  et  de  Candie.  L*ar- 
chevécpje  de  Nicosia  dut  s'enfiiir  avec  tous 
les  barons  de  son  prtrti  :  et  aussitAt  que  l'on 
eut  chAtié  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
la  dernière  révolte  contre  Catlieriiic,  Mo- 
benigo  régla  tout  dans  nie  pour  la  défisosé 
de  la  reine,  abeotumeat  comme  si  elle  était 
une  possession  de  la  république^  L'année 
suivante,  en  1V7'» ,  le  roi  Jacques  mourut , 
et  on  désigna  ,  romino  mu  iirs  de  Catherine, 
deux  nobles  vénitiens  ,  l.odovico  Cabrielii  et 
Francesco  Minio ,  qui ,  à  proprement  par- 
ler, étaient  régents  dn  royâmne.  Giovanni 
Soranzo  fot  mis  i  la  tété  de  l'armée,  et  les 
forts  de  Famagnsta  et  de  Ccrinés  fîtreni 


(1)  D'après  la  narration  deNavagero.  il  pa- 
rait que  cet  assassinai  u'cnl  lieu  qu'après  la 
mort  du  roi  JnrqiK  s ,  1.  c. .  p.  iV.VJ.  Von  a|)n\< 
cul  lieu  lascparaiiou  du  jeune  roi  d'avec  sa  mcro^ 
et  le  mariage  d'Aléa»)  avec  la  jeune  Charloite 
ou  Carola;  Bloceoigo  arriva  en  t'hypre  avee 
des  secours  de  Candie  et  de  Moréet 
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placés  soin  leconunandcment  de  chefs  nom- 
més par  le  grand  conseil  de  Venise.  Enfin , 
rtle  cntiôrc  (iovint  vciiiiiomie,  et  (Catherine 
ne  reçut  jusqu'à  sa  mon  <\[ic  les  honneurs 
esttérieurs  dûs  à  son  rang  royal  (1). 

La  conduite  des  Vénitieoa  dans  ht  affaires 
do  royaume  de  Chjrpre  porta  un  grave  pré- 
judice aux  înléréls  du  roi  de  Naples.  Le  roi 
Malhius ,  de  Hongrie,  ayant  épousé,  en 
iMùf  une  princesse  napolitaine,  Venise 
n'avait  plus  aucun  secours  à  attendre  de  ce 
o6té.  Le  pape  Sixte  IV  était,  de  son  cùic, 
très  mêoootant  de  Venise ,  pour  aa  manière 
d'agir  envers  la  famille  de  SaToie.  G*esi 
ainsi  que ,  quand  les  Turcs  envahirent ,  en 

I  i77,  le  lerriloire  de  la  république  en  Italie, 
|>ersonne  ne  se  leva  pour  lui  porter  secours. 
Le  doge  Vendraaiini  ntourut  le  G  mai  1478; 
le  18  du  même  mois ,  Giovanni  liooenigo  fût 
éitt'ët  loi  succéda. 

Quand  Moceni[^o  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  l'Italie  élaii  de  nouveau  partagée 
en  deux  camps  enru  mis.  Le  pape  Si\te  !V 
cl  le  roi  de  Najiles ,  étroitement  unis, 
menaçaient  la  république  de  Florence. 

II  étaii  dans  lea  intérêts  de  Venise  de 
secourir  ceUe-d»  car  leurs  ennemis  étalent 
communs.  La  duciiesse  de  Milan  prit  aussi  le 
parti  de  Florence  ,  et  l'on  vil  encore  une  fois 
le  nord  s  armer  contre  le  sud  de  l'Italie , 


(I)  Quand  pour  obtenir  l'appui  du  roi  de 
Naples,  la  princesse  Charlotte,  m  1V76,  ont 
adopté  son  fils  Alonzo,  époux  futur  de  Carola. 
la  fépuiiUqiie  Ht  eondxAre  à  Venise  les  eafants 
de  Jacques  de  Lniigniu ,  et  ceux  ci  y  mouru- 
rent peu  de  temps  après  d'une  maulL-re  très 
suspecte.  C'est  ainsi  que  fut  écarté  le  plus  grand 
notaobre  des  prétendants  dont  les  droits  étaient 
à  craindre.  L*tlede  Chypre  mta  au  pouvoir  de 
la  ri5p(ihli([ue;  on  y  établit  un  grand  nombre  de 
fiefs  de  clievaliers  vénitiens,  mais  sans  conces- 
sions de  terres.  Chaque  noble  véoiticu  qui  obte- 
nait un  de  ces  fiefs ,  et  on  en  concédait  i  tous 
ceux  qui  eu  fiiisniont  la  demande,  recevait 
fliinuelîomeut  trois  ceuls  ducats,  moitié  m  ar- 
gi  iit ,  moitié  eu  nature  ,  à  charge  d'entretenir 
continuellement  un  serviteur  monté  et  complè- 
tement inné.  Cr.  Navsgero,  1.  c,  p,  ]lf9. 


car  le  duc  de  Perrare  et  de  Modènc  entra 
dans  l'alliance  de  Venise ,  et  fiât  nommé  gé- 
néral en  chef  de  la  ligue  t'. 

Avant  la  mort  de  Yendrammi ,  des  nôgo- 
ciattoos  avaient  été  entamées  avec  les  Tara. 
On  était  au  moins  convenu  d'un  trmitiice, 
et  Ton  espérait  pouvoir  le  convertir  en  u» 
paix  définitive;  mais  pendant  la  dniée  de 
r,'!r?Tiisti(  C  ,  le  roi  de  Hongrie  ayant ,  en  son 
uotn  et  au  nom  du  roi  de  Na[)!es ,  conclu  on 
traité  de  paix  avec  le  sultan ,  et  la  Perse 
succombant  dle-u^ne  sous  le  poids  de  mi 
dissensions  intérieures,  Mahomet,  défifié 
de  ces  ennemis ,  put  diriger  toutes  ses  força 
contre  la  république  de  Sainl-lfaiC.  Il  im- 
posa dom  d''s  conditions  si  dures  au  traité  de 
paix  que  1  ou  négociait,  que  l' armistice  lut 
rompu,  et  les  hostilités  rccommeocèreot.  Il 
redoubla  d'efforts  pour  conquérir  le  Icni- 
toire  vénitien  en  Albanie.  Groja ,  qu'on  avaft 
offert  de  lui  céder  pour  prix  de  la  paii ,  le 
rendit  à  disrréiion  ,  et  les  habitants  ftireni 
passés  au  fil  de  l  éiiée  -2  .  Les  Turc*  ;i<;sié- 
gérent  ensuite  Scutari ,  et  tenlèreiit  l'assaot 
avec  toutes  leurs  forces  réunies.  I^uis,poar 
augmenter  la  terreur  des  Vénitiens,  ilsliicit 
une  invasion  dans  le  Frioal  ;  mais,  en  cens 
circonstance,  les  commandants  des  plaoM 
fortes  déployèrent  la  [)lus  grande  vigueur 
pour  la  défense  des  [jo[)ulations,  el  les  Turcs, 
Il  o.-iaHi  diviser  leurs  forces  ,  se  rclirèrenl  à 
la  fui  de  juillet  1^78.  Lu  sultan  continuail 
cependant  le  siège  de  Scutari;  il  avait  cm 
qu'en  renouvelant  les  assauts  avec  des  nw* 
pes  fraîches ,  le  petit  nombre  des  défenseuni 
s'affaiblirniî  :^;raduellement.  I!  fit  donnerdtt 
escalades  successives  ,  ei  sans  interruption, 
pendant  deux  jours  et  une  nuit  ;  mais  enfia 
un  tiers  de  ses  soldats  ayant  soccondiédmi 
les  fossés  de  la  place  et  devant  les  murs  m 
ruine,  il  fut  forcé  de  changer  le  siège  ca 
un  bbcus,  espérant  réduire  la  garnison  p<ir 
la  faim  .  Tous  les  cliàleaux  forts  furent 
pris;  ScbcnigoeiDrivosto  furent  obliges  d'où- 

(1}  Saniito.  I.  c,  p.  1209. 
{•li  Navagero,  l.c. ,  p.  Ilô3. 
(:{)  Narogcro ,  I.  c. ,  p.  lISô» 
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vrir  leurs  portes.  D'un  auiro  cMé ,  la  ppslo 
faisait  d'épouvantables  rava^jes  i^i  ^'eitise; 
c'est  à  peiue  si  le  grand  conseil  pouvait  se 
rèoûir  de  teoii»  k  antre.  Enfio ,  les  «fbires 
d'Halte  réclamaient  raltentioo  de  la  répu- 
blique. Dans  CCS  fAclieuses  cirtonsiances, 
Venise  se  décida  à  demander  la  paix  ,  sous 
quelques  conditions  quo  ce  fût.  Giovanni 
Dario  Tut  envoyé  auprtS  lu  sultan,  et  le  14 
janvier  1479  il  signa  uu  traiiô  de  paix  aux 
condhioBS  anivantes  ; 

1.  Venise  livrera  Scntari  et  son  tPrritoirf  au 
sultan,  et  restiiiicra  tout  ce  qu'elle  a  conquis 
pendant  la  guerre  ; 

fi.  Venise  paiera,  dans  Taspace  de  deinc  ans, 
une  somme  de  100,000 ducats; 

3.  l  e  siiUan  évacuera  les  territoires  de  inuios 
les  villes  que  les  Vénitiens  possèdent  encore  en 
Albanie  ,ctt  Merée  at  en  Dalmatle  ; 

4.  Les  rrouiières  vénitieDoes  restotint  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre;  deux  commis- 
saires .  turc  et  vénitien,  seront  chargés  de  les 
déterminer  ; 

5.  Les  Vénitiens  eonserreront  leur  ballo  et  sa 
Jnridiction  à  Conslantinople  ; 

6.  Le  commerce  de  la  république  ne  sera  pas 
soumis  aux  droits  de  douane; 

7.  Ba  ceaipaosation ,  las  Vénitiens  paieront 
une  redevance  fixe  et  annuelle  de  10^000 ducats; 

8.  Seront  compris  dans  cette  paix  ton';  ?f>ssu- 
ets  vénitiens,  et  touilles  villes  qui,  sans  être 

•oaniscs  aux  Turcs,  aimint  arboré  l*étendard  de 
Saini-Marc  avant  d*étre  assiégées  (I). 

Scutari  ne  tarda  pas  à  être  évacué  ;  S(a- 
limôno  vi  Braccio  di  Maina  furent  cëtlos  :  la 
république  prit  soin  des  malheureux  iiabi- 
tantt  qui  forent  forcés  d'émigrer.  Les  Turcs 
rendirent  tous  les  prisonniers  sans  rançon; 
et  enfin,  le  25  avril  1479,  après  une  lutte 
longue  et  sanglante ,  après  une  suite  de  ca- 
tastrophes, la  république  put  rt  lr-hror  une 
féto  en  réjouissance  de  la  paix  récemment 
conclue. 

A  peine  ee  traité  était-Il  signé ,  que  les 
Turcs  se  préparèrent  à  de  oouTelles  expé- 


(  1  )  XavHgere,  I.  c. ,  p.  I  ICO.  Sanoie ,  L  o. . 


ditions.  Le  papo ,  dont  la  politique  ambi- 
tieuse et  égoïsto  v.n  Italie  avait  Oié  la  prin- 
ci|U)ic  cause  des  désuslres  qui  avaient  accablé 
la  république  restée  seule  en  présence  do 
ses  ennemis ,  fut  presque  le  premier  i  re- 
procher à  celle-ci  la  paix  qu'elle  venait  do 
conclure  ;  et  quand  une  innée  turque  eut 
débarqué  [1),  en  juillet  1  à  Oirantc , 
eut  pris  cette  ville  d'assaut  le  11  août,  mas- 
sacré la  moitié  des  habitants,  et  réduit 
rantre  moitié  à  resclavage,  et  surtout 
traité  tout  ce  qni  tenait  au  otergé  avec  la 
plus  grande  barbarie ,  et  enfin  profiiné  les 
lieux  saints  ,  l'épouvante  s'empara  do 
Sixte  IV.  Il  fut  sur  le  point  d'abandonner 
l'Italie  et  d'aller  fixer  sa  résidence  en  France. 
Il  envoya  dea  ambassadeurs  i  tous  les 
princes  dirétiens,  i  tous  les  états  ita- 
liens t  pour  rédamer  instamment  des  efîorts 
rommons  contre  Tenvahissement  du  crois- 
sant. 

La  paix  fui  conclue  entre  Naples  cl  Flo- 
rence le  6  mars  1480.  L'épouvunlc  causée 
par  l'invasion  des  Turcs  opéra  aussi  on  rap- 
prochement entre  Florence  et  le  saint-si^o 
au  mois  de  décembre  delà  même  année.  De 
ceitt^  m  inière  ,  la  guerre  cessa  en  Italie,  et 
au  printemps  de  l'année  suivante  ,  îe  3  mai 
1^81,  la  mort  délivra  la  chrétienté  de  son 
ennemi  mortel ,  le  sultan  Mahomed  II ,  et 
Otraote  fut  reconquise  le  10  août  1481. 
Ainsi  disparurent  tous  les  dangers  qui,  de 
ce  côté ,  menaçaient  de  compromettre  la 
sûreté  <lc  l'Italie. 

A  peine  délivrées  de  celte  appréhension ,  le 
pape  et  la  république  réunirent  leurs  efforts 
pour  écraser  la  maison  d'Esté  :  le  pape, 
afin  d'obtenir  de  quoi  doter  ses  neveux  ;  la 
république,  afin  d'agrandir  son  territoire. 
Elle  ne  put  résister  à  une  si  grande  tentation; 
les  po'i'?f'';*-i(Mis  du  duc  Hercule  avaient  une 
situation  trop  scduisanio  pour  ces  deux  puis- 
sances. Venise  avait  d'ailleurs  contre  Her- 
cule les  mêmes  motifs  de  guerre  qu'elle 
avait  eus  andemiomoat  contre  la  maison 

(l)Sismondi,  vol.  si,  p.  tO$  sq.  Saauto, 
Kc.,p.  1313. 
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C.irr<ir;i  fi).  Lo  duc  tirait  du  sel  de  Com- 
macliio  ;  il  exigeait  des  droits  de  navigation 
sor  le  P6  pour  tout  ce  que  les  Vénitiem 
transportaient  de  cette  denrée;  soiTant 
Topinion  des  Yénitiens ,  leur  rîcomio  à  Fer- 
rarc  n'avait  pas  pris  leurs  intérêts.  Tou- 
tes ces  difficultés  amenèrent  des  plaintes 
et  des  offres  de  justification  de  la  part  du 
duc  ;  mais  elles  furent  refusées,  et  la  guerre 
fîit  dédsiée  :  le  pape  s'aliia  arec  la  répu- 
blique (S).  Venise  prit  coma»  lieutenant- 
général  Koberto  de  San  -  Severino,  qui 
avait  servi  sous  les  ordres  du  duc  Fran- 
cesco  comme  condoMif^i ,  et  Hoberlo  Mala- 
testa  f  seigneur  de  Uiuuui ,  fut  nommé  gé- 
tiénil  en  chef.  Elle  prit  en  outre  à  Ion  ser- 
vice, le  marquis  Rodolphe  di  Gonzaga  (3) , 
le  comte  Piermaria  de*  Rosaî  et  son  fils 
Guido ,  ainsi  que  le  comte  Amorallo  Tôt  ello, 
don  Ubizzo  et  dnn  Gi^n  Alo^sandro,  tous 
deux  de  la  lamille  des  t  icscln  ci  le  comte  An- 
giolo  de'  Frangipani.  La  guerre  lut  déclarée 
Ie2mdil4S2. 

Le  roi  de  Naples  se  rangea  du  cAtë  du  duc 
de  Fcrrare.  Pour  l'empêcher  de  marcher  au 
secours  de  son  beau-fils  contre  les  troupes 
vénitiennes  ,  Si\ie  IV  envoya  une  arméedans 
les  marrhi'n  ,  par  où  devaient  passer  les 
troupes  napoliiiunes  pour  arriver  à  Ferrare. 
Peu  après ,  une  grande  partie  de  la  flotte 
vénitienne  entra  dans  le  P6 ,  sous  le  com*- 
mandement  de  Damian  Moro»  et  s'avança 
ju8qu*à  Papooze;  tetitt  place  capitula.  Le 

(f)  Dtra,  val.  II ,  p.  513  sq. ,  présenta  la 

chose  comme  û  Hercule  était  la  première  cause 
de  cette  guerre  ;  il  prétend  qu'il  voulut,  à  i  ïns- 
ttgaiion  de  son  heau-^re»  le  roi  de  Naples, 
S*sffiraoeUr  des  privilèges  accordés  aux  Véni- 
tiens.  et  qui  Irsaieiil  ses  intcr<*ts.  Mais  alors, 
pourquoi  ces  efforts  d'Hercule  pour  maintenir 
la  paix  CQ  faisaDl  des  concessions?  Les  Vénitiens, 
iiu  eootraire,  montrèrent  quils  Tonlaient  la 
gtîerre  &  tout  prix ,  en  ordonnant  que  l'envoyé 
de  Ferrare,  qui  faisait  des  r<^rnoFi<;trances,  quit- 
tai la  ville  dans  l'espace  de  hiui  jours.  JN'ava- 
|ero,l.c.  »p.  1172. 

(2)Samito,  I. c.,p.  1314. 

(S)  Frère  du  marquis  régnante 


reste  de  ia  flotte,  sous  les  ordre*  de  Gio- 
vanni Mauolcsso  et  dcCristoforo  da  Mnla, 
entra  dana  m»  autre  braudw  do  fieove,  et 
s'empara  dePîanta  llelone,  et  pen  de  jovn 
après  d'Adria*  Adriano  fel  Commaochio  se 
soumirent  aussi. 

L'armre,  commandée  par  Roberio  de 
S.  Séverine,  occupa  Melara,  Breganiiao,  et 
enfin  Casicl-Nuovo.  Pendant  ce  temps ,  Fe- 
derigo  di  Monte>Feltro .  duc  d*Urbino,  fiât 
au  secours  du  duc  Hercule ,  et  potirvut  arec 
lui  à  toutes  les  mesures  de  déftmse  (1).  Les 
troupes  et  une  fluiille  de  Milan,  se  dirijjè- 
renl  sans  retard  sur  le  Pô ,  pour  y  sei  ou- 
rir  le  duc.  Les  Vénitiens  avaient  beaucoup 
souffert  à  l'attaque  de  quelques  ione^ 
reases  de  Fotesiné  di  Rovigo;  cependant 
ils  menaçaient  ooatioiiellemem  ^i^banolos, 
qui  n'était  presque  pas  en  état  de  iiira  ré- 
sistance (2). 

IIercir!e .  pour  se  rendre  ses  sujets  favo- 
rables, iuslitua  sous  le  nom  de  Sat  i  di  Guer- 
ra  un  collège  composé  de  seize  citoyens 
qui  devaient  former  un  conseil  de  guerresn- 
périettr»  «t  il  fotlHeo  payé  par  leiésnlbt.  En 
effet ,  Hercule  ayant  été  peu  de  temps  après 
atteint  d'une  maladie  pendant  la- 

quelle sa  raison  s'égara,  ce  colléf»<»,  réuni 
à  son  épouse,  femme  courageuse  et  active, 
gouverna  le  pays  et  le  défendit  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  On  ne  put  cepen^ 
dant  empêcher  FiBuerollès  de  tomber  an 
pouvoir  de  rennèmi  i  à  k  fiit  do  mois  de 


juin  (3\ 

I)ans  le  Parmesan ,  Piermaria  di  Ro^si 
Combaltuil  les  .Milanais,  commandes  par  bu- 
qlielmo ,  marquis  de  Montferrat.  Les  Véni- 
tiens eurent  d'abord  le  desioos;  mais  quand 
le  pape  se  fut  réuni  à  la  république ,  et  que 
les  Cîénoîs  «  qui  avaient  recouvré  leur  iodé- 


(I)  Sent  mille  éavalicrs  cl  trois  mille  fanta^ 
sins.  Xavagcro,  I.  c. ,  p.  1173. 

{•2)  Sannui ,  1.  c.  p.  1217. 

(3)  Sunuio,  l.c,  p.  12li). — La  maladie  d'iler- 
eule  s'aggrava  surtout  i  la  nouvelle  de  la  débite 
du  duc  do  Cslabre.  en  sorte  que  sa  raisso  fat 
égarée  pendant  asses  long-tempsi 
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pendance,  et  Âgoâiiao  <li  Campo  Fregoso 
forant  V6IIM  à  lenr  secours ,  h  sitiiation 
de»  affaires  s'améliora  an  peu.  Rovigo  s*é- 
taic  sottinise  k  la  république  le  17  aoâi  (1), 
quand  les  bourgeois  s'étaient  aperçus  qu'ils 
ctaioni  trahis  f>iir  un  connéi4ible  espagnol. 
Api  es  la  prise  de  Hu>i(;o,  les  Vénitiens  me- 
nacèrent Leotleiiura ,  qui  ne  fit  presque  au- 
C006  résistanoe ,  et  capitula  le  19. 

Les  trottpes  do  pape  élaieot  ouasi  victo- 
TÎeases.  Sixte  IV  avait  réuni  uoe  année  sous 
leeonunandemcnt  de  RobertoMjil:i»e«it;<,  qui 
alla  ati-devant  du  duc  de  Cf^lalut',  (pu  s  i  iait 
avancé  jusque  dans  les  environs  de  Uomc. 
Le  duc  fut  d'abord  repoussé  à  VeUetri ,  cl 
eosoite  jusqu'à  CaaiiM>'llorU>.  Enfio,  la  ba^ 
taille  s'engagea  non  loin  de  Gastel-Nettiuio, 
etRoberto  Malatesca  remporta  une  victoire 
éclatante.  Pour  toute  reconnaissance,  le  pape 
appi'la  le  vainqueur  à  Home,  où,  seion  toute 
probabilité,  il  l'empoisonna,  afin  de  ne  pas 
avoir  à  fémunérer  d'aussi  importants  ser- 
vices (2} .  Robeno  monmi  le  10  aeptem- 


(1>  D'après  Navagero,  I.  c. ,  p.  1175,  ou 
d'après  une  in<:rription,  le  li.  Les  Vénitiens 
laissèrent  là  ,  comme  dans  toutes  les  villes  dont 
ils  s'emparaient ,  le  symbole  de  leur  république, 
le  lion  de  Saint»]! are  »  peint  sur  les  mu»  d*im 
t'-dificc  public  :  a  Sotto  la  loggia  dclla  città  fu 
fiiiio  dipigncre  un  S.  Marco,  et  fece  mcttere 
qnesio  brève  :  L'rbetn  Jlhodisii  €X  tcnebrit  in 
|MnMAi«m  luem  rtiiUU  MCCCCLnxtl»  xvt 
^mgutti  Âuguttitm  faréttd&M  Poduœ,  iUo- 

digt'i  prcpfrclus.ïi 

{2j  Sisnioiidi,  l.  c,  vol.  xi ,  p.  225.  Nava- 
gero, I.  c,  p.  1177.  On  était,  à  cette  époque, 
tris  sonpcooneux,  et  ron  eiplH|aaIt  par  le  piri- 
ton  toute  mort  snhito  pt  inattendue.  Tl  est  vrai 
que  le  neveu  du  pape  lai<:<:a  percer  la  joie  que  lut 
causait  la  mort  de  Roberto. Cependant SiztcIV 
reeenant  Pandolpho,  flh  de  eeloi-el,  comme 
son  successeur  légitime  dans  les  domaines  pa- 
ternel». Quelques  historiens,  il  est  vrai,  pn^tcn- 
dent  qu'il  ne  s'y  décida  que  quand  il  fut  cod- 
taincn  de  HmpossibiHlé  d'obtenir  le  consente- 
ment dm  Vénitiensè  reoeofntien  de  Rimlaipar 
fon  neveu. 

($Saqulo,I.c.,p.  lâS^. 
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Au  mois  d  août,  les  Vénitiens  s'étaient 
déjà  emparée  de  k  Radia»  demiir  cbAteao 
qol  restât  an  duc  Heronle  dans  la  Poiésiiie  ; 
le  conunandant  crut  ne  pouvoir  résister  »  e( 
capitula  le  31  août.  Commacchio  fut  reprie 
par  les  troupes  de  Ferrure ,  puis  pris  de  noo- 
veau  par  les  Vénitiens. 

Piermaria  de  Kossi  et  Federigo  di  Monter 
Feltro  moururent  à  la  même  époque.  Fer- 
rare  eUe-ménw ,  sans  éire  assiésée ,  sooffirm't 
déjà  de  tous  les  maux  qu'entraîne  un  siège , 
et  surtout  de  la  famine ,  car  tous  les  habi- 
tants des  contrées  voisines  avaient  cherché 
un  refuge  dans  ses  murs.  Un  changement 
soudain  dans  là  situation  des  affaires  pou- 
vait seul  saurer  le  duc  de  Femre«  et  ce 
changement  eut  lieu  quand  Sixte  FIT  com- 
mença à  comprendre  qu'il  était  entièrement 
opposé  à  ses  intérêts  do  btisser  1rs  Véni- 
tiens acquérir  tant  de  puissance  ()ar  la  con- 
quête des  fie&  du  saint-siége.  l*robablement 
aussi  Gindamo  Riario,  en  faveur  duquel  le 
pape  avait  voulu  s'emparer  d'une  parUe  des 
domaines  du  duc  Ilercule  ,  sentit  qu'il 
serait  un  bien  faible  voisin  de  la  puissante 
république,  et  qu'il  ne  pourrait  guère  s'y 
maintenir  loog-temps,  après  la  mort  du 
pape  (I). 

Dans  cet  intervalle ,  Sixte  IV  envoya  un 
cardinal-légat  iNaples  pour  y  commencer  les 

négociations,  et  la  paix  fut  conclue  entre 
Rome  et  Naples  le  12  décembre  1482 ,  avec 
garantie  des  possessions  du  duc  de  Fcrrare. 

Au  mois  de  janvier  1 V83 ,  le  duc  Alidiunso 
de  Calabre,  avec  doux  mille  cavaliers  et 
quatre  centsTores  (2),  se  porta  par  Florence 
et  Bologne,  à  Fetrara  an  aecoun  du  duc 
Hercule.  Uaimée  vénitienne  poosinit  ses 


(1)  Il  était  surtout  irrité  de  ce  que  la  répo* 
blique  ne  voulait  consentir»  sous  aucune  coo- 
dilioD ,  à  ce  qn^  s'emperàt  de  lUmlni. 
(8)  Quand  Otrante  fut  obligée  de  se  rendre 

anx  Nnpnlifnins,  plusieurs  corps  de  troupes 
turques  cntréreat  au  service  de  Napics.  Ces 
corps  furent  acceptés  avec  plaisir,  parce  qu'on 
pouvait  mieux  compter  sur  eux  que  sur  les  au- 
tres mercenaires,  qai  n'étaient  attachés 
«tiçun  lien  aux  états  qu'ils  servaicnl. 
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recûimaistancefl  au-delà  du  Pô ,  juscin'aux 
mun  de  Ferrare ,  el  ravageait  toole  la  con- 
trée. A  celle  époque ,  le  duc  René  de  Lor- 
raine (1)  entra  an  service  de  la  répiibliqun. 
Les  troupes  milanaises  assiégèrent  et  prirent 
quelques  châteaux  de  Rossi.  Entin ,  le  pape, 
de  son  cùlé ,  pour  user  de  toutes  ses  armes, 
ftilmma  une  eentence  d*exooiinnanication 
dans  réglise  de  Saint-Pierre,  contre  les 
Vénitiens.  Mais  comme  celte  mesure  n'é- 
tait qu'un  acte  passionné  el  dicté  par  l'in- 
térêt personnel ,  il  fut  plus  nuisible  au  pape 
qu'aux  Vénitiens  eux-mêmes,  car  ceux-ci 
se  décidèrent  à  ne  pas  se  soumettre  à  l'inter- 
dii,  et  en  appelèrent  au  futur  concile.  Le 
collège  des  Dix  ordonna  le  maintien  des  oé- 
fémoniesdu  culte ,  et  telle  était  la  puissance 
de  cette  mnnistrrmirc,  qne  ses  ordres  même 
dans  les  aifaircs  do  reli<}ioii  rencontrèrent 
plus  d  obéissance  que  les  brefs  du  pape  (2) . 

Le  doc  de  Calabre  éitàt  cependant  entré 
dans  le  district  de  Bresda  et  s*était  rendu 
maître  d'un  grand  nombre  de  petites  places 
fortes  ;  le  marquis  Fedcrigo  de  Mantoue , 
après  ces  succès,  ne  tarda  pas  (3)  à  décla- 


(1)  11  arriva  très  tard,  parce  que  le  pape 
avait  menacé  d'escommaider  tous  les  princes 
qui  lut  accorderaient  un  passage  sur  leurs  terri- 
toires. Il  se  retira  aussitôt  qu'il  eut  connais- 
sance de  la  mort  du  roi  Louis  XI.  Sismondi , 
vol.  XI ,  p.  23i,  335.  Navagcro,  I.  c. ,  p.  iiSÏ, 
1186. 

(2)  «  Ma  alciini  frali  (IdV  ordinc  di  san  Fran- 
cesco  Osscrvanli,  rlic  s[a\  uno  n*;!  monastero  di 
S.  Giobbc,  Yolcndo  ubbidirc  il  papa ,  e  non  vo- 
lendo  dir  uiem  ne  altri  ufBri  inebicn»  tenendo 
taropinione ,  che  omnii  «nuura  jusla  tel  in- 
junta  amenda  est,  furono  mandati  pcl  consiglio 
de  Dicci  iu  csilio  da  qucsta  ciiià  c  dalle  terre  c 
laoghi  nostri.  ■  Sanuto ,  I.  c,  p.  1S98. 

(3}  Le  marquis  Lodo\rico  mourut  le  11  juin 
li78;  son  fils  Fcderigo  !ni  succéda.  Ce  prince 
avait  eu  une  destinée  très  orageuse.  Voulant 
éviter  un  mariage  avec  une  princesse  bavaroise, 
il  avait  quitté  secrètement  la  cour  de  son  père, 
dont  la  colère  fut  extrême ,  et  il  se  trouva  bien- 
tôt sans  argent  et  réduit  à  vivre  des  secours  que 
lui  apportaient  ses  domestiques  ,  et  qu'ils  se  pro- 
curaient par  leur  travail,  n  s'était  rélUsié  à  Na- 


CHÂP.  III. 

rer  la  guerre  à  la  république.  Les  ennemis 
de  Venise  firent  aussi  quelques  conquêtes 
dans  le  pays  de  Bergame;  mais  lorsque  Bo- 

hcrto  de  S.  Severino  se  dirigea  sur  le  terri- 
toire de  Brescia,  il  reprit  presque  toutes  les 
places  que  l'ennemi  avait  occtipées.avec  au- 
tant de  facilité  qu'elles  avaient  été  prises. 

Pendant  ces  expéditions  les  armes  de  Ve- 
nise remportèrent  sur  mer  des  avantages 
éclatants.  Zante  et  Céphalonie  avaient  été 
autrefois  occupées  par  tes  Turcsj  le  frère  dn 
dcspoïc  d'Arta  chercfia  à  s'en  emparer  à 
l'aide  d'une  de  ces  troupes  nierronaîres  rt^»- 
pelées  Caialam  [  on  désignait  alors  sous  ce 
nom  les  bandes  armées  de  pirates  ap- 
partenant à  tooies  les  nations  de  la  Médi- 
terranée]  ;  cette  entreprise  Ini  réossil,  nuis 
Priiinio  Tronn ,  proveditor  vénitien  à  Mo- 
don,  crut  (\up  les  |^:nirote<5  n',?vaîent  pas 
plus  de  droits  i>m  ers  Iles  que  la  république 
elle-même  et  il  s'empara  de  Zanie  en  son 
nom.  Lee  troupes  catabnes  se  retirèrent  à 
Céphalonie  t  qui  parut  devenir  le  quartier 
général  des  pirates,  jusqu'à  ce  que  la  répo- 
bliqueayant  négocié  avec  leurs  chefs ,  ceux- 
ci  laissèrent  les  \YriitieQ8  s'en  rendre 
maîtres  (1).  I*eu  de  teuii)s  après  le  rui  de 
Naples,  non  content  des  hostilités  diri- 
gées contre  les  Vénitiens,  et  à  Kinsti- 
gatîon  du  pape,  fit  séquestrer  (2)  tous  les 
biens  des  sujets  de  la  république.  Venise, 
poiir  se  venger,  envoya  en  l'»83  «ne  flotte 
de  vingt-cinq  f]alèrcs  snus  les  ordres  de  Ja- 
copo  Marcello  vers  les  eûtes  de  Aaplcfi  ;  le» 


p!e$,  et  vivait  caché  chez  une  pauvre  a^!^l^, 
La  mère  de  Federipo  s'adressa  au  roi  de  Xa- 
ples,  fit  espionner  son  fils,  obtint  !•>  <an  époux 
l'oubli  de  cette  faute,  et  Fcderigu  rcvmt  à  Mao- 
toue,  où  il  épousa  la  priueene  bavaroiie.  Sei 
fidèles  serviteurs  furent  richement  iéoom> 
pensés. 

(1)  Xavagero.  1.  c,  p.  1180,  Les  Vé  oitien$, 
en  1481 ,  restituèrent  Céphalonie  au  sidian ,  qui 
leur  céda  I  tle  de  Zante  moyennant  mi  tribut  »• 
nuel  de  cinq  cettU  ducals.  Navsgero ,  I.  c*^ 

p.  1189. 

(2)  Xavagero ,  I.  c. ,  p.  I IHX 
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'galères  stationnées  sur  le  Pô  vinrent  se  réu- 
nir à  elles  ;  tonîofais  l'amiral  vénitien  dut 
se  borner,  pi  iidant  cette  année,  à  défendre 
les  côtes  de  Dalœatiû  contre  la  floue  na- 
poKiaiM,  qneconmandiit  le  prince  Fcde- 
rigo..  An  mou  de  ittai  de  Tannée  ^ivai^le 
,  Marcello  débarqua  tdans  le  toU 
sinage  de  Gallipoli,  et  cette  ville,  après 
plusieurs  assauts ,  où  succomba  l'amiral 
vénitien  lui-même ,  fut  [)rise  par  son  suc- 
cesseur Domenico  Muliiiit^ro.  On  se  hâta  de 
félablir  les  fortifications  de  la  viDe  ;  ibvs  les 
cbftteaux  voisins  capitalèrent  et  quinze  cents 
ànsiiiaires  de  Corfou  furent  envoyés  pour 
renforcer  l'armée  de  la  république  dans  cés 
contrées  '1). 

La  guerre  cnniinna  dans  la  haute  Ita- 
lie, et  Ton  porta  aliernaiivemcnt  la  dcvas- 
laiion  et  Tincendiè  sur  les  territoires  en- 
-  iMmis ,  Jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Naptes,  dont 
toutes  les  villes  maritimes  demandaient  des 
fenforts ,  et  qui  !iii-méme  avait  peu  de  con- 
fiance dans  la  Hdéliié  des  barons  calabrois  , 
rappelAt  son  fils,  le  duc  de  Calibre,  et  son  nr- 
inée  pour  la  défense  de  sou  propre  royaume. 
Bientôt  le  marquis  Federigo  de  Mantoiie 
mourut ,  le  15  înillet  (S),  et  enfiii  le  désir  de 
la  paix  se  fit  {généralement  sentir.  Lodovico 
Sfor7.;i ,  qni,  h  cette  époque  ,  élaîl  rêf^ent  du 
duché  de  .Milan,  et  Roberto  i\o  S.  Sevorino 
entamèrent  des  néf^ociniiuiUH  i|ui  amenèrent, 
le  7  août,  la  signature  d'un  traité  de  paix, 
malgré  les  intrigues  du  pape  et  de  son  né- 
veo.  Voici  les  conditions  de  ce  traité  (3)  : 

1.  Les  Yéuitieas  rendront  au  duc  Hercule 
ioulcs  les  conquêtes  flûtes  pàr  eux  dsns  le  du- 
(ebéde  Ferrare; 

2.  11  nV«t  pas  permis  au  duc,  comme  les  an- 
rirns  traités  l'ont  déridé  ,  de  fahritiner  du  sel  ; 

3.  La  Polesiuc  di  Rovigo  (  c'csl-à-dirc  les 
places  de  Rovigo,  f^endenars»  la  Badia,  les 

())  iNavagcro,  I.  c,  p.  1188. 
(9)  Son  Bisatné,  Franeeseo ,  lui  Aiccéds.Sa- 
nutn,  I.  c. .  p.  1231.  Sismondî ,  vol»  U,  p.  242. 
(3)  Sanuto  .Le,  p.  1232  sq. 
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Torridel  Doge,Bcneza  et  leurs  lerritoires) » 
conquise  par  la  république»  reste  en  sa  pos' 

session  ; 

4.  Le  duc  reconnart  i  Favenir  la  juridiction 
du  vicomte  vénitien  à  Perrarei  dans  tonte  son 

étendue; 

5.  Le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de  Man- 
(oue  restitueront  à  Is  république  tout  ce  qu'Us 
ont  conquis  dans  les  districts  de  Bergame  et  de 

Brcscia  ; 

6.  Les  Vénitiens  seront  oblifîésde  démolir  le 
pont  de  Lago-Scuro,  ainsi  que  toutes  les  forti- 
6c«tions  élevées  pour  sa  défense  ; 

7.  Venise  restituera  au  duc  de  Milan  et  au 
marquis  de  Mantouc  tout  ce  qu'elle  S  conquis 
sur  leur  territoire; 

8.  Roberto  de  S;  Séverine  recouvrera  tout  ce 
qui  lui  a  été  pris  dans  le  Milanais  ;  il  sera  nommé 
pénéral  en  chef  des  armées  dfi  la  ligue  d'Italie , 
forinée  par  le  présent  traité ,  et  recevra  annuel» 
icment  du  pspe  dix  mille  ducats ,  du  roi  de  ta- 
pies dix  mille»  de  la  république  de  Venise  cin- 
quante iiiilli-,  du  (lue  dp  Milan  cinquante  raille, 
de  Florence  dix  mille,  des  ducs  de  Fcrrare» 
Modéne  et  Kcggio»  dix  mille  (!); 

9.  GsIRpoH  sera  rendue  au  roi  de  Xapics»  ainsi 
que  toutes  les  conquêtes  faites  parles  Véaiticns 
sur  la  cote  inj>nlif;iine  ; 

10.  Un  mois  esi  accordé  à  la  répubUque  de 
Gènes  pour  adhérer  au  présent  traité. 

Di  s  que  Sixte  TV  reçut  la  nouvelle  de  la 
con(  liiMon  de  cette  paix ,  il  en  fut  tellement 
effraye  qu'il  en  mourut  dans  la  nuit  mémo 
du  lS-13  aoàt  1484.  Son  successeur  Inno- 
cent VIII  leva ,  le  2  mars  1485»  rinierdit  qui 
f)esait  sur  la  république  de  Vénise.  L'Italie 
ainsi  pacifiée  paraîs^nit  respirer  après  tant 
de  guerres  et  de  dévastations.  On  eût  dit 
qu'avec  le  génie  malfaisant  de  Sixte  IV  avait 
disparu  Tesprit  de  trouble  qui  avait  agité  ce 
malheureux  pays. 

Le  doge  Mocenigo  ne  survécut  pas  loni;- 
temps  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  il  mourut 
le  k-  novembre  1485  d'une  atteinte  do  [)este, 
flènu  qui  commençait  de  nouveau  ses  rava» 
gcs  à  Venise. 

(I)  Sismondi,  vol.  xi,  p.  815. 
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$  VIII.  — Dof/(4<  de  Marco  liarbarigo  el  W Agottino  tiariMirigo  jusqu'en  lilhî. 


librooBartMriçofnt  élodogelelOnovon- 

bre  1V85;  il  vécut  en  paix  avec  tout  le  monde» 
à  rexccptioii  do  son  frère  Agostino,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  iicu  le  I  V août  l'(86[l^. 
Cependant  ce  fut  ce  mi^me  frère  qui  fut 
appelé  à  lui  succéder  le  28  du  même  mois. 

érèiMHiieais  les  plus  remarquables  de 
celte  époque  sont  :  d*abord  les  dilS^reots  qui 
s'élevèrent  entre  la  république  et  le  saint- 
siège  ,  au  sujet  de  la  nomination  aux  emplois 
de  la  cléricature;  il  serait  trop  long  d'entrer 
ici  dans  de  grands  détails,  il  nous  suffira  de 
dire  que  toutes  ces  dncussioiis  ayaieut  le 
même  caractère ,  c*est>à-dire  que  Venise, 
convaincue  que  le  clergé  des  états  de  h 
n'-publique  devait  (^ire  entièrement  sous  sa 
dépendanco,  ne  s'écarta  jamais  do  celle 
prétention ,  et  la  h^utint  avec  une  inébran- 
lable fermeté ,  saos  faire  la  moindre  con- 
cession au  saint^siége. 

Deux  antres  évéoeoients  importants  sont 
une  guerre  avec  VAtitriche ,  puis  Foocu* 
pation  totale  de  l'île  de  (Jiypre.  La  {guerre 
eut  lieu  en  1487;  elle  avait  pour  cause  les 
dissensions  des  comtes  d'Arco;  Âudrea  et 
Ûdorieo  chassèrent  leur  frère  CamiUo,  ce 
qui  oocasiona  des  dncussions  sur  la  délimi- 
tation des  frontières,  qui  ne  se  terminèrent 
pas  à  l'avantage  de  Venise.  Le  duc  d'Autri- 
che, maître  du  Tyrol,  prit  le  parti  des  sei- 
gneurs d'Arco.  Les  liabilants  d'Arco  et  de 
Riva,  impliques  dans  ces  démêlés,  reiiureitt 
prisonniers  les  aiardiands  vénitiens  venus  à 
la  foire  de  Boisea  et  séquestrèrent  leurs 
marchandises  ;  les  Autrichiens  se  montrèrent 
devant  Rovcredo,  et  s'emparèrent  de  Rorf]o. 
îloyeredofut  obligée  de  r;([iiinler,  ;'i  IVxcop- 
tiuu  du  château ,  qui  cuuiinua  sa  résistance 
jusqu'au  30  mai  (2). 

Les  Vénitiens  confièrent  d'abord  le  com- 


(1)  Sanuto  ,  1.  c. ,  ]>.  1*239. 
SwulOfU  G.,  p.  12U  et  1212^ 


mandement  de  leurs  troupes  à  Inlio  Gesare 
di  Varano,  seigneur  de  Camcrino,  el  fen- 

voycrent  pour  repousser  les  Allemands; 
mais,  bientôt  mécontents  de  sa  conduite  ti- 
mide el  peu  entreprenante,  ils  le  rappelèrent. 
Il  fut  remplacé  par  Koberto  di  S.  Severino , 
mais  la  carrière  de  celui-ci  fut  courte,  car 
à  peine  avait-il  pénétré  jusqn'i  Trente, 
qu'il  fut  attaqué  à  {'improviste  pendant  la 
nuit,  cl  tué  dans  le  combat  1.  Enfin  la 
paix  fut  conclue  le  13  novembre  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1.  lis  îit'ris  des  deux  puissances  contractan- 
tes jouiront  ,  comme  précédemmeot ,  d'une  ea* 
tière  liberté  de  comiuerce  ; 

SL  Les  prisoniders  qui  n'ont  pas  payé  de  m- 
çou  seront  réciproquement  remis  en  liberté; 

3.  Les  marchandises  scqucstrécs.  et,  en 
gcueral ,  toutes  les  propriétés  particulières  pri- 
ses dsnseeiie  guerre,  seront  rendues,  ou,  è 
défaut,  les  propriétaireB dUment indemnisés  ; 

4.  Les  comtes  d'Arco  nr^  «eront  plus  à  !'«- 
venir  attaqués  par  U  république  ;  de  son  coté 
le  due  d'Aulriehe  s^abMiendra  de  tonte  agns- 
slon  contre  les  comtes  de  Logrone  etd'Agreiia. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  royaume  de 
Chypre,  on  peut  dire  que  la  conduite 
des  Vénitiens  envers  la  reine  dev«iatl  de 

plus  en  plus  oppressive.  En  ik9B  les  Turcs 
firent  contre  le  sultan  d'Egypte  une  px|>édi- 
tion  dans  laquelle  ils  n'essuyèrent  que  des 
perles;  mais  comme  les  Vénitiens  couiuiuuieot 
toujours  à  traiter  le  sultan  d'Egypte  en  su- 
zerain de  Chypre,  ils  dorent  envoyer  une 
flotte  pour  protétser  nie« 

Elle  était  commandée  par  Franccsco 
Priuli ,  qui ,  par  sou  orryiieil  cl  sa  dureté 
rendit  le  {;ouverncnient  vénitien  tellement 
odieux  en  Chypre  ,  que  les  Cypriotes  aimè- 
rent mieux  reooODalire  les  Turcs  pour  mnl- 

(1)  Sanuto .  1.  c. ,  p.  1243,  le 9 SOUL  Cf.  Sis» 
I  swndi ,  voL  xi  g  p.  319»  • 
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très.  A  Venite  on  coanusnil  Vétai  de  choses 
ékm  trouvait  l'Uo  ;  la  reine  Catherine  était 

jeune  et  jolie  ,  elle  pouvait  se  remarier  ;  on 
disait  mf^me  que  le  prince  Fefîcrîfjo  de  \n- 
pies  ;n  ait  des  projets  sur  elle  et  sur  son 
royaume,  i'uur  parer  a  ce  danger,  (jiorjjio 
Cornaro, frèredela  reines  fut  eoroiyé  en 
Chypre  avec  la  flotte  en  janvier  1480  ;  il 
arait  ordre  du  coWô^^c  des  Dil  d'amener  sa 
sœur  à  Venise  et  il  en  était  responsable*  11 


CHARLES  Vin  GONTRE  NAPLES.  6<tt 
réussit  à  lui  persuader  de  se  soumettre  anx 

ordres  do  la  seigneurie.  Le  15  février  Cathe- 
rine quitta  Nicosia,  s'embarqua  à  Famaguita 
et  le  26  février  l'étendard  de  Saint-Marc 
tloita  sur  les  villes  de  Chypre.  La  reine  reçut 
comme  possession  souveraine  pendant  sa  vie» 
le  chAieau  et  la  oootrée  d'Asolo  dans  le  Tié- 
visaotOà  elle  oublia  focilement^  au  milieu  dea 
agrâments  d'une  cour  gaie  et  spirituelle ,  un 
royaume  qu'elle  ne  poavaitgonvemer(l). 


S  lK.—C<mp-d'aiilrétroap0ait  tut  U  déwloppemmt  dt  Vfniu  dt  im  à  14»2. 


Nous  avons  TU  comment  à  la  fia  du  xir 
siècle  Venise,  presque  sans  territoire,  et 
par  son  habilité  â  esploiter  ses  rapports  avec 
les  puissances  étrangères,  s*éiait  élevée  au 
rang  d'état  libre  ;  comment  au  moyen  d'une 
foule  d'indii«^irirs  et  do  trafics  ,  qui  s'ai- 
daient nuauellenient ,  on  sut  persuader  à 
ciiacun  que  l'iuiérC'l  de  l'état  s'identifiait 
parfaitement  avec  son  propre  intérêt.  Sans 
doute  des  assodations  de  commerce  qui  da- 
taient de  plusieurs  «écles,  et  des  commu- 
nautés locales  qui  devaient  leur  formation  à 
Irur  situation  topographique,  s'étaient  peu  à 
peu  formées,  et  la  division  des  classes  sub- 
sistait sans  que  les  inférieures  fussent  jalouses 
des  supérieures. 

D'abwd  la  piraterie  maritime  et  ensufte  b 
nécessité  de  profiter  de  la  situation  avanta- 
^cuse  d'un  état  voisin  des  côtes  ,  portèrent 
les  Vénitiens  à  t;\tlier  de  conquérir  la  supé- 
riorité sur  tous  leurs  voisins  ;  le  besoin  où 
ils  étaient  d'aller  chercher  au  dehors  les  ma- 
tériaux de  construction  nécessaires  pour  leurs 
▼aiaaeauz,  força  le  gonvemement  de  Ve- 
nise de  réduire  les  villes  et  les  Iles  du  voisi- 
nage sous  une  certaine  dépendance.  Celte 
pondance  du  reste  ne  troubla  d'abord  en 
aucune  manière  l'organisation  intérieure  de 
ces  localités  et  se  borna  à  éiabiir  de  simples 
relations  fovorables  à  Venise. 

Mais  quand  survint  hi  rivalité  entre  Ve- 
nîse  et  Gènes,  on  sentît  le  bcfloin  d'avoir 


des  positions  fortes  entre  la  Syrie  et  Venise, 
entre  cette  viHe  et  la  mer  Noire.  La  qua> 
trième  croisade  en  fournit  les  moyens,  et 
comme  les  conquêtes  ainsi  foites  ne  pou* 

vaient  se  conserver  do  la  même  manière 
que  celles  do  V  [strie  et  de  la  Dalmatien  OU  en 
fil  des  colotnes. 

Ceci  eut  un  double  résultat,  les  familles  qui 
avaientmontriJephisd'activilépoQrréiabli»- 
sèment  de  ces  colonies  et  qui  y  ava^t  le 
plus  concouru,  s'élevèrent  à  une  opulence 
et  à  un  crédit  extraordinaires ,  tandis  que 
les  familles  qui  avaient  concentré  leurs  vues 
et  leurs  efforts  sur  l'ancien  ordre  de  choses 
se  virent  éclipsées ,  bien  qu'elle  fussent  les 
plus  noUes. 

Ainsi  naquit  cette  lutte  d^ane  nouvelte 
aristocratie  contre  celle  qui  ne  pouvait  ou~ 
blier  l'ancienne  Venise  ,  lutte  qui  amena  nn 
changement  complet  dans  l  iniérieur  de  la  ré- 
publique ;  l'état  no  fut  plus  considéré  comme 
le  patrimoine  de  tous ,  mais  comme  le  par- 
tageexclusifde  quelques  femilles  qui  avdent 
entre  leurs  mains  les  destinées  des  autres. 

Le  second  résultat  fut  que  les  descendants 
des  colons  partis  de  Venise  devinrent 
étrangers  à  celte  ville,  ne  se  sentirent  plus 
aussi  vivement  parties  intégrantes  de  la  ré- 
publique et  ne  lidssèrcnt  cependant  pas 
d'exercer  une  cmiaine  influence  du  pmni 


H)  Sismoadi ,  vol.  xi ,  p.  ^iq. 
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du  lerriloirp  qu'ils  hibitaient.  De  celte 
scission  de  la  ;]rantic  famille  résulta  une 
din.'Ction  qui  aurait  pu  se  terminer  par  lu 
consiitulioa  des  colonies  eo  èMê  îndépen- 
duntt,  si  Tenise  n'eAt  exercé  sur  elle  le  con- 
trôle le  plus  sévère.  Mais  cette  circonstance 
même  produisit  un  autre  système  de  gou- 
rprnpmcnt  ;'i  ré'i;\rd  des  contrées  dépendan- 
tes en  dehors  do  F  Italie.  Elles  furent  sa- 
crifiées à  l'intérêt  de  Venise,  et  si  l'aristo- 
cratie y  goavenmil  arecsévérilé,  elle  régnait 
avec  bien  plus  de  sévériié  «score  sur  les 
colonies  qu'on  faisait  servir  à  dM  bulS  parti- 
culiers et  dont  radininistraiion  et  ses  privi- 
lèges d6domm;if;o  liont  les  Vénitiens  de 
rop|iressloQ  qu'ils  souÛr$iient  dans  la  mé- 
tropole. 

Gtette  oppression  à  riniérienr  avait  causé 
des  réactions  dont  roriçine  se  perd  souvent 
dans  les  luttes  de  familles  de  raristocraiie 
elle-même.  Pour  les  prévenir  on  institua 
l'inquisition  politique.  Si  ccllc-ci  voulait  faire 
son  devoir»  ellQ  devait  être  plus  importune 
au.\  magistrats  qu'ils  ne  le  souhaitaient  ;  ell^ 
devait  d^  Tétat  ^toel  de  ritalïe,  où  l*ar- 
{>ent  était  le  véritable  instrument  de  la 
guerre ,  contrôler  avec  une  méfiance  con- 
tinuelle les  généraux  de  la  république  ;  elle 
devait  s  c  lever  au  rang  de  tribunal  suprême 
devant  lequel  chacun  aurait  à  rendre  compte 
^e  ses  actes  et  qui  pourrait  s'^parer  de 
toutes  les  causes. 

Quand  on  commença  k  8*eo  apercevoir , 
ce  collège  avait  déjà  la  plus  grande  influence; 
il  était  en  quelque  sorte  maître  du  {gouver- 
nement ;  chacun  le  craignait,  le  (lo^fp  et  le 
gondolier  lui  étaient  soumis,  et  celui-ci 
moins  encore  que  le  premier;  en  loi  s'était 
concentrée  tpnte  raristocratie.  Gomme  cette 
charge  était  amovQile  et  passait  successive- 
ment à  différentes  familles ,  elle  servit  de 
second  dédommagement.  Une  fois  arrivé , 
ou  [)ouvait  par  cette  puissance  même  se 
venger  d'a\oir  tremblé  devant  çllc. 

Deux  choses  engagèrent  Venise,  à  se  mê- 
ler des  affaires  du  continent  italien  »  et  ren- 
dirent la  domination  des  Dix  encore  plus 
accablante,  parce  qu'alors  les  ntéconteots 


vénitiens  pouvaient  trouver  dt^  secours 
dans  l'armée  du  continent,  et  un  point  (i"a[>- 
pui  dans  les  villes  voisines,  et  parce  que  les 
révolutions  des  autres  états  itaiienspovvaisBi 
se  pn^pager  à  Venise.  D'abord  oe  fut  la  for- 
mation de  grandes  principautés  qui  mit  sur  h 
voie  des  conquêtes  ou  de  l'oppression.  Les 
Visconti,  les  délia  Scata,  les  Carrara,  les 
d'Esteétaient  des  voisins  tont  autrement  dan- 
gereux que  ne  l'avaient  été  Jadis  les  évéques 
de  Padooo  et  de  Vicence.  Il  ftllot  songer  à 
se  créer  une  puissance  soi-même  pour  l'op* 
poser  à  ces  nouveaux  princes.  En  second 
lieu,  ce  fut  l'intérêt  de  certaines  branches 
de  commerce  qui  ne  pouvaient  être  floris- 
santes, que  si  Venise  était  maîtresse  de  la 
navigation  du  P6,  et  empêchait  par  là  les 
états  voisins  de  se  livrer  A  la  même  industrie 
et  les  forçait  de  s'approvisionner  chei  eUe. 
Poor  arriver  à  ce  résultat,  il  fidiait  posséder 
une  certaine  influence  sur  le  roniinent  voi- 
sin ;  et  quand  des  princes  plus  puissants  re- 
fusèrent de  se  soumettre  à  cette  influence , 
ce  fut  pour  la  républi(^ue  une  nécessité  de 
chercher  A  les  anéantir.  Abisi  commencè- 
rent ces  guerres  qu'on  6t,  non  pour  dé- 
fendre un  droit  ou  sa  propre  vie ,  mais  poer 
maintenir  la  prospérité  de  certains  com- 
merces. Ces  guerres  mirent  fin  à  la  puissance 
des  maisons  de  Carrara ,  des  délia  Scala ,  de 
Polenta  ;  affaiblirent  celles  d'Esté ,  des  Vis- 
conti et  du  patriarche  d'Aquilée  et  créèrent 
à  la  'république  dans  les  territoires  nonrd- 
lement  conquis  un  grand  nonibre  d'emplois 
publics,  rprello  put  encore  donner  aux  Véni- 
tiens en  dédoQima;^emeni  <lc  l'oppression  à 
laquelle  ils  étaient  soumis  chez  eux. 

Hais  quel  était  donc  l'intérêt  pour  lequel 
on  faisait  la  guerre  f  L'intérêt  de  l'industrie, 
c'est-à-dire  l'argent  ;  la  conservation  des 
territoires  soumis  et  de  leurs  places,  par 
conséquent  encore  l'argent. 

Le  Vénitien  s'habitua  à  sacrifier  sans  con- 
ditions son  individualité,  dès  qu'il  se  trou- 
vait en  collision  avec  l'état  ;  il  voyait  que 
c^ut  qui  n'avait  pas  assez  de  sang  Uroid 
pour  se  résoudre  à  temps  à  on  tel  sacri- 
fice, exposait  sa  libcné  et  sa  vie.  Ces^ 
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ainsi  que  le  respect  de  la  lui  devint  presque 
pow  tous  une  seconde  naiore.  On  se  eon- 
folait  de  ropprmîon  indmdnelte  en  consi- 
dérant que  le  même  état  défendait  les  inté- 
rêts privés ,  qu'il  donnait  les  fonctions 
publiques.  Or  le  cominerte  et  les  places  pu- 
bliques que  représeotaient-ils,  si  non  l'ar- 
gent? 

La  moiiié  des  sujets  dn  coolinent  était 
exclue  de  celte  consolation  ;  ils  n*ayaîent 
qn*ODe  demi -part  dans  le  commerce:  ils 
avaient  bien  les  places  municipales  ,  mais  ils 
n'osaient  {gouverner  avec  la  même  autorité 
que  les  orgueilleux  seigneurs  de  Venise. 
Quant  aux  sujets  d'oaire-mer,  ils  étaient 
exdusde  contes  fonctions  et  bornés  an  com- 
meroe  et  à.  l'iodiutrie  ;  leur  sujétion  était 
pins  (grande  que  ne  le  fut  plus  tard  celle  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique.  C'était 
un  inalii  ir  d'être  sujet  dalmate,  alba- 
nais ,  candiote  ou  cypriote. 

n  y  en  avait  donc  beaucoup  qui  n'étaient 
nnUement  dédommagés  de  l'oppression  qu'ils 
souffraient,  et  comme  en  général  un  homme 
n'est  jamais  assez  faible  pour  la  souffrir 
paisiblement ,  la  tyrannie  des  maîtres  n'en 
fut  que  plus  violente. 

Mais  ceux  qui  participaient  au  dédora- 
nagement  pouvaient,  outre  Targent,  ob- 
tenir une  portion  de  pouri^rdansles  contrées 
dépendantes  et  ne  s'en  servaient  que  comme 
un  moyen  de  s'cnricliir.  Dans  la  métropole 
c'était  différent.  La  retenue,  la  discrétion 
sur  ses  desseins  véritables  étaient  néces- 
sfiircs  dans  une  république  où  chaque  parti* 
entier  était  en  rapport  avec  i*état»  ob  l'in- 
qoisitionsoupçonnaittont*  Mais  ancunhomme 
ferme  ne  se  laissait  emporter  par  ses  passions 
et  ne  commetiait  une  violence  extéripHre.  A 
moins  qn  il  m;  lût  dominé  par  unc  rage  aveu- 
gle, il  nourrissait  intérieurement  des  pensées 
de  vengeance  et  ne  pouvait  les  satisfaire  que 
par  des  violences  secrètes,  ou  quand  il  était 
inquIsiiAur  d'état ,  en  usant  des  pouvoirs  de 
sa  charge. 

C"e«t  ainsi  qiio  le  pouvoir  suprême  devint 
im  instruiiiL'iii  lie  veii{;eance  ;  cl  quand  on 
çe  pouvait  en  user  à  ^a  volonté,  les  généra- 
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lions  étaient  obligées  d'attendre  Toccasion  , 
et  la  haine  des  fiimilles  se  perpétuait  souvent 
au 'delà  d'un  demt-siéde. 

La  haine  individuelle  seréfw[;ia  donc  dans 
la  réfîion  des  abus  de  pouvoir,  dans  la  ré- 
gion de  l'assassinat ,  dans  les  régions  enfin 
dont  l'accès  n'était  ouvert  qu'à  l'argent  cl 
dans  les  voluptés  sensuelles.  Les  Meurtres 
et  les  abus  de  pouvoirs  étaient  rares ,  les 
plaisirs  multipliés,  presque  incessants  ;  Tar^ 
ncnt  devint  le  représentant  de  tout  ce  que  la 
n:it!)rc  pouvait  procurer  de  plaisirs,  l'argent 
parut  la  clef  de  toutes  les  jouissances. 

Mais  là  oii  règne  une  telle  existence  poli- 
tique ,  là  sont  brisés  les  liens  delà  fiu^e, 
là  l'église  devient  vénale;  elle  n'eet  pina 
qu'une  institution  gouvernementale  qui 
n'existe  que  parce  qu'elle  ne  peut  être  déta^ 
chée  du  tout  sans  compromettre  l'existenco 
de  ce  tout  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
à  la  fin  du  w  siècle  se  former  à  Venise  un 
état  sans  religion ,  guidé  par  une  raison  in- 
flexible ,  animé  par  le  respect  le  plus  iotesi* 
ble  de  la  loi ,  basé  sur  rinjnatîee  la  plus  fia- 
{]rante  envers  les  sujets  et  livré  aux  plus 
grandes  volui)tés,  voluptés  qui  n'ont  été 
ennoblies  par  les  œuvres  de  l'art  et  repré- 
sentées comme  les  fruits  d'une  nature  poli- 
cée ,  que  parce  que  la  nature  semble  avoir 
donné  aux  Vénitiens ,  comme  A  tous  les 
Italiens,  des  facultés  inépuisables  pour  le  plai- 
sir. Il  n'en  eili  pas  été  ainsi  dans  le  nord.  Mais 
cela  n'est-il  pas  le  résultat  vivant,  person- 
nifié de  la  loi ,  dans  un  pays  où  ce  qui  devait 
donner  à  la  vie  individuelle  place  pour  un 
rare  développement,  la  comprime  an  con- 
traire ,  oft  la  première  des  jouissances  esi 
l'argent  et  le  plaisir  qu'il  représente ,  où  le 
sotn'crDtrt  qtii  dirige  CSttUl  pOUVOir  formi- 
dable et  occulte? 

Mais  un  état  peut-il  être  autrcmenl  con- 
stitué quand  il  a  vieilli  dans  ces  habitudes  et 
qu'il  a  cependant  assez  de  forces  pour  se  dé- 
fendre sous  sa  dernière  forme  en  dépit  itos 
états  voisins?  Une  telle  situation  politique  est 
toujours  îo  résultat  fî'tine  !é[;islation  dans  la- 
quelle rintériH  le  plus  u  nme,  le  plus  sacré 
des  particuliers  n'est  plus  considéré  et  ne  sert 
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qu'à  on  bal  qui  leur  eit  élnncw  et  pour 
lequd  il*  ne  reçoivent  qœ  des  dédom- 

ina{;cmcnts  extérieurs. 

Mais  les  états  doivent  tous  arriver  ;\  rrîto 
situation  ,  s'ils  ont  perdu  celle  Force  de  ten- 
sion de  l'esprit  à  qui  ils  doivenl  leur  première 
fonnatioii,  ec  ref ienneniàmiceDlre  oonuDon , 
à  un  tyalAnie  général;  car  tlon chacpie  état 
obtient  la  position  que  possédait  autrefois 
cbaquc  individu  au  sein  de  cet  état,  et  l'in- 
dividu reprend  la  position  que  les  membres 


CHAP.  m. 
ontTÎa-à-viadaeorpi;  on  f^Uê  i  son  Imn- 

étre  extérieur  afin  qu'il  puisse  servir. 

Quand  les  états  n'agissent  plus  isolément, 
mais  forment  une  société  d'états  constitués 
comme  l'Italie  à  la  fin  du  sii\  le  ,  la  vie 
politique  a  sans  doute  de  la  grandeur  cl  de 
réiération  ;  mab  anssi  audhear  an  parti- 
culier qui  n*a  pae  la  fonse  de  ee  mettre  à 
la  hauteur  de  lafltaation»  ou  de  la  dominer 
et  (rnhu^nir  stpatt  dn  pomrolr  km  de  sa 
distribution. 
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LIVRE  VL 

HiSTOmE  DB  MILAN,  DES  VILLES  ET  DBS  SEI6NEC1S  VOISINS 

ATTACHÉS  A  SA  POLITIQUE. 

(DeiaâOàUSâ.) 


CHAPITRE  PREMIER- 

IIILAN,  JUSQU'A  LA  GflUTE  DB  LA  MAISON  DELLA  TORRE. 

$  l*'t-'Juàiu'à  la  tt'Vf)!(r-  (}h  peuple  i-mfvf  la  noblem,mmtlaaindmiit 
de  Murlino  deiia  Twre  (  1257  ). 


Après  la  mort  do  Frédéric  II  et  le  retour 
dn  pipe  Innooent  en  lUIie,  le  parti  guelfe 
pMhit  vouloir  reisiinir  nn  instant  «a  pfépon- 
déranca  tnt  tes  étals  lombardi.  Milan  ooco- 

pait  alors,  comme  toujours,  le  premier  ran{] 
parmi  les  villes  pontificnlcs ,  tandis  que 
Cn^monc  ciait  à  la  uHc  des  villes  impé- 
riales. A  Lodi  le  parti  (jibelia  des  Aver- 
QanQhi,  soitfenn  par  lesCrémonois»  com- 
battait contre  Vistarini ,  pobiamment  se- 
condé par  les  Milanais.  Lorsque  cos 
derniers  curent  fait  la  paix  avec  Pavie 
et  mis  î  odi  sons  le  {jouvernement  de  Suc- 
cio  de'  Visiarmij  le  calme  parut  renaître, 


mais  au  ^dehors  seulement;  car  les  trou-' 
Mes  inlérienrs  recommencèrent  ausrit6t  (1). 
Malgré  la  protection  que  lui  accordaient 

les  GuelFes,  Milan,  comme  toutes  les  autres 
villes  d'Italie,  était  remplie  d'hérétiques  (2). 
Depuis  1232,  le  dominicain  Pietro  de  Vé- 
rone avait  été  nommé  inquisiteur  de  la  villd 
et  du  district.  Ses  prédications  dans  lesquel- 
les édatait  un  cèle  furibond  pour  leolise  dtf 

(Ij  Uosiniuii  ddi  Uioria  di  MUemo  (MiJano» 
1820  ) ,  vol.  I,  p.  286.  Le  livra  de  Roniinin'eil 
en  grande  partie  qu'un  résumé  de  ce  que  Gin- 

Uni  a  écrit  sur  celle  époque. 
(2)  Gtulini,  vol.  vlu, p.  93. 
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Uomc ,  et  la  haine  la  plus  prononcée  contre 
!'  hérésie ,  exaspérèrent  les  esprits  et  firent  haïr 
davantage  encore  celte  croyance  exclusive 
qui  se  donnait  pour  la  seule  vraie.  Le  domi- 
Dkain  périt  victime  de  sod  sèle  :  il  fut  trouvé 
■Bsiusiné  tor  la  route  de  Como  à  Milan ,  au 
mois  d'avril  1252.  Sicfano  de'  Confalionieri 
di  Aliate,  qui  était  à  la  téte  des  hérétiques , 
et  qu'on  soupçonnait  fortement  d'avoir  con- 
tribué à  ce  meurtre ,  fut  condamné  au  ban- 
nissement; un  des  assassins  ayant  été  pris , 
perviiit  à  aTéchapper  le  diiiènie  jour  de  sa 
détention.  Le  peuple  irrité»  qui  auribna  cette 
évasion  i  l'hérésie  dupodesUt  Pietro  decii 
Awocati  dcComo,  se  soulrv;^,  traîna  ce 
magistrat  devant  l'archtn  t'que  Lcou  da  Pe- 
re^o ,  et  demanda  sa  mort;  mais  le  prélat  se 
borna  à  le  priver  de  ses  fonctions.  Dès  ce 
moment  le  mécontentement  devint  général 
contre  l'archevêque  et  son  parti,  dont 
la  majorité  se  composait  de  nobles.  Cette 
désaffection  s'alimentait  encore  de-^  di^^on- 
limenis  que  fomenta  la  nouvelle  tlecium 
du  podestat.  Pendant  long-temps  ou  ne  pou- 
vait s'accorder  sur  le  choix  à  filiro;  le  peu- 
ple et  la  noblesse  avaient  chacun  leur  can- 
didat particulier  ;  enfin ,  au  mois  de  juin  les 
deux  fM^ns  parurent  se  rapprocher  et 
nous  voyonsalors  Alberto  dc'Cacciaiiemici  de 
Bolofînc  (îouverner  la  ville  en  qualité  de  po- 
destat. 11  paraîtrait  que  cette  subite  récon- 
ciliation n'était  due  qu'à  la  reprise  des  hosti- 
lités avec  la  ville  de  Pavie. 

L'histoire  milanaise  de  cette  époque  est 
tellement  surcharf;ée  de  faits  inventi'-s  à  plai- 
sir par  les  hi'^ïnrien.s  pusi«''ricurs ,  (jue  les 
détails  qu'ils  nous  ont  transmis  ne  doivent 
être  accueillis  qu'avec  la  plus  grande  circoo' 
apection. 

Un  nouveau  traité  de  paix  fiit  bientôt  con- 
do  avec  Pavie ,  et  la  guerre  à  l'extérieur 
ayant  cessé,  les  dissensions  intestines  ne 
tardèrent  pas  à  éil.iter  de  nouveau.  Ces 
combats  et  ces  désordres  sans  cesse  renais- 
sants épuisèrent  toutes  les  ressources  de  la 
ville  et  amenèrent  une  pénurie  complète  de 
numéraire. 

On  s'était  flatté  de  rétablir  Tordre  ên  ap* 
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pelant,  Tan  l'2r>3.  le  marquis  Manfred  Lan- 
cia d'Incisa  au  gouvernement  temporaire  de 
la  cité,  et  en  lui  conférant  des  pouvoirs  si 
étendus  que  les  podestats  annuels  ne  pou- 
vaient rien  sans  son  approbation  (1).  Mais 
ce  moyen  même  fut  trouvé  insuibant  et  on 
manda  Bcno  de'  Go7./;idini  de  Boîognepour 
administrer  les  finances  et  les  impôts 
C.elui-ci  remplit  ses  fonctions  avec  une  telle 
rigueur,  qu'à  peine  raduiinistration  du  mar- 
quis eut-elle  cesàé,  en  ltô6,  que  de  nou- 
vellei  luttes  s^ençagèreut  entrele  peuple  op- 
primé et  la  noblesse. 

Emmanuele  de*  Maf^^i  de  Bresda  avait  été 
élu  podestat,  mais  la  noblesse  ,  toujours  ja- 
louse de  sespréro{]alives,  avait  pris  fiourchcf 
Paolo  da  Soresina,  capitaine  milanais;  le 
peuple ,  de  son  c6té,  était  commandé  par 
Martm  délia  Torre.  Sorces  entrefhttes  £m* 
manuele  fut  appelé  à  Rome  comme  séna'eiff. 
Son  départ  nécessita  une  nouvelle  nomina- 
tion qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  troubles 
cl  de  désordres.  Rien  qu'on  s'accordât  fina- 
lement à  investir  de  cette  dignité  Enrico 
Saccos  de  Lodi ,  de  nouvelles  luttes  s'enga- 
gèrent l'année  suivante  (1257) ,  Inues  inter- 
minables ,  fomentées  sourdement  par  Mar- 
tin délia  Torre,' qui  avait  conçu  le  dessein  de 
s'emparer  de  la  suprême  autorité  en  se 
servant  du  pouvoir  que  le  peuple  lui  avait 
délégué  pour  le  protéger  contre  les  nobles. 
Lee  troubles  civils  si  &vorables  à  de  pareils 
desseins  étaient  donc  un  besoin  pour  Im*. 


(t)  Giulinl ,  I.  c, ,  p.  lOi-  f06. 

llosmini,  L  c. .  p.  290.  Giiilînî.  l.  r.. 
p.  114.  Cet  administrateur  iuiègre  fut  regardé 
comme  un  fliau»  pour  avoir  augmenté  ks  im* 
pets  dans  un  but  d'utilité  publique.  La  popnlaee 
est  partout  la  mOme.  C'est  à  lui  cependant  qu'on 
dut  la  crratinn  d'un  cotuiir  de  'ûnancr^s.  off*- 
cium  fodrorum,  cliargé  de  survcillcr'cetie  bran- 
che importante  de  radmiristratioo.GiulinI,!.  c. 
p.  12.").  L'archcvôquc  Léon  éprouva  également 
dcsemharras  pécuniaires,  et  obtint  l'autorijation 
du  pape  de  vendre  tous  les  biens  appartenant  à 
rarcfaêvtehé ,  mais  ûtnés  dansdes  dfocéscs  imp 
éloignés,  tels  que  Gènes ,  Tortene ,  AcquiiiG lu* 
I  lini/l.c.  /  p.  tdl. 


MILAN  JUSQU  A  I.A  CHUTE  DE  LA  MAISON  DELLA  TORRE. 
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Pendant  que  le  peuple  et  les  seigneurs 
éd  Milan»  toua  sous  la  ptolectioii  dot 
GndfiM ,  M  ranesaienl  sous  les  bannières 

opposées  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  la 
Lombardie  était  le  vrai  champ  do  bat<)iiic 
où  ces  doux  factions  lutt  liini  avec  le  plus 
d'acharnenienl.  Oberio,  niarcjuis  de  Pela- 
vidnt,  était  à  la  téte  des  Gibelias  de 
Crémone,  siège  principal  de  ce  parli.  Cùt 
Oberto,  que  le  pape  avait  qualifié  dlm- 
netni  de  Dieu  et  de  la  tttkUe EglUe ,  était, 
ainsi  qu'Ezelin  diins  la  marche  de  Vérone», 
le  plus  ferme  afipui  (h's,  !i<  n'tiques.  Parmi 
ces  derniers  on  remurquaii  âuriuut  le  comte 


Egidio  de  Cortenuova ,  leur  chef ,  qui  après 
avoir  vn  détruira  par  les  Gae^  son  manoir 
deCottenoova,  donna  refîige  aux  ennemis 
de  Rome ,  dans  tn  fief  même  dê  l'Église ,  le 
chAieau  do  Mozanica,  appartenant  au  clergé 
de  Crémone.  Pltisiwirs  autres  seif^neurs  lom- 
bards a;;ircnt  dans  le  niOnic  sons  ;  rt  |)on- 
danl  que  les  iuquisiteurs ,  secondés  par  une 
populace  £ina|(ique ,  drMaaieot  des  listes  de 
proscription  et  tnfilçealent  des  châttmeiilSr 
les  chevaliers  ôCslIissaient  dans  leurs  forts 
et  dans  leurs  ch;Hcaux  des  éco!  s  pour 
anéantir  l'esprit  monacal  de^Rome  avec  isj^ 
armes  de  la  raison  (1} . 


%  II.  — Jiuqu  à  la  paix  dt  SaàUt^mLroiê»  (1258). 


Dès  que  Martin  dp1!;i  Torro  ftil  parvenu 
au  poste  éminent  qu  d  ambitionnait,  il  s'ap- 
pliqua avec  activité  à  détraire  une  ibule 
d'ancieDoes  lots,  dont  rapplication  ne  pa- 
rainait  plus  en  rapfxnt  avec  le  gouverne- 
ment et  l'esprit  du  temps,  et  qui  pesaient  sur 
le  peuple  on  f;ënénd»  ou  sur  quelques  uns 
de  ses  niembros. 

I>e[>uiâ  l'invasion  des  Lombards ,  les  dif- 
férants corps  de  métiers  avaient  élé  awojé- 
lis  i  une  redevance  proportionnée  à  leur 
genre  d'exploitation.  La  corporation  des 
boulangers  avait  seule  conservé  une  posi- 
tion «p^oiale;  tributaires  do  l'archevêque 
comme  les  autres  artisans  de  Milan ,  le  vi- 
comte archiépiscopal  cxcrgait  sur  eux  un 
pouvoir  particulier.  Lorsque  la  portion  de 
l'ardievéque  vIs-à-vis  de  la  ville  eut  changé, 
et  que  les  privilèges  et  les  inmnmiiés  atta- 
chés à  sa  dif;niié  clérirale  ei  civile  eurent 
passé  en  d'autres  mains,  il  ne  resta  aux 
membres  de  la  famille  du  vicomte  qui 
avaient  joui  en  dernier  lieu  do  ces  préroga- 
tives, que  quelques  droits  isolés  ^  comme 
par  exemple  ia  surintendance  des  boulange- 
ries ,  et  la  taxe  du  pain.  Leur  pouvoir  res- 
treint dpns  (les  limites  si  étroites,  ne  fut 
exercé  (jn  ;u  (  c  plus  de  riguetir.  Des  bpu- 
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langer»  convaincus  de  fraude  furent,  sur 
les  ordres  des  vicomtes,  fustigés  publique- 
ment dans  un  état  de  nudité  complète  (2). 

En  traverwnt  ainsi  la  ville ,  si  le  délin- 
quant avait  le  bonheur  de  rencontrer  une 
dame  de  la  maison  des  Visconti ,  et  que 
celle-ci,  tniichèe  tic  compassion,  voulut 
bien  jeter  suu  mauu  au  sui  lui ,  sa  peine  lui 
était  remise.  Les  boulangers  s'uSrauchircnt 
de  oette  juridiction,  l'an  1256,  en  payant 
une  redevance  de  deux  «oltclt  diacun,  et  ne 
furent  plus  justiciables  que  des  seides  anto« 
rités  municipales  (3). 

Une  fois  en  voie  d'amélioration ,  on  no 
s'arrêta  plus  :  l'on  était  sur  le  point  d'abolir 
un  autre  abus,  reste  d'une  ancienne  loi, 
lorsque  cette  tentative  occasiooa  une  non-' 
velle  guerre  entra  le  peuple  et  les  noMee* 
Ces  derniers  avaient  conservé,  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  des  événements  poli- 
ti(]ues,  le  droit  de  se  racheter  des  châtiments 
au  moyen  d'une  simple  amende.  Ainsi  un 


(1)  Giuiini ,  I.  c. ,  p.  i  i2. 

(2)  Les  boulangers  d  Italie,  surtout  dans  la 
partie  méridionale,  vont  encore  loui  nus  de  nos. 

jours. 

(3)  Gitaiai,L  c.,P-iâ8. 

39. 
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asnvTMC  oonmrii  sur  m  artistn  redevao^ 
CMT  par  «n  boouM  aUodial  n'entrnînaii 
d'nntres  peines  fKnir  ce  dcrnior  qu  uno 
amende  do  7  livres  12  deniers.  (À-t  abus 
monstrueux  parut  intolérable  du  monieni 
que  le  privilège  de  se  racheter  n'exialait 
plus  pour  d'autres  déliia ,  et  que  rartisan 
avait  pris  raog  dans  la  cHé  et  partici- 
pait à  la  pnissanoe.  poUique*  Martin  délia 
Torro  réclama  avec  force  son  (]>o!iiion. 
Un  capitaine  milanais,  GuglieliiK»  <la  Lan- 
driano,  voulant  sons  doute  ui^er  de  son 
dibit,  tant  qu'il  n*étail  pas  abrogé,  invita  un 
de  808  créanciera,  bomme  do  'peuple  noanoé 
Gnglielmo  da  Salvo,  à  venir  à  sa  villa  deMar- 
nate,  dans  le  comté  de  S»  prio,  et  l'assassina. 
Il  se  flattait  d'apaiser  la  jiistir  nn  i^.iyant  l'a- 
mende habituelle  de  7  livres  environ,  mais  la 
nouvelle  de  ce  crime  s'étant  répandue  dans  la 

iille,  le  peuple  s'assembla  en  tomalte,  etlavue 
n  cadavre  qu'on  avait  apporté  eiaspéra  tel- 
lement les  esprits,  que  toutes  les  maisons  ap- 
partenant à  la  fomille  de  Landriano  furent 
saccagées,  et  les  nobles  chassés  do  la  ville. 

Ces  derniers  se  réfugièrent  dans  les  dis- 
tricts de  Como,  Seprio  et  Hartesana,  laa 
anciens  points  «f  appui  des  Gibeline  milanais. 
A  la  léle  de  ce  parti  ae  trouvait  TarchevA- 
m  qne  en  personne.  La  guerre  éclata  ouverte- 
ment en  1257.  Le  peuple  essaya  de  pénétrer 
dans  les  châteaux  forts  des  seijjneurs  ;  ceux- 
ci  eurent  l'avantage  dans  les  campagnes;  les 
deux  partis  se  rencontràrem  ente  et  cam- 
pèrent vis-à^vis  rnn  de  Vautre  à  Narvtano  et 
Legoano.  Une  action  décisive  paraissait  iné- 
vitaUe.  Déjà  Martin  délia  Torre  avait  fait 
amener  le  rrrrorrio.  lorsque  les  autres  villes 
confétierees  ouvrirent  des  négociations  à  la 
suite  desquelles  un  armistice  fat  oondn  (le 
S9aoùt) ,  et  le  pape  Alexandre  ttominé  arbitre 
des  deux  factions.  Au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  l'arcbevéqne-  mourut  é  Le- 
pano  (1). 

Beno  do'  dozî-adini.qui  remplissait  à  cette 
époque  les  fonctions  de  podestat  à  Milan, 
lâcha  alois  de  faire  goftter  son  système  de 


(l}Rosmini,Uc.«p.232. 
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fnanoas  aa€lergé,nuUsleseocléaiaatiqnas, 
loin  d'entrer  dans  ses  vues,  profiiirent  de 

eeite  circonstance  pour  an;7nenter  encore 
I  animositc  du  peuple  contre  ce  financier  sé- 
vère. Makyré  les  services  immenses  qu'il 
avait  rendus  à  Milan ,  il  fut  traduit  devant 
un  tribunal  et  condamné  à  une  anmnde  exer* 
bitanie.  Comme  il  ne  put  acquitter  nos 
somme  aussi  énorme,  le  peuple  le  priva 
de  la  vie,  traîna  le  cadavre  dans  les  nias  et 
le  jeta  dans  les  fossés  de  la  ville  (1). 

L'élection  de  son  successeur  n'eut  pas  lieu 
d'un  eomnma  accord.  La  noblease  »  oomam 
de  coutume,  vooldt  imposer  un  bosune  de 
son  choix  ;  le  peuple ,  do  son  côté ,  avait  le 
sien.  On  commençait  à  comprendre  alors  la 
nécessité  d'une  constitution  qui,  en  réuni*;- 
sant  les  éléments  contraires  dont  se  compo- 
sait la  population  de  Milan,  en  fit  un 
tout  homogène  propre  à  condlisr  tous  les 
intérêts.  On  jeta  en  conséquenco  les  pr»> 
niières  bases  d'une  convention.  Trenle-deux 
délégués  furent  choisis  des  deux  côtés ,  les- 
quels, réunis  aux  don\  podestats ,  s'assem- 
blèrent eu  congres  sous  ia  présidence  de 
Guiscardo  délia  Pielra  Santa  que  les  deux 
partis  cnnsidérsient  comme  neutre  dans 
leurs  démêlés.  Les  délibérations  de  celte  as- 
semblée se  terminèrent  le  k  avril  1258,  par  un 
traité  qui  régularisa  avec  la  plus  grande  net- 
teté les  points  ea  liii{]e  2). 

Tous  les  emplois  publics ,  jusqu  a  la  place 
de  trompette  de  la  ville,  furent  répartie  en- 
tre les  deux  fections  é  proportion  égale,  et 
cette  distribution  se  fit  avec  tant  do  sain 
que  les  places  destinées  aux  nobles  no  fu- 
rent pas  données  en  entier  à  la  noblesse 
de  la  ville  de  Milan  ;  la  moitié  fut  remplie  par 
des  gentilsboflunes  des  comtés  de  Seprio  et 
deMarteaana. 

Les  lois  rendues  depuis  lS5t  lurent  rap^ 
portées  ;  les  proscrits  rappelés  et  diversacies 


(I)  Giulini  ,  I.  c.  ,  p.  Ii6. 

('2)  GinUni,  1.  c,  p.  U7.  VHùtoriti  di  Mi- 
lano  voigarmcMe  scritta  dall'  cccolleiuissinm 
eretore  M.  Bemaréine  Corie  (Vlncgis,  1594)  p 
p.  IH. 
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judiciaires  déclarés  non  aTenns.  Les  rkla- 
mations  do  plimirurs  cTtoyens  relativement 
à  des  indcDinués  furent  prises  en  consi- 
dération. Un  grand  nombre  d'ordonnances 
da  Reao  de*  Gomdki  forent  «muilées ,  les 
kÊKpbta  ei  têi  dQoaoM  contidiiiiilaDHHit  ré- 


duits ;  enfin  on  ar (  ot dn  à  tous  les  gentiU- 
hommes  qui  avaient  abandonné  Innr  p.irii 
pour  se  joindre  au  peufilc  la  liberté  U  i  (  i  - 
trer  dans  leur  ordre.  On  accorda  la  même 
hmt  A  In  toitle  dcUnTom ,  A  Landoifo 
CriTiUn  et  à  Gnspnro  da  Bimgo. 


S  lit.  —J*$qu'w  gmtvernmeia  d'Obtrio  it  Pe/avMiitf  (tâSi)). 


Le  traité  de  paix  conclu  dans  l'église  de 
San-Ambrogio  était  trop  nuisible  aux  in- 
térêts des  dclla  Terre  pour  être  de  longue 
datée;  «nsn  fiit-U  rompu  an  bovtde  trois 
mob.  H  est  probable,  tpntefbÎB,  que  la 
reprise  des  hostilités  fut  oceeaionée  par 
l'état  des  affaires  à  Como.  Cette  dernière 
ville  était  également  parui[jée  entre  deux 
factions;  d'un  côté  le  parti  du  peuple  ou 
guelfe ,  commandé  par  les  Vitani  ;  de  l'autre 
les  gentilshommes  ayant  pour  dbeft  les  Rus- 
(oni.  Or,  Il  avait  été  stipulé  par  unedanse  ex- 
presse dans  le  traité  ci-dessus  mentionné,  que 
les  hostilftés  entre  Novara  et  Como  cesse- 
raient à  l'instant  cl  ne  seraient  pins  ren(»u- 
velées.  Mais  pour  que  cette  clause  pût  éire 
airictemoit  obsenrée,  il  eût  fallu  s'abstenir 
de  toute  întenrention  dans  les  démêlés  qui 
divisaient  les  partis  de  cette  cité,  et  c'est  à 
quoi  on  ne  put  arriver.  La  noblesse  mi- 
lanaise appuya  secrètement  les  Rusconi  ;  !e 
peuple  se  rani;ea  du  a^lé  des  Vitani.  l  no 
nouvelle  collisiuit  paraissait  donc  imminente, 
et  les  nobles  durent  encore  une  fois  quitter 
Milan.  Cependant  Crémone,  Pavie ,  Novara 
et  plusieurs  autres  villes  circonvoisines  leur 
offrirent  des  secours  '1).  Martin  délia  Torro, 
toujours  à  la  tête  du  parti  popuînire,  alla 
joindre  Vitani ,  emmenant  avec  lui  des  for- 
ces considérables.  Les  ennemis  se  rencon- 
trèrent aux  environs  de  Como  et  se  livrè- 
rent une  bataille  dans  laquelle  les  nobles 
furent  déMts  et  contraints  de  se  retirer  A 
Gantario.  Les  Rusconi  forent  en  conséquence 


expulsés  do  Como,  et  Aiario  de'  Vitani 
nommé  podestat. 

L'archevêque  de  Kavenne,  qui  séjour- 
nait dans  ces  provinces  en  qualité  de  légat  « 
conjointement  avec  le  podestat  de  Milan  et 
d'autres  personnes  intéressées  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  ,  firent  de  nouvelles  tenta- 
tive-^  ponr  amener  une  réconciliation.  Leur«i 
efTorts  furent  couronnés  do  succès.  Déjà  on 
avait  désigné  des  arbitres  »  lorsqu'une  mé- 
prise dont  on  abusa  déloyalement  vint  ren- 
verser ces  projets  et  troubler  de-nouveau  la 
tranquillité  publique. 

Dés  les  préliminaires,  les  médiateur^' 
avaient  traité  comme  si  l'armistitc  était  im- 
plicitement reconnu  des  deux  parties,  bien 
()ull  ne  fût  paâ  stipulé;  le  peuple  partagea 
la  même  erreur,  et  s'étant  dirigé  sans  dé> 
fiance  vers  la  ville,  il  fut  attaqué  à  l'impro- 
vîste,  refoulé  dans  le  fort  de  Prato  Pagano , 
dont  toutes  les  communications  furent  cou- 
pées. Il  se  vit  en  conséquence  contraint  do 
déchirer  le  traité  de  Saint-Ambroise  et  d'ac- 
cepter une  convention  humiUante  toute  à 
l'avaniaee  de  la  noblesse  (1 1. 

Il  était  évident  qu'une  paix  établie  sous 
de  tels  auspices  ne  pouvait  durer.  Les 
n»vbles  se  voyaient  sans  cesse  menacés  de 
nouveaux  dangers,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  dérobèrent  à  l'orage  en  quittant  la 
viRe.  Mus  on  cherchait  à  circonscrire  les 
droits  du  peuple,  plus  il  empiétait  sur 
ceux  de  ses  adversaires ,  et  il  commençait  à 
acquérir  une  tdle  puissance,  que  les  gentils- 


(1)  Rosmini ,  I.  c. ,  p.  âDI. 


(I)  tiittlini,!.  c.,p.  157i 
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hommes,  concevant  des  craiiues  sérieuses  , 
firent  des  ouvertures  à  Ezelin ,  qui  disputait 
ikm  à  Oiieno  el  à  IhMO  dt  Qoaria  b  pos- 
•enioD  de  Brescia.  Halheiireiiieiiient  la 
désanion  se  mit  égateoient  dans  les  rangs  du 
peuple.  La  Credenza  demandait  la  réinstal- 
lalion  de  Martin  délia  Torre  au  po'ïtn  énii- 
nent  do  soii;iictir  de  In  ville.  'Ce  dernier  s'é- 
tait tenu  <i  i  écart  depuis  quelque  teoips,  et 
D'exerçait  qo*iiiie  influence  toute  person- 
iidle.  )  La  Motta,  de  son  c6ié ,  tout  en  re- 
connaissant ropportuniiéd'one  telle  noroi' 
nation,  insistait  sur  Texclusion  de  la  noblesse 
et  (i^sir^il  voir  tomber  le  choix  surtin  de  ses 
membres  ,  sur  Azzoliiio  Marceilino.  Mais  la 
Credenza  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ré- 
clamaiionB,  tu  H«1ino  ayant  prêté  sèment 
Ait  prodamé  chrf  suprême  da  peuple. 
Cette  nomination  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  l'église  de  Sainte-Thècle.  Après 
!a  cérémonie ,  délia  Torre  fut  reconduit  en 
triomphe  par  h  Credenza;  mais  la  Motta, 
qui  était  restée  dans  l'étjlise,  proclama  à 
son  tour  AmUno.  Les  esprits  étafent 
^QfftUMiiit  agités;  le  podestat  Teodorioo 
Galotessio  deCeseone,  qui  l'avait  prévu', 
conjura  secrètement  beaucoup  d'habitants 
notables  de  no  se  joindre,  en  cas  de  col- 
lision, à  aucun  parti,  mais  de  se  ran;;er 
autour  de  lui ,  seul  chef  légal ,  pour  rétablir 
l'qrdre. 

Le  3  avril,  les  deux  factions  complètement 
années ,  enseignes  déployées ,  se  présentè- 
rent dans  les  rues  prêtes  à  combattre.  Dans 
l'intervalle  ,  de  nouveaux  arllH'rcnts  étaient 
venus  fjrossir  les  ran;;s  de  touie»  deux. 
Lne  partie  de  la  nublcasc  s'était  rangée  suus 
les  ordres  de  Gvglielmo  da  Soresina;  d'au- 
tres avaient  pris  pour  chef  un  membre  de  la 
famille  Mandelli  ;  enfin  Orombello-le-Louche 
sï  tait  mis  à  la  i(*'ie  d'une  autre  fraction.  Au 
milieu  de  cette  confusion  il  devint  facile  au 
podestat  d'attirer  le  plus  fui  t  parti  de  son 
cûté.  Un  violent  ora£;e ,  qui  éclata  au  mo- 
ment le  plus  critique  »  contraignit  beaucoup 
d'insurgés  à  se  réfogier  dans  les  maisons ,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  la  réussite  des  me- 
sures prises  par  le  podestat.  Celte  échauf- 


CllAP.  f. 

fourée  n'eut  pas  de  suite,  nf>ais  pcn  de  tempt 
après  AzzoUno  péril  tVajjpe  d  un  coup  de  psi- 
gnard»  Cet  événement'  ugmtnta  encan  h. 
force  numérique  du  parti  de  délia  Torre,  ctls 
24  avril  Martine  fiit  proclamé  cl'uoe  voix 
unanime  anxiano  et  chef  du  peuple  (1).  £a 
conséquence  de  cette  mesure  la  Ulutta  passa 
au  parti  des  nobles  et  mit  ces  derniers  ea 
position  de  se  mesurer  de  nouveau  avec  le 
peuple.  Leurs  liaisons  avec  Ea^  derin- 
rent  de  pins  en  plus  étroites.  Le  peuple  de 
son  côtéscmit  en  conuDunIcalion  avec  les  en- 
nemis d'Ezelin ,  Oberto  et  lîoso.  Les  deot 
factions  de  la  capitale  fît^s  duelfes  se  ran;]è- 
rent  ainsi  en  quelque  sorte  sous  les  ordres 
des  chefs  gibelins  de  l'Italie  supérieure.  Cet 
état  de  choses  devait  être  vu  d'un  [ceil  in- 
qu'ret  par  le  pape;  son  légat  (S)  se  rendit  ea 
toute  hâte  à  l^lilan,  parvint  à  rétablir  Tordre 
et  à  faire  bannir  le  chef  des  nobles,  Gugliel- 
mo,  aussi  bien  que  celui  dn  pen^.lo,  Martine 
délia  Torre  ;  mais  cet  acte  cner^itiue  du  lé- 
gat ne  put  changer  la  teudauce  des  esprits, 
et  ne  fit  que  précipiter  la  crise.  Martlnoavdt 
un  parti  trop  puissant  pour  respecter  son 
ban  ;  il  retourna  à  Milan  malgré  l'arrêt  de 
proscription.  Baldo  de'  Ghiringello,  qui  avait 
voulu  s'opposer  h  inain  armée  à  son  pas- 
sage fut  mis  en  d(  niuie  ,  et  Martino  ayant, 
après  sou  entrée  dans  la  ville,  lau  rcuou> 
vêler  soienneHement  Tacte  de  bannissement 
contre  Guglielmo  da  8<Hresina  devint  plus 
puissant  que  jamais.  Dans  Fintervalle,  les 
nobles  avaient  pris  l'engagement  avec  Eze- 
lin de  l'investir  du  pouvoir  suprême,  s'il 
voulait  ramener  Gu{]liclmo  et  les  autres 
proscrits,  et  renverser  le  gouvernement  po- 
pulaire à  Milan,  C'est  alors  que  commencè- 
rent les  événements  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  le  quatrième  livre  de  cet  ou* 
vrage ,  événements  qui  Ijpréparérent  la  chnlA 
d'Ezelin  !:V . 

r.a  défaite  d'Ezelin  porta  ua  rude  coup  à 


{i)  Giuliui,  l.c.,p.  162—164. Rosiuioi, Le.# 
p.  296.  Corio ,  I.  e. ,  p.  116. 
(2)  Probublcmeot  Henri,  éréqne  d'Embran. 
(3;  Voir  plus  haut,  liv.  ii. 
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son  parti  dans  Te  MiUtn^^is,  ot  bien  que  la 
famille  Snmmariva  fit  recueillir  à  Lodi  la 
noblesse  proscrite  de  Milan,  Marlino  par- 
TÎDt  noa-senlfiment  i  les  chaner  de  celle 
▼iNe/mais  à  s*en  filtre  (woclamer  le  seignear. 
Le  parlï  des  nobles  prit  dès  lors  pour  chef 
Paolo  da  Soresina  ;  mais  allié  à  la  famille  de 
Martine,  il  inspira  hientAt  de  la  défiance  et 
fijt  soupr onn»^  d  eiaieienir  des  intelligences 
avec  l'eiuicuii.  On  lo  remplaça  en  consé- 
quence par  Giordano  da  Lncino,  dief  dea 
Rmeooj  de  Como.  Paolo  fbt  mis  en  élai 
d'arrestatioa  àLegnano,  audi  dès  qu'il  se  vit 
en  liberté  il  se  réunit  en  effet  aux  délia  Torre. 

Martine,  avec  son  tact  et  sa  finesse,  com- 
prit f.icilemcni  que  pour  mieux  {jotivcrner 
le  peuple  il  fallait  se  mettre  à  la  tète  de  l'op- 
position. La  haine  instinctive  que  nourrit 
partont  le  peuple  oonire  le  chef  visible  du 
pouvoir  ^Gutif  et  le  dispensateur  ofBcid 
de  la  fortune  publique  ,  là  où  il  sent  son  im- 
portance ;  colle  haine  eût  infailliblement  at- 
teint Martine ,  s'il  fût  resté  osteasiblement 


au  timon  des  affaires.  Il  souffrit  donr  qn'O- 
berto  portât  le  titre  de  gouverneur  de  la 
ville.  Par  cet  acte  prudent  il  se  ht  de  lut 
un  ami,  et  se  mit  à  l'abri  de  tonte  res- 
ponsabîlité  pour  les  mesores  adminutratives 
dont  le  peuple  anrait  à  se  plaindre. 

Oberto  ayant  été  nommé  capitaine-général 
pour  cinq  ans,  fit  snn  eTitn  o  à  Milan  le  H  no- 
vembre 1250  au  nnlieu  des  acclamations  da 
peuple,  et  à  la  grande  joie  de  tous  les  héréti- 
ques lombards,  dont  il  était  depuis  long-temps 
le  plus  ferme  appui.  Partout  oA  ^'étendait 
son  pouvoir,  depuis  Milan  jusqu'à  Novara, 
Bresna  et  Crémone,  les  prêtres  hérétiques 
pn^chaient  ouvertement  leurs  nouvelles  doc- 
trines, et  les  (•coles  roienfissaient  de  maxi- 
mes subversives  de  i'aulorité  du  souverain 
pontife  (1) .  L'inquisiteur  nommé  par  le  pape 
fbtconMint  de  quitter  Milan,  qnt  se  plaça 
ainsi  pendant  une  courte  période  sous  l*é|^ 
du  parti  fjibelin ,  mal{]ré  le  triomphe  des 
Guelfes ,  triomphe  qui  avait  en  quelque  soito 
amené  ce  résultat. 


^  1 V.  —  Jui^'à  ta  maii  da  Marlin  deUa  Terrs. 


Bepm's  la  mort  du  dernier  archevêque  en 

1257,  le  siège  était  resté  vacant,  par  suite  de 
la  désunion  qui  régnait  parmi  le  clergé  é()i'- 
scopal ,  quant  au  choix  de  son  piifresseur. 
Los  uns  mettaient  en  avant  Kaimond  tlclla 
Torre,  archi-prèire  de  Monza,  parent  de 
Ifartino;  les  antres  voulaient  donner  cette 
di(*niié  à  Francesco  da  Seltala.  Oberto  n'é- 
tait pas  fi\t  hé  de  cette  vacance ,  et  il  est 
probable  qu'il  l'aurait  prolon<;ée  indéfiniment 
après  la  résignation  de  cette  dignité  par 
Francesco ,  si  le  pape  ,  inquiet  do  Texten- 
sioii  toujours  croissante  de  l'hérésie,  ne 
s'éuit  pas  béié  d'y  pourvoir  en  nonunant 
Ottone  degti  Visoooti»  d'une  lamille  dis- 
tinguée du  Milanais  (1).  L'évéché  de  Como 
fut  donné  à  Raimond  comme  compensation. 

(I)  U  33  juillet  !Sfi3,  Giulinl,  1.  c. ,  p.  tW. 


Sansia  nomination  d'Ottone,  on  eét  pa  con- 
sidérer le  partidelanoMesse  comme  détruit. 
Lorsque  les  personnes  attacliécs  à  cette  faoe 
tion  furent  contraintes  de  quitter  Lodi  et  de 
chercher  un  asile  à  Plaisance,  cette  ville  qui 
avait  reconnu  la  supréuiaiie  ci  Ubcrlo  en  lui 
conftrant  le  titre  de  signore  et  le  hti  avait 
été  bientôt  après,  les  recueillit  dans  ses 
murs.  Le  marquis  vît  dans  la  protection  ac- 
cordée aux  transfuges  un  excellent  prétexte 
pour  se  venger  de  l'affrom  qu'il  avait  reru  , 
se  sentant  d'ailleurs  puissamment  soutenu 
parle  peuple  de  Milan.  Il  força Plaisaoce à 
le  reconnaître  de  nouveau,  fit  expulser  les 

(f  ^  Corio ,  I.  c,  p.  118: a  In  ogni  luogo  dovo 
lui  domioava  gli  heretici  pubblieampnto  t^ne- 
vano  gli  errori  suoi  ed  havcvano  le  mani  leste 
rinagoghe,  ne  nessnno  inqnisitore  poieva  Tufll- 
cio  sue  eontrs  tali  ddinquenti  niiDistrare.i» 
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capttaiacs«t  les  varatseurt  noD-seoleiucut  de 
la  viDe,  mais  do  territoire»  et  lescootraienit 
à  chercher  un  refuge  à  Bergame. 

Au  pri&temps  de  Tannée  1261  ces  der- 
niers 8*em|xarèrcnt  brusquement  do  Llcurti , 
place  forte  du  MilaiKti^.  Mais  les  habi- 
lanls  de  Bergame  se  voyant  menacés  par 
Oberto,  qai  éttàa  entré  ea  campagne  &  la 
téie  d'une  année  nombrenae,  demand^reot 
la  paix ,  et  poar  Tobtenir  se  virent  forcés  do 
les  éloigner  du  pays.  Ce  malheureux  parti 
décimé  par  toute  sorte  do  revers,  no  se  com- 
posait plus  que  de  neuf  cents  lionuiies  'I), 
qui  tous  se  julèreni  dau^  la  forteresse  de 
TaMago.  Ils  y  aontinrent  nn  siège  des  plus 
rigoureux,  les  assiégeants  étant  infiniment 
supérieurs  en  nombre.  Le  marquis  y  avait 
réuni  des  forces  considérables  de  Milnn,  de 
Crémone,  de  Novara  et  de  Brescia.  La  fa- 
mine et  les  maladies  les  forcèrent  entinde  se 
rendre  à  discrélicMi.  On  les  conduisit  à  Mi- 
lan sur  des  charettes  et  enchaînés  (2).  La 
populaee  se  jotta  OMAre  eus  ans  plus 
grands  eicés;  plusieurs  devinrent  victi- 
mes de  sa  fureur,  et  telle  rtait  la  liaine 
qu'ils  inspiraient  qu'on  eût  regardé  comme 
d'une  exirtiiic  clcuience  l'arrêt  qui  ne  les 
eàt  condamnés  qu'à  une  détention  perpé- 
tuelle; le  peuple  demandait  leur  mort  à 
grands  cris*  Mais  comme  il  est  ftcUe  de 
donner  le  diange  aux  passions  d'une  popu- 
lace iulienne ,  et  de  la  porter  d'un  extrême 


(I)  Un  grand  nombre  de  gcniilsliommcs ,  et 
la  moUa  tout  entière,  s'étaient  decidcotent 
réuidt«a  peuple;  d'antres  avalent  accepté  p«i> 

Sil)lem('nt  le  noiivrl  riat  d(>  choses  comme  un  fait 
flccoinpU ,  mais  se  tenaient  éloignés  des  alTatrcs. 

(S)  Capiuntur  io  arce. 

Ifmniiie  TeUa|;o  plurct ,  qux  promiiiel  ondia 
Lambri.  NobiliuiD  post  prvlia  dura  l^pMoa 
PUustra  xctuint  luilito», clauduntur  carcerednio. 
STErnASAUDi  bc  VicuvMCATo,  pocnta,  5  m, 
ap.  Mtmlori  Scr.  vol.  ix^  p.  68. 
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à  l'autre,  UacUno ,  qui  connaissait  parfaite- 
ment Tart  d'agir  sur  les  masses,  sauTa  les 
prisonniers  par  un  mot  heureux  :  «Je  n'ai 

jamais  donné  la  vie  à  un  homme  ,  dit-il,  il 
ne  m'appartient  donc  pas  de  lYiier.  »  Ces 
paroles,  prononcées  d'un  ton  moitié  sérieus, 
moiiic  nauly  apaisant  la  luuUiinde,  les  dé- 
tenus furent  condamné»  A  l'exil ,  et  on  bv 
assigna  dés  lieux  de  séjour  hors  do  terriiein 
milanais. 

L'élévation  de  Visconti  à  l'épiscopat  aymt 
paru  ranimer  l'espoir  du  parti  noble.  Obcrte 
et  Martine  se  hâtèrent  de  devancer  se*^  d • 
seins  par  ta  prompte  occupation  des  dù- 
teaox  et  des  fielh  appan«nant  à  rarcheté- 
ché  (i).  Olhon  parrint  néannoios,  apiéi 
l'excommunication  laneée  contre  Ifihn,  4 
s'emparer  d'Arooa,  entreprise  à  laqneDc 
coopérèrent  les  f^entilshonimos  qui  s'étaient 
réunis  à  lui.  Mais  se  vo}  ant  asM(  :;i  par  ton© 
et  par  nier,  et  menacé  au  i>cia  même  de  U 
▼ille  où  ses  ennemis  comptaient  beaucoiq»  ds 
partisans ,  il  fat  contraint  de  fuir.  Sa  reualto 
entraîna  la  reddition  d'Arona  dont  les  forti- 
fic&tions  furent  rasées.  Les  forts  d'An.fîiTa 
et  de  Brebbia  subirent  le  même  sort.  La  vic- 
toire de  Mariino  parut  si  complète  que  les  ha- 
bitants de  Novara  s'em(>r^èrcnt  de  lui  of- 
frir la  seigneurie  à  la  place  d'Oberto  dont 
radministratlon  finissait  vers  cette  époque. 

Mariino  ne  survécut  pas  long-temps  à  son 
triomphe  ;  il  tomba  (ual.KÎe  à  Lodi ,  en 
septembre  1263,  et  mourut  le  20  novem- 
bre (le  la  même  année ,  après  avoir  fait 
nommer  son  frère  Philippe  aux  fbnctioas 
qu'il  avait  remplies. 


{{)  Pneoepa  bîc  laxîa  fertnr  habori» 

Ira  polena  «irlxi  pittlorii ,  ctoccopal  agraa 
EcdeaiB. 
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%  \,^JMtqu-A  la  «MTl  de  Pkitifpo  delUt  Tm  (lâ6$). 

«  « 


l  r\  mort  de  Martino  donna  lieu  à  des 
troubles  sérieux  dans  la  Lnmbardie.  Grftcp  à 
rioflueoce  des  Yiiutii  on  lui  avait  conféré 
dans  les  derniers  tenqw  te  tilre  de  8i{;norc 
de  Gomo  ,  mais  dès  qu'il  e«t  cessé  de  vifre, 
les  Rosconi»  croyant  le  moment  favorable, 
essayèrent ,  secondés  par  la  noblesse  de  la 
Valteline  et  1rs  [proscrits  milanais,  de  se 
rendre  maîtres  (ie  ia  ville.  11«  mirent  à  cet 
effet  Corrado  da  Venusta  a  ia  téie  des  trou- 
pes qu'ils  avaieel  hit  venir.  PUiippe  se  faèta 
d'accoerir  sur  les  Ueux;  sa  prince  suffit 
pour  rendre  aux  Vîtanl  leur  iuBuenoe 
perdue,  et  il  fut  salué  du  titre  de  seigneur  (1). 

Pour  rvifpr  le  retour  de  semblables  dan- 
gers, l'Iiiiippo  prit  poiisession  du  territoire 
de  la  Valteline  et  démantela  la  forteresse  la 
plus  considérable  du  pays,  le  cUàteau  de 
Tellia.  Cette  action  d*éciat  eut  pour  résultat 
la  souBîssîoii  de  Lodi ,  de  Norara ,  de  Ver- 
oelii  et  de  Bergame,  qui  toutes  le  reconnurent 
poor  si«nore 

Vers  cette  époque  (novembre  126V i  l'ad- 
ministration du  marquis  Oberto  (oucljaa  à 
son  terme.  Ce  dernier  avait  essayé  plus 
d'ane  fois  de  se  foire  un  parti  et  de  se  fortifier 
contre  délia  Torre ,  mais  toujours  en  vain. 
Les  succès  qui  venaient  de  couronner  l'heu- 
reux Pbilippo,  l'entliou-iasmo  du  peuple 
potir  sa  personne  et  l'influence  que  In  maison 
délia  Torre  exerr  ait  sur  toutes  les  villes  en- 
vironnantes rentiaicni  impossible  toute  ten- 
tative de  se  nainieBir  contre  leur  gré.  Il 
quitta  en  conséquence  Milan,  le  cœur  ulcéré 
et  plein  de  ressentiment ,  fit  cause  commune 
avec  les  nobles,  et  parvint  à  captm^r  la 
flotte  milanaise  si;»i!(»nnée  dans  le  Pô,  qui 
se  composait  en  ^jrande  partie  de  vaisseaux 


(1}  RovcHi ,  Sioria  di  Coma  ,  vol.  li,  p.  '211. 
(S)  RoSDiinl  y  1.  c. ,  p.  308. 


marchands  char{^é*;  de  rirhes  cargaisons. 

Cependant  Philippe  resta  fidèle  A  la  poli- 
tique de  son  fréro  en  déclinant  pour  lui- 
même  laseigneurie;  mais  il  en  donna  l'inves- 
titure pour  cinq  ans  à  Charles  d'Anjou»  plus 
tard  roi  de  Sidle.  Il  se  fit  envoyer  par  ce 
prince  des  troupes  auxiliaires  françaises  et 
lin  podestat  provençal  qui,  comme  on  le 
pense  bien ,  n'était  que  sa  créature.  Par  ces 
dispositions  adroitement  calculées,  la  con- 
duite de  ces  étrangers  pouvait  fournir  daoa 
roccask»  un  prétexte  plausible  pour  se  dé- 
barrasser du  signore,  lorsquil  donnerait  de 
l'ombrage. 

En  attendant,  coite  alliance  avec  Charles 
donna  un  grand  crédit  à  Philippe;  le  bruit 
se  répandit  bientôt  que  le  prince  allait  en- 
trer en  Italie  à  la  téie  d'une  armée  formida- 
ble. Les  babitanta  de  Bresda,  qui  avaient 
précédemment  conféré  la  stjjfNom  à  Oberto, 
l'oft-irent  à  Philippe  qui  gouverna  alon 
presque  toute  la  Lombardie;  ro!ni-ci  ac- 
cepta avec  joie.  Au  morne  m  ou  il  allait  se 
rendre  au  vœu  de  la  population ,  et  partir 
pour  cette  ville ,  il  tomba  malade  et  mourut 
en  septembre  1S65.  Son  fils  Sahrino  étant 
encore  trop  jeune  pour  se  mettre  à  la  téie 
du  parti ,  ce  fut  Napoléon  délia  Torre , 
fr^To  (l«<  l'évéque  de  Como,  Baimond,  qui 
succéda  à  Philippe  (1). 


(1)  Peur  l'intelligence  de  PUstoire  qui  suit , 

m  tant  qu'elle  a  rapport  à  la  maison  délia  Torre, 
je  donnerai  irî  la  g^nc^alnpicde  la  branche  aînée, 
ainsi  que  celle  de  la  branche  régnante,  à  dater 
de  Napoléon.  Les  membres  de  cette  famille  qui 
sont  mentionnés  dans  cette  histoire ,  et  qu'on 
ne  voit  cependant  pas  dans  cette  table ,  appar- 
tiennent, ou  à  une  autre  branche,  ou  étaient  al- 
liés aux  Torre  par  des  degrés  de  parenté  qui 
échappent  aux  recherches  de  llûitoricn  : 
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S  VI.  ^Jutqu'à  ta  nomination  éê  Napoféon  dMa  Tom  m  tkmial  royal 

dêMUaniW^). 


Le  projet  qu'on  avait  formé  de  détruire 
rinfloeiice  de  Pelavidni  à  Brescia  n'euipas 
de  sotte  >  et  Tou  se  TÎt  forcé  d'abandonner  à 

sa  vennoanfc  ceux  qui  s'étaienl  trop  mis  à 
en  avant.  re()('ndant  rarmt'e  do  Charles 
d'Anjou ,  qui  etaii  entrée  en  Lombardie  et 
dans  le  pays  de  Ferrare ,  et  la  victoire  qu'a- 
Taît  remportée  eo  prince  sur  Manfired ,  don- 
■érant  une  grande  importance  à  ses  parti- 
sans. Napoléon  delta  Torre,  maître  de 
tontes  les  villes  qui  avaient  reconnu  naguè- 
res  l'autorité  de  Philippe ,  parvint  à  mettre 
Brescia  égalcnient  sous  l'influence  du  parti  des 
Torre.  Les  habitants,  eiaapérés  d'aîDeoTB 
par  ratbitraire  d'Oberto,  avaient  diassé  la 
garnison  qoeoe  dernier  avait  introduite  dans 
la  ville.  Lorsque  Napoléon  s'y  rendit ,  ac- 
compa{jné  de  ses  frères  Raimond  et  Fran- 
ccsco ,  pour  en  ]>rendre  possession  ,  les  ha- 
bitants se  portèrent  en  foule  à  sa  rencontre. 
Après  y  avoir  s^oorné  pendant  quelque 
temps ,  il  partit»  laissant  Francesco en  qua- 
lilé  de  podestat  (1).  Un  antre  de  ses  frères , 


Paganino,  fut  nommé  podestat  de 
celli  ;  mais  ce  dernier  fnt  poignardé  pur  des 

gentilshommes  milanais  et  des  homoiei  es» 
voyés  de  Pavic.  Treize  dos  premiers  fiireni 
{)ris  et  immolés  sans  pitié.  La  vengeance 
atteignit  même  les  parents  des  assassins.  Cio- 
quante  personnes  en  tout  snbiieot  le  de^ 
nier  supplice  (1).  Comme  cette  craaniéfai- 
digna  le  peuple ,  Napoléon ,  usant  de  rase , 
feignit  d'en  avoir  horreur  loi -même.  11 
en  rejeta  toute  la  culpabilité  sur  le  podestat 
français  ,  qui ,  disait-il ,  avait  seul  provoqué' 
ces  sanglantes  exécuiiuos  pendant  soa  ab- 
sence ,  et  le  priva  de  ses  fonctioni.  Il  al 
évident  cependant  qno  ce  dernier  n'snl 
fait  que  céder  aux  exigences  irascibles  de  h 
famille  délia  Torre,  et  cherché,  par  cette 
lâcheté,  à  se  maintenir  en  fiiseur  auprès 
d'eux. 

Latvictoire  que  Charles  d'Anjou  anit 
remportée  en  Sicile  eut  des  cooséqomp 
plus  immédiates  enoorepoor  les  sI^mW^ 
Lonibardie,  que  la  pinssanoe  tOi||pP^ 


Ennano , 


Martitto  I. 
Jacopo  1. 
PagaDo  II. 


Napoleone  I , 
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J.'>copo  U. 
Martino  111.  Filipo 
Salvino 
Ganevorio, 
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(I)  Rosmiai,  1.  c,  p.  311. 
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sanie  des  délia  Torre,  et  leur  siiiiérioritô  sur 
les  nobles  gibelins  et  les  coudoUieri. 

Le  parU  des  délia  Torre  à  Uilan,  eo  sa  qua- 
lité de  parti  du  pepple ,  appartenait  forcé- 
ment aux  intérêts  guelfes.  Charles  d'Anjou  , 
élu  roi  de  Sicile  par  lu  vi)lonié  du  pape, était 
le  chef  naturel  de  ce  parti  cii  Italie.  Les 
Torre,  ses  chauds  parlisaits» ,  Oiaii'iit  t](mc 
enchniiics  à  celte  faction  par  toutes  sortes  de 
liens.  Cependant,  par  une  étranjje  contra- 
diction ,  ils  amient  osé  former  opposition  i 
la  nomination  de  racchev^  ]  )  faim  parle 
pape,  et  avni(*ni  encouru  par  là  l'oxcrimmu- 
nicalioii  de  rÉ;;Iise.  Celte  faiissi»  |iosition 
n'était  pas  suppoi  table  ;  aussi  cn{;a^tTeiJi- 
iis  Charles  ù  intervenir  en  leur  faveur,  et 
SrAoe  à  sa  médiation,  leurs  envoyés  forent 
fiiTOrablement  aocueillts  par  le  pape  Clé- 
ment (1).  Un  légat  fat  acerédi:é  auprès  d'eux, 
qui ,  après  avoir  examiné  les  griefs  respec- 
tifs (les  (Jeux  pai  lies ,  et  obtenu  la  promesse 
d'une  prompte  évat  uaïun  do  toutes  les  pos- 
sessions archiépiscopales ,  et  la  reconnais- 
sance d'Oiione,  accorda  à  liitan  de  rentrer 
dans  le  giron  de  TÉglise. 

Les  Milanais  s'étant  réunis  aux  Guelfes  par 
ces  importantes  concessions,  la  lutte  entre 
les  deux  partis  parut  vouloir  |>rendre  <le 
nouveau  un  caractère  grave  et  alarmant.  Les 
lacUoos  se  dessinaient  d'oM  manière  plus 
tranchée ,  et  combattaient  pour  des  intérêts 
mieux  définis.  L'entreprise  de  Conrad  in, 
ayant  pour  bîit  d'oxpulscr  ('liailes  du 
rcnaumc  «les  l!t<!irr"?t;uifcii ,  avait  relevé  le 
coura^  des  Giuelms  de  la  haute  li.ilie. 
Le  Diarqois  de  Pelavicint  et  Doso  da  Duar.i  I 
étaient  toujours  les  rhefo  dirigeanls  du  parti 
des  Hoheostaufen.  Vérone  et  Pavie  surtoni  les 
appuyaient  avec  éner(;ie;  maisàCrémone  Ic-s 
frùrlfes  avaient  ressaisi  leur  ancienne  pré- 
pondèraitce,  et  la  seif.ncurie  d'Obeilo  lou- 
cha il  a  son  terme.  Pour  contre-balaocer  la 


tmâ  Primtam  cK*ë  fvrore. 
SriviiAiiAitM  4. 

(f)  Voir  Giatini ,  I.  c.  p.  213,  qui  rapporte 

1rs  différ«*ntP8  versions  de  ce  fait  ;  j'ai  suitrl  Celle 
qui  m»  paru  la  plus  Traiscmhlable* 
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[)iiissanre  menaçante  des  seifyneurs  |;ibelifJ8 
et  des  villes  de  telle  couleur,  ainsi  que  du 
parti  desHohensianfen  en  {jénéral,  ilae  forma 
à  Vérone  une  lieue  guelfe ,  réminiscence ,  en 
quelque  sorte,  de  la  ligue  lombarde  ,  dtmt 
f.iiNaieiii  jvirlie  ,  outre  les  roanpiis  de  Moiit- 
ferrat  ei  (l"K:»lu,  Milan,  Vereelli ,  Movara , 
Como,  1  errare,  Mantouc,  Parme  (1) ,  Vi- 
cence ,  Padouc ,  Bergame ,  Lodi ,  Brcscia , 
Crémone  et  Plaisance.  C'est  le  h  avril 
1267  (2)  que  celte  alliance  fot  formée,  et 
Napoléon  et  Francesco  délia  Torre ,  con- 
jointement avec  le  marquis  de  Ifontforrat , 
en  devinrent  les  chefs. 

La  guerre  qui  se  iaisait  toujours  contre 
la  noblesse  proscrite  de  Milan ,  bien  que 
sur  une  petite  échelle,  opéra  les  plus  im- 
portante changanenta  dans  l'organisation 
et  la  discipline  de  l'armée.  Les  troupes  mer* 
cenaires,  tirées  de  IVtr  tnger,  étaient  en 
j;raii(le  faveur  à  celte  époque,  et  on  avait 
donné  à  ce  sy&ième  d  urmenient  une  très 
grande  extension.  Les  cheCs  de  parti  sur- 
tout ne  tiraient  leur  force  que  de  ces  aven- 
turiers ,  qui  avaient  foit  de  la  guerre  le  mé- 

fl)  Grâce  aux  soins  de  (îliibcrto,  podestat  des 
niiiiThands  cl  plus  lard  de  la  cité  ,  une  r<Von- 
ciliatioo  cul  lieu  cuire  les  deux  tacttuns  do 
Parme,  Tan  1253*  Tous  les  proscrits  forent  rsp- 
pclrs.  La  niagistraiure  de  Ghiberto  fot  prolon- 
gée de  cinq  ans.  Quoique  temps  après  ,  il  opéra 
une  pacifîcaliuii  scniblahlc  à  Keggio ,  en  recon- 
naissance de  quoi  les  habitants  uonimèrent  son 
i  rère  podestat.  Bientôt  proclamé  seigneur  de 
Parme  (  en  125i  ) ,  dignité  qu'on  déclara  hé- 
rédit  iire  ilaii?  sa  famille,  il  prit  des  troupes  à 
sa  solde  et  augmcoia  ses  revenus.  Mais  ayant 
eu  rîmprudenee  de  froiner  le  eleri^é  dans  plu- 
sieurs circonstances,  UD  (lurti  se  Torma  contra 
lui.  Ce  parti  s'augmenta  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  croissait  l'arbitraire  de  son  admiuis- 
iraiion ,  a^tralre  qvi  se  slgoslaît  surtout  par 
la  protection  qu'il  accordât  ans  nuiraiteurs, 
autrefois  ses  satellilcs  zéb's  ,  et  pnr  sa  rapacité. 
En  1250  ,  les  Parmesans  le  dépouillèroiit  de  son 
autorité ,  encourages  secrètement  dans  cet  acte 
par  Oberto.  Cf.  Affo,  Aorte  d!r  Faraw,  vol.  in, 
p.  235—255. 

(2)  VoirGiulioi  J.  c.,p.  226. 
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lier  de  lotue  leur  vie.  En  opposition  à  en 
terribles  honmos  d'armes,  vieilKs  dans  les 
combais ,  les  milioea  bourgeoises  de  Milan 

parurent  rlo  bici!  pnuvres  soldats. 

Kn  (  on:>éi]ucncc,  l'an  1266,  de  nouvelles 
taxes  pour  l'enlrciien  de  l'armée  furent  dé- 
crétées. On  enrMa  une  foule  d'hommes  dont 
on  forma  no  corps  de  cafalerie,  armé  et 
équipé  de  la  manière  la  plus  formidable. 
Grâce  à  cette  mesure ,  les  chefs  du  peuple  à 
Mtl.m  purent  prendre  une  attitude  et  exercer 
un  ptiu voir  semblable  à  celui  qu'Oberto  de 
Talavicini  et  Boso  da  Uoara  possédaient  de- 
puis long-temps  sur  les  leurs. 

La  réorganisation  de  l'année  porta  bien- 
t6t  ses  fruits  ;  car,  peu  de  temps  iiprè.s  la 
formation  de  la  ligue  guelfe ,  les  Milanais 
prirent,  de  conrcrt  avec  les  lïer(];»m*»i«  ei 
les  Novarais  \'i;;evaiio,  en  jtrr.seme  de 
l'armée  de  Pavic.  Uberlo  da  Pelavii  ini  mou- 
rut peu  de  temps  après  en  1969  (1).  Boso 
da  Ooara ,  qoiatait  été  contraint  lui  aussi 
da  fuir  de  Crémone ,  se  vit  abandonné  du 
plus  grand  nombre  de  ses  partisans  ,  et  Pa- 
vie  accepta  la  paix  di<  tée  par  Milan  en  cé- 
dant Vigevano  et  en  passant  au  parti  ponti- 
fical. Le  triomphe  des  Guelfes  était  complet 
dans  la  Lomlûrdie,  et  les  Gibelins,  après 
avoir  succombé  dans  le  midi  de  l'Italie  »  pa- 
raissaient également  anéantis  dans  le  nord. 

Rienti')t  de  nouvelles  dissensions  excitées 
par  le  roi  Charles  édalèrenl  dans  les  ^  illes 
de  la  haute  Italie.  Celui-ci ,  après  avoir 
fait  tomber  la  téle  de  Couradin  sous  la  ha- 
che du  bourreau,  et  se  voyant  maître 
absolu  de  la  Sicile,  chercha  à  étendre  son 
autorité  dans  lltaUe  septentrionale ,  n'épar- 
gnant aucune  promesse  pour  déterminer  les 
villes  guelfes  à  le  reconnaître  comme  souve- 
rain. Mais  i  intérêt  du  marquis  de  Montfcr- 
rai  et  eelni  de  Napoléon ,  dont  une  grande 
partie  de  ces  cités  suivaient  les  conseils , 
prévalurent,  et  empêchèrent  la  réalisation 
complète  de  ses  projets  sur  la  Lombardic , 


(l)Voir  AfTiJ.  Sloria  di  Parma  .  vnl.  n, 
p.âW,  sur  k's  dcsccnUaots  et  les  derniers  mo- 
ments d'Olierio. 
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du  moins  pour,  un  certain  temps  ;  car  quel- 
ques-imes  de  ces  villes ,  telles  que  Parme*, 

Brescia ,  Plaisance ,  Crémone ,  manifestèrent 
l'intention  de  le  proclamer.  Bre«*cia  expulsa 
mémo  le  parti  des  lorre,  et  fit  flotter  l'éten- 
dard de  (Jiarics  sur  ses  murs  ^1,.  Lodi  es- 
saya également  de  s'afh-anchir  de  la  domi- 
nation de  Napoléon.  Sucdo  de*  Yisiartni  at- 
taqua ce  chef  en  personne ,  le  renvena  de 
son  cheval ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il 
éch.if»!  n  h  de  plus  grandes  humiliations.  Fu- 
rieux (i  un  pareil  traitement,  il  assemble  à  la 
hâte  les  troupes  disséminées  dans  les  villes 
encore  soumlscsA  son  autorité,  et  prendLodi 
d'assaut.  Succio  eipie  sa  vielenee  au  fond 
d'im  cachot ,  et  Napoléon  fait  mettre  à  mon 
deux  de  ses  fils.  Il  failde  plus  bâtir  deux  tours 
fortifiées  pour  tenir  la  ville  on  n-spcct,  et  an 
mois  de  juin  1209  s'empare  de  la  furtcré:»se 
la  plus  im[H)riaute  des  hérétiques  gibelins , 
le  château  deMoianica,  qu'il  liiii raser. Tout 
le  terrain  qui  en  dépendait  devient  la  pro- 
priété des  domiiiii  ains. 

Pendant  que  la  faction  {jibelino  se  voyait  de 
plus  r  n  I  !iis  c  inifirimée,  et  qu'un  autre  parti, 
dans  les  inierèis  de  Charles  d'Anjou,  parais- 
sait vouloir  la  remplacer  dans  sa  lutte  contre 
les  Torre ,  l'état  intérieur  de  llilao  s'éuit 
singulièrement  modifié.  Une  partie  de  la  no- 
blesse n'avait  pas  émigré ,  ou  du  moins  éflaiC 
revenue  lialiiter  la  ville.  Bien  que  toujoum 
séparés  du  peuple  par  !e<  distinctions  de 
rang  et  de  titres,  do  (  opitamcs  et  de  varwt- 
seurs,  ces  gentilshommes  avaient  accepté  les 
emplois  du  gouvernement,  et  s'étaleni  ran» 
gés  docilement  sous  les  ordres  des  Torre.  La 
noblesse  émigrée ,  au  contraire,  entretenait 
sans  cesse  riiKpnétude  par  une  op|)osiiion 
sysit'maliqne.  L'archev<^que  Ottoiie  était 
l  àmo  de  cette  opposition  ,  bien  (jue  Squar- 
cino  Bono  en  ftt  le  chef  ostensible.  Ce 
prélat,  dont  rautorité  spirituelle  n'avait  ja- 
mais été  contestée,  se  fiiisait repnlsenMr à 
Milan  par  un  délégué,  n'osant ,  en  sa  qualité 
de  chef  de  parti,  séjourner  dans  l'enceinte 
même  de  la  ville. 


(1]  Uosmiui,  I.  c. ,  p.  317. 
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MILAN  JUSOl  '  V  I  V  CUI  TE  1>E 
Daiisccl  étaide  choses,  Milan  jouissait  d'une 
tranquillité  inaccoutumée.  Depuis  le  renvoi 
dn  podestat  français,  la  souveraineléde  Char- 
les B'arait  été,  en  quelque  sorte,  que  nomi- 
nale. Napoléon  y  régnait  de  fait,  et  Bon  ha- 
bile administratioi\  contribua  puissamment  h 
maintenir  la  paix,  doiu  ollc  avait  tant  besoin. 

II  n'obtint  pas  le  même  succès  avec  les 
autres  viiies  vois»iaes.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  rérolte  de  Bergane  et  dea  tentatives 
de  Lodî.  En  1271 ,  Gomo,  où  Raymond 
exerçaitia  puissance  lomporello  ot  spirituelle, 
so  î?ouIeva  contre  la  domination  des  délia 
'J  orre  ;  les  h  ibifanis  se  saisirent  do  la  per- 
sonne d  Accuraio  Cotica  ,  fonctionnaire  ap- 
pointé par  ces  derniers ,  et  ne  le  relâchèrent 
qu'après  la  mise  en  liberté  da  capitaine 
Simon  de  Locarno ,  qoe  Philippe  avait  ùHt 
pnaonnier  dans  les  dernières  guerres ,  et 
avait  enfermé  dans  une  caf;e  de  fi^r  ,  au  fond 
d'un  cachot  ignominieux  situé  sous  l'escalier 
du  Palazzo  Nuovo  1). 

Como  devint  alors  le  point  de  réuuion  des 
noMes  exilés ,  et  le  lieu  d'asile  de  tous  les 
capitaines»  pour  qui  te  séjour  de  MOan  était 
devenu  intolérable.  Parmi  ce  nombre  se 
trouvaient  les  Castiglione  et  les  Bira[;o.  Du 
reste,  ce  que  Martinn  et  Philippe  avaient 
prévu  ,  arriva,  lis  avaient  toujours  décliné 
le  titre  de  sigiiore,  et  ne  paraissaient  avoir 
d'antre  embition  qoe  d'être  les  cheb  dn  parti 
populaire ,  oonnaissint  raversion  dn  peuple 
pour  ceux  qui  Imposent  les  taxes,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'utilité  et  l'urj^enrc  de  ces 
char;;e^.  (>ite  aversion  se  développa  cei)en- 
dani  pou  à  peu  contre  Napoléon ,  malgré  ht 
bienveillance  non  équivoque  qu'il  manifesta 
en  toute  occasion  pour  les  Mflanais.  11  fit 
assainir  et  paver  len  mes  de  Milan ,  achever 
lecanaldeGaiaoo,  commencé  par  Benode' 


(t)  Selon  quelques  auteurs*  tout  ce  qui  est 

dit  ici  de  Como .  doit  être  placé  à  inie  époque 
bien  postérieure,  lorsque  les  (libelins  se  soule- 
vèrent de  nouveau  couirc  les  Torre.  Uovelli, 
entre  autres»  se  pronoace  pour  cette  opinionr, 
et  il  adopte  l'année  t276.  Voir  Stortu  dt.Como , 
vol.  iIé  p.SM. 
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(.iuz/Jidini  ,  ei  oi  tlonua  plusieurs  anlr(  s  ;imr- 
lioraiions  d'une  {grande  utilité.  Maisi  e  fui  eni 
ces  mesures  mêmes  qui  donnèrent  par  degrés 
un  caractère  despotique  an  coovernement 
des  délia  Torre» 

Vers  le  même  temps ,  les  espérances  dii 
parti  des  Visconti  parurent  avoir  plus  de 
chances  de  se  réaliser.  Dejniis  qu'Oiionc 
s'était  mis  à  la  léte  des  («ibclius  milanais  , . 
le  pape  Clément  ne  lui  avait  prêté  qu'un  ap« 
pni  douteux.  Grégoire  X ,  mi  montant  sur  le 
saint-siége,  promit  solenndlement  de  ra- 
mener Ottone  et  la  noblesse  proscrite  à  Mi- 
lan [W  Ce  fiit  ce  môme  Simon  de  L(»carno, 
qui  avait  juré  une  haine  mortelle  aux  Torre 
pendant  sa  captivité  à  Milan  ,  qui  fut  nommé 
général  en  chef  des  nobles,  ta  guerre,  bien 
que  réduite  à  de  petites  proportions,  fut 
(onduiie  de  part  et  d'antre  avee  nue  grande 

aiiimosité. 

Lorsque  r.régoiro,  se  rendant  à  Lyon, 
en  1-273,  voulut  passer  par  Milan,  pour  y 
ramener  Otione  et  ses  partisans ,  les  Torre , 
par  des  bmits  adroitement  répandus ,  je- 
tèrent une  teUe  épouvante  dans  Pesprit  du 
saint-pére  et  de  t'archevéqoe,  qu'Ouone 
n'osa  point  accompagner  le  pane  à  Milan. 
riré{;oire,  à  son  arrivée,  fut  re^'u  avec  la 
plus  {grande  dismiction  ;  il  répondit  à  cet 
accueil  en  cherchant  à  gagner  les  Torre  par 
des  finrenra  et  des  grêces.  Ainsi ,  il  nomma 
rêvêque  de  Como,  Rahnond,  patriarche 
d'Aquilée  (2).  Peu  de  temps  après  cet 
é(  lian<;e  de  courtoisies  avec  le  chef  do 
I  Kglise,  Napoléon  reçut  de  Rodolphe  do 
Habsbourg,  auquel  ilavaitenvoyé  un  ambas- 
sadeur en  1274 ,  pour  le  complimenter  sur 
son  avènement  an  trône  et  pour  sollieiier  ses 
bonnet  grâces,  des  pleins-pouvoirs  sur  le 
Milanaisetrassaranoedeson  appui. Ce  prince 
lui  envova  ,  en  le  nommant  vice-roi,  (piel- 
ques  détachements  tic  cavaliers  allemands, 
sous  les  ordres  de  Cassone  délia  Torre ,  fils 
de  Napoléon,  qui  devaient  servir  à  maintenir 
Tautoritède  cette  maison. 

(t)  KusnriniJ.c. .  p.  'M*i. 
(2)  GîuUni,l.c.*p.271> 
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Pendant  que  les  ComoisS ,  en  I27i  ,  ron- 
tinuaient  à  faire  la  guerre  non  sans  quelque 
«iiccèsJesP«vém»«t  lesNovarais,  àl'ios- 
tiQaïkm  det  Gomois ,  se  déclarèrent  de  noU" 
Tean  ooDtre  Milan  en  fevenr  du  parti  de  la 
noblesse.  Ce  parti ,  par  l'intermédiaire  du 
marquis  de  ^^lontferrat,  fit  des  démarches  nn- 
près  de  l'empereur  Alphonse.  Ce  prince,  (jui 
avait  UQ  grand  intérêt  à  se  ména[>cr  des  par- 
tisana  dana  un  pays  aasel  éloigné,  ne  se 
montra  paa  difficile  qaaataux  condiUona  de 
leur  80uaiinl<m ,  et  lear  accorda  aa  protec- 
tion. Dans  cette  anut^'C,  Novnra  souscrivit 
ce[)tMidaotà  un  nouveau  tr.iiiA  avec  Napo- 
léon. Ln  y»uissanro  de  cette  villo  so  trouvait 
aiTaiblie  par  les  dissensions  des  Cavallazzi  et 
des  BmiaiL  Les  Torre  demeurkent  spec- 
tateori  paiaiblea  de  ces  luîtes ,  aachant  bien 
qu'elles  nepoinraieDttOMmerqa'à  leur  profit, 
et  finiraient  par  soumettre  cette  cité  à  leur 
domination.  Toutefois  le  parti  gibelin  parut 
se  ranimer  lout-à-coup  d'une  mnnii're  inat- 
tendue. Le  marquis  de  Monifen  ai  qui ,  de- 
pais  rinterveniton  dea  Angevins  dans  les 
aflhirea  de  l'Italie  sopérkHire,  a*éiait  de  plus 
en  pins  séparé  des  Guelfes,  prit  ouverte- 
ment ,  en  1274-,  le  titre  de  chef  des  Gibe- 
lins. Alphonse  envoya  des  troupes  espa- 
gnoles ,  dont  Boso  da  Uoara  prit  le  com- 
nandement.  A  ces  deux  chefs  laïques  se 
joignirent  les  villes  de  Pavie,  d'Asti,  les 
Yisconti  de  Milan,  et  les  habitants  de  Como. 
On  s'empara  bientôt  d'Alexandrie ,  qui  s'é- 
tait soumise  à  Charles,  ainsi  qu'Albe.  Celle 
dernit  re  ville  se  rendit  également,  pou  do 
temps  après,  malgré  les  secours  de  Milan  , 
laciamisoo  provençale  ayant  trahi  et  s'éuini 
retirée  au-delà  des  Alpes. 

Cet  accroissement  d'iuduence  des  Gibe- 
lins dans  la  Lombardie  eut  pour  consé- 
queneo  une  surveillance  plus  ombrageuse 
dans  les  villes  guelfes.  Deux  cents  geoiils- 


hommcs  furent  de  nouveau  bannis  de  Milan  ; 
mais ,  en  revanche  ,  Novara  se  déclara  en- 
core une  fois  en  faveur  des  Gibelins,  l'aa 
1275  (1}.  Ces  événements  aHmentaient  sans 
cesse  le  feu  de  ta  gueare  civile,  et  d*apréa 
l'organisation  des  armées  alors  en  vigueur , 
entraînaient  à  des  dépenses  toujours  crois- 
santes ,  qui  firent  murnmrcr  le  peuple  con- 
tre les  Torre.  Le  pape  continua  à  se  mon- 
trer favorable  à  ces  derniers,  et  pour  ne  pas 
augmenter  la  puissance  dangereuse  des  Gi- 
belins, affiectUf  en  repassant  à  Mifam,  lora  de 
son  retour  de  Lyon»  vers  l'automne  de  1275, 
non-senlement  de  ne  faire  aucune  démarche 
pour  réinstaller  l'archevêque  Oitone,  mais 
lui  notifia  de  se  rendre  à  Biella,  dans  k 
pays  de  Vercelli ,  pendant  toute  la  durée  de 
son  séjour  à  Milan.  Toutes  ces  intrigues  dn 
minuérent  raffioction  du  peuple  pour  Napo- 
léon. Les  proscrite  nommèrent  le  comte  Got- 
tofrecîo  de  Langosco,  de  Pavie ,  capitaine- 
général  et  si;;nore  futur  de  Milan.  Vers  le 
printemps  de  127C,  ils  prirent  possession, 
sous  ses  ordres ,  d'Arona  et  d'Angera  ;  mais 
lea  Vtsconti ,  ayant  été  défeits  dana  une  ba- 
taille rangée ,  dana  laquelle  le  comte  lut  lait 
prisonnier  et  mis  à  mort ,  ces  deux  viHes 
rentrèrent  sous  la  domination  des  Torre. 
Tous  les  prisonniers  subirent  le  même  sort , 
et  entre  autres  le  neveu  de  l'archevêque 
Ottone.  Ce  prélat,  dont  le  délégué  était  tou- 
jours respecté  è  Milan»  et  qui  s'était  flatté 
de  rentrer  paisiblement  dans  son  diocèse» 
n'avait  point  pris  jusque-là  une  part  osten- 
sible aux  hostilités  :  mais  l'exécui ion  de  son 
neveu  l'enflamma  de  ressentiment,  et  ne 
sonf^eant  phis  qu'à  la  vengeance,  il  se  mit 
uuvertemeiu  à  la  téte  des  Gibelins  proacritSi> 
assembla  une  armée  à  Novara ,  a^empara  d^ 


(I)  GiuUai,l.  c.,p. SSk 
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fort  de  Soprio ,  et  Napoléon  et  Cassone , 
ayant  fnit  un  mouvement  pour  venir  Tassié- 
ger ,  il  marcha  à  leur  rencontre  pour  leur 
offrir  bataille.  Le  combat  dura  deox  jours  ; 
pendant  le  premier,  la  victoire  parut  pen- 
cher pour  rarchevéqae  ;  mais  le  second  son 
ormée  fut  <  omplèiement  défaite  et  disposée 
dans  toutes  les  dir;  étions. 

Il  assemb'a  iimtcfois  une  nouvelle  ar- 
mée à  Canobbio  ,  pt  ès  dti  lac  Majeur.  Si- 
mon da  Locarno,  qui  jouissait  d*uae  grande 
inllqenoe  è  Como ,  l'aida  dans  cette  entre- 
prise. Dès  que  les  Torre  en  eurent  connais- 
sance ,  ils  envoyèrent  une  petite  flotte  pour 
observer  les  ennemis  ;  mais  coux-ci ,  gui- 
dés par  le  rusé  et  courageux  Simon,  s'en 
emparèrent ,  massacrèrent  ou  firent  prison- 
idera  toot  Téquipago.  Dans  ces  conjonctures 
fiiTorables,  le  marquis  de  Mootferrat  arrÎTa 
avec  une  autre  armée ,  composée  de  Pavé- 
sans ,  de  Novarais  et  de  Milanais  proscrits. 
Il  fit  sa  jonction  devant  Arona  avec  l'an  he- 
vôque  et  Simon;  nmis  la  fortiuK' les  trahit 
encore  une  fais.  La  flotte  qu'ils  y  avaient 
^nœntrée  fîit  détruite ,  et  Arona  secourue. 
Le  marquis  se  retira  Iftchement  sans  coup- 
ftrir;  rarchevéque  se  rendit,  en  consé- 
quence ,  à  Novara,  et  Simon  à  Como.  Ce 
dernier  réussit  toutefois  à  attirer  Como 
dans  les  ialéiéls  de  l'ardicvéque .  et  à  lui 
ouvrir  ses  portes.  Ollone  en  fit  iiumédiale- 
ment  le  centre  de  ses  opérations  ultérieures. 

Napoléon  devait  8*estimer  heureux  de 
ii*avoir  subi ,  dans  les  divdkies  rencontres 
avec  l'ennemi ,  aucune  défaite  un  peu  im- 
portante ;  car  l'aversion  marquée  avec  la- 
quelle le  peu {)le ,  exaspéré  des  impôts  qui 
pesaient  sur  lui ,  portait  son  joug  »  l'eût  in- 
failliblement perdu  à  la  première  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  sur  lui  par  l'arche- 
vêque.  On  pouvait  prévoir  que  la  domina- 
tion de  ce  parti ,  à  moin^  d'un  concours  de 
circonstances  éminemment  favorables,  ap- 
prochait rapidement  de  son  terme. 

Ottone  donna  le  commandement  en  chef 
de  son  parti  au  comte  palatin  Rizardo  de 
Lomello.  Gdoi-ci  s'empara  des  châteaux 
de  Lecco  et  de  Giraie  an  mois  de  jan> 
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\  ier  1277,  Cassone  marcha  (ooire  lui  à  la 
léic  de  la  cavalerie  allemande,  jusqu'à  Can- 
turio.  Napoléon  s'avança  en  personne  jus- 
qu'à Dcsio,  ayec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires  iMAennes  ;  mais  les  dispositions 
des  habitants  parurent  déjà  si  douteuses  , 
(]u'il  se  vit  forcé  de  laisser  dans  cette  ville 
le  i)lu8  grand  nombre  de  ses  troupes  pour 
empêcher  sa  reddition.  Mali^ré  rps  j  iécau- 
tions ,  rarchevéque ,  inlornic  par  un  affidé 
de  nnfériwilè  de  la  garnison  et  de  la  sécu~ 
rité  des  ennerob,  les  attaqua.  Francesco  et 
beaucoup  d'antres  personnes  delà  femîlle 
délia  Torre  trouvèrent  la  mort  dans  ce  com- 
bat. Napoléon  lui-même,  renversé  de  son 
cheval ,  et  se  défendant  encore  couché  à 
terre,  n'écliappa  au  même  sort  que  par  l'in- 
tervention personnelle  de  l'arelMTéque.  Il 
Alt  conduit  à  Como,  ainsi  que  son  fils 
Mosca ,  son  neveu  Guido ,  et  ses  deux  cou- 
sins ,  Arecco  et  Lombardo  délia  Torre  ;  et 
en  retour  de  la  venr;eancc  exercée  autrofois 
contre  Simon ,  on  les  jeta  solitairement  dans 
les  cachots  du  château  de  Baradello,  enfer- 
més dans  des  cages  de  ter. 

Dés  que  cette  nouvelle  parvint  à  M ibn  » 
le  peuple  se  souleva  en  tumulte  et  saccagea 
toutes  les  ninisons  appartenant  aux  Torre, 
après  les  n\nir  pillées.  \'ainement  Cassone, 
qui  était  retourné  à  la  ville ,  A  la  tète  des 
cavaliers  allemands ,  conjura-i-il  le  peuple 
de  rentrer  dans  Torc^.  II  resta  sourd  à 
cette  injonction ,  et  proclama  Otbon  maître 
delà  ville.  Tout  ce  que  Cassone  putfiiiio, 
fut  de  tirer  une  ven^jeanee  sanfylanto  de 
quelques  pillards  qui  étaient  tombés  entre 
SCS  mains.  Il  quitta  Milan  lorsque  les  ténè- 
bres purent  le  dérober  aux  regards.  Lodi  et 
Crémone  ayant  refusé  de  le  recevoir  dans 
leurs  murs,  il  comprit  que  tout  espoir  de 
ressaisir  le  pouvoir  était  perdu;  il  se  réfugia 
à  Parme ,  qu'il  choisit  pour  sa  résidence 
temporaire. 

Cependant  l'archevêque  avait  fait  son  en- 
trée triomphale  à  Milan ,  au  milieu  des  {tlus 
bruyantes  acclamations,  s'était  rendu  à 
l'église  de  Saint-Ambroise  pour  remercier 
Dieu  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rempof^ 
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1er,  et  nvait  élé  invosfi  i»-\r  le  |;rnn(l- 
conscii  do  la  scigneurit  à  l  unaiiiinitô.  I-o 
comte  de  Lomello  fut  nommé  podestat, 


CÏIAP.  I. 

et  Simon  tic  Locarno  c.ipilainc  du  peuple. 
C'est  le  22  jaDvier  1277  qu'Otlooe  fit  ma 
entrée  (1). 


$  VIII. — JiM^H'A  roUirncÊ  Ac  roi  Roiolph*  ef  ie  tardmi^uâ  (Mm  (1381). 

ni 


Les  adversaires  dangereux  de  l'archevé- 
qacsï'tant  volontairement  retirés  do  la  lulte, 
celui-ci  n'eut  plus  besoin  do  recourir  à  des 
moyens  extrêmes  pour  consolider  son  pou- 
voir ;  il  se  borna  à  feire  bninir  par  ane  loi 
les  pins  chauds  partisans  des  délia  Torre. 
Hais  ponr  récompenser  le  dévouement  de  la 
Motta,  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  s'était 
réunie  au  parti  de  la  noblesse ,  il  conféra  à 
trois  familles  tirées  de  ce  cf»rps  (  les  Mera- 
vigli,  les  Marcellini  et  les  CasiœnoJ,  la  di- 
gnité de  capitaines  crcbiépiscopaax.  L'année 
s'écodiasans  que  la  paix  fut  troublée ,  jns» 
qn'àrépoqueoà  Cassone»  ayant  concentré 
des  troupes  ausiliniro<;  suffisnntcs  ,  tirées  du 
Friftiil  et  de  rAllemci{îne  ,  pour  tenter  un 
tuup  hardi,  attaqua  l.odi  ^  l'iniprovis^te 
(aumotsdemai  1278) ,  entra  dans  la  ville, 
la  fortifia  en  très  peu  de  temps,  l'appro- 
visionna et  la  mit  en  état  de  soutenir  un 
sit'{;e  '1). 

Depuis  que  l'archevêque  gouvernait  à  Mi- 
lan ,  toutes  les  villes  gibelines  do  la  Lombar- 
dic  s'étaient  rangée^e  son  côté.  Une  armée 
considérable  composée  de  Pavésans,  de  No- 
varaisy  de  Vercellins,  de  Comois,  marcha 
contre  Cassone.  Ce  dernier,  soutenu  par 
Vicence,  Reggio,  Modène,  Crémone  et 
Parme ,  quoique  inférieur  en  nombre ,  n'fié- 
sita  pas  à  se  porter  contre  rennenii.  I!  est 
probable  toutefois  qu'il  était  instruit  de  ia 
«fiseorde  qui  régnait  dans  le  camp  opposé. 
Tout-i-ooup  l'armée  milanaise  se  délNinde , 
'  *  «  diaqne  fraction  reprend  le  chemin  de  ses 
loyers.  Les  troupes  de  Cassone ,  qui  n*OQt 
plus  devant  eux  que  les  Milanais  proprement 
dits,  les  battent,  et  poursuivant  les  autres 

(fj  Chrmieon  Fwmvut»  ad  an.  1278,  ap. 
UuraUi  Toi.  Il,  p.79f. 


qui  se  retirent,  font  un  nombre  ooDsidérable 

de  prisonniers. 

Pi  esquo  tous  k;.  [loints  fortifiés  du  terri- 
toire uiilanais  tombèrent  au  pouvoir  des 
Torre;  aucun  Milanais  ou  Pavésao  n'osait 
s'aventurer  au^lelà  des  portes  de  sa  ville. 
Ottone  se  vit  réduit  é  une  telle  extrémité 
qu'il  eut  recours  au  marquis  de  Montfprrat 
et  lui  offrit  la  soijjnourie  do  Milan  pour 
cinq  ans,  à  tundilion  qu'il  combattrait  le 
parti  des  Torre.  Cçiui-ci  accepta  la  conven- 
tion le  16  aoAt  fSTS  (2).  Le  marquis  était 
déjà  alors  seigneur  de  Turin ,  d*Albe ,  d'I- 
vrea ,  de  Vercelli ,  d'Alexandrie  et  de  T«r* 
fone ,  et  son  alliance  n'était  pas  à  dédaigner. 
Toutefois  ses  cniro|)rise.s  militaires  no  furent 
pas  d'un  grand  secours  :  il  dévasta  d'abpnl 
le  pays  de  Lodi,  mais  reconnaissant  soa 
Infériorité  vis-i^vis  de  ses  ennemis  »  il  se 
replia  sur  Melegnano ,  oili  il  entama  des  nér. 
gociations  avec  le  patriarche  Raimond  e( 
son  neveu  Cassone.  I.c  28  janvier  1279  on, 
conclut  un  traiif'-  do  paix.  Aux  termes  de  ce 
traité  les  prisonmers  devaient  (Hre  érhan;^c$ 
sans  rançon,  les  proscrits  retourner  à  Milau, 
les  partisans  qes  Torre  rentrer  dans  leurs 
biens,  et  toosles  chftteaux  appartenir  à  ces- 
derniers  être  livrés  eni  re  le^  mains  de  person- 
nes sur  rint^;;ritc  desquelles  on  pùt  compter. 

Mais  ce  traité  n'était  qu'une  fuire  décep- 
tion: lespartisans  des  Torre  eurent  l  impru- 
deneederdâcherles  premiers  les  prisonniers 
sans  rançon.  Aussitôt  les  familles  gibdineslss 
plus  remuantes  de  la  noblesse,  les  Viscootî» 
lesPustala,  lesSoreeina,  les  Mandelli,  len. 


(1)  Giulini»  1.  c.  »  p.  306.  BUMn  tîtOk, 
tuni.  III. 

(2)  Napoléon  dclla  Torre  mourut  le  m^-inc 
jour  dans  sa  prison.  Besmini,  I.  c,  p.  332. 
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Crivolli,  protetlèrentcoDifO  la  convention  ; 
Jes  Comou  déclarèrent  qu'à  moins  d'une 

rançon ,  les  eapiiPs  enfemiéi  dau  des  caftes 
(\c  fiT  à  Hara  k  lla  ne  seraient  pas  élargis.  Le 
marquis  cherdia  à  pallier  aux  yptix  dos 
Torre  son  impuissance  à  roniplir  ces  conHi- 
tions  par  des  paroles  doucereuses ,  cl  la 
imie  recommença  avec  une  nouvelle  fnrie. 

La  guerre  se  prolongea  pendant  les  an- 
nées 1379  et  1380  par  nne  série  de  petites 
entreprises  où  les  passions  mises  en  mouve- 
ment n'eurent  que  trop  souvent  l'occasion 
de  se  manifester.  Cependant  la  réputation 
militaire  du  marquis  déclina  de  jour  en  jour, 
et  lorsque,  vers  le  printemps  de  f année 
1881 ,  il  se  rendit  en  Espagne  sons  le  pré- 
texte de  demander  de  l'argent  et  des  trou- 
pes i\  son  beau-père ,  Alphonse  de  Castille , 
afin ,  disait-il ,  de  ]iou«scr  la  guerre  avec 
plus  (le  vi{;ueur,  les  J  iirre ,  enhardis  par 
son  absence,  devinrent  de  plus  en  plus  au- 
dacieux dans  leurs  entreprises  ;  mais  s'étant 
trouvés  en  prtsenoeavecone  année  gibeline 
infiniment  supérieure  en  nombre ,  à  Veprio 
(en  mai  128l),ils  furent  mis  ilans  une  déroute 
cnmple^te.  r.assone  fut  tué  dans  le  combat: 
beauc(»u|Mje  fuyards  se  jetèrent  dans  l  Adda 
et  s"y  noyèrent ,  un  grand  nombre  tomba 
vivant  entre  les  mains  des  Milanais  ;  c'en 
était  fiiit  de  la  puissance  des  Torre  pour 
loog-iemps;  Raimond  retourna  é  sa  rési- 
dence pour  aviser  aux  moyens  de  tenter  de 
nouveau  les  chances  de  lu  guerre. 

l>(  s  que  riuf»lielmo  fut  de  reloiu'  (rEs[ui- 
gne  amenant  avec  lui  six  cents  hommes ,  il 
lit  mardier  rannée  milanaise  contre  Lodi  (1) , 
mais  tous  ses  éRbrts  aboutirent  A  dévaster 
les  environs ,  et  il  fui  finalement  repoussé 
mt^me  de  là  par  les  Crémonois,  le  marquis 
d'Esté,  les  troupes  de  Modène  et  de  Reg- 
gio. 

I..CS Lodésans  ne  voulant  pas  ,  pour  com- 
plaire aux  impuissants  Torre,  s'exposer 
une  seconde  fois  A  semblable  danger,  firent 
la  paix  avec  Milan  Thiver  suivant,  le  9  jan- 


H)  Citroniron  Parmenif,  ad  «n.  1381, 
Murut. ,  vuL  IX ,  p.  TJi» 
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vîer  1^,  et  privèrent  ainsi  ce  parti  du 
point  d'appui  qui  servait  de  base  A  toutes 

ses  opérations.  Bientôt  après  les  Vitani 
ayant  été  chassés  de  Como  par  le  marquis 
de  .Montferrat,  les  Uusconi  lui  douuèreut  la 
seigneurie  pour  dix  ans.  Dans  cet  état  do 
choses,  il  se  mit  à  la  tcte  d'une  armée  com- 
posée de  toutes  les  troupes  appartenant  aux 
villes  dont  il  était  seigneur,  marcha  contre 
Crémone,  le  lieu  d'asile  desTorve,  et 
campa  A  Crema ,  jilace  conquise  par  ces  der- 
niers dans  la  guerre  de  LodI.  Mais  A  peine 
eut-il  fait  un  mouvement  jusqu'à  Castel- 
Leone  pour  reconnaître  l'arniée  combinée  de 
Crémone  et  des  autres  villes  guelfes,  qu'il  se 
retira  boBteuseoBent  vers  le  Milanais.  Les 
Crémonois,  pendant  cet  intervalle,  avaient 
fiiit  des  propositions  de  paix  à  Milan  ;  le 
niarquis  s'y  était  opposé,  mettant  pour  con- 
dition la  reconnaissance  de  iioso  da  Doara 
comme  possesseur  de  Crema ,  de  Sucino  et 
de  Ruminengo.  Mais  après  sa  retraite, 
Tarcbevéque  et  le  conseil  de  Mifam  conclu- 
rent  la  paix  sans  sa  parti(n{»ttion  et  il  ii*ent 
d'autre  alternative  que  de  la  ratifier.  Dans 
ce  traité  auquel  adhérèrent  IMaisance  et 
Hrcscia,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  Boso; 
il  fut  conclu  au  mois  de  juillet  1282. 

Le  gouvernement  du  marquis  n'était  évi- 
demment qu'un  embarras  pour  le  parti  des 
Visconti  ;  il  respectait  sans  doute  les  formes 
extérieures  de  la  constitution,  mais  il  a^jis- 
sait  de  plus  en  plus  ^^aTis  !<•  eoiicours  (îo  l'ar- 
chevôque  et  de  ses  adhérents.  Dans  tous  ses 
actes ,  il  paraissait  mu  bien  plus  par  le  désir 
de  consolider  et  d'étendre  son  pouvoir  dans 
les  villes  km^rdes  que  de  défendre  les  in- 
térêts des  Gibelins  milanais,  U  pouvait  mémo 
nuire  soiivont  à  ces  intérêts  par  sa  m;uiiArp 
d'afjir.  L'arc  hevéque avait  recherché,  durant 
la  guerre,  l'amiiié  des  familles  les  plus  in- 
fluentes de  la  noblesse.  Lorsque ,  quelques 
mois  après  la  ratificaiioo  du  traité  de  paix»  le 
marquis  se  renditA Vercelli  pour  des  aflUres 
pressantes  (  décembre  1282  ),  Ottone  Or- 
donna au  podestat  nommé  par  le  marquis 
de  quitter  Milan  et  fit  savoir  à  ce  dernier  que 
le  séjour  de  cette  ville  lui  était  interdit.  L'ar-  ^ 
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chevèque  fat  nonuné  teigneor  de  la  cité.  Il 

sut  déployer  tant  de  saj^^cité  et  d'aciresse 
dans  l'cxercico  du  pouvoir  qui  venait  do  lui 
êlro  conféra,  puuvuir  doul  1  étendue  a  [>res- 
que  toujours  dépendu  de  qualités  person- 
nelles, qu'il  prépararélévatîon  future  de  «a 
malaoïi  en  rendant  la  aonveraineié  héré- 
ditaire dans  sa  foinille. 

Cependant  le  marquis  possédait  enroro 
beaucoup  de  villes  ailliérant  au  parti  gibe- 
lin» et  tant  que  itaiuiund  jouissait  de  l'in- 
fluence inhérente  au  patriarcat,  les  Torre  ne 

SIX. 

Après  la  victoire  dlQttone ,  on  vit  ce  qui 
est  arrivé  souvent  de  noe  jours  :  deux  [lartis 

opposés  d'intérêts  etde  but.se  réunir pouren 

accabler  un  troisième  arborant  un  drapeau 
disiini  t  (It  s  leurs.  Le  marquis  de  Moiitfcrrat 
et  Kaimond  dclla  Torre  se  liffuèreni  d'abord 
secrètement,  puis  ouvertement  contre  les 
TfsoontL  Geox-^i  ne  restèrent  pas  oisifs  et 
encouragèrent  les  f^cttons  hostiles  au  mar- 
quis, dans  toutes  les  cités  encore  souSjsa 
domination.  A  Vercelli,  les  Avvocati,  parti- 
sans de*?  Visconli,  se  sonlevrrent  p!  tirent 
même  des  démonstratious  contre  Monttor- 
rat.  A  Cornu  les  Uusconi  se  divisèrent  et 
prirent  parti,  les  nos  pour  les  Visconti ,  les 
autres  pour  Montferrat.  Ces  derniers  triom- 
phèrent et  forcèrent  le  chef  de  leurs  adver- 
saires, Simon  de  Locarno,  de  quitter  la 
ville  (1).  Lotario  Rusca  et  Guido  da  Casti- 
glione,  qui  étaient  à  la  lète  du  parti  vain- 
queur, saisirent  cette  occasion  pour  faire 
évader  Guido  ddla  Torre ,  fils  deFrancesco, 
ainsi  que  ses  gardiens. 

La  lutte  continuant  toujours  à  Gomo  pen^ 
dant  toute  rannée  1284,  la  faction  de  Mont- 
ferrat jeta  enfin  le  masque  et  appela  à  son 
secours  (luido  d(>lla  Torro. 

Carncvario  et  Loinb;;!  Jo  moururcni pen- 
■  t   , 

(♦)  RovcUi ,  Storia  fiiComOt  vol.  ir ,  p.  256. 
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laiasaieni  pas  d'être  redoutables.  Toutefois , 
en  détachant iidroiiement  Itodolphede  Habs- 
bourg de  ces  derniers  et  en  l'uttirant  dans 
ses  intérêts,  il  i)i)uvait  aisément  braver  ses 
adversaires  réunis.  Il  l'essaya  et  réussit. 
Vers  l'an  188^,  Rodolphe  forma  uneallianoe 
avec  le  puissant  prélat  et  tai  envoya  des 
troupes  allemandes.  La  faction  des  Visconti 
(pli  coniptiiii  au  nombre  de  ses  adhérents  les 
villes  de  Milan,  de  Crémone,  de  IM  -i^ance  et 
de  Hrescia  devint  ainsi  un  parti  aiUoj  en  en- 
tre les  iiuellès  et  les  Gibelins. 


dant  cet  intervalle  dans  leurs  prisons.  Mosca 
et  Arreco  furent  immédiatement  rendus  à  la 
liberté.  Gotiifrcdo  (  Godefroi  )  dclla  Tone, 

nommé  {jènéral  de  l'armée  des  Visconti,  en- 
tra le  printemps  suivant  (1285)  dans  le  Mila- 
nais, et  s'empara  du  fort  deSeprio.  Le  neveu 
de  l'archevêque,  Matteo  degli  Visconti  était 
Tàme  de  toutes  les  entreprises.  LaoomplÎGa* 
tion  d'intérêts  ri  divers  et  Taspect  dtfivo- 
rable  des  relations  extérieures  entravèreat 
toutef(Ms  l'exécution  de  ses  plans  hardis,  et  le 
l.')  mai  les  deux  partis  conclurent  un  armis- 
tice aux  termes  duquel  la  forteresse  deSe- 
prio fut  rendue  à  Guido  da  Castigiione, 
les  Torre  retournèrent  à  Como  et  les  Yis- 
cooti  à  Milan.  Cet  armistice  devait  être  le 
précurseur  de  la  paix,  mais  les  néf^octalions 
ne  conduisirent  à  aucun  résultat.  La  guerre 
éclata  de  nouveau  peu  de  temps  après ,  innis 
sur  une  petite  échelle  ,  et  toujours  [lour  la 
possession  de  Seprio.  Enfin  ua  traité  de 
paix  fut  conclu  à  Barlasdna ,  an  mou  d^avril 
1 386,  traité  dans  lequel  on  avait  inséré  dent 
clauses  évidemment  destinées  à  satis  Taire  le 
marquis  de  Montferrat  et  les  Torre.  Le 
premier,  d'après  ces  stipulations,  devait  re- 
noncer à  toute  prétention  sur  le  Milanais  en 
échange  d'une  somme  considérable  qu'on 
s'engageait  à  lui  payer;  tes  seconds  ren- 
traient dans  leurs  possessions  seigneurialee 
situées  dans  le  Ifiianais,  à  condition  de 


Ju9q9'à  r^eeUim  de  UttUêO  iiffH  VùeoiMeùmm      dki  ptuplê  { capilano  )  (  tSSSI }. 
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n  habiter  ni  ce  pays  m  celui  do  Como, 
«t  de  m  mirer  tes  le  territoire  de  Ra- 
veoM  (1). 

Lee  Terre  se  soumirent  d*abord  à  ces 
conditions  ;  mais  abandonnant  bientôt  leur 
retraite,  ils  se concenlrôront  h  Aquilôo,  siogo 
et  résidence  de  leur  paru  ti  de  leur  com- 
mandant ,  et  jetèrent  de  nouveau  le  trouble 
dans  Milan. 

Depois  le  dernier  traité,  le  chfttmu  de 
Seprio  était  resté  au  pouroir  de  Guido  de 
Castijjlione.  Eu  cas  de  guerre,  cette  place 
importante  pouvait  devenir  le  centre  d'o- 
pérations militaires  ;  Tarchevéque  le  com- 
prit, et,  au  moyen  d'agents  dévoués,  il 
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s'en  empara  uu  mois  de  mars  1287  par 
nwe,  et  fit  nuer  les  finrtificaiioot.  Gu^  ne 
se  déroiM  à  la  captivité  qu'en  courant  les 
plus  grands  dangers.  Par  un  ordre  d'Ottone 
la  reconstruction  dn  diàieau  fut  interdite 

pour  fôuinurs. 

Bientôt  la  découverte  d'une  conspiration 
ourdie  contre  les  Visconti  fournil  à  ces  der- 
niers le  prétexte  de  frapper  de  confiscation 
tous  les  Iriens  appartenant  aux  Torre;  et 
lorsque,  par  renlremlso  de  Tarchcvéque, 
^laiteo  degli  Visconii  fiit  nommé  mpilaine 
du  peuple  (1),  la  puissance  de  c  elle  familU; 
parut  mieux  alTeiiuie  qu  aucune  do  celles 
qui  avaient  régné  ù  Milan  [2). 


$  \.—Juiquà  la  nomination  de  Matteo  dcgli  Visconii  à  la  dignilé  dt  vicaire  royal  [  121)4  . 


Tandis  que  les  Torre,  trop  faibles  pour 
pretidre  ouvertement  Tolfensive,  agissaient 
sourdement  et  cherchaient  à  éhider  les  dis- 
positions dn  traité»  le  marquis  de  Montfer- 
rat  ne  négligeait  au(  un  moyen  pour  éten- 
dre son  influence  dans  la  haute  Italie  et 
provoquer  une  nouvelle  ligue  guelfe.  Milan, 
Pavie,  Plaisance,  Crémone,  Brescia  et  Asti 
formèrent  en  effet»  en  12tj8,  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Mais  avec  une  coafé- 
déraiion  composée  ^éléments  si  béléroeè> 
nés ,  et  dont  chaque  fraction  cherchait  à 
faire  triompher  "^on  inférAt  piirticulicr,  il  ne 
devenait  pas  dilticile  uu  injuijiîis  d'obtenir 
des  succès;  et  dès  1289,  Pavu^  lui  ouvrit  ses 
portes.  Cette  cité,  comme  toutes  les  autres 
villes  voisines»  avait  son  parti  de  la  noblesse 
dont  le  comte  de  Langosco  était  le  chef  ;  le 
parti  du  peuple  était  dirigé  par  la  famille 
Beccaria.  Manfrcd ,  qui  appartenait  à  cette 
maison  et  rommanflait  la  faction  populaire, 
fut  expulsé.  Les  Laugusclu,  bannis  anté- 
rieurement,  convurcnt  l'espoir  de  retourner 
dans  lenr  patrie  i  l'aide  du  marquis  et  d*é- 

(1^  nri'iiiini,  1.  r. ,  p.  312,  Gorie»  I*  c. . 

p.  IWI  b.  Giulini ,  I.  <\  .  p.  377. 
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craser  leurs  ennemis.  L  armée  confédérée 
du  niarquib  et  des  Languschi  prit  position 

(1)  £t  mëmetf  ConfaeoUà  di  emendare  i  pu- 
bHHêMuti.»  GlnUni»  1.  c. ,  p.  987. 

(9}  J*ajeuterai  ici  quelques  notices  rdatives  à 
l'or;rani»ation  civile  de  Milan,  qne  Oiidini,  I.  c, 
p.  3U3,  a  réunies  d'après  Buuvicmu  da  Riva  » 
Flamma  et  Golofrcdo  da  Bussero.  Cette  ville  se 
composait,  en  1288,  de  treize  mille  maisons, 
six  mille  fontaines ,  soixante  piazse  de'  nobili, 
qui  ne  paraissent  avoir  été  autre  chose  que  des 
espèces  de  berceaux  voûtés  (arcades)  construits 
devam  les  maisons  des  nobles  »  quatre  cents  fours 
à  boulangers ,  mille  marchands  de  vins ,  cent 
cinquante  hôtelleries  ,  et  de  cent  ciuqn  nit-'  à 
deux  cent  mille  habitants.  L'admioistratiua  de 
la  jasiieeavai»sabi un  changement  cen^det;  le 
podestat .  assisté  de  juges  nommés  par  lui* 
connais.^  lif  d -s  causes  criniiiiolles,  et  pronon- 
çait les  arrêts  de  mort»  droit  qui  appartenait  au- 
treftris  aux  comtes,  et  «près  eux  aux  oonsoli  des 
communes.  En  matière  civile,  on  suivait  le  droit 
romain,  et  un  co/Wfjrf  judiciaire,  compos*^  de  cent 
vingt  savants  jiirisronsultes,  institué  à  cet  effet» 
se  formait  probablenteui  quelquefois  en  comm)s> 
siens  pour  juges  des  délits  dvils.  La  vlUe  renfcr^ 
mait  de  cent  quatre-vingts  à  deux  cents  méde* 
cins,  dont  plusieurs  étaient  pensionnés  ^or' 
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aa  mois  de  juin  1989 ,  dans  les  environs  de 
Rosaiano.  L*ennemi ,  c*e8l-A-dife  les  Mila- 
nais et  les  Pavéaans  sons  les  ordres  d1Iber> 

to  Salvalicr» ,  commandant  en  scrond  sous 
Matteo  de{;li  Visconii ,  so  rani;ea  en  bataille 
sur  une  ligne  parallèle.  Au  momeiu  d'en 
venir  aux  maini» ,  ou  apprit  que  les  habitants 
de  Patie  avaient  donné  accès  au  Laneosobi 
et  ([u'on  avait  oooféré  A  Gu^iehno  la  sei- 
gneurie à  vie.  Les  Milanais  durent ,  en  con- 
séquence,  reprendre  le  chemin  de  leur  ville 
sans  avoir  rien  produit  par  leur  démonstra- 
tion. Une  tentative  subséquente  pour  res- 
saisir leur  influence ,  |)endant  le  séjour  du 
marquis  à  Novara»  n'eut  pas  pins  desnooès. 

Hanfred  et  les  antres  Beccaria,  voyant 
que  l'élection  de  Montferrat  à  la  scignenrie 
était  im^viiable,  crurent  d'abord  se  vcnfjer 
de  leurs  ennemis ,  et  se  rendre  le  marquis 
favorable,  par  un  zèle  outré  pour  sa  cause  ; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  la  nécessité  d'a- 
bandonner la  ville.  Leur  retraite  fut  presque 

ene;qalnie  profewears  de  grammaire  et  de 
logique;  covirefi  soixante-dix  i  quatre-vingts  ins- 
titQirars  y>f>tir  IVnscIpncmpnt  primaire;  cin- 
quante co|>islcs  d  ouvrages,  ou  scribes  (les  librai- 
res deeett«<H)oque).Déjà  du  tempsdesLombards, 
cette  vUle  comptait  uu  grand  nembre  d'armu- 
riers. Flamma  prétend  qu'il  y  avait  alors  plus  de 
cent  fabricants  do  harnais  seulement,  qui  occu- 
paient un  nombre  cousidérable  de  personnes.  On 
7  confectionnait  des  amnires  eomplHas  pour 
hommes  et  chevaux,  qu'on  expédiait  par  G<^ncset 
Tonisc  ans  Sarrasins  et  aux  Tartarcs.  Les  che- 
vaux de  bataille  milanais  étaient  très  recherchés 
en  FranccLeaselles  deHibn  n'étdent  pas  moim 
estimées.  On  y  bbriqnait  également  des  draps 
fins ,  dont  les  matières  premières  étaient  tirées 
de  France,  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre.  Les 
ecmfitnres  formaient  une  autre  brancbe  imfiorw 
tante  de  son  commerce.  Quant  aux  lois  civiles 
qui  régissaient  cette  cité,  on  peut  en  prendre 
une  idf^r  nette  dans  i;i  fnrnitilc  de  serment  dont 
se  servit  le  capiian  del  popoio  en  euiraut  eu 
Ibnctions  en  I9B9:  «lfoifMT«  «i  pknm  Misr- 
VWMidttreU «  eonsigli ,  gli  slaluli e gtiordini 
(î'rt  rr,mmu»f  di  Milano  faKie  da  farsi  ^  e  dovt 
queêii  mancatfero,  faro  ostervare  la  U§e  ro- 
.» 


GlUP.  I. 

inmiédiateniept  saivied*on  arrêt  de  proscrip* 
tioR,  et  on  résolut  méroede  s'emparer  delenrs 

possessions  dans  )c  territoire  dcPavie.  La 
ligue  s'opposa    l'cNécution  de  ces  desseins. 

Quelque  temp'î  auparavant,  unecon^piri- 
tion  contre  les  V  isconti,  en  faveur  de  Muni- 
ferrat ,  avait  été  découverte  et  n'avait  pas 
peu  contribué  à  forti6er  le  gouvememenl  de 
Maileo,  qui  sot  tirer  tout  le  parti  possible 
de  cet  incident.  Le  pouvoir  qu'il  exerçait 
coxnmecnintnlni'  du  peuplofntnon-coidement 
proloitî7'''  de  eiiiq  a?is ,  mais  augmente  d'uD 
grand  nombre  d  attributions  importan- 
tes (Ij. 

Les  bosUHlés  cessèrent.  En  général ,  tout 
le  pays  milanais  parut  pacifié  jusqu'au  mois 
d'août  1890.  Vers  ce  temps  Guglielmo,  de 

concert  avec  qnelqties  partisnns  des  Torre, 
6t  une  nouvelle  irruption.  ^?nt!eo  "N'isconti 
accourut  aussitôt  avec  l'armco  de  la  ii^^ue  ; 
le  marquis  se  replia  d*ab(HNl  sur  Pavie ,  pois 
se  rejeta  soudain  sur  Asti;  mais  H  trouva 
cette  place  également  protégée  par  un  corps 
de  l'armée  alliée  que  commandaiile  comte  de 
Savoie  à  la  tète  de  douze  cents  cavaliers  et 
d'une  troupe  considérable  d'arbalétriers  et 
d  inlaniene.  (juglieimo  se  porta  en  toute 
hftie  k  Alexandrie ,  où  les  habitants  d'Asti 
intriguaient  contre  loi  ;  mais  la  sévérité  dom 
il  menaça  les  malintentionnés  ne  fit  que  les 
confirmer  dans  leur  résolution  et  pi^ipîia  1^ 
crise;  les  lial)it;uits  <!' Alexandrie  se  soule- 
vèrent le  hsepleuibri'  121)0,  et  se  rendirent 
maîtres  de  lui  et  de  sa  suite,  consistant 
principalement  en  ctTafiers.  Ce»  derniers 
forent  remis  en  liberté  ;  mais  le  marquis  lut 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  (S). 
Le  fils  de  Guglidmo ,  encore  i 


(1)  On  lui  accorda  deux  adjudants  (collale- 

ralt  ) ,  douze  chevaliers ,  trois  jurisconsultes»  et 
un  irailomcnt  ('^ja!  à  coltii  du  pcd^tat.  II  avait 
en  même  temps  le  droit  de  révoquer  ce  dernier 
de  ses  fonctions  et  d'en  nommer  m  autre.  Gfa* 

lini,l.  c.  ,p.  423 — *26. 

(3)  Selon  d'nutrc?;,  c'était  unr  ca2;c  on  bois. 
Guglielmo  mourut  au  bout  d'un  an  et  demi 
dans  cette  prison  ignominieuse. 
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Tait  aucune  chance  do  succéder  i  son  père. 
Toutes  les  villes  ^ui  avaient  le  marquis 
pour  tetgoaiir,  secouèreot  le  joug.  Novara 
«t  Vercelli  tnmsfnireai  celle  digniié  à  11  al- 
leo  degli  Visoontt  pour  cinq  ans.  Outre 
le  podestat ,  dont  les  attributions  ne  s'éten- 
dait f;iuVc  au-delà  des  procès  criminets  et 
de  la  pnlicf ,  on  s'i'tnit  tellement  habitué  à 
voir  à  la  ute  dis  affaires  un  chef  politique 
supérieur  à  ce  magistrat  que  le  renverse- 
menC  d'un  tel  chef  était  néoessaîreineiit  suivi 
de  réKvation  d'un  autre.  C'était  là  une 
conséquence  naturelle  de  la  ligne  do  con- 
duite suivie  dès  rorijjine  à  l'égard  du  podes* 
lat.  Cotto  magistrature  avait  été  instiiuôe 
pour  tenir  lu  balance  entre  les  pouvuirs 
politiques.  Mais  une  telle  expérience  a  tou- 
jours échoué  coQire  la  force  des  choses. 
Les  pouToira  politiques  qu'on  Yeut  iiea> 
traltser ,  combattre  Tun  par  Tautre ,  se  con- 
centrent dans  un  seul  poitit  quelquefois 
là  où  l'on  s'y  attendait  le  mum."?.  La  na- 
ture du  corps  social  est  une  et  indivisible 
absolument  comme  celle  d*mi  individu»  et 
ne  saurait  se  mouvoir  sans  unité  et  sans 
cohésion  ;  il  fout  donc  que  les  éléments  di- 
vers dont  il  se  compose  soient  concentrés 
dans  une  seule  autorité  qui  pninsf»  le  repré- 
senter entièrement.  Cela  esi  lellenicni  vrai 
que  toute  tentative  d'organisation  sociale 
conçue  dans  un  autre  sens,  n'a  jamais 
produit  qu'un  état  fiévreux  qui  dégéné- 
rait bienlét  eo  anarchie.  Une  fois  le  pouvoir 
du  podestat  restreint  dans  des  limites  trop 
étroites,  il  devint  impossible  aux  autres 
branches  de  l'administration  d'exercer  con- 
venablement l;i  puissance  publique.  C'est 
ainsi  que  prit  naissance  la  magistrature  plus 
éflhînenie  des  tignori  élus  d'ordinaire  pour 
phisieurs  années ,  afin  d'éviter  les  troubles 
cl  la  fermentation  inséparables  de  fréquentes 
élections  ;  état  si  nuisible  aux  intért^is  par- 
ticuliers f  et  dont  on  avait  sans  doute  fait 
une  triste  expérience,  lorsque  les  élections 
nnnuelles  des  podestats  avisent  eocore  de 
llmportanoe. 

A  peine  Makteo  ent^il  pris  les  rênes  du 
gouvernement  à  Novant  et  iVcrcelU  que  son 


inflnpfife  se  fil  sentir  é[;alement  i  Como.  La 
mon  de  Lotario  Unsca  ,  en  1271,  releva  de 
nouveau  le  courage  des  Viiani  (1).  Pictro, 
fils  de  Lotario,  se  sentant  trop  faible  pour 
leur  résister,  appela  M atteo  à  son  secours. 
Celui-ci  vint  camper  devant  la  ville;  mais  il 
refusa  d'y  entrer  à  moins  d'ôtre  mis  en  pos- 
session an  préalable  des  forts  et  de  la  flotte. 
Ce  point  lui  ayant  été  accordé ,  il  ât  son  en- 
trée le  3  janvier  12U2,  et  opéra  une  récon^ 
ciliation  entre  les  deux  partis,  réconcilia- 
tion qui  se  maintint  gr&ce  à  Malteo ,  qui 
s'interposait  chaque  fois  que  rancienne  ini« 
mitié  paraissait  vouloir  renaître. 

Cesévénements  ayant  été  bieniAt  suivis  de 
la  mort  de  Gugliclmo  de  Moniferrat ,  Âlat- 
leo  dirigea  ses  efforts  contre  les  pays  qu'il 
avait  gouvernés.  Tous  les  châteaux,  les  uns 
après  les  autres,  tombèrent  en  son  pouvoir; 
il  fut  proclamé  partout  capitaine  de  Montfer* 
rat ,  et  reconnu  en  celte  qualité  par  le  jeune 
marquis  Giovanni  lui-même.  Alexandrie 
inuiâ  également  son  exemple. 

Hatteo  suivit  les  mêmes  errements  que  les 
Torro  avaient  suivis  autrefois  :  il  commença 
d'abord  par  se  faire  investir  de  pouvoirs  Im* 
poraires  ;  puis  une  fois  en  possession  de  ces 
pouvoirs,  il  s'adressa  au  roi  des  Allemands , 
Adolphe  de  Nassau,  qu'on  continuait  tou- 
jours à  regarder  comme  la  source  légale  do 
rautorité  suprême,  malgré  son  impuissance 
en  Italie,  et  se  fit  proclamer  vitaire  royal. 
Il  gouverna  ainsi  en  vertu  d'un  double 
mandat  avec  toute  l'autorité  et  l'éclat 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  représent.int 
de  la  royauté.  Sa  nomination  comme  vicaire 
lui  lui  transmise  par  l'interniédiaire  d'aoï- 
bassadeors  envoyés  à  cet  efiét  vers  le 
«MHS  d'avril  Matteo  cependant  dé~ 
ploya  plus  de  finesse  et  de  ruse  que  les 
Torre  ,  instruit  s.^ns  doute  par  leur  exem- 
ple. II  flatta  en  toute  occasion  les  répu- 
blicains ombrageux,  n'accepta  la  dignité 


(1}  Ou  Lambcrtenghi ,  comme  ou  les  appe* 
lait  quelquefois  à  ootto  é|ioque.  Rovdli,  Stôrta 
dt  CSmw,  vol.  Il , 
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conférée  par  le  roi  (bien  qu'elle  lui  eût ,  dit-  municipal  cl  inèaie  alors  il  tit  CDCore  semblant 

on ,  coûté  det  soiiunes  énonuos  )  qu'après  de  no  m  rendra  qs^k  li  eondition  qn'on  pfo- 

en  avoir  rccn  rinTitation  pressantedu  oooseil  longerait  de  dmi  ans  aon  capitanai  (t  ) . 


%  XL — Jutçu  à  VexfuMon  det  VUewkU  d«  UUan  (  1302). 


Ce  n'est  pas  seulemcni  dans  les  villes  qui 
rayaient  reconnu  préoMemmeot  comme 
chef  que  Matteo  eoavemait  au  nom  du 

roi;  sa  juridiction  s'étendait  sur  toute  la 
Lombardie ,  mais  partout  lo  vice-roi  excitait 
plus  de  soupron  que  le  capitaine.  Une  nou- 
velle Faction  torrienne  se  forma  tout-à- 
coup,  s'appuyant  principalement  sur  les 
parlisana  de  cette  fiunille  répandus  dans  les 
villes  de  Lodi  et  de  Crana.  En  conséquence 
Mntico  entra  en  campagne  contre  Lodi.  On 
se  fit  de  part  et  d'autre  une  fjuerrc  d'exter- 
mination. Ce  ne  fut  que  vers  le  printemps 
de  1S95  que  le  vice-roi,  à  la  téte  de  trente 
mille  hommes,  fit  rentrer  la  ville  rebelle 
dans  robéissance.  Pendant  le  cours  des 
négociations  i  Milan,  l'ardievéque»  Ot- 
tone  Yisconti ,  mourut  à  l'Age  de  quatre- 
vinf^t-huit  ans,  an  mois  (î'noùt  1295.  Sa 
mort  n'apporta  aucun  changement  dans  les 
af!iaires  politiques.  Au  commencement  do 
septembre  h  avec  Lodi  et  Crema  ayant 
été  conclue,  le  parti  des  Torre  fut  encore 
une  fois  expulsé  de  la  Lombardie. 

Le  pouvoir  confié  aux  mains  de  Matteo  ne 
trouva  plus  de  résistance  depuis  cette  épo- 
que; et,  à  ravénemcnt  d  Alberl  de  Habs- 
bourg, celui-ci  le  confirma  dans  sa  di- 
{^ité  (1).  Le  clergé  milanais  cependant  était 
divisé  sur  le  choix  d'un  nouvel  archevêque; 
l'élection  traîna  tellement  en  longueur  que 
Bonifàce  VIII ,  outrepassant  ici  comme  par- 
tout ailleurs  ses  prérogatives,  nomma  de  son 
chef  Kuffinn  da  Friosoiio  de  Lucques  à  la 
dignité  de  métropolitain.  Étranger  et  regardé 
comme  un  intrus,  ce  prélat  ne  jouit  d'ao- 


M^Giiilini,  1.  c,  p.  500.  Rosmini,  I.  c, 

p.  3>M. 


cune  influence  et  ne  vint  jamais  à  Milan,  se 
faisant  représenter  par  un  délégué  (2).  Du 
reste ,  en  moins  d'un  an ,  ce  siège  devint  en- 
core  une  fois  vacant  par  la  mort  de  Ruffinp. 

Bonif.ice  lui  donna  pour  successeur  Frances- 
co ,  noble  Fannésan,  personnage  tout  aussi 
insignifiant. 

Cependant  Giovanni  de  Montferrat  avait 
atteint  sa  majorité  et  méditait  le  projet  de 
ressaisir  sur  les  Visconti  rhéritage  paternel. 
La  puissance  nos  contestée  dont  avait  jooi 
Mallco  dans  les  derniers  temps  éveillait  d'au- 
tant plus  les  inquiétudes  des  chefs  et  des  villes 
voisines  qui  craignaient  de  voir  s'étendre  sa 
donrinatioo.  Cette  disposition  des  esprits 
fiiciiita  beaucoup  les  négociations  secrè- 
tes entamées  par  Giovanni;  et  dés  Tannée 
1298  il  parvint  à  organiser  une  ligue  qtn 
comptait  au  nombre  de  ses  membres  les 
plus  influents  le  maVquis  de  SahiTro ,  le 
comte  de  Langosco  et  les  habitants  de  Pa- 
vie.  Lm  partisans  secrets  de  celte  ligne 
étaient  disséminés  dans  toutes  les  villes 
lombardes.  D'un  autre  cAté ,  ^Tatleo,  parle 
maria f;e  de  sa  fille  Catherine  avec  Alboia 
délia  Scala,  tils  d'Alberto ,  avait  fornv' une 
alliance  avec  la  maison  régnante  de  \  i mno 
qui  n'était  pas  à  tiédaigncr.  Cette  fanuile  y 
exerçait  un  pouvoir  analogue  à  oelut  des 
Visconti  à  Milan  (3). 

Au  mois  de  mars  1209,  les  préparatifii  de 
guerre  de  la  Ii{;ue  ayant  paru  assez  avancés , 
les  confédérés  firent  une  irruption  dan* 
IVovarais  ,  dont  la  capitale  leur  ouvrit  s[»oi)- 
tanémoit  les  portes.  Le  marquis  y  fit  son 


[\]  Giiilini  ,  I.C. ,  p.  457. 
(-2)  Giuiini,  I.  c,  p.  4S2. 
(.1)  Rosmini ,  I.  c.  ,p.336« 
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entrée  Uindi''  qvo  |p  pofîostal,  Galpi??o  <Ie(;1i 
Visconti,  fils  lic  Maïuo,  prit  la  fuuc,  Ver- 
ceUi.Casale,  S.-Evasio,  suivirent  rexem- 
ple  dt  Novin  ;  Bergamo ,  Crema  »  Crémone 
et  le  nwKiau  d*Esie  adiiMnot  à  la  ligoe  et 
prirent  une  part  active  aoi  opératioDS  milj- 
laires.  Matteo ,  de  son  côté  ,  avait  enrôlé 
<Ie8  iroupps  de  Vérono  ,  do  Plaisance  et  de 
Parme.  Les  années  toutefois  se  bornaient  à 
des  marches  et  à  des  contre-marches.  Enfin 
oa  entama  dee  négociatioM  par  rioallgatimi 
indirecte  de  Matteo ,  qui,  au  moyen  de  cette 
manœuvre,  jeta  Indivision  dans  les  rangs 
de  ses  adversaires ,  et  chercha  à  se  concilier 
sépaK^nipTit  chaque  p;irfi.  Au  mois  do  sep- 
tembre l'299,  la  tranqmliité  était  piirioui ré- 
tablie :  les  fiançailles  du  tils  de  Matieo ,  Ga- 
leano  degli  ViMOnti  (1] ,  avec  la  sœnr  du 
marquis  Auo,  Benirice  d'Esté,  veuve  du 
Pisao  Mino  degli  Visconti ,  eurent  lien  peu 
de  temps  après  ;  les  noces  fiprent  cabrées  en 
jum  1300. 

Vers  la  fin  de  Tannée  159î>  les  dissensimis 
des  deux  familles  Beccaria  et  Langosco 
édatèreat  avec  une  nouvelle  violence  ;  M atp 
leo  ayant  été  nonrnié  arbitre  opéra  un  ac- 
commodement. Mais  la  luuo  ne  tarda  pas  à 
se  renouveler  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais ;  et ,  le  20  février  1300,  les  deux  partis 
se  livrèrent  un  combat  saiif;!nntdanîî  le??  mes  I 
mémo  de  Pavie,  dans  lequel  les  Ikcearia 
easnyèrent  une  défiiite  si  grande  qu*iU  fu- 
rent oontniinU  d'évacuer  la  ville.  Mat- 
teo les  abandonna  alors  à  leur  destinée.  Im- 
médiatement après  il  fiança  aa  filie  Zaccartna 


(i)  CVst  ;i  f  ti\  qr;  1  •  Dante  Tait  allusion  dans 
ci  s  hv.nux  vers  du  l'urijatorU)  (viii,  76— 81J  : 

V>r M  ami  dilicvtn  eompreode 
QiMnlo  io  feBBiia  f  uoco  iTaiiior  dun 

Se  l'occliio  o'I  tatfo  spc«so  aol  ncccnde. 
Non  le  ftiià  si  lalla  scpoltuin. 
L.1  vipcra  chc  i  Milûnesi  accam|iB 
Com'  avria  fatio  il  gallo  di  Gallon. 

I.rs  Visconti  araient  une  vipère  dans  leurs 
«rmes. 


ï  LA  MAISON  DELLA  TOURE.  C29 
à  Hichard  de  Langoseo  (I).  Il  se  vit  de 
la  sorte  allié  aux  familles  régnantes  de  Vé- 
rone, de  Ferrare,  de  Reggio,  de  Mudone 
etdePavie.  H  4iali  loin  de  croire  que  l'une 
de  ces  alliances  formées  dans  le  but  de  cod> 
solider  sa  puissance,  deviendrait  la  source 
de  sa  ruine. 

Parvenu ,  par  sa  politique  habile  et  astu- 
cieuse, à  détacher  les  partisans  du  marquis 
Giovanni ,  il  lui  fil  signer  coiiixc  son  gré  un 
traité  de  paix  défovorable.  Toutefois  ce  der- 
nier n*aband(Mma  pas  pour  cela  aes  dM- 
sdns*  Excitées  par  ses  intrigues  et  ses  sour- 
des menées ,  Vercelli  et  Novara  (2)  se  ré- 
voltèrent de  nouveau  dès  l'année  1301 ,  et 
toutes  les  tentatives  pour  les  faire  rentrer 
dans  l'obéis^auce  demeuièrcni  mii-uciucu- 
ses.  Le  triomphe  de  la  foction  viscontine  à 
Bergamcqut  se  composait  des  fomilIeflSoar- 
di  et  Coleoni  en  opposition  aux  Bongi  et  Ri- 
voli ,  et  qui  en  récompense  des  secours  que 
leur  avait  apj>ortés  Matteo,  l'avaient  nomnié 
capitaine  (3),  pouvait  être  considiré  corunie 
une  compensation  de  la  défeciiou  de  V  er- 
celli  etde  Novara.  Mais  de  nouveaux  dangers 
menaçaient  la  maison  des  Visconti,  venant 
d'une  source  tout  opposée. 

l  a  hcIle-HlIe  do  Matteo  avait  été  promise 
nu  sei[jnourdo  Plaisance,  AlbertoScoilo;  mais 
le  mariage  avec Galear-xo  degliVbconti  ayant 
paru  plus  avantageux,  on  rompit  la  promesse 
qn  on  avait  faite  au  premier  et  elle  éponsaGa- 
Icazzo,  Alberto  résolut  de  se  venger.  Il  trouva 
facilement  un  allié  dans  le  comte  Philippe 
Langosco  de  Pavie ,  également  blessé  do 
l'affront  qu'avait  reçu  son  fils,  par  l'union  de 
Zaccarina  avec  Uusca,  chef  dos  Rusconi  à 
Como  ,  Zaccarina  ayant  été  promise  à 
son  fib.  Le  marquis  Giovanni  fit  bientAt 


(t)  Giiilini  ,1.  c.,  p.  517. 
(2]  A  Xovara,  comoïc  dans  toutes  les  autres 
villes  lombardes ,  deux  partis  étrient  en  pré* 

spnrc.  fiinvani  se  ranc  n  du  côté  (îes  Ci  va» 
lazzi,  el  dcsBrusali;  U  ui  >  i  h  crsiiirrs,  les  Tor- 
nielli  furent  expulsés  de  U  ville.  Giulini.  1.  c, 
p.S8». 
(3)  Rosmiai ,  1*  c,  p.  359. 
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caïuc  commuiie  avec  Albert  et  IMiilippc ,  et 
ton  exemple  entratna  la  défection  âè»  villes 
de  Novara,  Vercelli»  Lodi,  Alexandrie, 
Crémone,  Crema  et  mène  Como.  Les 

Torre ,  enchantés  <1'^«  '  liant  es  Ho  conlre- 
révolulion  que  leur  piomeiiait  eeite  nou- 
velle ligue  guelfe,  s'avancèreni  avec  des 
troupes  du  fond  du  Frioul  oii  îbs*étaient  re- 
tirée. Outre  les  Milanais ,  il  ne  restait  d'an- 
tres alliés  à  Matteo,  que  les  habitants  de 
Berçame,  de  Parme  et  les  familles  proscrites 
des  viHcs  opposées.  Toutefois  ces  forces 
ciissont  sufli  pour  résister  à  ses  onncinis , 
s  il  oi'^t  pu  compter  entièremcDl  sur  les  Mi- 
lanais :  mais  ses  adversaires  avtfent  des  in-> 
teilii;  lices  jusque  dans  eetie  ville;  et  an 
moment  d'entrer  en  campagne  contre  enz , 
en  juin  1302,  il  découvrit  une  conspira- 
tion qui  le  força  d'y  laisser  une  grande 
partie  de  ses  forces  sons  le  ronimandemcnt 
de  sonfilsGalcazio.  A  peine  eut-il  pris  posi- 
tion entre  Melao  et  San^Erasmo  qn1l  reçut 
la  Qoovelle  d'une  rébellion  A  Milan  et  do 
danger  qu'y  ooorait  son  fils.  Il  ne  lui  resta 
d'autre  dtemative  que  de  faire  des  proposi- 
tions de  paix  aux  confédérés ,  et  le  t4  juin 


§        —  Jutgn  à  i élection  de  Guido  delta 


Un  grand  nombre  d*hommes  distingués  de 
la  famille  délia  Torre  rentrèrent  à  Milan 
après  Pcxpulsion  desViscorti,  ei  ils  n'eurent 
rion  do  plus  jïressé  que  de  se  fortifier  par 
dos  alliances  avor  les  familles  régnantes  des 
villes  circouvoisines  et  avec  la  noblesse 
guelfe  de  Milan.  Ainsi  Guido ,  étant  devenu 
veuf,  épousa  une  comtesse  Langostio;  son  fils 
Franoesoo  se  maria  avec  nne  nièce  d'Alberto 
Scotto  ;  d'autres  s'unirent  aoz  fiamilles  des 
CrivcHi ,  l'usterla  ,elc. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  (le  Mi- 
lan se  fil  seutir  dès  la  même  année  à  Co- 
mo. Leone  de'  LamberlengUt ,  évéquc  de 
celte  cité ,  s'était  mis  A  la  téie  des  ViUni. 
Les  Gibelins  Rnsconi  ajant  été  chassés  de  la 
ville,  se  joignirent  ainsi  que  les  gcntibhom^ 
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il  signa  im  traité  par  lequel  lui  et  sa  famille 
renonçaient  à  la  souveraineté  du  Hilaaab, 
accordaient  le  rappel  des  émigrésetia  reslî- 
ttitinn  de  tons  les  biens  appartenant  ans 

Torre  '1)  ;  mais  à  poine  eut-il  licencié  son 
armée  qu'Alberto  Scotto,  qu'il  avait  toujours 
considéré  comme  son  ami  malgré  ma  titre 
de  général  en  chef  du  parti  opposé,  le  fit 
prisonnier,  l'emmena  à  Plaisance,  et  ne  le 
remit  en  liberté  qu'en  échange  de  la  forte- 
resse de  San-Colombano. 

Lorsque  la  noiivoll»^  do  cos  é^■(''nements  se 
répandit  ;\  Milan,  le  peuple  se  souleva.  Ga- 
leazzo  no  parvint  à  s'échapper  que  sous  la 
protectbn  de  deux  miUe  honùnes  desa  garde. 
Il  se  rendit  à  Bergame,  d'où  il  alla  joindie 
son  beau-frère  à  Ferrare.  Les  Torre  re- 
tournèrent à  Milan  ,  et  Bernardo,  fib  d'Al-^ 
berto  Scnttn  fut  nommé  podestat  pour  sti 
mois.  Les  différents  membres  de  !r\  f.imille 
des  Visconti,  restés  à  Milan,  et  autrefois 
ennemis  de  Matteo  ,  firent  une  dernière 
tentative  pour  expulser  les  Torre;  mais 
ayant  édioué,  ils  forent  eux-méoMs,  ainsi 
que  beaucoup  d'antres  fomilles  nobles  »  ban* 
nis  du  Milanais. 


Torre  ramme  capUaine  du  pnipie  {  MOT  j. 


mes  proscrits  de  Milan,  à  Matteo  d^i  Tîi- 
conti  (S).  Di'jà  Hi  mois  de  mai  1903,  ils 

avaient  rassomblo  trois  cents  hommes  de 
cavalerie  et  quatre  mille  d'infantetie  (îan> 
Bellin^ona;  mais  les-  ^lilanais  les  t)atiirefU 
compléiemeni  dans  les  environs  de  Como  ; 
Matteo  se  rendit  en  conséquence  nuprès 
d* Alberto  Scotto  pour  concerter  nvec  Ini  la 
ruine  des  Torre.  Ils  assemblèrent  leurs  tron* 


fi)  Giulini ,  I.  c,  p.â3S: «  Cboi  Viscoolide- 
poncssero  ognl  comando  nella  rcpubblica  di 
Milano  :  chc  tutti  gli  esuli  tornassero  neUa  citH; 
c  chc  ni  signori  dclla  Torre  si  risluisscro  i  loro 
boni  ancora  esistenti,  e  si  compeasassero  quelli, 
chc  piA  DOD  esistcvano.  » 

(sT)  RovcUi ,  Sforià  diC&mo,  vol.  ir,  p.  373. 
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pes  nefeeoaircs  à  PlaisaBce.  Cette  TîUe,  ainsi 
que  TortoM  et  Alexandrie ,  firent  ceon 
conmane  avee  eai;  «semple  que  soivireot 

Vérone ,  Parme  et  Mantoue  qui  avaient  tou- 
jours combattu  pour  les  intérêts  gibelins. 
Les  proscrits  appartenant  à  ce  parti,  et 
même  les  villes  guelfes  de  la  Lombardie  se 
dédartoent  en  leur  ftveur  et  il  se  forma  une 
ligne  (gibeline  aussi  formidable  que  l'alliance 
guelfe.  En  septembre,  ]^!nttco  passa  le  P6 
et  marcha  contre  Milan  ù  la  tétc  de  huit 
cents  lances  et  de  six  mille  hommes  d'infan- 
terie. Alberto,  à  la  u^te  d'une  autre  arnu'e, 
devait  faire  sa  jonciiun  avec  lui  à  Orio;  mais 
il  Iftcba  pied  en  voyant  se  concentrer  rapi- 
dement les  divers  corps  d'année  de  Cré- 
mone ,  de  Crema,  de  Bresci.i ,  de  Pavte  >  du 
Monlfcrrat ,  do  Novara ,  de  Vercelli ,  de 
Como  et  de  Milan.  Cette  iionteu.se  retraite 
força  Matieo  de  revenir  à  Plaisance  sans 
avoir  rien  fuit. 

An  printemps  suivant,  iZÙï,  Alberto  se 
mit  de  nouveau  à  la  tête  dTune  année  gibe- 
line, envahit  le  territoire  dcPavie,  prit 
quelques  forts  et  ravagea  le  [>ays.  La  Wnue  se 
d(^terniina  en  conscquenco  à  rassembler  tou- 
tes ses  forces  pour  l'écraser.  Une  bataille  san* 
glante  paraissait  inévitable,  d'autantplus  que 
l'année  d'Alberto  s'était  grossie  des  forces 
rassemblées  à  Parme  et  qui  se  oomposaient 
des  troupes  sons  les  ordres  de  Galeazzo  Vis- 
conti,  de  Torionp  ,  d'Alexandrie  ot  d'Asti, 
de  Manfred  da  Corre{îio,  frère  de  (îiberto 
da  Corregio ,  seigneur  de  Parme  (1).  Les  en- 


Ci)  Depais  le  triomphe  des  Guelfes  1  Psmie* 

celte  ville  était  loiijours  restée  attachée  aux 
délia  Torrc  de  Milan.  I/expuiIsinn  de  l'évoque 
Obizzo  di  S.-Yitalc  attisa  de  nouveau  ta  dis' 
corde  en  199%.  Le  marquis  d'Esté  protégeait  la 
noblAiie.Gufberto  avait  obtenu  le  rappel  des 
émigrés  parmesans  et  une  amnistie.  Ces  der- 
niers, en  rentrant  dans  la  ville,  se  mirent  à 
crier:  «El  viva  duo  Gibertoi  viva!  viva!  Le 
peuple  se  joignit  à  eui  »  et  ils  conduisirent  leor 
défenseur  ((juiberto),  presque  de  force,  su 
palais  Vecchio  ,  devant  !c  conseil  :  «Et  in  ipso 
çonsilio  facius  et  vocatus  fuit  dicius  dominus 
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nemis  d'Alberto,  qui  s'étaient  déji avancés 
dans  le  pays  de  Plaisance ,  efrayés  de  ce 
sur<n»lt  de  forces»  se  replièrent  sur  Parie. 

Mais  pendant  cet  intervalle,  il  se  forma 
contre  Alberto  une  opposition  au  .sein  mèim 
de  la  ville.  Il  l'étouffa  ,  il  est  vrai ,  en  sévis- 
sant avec  la  plus  grande  cruauté  contre  les 
lenteurs  de  la  sédition  ;  mais  lorsque  l'armée 
guelfe  reparut  sur  le  imitoire  de  Plaisance, 
les  habitants,  exaspérés,  donnèrent  un  libre 
cours  à  leurs  sentinienls.  Ils  s'assemblèrent 
on  armes  ,  chassèrent  le  signore,  le  banni- 
rent lui  et  toute  sa  famille,  et  rasèrent  leurs 
maisons  (1). 

Alberto  Sootto  se  rendit  Jk  Panne,  Sa 
chute  aSaiblit  tellement  le  parti  gibelin 
que  ce  ne  fut  qu'en  1306  que  Matico,  se- 
condé par  les  Brcscians  et  les  Véronais , 
put  faire  une  ixuivellc  tentative  .sur  le  Mi- 
lanais; mais  ayant  encore  une  fois  échoué, 
il  se  retira  à  la  THla  Mogarota  prés  du  lac 
Iseo,  paraissant  abandonner  désormais 
toute  idée  de  restauration  par  la  voie  des 
armes. 

Copondint  rinfluencc  des  Torre  s"é- 
tcndaii       filiîs  ei>  pliis         F.ii  1307,  lo 


Gbibertus,  dominus  cl  dcfcosor  et  proiector  ci- 
vitstis,  commnnis  et  popoli  Parou»  et  conicr> 
vator  \>ac\i  iirœdicts.  j»  Peu  de  temps  après  on 
grand  nombre  des  Iln'îsi  ,  qui  étaient  rovcntis , 
quittèrent  la  ville.  Vhronieon  Parmente,  ap. 
Murât. ,  Scr. ,  vol.  ix ,  p.  817— «48 ,  et  Aflft» 
Storia  ât  Parma,  vol.  iv,  p.  1—132. 

(1)  Uosmini ,  I.  e.,  p.  366. 

(2)  C'est  vers  ceiip  «époque  qu'eut  lieu  la  fm 
tragique  de  Dolcino,  tiis  d'un  prêtre  laïque  de 
lliian.  Ayant  adopté  l'hérésie  des  maniehéenSf 
prdchée  par  des  moines  bulgares  à  Trieste ,  Il 
assembla  autour  de  lui  et  de  sa  compagne Marga- 
reta  les  plus  tenaces  et  les  plus  exaltés  des  bé> 
rétiques  lombards,  cenzqin  avaient  échappé  au 
fer  des  nobles  et  n'avaient  pas  recherché  le  par- 

df  l'Église.  Après  bien  d-'S  persécntioos , 
il  fonda  uu  monastère  sur  le  mont  Zebcllo ,  dans 
le  pays  de  Vercelli.  Mais  bientôt  on  l'attaqua 
dans  cette  dernière  retraite ,  et  dans  un  combat 
livré  le  vendredi  saint  1307,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  partisans  périt.  Lui-même  et 
Margareta  furent  pris  vivants.  Connue  ils  se  roi 
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coiueit  gèiiénl  de  Milan  Domina  Guido  délia 
Torre  capitaine  pour  nne  année»  etPlaisaoce 

en  fît  autant  pour  deux  années.  Guido  se  fit 
représenter  dans  celte  dernière  ville  par  son 
cousin  Passerino  ;  et  lorsqu'à  la  place  de 
l'archevêque  qui  venait  de  mourir,  on  choisit 
FrancescOyfito  deXIoncaCasaonedéllaTorTe» 
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nomination  que  confirma  le  cardinal  léfsaft 
Napoléon  degU  Orttnî(l),labonoe  étoile  des 
ddia  Torre  pamt  autant  s'élever  à  llioriion 

que  <'e!!e  des  Visconti  s'éclipsait.  Mais 
malgré  ces  apparences  LiV' n  nblcs,  la  mai- 
sou  des  Torre  approchait  rapidement  de  sa 
rnine. 


» 


Le  capitanat  de  Guido  touchant  à  son 
terme,  la  ville  lui  (otiféra  celte  digriiiù  à 
vie(l  j  ;  jaiuais  avani  lui,  personne  nes'élail 
vu  élevé  aussi  haut.  Le  peuple  n'avait  ac- 
cordé jusque-là  que  des  pouvoirs  temporales 
et  il  fit  oneesceptton  en  sa  IkTcar  (2) .  La  ville 
de  Plaisance  le  confirma  également  dans  son 
litre  pour  cinq  ans  (3) ,  et  Zonfredi  délia 
Torre  devint  podestat  de  Parme  ;  niais  au 
lieu  de  se  consolider  par  ces  succès  up{)arenis 
le  pottvotf  des  Torre  s*«i  afliiblissait  en 


fusèrent  i  abjurer  leur  croyance  bMliqne» 
TVTari:nrf(a  Tul  brûlée  à  pciil  fcii  ,  ans  yeux  de 
Oolciuo,  et  lui-m£me  mourut  dans  les  plus  ar- 
freox  supplices.  Cf.  BlMarta  DmbMhmmlar- 
cl«*voi.  IX»  p.  46Rr.iftalfenl  H  Mêle  par  JV-e- 
éeric  Christ.  SéhlOêm,  p. 6— 96,  etCorio,  L  c., 
fol.  165,  p.  (i. 

(1)  Sur  la  proposition  de  Corrado  da  Cooco- 
rezso»  jiiriaconiolle  disitiigiié  de  Milan.  Giu- 
Uni,  vol.  VIII,  p.  575. 

(2)  On  rapporte  que  Guido  ,  rendu  arrogant 
par  ses  succès,  fit  demander  à  Matteo  s'il  pensait 
toiqoars  rerenir  à  Milan;  celui-ci  lui  fit  répun- 
dre  :  a  Quelle  che  fiieeva  il  potevano  vederc  ; 
(1(1  vmire  à  Milano  spcrava  di  sî,  qiiando  y 
pcccati  de  i  Turriani  avanzassero  queili ,  che 
lui  havea  quando  ne  fu  scacciato.»  Corio  ,1.  c. , 
fol.  106»  p.  6. 

On  voit  dans  la  Chronic.  Placentin.,  com- 
ment le  parti  do  tiuido  tiu  chassp  de  Plaisance 
dès  1309  ,  et  Léo  da  Fuutaua  nommé  sigoore  à 
sa  place. 

(4)  Mats  seulement  pendant  un  très  court  es- 
pace de  temps;  il  se  démit  volontairement  de 
ses  fonctions  le  2  août.  Ckron.  Parmense.,  I.  c, 
p. 


réalité.  Uès  1300  [mois déniai)  Alberto Scot» 
lo,  secondé  par  ses  partisans  de  Plaisanus 
parvint  à  se  rendre  maître  de  cette  cité  et  à 
chasser  la  garnison  torrienne.  Des  dissen- 
sions édatèrent  dans  le  sein  même  de  la  la- 
mille  délia  Torre.  C'est  à  cette  époque  que 
commencèrent  les  querelles  pour  la  posses- 
sion de  Ferrare  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  l'histoire  de  Venise  ,  Irotiblcs 
dans  lesquels  h{}urèrent  lo  pa{>e  et  Venise 
comme  parties  intéressées»  bien  qu'ils  ne 
prirent  ostensiblement  leur  source  que  dans 
les  priMentions  de  la  fiimille  d'Esté  qni  ne  fit 
que  prêter  son  nom  à  ces  intrigues.  L'arche- 
vôqno  délia  Torre  trouva  dans  l'armée  papale 
des  ennemis  acharnés  de  Guido  ('2)  ;  pousse 
parleurs  conseils»  il  médita  le  projet  de  se  ren- 
dre ma%n  delRhm  comme  Favait  hi^  autre- 
fois OUone(3).  An  mois  de  sepiemtee  1309, 
Cassone  étant  de  retour  à  Milan»  Goido  le 
fit  arrêter  ainsi  que  trois  de  ses  frères ,  Pa- 
{î-ino ,  Adoardo  et  Moschino.  Rainaldo  le 
quatrième  frère  était  alors  à  Trezzo,  forte- 
resse dont  il  avait  le  commandement,  et  Mas- 
sino  se  trouTuit  à  la  chasse.  Celui-ci  ayant 


(1)  Ilusnuni ,  I.  c.,  p.  367. 

fS)  Giberto  da  Corregio.  seigneur  de  Panne; 

Matteo  Maggi .  seigneur  de  Brescia  ;  Manfrede 
da  Beccaria  ;  GaleazrodegH  Visconti,  et  autres. 

(3)  Les  Beccaria  devaient  pénétrer  en  même 
temps  àPavie  et  chasser  les  Langoschi ,  aprèn 
avoir  btttu  les  ennemis  des  Correggt,  qui  s'é> 
taicnt  concentrés  à  Borgo  S.-Donnino.  Tout 
le  complot  fut  découvert  à  Pavic.  tiiuUni,  L  c.^^ 
p.  579. 
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rarreftâliOQ  da  r«rehevéqiie  et  de 
hes itttrés  frères»  prit  la  Aiite  ven  Tnuo; 
mais  Leone  délia  Terre  (  commonèment  ap- 
pelé Leot)cino)  l'attcifjnil  à  Ccrnuschio  et 
allait  s  emparer  de  sa  personne  lorsque  les 
habiiani.s  i;;norant  ce  qui  c'était  passé  el  ue 
voyant  dans  celui  qui  implorait  leur  secours 
qw  le  frère  de  rarchevéqae ,  favoriièreot 
ionévasion;  il  s*écliappa  etsereodtt  ATreizo. 

Dès  qoè  cet  èvéoeoiMit  fot  connu  dans 
les  villes  environnantes,  on  envoya  des  dépu* 
talions  à  Milan  avec  mission  d'intercéder  en 
faveur  des  Uctciius  ;  el  grâce  à  leurs  efforts 
réunis,  l'archevêque  fol  talé  en  liberté  à 
condiiioii  loaiefois  de  $*expairier4  denepro- 
oonoer  rexcommimicatioa  ni  contre  Guido 
nicontre  la  ville,  et  de  ne  point  exciter  le  pape  à 
une  telle  démarche.  RainaldoetNainno  furent 
rontniints  derendre  la  forteresse  de  I  rczzo , 
mais  non  pas  à  Guido;  ce  fut  l'évêque  de  Ta- 
doue  Pagaao  IV delta  Torre  qui  en  prit  pos- 
eeesion^  L'archevéqoe  »  arrivé  auprès  dii 
légat  i  Bologne  y  ne  tint  aucun  compte  de  la 
convention  à  laquelle  il  devait  sa  liberté , 
excommunia  Guido  et  ses  fîls  ninsi  que  tous 
ses  adhérents  ;  et  n»;il|;ré  les  châtiments  sé- 
vères dont  (iuiUo  menaçait  ceux  qui  ose- 
raient publier  un  écrit  quelconque  à  ion 
désavantage*  rexcommnntcatton  Ait  non- 
seulement  publiquement  affichée  dans  plu- 
st«ars  endroits,  mais  des  prêtres  osèreni  la 
(atminer  dti  haut  de  la  chaire. 

Le  chaiifîement  qui  s'était  opéré  pendant 
cet  intervalle  en  Âticma^jne  parut  une  occa- 
sion fiivorable  à  Matteo  degli  Visconti  pour 
resMÎair  sa  pnissaooe  dans  la  Lombardiei 
Il  avait  exeiîeé  à  Milan  la  licaienance  gé- 
néralo  ;  comme  tel  il  pouvait  encore  pré- 
tendre légalement  à  une  grande  influence 
quand  même  lo  peu[)le  refuserait  de  le  re- 
connaître, il  sollicita  donc  la  reconnaissance 
et  la  protection  da  nouveau  roi  d'Allema- 
gne, Henri  de  Lnxenibonrg.  Celte  demande 
d'intervention  dans  les  affaires  de  Milan  fut 
fortcmoni  nj^jMivpo  par  l'archevêque  banni. 
Henri  l'accueillit  favorablement  et  cnvova 
l'cvéque  de  Constance  à  Milan,  chargé  d  an- 
uoncer  à  U  république  son  dessein  de  se 


m 

pour  hoù  valoir  ses  an - 
dens  droits,  abaisser  forgneil  des  sei- 
gneurs suzerains  et  rétablir  partout  ses 

vice -rois.  Ce  message  n'eut  d'autres  rc- 
siilt  its  qu'un  décret  de  Guido  enjoignant 
aux  milanais  de  ne  s'occuper  en  aucune  fa- 
çon de  cette  affaire  et  de  s'abstenir  de  tous 
préparatifs  pour  la  réception  de  Henri.  Guido 
ne  croyait  pas  à  la  pomibiHié  d'un  voyage 
d'un  roi  d'Allemagne  en  Italie.  Mais  voyant 
que  les  Allemands  se  disposaient  sérieuse- 
mont  à  exercer  lour  ancienne  suzeraineté  ,  il 
convoqua  une  assemblée  des  principaux 
chefs  du  parti  guelfe ,  savoir  :  le  comte  Fi- 
lippo  de  Langosoo ,  seigneur  de  Pavie  ;  An- 
tonio da  Fisiraga ,  seigneur  de  Lodi;  Gu* 
glielmo  da  Cavalcabo  de  Crémone  ,  Simone 
degli  A\  vof  ati  da  Corobi  nio,  de  Vorcolli, 
les  comtes  i>alatins  de  Lomello  et  autres. 
Guido  proposa  une  ligue  générale  ayant  pour 
objet  de  s'opposer  par  la  force  des  armes 
à  l'entrée  du  roi  en  Italie.  Hais  les  autres 
membres  de  l'assemblée  qui  avaient  plus  à 
espérer  qu'à  craindre  de  Henri,  rejetèrent 
cette  proposition  comme  contraire  à  la  foi 
jurée  et  à  leur  conscitMice  [i].  Ce  fut  envaui 
que  Guido  chercha  à  les  faire  changer  tantôt 
en  se  livrant  aux  plus  vidents  emporte- 
ments, tantôt  en  parlant  avec  mépris  du  comte 
de  Luxembourg  ;  ils  restèrent  inébranlables 
dans  leurs  rêstiliiîions. 

Peu  de  temps  après  cette  réunion  infruc- 
tueuse lo  roi  s'avança  par  la  Savoie,  passa 
à  Susa  et  Turin  et  arriva  à  Asti  au  mois  de 
novembre  1310. Les  seigneurs  de  Pavte  etde 
Lodi  accoururent  avec  empressement  au-de- 
vant de  lui  (2);  Matteo  degli  Visconti  se  hAta 
é{îaloment  do  lo  saluer  commo  son  roi.  Henri 
lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  ainsi  qu'à  l'ar- 
chovéque  Cassone  ;  il  voulut  les  réconcilier 
lui-même.  On  dier^  à  opérer  une  récon- 
ciliation semblable  avec  le  comie  de  Lan- 
gosoo et  le  seigneur  de  Fisiraga;  mais  ils 
s'y  refusèrent  obstinément  en  accablant 


(I)  Joaaois  <1'  Ci  i  mcTi:itP.  fTisliir  in,  Cîip.Wt. 
('i)  lier  Italicum  Uturi  VU  imperat. ,  apuJ 
Muralori ,  vol.  ix  ,  p.  fS^* 
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Mtiteè  «fiiqnres.  hb  roi  qui  t'Ataît  ptoposé  de 

réconcilier  les  fanions  enoeniiesde  kl  Lom- 

banlie.so  seiiiii  vivement  contrarié  de  cette 
condiiitof^t  (-(^  fut  en  vain  qu'ils  essayèrent  do 
le  détourner  de  son  voyage  à  Milan  en  cher- 
chant à  lut  inspirer  des  craintes.  Malgré  la  dé- 
fenae  de  Gaido ,  un  grand  nombre  de  nobles 
milanais  vinrenlàla  rencontre  do  roi,  elles 
magistrats  des  différents  districts  de  Milan, 
ainsi  que  ceux  de  la  ville  mAme  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  lui  témoigner  leur  déTOue- 
ment. 

A  Noraras  les  animositès  des  parUs  forent 
apaisées  par  les  soins  du  roi,  et  c'est  là 
qn*it  reçut  les  envoyés  de  Goido;  msigré 
raccneil  flatteur  qui  leur  fut  fait,  de  violentes 

contestations  s'étaient  élevées  déjà  entre  le 
fjrand  maréchal  et  (luido.fCe  dernier  dé- 
fendait les  droits  et  les  inuiiunités  de  Milan 
violés  par  le  rai ,  en  ce  qne  celui-ci  avait  fait 
accompagner  le  nuréchri  d*une  escorte  ar- 
mée et  demandait  à  lo{;er  dans  l'enceinte 
même  de  la  ville.  Guido  refusa  de  mettre 
è  sa  disposition  l'hôtel  de  ville  (le  palazzo 
dcl  commune)  et  conserva  mille  cavaliers 
pour  sa  garde  en  dépit  des  remontrances  du 
amrêcfaal. 

Avant  de  foire  son  entrée  à  Milan,  Henri 

voulut  s'assurer  des  bonnes  dispositions  des 
habitants.  Il  fit  publier  en  conséquence 
qu'il  désirait  les  voir  venir  à  sa  renr  nntr^^  en 
masse  et  sans  armes,  ce  qu'ils  firent,  nobles 
comme  simples  bourgeois,  Guido  voyant 
aonaotorité  méconnue,  céda  an  torrent  et 
se  rendit  an-devant  do  rot  pour  le  compti* 
menter  sur  son  arrivée.  Henri  le  reçut  avec 
bienveill.^n'o  ot  le  conjura  de  renoncer  i\ 
tout  dessein  hostile.  Il  fit  son  entrée  à  Milan 
le  23  décembre  1310  (1). 

Quelques  jours  après,  les  deux  factions 
ennemies  de  Mîlân ,  les  Torre  et  les  Maie- 
sardes  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  le 
parti  émijjré)  se  réconcilièrent;  et  grâce  à  la 
médiation  du  roi  une  convention  fut  con- 
clue entre  les  cheis  des  partis  opposés  vers 


(1)  i^iulitii ,  1.  r.,  I».  COI.  Joanois  de  Ccrmc- 
n»t« ,  Jlbrer/a ,  cap.  xvm ,  î.  c. ,  p.  1236. 


CUAP.  L 

la  fin  de  décembre  1910.  Tons  les  proeeriis 

furent  rappelés,  et  la  paix  et  la  concorde 
devaient  remplacer  et  faire  oïdilier  les  dis- 
sensions passées,  les  biens  des  émigrés  leur 
être  rendus  et  les  réclamations  qui  pouvaient 
s'élever  à  ce  sujet  être  sonmises  à  l'ar- 
bitrage dn  roi  en  personne  oa  de  son 
délégué.  La  tranqmHité  publique  aywt 
paru  rétablie  de  la  sorte ,  le  roi  Henri  se  fit 
couronner  solennellemont ,  ain^i  qne  son 
épouse,  dan<?  l'èfijlise  de  S.- Vinlirof^ii)  le  6 
janvier.  Des  (iéj)iiiaiions  de  louics  les  villes 
lombardes ,  de  la  marche  de  V^oe  et  en 
général  de  toute  Tltalie  supérieure,  assis- 
tèrent à  cette  solennité,  n  n'y  eut  que  les 
villes  d'Albe,  d'Alexandrie  et  d'autres  vffles 
piémontaises  qui  ne  s'y  fîrcnt  pas  repré- 
senter, do  crainte  de  donner  de  l'ombrage 
au  roi  Robert  de  Napics. 

Jusque-là  tout  allait  an  gré  defempereer 
et  des  habitants;  mais  bieniAt  on  agita  mw 
question  d*argent  qui  fit  peu  d'honnenranx 
Allemands  et  qui  montra  de  nouveau  leor 
rapacilé  déjà  si  notoire  dans  le  temps  du 
rèf^ne  dos  Hoheiislauffen.  La  tourmire  que 
prit  cette  allaire  remplit  d'indignation  toute 
la  ville.  Un  présentien  argent  devait  être 
fiilt  au  roi  pour  subvenir  è  ses  frms  de 
voyage.  On  convoqua  à  cet  effet  le  fftÊA 
conseil.  Un  fondé  de  pouvoir  du  rot  arrorr- 
pagné  d'un  notaire  se  présenta  devant  cetie 
assemblée  (1).  Le  conseil  char^jea  Guglielroo 
da  Pusteria  de  Bxer  le  montant  de  la  somme. 
Cdnipei  opina  pour  50,000  flortna  d'or.  Cet 
avis  fîitadopté;  maissurla  propoeNiondeMat- 
leo  on  y  ajoula  encore  10,000  florins  poarl^ 
reine*  Guido  deila  Terre  se  leva  alorsct,  soit 


Jnrinms  d«î  Cermenato,  Historia,  cap.  W, 
p.  l-i3'.)  :  «Uic  ctcnim  rex  nostcr  magnoasmvi 
erst,  et  onmium  virtotum  dives,  pecnnie  es  anro 

nimiumpsnper,  nîhil  iiisi  Italicts  adjutus  pn>- 
positi  af^ere  omnino  valcbat.  Convocatis  îlaque 
utriusque  factionis  Mcdiolani primoribus  cimè- 
gnatibus,  propositaque  eis  neeesaitate  régis,  snb- 
venirisibinonoisi  sua  spcmie  petitum  est.  Ve* 
mm  nntp  ora  omnium  intcrcewor  rcç^h  oral  po- 
nés  se  scriplorcm  tcncus ,  cui ,  nota  ,  ioquii . 
qnid  tant«c  urbis  cives  olfcre  volant  rc^  î  » 
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qu'il  voulût  flatter  par  là  le  roi  on  se  venger 
des  Milanais  qui  i'avaifnt  si  lAcliemenl  aban- 
dorrné,  il  soutint  que  100,000  florins  étaient 
le  nuuns  qu'une  ville  aussi  nclic  pût  don- 
ner (1).  Le  nulaire  i»e  hâta  d'enregislrcr 
celle  «onmie  et  ioiiIm  lee  léolaniatioi»  des 
habilaots  deuMarèreot  infraetiieuses  auprès 
du  roi ,  qui  ne  voulut  rien  retrancher  de  ses 
prétentions.  Cette  contribution  ne  lui  suflit 
môme  pas;  toutes  les  petites  villes  du  ter- 
ritoire milanais  durent  fournir  leur  part  à 
ses  fnts  de  voyage. 

Cent  Milanais,  cinquanie  hommes  de 
chaciue  parti  devaient  en  outre  eseorier  le 
roi  jusqu'à  Rome.  Matteo  et  Guido  furent 
du  nombre.  Ces  nouvelles  prétentions  indis- 
posèrent tous  les  esprits.  Les  deux  partis 
soupiraient  après  le  départ  du  roi  pour  m 
ranger  de  nouveau  sous  leurs  che&  res- 
pecU6;  mais,  en  ks  emmenant  A  Bome, 
le  roi  les  letenait  en  quelque  sorte  comme 
otafies ,  comme  garantie  de  la  tranciuilliié 
publique  à  Milan.  Le  pe«|)le  crai[jnait  do 
pluii  d  être  pressuré  de  nouveau  pour  i'é- 
quippemcnt  et  l'entretien  de  cette  escorte. 
La  fermentation  qui  régnait  dans  la  ville, 
et  les  entrevues  amicales  de  Francesco 
«ieila  Torre,  fils  de  Guido,  et  de  Galleazzo 
Visconti ,  que  réunissait  probahlemenl 
ini  sentiment  commun  de  hame  (  outre 
l'étranger,  ouvrirent  les  ^eu\  du  roi  sur  sa 
Cmte  et  sur  la  position  dangereose  qu'il 
n'était  faite  par  ces  imprudentes  demandes. 
Mais  il  ne  pouvait  plus  reculer,  il  fallait 
doncprévenir  le  danger  par  un  coup  d'éclat. 
Des  ordres  furent  donnés  rapidcmonl  de 
cerner  et  d'envahir  les  maisons  des  Torre 
et  des  Visconti,  qu  ou  disait  remplies  d'hom- 
mes armés,  prêts  A  fondre  sur  les  Allemands, 
de  s'emparer  dos  rebelles  et  d'étoufiier  ainsi 
la  conspiration  naissante. 

Jean  deCermenate,  l'un  des  plus  naïfs  et  dos 
meilleurs  historiens  d'Italie  qui  aient  décrit 


(1)  Jean  (le  Ccrmcnate  ne  voit  dans  la  propo- 
sition de  (înido  qu'une  manière  détournée  et 
ironique  pour  exprimer  sou  étonocment  de 
celle  de  Msttco. 
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les  événements  qui  marquait  le  séjour  de 
Henri  VU  à  .Milan  ,  rapporte  avec  beaucoup 
d'autres  écrivains,  que  les  soldats  du  roi 
trouvèrent  Matteo  sans  armes,  sans  dé- 
fiance, conversant  IranquUlement  (1}  ;  que 
oehii-d  les  reçut  sans  la  moindre  émotion , 
et  leur  fit  présenter  des  rafratchisseaienis, 
en  sorie  qu'ils  sortirent  de  sa  demeure 
sans  concevoir  le  moindre  soupçon  (2  ■ .  Les 
Torre  n'agirent  pas  avec  cotte  prudence  ; 
Ils  furent  surpiis  dans  uu  état  d'armemcut 
qui  rendit  ttmie  miplîfiaiion  superflue.  Un 
combat  sanglant  dont  l'issue  parut  long- 
temps douteuse ,  s'engagea  aussitôt.  Pendant 
cet  intervalle  Matleo  s'était  rendu  en  toute 
hâte  auprès  du  roi ,  protestant  de  son  do- 
voucmont  ,  tandis  que  son  liis,  à  la  iL'te  des 
Visconti  arniui  seci élément  pour  la  même 
cause  que  les  Torre,  sévit  oo&ivaint  de 
mardier  contre  eus  et  de  aoutmiir  les  AHe- 
maods.  Le  hasard  heureux  qui  donna  lo 
change  sur  les  vraies  intentions  des  "Viscontr 
et  la  prompte  résolution  de  Matteo  de  tirer 
parti  de  celte  circousiunce  pour  accabler 
ses  anciens  adversaires  milanais,  valurent 
plus  tard  à  ceUe  famille  les  digniiés  les  plus 
émineotes.  En  effet»  lorsque  les  Torre 
battus  sur  tous  les  points  eurent  quitté  la 
ville  (3) ,  leurs  maisons  furent  rasées,  leurs 
partisans  bannis  à  perpétuité  et  le  roi  crut 


(I)  Les  soldais  de  Maitpo  étaient  omipés  à 
préparer  leurf?  armes ,  Iors4ue  l  alerte  fut  don- 
née f  et  ce  dernier  n'eut  que  le  temps  de  les 
faire  (tairpour  reparaître  ets^avaneeravee  ealme 
au-devant  des  troupes  allemandes. 

(2]  Si'ion  d'antres ,  Malico  non-seulement 
était  instruit  de  I  attaque  qui  allait  avoir  lieu, 
et  avait  pris  m  mesures  en  conséquence, 
mais  iln*svaii  attiré  les  Torre  dans  ce  piégeque 
pour  les  rondiiiro  à  leur  ruine  et  donner  \me 
preuve  tle  liddilé  au  roi.  C'était  là  uu  jeu  dan- 
gereux. Il  est  facile  sans  doute  d'expliquer  des 
événements  après  coup  »  et  de  ksm  donner  pour 
cause  un  plan  profondément  médité ,  lorsque  le 
suceès  parait  plus  qu'un  hasard  hcnrcnx. 

(3)  Ces  villes  n'avaienl  pas  attendu  l'arrivée 
des  tronpa  royales,  maii  i*étucnt  sonmiies  vo- 
lontsiremcnt. 
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prudent  d'ébisner  égaleiMoi  les  chefs  des 
Visconli  pour  tin  ccrtnin  temps,  afin  tic  ré- 
tablir complètement  la  tranquillité  publique 
à  Milan.  Mais  lorsque  le  parti  {;uelfB  dissé- 
miné dans  les  villes  ciroonvoisines  redoutant 
on  aott  aeniblàble  à  edoi  des  Torre,  ent 
pris  dans  Lodi ,  Crema ,  Crémone  et  Braseia 
line  attitude  de  plus  en  pins  menaçante, 
Henri  crut  ne  pouvoir  mieux  consolider  son 
pouvoir  dans  la  Lombardie  qu'en  |)roté[]eant 
ouvertement  le  parti  contraire,  et  en  con- 
férant m  ebef  Matteo  degli  Tiaeonti  des 
poavoîrs  éiendns  propres  à  contenir  les  ad- 
versaires  de  son  droit  anasî  lilen  que  ceux 
dn  p;irti  protégé.  Mattco  reparut  donc  à  la 
cour  à  Pavic  où  le  roi  étaii  allé  faire  ses 
Pâques  (1311).  Brescia  qui  était  devenue  le 
séjour  des  Guelfes  de  Lodi ,  de  Crema  et  do 
Crémone  (I),  fat  oontrainie  de  se  rendre 
par  rininenoe  des  Visconti.  Tontes  Ses 


fl]  l,a  rapacité  du  roi  se  fit  voir  d'une  ma- 
nière honteuse.  li  rançonna  jusqu'aux  habi- 
tants de  Brescia  qui  avaient  embrassé  sa  cause  : 
«Condemoali  fberant  (se.  Brixianl)  in  ma 
summa  pecuni»;  quam  omncs  simul  Guebelini 
et  Guclli  solverent;  llcct  Guebelinls  ,  qui  ex- 
pulsi  fuerint  per  alios ,  vidcrctur  esse  contra 
JutlUiam  propter  rebelUcnem  quod  ia  tali 
summa  condemnabintnr.  Qu«  numni  fUt ,  nt 
mihi  vidctur  ,  sexagint;i  Tuiîli;!  florcnorum.  Et 
quia  Guebelini  non  rcbcUaveraot ,  dicehant 
l|iuid  4e  tfU  somma  ratioae  tiil^s  cuip»  non 
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villes  (juelfes  furent  taxées  énonnémeoC  ; 
ei  au  départ  du  roi  pour  le  so<I  par  GAnes, 
il  laissa  Matleo  en  qualité  de  lieutenant 
de  la  viUe  et  do  territoire  de  Milan  (1). 

Gudoddla  Torre  essaya,  avec  le  con- 
conn  de  Ridiert  de  Naples,  de  former  une 
ligue  gaetfe  ;  mais  tomes  les  tenuttves  ayant 
pour  but  do  renverser  le  pouvoir  des  Vis- 
conli échouèrent.  î,a  manière  dont  cette  ré- 
publique si  approchée  des  fornieai mo- 
narchiques cl  du  terme  de  sa  carrière  (terme 
qui  ne  pouvait  être  douteux  que  pour  la  dy- 
nastie régnante)  est  si  dairement  indiquée 
dans  lesérénements  que  nous  venons  de  re> 
tracer  qu'il  est  inutile  d'y  insister  plos  long» 
temps.  Fatigué  do  ces  fluctuations  sans  cesse 
renaissantes  des  factions  et  de  lem*s  luttes 
iatcrminables»  on  soupire  après  un  ordre  de 
dioae  plus  stable  et  une  organisation  plus 
sifflple;niats  riristoire  postérieorede  ladomi' 
nation  des  Visconti  sur  la  gente  inconsolabik 
de  (Milan  est  loin  de  satisfaire  à  ce  besoin. 


(iebi  haut  aliquid  snlvere,  Oportuit  tamen,  quod 
solvcrent  suam  tiartem.  »  Cf.  iter.  Ualicmii 
BtnHdVn,  l.cp.UO*. 

(1}  Op  fixe  la  date  du  commeucement  dsee 
vicariat  au  ISjnillpt.  Giuiini ,  1.  c. ,  p.  646. 
Matteo  paya  50,000  tlorins  pour  cette  digoité . 
outre  la  rcdevroce  aouuelle  de  25,000.  Oo  a« 
poofsit  le  remplaoer  qu'en  lui  restibnnt  les 
50,000  florins.  La  puissance  souvcraiqe  était 
donc  en  quelque  sortç  hypothéquée  entre  m\ 
j  tnaios. 
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DOMINATION  DE  LA  MAISON  DEGU  VISCONTI  A  MILAN. 

S  i".  —  Jtuqu'à  la  mori  dt  Matteo  (  1322  ). 


Bîm  qnê  les  efforu  de  Robert  de  Naplea 
pour  e^oppoeer  A  la  marche  de  Henri  en  lu- 
Ke  et  pour  opérer  une  oonire-révolodoo  en 
bfBur  des  Terre  ensaent  échoué ,  la  po- 
sition du  roi  m^me  à  G^nes  et  de  ses  re- 
présentants dans  la  Lombar«iio  dovint  très 
critique.  Casale,  Asti,  Vercelli  s  étaient  am- 
lerées;  ksFIorentii»,  au  moyen  de  12,000  Qo- 
fine  qu'ils  payèrent  i  Ghiberlo  da  Gorre- 
ipo  (1) y  l'entraînèrent  dans  la  ligue;  â  se 
déclara  avec  Parme ,  Reggio  et  Crémone ,  et 
enfin  P.îdnnc  et  toutes  les  villes  guelfes  de 
\»  Roma{;ne  et  tie  la  Toscane  voulurent  se 
joindre  à  Robert  pour  arrêter  ia  marcbe  du 
roi  Henri.  Ce  ne  fiu  qu'à  la  fidélité  de  Gènes, 
dont  il  était  le  seigneur  InuDédiat,  etsnrtont 
à  Fiie  (car  ses  esactions  devinrent  même 
onéreuses  aux  ridies  habitants  de  Gènes  j 
qu'il  dut  do  pouvoir  continuer  sa  route.  Le 
roi  s'embarqua  et  arriva  en  Toscane  au 
printemps  de  Tannée  1312.  Vers  Ut  même 
époqise  Gnkio  deUa  Torre  monmt  à  Cré- 
mone* aomoaBentoà  tons  les  chefii  do  parti 
guelfe  étaient  réunis  dans  cette  vAle  pour  se 
concerter  en  commun  sur  les  moyens  de 
combattre  leurs  ennemis  (2) .  Matteo  se  con- 


(1)  lier,  Italicum  .  I.  c. ,  p.  907.  Aiïô,  Storia 
4i  PerNM,  vol.  iv,  p.  175. 

(2)  Ferrcti  Vicentini ,  BMoria  rmim  In 


duisit  toujours  avec  une  extrême  circonspec- 
tion jusqu'à  la  nomination  de  son  fils  Ga- 
leano  an  vicariat  de  Plaisance,  dignité  à  la- 
quelle il  fut  élevé  par  le  roi  (1)  en  1313. 

Galeazzo  s'empara  des  personnes  d'AI-  * 
berio  Scotto  et  de  ses  fils  Franccsco  et  Ber- 
uurdo ,  ainsi  que  du  comte  Filippo  de  Lan- 
gosco  et  les  envoya  prisonniers  de  Parie  à 
Milan.  Matteo  se  croyait  alors  en  sûreié 
contre  ses  dangereux  ennemis  et  rien  ne 
s'opposait  à  l'exécution  de  ses  desseins  am- 
bitieux. Son  autorité  était  si  bien  a^er- 
mie  que  m^me  après  la  mort  de  l'empereur, 
qu  on  croit  avoir  été  cuipuiiionné  en  1313, 
son  fils  fut  prodamé  malire  de  Plaisance.  La 
fiiciion  gibeline  Itd  coniéni  le  titre  de  si- 
gnore  an  mois  de  septembre  de  la  même 
année. 

Mais  si  d'un  rAté  les  A'isronti  ot  ptï  pénr- 
rai  les  Gibelins  se  foriiHau'iii  ]t,ir  suite  do  la 
disparition  de  la  scène  politique  d  un  grand 
noBibre  de  cheb  opposés,  ils  ne  se  voyaient 
pas  moins  en  botte  ans  hostilités  de  leurs 
ennemis;  loin  de  là,  l'andacode  ces  der- 
niers aendilait  s'accroître  en  pni|ioriion  de 


lia  gestarum.  ab.  an.  1230^1316,  ap. Murât.. 
Scr..  vui.  IX,  p.  109i. 

(I]  CArouÂim  P/ocrsféiHiii .  ap.  Murst«» 
vol.  XVI ,  p. 


1 

Digilizeci  by  Google 


fiW  LIV.  VI, 

la  Ibrco  qui  leur  était  opposée.  Les  Guelfes 
de  la  LomlMurdie  s^nnireot  étroitement  au 
roi  deNaplea;  ibiui  promirent  ia  souverai- 
neté dans  loatleiiorcl  de  l'ItaUe*  a  il  pouvait 
les  faire  triompher  de  leurs  ennemis  ;  à  cet 
effet  ils  niironl  sur  pied  nne  puissante  ar- 
mée sous  les  ordres  du  général  i  ouunaso 
Marzano ,  comte  de  Squiltace ,  pour  opérer 
conire  lea  Viaconti.  Lm  habitania  dea  com- 
tés de  Sepiîo  et  de  Martesana ,  les  premiers 
qui  voulurent  s'opposer  à  la  marche  de  celle 
armée  furent  battus  ;  un  second  corps  d'ar- 
mée commandé  par  Matico  en  personne  fut 
également  mis  eu  fuite.  Déjà  les  GueUes 
a'avançaieot  Ter»  Milan  lonqne  la  désunion 
ae  mit  dans  leurs  proprea  ranga  ;  le  comte  de 
Squillace  ne  put  s'entendre  avec  les  chefs 
lombards  et  se  diri^jca  sur  Pavie.  Dès  que 
les  Visconti  eurent  connaissance  de  ces  di- 
visions, ils  attaquèrent  l'ennemi  de  nouveau 
et  renirèreiii  à  Milan  victorieux  et  triom- 
I  >hants.  Pendant  ce  temps  le  bruit  ae  répan- 
dit à  Pavie  qtm  le  comte  de  SquiHace  a'était 
*  laissé  corrompre  par  Tor  de  Matico  :  nussi- 
ttM  le  peuple «^e  soulève,  pénètre  de  y'wc  forn-> 
dans  la  demeure  du  comte  et  sans  i  înter- 
Tention  de  Francesco  dcllaTorre,  ce  dernier 
aérait  tombé  victime  de  la  fureur  populaire. 

Lea  Guelièa  pniaant  en  quelque  aorte  de 
nourellea  fbrces  dana  leurs  reTera, résolu- 
rent de  tenter  une  seconde  campagne  contre 
les  Visconti  en  1314.  Ils  commencèrent  leurs 
upcrntions  par  Plaisance.  Alberto ,  qui  avait 
recouvré  sa  liberté ,  se  mit  à  leur  téte.  Ils 
s'emparèrent  dn  bourg  San-Leonardo,  et  il 
eût  été  difficile  à  la  petite  eamiaon  de  Plav- 
aance  de  résister,  »  Francesco  da  Gabar- 
gnaie  n'était  pas  parvenu ,  malgré  la  vigi- 
lance des  Guelfes  ,  à  jeter  de*  reri forts 
considérables  dans  la  ville ,  en  passant  le  Pu 
pendant  la  nuit.  La  désunion  se  mit  de  nou> 
veau  parmi  les  chefs  de  farmée  gu^fis  ;  l'en- 
treprise avorta,  et  Marco  degli  Visconti  non- 
aeulementjes  attaqua  avec  vigueur  dana  leur 
retraite,  mais  s'empara  môme  dcTortone(l). 
Ces  dissensions  sans  cesse  renaiasantes 

(1)  Puiir  la  prise  de  Torionc,  voir  Uuuni* 
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entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  allaient  bien- 
lAt  recevoir  an  nouvel  aliment  par  lea  pré- 
tentiona  du  pape  Clément  Y,  qni  voulait 

exercer  dans  toute  aon  étendue  un  pouvoir 
censorial  dans  l'empire  romain  ,  prétentions 
souvent  mises  en  avant  par  les  successeurs 
de  saint  Pierre ,  maisjamais  avec  celle  per- 
sistance. Il  ne  ae  borna  pas  i  démontrer  ses 
droits  théoriquement  :  profitant  de  la  lea< 
teur  avec  laquelle  on  procédait  en  Allema- 
gne à  l'élection d*un  successeur  de  Henri  VII, 
il  conféra  de  son  autorité  j»rivée  le  vicarint 
impérial  au  chef  du  parti  jjuelfe,  au  roi  Ro- 
bert de  iNaples,  Ucmarchc  qu'aucun  de  se» 
prédécesseurs  n'aurait  osé  lliire ,  mais  dont 
il  ne  redoutait  paa  les  suites ,  en  France  où 
il  résidait*  Il  mourut  peu  de  jours  après  avoir 
rendu  cette  bulle  en  fiiveor  de  Robert  (an 
printemps  i3t  V  " 

Sa  mort  suspendit  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  et  Malteo  en  pro&ia  |>our  se 
conaolider  de  toutes  lea  fi^jons.  Afin  de 
maintenir  son  autorité  i  Tortone  ei  de  eoa* 
tenir  Pavie,  il  fit  ériger  le  château  do  Ghibel- 
lino,  au  confluent  de  la  Scrivia  avec  le  Pô. 
Le  fîénéral  de  Robert,  1\jo  del  Italzo,  qui 
voulait  y  mettre  ohstaele  ,  et  mardiail  à  cet 
effet  vers  ce  point  à  la  léie  d'une  armée 
composée  de  Pavéaana ,  de  gena  do  Var- 
eelli,  d'Alexandrie  et  d*Aati  fut  complète- 
ment battu  par  Marco  degli  Visconti  au  mois 
de  juin  1315  (t).  11  y  a  plus  :  pendant  l'ex- 
pédition contre  le  fort  Ghibellino,  Pavie 
restée  sans  défense  fut  attaquée  par  un  troi- 
sième fils  de  .Matieo ,  Stefano ,  qui  s'en  em- 
para apréa  nn  combat  acharné  dmia  lequel 
Riocanio  Langoaeo  tomba  moifellRneni 
blesaé  (S) .  Tous  lea  Goelfea  de  cette  ville  qui 


conlri  Morig'ue  ,  Chronicon  Mudctliense  ,  Mu- 
ratori,  vol.  xii,  p.  1110.  Alberto  Scouo  sf 
trouvsit  liNqoars  an  noasbredes  eunenris  ks 
plus  aetib  de  Matico ,  jusqu'à  l'année  1317 . 
époque  vers  laquelle  il  mourut  |)cndant  uno  mar- 
che sur  Crémoue.  Cf.  Chron.  Placenlmum ,  dd 
an.  1317 ,  ap.  Murât.  »  Ser.,  xvi ,  p.  492. 

(1)  Rosmini,  I.  c. ,  p.  337. 

(2)  lluoniconlri  Moi  igi.T  ,  CAroM»  »  I.  C«» 
p.  1111.  Uitt,  d'Ualie,  de  Léon. 
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avaient  pris  tes  armes  furent  contraints  de 
ftiir  ou  faits  prisonniers ,  et  le  {^otiTcmement 
fut  confié  h  un  quairiome  fils  dc.Mailco, 
nommé  Lucchino.  La  dominalioa  des  Ma- 
conii  s  établit  ainsi  dans  Milan  »  Como ,  Ber- 
game ,  Plftinnce  »  Toitone ,  Pavie  et  m4me 
Aleiandrie,  dont  les  baliîianis  se  liroltj^nt 
*toontre  Robert  et  oovrireiiC  les  portes  à 
Matteo. 

Au  milieu  de  ces  troubles  ,  Jean  XXII 
monta  sur  le  trône  poniitical.  D'une  basse 
extraction,  il  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  Naples,  attira  ks  regards  da  rot 
Oiaries  qoi  le  combla  de  bienfaits,  Gelm-cl, 
ainsi  que  Robort ,  le  chargea  biralAt  de 
aûssions  importantes.  11  fut  r(>v(Hu  succes- 
sivement de  toutes  les  di  lit  s  ecclésiasti- 
ques et  c'est  surtout  à  1  lutluence  et  à  la 
proieetioii  dn  roi  qo*U  dot  son  élévation  an 
saiot-siège.  La  iKtioa  guelfe  napolitaine 
regardait  cette  élection  comme  un  bonheur 
inespéré;  car  la  fomille  Yisconti  de  Milan 
n'avait  rien  à  f^n  rmendre  et  se  trouvait  me- 
nacée dans  SOS  intérêts  les  plus  cliers. 

Suivant  l'exemple  de  Clément,  Jean  dé- 
clara nuls  les  ponvoirs  des  vicaires  nom- 
més par  renperenr  défbot ,  tt  s'empara  de 
Tadininislration  de  r Italie  comme  un  droit 
nppartenant  an  saint -siège,  jusqu'à  ce 
que,  disait  -  il ,  un  roi  eût  été  légalement 
élu.  .Matteo ,  qui  de  son  cAté  évitait 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  être  consi- 
déré comme  m  défi  jeié  au  saint-siége , 
d'autant  plus  <pie  rien  ne  présageait  encore 
llisne  de  la  lutte  entre  les  deux  compéti- 
teurs en  AUemar^ne  .  rési,7ia  son  titre  et  ses 
fonctions  do  lieutenant  du  roi ,  mais  prit 
soin  do  se  faire  nommer  siguore  do  la  répu- 
blique do  Milan  (1). 
Cependant  malgré  cette  conduite  drcons- 


(1)  Ferreti  VIcentIni ,  ffMorte.  t.  c.,  p.  1 167  : 
wlsce  (  c'est-à-dire  Jean  XXII}  quidem ,  velut 

;ircfy>imtis-,  rx  Cadurca  gentf  pntrrqiic  plctinin 
oriuin  trahens,  dum  pubcs  oITcrtiis  in  nilolf<- 
ceoiiam  Ubcretur ,  avunculo  duec ,  qui  ienui 
merclDioino  Incris  iotenins  aliéna  spe  fors  ten- 
tsbat ,  Keapolim  proOclseitur.s 
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pecte ,  le  pape  blessa  vivement  BlattCO  »  peu 
de  temps  après ,  à  l'occasion  d'une  nouve!Ie 
nomination  à  l'archevêché  de  Milan.  Cassonc 
délia  ïorre,  qui  s'était  vu  privé  de  son  siège 
par  la  proscription  de  sa  famille ,  sollicita 
le  patriarcat  d*Aquilée  dereon  vacant,  et 
lobtint.  En  conséquence ,  le  chapitre  de  Mi* 
lan  élut  à  sa  place  Giovanni  degli  Viscontî  » 
fils  de  Matteo.  Jean  XXII  n''^ii  tint  aucun 
compte  et  nomma  do  son  auturiié  privée 
Riccardo ,  moine  fram  iscain.  Lorsque  celui- 
d  se  rendit  en  Italie  pour  prendre  posses- 
non  de  son  siège,  il  ne  fiit  admis  dans 
aucane  ville  appartenant  aux  Viscontî. 

Le  pape  ftit  grandement  irrité  de  cette 
désobéissance ,  d'une  telle  atteinte  portée  à 
son  autorité.  De  leur  cAié  les  Guelfes  de 
la  Lombardie  et  à  leur  téie  le  roi  Robert 
résolurent  de  s*nntr  contre  la  luison  des 
Visoonti,  et  de  détraire  A  tout  prix  une 
influence  qu'ils  avaient  reconnue  être  le 
plus  f7nnd  obstacle  à  leur  prépondérance. 
Ainsi  à  Gènes  (comme  nous  le  décrirons 
plus  tard  dans  l'histoire  de  cette  ville  )  , 
les  Gibelins  avaient  été  forcés  do  s'ex- 
patrier; mais  au  printemps  de  Tannée  1318, 
ils  attaquèrent  avec  vigueur  cette  cilé  par 
terre  et  par  mer  dans  le  dessein  d'en  ex- 
j)ulser  à  leur  tour  la  fhrtion  ennemie  et  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Marco  (Ief;ii  Vis- 
conli  se  joignit  aux  a!»8iégeuiUi>  à  la  léle  d'un 
corps  d'armée  considérable  pour  cette  épo- 
que et  les  seconda  dans  leur  entreprise.  Les 
assiégés  se  virent  bientôt  dans  la  néoeasiié 
de  demander  secours  aux  autres  GueUès  et 
au  roi  Robert. 

Celui-ci  vint  eu  personne  avec  ujie  flotte 
au  mois  de  juillet  1318.  Les  Génois  lo  pro- 
damèrent  aussitôt  aeigRettr  de  te  inlle.  Les 
Gibelins  commençaient  i  désespérer  de  kt 
réussite  de  leur  entreprise  et  allaient  opérer 
leur  retraite,  lorsque  le  roi  engagea  le  com- 
bat avec  les  Visconu'r  il  fut  sanglant,  mais 
les  derniers  remporti  rent  la  victoire  et  rele- 
vèrent par  là  le  courage  des  Gibelins.  Le 
siège  fut  repris  de  nouveau. 

Le  roi  Robert  avait  cherché  plus  d'une 
fois  à  attirer  dans  son  parti  l'un  des  plus 
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paissants che6s  gibelins  do  l'flalie  supérieure, 
Can  délia  Scala,  sei[;neur  de  Vérone.  Celte 
accession  eût  été  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  attendu  que  la  lutte  devant  Gènes 
n'était  que  le  prélude  d'une  guerre  générale 
ei  dédaire  dam  laquelle  les  Guelfes,  plus 
poissante  qae  jamais  par  leur  alliance  arec 
le  pape  et  Robert ,  menaçaient  d'exterminer 
les  Gibelins.  Aussi  Matf  on  ?p  hâta-t-il  de  con- 
voquer tous  les  chefs  de  la  inaction  gibeline  de 
r  Italie  supérieure  à  Soncino ,  dans  un  con- 
grès général.  11  s^eSiorça  d'organiser  son 
pwti  et  de  loi  donner  l'unlié  qni  distiogoaii 
lea  opèradofls  des  ennemb.  8nr  Tafia  d'U- 
gucciono  délia  Faggiuota  ,  on  nomma  un 
général  en  chef  de  tout  le  f».irii  f^ibelin.  Mat- 
teo  ©ut  assez  d'esprit  pour  lu-  ]>  i>  I  nre  va- 
loir nos  titres  à  ce  coauuuiidcmeut  ut  pour 
sentir  que  cet  honnenr,  eonfiftré  à  Gan  délia 
ficela,  étail  le  lien  le  pins  puissant  qui  pût 
Faltadier  à  son  parti. 

Ce  fut  en  effet  le  principal  et  presque 
l'unique  avantage  qu'on  tira  de  celte  réu- 
nion ;  car  en  dépit  des  renforts  envoyés  aux 
assiégeants  par  les»  tiibeiiiis,  la  prise  de 
Oénes  devenait  impossible,  par  roecapaiion 
de  Sesfo  del  Ponenie  dont  Robert  s*éiait 
emparé.  Les  assiéf.eants  se  trouvais  ainsi 
placés  entre  deux  leux  :  la  ville  devant  eux, 
le  camp  de  Robert  derrière.  Cette  posiiimi 
critique  s  aggrava  encore  parles  dissensions 
qui  éclatèrent  parmi  les  Gibelins  génois  com- 
JbelUnt  dans  les  rangs  de  l'armée  des  assié- 
néants;  il  firilat  renoncer  à  Tentraprise  et 
lever  le  siège-  tfareo  degli  Visconii  éprouva 
de  grandes  pertes  dans  sa  rftmite  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  parvint  ù  ramrnpr 
ses  léj'.ions  en  Lombardie  (au  mois  de 
mars  1319).  Après  la  délivrance  de  Gênes, 
Je  roi  se  rendit  en  personne  auprès  do  pape 
Jean  à  Avignon  poor  concerter  avec  lui  un 
plan  d*opérafîoos  pins  uniforme  contre  les 
Gibelins. Pour  contre-balaneer  cette  alliance 
Matteo  ne  négligea  aucun  moyeu  pour  sus- 
citer des  ennemis  à  Robert  dans  les  pays 
voisins  de  son  royaume.  H  se  mèni^ ,  à 
cet  eflét.  des  intelligences  avccFrédéric  de  Si- 
c:lè  ot  en  Qrèce  ;  mais  il  vttla  nécessité  d'avoir 


CHAP.  li. 

à  sa  disposition  des  forces  imposantes  ;  il  il 
venir  en  conséquence  de  nooveflfls  légiOBS 

de  mercenaires  allemands. 

Marco,  pendant  cet  intervalle,  nourris- 
sait toujours  l'espoir  de  ramener  les  Gibeline 
génois  dans  leur  ville;  l*arrtvée  des  noa- 
velles  tronpes  oirit  noe  occasion  favoraUe.- 
II  follotbien  les  eiercer  et  les  voir  à  l'œuvre  ; 
une  nouvelle  campagne  fut  donc  résolue. 
Pour  mieux  masquer  son  dessein  ,  Marco 
prit  d'abord  position  devant  Asti  pcudant 
quelques  jours;  mais  levant  brusquement 
son  camp,  il  parut  toutrft-coop  devant 
Gènes,  pendant  que  Corrsdo  Horia  Uoqna 
le  port  avec  sa  flotte.  On  était  déjà  au  moi» 
de  novembre  que  les  Milanais  assiégeaient 
encore  la  superbe  Gènes;  soudain  Lgo  del 
Bâizo ,   gouverneur  d'Asti    nommé  par 
Robert  >  de  connivence  avec  un  gentilhomme 
d'Alexandrie,  attaqua  cette  ville,  et  s'em- 
para d*an  des  ianboorgs.  Marco  acconrut 
aussitôt  avec  une  partie  de  son  armée  et 
obligea  Ugo  do  h^ittre  en  retraite,  poursuivi 
par  son  frère  Lucchino.  Ce  dernier  l'attei- 
gnit près  de  jMonteCastclto;  une  action  s'en- 
gagea sor-Ie-dianip.  L'armée  d'Ugo  essuya 
une  déroute  complète ,  et  lui-même  fût  tué 
par  la  main  de  Luodiino  (1). 

Le  succès  qui  couronna  les  opérations  mt- 
litnires  des  Visconti  d'un  c^té  fut  plus  que 
conire-balaiicé  par  la  perte  de  Crema  et  de 
Crémone.  La  première  de  ces  villes,  pour 
se  soustraire  an  pillage  des  soldats  viscoo- 
tins ,  s'était  d'abord  unie  ètroiiemeat  aux 
Gibelins  et  leur  avait  donné  des  otagss; 
mais  cédant  aux  instigations  des  Bre^iasSi 
les  otages  prirent  la  fuite  et  la  ville  se  dé- 
clara ouverii  nieiit  pour  les  Guelfes.  Une 
légion  viscuuiuic  fut  de  plus  battue  complè- 
tement près  de  Vaiiate  (2}.  Cao  délia  Scsla 
et  Matteo  résolurent  en  conséquence  d'atta- 
quer Brescia ,  siège  principal  des  Goelfes 
dans  la  Lombardie  ,  avec  tontes  leurs  finrces 
réunies.  Les  Guelfe?  Icnr  opposèrent  Chi- 
berto  da  Corregio  connue  général  en  chef- 


(1)  Rosmloi ,  I.  c.,  p.  394. 
(SQ  Corto,i.e.,  p^fW* 
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Ce  dernier  reçut  ordre  de  se  porter  eu  tuute 
hâte  au  lecoont  des  Brescians;  ce  qa*il 
exécuta  malgré  les  efforts  de  Galeazzo  pour 
entraver  sa  marche.  Toutes  les  forteresses 
appartenant  aut  fiuclfcs  proscrits  tomUi'- 
rent  en  son  pouvoir;  il  dévasta  le  lerriioire 
de  Bergame ,  ainsi  que  celui  de  Crémone. 
Non  content  de  ces  succès,  il  parut  devant 
cette  dernière  ville  inopinément  ;  il  l'inves- 
tit an  milieu  de  la  nuit,  et  ayant  reconnu  la 
possibilité  de  foire  une  br^be  aux  murs  et 
de  s'emparer  d'une  des  poric"?,  il  p«'n<''ira 
dans  la  ville  et  toute  son  armée  remplit 
les  rues  avant  que  les  citoyens  eusseiu  yu 
courir  aus  armes.  Les  horreurs  qui  signa- 
lèrent le  sac  de  cette  ville,  celles  surtout 
qui  furent  exercées  sur  les  femmes  jetèrent 
répouvante  dans  toute  rUalie  et  déshono- 
rèrent le  nom  do  Gliiberto  aux  yeux  de  tout 
Je  monde  flK  Ij»  reddition  de  (Iréiiione  eut 
lieu  en  novembre  1319.  Gluberlo  retourna 
i  Brescia  suivi  bientôt  de  la  garnison  qu'il 
avait  laissée  à  Oémone,  et  les  marquis  de  Ca- 
valcabo,  chefs  des  Gudfiss  de  Crémone  pri- 
rent les  rc'ncsdu  {gouvernement  de  cetteviîle. 

Os  événements  elian[;èront  si  peu  l'état 
des  choses  en  {;énéral,  que  Marco  ne  fut  pas 
seulement  rappelé  do  Gènes,  également 
bloquée  alors  du  e6lé  de  la  mer  par  qua- 
rante galères  siciliennes.  Robert  sollicita  et 
4ri)tint  du  saint*pére  une  flotte  à  laquelle  il 
joignit  des  vaisseaux  napolitains ,  le  tout  au 
nombre  de  cinquante-cinq  voilps ,  et  l'en- 
voya au  secours  de  Gênes;  il  décida  de  plus 
Je  pape  à  déclarer  Matteo  ennemi  de  l'Eglise 


(  1  )  Uptréhe  Gtttriù'-maggfot  ttf^gM  m  ri- 

portô,  che  honore,  perle  sue  innarabilicrudelta. 
De  pareilles  expressions  devraient  Hrc  prises  en 
coosidèratiuii  par  ceux  qui  s'élèvent  sans  cesse 
contre  ratrocité  des  mœurs  italiennes  an  moycn- 
•ige.  Nulle  part  la  guerre  ne  s'est  faite,  en  gé- 
néral, avec  plus  d'humanité  que  dans  ce  pays. 
Lorsque  des  Allemands  ou  des  Fraoçais  s'y  irou- 
▼aient  mêlés,  ils  y  apparaissaient  comme  des 
rnnnihales  on  coni[Kir.iison.  Quand  un  général 
italien  tolère  de  tels  excès ,  il  est  aussitôt  eou- 
vert  d'un  mépris  général.  Ce  irait  caractéris- 
tique mérite  bien  d'ôtre  remarqué. 
inST.  D'ITALIE.  I. 
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et  à  conférer  ik  lui  iiobert  le  vicariat  impé- 
rial dont  il  avait  déjà  été  revécu  par  Clé- 
ment V.  Or  Matteo,  qui  opposait  aux  ar- 
mées guelfes  une  résistance  si  tenace, 
montrait  In  jilns  fjrande  (léfi'rencc  quand  il 
s'agissait  du  pape.  Il  connaissait  l'effet  terri- 
ble d'une  excommunication  ;  il  savait  qu'elle 
pouvait  servir  de  drapeau  à  ses  sujets  re- 
belles, leur  fburnir  un  prét^tc  plausible 
pom*  exécuter  sous  le  manteau  des  intérêts 
de  l'Église  les  plus  honteux  desseins.  11  ne 
nértlifjea  en  conféquence  aucun  moyen  pour 
(ln;,ner  une  autre  tournure  à  la  man  lie  du 
procès  commencé  contre  lui.  Il  rcaumut 
ilicardo  comme  archevêque,  restitua  les 
biens  de  l'Église  hypothéqués  par  les  Torro 
en  les  dégageant  de  ses  propres  deniers  et 
f^<^  soumît  en  toute  occasion  aux  exigences 
du  pape.  ]\îa's  tout  fut  inutile.  Jean  envoya 
un  cardinal  Ié;jat  comme  pacificateur  dans 
la  Lombardie  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  rautorisant  à  faire  usage  à  la  finis 
de  punitions  spirituelles  et  temporelles,  le  cas 
échéant.  En  même  temps  le  roi  Robert  nom- 
n-a  le  comte  Philippe  de  Maine  (plus  tard  roi 
do  I  rancoi,  f^ouverncnr  d'Italie,  et  l'envoya 
à  Asti  à  la  téle  de  deux  mille  cavaliers,  aux- 
quels devaient  se  joindre  des  troupes  auxi- 
liaires de  tonte  l'Italie  et  de  la  France  (1),  et 
qui  devaient  fbrmm'  alors  une  armée  asses 
puissante  pour  éerasor  les  Visconti. 

Philippe  arriva  le  premier  à  Asti ,  au  mois 
(le  juillet  i;52();  le  rarfliniil-lé{;ai  le  suivit  do 
prés,  guerre  contre  Alaiteo  commença 
aussitôt.  DevantVercelli,  d'où  le  parti  gibe- 
lin avait  été  chassé  par  leurs  adversaires, 
se  trouvait  un  corps  d'armée  visconiin.  Les 
Français  crurent  pouvoir  secourir  cette  ville 
sans  la  mointlre  difficulté  :  mais  ^îatteo 
avait  pris  ses  mesures,  l'ne  arméi*  do  ireuio 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  miïle  do 
cavalerie,  commandée  par  ses;  fils  .Marco  et 
Gaieazxo,  marcha  à  leur  rencontre.  Lecomte 
fit  d'abord  mine  de  vouloir  attaquer  les  Vis» 
contins:  mais  reconnaissant  leur  supériorité 
numérique ,  ii  se  replia  sur  un  camp^tran- 


(1  y  Uosmiai ,\.c,,  p.  397. 
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ché»  se  tint  immobife  dans  cetto  position 
pendant  deux  Jours,  et  l'abandonna  tom>i- 
ooap  dans  la  matinée  da  23  août.  Il  opéra 

ensuite  sa  retraite  non-sculemeiit  sur  Asti, 
mais  sur  la  Franco  où  il  se  relira  sans  faire 
une  seule  halto.  Les  Viscomins  le  virent 
partir  sans  le  molester  dans  sa  fuite ,  soit 
qu'ils  craicinissent  de  compromettre  Tavan- 
lage  de  leur  position  par  une  attaque  intem- 
pestive ,  soit  que  cotte  retraite  ne  fût  que 
l'cfTet  d'tine  trahison,  comme  le  crurent  alors 
les  Guelfes  indi{;nés,  qui  accusaient  liantc- 
racnt  les  Fran^-ais  de  s  (Hre  laissé  con  om- 
preàprix  d'or.  Un  armistice  de  trois  mois  fut 
condtt  ensuite  entre  les  parties  bellig^ntes. 

Malgré  la  honteuse  retraite  de  son  corps 
auxiliaire,  le  cardtnaUlégat  Bemardo  del 
Poggetto  demeura  non-seulement  à  Asti , 
mais  il  envoya  m^me  des  émissaires  à  Milan, 
avec  mission  de  sommer  Matter»  de  se  dé- 
mettre de  la  seigneurie  de  ccite  capiiale 
ainsi  que  des  antres  villes,  do  mettre  en  li- 
berté tous  lesTorreet  les  Guelfes  encore 
détenus ,  et  de  rappeler  les  proscrits.  In- 
jonction fui  faite  à  la  république  de  Milan 
(le  proclnmer  le  roi  Robert  seigneur  du 
jpays.  Comme  on  le  y>pn«îe  bien ,  on  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  ordres.  Cette  fer- 
meté produisit  son  effet  :  le  cardinal  se 
montra  moins  exigeant  et  parut  disposé  à 
traiter;  mais  son  chapelain,  chargé  d'ouvrir 
des  ncjîociations,  fut  arréléà  son  arrivéeà Mi- 
lan et  enfermé  dans  le  fort  de  Rosate.  A  cette 
nouvelle  le  cardinal  iadi(;iié  lit  aussitôt  affi- 
cher sur  les  murs  de  l'église  «les  franciscains 
à  Asti  un  décret  d^exoommumcatîon  contre 
Matteo ,  dans  foquel  ce  dernier  était  sommé 
de  comparaître  dans  le  délai  de  deux  mois 
devant  le  pape  pour  entendre  ^on  arrêt  final. 
Ma  lieu  toutefois  ne  se  rendit  ni  à  celte 
sommation  nià  celle  faite  par  JeanXXTIIui- 
méme,  sa^mt  bien  que  cette  dénia  relie  ne 
conduirint  à  aucun  résultat  favorable  pour 
lui.  En  conséquence,  l'excommunication  lut 
solennellement  prononcée  à  .\vignon,  le  20 
fi'  vri»  r  l  'LM ,  contre  lui,  ses  fil^  et  toutes  les 
vilies  <)l)i  i;o      ù  son  autorité,  l  ne  invita- 
lion  fui  faiic  à  toute  !a  chrétienté  de  prendre 
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les  armes  contre  cet  ennemi  de  l'Église  (1). 

Dans  l'intervalle  les  Vlsconti  avaieot  re- 
commencé le  siège  de  VerceOI,  et  pres- 
saient si  vivement  celte  ville  que  son  sort 
dépendait  en  ']'"'lque  sorte  de  la  réussite  oo 
de  la  non-reussiic  d'une  expédiiion  sortie 
d'Asti  dans  le  but  delà  ravitailler.  Les  trou- 
pes de  Kobort  chargées  do  protéger  le  con- 
voi furent  mises  en  fuite;  les  bagages  et  les 
vivres  tombèrent  entre  les  mains  de  lùrœ 
degli  Visconti ,  qui  commandait  les  assit 
géants  ,  et  la  ville  fut  forcée  de  se  rendre. 
Tous  les  châteaux  forts  et  les  maisons  ap- 
partenant à  la  noblesse  guelfe  forent  rasés , 
et  douze  personnages  notables  conduiu  a 
H  flan  et  jetAs  dans  les  prisons  (2). 

Bientôt  après  Raimoodo  di Gardons,  Ca- 
talan au  service  de  Robert,  et  qui  devait  suc- 
céder dans  le  commandement  à  Philippe  Je 
Maine ,  fil  une  pointe  sur  Tortone  en  pas- 
sant par  le  territoire  d'Alexandrie.  Mais 
Marco  d^li  Visconti ,  le  plus  habile  général 
des  fils  de  Ifatteo,  marcha  i  sa  rencontre  et 
le  força  bientôt  à  la  retraite.  A  peu  près  vers 
la  même  époque  Galeazzo  se  porta  de  Plai- 
sance sur  Crema  ;  mais  nv-mt  érhoué  contre 
celte  ville  il  attaqua  Crémone.  Aussit«'»t  la 
marquis  Jacopo  Cavalcabo ,  à  la  tète  d  ud 
grand  nombre  de  troupes  soldées  vola  à  sa 
délivranoe.  Galeano ,  laissant  une  partie  de 
son  armée  devant  cette  cité ,  marcha  contre 
Jacopo  ,  campé  devant  Bardi  dont  il  assié- 
geait le  eliiUeaii  chemin  faisant.  Le  combat 
s'engagea  aussitôt  ;  le  marquis  tomba  mor- 
tellement blessé  entre  les  mains  de  ses  ad- 
versaires, et  ses  troupes  furent  dispersées. 
Il  mourut  quelques  jours  après,  et  Cré- 
mone se  rendit  de  nouveau  aux  Vîsoonii  (le 
7  Janvier  (3». 

En  Allemagne  les  deux  cnmpéiitonn?  âf 
la  couronne ,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 

(1)  (I  Ft  fecit  praBCODiiari  crocem  contra  em 

pTrna  indulgentin  n  pn  iia  rt  a  culpa*>  ÂIMA 
àhd.,\.  c,  p.tiUU  ,  ca[>. 

(2)  Simon  dcglt  Avvoeati  se  trouva  du  nom- 
bre. Tout  finirent  leurs  jours  dsns  les  prisoos 
de  Milan.  Cf.  Corio  ,  1.  c. ,  p.  I9f  h. 

i3)Rosmini.l.c.,  p.  403. 
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d'Autriche,  se  fiiisftieat  tonjours  uoe  guerre 

d'extenninatîoQ.  Le  pape,  désespérant  de 
voir  réussir  sos  desseins  en  Imite  parle  seul 
secours  du  roi  Robert ,  consontii  h  ce  que 
ce  dernier  réclamât  l'inlerveiUion  (io  Frédé- 
ric dans  les  affaires  de  la  Lombardic.  Celte 
déanrche  décida  du  soit  de  la  maisoD  des 
VisouBli;  car  il  ne  leur  resta  plus  alors 
<]tt*è  se  déclarer  les  adversaires  de  Frédé- 
ric ,  et  leur  triomphe  ou  leur  abnissement 
dépendnit  dA-nrmais  du  parti  qui  sortirait 
vainqueur  (ie  la  lut  le  en  Allemafjne.  Le  pape 
promit  100,000  florins  à  Frédéric  et  le  litre 
de  roi  deRone,  iconditioa  qu'il  accorderait 
sacoopérttiOD.  La  proposition  fut  acceptée 
avec  avidité  par  les  Autrichiens.  Le  duc 
Henri  entra  aussitôt  dans  la  Lunibardie  à  la 
tête  de  lâOO  chevaliers  et  d'un  membre  c  on- 
sidérable de  lansquenets.  Il  &i  son  ontiéc  à 
fivescia  (1}  le  10  avnl  1322.  Cette  ville  de- 
TÏDt  dés  lors  le  eeotre  de  tous  les  Goellbs 
expulsés  des  villes  viscontines. 

Les  Gibelins,  de  leur  côté ,  cherchèrent  à 
éluder  par  la  ruse  une  déclaration  ouverte 
en  faveur  soit  de  Frédéric,  soit  de  Louis  ;  mais 
ils  firent  comprendre  à  Henri  qu  en  a{ï;tssaui 
ainsi  contre  le  parti  qui  avait  toujours  nourri 
des  aentimeois  royalistes,  il  privait  son  frère 
d*ua  appui  puissant  dans  la  Lombardie,  sans 
cependant  obtenir  Tadhésion  sérieuse  des 
Guelfes  ;  que  le  pape  ne  tiendrait  pas  sa 
promesse  cl  n'agirait  jamais  qu'en  faveur  do 
Hubert,  ils  lui  offrirent  6U,0(H)  tlurins  à 
condition  <pi*i]  quitterait  la  Lombardie;  ils 
s'engagèrent  de  plus  à  défendre  les  droits  de 
son  frère  o^mme  roi  de  Rome  dans  le  cas  où 
il  viendrait  en  Italie ,  et  à  lui  conférer  la 
couronne  de  fer.  L'argent  et  les  arguments 
dos  (iil)clins  l'emporiO-renl  :  le  18  mai  Henri 
quitta  Bresciapour  retourner  en  Allemagne. 

Pendant  ces  négociations ,  le  cardinal-lé» 
gat  ne  resta  pas  oisif;  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  semer  l'inquiétude  parmi  les  adhérents 
des  Visconti ,  et  notamment  parmi  les  Mila- 
nais, et  chcrc!>;i  h  (  hrarder  leur  fidélité  par 
le  tableau  des  dangers  résultant  de  l'excom- 


(1)  Corie ,  U  c,  p*  193. 
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municatiott,  et  de  la  lutte  qui  se  préparait  de 

différents  c6tés  contre  les  Visconti.  Le  peu- 
ple prêta  l'oreille  aux  promesses  du  légat 
pour  une  diminution  d'impAts  sous  la  sei- 
gnrnri  future  du  roi  Robert.  Matteo  fei- 
gnit de  ne  pas  voir  toutes  ces  intrigues; 
d*aiHears  son  Age  avancé  (  il  avait  soixante- 
douze  ans  )  et  les  événements  si  var^  de  sa 
vie  le  rendaient  extrêmement  circonspect, 
(les  qu'il  av.iii  à  lutter  avec  des  ennemis 
contre  lesquels  la  force  ouverto  ne  pouvait 
rien.  Toutes  ces  considérations  le  portèrent 
à  profiter  de  la  position  alors  favorable  dc) 
Gibelins  pour  souscrire  aui  demandes  du 
légat,  donnant  par  là  un  gage  de  modération 
et  de  déférence  aux  exigences  du  cardinal. 
Il  envoya  douze  gentilshommes  pour  entamer 
(les  né{;ociations,  mais  le  prélat  persista 
dans  ses  prétentions.  Il  exigea  que  Mallco 
remit  entre  les  mains  du  pape  le  pouvoir 
qu'il  exerçait  sur  toutes  les  villes  dont  il  était 
seigneur ,  qu'il  relâchât  tous  tes  prisonniers, 
qu'il  rappelât  les  proscrits,  etc.  Avant  la 
mise  à  exécution  de  ces  articles  ,  il  ne  fallait 
pas  songer  h  voir  lever  l'interdit.  Les  ;j(>n- 
tilshommes  envoyés  pour  traiter  furent  assez 
faibles  pour  trahir  les  intérêts  deMaueo,  et 
iiour  promettre  en  leur  nom  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  du  légat.  A  peine  le  bruit 
de  ce  résultat  se  fut-il  répandu  que  les  Gibelins 
ardents  de  toutes  les  villes  viscontines  ac- 
coururent A  Milan,  conjurant  Matteo  de  tout 
sacrifier  plutôt  que  de  souscrire  à  un  pareil 
accommodement.  Ils  trouvèrent  Matteo  fat* 
ble  et  indétis  :  il  ne  voulait  plus  rien  hasar- 
der, et  il  les  invita  même  à  cbercber  leur  sa- 
lut auprès  du  léj^at.  Di'jâ  ils  commençaient  A 
désespérer  de  lui  et  de  leur  cause ,  lorsque 
Galeazîco,  arrivé  en  toute  hâte  de  Plaisance, 
donna  une  tout  autre  tournure  à  l'affaire 
par  l'énergie  qu'il  déploya  ;  il  déclara  avec 
fermeté  que  son  père,  «fiaibK  par  l'âge  et 
incapable  de  tenir  les  rênes  du  gouvcrno» 
mcnt,  devait  abdiquer  en  sa  faveur.  Matteo 
consentit  :  il  conféra  solennellement  à  son 
fils  tout  son  pouvoir.  L'Ame  troublée  et  rc> 
doutant  les  conséquences  des  anathcmcs  de 
Rome,  il  errait  d'église  en  église  pour  im- 
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plorerla  miséricorde  divine.  S'élaiu  rendu  à 
IVÎonzn  poî:r  y  fair<^  ô{;alemeni  amende  hono- 
rable dans  l'égiiscSaint-Joan,  il  tomba  malade 
et  niourut  bionti'it,  apri  savoirsanscessecon- 
jurô  ses  fils  de  rentrer  dans  le  giron  do  \'È- 
{{tiae.  Le  jour  de  sa  mon  est  îDcercain ,  at- 
tende qu'on  crut  nécessaire  de  la  teoir 
cachée  pendant  quelque  temps,  et  de  Tin- 
liumer  secrètement  ;  mais  il  est  probable  qne 
cp  fut  lo  -2'^  juin  1322. 

.Malleo  était  don»'»  de  l'esprit  le  p!us  dé- 
lié,  le  mieux  adapté  aux  aiïaires  de  ce 
monde  ;  nol  ne  jugea  mieux  et  ne  ant  mieux 


CHAP.  II. 

faire  usage  des  leviers  qui  remoenl  les  aus- 
ses  :  mais  il  parait  avoir  toujours  eu  la  con- 
viction que  cette  finesse  d'esprit  tenait  du 
démon ,  cl  c  est  i  e  expliqne  sa  réponse  k 
Guido  délia  Torre  ^1],  lorsqu'il  so  trouva 
dans  le  malheur,  et  ses  terreurs  supersU' 
tîeuses  pour  les  anaibàmes  de  l'Église  dans 
la  prospérité.  11  ne  voyait  dans  l'É^se  qu'un 
moyen  de  pallier  ses  adions  t  toutes  diii- 
gées  y)ar  des  nécessités  mondaine-? ,  t.mdis 
que  d'un  autre  côté,  une  voix  intérieure  lui 
reprochait  lo  vide  et  l'impiété  d'uu  pareil 
système. 


S  11.-^  Jif«9«*A  fa  mori  d§  GaUaxxi»  (1328). 


Immédiatement  nprès  la  mort  de  son 
père,  Galeazzo  fut  proclamé  par  le  <;raiul 
ctuneil  seigneur  de  Milan.  Bientôt  après,  son 
frère  Marco  remporta  une  grande  victoire 
surKaimondo  daCardona,  près  de  Bassi- 
finana,  le  6  jui!!et, 

Galeaz7o  avait  cru  pouvoir  laisser  Plaisance 
som  In  sauvej^arde  de  sa  femme  Béatrice, 
lorsqu  il  s'était  rendu  à  Milan  pour  pré- 
venir les  démarches  humiliantes  de  son  père 
vis-à-vis  du  légat;  mais  Verzusio  de'  Landi» 
dont  il  avait  cberdié  à  séduire  la  femme  à 
une  époque  antérieure  [i],  ne  le  vit  pas  jjIu- 
tôt  éloif^né  qu'il  entama  des  né^jor iaiions 
avre  le  eardinal-lép,at,  et  s'empara  de  la  ville 
en  son  nom  (le  U  octobre)  (2);  Aizone,  fils 
de  Galeano,  n'échappa  qu'avec  peine  à  la 
captivité.  Ce  dernier,  que  les  affaires  I  de 
Milan  préoccupaient  tout  entier,  se  vit  con- 
traint d'abandonner  Plaisance  à  sa  desti- 
rée. La  dépiîtation  des  douze  gentilshoni- 
lucs  ,  qui  était  toujours  restée  auprès  du  lé- 
QAt,  revint.  Galeazzo  avait  cherché  à  entraver 
leur  retour;  mais  ik  n'insistèrent  qu'avec 
plus  de  chaleur  sur  le  maintien  do  la  pms, 
disant  qu'il  ne  lallail  pas  sacrifier  le  re« 

(1)  Voir  l'histoire  de  celte  Biauc  hina  de'  Laodi 
dansHorigia.  I.  c.  «p.  1119* 
(3)  Ckrom.  Pltmnti» ,  I.  c.  »  p.  493. 


pr»s  et  la  prospérité  de  toute  une  ville  è 
l  ambition  d'une  seule  famille.  Galeazzo  se 
trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  es- 
saya d'amâiorer  sa  position  en  employant 
la  violence  :  défense  fut  faite  au  i)euple  de 
parler  de  la  paix.  Cette  défense  n'eut  d'an- 
tre résultat  que  de  le  faire  haïr  davantajjc  , 
et  les  meilleurs  amis  de  son  père  ,  tels  que 
Francesco  da  Garbagnatc  et  même  son  cou> 
sîn  Lodrisio,  se  déclarèrent  contre  lui.  Ib 
se  concertèrent  avec  d'antres  che6  des  Oi- 
belins  milanais;  sachant  combien  la  solde  de 
î5a  f^arde  allemande  était  toujours  arriérée , 
ils  cherthèrenl  à  la  corromf  rf  ,      qui  ne 
leur  fut  pas  difficile.  Le  8  novembre,  les 
conspirateurs  se  portèrent  en  foule  vers  U 
demeure  de  Galeaneo,  et  exigent  péremp* 
toircmcnt  son  consentement  an  traîtéde  paix* 
tel  que  l'avait  dicté  le  cardinal,  ainsi  que  son 
abdication  et  celle  de  toute  sa  f;imillo.  Ga- 
leazzo, environné  de  ses  amis,  de  ses  pa- 
rents et  d'un  petit  nombre  de  troupes 
fidèles ,  opposa  pendant  quelque  temps  uoe 
résistance  désespérée;  mais  il  fut  contraint 
de  quitter  la  ville  et  se  rendit  i  Lodi ,  obles 
'Visianni  l'accueillirent  avec  empresac- 
ment  [ù]. 

(I)  Voir  la  seconde  nou!  du  $  cbap.  i. 
(3)  Rosmini,  l.r.,p.  lia.MoriKia,l.  c.p.  f  tS. 
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LE  BÈGNE  DE  LA  MAISON 
Dès  que  letfiartisaDsdeGaleatso  eoreot 
évacué  la  ville,  on  nomma  capitaine  de  Mi- 

hn  lin  {^entilhnmmo  savoyard  nommé  Jean 
de  la  iour,  qui  prétendait  descendre  des 
Torre.  Les  Guelfes  avaient  ressaisi  leur 
ancienne  influence  par  la  dernière  révolu- 
tjon,  ai  toutefois  on  peut  appeler  Guelfes  des 
gens  qui  ne  pouvaient  avoir  qa'nn  intérêt 
gibelin,  et  qui  ne  se  trouvaient  dans  le  camp 
oppo^^  fpio  par  fiaine  contre  Galeazzo.  Aussi 
lesfaciions  devaient-elles néeessairemcnt  re- 
prendre leurs  allures  ordinaires  à  la  ])re- 
mière  oecastoo.  En  promettant  de  l'argent 
aux  troupes  allemandes,  on  avait  compté  sur 
le  légat,  qui  devait  fournir  les  aouimes  né- 
cessaires; mais  ce  dernier  non-seulemprit 
ne  tint  pas  sa  parole  ,  mais  se  mit  secrèie- 
raent  en  communication  avec  d'autres  partis 
ot  chercha  à  mettre  Milan  tout-à-fait  dans 
la  dépendance  de  Rome. 

Lodnsto  degli  Yisconti  profita  de  ce  mo- 
ment pour  conclure  une  nouvelle  capitulation 
avec  les  Allemands,  et  écrivit  sur-Ic-champ  A 
son  frt^re ,  occupé  d'organiser  à  Lodi  une 
nouvelle  armée,  qu'il  pouvait  revcnîr  à 
Milan,  s'il  le  voulait,  comme  sunpie  particu- 
lier, mais  non  comme  seigneur  de  laville  (1). 
Galeazxo  arriva  le  9  décembre.  Il  se  sentit 
bientôt  assez  fort  pour  expulser  le  capitaine 
du  peuple.  Toutes  les  personnes  qui  s'étaient 
compromises  avec  le  Ir-f^nt  prirent  la  fuite. 
Le  29  décembre  Milan  reconnut  de  nouveau 
la  seigneurie  de  Galeazzo  degli  Yisconti.  Le 
légat,  qui  voyait  ainsi  s'écrouler  l'édifice 


(f )  J'ai  fuivl  la  venion  de  RowtinU  Gorio  n- 

conte  cet  incidont  d'une  manière diffcrenlc,  î.  r.. 
p.  191.  Selon  lui  les  A!lemantls  qui ,  par  leur 
nombre .  eussent  pu  imposer  leurs  volontés  à 
HilsB ,  tiorentconnil  et  résolurent  de  rétablir 
Galeazzo  dans  sa  dignité,  i  condition  que  lut  et 
les  siens  oublieraient  le  passé  et  n'en  tircrnfrnt 
aucune  vengeance.  Marco  degli  Yisconti  vint 
d'sbordi  Milan  pour  préparer  les  voles,  et  le 
10  décembre  Galeazzo  retourna  en  personne , 
romtne  ^  il  nvnit  volontntrrntrnt  quitté  la  ville 
pcadani  quelque  temps.  Presque  tout  le  monde 
se  soumit  ;  ses  ennemis  les  plus  prononcés  pri- 
rent seuls  ta  fuite. 


DEGLI  VSGONn  A  HILAN*  645 
qu'ilavaifi-çhercbé  A  élever  avec  lantdesota, 
ne  né^ft^^ 'Oneun  moyen  pour  attirindre 

par  la  violence  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
par  la  trahison.  II  enrtMa  des  mercenaires  do 
tous  les  côtés  ,  et  dès  le  [irintemps  i:{23  il 
avait  rassemblé  à  Plaisance  ircnlo  mille  tioni> 
mes  dinftnterte  et  huit  mille  de  cavalerie. 
Vers  la  fin  de  lévrier  une  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  parties  belligérantes»  car  Ici 
>  isconti  aussi  étaient  préparés  au  combat. 
Francesco  do  Garba{;natc  s'était  réfugié  au- 
près du  lé(;at  avec  l'ennemi  lo  plus  acharné 
de  la  maison  viscontine ,  Simone  degli  Cri- 
vdli.  Ces  deux  cheb  venaient  de  passer 
l'Adda  près  de  Treno,  lorsque  Marco  et 
Luechino  degli  Yisconti  les  rencontrèrent  A 
la  téte  de  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
mille  hommes  de  cavalerie.  Marco  les  atta- 
qua aussitôt  avec  cinq  cents  cavaliers,  et 
Francesco,  ainsi  que  Simone,  trouva  la 
mort  dans  ce  combat  (1) .  Pendant  ce  temps 
d'autres  détachements  avaient  passé  le 
fleuve,  ce  qui  força  les  Yisconti  à  se  replier 
sur  Milan. 

L'armée  pontificale  se  rendit  maîtresse  de 
la  plupart  des  forteresses  aux  environs  de 
Milan,  telles  que  Vaprio,  Trezzo,  Yimercato» 
Monta;  ce  dernier  endroit  toutefois  était 
déjà  démantelé.  An  mois  de  mars ,  toute 
l'armée  se  concentra  dans  un  camp  près 
dp  Nîonza.  Marco  essaya  de  la  tenir  as- 
siégée en  interceptant  les  vivres,  mais 
ce  fut  en  vain;  il  fallut  se  borner  à  la  dé- 
fense de  Milan  et  renoncer  aux  secours 
promis  par  Louis  de  Bavière,  qui  venait 
de  triompher  de  Frédéric  d'Autriche  en  Al- 
lemagne. Le  pape  refusa  de  reconnaître 
Louis,  et  lorsque  celui-ci  fît  exhorter  le 
légat  à  ne  pas  mettre  le  siégo  devant  une 
ville  de  l'empire,  le  légat  répondit  qu'il  s'é- 
tonnait que  le  due  de  Bavière  osât  parler 
des  droits  de  Tonpire  que  le  sanit-père  n'a- 
vait pas  l'intention  de  violer,  qu'il  voulait 


(l)Morigia,I.c.  ,p.  ino.  Ma  rco  les  trouva 
prisonniers  entre  les  maios  de  ses  soldats»  et 
lesttti« 
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au  contraire  los  maintenir  pour  lo  souverain 
légilimo.  \u  mois  rîf^  juin  1323,  l'armée  du 
légat  b'cmjmra  des  iaubourgs  de  Milan  i  les 
pilla  et  les  réduisit  en  cendres. 

Dans  cet  état  de  choses,  Louis  ne  se  borna 
plus  à  des  intercessioiis;  lesTeprèseolalions 
de  ses  ambassadears  eurent  pour  résultat 
de  détacher  du  parti  pontifical  le  marquis 
d'Esté  t  Can  dclla  Scala  et  Passerin  do  l^Ian- 
toue  (!}.  Il  envoya  même  huit  cents  cavaliers 
allemands  au  secours  des  Milanais  (2). 

Le  légat  de  son  cdté  était  parma  ft  cor- 
rompre les  meraenairea  allemaiids  de  Ga- 
leazzo  I  qaî  voulurent  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Mais  son  frère ,  le  seigneur  spirituel 
(liovani  degli  Visronii ,  informé  du  complot 
et  du  (langer  que  courait  son  frèro ,  fil 
cerner  les  Allemands  )>ar  des  troupes  ita- 
BemMS.  Ces  demieis  implorèreot  alors  leur 
pardoo»  pcometlant  solenoellemeiit  de  ré- 
parer leurs  torts  par  leur  conduite  future. 
Giovanni  céda  à  leurs  prières  ,  et  en  ré- 
com{>ensc  ils  persuafloront  à  dix  compa- 
gnies allemandes  de  passer  du  cûlé  des  Mila- 
nais. 

Outre  ces  pertes  en  troupes  aflemandes  et 
ittlieones ,  une  épidémie  décima  Farmée  du 

pape;  les  sorties  devenaient  de  plus  en  plus 
aiidacietiscs ,  les  vivres  rommençaient  i\ 
manquer,  cl  le  légat  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège.  Dans  la  nuit  du  25  juillet,  il  commcn(.u 
son  mouvement  rétrograde  sur  Monza.  Les 
Milanais  hareelérent  alors  à  leur  tour  Tannée 
pontificale;  malt  le  légat  ayant  reçu  des 
fenforts  et  l'épidémie  s'étant  répandue  éga- 
lement dnns  leurs  rangs,  ils  se  virent  forrrs 
de  retUn  r  h  Milan  au  mois  d'octobre  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat. 

ÀumoisdeiéTrierde  Tannée  1881» les  Mi- 
lanais avaient  repris  Gassano  etTreoo  et 
étaient  sur  le  point  de  menacer  égalemeni 


(t)  La  fSnnille  Buonacossi  possédait  alors  la 

seigneurie  de  Mantouc.  qu'ils  conservèrent  jus- 
qii  !  nm.  PasserioodiBuonacoMi  était  le  chef 
de  cette  maison. 

(2)Corio»  1.  c,  p.  109,  donne  le  ehiflîrc 
de  600. 
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Vi^nrio»  lorsque  l'armée  papale  accourut 
pour  secourir  cette  place,  et  leur  livra  une 
tïataille  dans  laquelle  elle  subit  une  défaite 
complète. 

Pendant  qne  le  blocus  de  Moma  ae  res- 
serrait de  plus  en  plus,  Galeazio  entama 
des  négodstions  avec  le  pape  par  l'intermé- 
diaire d'un  personnage  notable ,  Haimondo 
di  Cordona ,  fait  prisonnier  dans  le  dernier 
combat  et  auquel  il  donna  la  liberté  (l  i; 
mais  les  prétentions  du  pape,  qui  réclamait 
son  concours  eonttt  broi  Lonb,  le  libéra- 
teur de  Galeasso  »  eicommunié  précisément 
pour  avoir  porté  secours  à  ce  denier, 
gâta  tout.  La  f^amison  de  Monza  se  vil  en 
conséquence  forcée  de  capituler.  Le  lép.at , 
informé  par  le  gouverneur  de  celle  ville  de 
sa  détresse,  ne  put  rien  faire  pour  sa  dé- 
livruwe. 

A  peine  Gatoamio  parut>il  être  débarrassé 
de  ses  ennemis  extérieurs  qu'il  se  forma  mm 

puissance  ennemie  dans  le  sein  de  sa  propre 
famille.  Do  îoif^  îe';  fils  dp  ^îi1tfoo,  Marco 
éiait  sans  contredit  le  plus  brave;  celait 
surtout  à  ses  exploits  que  la  famille  viscoiH 
line  devait  sa  haute  position  :  cependant 
telle  était  la;  défiance  jalouse  avec  laquelle 
Galeaao  eserçmt  s<m  pouvoir,  qu'il  considé- 
rait comme  monarchique ,  que  dans  les 
affaires  les  plus  importantes,  jamais  ^ï.irco 
ni  ses  autres  frères  n'étaient  admis  dans  sun 
conseil.  L'ambitieux  Marco  en  fut  vivement 
blessé  (2).  Leodrisio  degli  Visoonti,  qni 
avait  déjà  formé  le  dessein  de  s'empsier 
de  la  suprême  puissance  après  la  mort  de 
son  père,  ne  pouvait  non  plus  se  rêson- 
(Irc  à  être  le  subordonné  de  Galcazzo.  Ces 
deux  frères  mirent  le  roi  Louis  dans  le  secret 
des  négociations  commencées  avec  le  pape, 
le  oonjurérent  de  se  rendre  promptement 
en  Italie,  en  famnrant  d'un  dévooementà 


(l)Cr.Corlo,Le.,  p.  9IM.  Il  le  fit  éfador 

pour  ne  pas  être  suspect  aux  Gibelins.  Coris 
rnoonip  ce  fait  d'une  manière  assez  plaisante;  il 
paraît  avoir  suivi  Morigia.  Cf.  ces  deux  au- 
teurs. 
(S)  Corio,L  c.,p.SOI. 
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l.E  RKCNK  DE  LA  ^ÎAISON 
lonlo  (épreuve.  tu  --r  ren<iu  en  crtcl  en 
Italie  et  arriva  au  mois  de  février  1327  à 
Trieste  (tj;  Galeazzo  envoya  son  fils  Azzonc 
A  sa  mcontre.  Marco  ne  larda  pas  A  Tenir 
égalenMnty  et  secondé  parles  autresGibelins 
lesplusaidents,  il  s'cfForça  de  rendre  Galetixo 
saspect  aux  yeux  rlo  Louis.  Le  roi  toutefois  ne 
voulut  prendre  aucune  détermination  avant 
son  arrivée  à  Milan.  Il  y  fit  son  entrée  le  17 
mai.  Galeazzo  le  reçut  arec  les  plus  grands 
honneurs  el  le  tnâia  de  la  manière  la  plus 
aooiptaeiiae.  Le  31  du  même  mois  il  fut  cou- 
ronne roi  de  Lombardie  dans  révise  de 
S.  Ambroise. 

Les  chel^  de  la  faction  gibeline  s'atten- 
daient toujours  à  voir  Louis  demander  un 
compte  sévère  à  Galeano  de  sa  eondoite 
vis-à-vis  du  pape;  quel  ne  fut  donc  pas 
leur  éionnementen  apprenant  sa  nomination 
au  vicariat  royal*  Mate  soit  que  Galeazzo  ne 
se  tùt  pas  montré  assez  reconnaissant  de  ce 
bienfait ,  soit  que  les  efforts  redoublés  de 
ses  ennemis  eussent  ébranlé  tes  convictions 
du  roi,  il  changea  bientôt  de  dispositions. 
Les  ironpes  allemandes  de  Galeasco  lui 
étaient  dévouées  ;  le  5  juillet  il  fit  arrêter  ce 
dernier ,  ses  deux  frères  Lucchino  et  Gio- 
vanni (2),  ainsi  que  son  fils  Âzzone,  après 


(1)  L'année  précédente  le  pays  de  Panne 
avait  été  surtout  îp  théâtre  de  la  lutte  entre  les 
Gibelins  et  les  Guelfes;  car,  à  vrai  dire ,  la 
guerre  n'avait  jamais  cessé.  Un  tnité  de  paix , 
conclu  en  janvier  1396  »  venait  de  terminer  à 
peine  la  lutte  sanglante  entre  Passcrin  de  Mau- 
touc  et  ^fndcnr,  lorsque V'erzusio  de'LaïuIi,  fit 
une  nouvelle  expédition  contre  Sassolo,  puisdans 
le  paysde  Refgio.  Il  prltCarpI,  mtât  non  la  cita- 
délie  de  cette  ville;  un  grand  nombre  de  places 
fortes  tombèrent  en  son  pouvoir.  Il  y  eut  une  ba- 
taille entre  Passerin  et  Gbibcrto  de'  Corregi , 
dans  laquelle  ce  dernier  entravantage.  Mais  qui 
pourrait  énumérer  les  changements  de  fortune 
de  rps  chefs  do  partisans?  Fn  septembre  13i?(>, 
Parme ,  et  tn  ociobrc,  Kcggio,  reconnurent  la 
puissance  papale. 

(2)  Les  orgies  desAHemands,  Acetteépo* 
que,  comme  en  général  dans  tout  le  moyen-âge, 
étaient  vraiment  abominables.  Stcphano  de' 
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avoir  exposé  dans  le  {^rand  conseil  les  rai- 
sons qui  avaient  dicté  cette  démarche.  II  ne 
se  borna  pas  à  cette  mesure.  Il  essaya  do 
changer  la  constitntion  de  Milan  en  don- 
nant le  gonveroement  de  la  ville  à  un  comité 
de  vingt*quatre  nobles  milanais  présidés 
par  un  Allemnn  î,  le  comio  niiillaume  de 
Montforl;  il  ii  inma  on  outre  un'Allemandà 
la  place  de  podestat  (1).  Le  nouveau  gou- 
vernement,  voulant  faire  un  don  de  50,000 
florins  à  Louis  pour  le  défrayer  dans  sa 
route  jusqu'à  Rome ,  leva  un  impôt  sur  la 
bourgeoisie.  On  comprit  alors  les  ressorts 
honteux  et  les  motifs  intéressés  qui  avaient 
présidé  à  la  révolution,  cl  Louis  eut  de  la 
peine  à  se  justiHer  auprès  des  autres  person- 
nages marquants  du  parti  gibelin  rassem- 
blés sur  son  passage  k  Orci;  les  lettres 
mêmes  qu'il  leur  montra  comme  venant  de 
Galeaiio  et  adressées  au  pape  et  à  Robert 
furent  regardées  comme  apocryphes.  Tout 
cela  n'empêcha  point  les  dons  en  argent  et 
les  escortes  nombreuses.  £n  janvier  1328  il 
reçut  à  Rome  la  couronne  de  fer  de  la  main 
de  deux  évéques  excommuniés,  celui  de 
Venise  et  d'Alerîa. 

Le  titre  d'emi>ereur  loi  donnait  le  droit 
de  surveillance  dans  les  affaires  du  saint- 
siége;  il  déposa  en  conséquence  Jean  Wll 
son  ennemi,  le  déclarant  pape  hérétique, 
et  fit  nommer  à  sa  place  un  franciscain, 
Pietro  da  Gorvara ,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas V  (2). 


Visconti,qDi  voulait  lutter  d'assaut  avec^cux,  fut 
trouvé  mort  dan?  une  taverne,  la  ntiit  qui  précéda 
Tarreftation  de  ses  frères;  du  moins  c'est  ce 
que  font  penser  les  expressions  suivantes  do 
Petrus  Azarius:  TaUttr  poimU,  qwâtanMê 
diem  clausit  fjrr(?mufli.GerioliisBe  entrevoir  la 
possibilité  du  poison. 

(1)  Le  nom  de  Guillaume  de  Monttori  est 
adopté  d'après  les  autorités  de  Morigia ,  Corio, 
Rosmini  et  Sisniondi.  PazarittS  pense  cependant 
que  ce  fut  Bcrtold  de  Moorstcttcn. 

(2)  Comme  le  pape  Jean  était  étroitement  lié 
avec  le  r«i  de  Naptes,  le  im  de  Sicile  (car  ces 
deux  royaumes  étaient  déjA  séparés,  comme 
nous  le  verrons  ^as  tard  dans  leur  histoire  ) , 
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Cependxint,  Marco  degU  Yisconli  élail 
en  proie  à  la  plus  profonde  affliction.  En 
aocnsant  «on  frère  il  arait  été  loin  de  s*at* 

tendre  à  un  tel  résultat.  II  D*avait  eu  d'autre 
but  que  de  partaper  sa  puissance  ou  d'en 
obtenir  une  semblable;  par  sa  démarciie 
coupable,  il  voyait  sa  famille  sans  in- 
fluence et  ses  plus  proches  parents  dans  les 


HAP.  ir. 

fers  ;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  rendre 
la  liberté.  Ce  ne  fiit  qo*4  TintercessiOB  de 
t^aslrucdo  Castracaai  qn  on  la  leur  accorda, 
maia  avec  Tinjonction  de  se  naàre  en  Tes* 
cane  pour  y  aitcnrlrp  l'empereur.  Pendant 
son  séjour  dans  l'Iulic  centrale  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  bientôt  après  (le  6  août 
1328)  (1). 


$  ULl- Jiifff»'a/a  «MTl ^Âssmu  (  1339). 


Au  moment  m^me  où  Galeazzo  mourut, 
Louis  éprouvait  de  [;raiids  embarras  p('(  u- 
niaires  ,  et  tes  trois  Visconti»  Marco,  Gio- 
▼anni  et  Aizone,  qm  se  trouvaient  en  Tos- 
cme,  surent  tirer  tout  le  parti  po68Îb1e*de 
cette  circonstance;  Aizone  devint  vicaire 
impérial  pour  la  somme  de  G0,000  flo- 
rins. Giovanni  obtint  éfjalcmcnt  par  l'en- 
tremise de  l  emperctir  le  (  hapean  de  cardi- 
nal ,  l'évôclié  de  Milan ,  et  tul  nommé  légat 
du  pape  dans  la  Lombardie;  Marco  de- 
meura prés  dn  roi  en  Toscane  (t).  Le  gou- 
verneur récemment  nommé  par  l'empereur, 
ou  pluiùi  le  pr^'sident  résigna  sa  place  en 
recevant  de  rar{jont  en  eonipens.nion.  Les 
nouvelles  di.^nité^^  d' A /.zone  et  de  Giovanni 
furent  généralement  reiunnucs  à  Milan. 

C^endant  il  n'échappa  pas  à  ces  deux 
a^gnenrs  combien  lenr  position  était  pré- 
caire. La  puissance  de  Louis  de  Bavière  te- 
nait A  des  circonstances  Fortuites  indi''pon- 
danies  de  sa  volonté,  et  qui  le  gouvernaient 

n'ayant  rien  i  espérer  de  lui ,  donna  son  adhé- 
sion à  Pietro  da  Corvara.  La  majeure  partie  de 
l'ordre  dos  francisrains,  tout  le  parti  gibolin . 
l'Altemagoe  et  la  ville  de  Rome,  se  déclarèrent 
pour  loL  Anmymi  Itaii  HMefta, 

(1)  Corlo  prèteod  qu'il  fut  retenu  comme  ga- 
rantie de  la  somme  promise.  S'il  se  Tonde  snr  les 
paroles  de  Morigia,  il  a  mal  compris  cet  auteur, 
car  Morigia  ne  dit  pas  que  l'empereur  rcUni 
Harco  comme  garantie  des  paiemeats,  m»h 
que  celui-ci  s'était  constitué  comme  otage  des 
sommes  ducs  h  certaines  troupes  révoltées  su 
service  de  l'empereur. 


bien  plus  qu'elles  n'en  étaient  gouvernées. 
Toutefois  son  iiifluonce  maintenait  le  pape 
schismaiiquc  ;  il  ciaii  donc  de  la  bonne  po- 
li  tique  de  se  rapprocher  de  ce  pontifb  à 
temps,  afin  de  s'annrerde  sa  protection, 
dans  un  cas  éventuel.  Les  marquis  d'Esté, 
parents  des  Visconti  par  la  mère  d'Azzone, 
avaient  dt'j;\  pris  ce  parti  et  leur  rendirent 
de  grands  services  p.ir  lenr  nu'diaiion.  l'ne 
réconciliation  avec  les  Guelfes,  sous  la  con- 
dition que  ce  parti  reconnaîtrait  Azzone 
comme  vicairo  royal  et  Giovanni  comme 
archevêque,  était  en  ontre  le  meilleur  moyen 
de  se  maintenir  dans  ces  di;;tiii»'.s  sans 
payer  un  denier  des  arrérages  dûs  l'enipe- 
reur.  Le  retard  apporté  à  ces  p.iienienis  fut 
aussi  ce  qui  éveilla  l'aKeniion  de  Louis  &ur 
la  conduite  des  chefe  milanais.  Ses  soupçons 
sur  les  intentions  hostiles  des  Visconti  se 
changèrent  en  certitude  en  afqirenattt  la  dé« 
fcction  d'une  partie  des  troupes  allemandes, 
qui  passèrent  sous  les  drapeaux  d'Azzone. 
i'our  surcroit  de  désappointement  l'assem- 
blée des  cbeb  gibelins,  convoquée  |>ar 
Louis  à  .Marcheria  an  mois  d'avril  |13S9 , 
se  montra  peu  favorable  à  ses  intentions  ;  il 
nr  «^îîi  roniprendre  ni  les  hommes  ni  les 

(t)  Ronmini,  I.  c,  p.  428.  Corfo,  t.  c, 

p.  205  :  tt  Fu  Galeazzo  principe  beliicossissimo  e 
fort<» ,  di  médiocre  stattira  r  htioua  earnosità .  di 
cnlur  biancoct  rubirondo,  conlafacia  rotonda, 
plu  ebe  qualunque  altro  vivesie  libcrale.^magoi' 
fico  infordooieeoovîti,  mm  pturoso  (Talcuna 
eontrarietà,  de  prr.tndissimo  Consiglie  e  rtie 
pariatorc,  ma  facondo.  s 
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LE  lŒGiNE  DE  LA  MAISON 
choses  en  ItaUe  et  iospirt  an  éloigaemcai 

Atzom  so  montra  bientôt  ouvertement 
llCMtïle  ;  il  prit  les  armes  et  expulsa  le  Qoa- 
Ycrneiir  impérial  Hu  rhûteau  et  de  la  ville 
do  Mon/a  (2)  ;  Louis  aceotirut  sur  les  lieux. 
Lodi  lui  avait  fermé  ses  portes  (3);  mais 
il  trouva  accès  dans  la  ciladeUe  de  Monza 
et  de  là  dirigea  ses  attaqoes  oonire  la  ville, 
ce  fiit  sans  succès.  J)e  nouveaux  renforts 
grossirent  insensiblement  l'armée  impériale , 
et  bien  qu'il  ne  pût  se  rendre  maître  de 
Monza  il  ni.ucha  contre  Milan  même.  Les 
clu  fs  gibelins  qui  s  étaient  flattés  d'obtenir 
la  faveur  spéciale  de  lionis  et  de  loi  voir 
prendre  des  mesures  décisives  pour  la  des- 
imction  de  leurs  adversaires,  le  voyant 
tODjours  persister  dans  son  système  tempo- 
risateur é{jaIcinont  hostile  h  tous  les  partis , 
rompirent  brusqucnient  avec  lui  à  l'excep- 
tion de  Can  délia  Scala^*),  et  même  celui-ci 
hésita  à  demeurer  son  unique  adhèrent 
en  Italie.  Les  YiscontI  profitèrent  de  cette 
crise  alarmante  pour  Loois»  et  Im  firent 
des  propositions  de  paix  qull  accepta  avec 
)oie  (6).  il  partit  de  Milan  pour  se  rendre 

(1)  Rovclli,  Storiadi  Cotno,  vol.  Il,  p.  £87, 

(2)  Rosmini,  1.  c. ,  vol.  ii ,  p.  9, 

(3)  Guaivsneus  de  la  Flamma,  ap.  Murât., 
Scr. ,  vol.  XII ,  1'.  1001. 

(4)  Comme  Louis  iic  put  mettre  ces  projets  à 
exécution  par  la  violcucct  faute  de  moyens 
et  surtout  d*«rg;eot ,  du  moins  1A  oli  il  n'avait  af- 
faire qu'aux  Guelfes ,  il  suivit  les  ern  nu  <ii5  des 
pn'rédcni';  voh  d'Imlie,  c'est-à-dire  qu  li  ac- 
corda des  privilèges  et  des  immunités  aux  petits 
éuts  soumis  à  raumrité  impériale»  anx  dépens 
des  pouvoirs  constitués ,  môme  gibelins:  «Non 
persuavirtù  ^11  ncniici  vinrra,  nnzi  per  de- 
nari  i  suddiii  deli'  einpcrio  liberava.» 

(5)  Corio,  l.  c,  p.  207  :  «Cou  Azso  Viscooic 
«  convene,  roediante  uoa  poca  quaniitù  di  dc- 
nari,  di  conrcrmarlo  nel  vicarioto,  cdi  lasciarc 
Pimpresa,  rcstiluendogli  il  caste!  di  Monzac  cosi 
levalo  r  escrcllo  del  mcse  d  agiislo  se  n'audù  à 
Pavia.  >  On  avait  stipulé  13,000  florins  inmié- 
diatement,  et  1,000  chaque  mois  tant  que  Louis 
rcslorait  on  Italie.  Voir  l'acte  latin  dans  Corio, 
L  c,  p.  207,  et  aiovigia,  l.  c.  1158  sq. 
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à  Pavie,  et  après  un  court  séjour  dans  cette 
ville  il  retourna  en  Allemagne  (1). 
Marco  degli  Visconti  avait  été,  ainsi  que 

nous  l'avons  vu  plus  haut ,  retenu  cnmtne 
{garanties  des  arréra;;es  que  Louis  devait  à 
(|uelquos  troupes  allemaiules  ,  et  qui  de- 
vaient éire  payées  avec  les  sommes  pro- 
mises par  les  Visconti.  Mais  dès  qu  il  eut 
quitté  ritalie,  ces  soldats  mirent  leur  pri- 
sonnier en  liberté,  le  proclamèrent  leur  gé- 
néral, et  s'emparèrent  sous  ses  ordres  de 
Lucques  et  de  Pise.  Ils  essayèrent  do  ven- 
dre Lucques  pour  rentrer  ainsi  dans  leur 
solde,  et  envoyèrent  à  cet  effet  Marco  à  Flo- 
rence. Celui*ci  ayant  édmué  ne  se  sentit 
nullement  dbposè  i  rejoindre  ce  ramassis 
d'aventuriers,  et  se  rendit  directement  à 
Milan  où  il  arriva  au  mois  d'août  1329.  Ses 
parents  le  reenreiil  avec  la  plus  !;raiuli>  joie  ; 
mais  il  leur  reprocha  amèrement  de  l'avoir 
laissé  ianjjuir  si  long-temps  parmi  ces  misé^ 
rables  vagabonds  pour  éparjjner  un  peu 
d'argent. 

La  réputation  mitiimre  de  Marco  éclipsait 
celle  do  tous  les  autres  Viseonii  ;  il  commen- 
çait alors  aussi  à  vivre  avec  une  splendeur 
princière ,  à  s'environner  de  pariidaiii»  et 
d'amis  ,  eu  un  mot  il  se  couduisail  de  ma- 
nière i  donner  des  inquiétudes  aux  gouver-' 
nants.  AuNi  le  trottva-t<<Mi  étranglé  un  ma- 
tin dans  sa  chambre  (S). 


(1)  Avant  de  retourner  en  Allemagne,  Il  se 

rendit  aussi  à  Parme.  Celte  ville  appartient  an 
prtrti  plx'lin  df'puis  refte  <^poqiiP.  AfTo ,  Sloria 
di  Partna ,  vol.  iv,  p.  -lùii. — Louis  nomma  Alar- 
silk»  de*  Rosai  vicaire  royal,  et  envoya  son  frère 
Pielro  de'  Hossi  à  Ucpgio,  avec  le  même  litre. 
Les  Ros«;i  t'nani  trs  ennemis  jurés  des  Corret;! , 
depuis  que  Ghibcrto  da  Corregio  avait  eu  le 
gouvernement  de  Parme ,  ces  derniers  quittè- 
rent en  conséquence  immédiatement  la  ville , et 
se  retirèrent  (l.in>  h  s  forts  deColleclùo,  Rivfano 
cl  Scgalara.  Jamais  il  n'y  eut  depuis  une  récon- 
ciliation durable  entre  ce»  dcui  familles.  Aûu, 
5l0r<»  éi  Panna. 

(2)  Les  auteurs  varient  sur  la  nature  de  sa 
mort.  Los  un«  prétcndrnt  qu'il  précipita 
par  une  fcuèiici  les  autres  qu  il  fut  d'abord 
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Les  négociations  avec  le  pape  Jean  XXII 
coniiouaient  tonjoan  eteliet  amenèrent  «lAn 
la  févocaiion  de  ranathème  lanoA  contre  lea 
Visconli,  ainsi  que  de  l'interditeoatre  HUan. 
Toulefoi>^  C'iiovanni  ne  lut  pas  reconnu  com- 
me archevêque  de  Milan,  mais  seutemcnt 
comme  évéque  de  Novara.  Bientôt  après 
AsEone  abdiqua  le  liire  de  vicaire  fanpMal 
pour  prendre  celui  de  vicaire  poaiificaïf  di- 
gnité qid  ne  lui  fut  conférée  toutefois  que 
pour  un  an  ;  mais  il  sut  si  bien  mettre  à 
profit  ce  temps  qn'il  fin  de  noTivcan  nom- 
mé seigneur  de  Miliin  le  i'*  m.irs  1330. 
Pea  de  temps  après ,  il  épousa  la  comtesse 
Caiherifie  de  Savoie.  Nicolas  Y,  rejeté  de 
tout  le  monde,  tftcha  d'adoucir  Jean XXII 
par  lea  démarches  les  plus  humiliantes  et 
mourut  enfin  dans  Ic-s  cachots  d'Avignon. 

Les  villes  déchirros  par  les  fartions  {juelfe 
et  gibeline  cherchèrent  de  nouveau  un  ap- 
pui auprès  d'un  princo  allemand ,  Jean  de 
Luxembouis»  roi  de  Bohême  dont  on  ne 
crojait  pas  avoir  i  redouter  la  violence, 
parce  qu'il  était  en  dehors  do  tous  les  partis 
et  paraisîîatt  senl  capable  do  sauver  do  leur 
fureur;  mais  ses  efforts  n'eurent  d'autre 
résultat  que  d'affermir  ot  de  consolider  les 
dissensions. 

Gomme  les  antres  villes,  Bresda  était 
depuis  tong-temps  partagée  entre  les  deux 
iiictions  c^lfe  et  {[ibeline.  Toutefois  le  pre- 
mier de  ces  deux  partis  avait  la  préfiond"- 
rance  depuis  qtiehpies  années  ;  Robert  «le 
Kaples  éiiiit  reconnu  commo  seigneur  de  la 
ville ,  et  tons  ceux  qui  s'étinent  montrés  Gi- 
belins ardents,  avaient  été  chassés.  Ces  der- 
niers espéraient  rentrer  dans  leurs  foyers,  en 
partie  par  le  secours  des  Visconti ,  on  pariic 
par  celui  dos  dclla  Sr.ila.  F.n  offoi  le  (i{'[tart 

étranglé ,  puis  jeté  par  la  fenêtre  pour  donner  le 
change  sur  le  genre  de  sa  mort.  Rostnini .  I.  c. , 

p.  13.  Corio  raconlp  ce  fait  iriiiio  manière  plus 
pathétique.  Marco ,  selon  lui,  trahi  par  sa  belle 
maîtresse ,  l'aurait  fait  noyer  dans  le  fbnë  do 
fortdeRotate.  Mds  son  amonr  survivant  à  sa 

vengeance,  il  errait  en  proie  au  pitis  violent 
désespoir,  lorsqu'on  l'éiouffa  dans  le  palais 
d'Azzone  et  qu'on  le  jeta  dans  la  rue. 
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de  Louis  ayant  paru  calmer  les  écrits  eo 
Italie ,  les  deux  chefs  i^lina,  Azaone  deeli 
Visconti  à  Milan,  et  Maatino  deUa  Seala 
qui  avait  succédé  à  son  onde  Can  dans  le 

f^rnivomemcnt  de  Vérone,  songèrent  sé- 
rjousomcnt  à  accéder  aux  (lemaiides  qu'on 
leur  avait  faites  de  raïucner  les  (jibelius  à 
Arescla  et  de  s*emparer  de  la  seigneurie. 
Déjà  Hastino  avait  marché  contre  Bresda 
dont  les  habitants  ,  paolout  environnée  de 
populations  dévouées  aux  Gibelins  et 
n'ayant  par  conséquent  aucun  secours  à  es- 
pérerde  Naples,  se  virent  ])ldcés  dans  la  po- 
sition la  plus  critique.  Dans  celte  extrémité 
ils  résohirent  tont-è-coop  d'appeler  à  leur 
secours  le  roi  Jean  de  Bohème,  qui  aeiroo- 
vaii  alors  dans  le  votainaee  à  l'oocasien 
d'uno  alliance  qu'il  venait  de  contracter 
avec  le  duc  de  Carinlhie.  Dos  qu'on  lui 
eut  offert  la  soi{»neurie  ,  i!  raccopti  ot  fil 
savoir  à  Mastino  qu'il  cûi  à  cesser  toute 
hostilité  contre  une  ville  qui  lui  appartenait. 
Avec  le  consentement  de  Jean  aux  propor- 
tions des  Brescians  arrivèrent  troia  cents 
cavaliers  allemands.  Mastino ,  trompé  dans 
tous  ses  projets,  n'osa  pas  braver  le  roi  ot 
leva  le  siège.  Ce  dernier  fit  son  eniroe  triom- 
phale le  31  décembre  1330.  Grâce  à  ses 
soins  les  GQwlins  proscrits  rentrèrent  i 
Breseia  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante,  et  il  opéra  entre  Cous  les  partis  nae 
réconciliation  générale. 

La  tranquilliiè  et  la  concorde  que  sa  pié- 
sence  avait  ramenées  à  Breacia,  et  que  LouU 
de  Bavière  avec  toute  son  autorité  et  ses 
moyens  violents  n*avait  jamais  pu  obtenir 
dans  les  vUles  itaUenoes,  parurent  d'aottnt 
plus  agréables  aux  populations  environ- 
nantes que  Jean  n'avait  aucun  droit  de  com- 
mander et  qu'il  no  devait  qu'à  sos  qualil«''S 
personnelles  1  hommage  qu  un  voulait  bien 
lui  rendre.  Presque  toutes  les  villes  de  la 
Haute-Italie  lui  offrirent  la  seigneurie.  Le 
12  janvier  Bergame  se  soumit  à  son  autorité, 
le  20  Crema  le  reconnut  également ,  et  cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  de  Pavio,  Vercelli, 
Novara,  sans  (pj'il  eût  faii  la  moindre  démar- 
che pour  los  porter  à  celle  dèuiunsiralion 
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Au  mois  de  mars  il  fit  son  eolrée  à  Parme 
dont  les  liahit:»nls  conférèrenl  la  seigneurie  à 
lui  ei  à  ses  deseerulanls.  Les  Corrcggi  furent 
rappelés  (  1  ),  Keggio  et  Modène  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  l'exemple  de  P&rme  ainsi  que 
Crémone;  la  ville  de  Lncqoes  mémo  se  joi~  ; 
gnît  à  cette  nouvelle  confédération»  pour  y  i 
iroinrw  un  appui  contre  Florence.  Azzone 
se  comporta  vis-à-vis  de  It  an  .ilKoliimenl 
comme  vis-à-vis  d'un  roi  des  Jioniains,  ot 
en  ciiet  le  bruit  se  répandit  que  ses  plans 
éiaicut  concertés  avec  le  pape ,  et  cette  opi- 
nioa  donnait  aax  yens  des  Italiens  une  va- 
lenr  de  phis  aux  actes  de  Jean.  AxiMuie  le 
fit  protdamer  seignear  de  Milan  en  1331, 
mais  <  f>iipi^rvn  totii  son  poMvoir  comm(»  son 
vicaire.  Auim  prceiiulionué  contre  toute 
éventualité,  il  iiuondii patiemment  la  fin  du 
règne  du  duc  de  Luxembourg ,  qui  ne  pou- 
vait tarder  d'arriver,  vu  Fétat  des  choses 
»a  Italie. 

Elle  ne  pouvait  manquer  d'arriver  dès  que 
Jean  deviendrait  liommc  ilo  jvirti,  nu  vou- 
drait employer  le  iioiivoir  qui  lin  était  conHé 
dansdcâ  luiéréis  allemands.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
sepronon^anienfaveorderunnienfaveurdc 
Tautre  de  ces  partis  et  qu'il  diercha  à  tenir 
la  balance  entre  les  Gibelins  et  tes  Guelfes  ; 
mais  en  laissant  les  cheFs  de  ces  Actions  à 
la  tétp  des  affaires ,  il  indisposn  la  bour- 
geoisie à  laquelle  il  tleviiit  spécialement  son 
élévation ,  cl  qui  avait  compté  sur  sa  protec- 
tion contre  l'arrogance  de  ia  noblesse.  Tel 
était  Tétat  des  choses  à  Rcggio  et  à  Modène. 
^rtoot  il  lit  éléver  des  chéteaux  forts  qoi 
parurent  aux  citoyens  autant  de  citadelles 
menaçantes  pour  leur  liberté;  il  (lonna  à  .ses 
chevaliers,  à  titre  d  einpnuit,  des  pièces  de 
terrain  appartenant  aux  villes;  ses  soldats 


(1)  Ghibcrto  da  Corrcpi;i(i  avnil  dij'i  (HO  ex- 
pulsé de  Parme  en  1316.  AITo,  Sloria  di  Parma, 
vol.  IV,  p.  203,  et  Morigia,  Chron.,  1.  c, 
pb  1113.  Il  mourut  an  chAteao  de  Nnovo  en 
1321.  Ce  sont  Giovanni  Quirico  di  S.  Vitale  et 
Rolandodc'  Russi  i]ui  le  contraignirent  h  émi- 
grer.  Isloria  di  Parma,  Mura*.,  vol.  xii, 
p.  733. 
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offensèrent  par  leur  orgueil, ses  fonction- 
naires nlicmandis  par  leur  sévérité  ;  enfin  si 
les  commeacenienis  avaient  été  favorables  à 
Jean,  l'aotipathie  des  deux  nations  ne  tarda 
pas  à  se  montrtr,  et  c'est  sur  quoi  Azzone 
avait  compté. 

Dans  son  désir  de  se'mettn»  bien  aveetons 
lespartis,  Jean  eut  une  entrevue  avec  le  légat 
du  pape ,  et  malgré  le  voile  dont  on  chercha 
à  couvrir  ces  négociations  il  en  transpira 
assez  pour  éveiller  des  soupçons.  Au  milieu 
du  mécontentement  toujours  croissant 
qu'inspirait  sa  conduite,  qui  trahissait  évi- 
demment le  dessein  de  fond^  un  royaume 
allenumd  en  Italie ,  il  était  de  la  plus  haute 
imprudence  de  laisser  son  fiî'S  comme  vi- 
caire de  ^lilan  sous  la  tutelle  du  comte 
Louis  de  Savoie  et  de  se  rendre  en  personne 
auprès  du  pape  à  Avignon.  La  désaffection 
ne  s'arrêta  pas  à  la  iioorgeoiaje;elle  gagna 
également  les  cbefe  qui  crurent  voir  dans 
cette  entrevue  du  saint-père  et  du  roi  un 
rapprochement  d*intér(*t  ne  tendant  à  rieir 
moins  qu  à  leur  ruine  ,  et  décelant  un  plan 
bien  concerté  de  partager  entre  eux  toute  la 
Haute-Italie  et  d'opprimer  de  concert  la  no- 
blesse et  les  villes.  Les  iMs  de  parti  firent 
taire  aussitôt  leurs  animosités  particulières 
pour  se  réunir  contre  l'ennemi  commun,  et 
il^  <;"n«e;omblèrent  à  Castelbalda  datî';  lo  Vé- 
runais  le  8  août  1332;  une  alliance  offensive 
et  défensive  y  fut  conclue  entre  Azzone  degli 
Visconii ,  Hastino  délia  Scala ,  Lodovioo  da 
Gonzaga,  seigneur  de  Mantoue  (1),  et  le 


(1)  La  maison  de  Gonstga  était  mie  de  ces  A< 

milles  de  capiiani  de  ^lantoiio  qui ,  profitant  d«>i 
disscnsiuiis  ocrasiuiurs  parles  prétentions  riva- 
les qui  se  (lisputaiciu  la  seigneurie  de  Mantoue, 
étalent  parvenues  I  eonverdr  le  droit  de  bail- 
liage, qu'elles  tenaient  à  titre  de  fief ,  en  un  pri- 
vilège héréditaire,  et  à  se  plappr  par  lâ  au  ni- 
veau de  la  noblesse  impériale.  Or,  pendant  les 
premières  années  du  xm  rièek,  1^  Buano* 
cossi  gouvernèrent  Mantoue',  jusqn'è  l'époque 
où  Franeosrn  do  Buanocossi  essaya  do  séduire  la 
femme  do  Filipt  ino  da  Gonzaga  ,  douée  d'une 
grande  beautc.  La  iiamequi  existait  déjà  contre 
eette  maison  prit  dés  lors  un  csmcière  plus  dé 
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marquis  d'Esté  ;  les  Florentins  cl  le  roi  de 
Naj)!cs  arllirrrrr'nt  hientAt  à  cotte  \ir]m. 
D'après  ce  traité  on  avait  partagé  tous  les 
^ays  soumis  i  lean  entre  lea  diren  meoi- 
bres  de  la  eonKdératioa ,  et  on  assignait  an 
ViseoDti  de  Mi)an  les  villés  de  Beri^e, 
C^onc  et  Plaisanee.  Dés  le  27  septembre 
Bei^amc  ôi  iit  en  son  pouvoir;  la  f^nrnison 
■  nîlemantie  fut  contrainte  d'évacuer  la  ville. 
Mais  en  en  prenant  possession,  Âzzone 
adopta  une  ligne  de  condoite  diSéiente 
de  celle  de  délia  Scala ,  dont  la  présence  à 
lîrcscia,  même  avant  la  formation  de  la  ViQue 
en  juin  1332,  fut  le  signal  de  la  destmciioa 
des  fiihcîins.  Azznnt^  so  tint  en  dehors  de 
tous  les  partis.  Peu  de  Jcnips  nprès  Pizzi- 
ghctione  Ht  sa  soumission  ,  qui  fut  bientôt 
snivie  decdle  de  Pavie,  çrâce  à  l'infloenoe 
des  délia  Beocaria.  La  garnison  du  fort  de 
cette  dernière  ville  continua  cependant  en- 
core à  se  (h-fendre  [V. 

En  apprenant  les  dangers  qui  menaçaient 
jta  puissance ,  le  roi  de  Doht^me  accourut  du 
midi  de  la  France  à  la  tôle  de  huit  cents  ca- 
valiers. De  Parme  où  il  s'était  d'abord  rendu, 
il  marcha  contre  Pavie  poor  ravitailler  le 
fort;  nais  ayant  édioué,  il  se  dirigea  sur 
Bername  cl  la  garnison  se  rendit.  A^znne 
conféra  la  seigneurie  de  Pavie  aux  Beo- 
caria, ne  se  réservant  que  la  suprême  puis- 
sance (2) . 


terminé.  Secondés  par  les  délia  Scala ,  les  God- 
zafta  renversèrent  la  pnlssiflce  des  Boanocossl. 

l.odftvir  i  Goii/rïga  (lovint  seifrnotir  de  la  ville. 
Pasaorino  périt  dans  le  combat  ;  ses  fils  et  sps  tie- 
Teux  moururent  de  faim  dans  les  cachots  pur 
ordre  de  Pic  de  la  Mîrandole,  qui  se  vengea 
ainsi  du  meurtre  de  son  père* 

(1)  Rn.emini.  !.  r, ,  p.  10, 

(2)  Ce  pays  resta  long-temps  Je  théâtre  de  la 
latte.  Parme  était  destinée  inx  délia  Scala; 
Reggio  aux  da  Gonzaga  et  Ifodène  aux  d'Esle. 
I/arraép  dp  la  licm-  fui  br'tfn»-  dans  une  arlion 
près  de  Reggio,  par  le  priucc  Cliarics.  avec  1<>- 
quel  se  trouvaient  les  Fogiiaoi  de  Reggio .  les 
Pli  de  Ifodénc,  les  Rossi  de  Parme ,  et  Ardi- 
gerio  d'£uzola.  Ce  n'est  pns  ici  h  lieu  d'énumi». 
rer  toutes  les  vicissitudes  de  ces  petites  cxpédl« 


:iiAP.  II. 

Après  avoir  dévasté  le  pays  et  levé  dp< 
contributions  dans  le  Milanais,  Jean  con- 
clut un  armistice  avec  la  ligue ,  et  se  retira 
dans  ritafie  «mirale.  A  Bologne  nne  réunion 
eut  lieu  entre  lui  et  le  légat  du  pape,  à  la 
suite  de  laquelle  ils  signèrent  une  alliance 
offensive  et  défensive.  A  la  faveur  de  ces 
apparcm  es  n>*'t!  k  jimics  Jean  arracha  à  ses 
sujets  (les  soninte^  asrez  considérables.  Nanti 
du  fruit  do  ses  spoliations,  il  n  aileiidii  pas 
aenlenieat  le  terme  de  l'armistice,  1A  re- 
tourna avec  son  fils  Charles  en  Allemagoe, 
laissant  aux  villes  italiennes  le  soin  de  se 
tirer  des  embarras  financiers  dans  lesquels 
il  lê!»  avait  plongées. 

Cette  honletise  retrnite  ouvi  ii  les  yeux  aux 
habitants  des  villes  soumises  à  son  autorité. 
Ils  se  virent  forcés  de  rechercher  la  protec- 
tion d*un  autre  et  tous  jetèrent  les  yeuxsnr 
Asaone,  dont  la  modération  était  universelle- 
ment reconnue  et  qtii  ne  penchaii  exclusife- 
ment  vers  aucun  parti.  Vercelli  prit  l'initia- 
tive et  le  proclama  signore  en  mars  133t. 
Bienti^t  après  Azzone  prit  Crémone  à  la  téta 
d'une  année  de  la  ligue  forte  de  trente  BiNe 
hommes,  en  formant  le  gouverneur  du  roi 
Jean,  Ponzino  de'  PoMOtti,  à  se  rendre 
(en  juillet  133i^;  Comn  se  soumit  éfjalemenl 
à  son  autorilé.  Franchiiio  liusia  île"  Kus- 
coni,  Gibelin  décidé,  avait  été  nommé  par 
l'empereur  Louis  vicaire  de  Como.  La  sé- 
vérité de  son  administration  Pavait  fiut 
délesterparla  ville  autant  qu'il  était  haï  des 
Visconli  pour  les  sourdes  menées  dont  il  se 
rendait  coupable      ors  oiix.  Il  ajouta  h  colfe 
désaffection  en  relu.H.uu  de  reconnaître  l  é- 
véque  Ilenedeiio  da  (Jsinago,  que  Jean  XXII 
avait  nommé  à  cette  dignité.  H  la  confiira  an 
contraire  de  son  autorité  privée,  roaisaiec 
l'assentiment  du  clergé  de  Como,  â  Vale-> 
riano  de'  Roseoni,  et  fît  confirmer  celle  no- 
mination par  Tempereur  (1). 

tiens*  An  mois  de  juin  133S,  Panne  tomba  au 

potiToirdos  dflla  Srala  .  et  nii  mois  de  juillet  de 
la  même  année  les  Gonzagas  prirent  possesiioa 
de  Keggio. 

(1)  BovelH,  SferAi  dSf  Como ,  vol.  Il •  p.Stt. 
Valcriano  était  ftére  de  Fraaehino. 
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Cri  "con<^éq!ipncc  rt'vèijuc  iiommA  par  le 
pape  marcha  avec  uue  armée  furmiilable 
contre  Ck)ino  »  et  Eiisooni  ee  Toyant  aban» 
donné  par  Azzone  se  rendit  à  Vérone  pour 
demander  aaiistanee  à  I^fastino.  Celui-ci 
rnvnvn  tla  troupes  :  mais  A7:7one  arrùta 
leur  marche,  et  le  s(.'i{',iu'ur  do  Cow.o  ne  vit 
il'aulre  moyen  do  sulut  que  d'abdiquer 
en  faveur  d' Azzone  (1)  et  de  atipuler  en 
échange  la  possenion  de  Bellinzona  (2) .  Le 
95  juillet  1335  Azzone  fit  son  entrée  aolen- 
nelle  à  Como  et  rétablit  dans  aoo  autorité 
révéqiie-l(^f;r.t. 

La  soumission  de  Como  fut  bientôt  suivie 
de  celle  do  Lodi.  Il  y  avait  dans  cette  der- 
nière vîUe  00  meunier  qui  s'était  tellement 
distingué  par  sa  bravoure  dans  la  Inite  contre 
Suzzo  et  Jacopo  de*  Vistarini  lors  do  leur 
domination  à  Lodi,  qu'il  se  vit  enfin  à  la 
tv  ie  d'une  parii(>  <]o  1*  iir  propre  garde.  Il 
profila  de  celte  posiiioii  frivorablo  pour 
étendre  son  influence  dans  la  viile  et  au-de- 
faors.  Mab  Suzzo  ayant  séduit  une  nièce  de 
Pietro  Tfaomacoldo  (c'était  le  nom  du  meu- 
nier (3) ,  jeune  fille  vouée  au  cloître ,  ce  der- 
nier oubliri  tous  lis  bienfaits  précédents 
dans  la  liaine  que  cet  ;icte  lui  inspirait.  Il 
parvint  à  gagner  des  soldats,  et  appelant  le 
peuple  aux  armes  il  jeta  dans  les  fers  la 
plus  grande  partie  des  membres  de  cette  Ca- 
mille. Après  les  avoir  mb  à  la  torture,  il  les 
fit  mourir  de  faim  [k] .  Il  s'arrogea  le  titre 
de  seigneur  de  la  ville,  et  fit  savoir  à  Guil- 
laume de  Monfort,  alors  président  impérial  à 
Milan,  qu'il  n'avait  renversé  icsVistarini  que 
pour  détruire  leur  projet  de  làire  tomber  la 
ville  entre  les  mains  du  légat.  Son  gouveroe- 


(1)  Fliimma  ,  1.  c. ,  p.  1013. 

(2)  Morigia  ,  I.  c. ,  p.  1 1G8. 

(3]  Rosmini  le  nomme  Frcmacoldo ,  ainsi  que 
Morigia.  Corio  copie  presque  littéralement  ce 

dernier. 

(i)  Corio ,  1.  c. ,  p.  206  :  a  Parvc  qnesta  cosa 
come  giudicio  divino ,  concio  fosse,  che  i'  duc 
prioci|ii  (  Sociooe  Giacebo)  mai  non  impriglo- 
navano  alcuno  ,  cIil-  rilasciassero ,  e  molli  ha- 
veano  fatti  morir  di  famé ,  alief randoMi  d'udire 
gli  incarcerali  lameniarsi.  o 
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ment,  qui  dura  de  1328  jusqu'à  1335,  ne  fut 
cependant  pas  plus  doux  que  celui  des  Vis- 
larinL  Les  sollicitatioBS  secrètes  des  habi- 

■ 

tanude  Lodt  à  Azione  devinrent  de  plus  ea 

plus  pressantes;  il  se  rendit  à  leurs  voeoxit 
on  lui  ouvrit  les  portes  ctTbomacoldo  ftit  ar- 
rêté. Plus  de  trois  mille  haljitanls  chassés 
par  ce  dernier  Tcnircrent  dans  leurs 
foyers  (1),  et  Azzone  fut  proc;^mé  seigneur. 
Grema  suivit  aussitôt  son  exempte. 

Azzone  avait  hésité  jnsqoe>là  à  s'emparer 
de  Plaisance,  bien  que  cette  ville  lui  fût 
tombée  en  parta^^e  en  vertu  des  stipulations 
de  la  lifjue;  il  rfai<{nait  d'irriter  le  pape» 
cette  ciié  êiaii  au  nombre  de  celles  sur  les- 
quelles le  légat  comptait  le  plus.  Quoique  les 
commotions  politiques  se  fussent  propagées 
jusqu'à  Bologne  et  que  le  pouvoir  tem- 
porel du  saint-père  fill  fortement  ébranlé 
dans  toute  la  Hanie-It-ilie,  Azzone  ne  vou- 
lut point  entrer  en  hostilité  avec  Plaisance. 
Il  préféra  soutenir  les  prétentions  de  Im  an- 
ceseo  Scotto,  fils  d*AlbertOy  autrefois  gou- 
verneur de  celte  ville  ;  il  lui  était  loisible  de 
prendre  après  l'attitude  qui  lui  conviendrai 
le  mieux  vis-à-vis  de  ce  dernier.  France^eo 
s'empara  de  Plaisance  et  en  ex[)ulsa  la  farnille 
la  plus  puissante,  les  Landi  (en  1^33,  au  mois 
d'août].  Il  paraîtrait  qu'Azzone  n'accorda 
sa  co«^ration  que  sous  la  condition  d'être 
reconnu  dief  suprême  ;  sur  le  refus  de  Fran- 
cescode  souscrirei  cette  clause,  Asone  prit 
les  armes  et  sVmpara  de  Plaisance  au  prin<* 
tem])sde  l'année  lli^JG  [2]. 

Les  prétentions  rivales  qui  se  disputaient 
Lucques  à  cette  époque  donnèrent  une  Q00« 
velle  impulsion  i  l'esprit  de  conquête.  Sui- 
vant la  convention  de  la  ligue,  cotte  dernière 
ville,  partie  intégrante  du  territoire  luxem- 
bourgeois ,  devait  échoir  à  Florence.  Pie- 
tro de'  Rossi,  gouverneur  institué  par  le 
roi  Jean,  opposa  la  plus  opiniâtre  ré- 
sistance ;  mais  la  ville  ayant  été  livrée  à 
Mastino  délia  Seala,  celui-ci,  en  violation  du 


ff]  Flamma,  1.  r.,p.  f014. 
(2}Fl«mma,l.c.,p.  i0i9. 
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tnilé  la  conserva  pour  lui-môme.  L'ambition 

démesurée  de  Mastino  et  lo  (7rnnfl  prvnvoir 
doni  il  jouissaii  dej  i  le  rendaient  un  objet  de 
crainte  pour  tous  ses  voisins  ;  il  ne  devint 
donc  pas  difficile  aux  Florentins  d'entraîner 
d'antras  villes  dans  leurs  projets  dlimnilier 
eoD  orgaeH.  Presque  umie  la  marche  véra- 
Baise ,  depuis  Vérone  josqu'aii  Frionl ,  y 
compris  Brescia  et  Parme  ,  obéissaient  alors 
à  délia  Scala.  Dans  ses  ra()[)orts  avec  Ve- 
nise ,  il  se  permit  des  innovations  qui  lui 
•oacitèrenl  un  Donrel  ennemi.  Les  prinees 
de  la  Haute-Italie  firent  cause  coonmune  avec 
Florence  et  Venise ,  et  il  s'ensuivit  cette 
guerre  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans 
l'histoire  de  Venise.  Azzonc  y  {;a[]na  la  ville 
de  lirescia  (!};  il  en  prit  possession  au  mois 
d'octobre  1337  ,  et  cette  ville  lui  resta  même 
«f»Tàs  la  paix  conclue  plus  tard. 

Depuis  que  les  Visoonti  étaient  redevenus 
maîtres  de  Milan  après  les  désastres  qu'ils 
avaient  épnvivi's-  sotis  Louis, leur  cousin  Leiv 
drisio  avait  vécu  d'abord  dans  une  situation 
subalterne,  puis  avait  quitté  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Milan  pour  se  rendre  auprès  de 
Mastino.  Cdunci  ayant  licencié  le  plus  grand 
nombre  de  ses  troupes  mercenairesattenian- 
des,  Lcodrisio  les  prit  à  son  service.  Il  assem- 
bla de  celte  sorte  deux  mille  cinq  cents  ca- 
valiers Cl  plusieurs  milliers  de  fantassins 
qu'il  nomma  la  compagnie  do  S.  Georges. 
A  la  léio  de  ces  troupes  il  passa  TAdda  au 
mois  de  lévrier;  les  soldats  de  Pinalla  Ali- 
prando  chargés  de  la  défense  de  la  rive  op- 
posée se  débandèrent  à  son  approche,  et  il 


CUAP.  IL 

I  pénétra  ainsi  jusqu'à  Legnano.  Conmtc  il 
I  nvait  promis  à  ses  soldats  le  pillage  de  Milan, 
il  fut  joint ,  outre  ses  amis ,  de  tous  les  a^  en- 
turiers  avides  de  butin.  Azzone  retenu  par 
la  goutte  était  incapable  d'agir  en  per- 
sonne; mais  sontMiu  par  les  villes  voisines 
et  ses  propre  sujets,  il  se  vit  bieoi6ten 
état  d'assembler  une  armée  de  quatorze 
mille  hommes  do  pied  et  de  trois  mille  cinq 
cents  à  cheval,  à  la  tète  de  laciuello  Lucchino 
marcha  contre  Leodrisio.  A  Parabiago  l'une 
descoloonesde  l'armée  de  Lncdùno  fut  sur- 
prise et  mise  en  foite.  HeureusementoelnKci 
accourut  sur  les  lieux  aisez  à  temps  pour 
rétablir  le  désordre  et  arrêter  l'ennemi; 
mais  après  un  combat  acharné  dans  !e(|uel 
un  {^rand  rionibrr  de  ses.  officiers  trouvèrent 
la  mort,  il  lui  tait  prisonnier.  La  bataille  pa- 
raissait perdue ,  et  déji  le  second  corps  d'ar- 
mée milanais  se  préparait  à  battre  en  retraite, 
lorsque  le  comte  Ettore  di  Panigo,  à  la  téte 
d'une  !ê[;ion  de  cavaliers  composée  de  Sa- 
voyards et  de  {]Qns  du  marquisat  d'Esté, 
parut  sur  le  champ  de  bataille  et  se  pré- 
cipita sur  les  soldats  de  Leodrisio  fati- 
gués d'un  si  long  combat.  Oh  dè^^agea  Luo- 
diino,  et  Leodrisio  ainsi  que  ses  deux  fib 
furent  fiiits  prisonniers  à  leur  tour.  Azzone 
n'abusa  point  de  sa  victoire;  il  enferma 
Leodrisio  dans  la  forteresse  de  S.  Colora- 
bano ,  mais  ses  soldats  furent  mis  en  liberté 
à  condition  de  ne  jamais  reparaître  sur  le 
territoire  de  Milan.  Anone  ne  survécut 
pas  long-temps  à  ce  triomphe  ;  il  mourut  le 
16  août,  à  rége  de  37  ans. 


S         Jusqu'à  la  mort  de  Lucchino  (  1349  ). 


Après  la  mort  d'Aoone,  le?  Milanais 
élurent  pour  seigneurs  ses  deux  oncles  Luc* 

(!}  Je  suis  eoeore  BosroinI  quant  à  l'ordre 
ehronolegique;  IL  a  pour  lai  rautorité  de 

t^lamnia.  Selon  Mnri^Ma  ,  et  d'aprrs  lui  C.o- 
rio ,  l'entreprise  de  Lcotirisio  devrait  être  pla- 
cée avant  la  reddition  tic  Brcscia,  c'cst-à-dirc 
au  mois  de  fdvricr. 


chino  et  Giovani.  On  n'avait  pas  voulu  cfaoi» 
sir  le  premier  seul,  à  cause  de  ses  mœurs 
dissolues  et  de  son  injustice;  on  croyait 
neutraliser  ces  mauvaises  dispositions  on  lui 
donnant  son  frère  pour  collèj^ue;  niais  ce 
dernier  ne  prit  aucune  part  active  aux  af- 
dires  et  lui  abandonna  l'exercice  du  pou- 
voir. Cependant  Lncchino  congédia  ses  com- 
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pagnoiis  do  débauche  de  «on  propre  mou- 
TemeDlf  et  se  fit  remarquer  par  son  aoatè- 
itté  et  ta  justice  plutôt  que  par  des  Imbi- 
tildes  opposées.  La  sêvcrilé  de  son  ;i(lniiiii.s- 
Iralion  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis  par- 
mi les  fouiiioiinaires,  et  ayant  eu  l'impru- 
deucede  traiter  avec  mépris  Francesco  délia 
Piuterla,.<|m  appaneoait  à  fane  dei  plus 
noMea  teille,  après  avoir»dil^n,  vouln  a6« 
dnira  sa  feomie  Margharita  degli  Visconti , 
il  donna  ainsi  un  chef  aux  niiVontcnts. 
Ils  formèrent  le  complot  d'assassiner  Fjic- 
chino  et  Giovanoi  et  d  élever  à  la  soi{;iieurie 
lea  fils  de  Steffiuo  degli  Visconti ,  Matico , 
Bemabo  et  Galeaxxo.  La  conspiration  fiit 
déooarerte  :  Franceseo  n'eut  que  le  lemps 
de  rassembler  ses  plus  proches  parents  et  ce 
qu'il  avait  do  plus  précieux  pour  fuir  vers 
Avignon;  les  antres  conspirateurs  uiouru- 
reot  dans  les  tortures.  Francesco  même  ne 
tarda  paa  A  tomber  entre  les  dmmis  de  Lnc- 
clitno.  H  l'attifa  A  Pise  an  moyen  de  fiiusses 
lettres  dans  lesquelles  Hastino  l'invitait  à 
venir  dans  cette  ville  ;  on  l'arrêta  lui  et  les 
siens,  et  ils  furent  livrés  à  Lucchino  qui  les 
fit  tous  décapiter  à  Milan  Mattco,  lîer- 
nabo  et  Galuuzzo  traînèrent  leurs  jours  dans 
lexil. 

La  aëTérité  qne  Lnc^ino  déploya  en 
cette  oecatioo  donna  A  son  adminisiraiion 
une  autorité  dont  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  joui ,  à  tel  point  qu'on  ne 
le  crut  pas  indigne  de  la  seigneurie.  Les 
villes  d'Asii  et  do  Bobbio,  jusqu'ici  soumises 
an  roi  de  Naples  (2),  mais  qui  n*en  étaient 
pas  moins  déchirées  par  des  fiiciions,  se 
soumirent  à  Lucchino.  Benoit  XII,  qui  avait 
d'abord  donn<^  l'ordre  aux  frères  Visconti 
de  r(";tituer  ces  deux  villes,  se  laissa  fltkhir 
par  des  molife  de  cupidité  et  par  les  repré- 


(1)  Flamma  J.  c.^  p.  tOSfô.  llorigia,  L  c. , 
p.  1176—1177. 

(2)  A  vrai  dire ,  Asti  avait  déjà  été  arrachée 
an  rm  parGf<mnni  de  HoutTerrat  à  l'aide  des 

dilni'^tiiT'!  allemands  déjà  mentionnés.  Flamma, 
I.  c. ,  p.  109i.  De  ce  seigneur  la  ville  pas»  aux 
Viscoalt. 
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sentationa  de  ses  agents.  Non-seulement  il 
confirma  Giovanni  dans  hi  possession  d'Asti 

et  de  Bobbio ,  mais  il  les  n<»nma  même  ses 
vicaires  à  Milan  et  dans  d'autres  \ille.'î. 
A  la  mort  do  Benoît  l'an  i;U2,  son  succes- 
seur Clément  VI  alla  niènio  plus  loin,  lii- 
cardo  étant  cn6u  décédé ,  il  confirma  Gio~ 
vannî  degli  Visconti  dans  la  dignité  d'ar- 
chevêque de  Milan  (le  17  juillet  iM), 

A  Pnv  te  la  famille  délia  Beccaiia  exerçait 
toujours  la  seigneurie  sous  la  suzeraineté 
des  Visconti  ,  mais  cette  suze  raineté  nVtait 
qu'un  vain  titre ,  et  Lucchuiu  demandait 
quelque  chose  de  mieux  ;  avec  les  honneurs 
il  désirait  aussi  le  pouvoir.  Les  Beccaria 
conçurent  des  soupçons  etredoublèrent  leurs 
mesures  de  précaution  pour  préserver  la 
ville  de  toute  iittaqne.  î!s  itivifAreni  eu  se- 
cret l'empereur  Lomsàse  rendu  do  nou- 
veau eu  Italie  pour  détruire  le  pouvoir  exor* 
bitant  des  Visconti (1).  Ansdtôtque  ces  sour- 
des menées  forent  connues  de  Lucchino,  il 
résolut  de  mettre  de  côté  toutes  réserves ,  ot 
de  s'emparer  de  vive  force  de  Pavie.  Les  Pa- 
vésans  furent  tellement  effrayés  de  ses  pré- 
paratifs (pi'ils  lui  livrèrent  la  ville  en  dépit 
des  Ueccaria.  Lucchino  fit  démanteler  le 
château»  et  se  réserva  pour  l'avenir  la  no- 
minatton  du  podestat  et  des  premiers 
fonctionnaires  civils  ;  B  imposa  de  plus  It 
condition  onéreuse  de  pouvoir,  dans  tons  tes 
temps,  loger  ses  soldats  dans  la  ville  et  re- 
quérir des  renforts  partout  où  ses  troupes  se 
trouveraient  engagées  dans  le  territoire  de 
Pavie  (2).  Malgré  ces  actes  d'autorité,  les 
Beccaria  conservèrent  rinfluenoe  attachée  A 
leurs  richesses  et  à  leurs  alliances  deihmille. 

Lucchino  eut  bientôt  h  lutter  contre  dp« 
ennemis  plus  opiniAlres.  Il  avait  envoyé  aux 
habitants  de  Pisu  un  oorps  auxiliaire  suus  les 


(1) Flamma,  1.  v. ,  p.  1015. 

{2)  «  Deiudo  tauquam  socii  Doroinorum  Me* 
diolsid  peisederunt  se.  iUi  de  Beccaria  Papiam 
tttque  ad  divistouem  Mediolani  et  subjecto* 

rum,  factam  inter  prfrfatos  Hominos  Math;rnm, 
Barnabovcm  et  Galeatium  fratrcs.  »  Pclr.  Aza». 
rii,  Oiron.,  I.  c,  p.  37*2. 
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ordres  de  Giovanni  degU  Viscooti  da  Oleg- 
(jio,  à  TcfFei  de  conquérir  ï.ucqucs.  Ouï-cI, 
ioia  de  i tcoiujailre  te  service,  non-seule- 
ment éloi(;ncreiit  de  la  vitle  les  fils,  de  Gas- 
irBCCio  Castracani ,  pariisao  zélé  de  Lue- 
chioo  et  qui  avait  parlé  autrefois  en  sa  faveur 
à  l'empereur  L.<juis,  mais  ils  ('cartôrcnl  i-f^ale- 
menl  Giovanni  da  (  )Ie{jgio ,  sous  le  prélexle 
qu'il  se  môlail  de  choses  qui  n'étaient  pas  de 
son  ressort.  Lucchino  fit  à  l'instant  arrêter 
tons  les  Ptaans  qui  étaient  à  son  servioe , 
«t  dans  Tannéo  iSifc  Giovanni  entra  avec 
line  nouYelle  année  dans  la  Toscane,  et 
remporta  une  victoire  oompirte.  Toulpfais 
les  ravaycs  de  la  pcàic  ,  qui  rognait  alors, 
rempéchèrenl  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
succès,  et  il  sévit  oontraint d'alMindonner 
«de  nouveau  la  ToKane. 

Yen  la  mém  époque  Lucchino  eut  à 
soutenir  une  autre  guerre.  Pendant  la  lutte 
avec  Jean  de  Luxcmbourf^ ,  Mastino  était 
devenu  possesseur  de  Parme  et  {'[oiivprn.iii 
cette  ville  avec  beaucoup  de  rigueur  ;  les  fa- 
milles qui  avaient  joui  autrefois  d'une  ^maÛB 
influence  avaient  surtout  à  souffrir  de  son 
despotisme.  LesCorreggio ,  ses  prodieis  pa- 
rents ,  délivrèrent  enfin  la  cité  do  son  joug. 
Ar.zo  da  Correggîo  conclut  une  convention 
avec  Lucchino,  Tau  i:iVl(l  i,  aux  termes  de  la- 
quelle celui-ci  lui  accordait  son  appui  et  l'au- 
torisait à  s*insurger  contre  les  ddla  Scala» 
à  comlltion  qoe  la  seigneurie  lui  serait  dé* 
Tohie  au  bout  do  quatre  ans.  Dés  le  mois 
de  mai  de  la  mi^me  année  ,  les  troupes  vé- 
ronaiscs  évaluèrent  la  ville  (2).  Le  gouver- 
nement des  Correggi  fut  d'abord  paternel , 
mais  dégénéra  bieniét  en  tyrannie.  Le  plus 
âgé  des  firéres  »  8lnM>ne  da  Gorreggio ,  mou- 
rut -au  mois  de  mars  13U.  La  désonioii  se 
mit  entre  les  trois  autres,  Guido,  Aiso  et 
Giovanni ,  et  bien  que  suivant  la  oonveniion 
Azzn  dût  abdiquer  la  seigneurir  en  favi  ur 
de  Lucchino^  il  la  vendit  au  marquis  ubizo 
d'Esté  pour  60,000  florins.  D  se  ligua  en- 


Ci)  Affô .  Sloria  di  Porma,  vol*  IV,  p.  973* 
(2)  UtoTia  di  fwma,  ap.  Murât.,  Sn., 
vol.  xu,p.7tô. 
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suite  avec  lui ,  ainsi  qu'avec  Mastino  délia 
Scala ,  Giovanni  et  (iiacomo,  deux  frères  de 
la  famille  de  Pepoli ,  alors  seigneurs  de  Mt> 
lan ,  contre  LuccbiuQ. 

Mais  les  frérea  d'Azio  ao  rangèrent  du 
côtô  de  ce  dernier,  mnsi  que  les  Rossi  ei 
les  Gonzarja  de  Mantouc.  C'est  ;iin-i  que 
comnienea  celle  guerre  qui  mit  eu  feu  pres- 
que toute  la  Haute-Italie.  Elle  s'ouvrit  par  le 
combat  entre  Philippe  de  Gonzaga  et  le  mar- 
quisObiszodaosleterritoirede  Reggio;  le  pre- 
mier prit  sept  cent  vingt>deux  hommes  i 
Pennemi.  Le  marquis  ne  se  Minva  que  par  une 
prompte  fuite.  Filippino,  général  habile,  prit 
dès  lors  le  commandement  {général  des  trou- 
pes de  Lucchmo  dans  la  Toscane ,  et  pressa 
si  vivement  la  ville  de  Pise  qu'elle  fit  firire 
des  propositions  de  pais  auxquelson  accéda, 
à  condition  qu'elle  paierait  une  smnme  de 
80,000  florins ,  qu'elle  enverrait  annuelle- 
ment à  Milan  une  baquenée  et  un  faucon 
pour  Lucchino,  et  ferait  la  restitution  de 
tous  les  biens  appartenant  aux  fils  de  Cas- 
tracam.  Aussitétquela  paix  fiitcondue,  Ln^ 
chino  dirigea  toutes  ses  forces  contre  le 
marquis.  Filippino  expulsa  Pennemi  de  tout 
le  pays  de  Reggio ,  qu'il  occupait ,  la  ville 
inclusivement.  Obizzo  voulait  manber  *le 
nouveau  contre  Reggio  ;  mais  M  isiiiio 
l'ayant  abandonné  pour  passer  à  Lucchioo , 
dix  con^agnies  de  troupes  alIemaDdes  qae 
Mastino  avait  envoyées  comme  auxiliaires 
passèrent  également  à  l'ennemi  ;  il  ne  lui 
resta  donc  d'autre  alternative  que  de  fsire 
des  propositions  de  pai\. 

Obir.zo  offrit  de  céiler  Parme  aux  \  isconli 
pour  le  prix  qu'elle  lui  avait  coûté ,  et  en 
décembre  18M  la  paix  fat  conclue  A  Milan , 
oik  le  marquis  s^étaît  rendu  lui-mAme  (1). 
Pour  fortifier  î'aîliancc  Obizzo  tintensniieur 
les  fonts  (le  baptême  deu\  enfants  jumeaux 
que  l'épouse  de  Lucchino,  Isabella  do'  Fies- 
chi,  lui  avait  donnés,  et  qui  reçurent  les 
noms  de  Lucchino  Kovello  et  Giovanni  (2). 


(i)  AU»,  Storia 4t  Panaa ,  vol.  iv , fi».  3» 

et  335. 

(2^  Cerio,  1.  c.  »  p.  321 ,  donne  les  noms  de 
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Lorsqu'on  vit  Lucchino  «orlir  avec  bonheur 
de  celte  guerre ,  et  que  les  bienfoita  de  la 
ptix  le  loreet  répandos  dans  toui  rimérieur 
de  ses  Étals ,  Torlone  et  Alexandrie  se  son^ 
mirent  aussi  volontaifemeot  à  lui  en  janvier 
1347  ;  ot  ppti  dp  temps  aprôs  ,  Alba  ,  Chie- 
rasco  et  plusieurs  petites  bourgades  du  Pio- 
mont  et  de  la  Lusigiaoa  suivirent  leur 
eicmple  (1). 

Lacchiiio  demanda  ensuite  \me  portion 
des  domaines  de  la  fionine  Gomaga, 
lesquels  il  croyait  avoir  des  dnrils  ;  déjà 
armée  s'avançait  victorieusement  dans  le 
pays ,  déjà  elle  avait  pris  CaR;»l-Maggiore , 
Sabioneta ,  Piadena ,  Âsulu  et  Mootechiaro , 
lorsque  Filippino  lui  fit  essuyer  une  défaite 
eomplite  en  septembre  13(8.  Cela  ne  l'em- 
péeba  pas  de  s'immiseer  en  mAme  temps 
dans  les  aflbires  des  Génois,  et  d*envoyer 
ansnobl^  exilés ,  en  partie  ses  parents ,  des 
troupes  auxiliaires  commandées  par  son  fils 
Bruzio.  Déjà  aussi  cette  armée  s'était  avancée 
jusqu'À  Gavi  et  au  delà ,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Lucchino  arrêta  sa  marche.  Il 
exp^leSb  janvier  1349.  Ijos  mettenatres  se 
dispersArent.  Bnnio  était  lai-méme  trop  dé; 


DEGLi  VISCONTI  A  MILAN.  «M 
testé  à  Milan  pour  oser  y  retourner  après  la 
mort  de  son  pére  ;  il  mourut  plus  tard  sujet 
desVénitieos  (1).  . 

Lucchino  Ait  pKÂabkment  emporté  par 
la  peste,  qui  exerçait  alors  ses  ravages  en 
Italie  (2).  Mais  le  penchant  des  Italiens  à  re- 
{jarder  io\it  re  qui  arrivait  plutAt  rnmme  l  ef- 
fot  de  la  nit*cb;i!n  pté  des  homuies  que  comme 
des  événements  naturels ,  leur  fil  attribuer 
cette  mort  A  une  antre  cause.  On  dit  ipm 
pendant  un  pélerinaee  à  8ainV-Hare  de  Ye- 
nise,  Isabella,  femme  de  Lucdhino*  ^ait 
manqué  à  la  fidélité  conjugale  »  et  que ,  pour 
échapper  au  danger  qui  la  menaçait,  elle 
avait  préveau  son  mari  et  Tavait  empoi- 
sonné. 

Si  après  être  airifé  à  la  iAiedel*Ëtat  ivt- 
contin  Lnodnno  continua  encore  A  encoorir\ 
le  reproche  d'ambition,  de  perfidie  et  de 

dissimulation,  son  siècle  et  sa  position  en  fu- 
rent les  principales  causes.  La  snliditr  itiîr- 
rieure  de  la  domination  visconiine  s'accrut 
considérablement  par  le  repos  et  la  modéra- 
lion  qu'il  ainmit  A  régal  d*Aaaone  /  et  par 
la  sévérité  qu'A  avait  de  plw  qw'nft  pié- 
déoessenr(S).  .\ 


«4 


Après  la  mort  de  Lucchino ,  le  {gouverne- 
ment passa  aux  mains  de  Giovanni.  Bien 
que  ses  droits  fussent  égaux  A  ceux  de  son 
frère,  il  avait  volonlairànent  renoncé  de  son 
vivant  A  Texercice  du  pouvoir.  Des  deux  fils 
jumeaux  de  Lucchino  un  seul  vivait  encore. 
Au  moment  où  Giovanni  allait  le  faire  pro- 
clamer seigneur,  sa  mère  s^enfuit  avec  lui  à 


Borso  et  de  Forestino,  au  lieu  de  ceux  mon- 
tioQoés  dans  1c  texte.  Mais  il  est  évident  qu'on 
confond  ici  ces  noms  avec  ceux  d'un  fils  naturel 
de  LneeUaonomnié  Forestino,  qoefarchevéquc 
retint  plus  tard  dans  une  détention  perpétuelle. 
Pétri  Àxarii  Chnmiomt  Hurat.*  Sâr.,  vol. 
XVI ,  p.  323—324. 
(1)  Rosmini ,  1.  c. ,  p.  46. 

HIST.  P*|TALn*  I. 


£ônes,  des  doutes  s'étant  èmMOOt  |  çoup 
sur  la  légptimitède  sa  paissanee  {!>).  Ko  con^ 
séquence  Farchevéque  rappela*  M^tteo  IL,  * 


(1)  Ce  Brn/io  degli  Visconli  faisait  partie  des, 
savants ,  des  amis  de  la  littérature  de  sou  tcuips,^ 
et  l'on  possède  memejdes  preuret  de  joutaient 
poétique. VoyeaRosmii^  1. c,  p.  48,  agi.  I.ll 
existe  aussi  un  sonnet  de  son  pira  YurcWno,  ^ 
Celui-ci  avait  des  relations  iatijpes  ave%Pé^ 
trarque.  ^ 

(2)  Corio ,  1.  c. ,  p.  223,  dit  qu'il  y  avtit déjl 
longtemps  qtfn  était  malade. 

(3)  «Fu  Lucchino  hnomo  di  grande  aoîmo  e 
di  grau  prudenza  o  molto  amalore  délia  indif- 
fcrentc  giustizta  e  cariti.  » 

(4j  Rosmini,  1.  c«,  p.5)>  - 
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GiiMBOlI  etBaruabo ,  autrefois  bannû  par 
Laechiuo ,  M  leur  ll(  conftrw  toleDiidtoimitf 
le  titre  de  aeigneim ,  pow  qu'ils  puatont  luv 

raccéderapr^  sa  mort. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêque  fit  un 
traité  de  patx  avi  t  tous  les  États  envi- 
nmiiauls,  maria  bou  neveu  lja)e;i/.zo  h 
Biaoca^aœur  du  comte  AuiéUée  VI  do  Sa- 
voie» et  Bemabo  A  BMinoe  RegpMi  (1) , 
file  de  Maatioo  dellâ  Scale.  Cependant  k 
peiz  gtoÀ«le,  que  Giovanni  parut  d'abord 
avoir  surtout  à  cccur.de  maintenir ,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  il  la  troubla  lui-mêiDe 
en  cherchant  à  agrandir  son  territoire. 

La  perte  de  Pologne  était  toujours  vive- 
ment legreitée  par  le  pape.  Cette  ville  «fait 
alors  pour  aaittei  Gkmni  et  Oimmio  de* 
Pepoli.  Astorgio  da  Duraforte,  nommé  par 
Clément  VI  comte  de  la  Homagna,  l'assiégea 
en  1350,  eila  pressa  si  vivement,  que  Tiio- 
vanni  de' Pepoli ,  désespérant  tic  la  deli  ii- 
dre,  la  vendit  aux  Viscouu,  «ua^i  que  la 
eoaverainetéde  eeriiInachMeen  et  bourgs, 
pour  h  iûoine  de  deu  eent  mille  florins 
d*or*(9)«  L'oicbevéque  envoya  aussitôt  à 
Bologne  ses  neveux  Galoazzo  eiBernabo,  ac- 
compagnés de  Pepolo  et  d'une  nombreuse 
•■«uileî  le  tout,  disaU-ôn,  pour  pré  server  la 
vîHo  des  attaques  do  Duraiuité.  Mais  do^que 
'  les  Pepoli ,  par  rarrifèe  de  ce  renfort ,  se 
'  çroieni  aasea  forts,  Us  coiiroquèrêet le  eon- 
'.Mil,  et  firent  proclamer  Giovanni  degli  Vis- 
cooti  seigneur  de  Bologne  (oct.  1350), 

Ce  changement  (nuU'fois  excita  beaucoup 
de  mécontenlemeiu  parmi  une  certaine  classe 
de  Bololmis.  Leur  nombre  et  leurs  disposi- 


(f)  Od  lui  avait  donné  Ja  nom  dé  Regtna  i 

cause  de  sa  tendance  monarchk|ue. 

tfJVoir  (iiovanoi,  Crevalenoue,  Nonanlula. 
Phtttard  ,  loriique  les  Pepoli  furent  accuses  de 
vouloir  replacer  Bologne  entre  les  mains  des 
Florentins,  ils  pcrdirLMit  non-scuIcmcnt  leurs 
bicos,  mais  (liacunio  lui  coiidaiiim''  ù  uni"  dr- 
tcaltOQ  perpétuelle,  (iiovanm  rc^ut  une  pension 
da  gouvamemeot  da  Milan ,  et  on  ne  laissa  à 
leurs  descendants  que  de  petits  endroits  sans 
feose  et  pen  importjyKs* 


lions  paritrant  asflps  dangerov  (t)  à  Ga- 
Jeano ,  gooisrneur»  pour  le  déierâiiiier  â  la 
retraite  ;  il  qtfitta  la  ville  sous  prétexte  de 
maladie  (2).  Mais  lorsqu'à  sa  place  Gio- 
vanni da  Ole'^gio  eut  pris  d'une  main  ferme 
les  rênes  du  (;ouvernenient ,  tout  le  monde 
se  suuuut  au  nouvel  ordre  de  choses.  Le 
comte  de  la  Komague  avait  renoncé  à  l'es- 
poir de  prendre  la  ville  de  vive  force,  d'au- 
tant plut  q«e  ses  iroapas  soidéea  Tavaient 
abandonné  pour  passer  à  l'ennemi.  Les  me- 
naces du  pape  furent  écal^'ii'cni  infructueu- 
ses. Tant  qu'il  n'avait  pas  été  confirmé  \\àt 
le  saiot-pére  dans  sa  dignité  eci  lésiastique, 
il  était  de  sou  intérêt  de  io  ménager  ;  mais 
une  foi!  ta  poeseaskm  de  cet  avantage,  les 
foudres  de  Rome  devaient  pou  inqniéier  nn 
esprit  hardi  comme  le  sien.  Cependant  les 
efforts  du  légat  tendant  à  entraîner  les  au- 
tres princes  italiens  dans  une  li>jue  contre 
lui ,  le  réveillèrent  un  peu  de  sa  sécurité.  II 
envoy,)  en  conséquence  des  ambassadeurs  â 
Avignon  j  porteurs  des  plais  riches  prdsoots, 
et  parvint  i  fléchir  le  pape ,  qui  lévoqaa 
reKGommnnicaUofi  et  Fintordit  au  mois  de 
mai  Il  nomma  même  1^  Viscoali 
vicaires  du  8aint-sié{;o  à  Bologne,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  mille  florins  d'or  et 
une  redevance  annuelle  de  douze  mille 
florins. 

Pendant  tos  hostilités  aveclesonvemement 
pàpal,  les  gfaiénax  viseontins,  Giovanni  da 

Oleggio,  Lucclnno  del  Verrae,  de  Vérone, 
et  Hanialdo  de'  Alessandri ,  de  Manîotie , 
tentèrent  plusieurs  expéditions  contre  les 
Guelfes  de  la  Toscane,  mais  sans  obtenir  de 
grands  résultats.  Au  mois  de  janvier  1353, 
un  uraité  de  peix  lut  négodè  é  Sarzane  entre 
les  vUles  Qoetfos  de  la  Toscane  et  f  archevé-^ 
que,  par  la  médiation  de  la  république  de 


(t)  Ils  vociféraient  :  «  Noi  non  vojemo  tiurê 
venzu.  »  Mais  ce  fut  en  vain;  ils  n'en  étaient  pas 
woius  Viscoalins. 

^}  0  !d  eo  rumurc  pupulari  Domiuus  Gsleax 
valde  tlmupt  de  persooi  caravitqae  de  reee§- 
su,  etc* a  FHr*  ÀtofU Ckrea. ,  !•  c. ,  p.  Si6, 
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î.E  rkc.m:  de  la  maison 

Pisp.  Celte  convonti(»n  fut  sign^  le  31  i^n'^ 
et  prnmu1f»née  to  9  avril. 

L'arclievé<}uese  voyait  donc  en  possession 
de  Milan  et  de  Boloone,  deux  filles  oompiocs 
panDileeploseomîdérabies  .d'Iulle.  Gènee 
était  anr  le  point  de  tomber  n  son  pouvoir 
«ans  coup  férir.  Tolte  ritô  ,  afF.ùblio  yiar  ses 
d^faitfis  dans  la  guerre  rnntrn  Vmise  dont 
il  a  déjà  été  fait  mention  dans  riusUtiro  vé- 
nitienne ,  se  trouvait  bloquée  du  c6té  de  la 
mer  par  lec  flottée  de  eeue  puissance  et 
par  des  eonaires.  Peur  sorcrott  de  malheor, 
en  1353,  le  prix  dos  denrées  haussa  à 
tel  point,  qu'on  craignit  une  effrayante  di- 
sette, l'an  hovi^que  ayant  refus/'  lo  transit 
des  grains  dans  les  provinces  qui  onv  iron- 
oent  Gènes ,  depuis  Alexandrie  Jusqu  a  Lu- 
nigiana.  La  ndMesse  était  tocyoeis  divisée 
en  Guelfes  et  en  Gtbeltaie.-  Le  peuple ,  né- 
eontent  et  agité,  désigna  l'archevêque 
comme  le  seul  prince  capable  de  le  sauver. 
En  conséquence  ,  le  Hof^o  Giovanni  da  Va- 
Icnte  lui  offrit  la  ^^oijneune  au  nom  du  prand 
conseil  de  Gtjaes.  Nun-6eulement  il  accepta 
ÏQ/Ste  avec  empressement,  mais  il  envoya 
néniesiNMe-cliamp  des  provisions  de  toute 
espèoe ,  nonuna  le  marquis  Guglieimo  Pela> 
vicini  gouverneur ,  et  fit  occuper  la  ville  par 
qoinie  cent;^  liommes  d'infanterie  et  sept 
cents  cavaliers,  il  avança  même  les  fonds 
nécessaires  pour  la  réorganisation  de  la  flotte. 
La  manière  dont  il  cliereha  à  remédier  au 
mal  eiuBiaot  hiîfpiQna  le  peuple  au  plus  haut 
degré,  et  en  réintégrant  les  noÙee  dans 
leurs  emplois  civib  il  ee  les  attacha  égale- 
ment. G^no*»  f»arni*isait  devoir  jouir ,  sous 
son  autorité,  du  la  même  tranquillité  qui 
régnait  dans  les  autres  villes  lombardes. 
Hais  le  caractère  des  habitants  était  tout 
antre,  et  la  domination  visoomine  dans  ce 
port  de  mer  ne  snrvécat  pas  à  eelnl  qui 
Tavidt  fondée. 

L'acquisition  do  Géncs  néanmoins  donna 
réveil  à  tous  les  princes  voisins  sur  la  [Miissance 
toujours  croissante  de  la  maison  Viscnnti. 
Presque  toute  la  haute  Italie  be  li^ua  contre 
elle.  Des  Invitations  pressantes  fnrent  adres- 
sées sfmulianiémeht  k  Charles  IV  de  Luiem* 


DEGLT  AHSrONTT  A  MTLAN.  m 
bnur.f^,  par  tes  deux  partis  opposée  ,  pnnr 
liàlerson  arrivée  en  Italie.  Ce  prince,  tils  du 
roi  Jean ,  venait  de  succéder ,  comme  roi  de 
Rome,  à  Gnnther  de  Schwaribonig.  Qiarlee 
répondit  favorablement  à  tmiles  les  deux; 
mais  son  voyage  resta  ajoomé.  L^&rclievéqne 
proBta  de  c^i  intervalle  fnnr  entamer  des 
néf;ociations  avec  les  villes  et  les  seigneurs 
ennemis ,  par  l'intermédiaire  d'ambassa- 
deurs à  la  téte  desquels  sc|  trouvait  son  ami 
le  grand  poêle  Péirarqde  (1).  Mais  mAme  cet 
boonne  de  génie  ai  popdaîre  édiona  dans 
son  entreprise ,  et  se  rendit  vainement  à  Ve- 
nîsp  nu  mois  de  janvier  1354.  Les  hostilités 
(■on\nu'nrérent  de  part  et  d'antro.  Non»?  ne 
aou!*  occuperons  que  de  la  guerre  do  terre  , 
les  événentenls  qui  marquèrent  la  lutte  entre 
Gênes  et  Venise  ayant  déjé  été  mentionnés. 

L*aldMvéqne  mit  dmis  arméee  en  campa- 
gne ,  l'une  destinée  à  agir  contre  ks  Bsarqnis 
d'Esté,  sous  les  ordres  de  Francesco  Cas~ 
tracani ,  fils  do  rnçtniccio;  l'antre,  com- 
mandée par  Gtovaoni  Biinuero,  oontre  les 
GoiuEague. 

FianeeseoébliBl  tfabwd  quelques  avan- 
tages dans  le  payi  dn  llodèM,ei  dijià  mimeil 
menaçait  laoaptiain  ;  mais Farmée  de  la  Ugue 

se  renforça  par  des  troupes  meroenairas, 

sembhiblf"?  h  rrllos  connue??  soup  le  nom  de 
\'(U8ifC't<iiton  de  Saml-George  ,  et  à  celles  do 
la  grande  ampagnic  du  comte  Werner 
d'Ursliogen }  c'étaient,  an  nn  mot ,  les  com- 
pagnons dn.  eomie  Laodo  {3}$  Franoaied 


(1)  Resmfai,l.e.,  p.  6i,  not.  1,  donne  des 

fragment?  d'une  lettre  do  Boccbcc,  qui  n'a  été 
imprimée  que  tout  récemment ,  et  dans  laquelle 
ce  dernier  fait  une  satire ,  sous  la  forme  d'une 
pa8iorale,de  iBVsnatflité  de  Pétmqne.  Pé» 
irarque  avait  parlé  d'abord  do  Giovanni  d^i 
Visconti  comme  du  tvran  le  plus  abominable 
d'Itaiiej  puis,  4  sou  passage  h  Milan,  il  s'était 
laisiéeoaîplélAMnt  gagner  par  loi. 

(2)  Azariiis  le  nomma  Geniedas  esmes  de 
T.ando  ,1.  c.,  p.  409.  Cf.  Ir  passage  suivant  : 
«  Hoc  temporo  cornes  Laodus  do  Suevia ,  cum 
quatuor  millibus  galeatis  et  pediium  multitu- 
dîne,  licttt  lAre  Romnadlelem  rastavit.»  m»- 


GGO  UV.  VI, 

dut  céder  à  celle  supériorité  numérique ,  et  1 
battit  en  retraite* 

Giovaimt  dee^iViieoBti  mourat  (le  Sod»- 
bre  1354],  av  iDÎIiea  de  cette  campagne ,  à 
l'âge  de  soixante-qnatre  ans  (1).  Ce  pr(^lai, 
doué  d'un  esprit  fin  et  élevj^ ,  avait  toujours 
montré  un  penchant  pour  la  société  dos  gens 
de  lettres  et  les  hautes  jouissances  intel- 
lectuelles, ans  oepeadant  afoir  ui^  gôàt 
bieo  décidé 'poor  dea  étodca  abstraites  j  il 
n'en  était  que  pins  propre  an  ainrea  de  eo 
noode.  lettres  de  Pétrarque  montrent 
avec  quelle  ardeur  il  ^  rochorché  son  amitié. 
11  rendit  un  lionimanf  non  moins  éclatant  au 
Dante,  en  diargcant  deux  Uiéoic^iens,  deux 
philosophes  (c'est  ainsi  qa'oo  appelait  alors 


CHAP.  11. 

des  naturalistes  et  des  médeaos  )  et  deux 
artistes,  de  fiiire  aa  commentaira  aar  soa 
grand  poCne.  U  fit  fleurir  égslenent  rnal- 
versité  da  (dlogne.  En  général ,  depuis  le 
milieu  flu  ïiv*  siècle ,  la  culture  de  Pesprit 
humain  en  Italie  doit  ses  progrès  aux  prin- 
ces, qui,  sous  ce  rapport,  se  «ont  placés 
bien  au-dessus  de  la  noblesse  française 
de  la  même  époque.  Les  poStes  firivolei  et 
ooonisaos  qoi  florissaient  à  la  ooor  de 
FmMse  n'étaient ,  aux  yeux  des  seignenn 
français,  que  de  misérables  bouffons;  tandis 
qu'en  Ttalie  les  nobles  ene/inrageaient  les 
conceptions  hardi  es.  {«hilosophiques  et  éle- 
vées, et  préparaient  ainsi  une  ré^éoératioo 
nnivOTseDa  en  Europe. 


$  VI.— iMiÉ'dlB  aMrl«ff  Misis»  B,  m  1898. 


Après  la  mort  de  rarcheréqne,  ses  neveax 
lui  succédèrent  sans  obstacle.  ABn  de  pré- 
venir des  contestations ,  ils  se  partagèrent 
l'État  yiseoniio.  Los  princes  do  ce  pays  en 
d^à  absohmnnt  eomno  d^one  pos* 
qn  leur  appartenait  par  droit  d'héri- 
tage. Matteo  obtint  Polof^ne,  Parme,  T^ohhio, 
Plaisance  et  Lodi  ;  Jicniabo  devint  seigneur 
do  K(  i  :;amo,  Ikescia  ,  Crema  et  Crémone; 
et  Gaieaxzo  reçut  Como,  Novara,  Vercelli , 
Asti,  Alba,  Alexandrie  et  Tortone  (2). 
Qosnt  à  Milan  etiGéoes,  elles  donovrè- 
rent  sous  la  juridiction  cdllectivo  des  trois 
frères  (3). 

toria  CMniii<wwm,Hb.  X,  Moral.,  fol.  xn» 

p.  9M. 

{i)  «.  Fa  di  tanto  nome  e  magnificcnza ,  che 
non  solo  per  Italia,  anzi  per  tntte  le  infidèle  na- 
xioni  congnn  tencrazione  era  nominato.  Qua- 
1nTir{ue  signorf  n  logato  chc  da  lui  veoîsse  a 
modo  d'irapcraiore  era  ricevuio.  A  i  «uoi  sud- 
diti  era  bumaolMlmo ,  démente  e  I  delinqaCBti 
ed  a  gli  anrfcl  e  porerl  di  Cristo  llberalisrime.» 
Corio,  l.c, p.  228. 

(2  Voir  ce  partage  dans  Pctrus  Azarius, 
1.  c. ,  p.  337. 

^BlUan  Alt  partagée  ansil  dans  nO  certilo 


Peu  de  temps  après,  Charles  i \  se  rendit 
en  Italie.  On  le  reçut  avec  beaucoup  d'éclat 
à  Padoue  et  à  Mantoue  (1).  La  lutte  entre  U 
ligue  et  les  Visconti  durait  cependant  ton- 
jours.  Ces  demien  ne  négligèrent  aneua 
moyen  pour  l'attirer  A  Milan ,  et  lui  envoyè- 
rent, à  cet  effet,  une  ambassade  fas- 
tueuse assez  inutile,  puisque,  s'il  avfiit  le 
projet  de  se  faire  couronner  roi  de  Lom- 
bardie ,  il  devait  nécessairement  venir  dans 
cette  villo.  Les  Vjsoonti  oAveot  oent  dn- 
quaato  mille  fiorina  d'or  pour  le  vieariit»  et 
cinquante  nîHe  pour  ses  frais  de  voyage  â 
Rome.  Ces  offres  eurent  plus  de  poids  aai 
yoijv  de  Cliarlps  que  la  présence  de  l'ambas- 
sade. 11  chercha  à  opérer  un  rapprochement 
entre  les  parties  belligérantes ,  en  s'interpo- 
sant  comme  médiateur;  mais  ses  efforts 
n'eurent  d'autres  résulUto  qu*nn  armisiiee 
qui  devait  durer  jusqu'au  mois  do  mon 
1355.  Après  avoir  fait  conclure  cette  con- 
vention ,  il  se  rendit  dans  les  Etats  visoon- 

sens  ;  mais  tous  les  trois  se  réservèrent  le  dfoit 
d'cnlri^n  et  de  sortie  dans  le  territoire. 

(1,  Hùioria  Corturiorum,  lib.  XI,  I,  c., 
p.3IS-tt. 
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tins ,  et  fîit  reçu  partout  avec  la  plus  graode 
pompe  et  rbospitaliié  Ift  plus  généteuie.  L« 
4  janvier  1855, 9  fit  son  ea^aotenDeUe'à 
MiUm.  Son  couronnement  eut  lieu  le  6  du 
même  mois  dans  ré{;lise  de  Saint-Ambroise. 
Dans  tous  les  terriioiros  vtscontios,  le  roi  se 
voyait  constamment  escorté  par  des  milliers 
de  soldats  bien  équipés ,  et,  selon  l'usage 
de  ce  temps ,  exereé»  à  exécuter  toniee  aor* 
tes  d'évolotiona  ingémmiseB.  Il  trouva  la 
vOle  de  Milan  remplie  de  troupes;  et  en 
général  r  dans  toutes  les  villes  où  il  passait , 
la  garnison  était  fîonhlêe  pendant  son  sé- 
jour,  mesure  que  les  A  isconii  préiendaient 
avoir  prise  uniquement  eu  son  honncur^mais 
destinée,  en  réalité,  à  lui  dooner  une 
haute  opinioa  de  leurs  ressouroes  militaires. 

Bq  menant  de  Rome  »  obil  venait  d'être 
ooiflNMmé  empereur  arec  un  cérémonial  si 
mesquin  et  si  peu  conforme  aux  sacres  pr»-- 
cédcnts,  il  trouva  toutes  les  villes  visconiincs 
fermées ,  et  se  sentit  trop  faible  pour  tirer 
vengeance  de  cet  afih^nt.  U  retourna  en 
iflemagne.  Sa  présence  en  Italie  n*avait 
servi  qu'à  déimire  les  dernières  traces  dn 
prestige  qui  environnait  autrefois  la  puis- 
sance  impériale.  Le  dôpnrt  de  Charles  IV 
fut  suivi  bientôt  de  la  paix  entre  Milan  et 
Venise,  dont  nous  avons  d^à  parlé  dans 
l'histoire  vénitienne. 

Matteo  voulut  profiter  do ,  cet  état  de 
cahne  pour  ooosolidsr  son  pouvoir  4  Bolo- 
gne. Jusque-là  il  avait  été  forcé  de  laisser  à 
la  tête  de  l'administration  (liovanni  da 
Olofl^I'O»  nommé  par  son  oncle,  attendu 
qu'il  eiitélé  danf^ereux  d'entreprendre  (luel- 
que  chose  contre  un  guerrier  si  habile  et  si 
déterminé,  an  milieu  de  troubles  oà  son 
ressentiment  eût  pu  peser  dans  la  balance 
des  événements.  Cependant  Giovanni  gou- 
vernait mal ,  opprimait  la  ville  et  faisait  dé- 
tester la  domination  viscontine.  Matteo  rap- 
pela d'abord  une  partie  de  la  garnison ,  et 
punit  plusieurs  oflBciers  qui  "  s'étaient  per- 
mb  des  actes  illicite  à  Bologne,  pois  se 
mit  en  mesure  de  deaunder  un  compte  sé- 
vère de  son  gouvernement  à  Giovanni. 
Geloi-d,  A^àifrilédel&pefte  do  plusieurs 
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fiefis  dont  on  venait  de  le  priver,  et  que 
rardiQvéqoe  lut  avait  accordés»  no  se  vit 
pas  plutôt  sérieusement  menacé,  qu'il  réso- 
lut de  se  rendre  maître  de  la  ville,  et  de 
braver  l'autorité  des  Visconli.  Il  réussit  à  se 
faire  des  partisans,  et  beaucoup  de  citoyens, 
mus  par  le  désir  d'être  indépendants ,  se 
déclarèrent  contre  les  Visconti.  Le  18  avril 
1355 ,  Giovanni  fit  arrêter  les  foncticonairee 
nomnoés  par  Haileo ,  et  ayant  trouvé  un  ap- 
pui dans  le  marquis  OMobrandino  d^Bale, 
il  battit  une  armée  viscontine  et  se  maintint 
à  Bologne.  Vers  la  fin  de  septembre ,  Mat- 
teo mourut  subitement  an  moment  où  il  <;o 
préparait  à  marcher  de  nouveau  contre  Bo- 
logne (Ij. 

Les  possesiiodS  de  Hatleo'fiBrent  parta- 
gées entre  les  deux  .antres  frères.  Lodi, 
Parme  et  Bologne  échurenr  à  Beroabo; 
P1nT«;anco  et  Bobbio  à  Galeazzo.  Renverser 
le  pouvoir  de  Giovanni  da  OloptJio  ne  parut 
pas  une  lâche  facile  à  Bernabo  ;  il  aima 
mieux  traiter  avec  lui  et  lui  concéder  la  pos- 
session  de  Bélogoesa  vie  durant,  en  se  ré- 
servant lOQtefois  la  souveraineté  nominale  ; 
il  stipula  de  plus  qu'après  la  mort  de  Gio- 
vanni In  sei{»neurie  lui  reviendrait  à  lui  et 
à  ses  liériliers.  Cette  dif]nité  donnait  le  droit 
de  percevoir  un  certain  impôt,  d'y  envoyer 
une  garnison,  et  de  nommer  le  podestat. 

La  ligue,  qui  pendant  la  paix  conclue 


(1)  Les  uns  attribuent  sa  mort  sa  vie  liron- 
cieuse;  les  autres  prétendent  qu'il  fut  empois 
sonné  par  ses  frères  pour  avoir  dit  :  «  EêÊerbétta 
co$a  il  regnare ,  ma  senza  compagnia.  »  On  dit. 
d'autre  part ,  qu'on  l'a  mis  à  mort  h  tomps  pour 
prévenir  une  révolte  de  la  part  des  pères  et  des 
épootdes  femmes  qu'il  avait  désbonorêcs.  Ros- 
mini ,  I.  c. ,  p.  77  :  »  Dominos  Malbœus  meani 
domi  quondam  dominî  nroliicpiscnpi  ii,  Medlo- 
lano,  divisas  ut  supra  et  mal.ini  vifym  ducens, 
plures  formosas  juvcnes  in  lerto  tencns.  etiam 
denobilibos  Hediolaoi,  personam  mam  guas* 
tavit.  Solo  vitio  Inxurte  todabator.  In  virtutl-;  . 
bus  ca«tcros  fratres  suos  anlecellcbat  et  pra-sor-  ' 
tim  in  facundia,  qua  non  erat  ci  similis  nec  par 
inter  magnâtes  Lombardiœ.  »  P.  Azarius,  1.  c, 
p.818.  ' 
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entre  Milan  et  Venise ,  n'avait  pas  donné 
signe  de  vie ,  releva  de  nouveau  la  télé  vers 
le  oommeiiceiiienl  derannée  1396»  Les  mar- 
quis cTEito,  les  GoAsa^e ,  les  Carrara  ^Jes 
délia  Scala  et  avec  eux  tous  les  Giovanni, 
ainsi  que  le  marquis  de  Montferrat ,  devenu 
Tennemi  acharné  Hcs  Visconti  à  causo 
d'une  insulte  (|u  li  en  avait  reçu? ,  se 
réunirent  contre  cette  maison.  Charles  IV, 
en  Toyant  lea  princes  nilanaîa  mena- 
cés de  tant  d'ennemis  »  ae  aouvint  égale- 
ment de  l'affront  qu'ils  loi  a?aienl  hk  en 
lui  refusant  l'accès  dans  leurs  villes,  et  se 
joi{;nit  à  la  confi6dération.  Giovanni  da 
Olepf^to  finit  aussi  par  se  ranger  du  cùié  des 
ligueurs.  Une  conspiration  qu'il  venait  de 
décourrir  à  Bologne  »  et  à  la  anlie  de  la- 
quelle l'agent  de  JDernabo,  Arrigtr  Caatra- 
Cani ,  et  le  podestat  ibfent  décapités  par  son 
ordre ,  lui  avait  prouvé  jusqu'à  l'éTidence 
que  toutes  les  cnncession-î  fuite?»  par  Bcr- 
nabo  n'étaient  qa'un  leurre  pour  mieux  le 
perdre. 

Lea  Yiseonti  cette  foia  àllaieoc  afoir  à 
combtttre  dea  ennonb  redontables.  Phi* 
tipiM  dn  Gonzaga  et  son  nerenUgolin  étaient 

d'habiles  généraux ,  et  de  son  côté  Aldo« 
brandino  d'Esté  faisait  la  (guerre  avec  la 
plus  grande  vi faneur.  La  campagne  s'ouvrit 
par  l'expulsiun  des  troupes  viscontines  du 
territoire  de  Reggio  »  qae  les  Gooxagoe  et 
lenra  alliés  forcèrent  à  la  retraite.  Le  mar- 
quis de  Montferrat ,  qae  Charles  IV  venait 
de  nommer  son  nouveau  vicaire  dans  la 
Lombardie,  prit  ensuite  Asti  (sauf  !e  r!u\- 
teaii  ;  avec  l'aide  des  Pavésans  ,  qui  s  é- 
taient  encore  une  fois  rendus  indépendants 
de  leurs  seigneurs  milanais.  Le  gourerne- 
ment  de  Galeazio  afalt  paru  ai  tyrannique , 
qu'Albe,  Chieraaoo,  Cliieri  et  autres  villes 
du  Montferrat  se  soulevèrent  et  se  décla- 
rèrent pour  le  marquis.  O  dernier  trouva 
même  un  allié  dans  le  comte  de  Savoie. 

Galeazzo  mit  tout  en  œuvre  pour  reconqué- 
rir Pavie  (1} .  Mais  un  jeune  moine  de  Tordre 
de  Saint-Augustin  fit  écboner  tous  ses  pro- 


(1)  Psnrus  Aisrins,  I.  c,  p.  346. 
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jcis.  Ses  [iff  lirr^tions,  dans  lesquelles  îi  pro- 
cl^ail  ia  iibcrie  et  l'égalité,  et  qualifiait  tou» 
les  prineaa  dn  nom  de  ty  rans,  etcitèrent  un  Iril 
.enihoustasm^  ifae  non-senleàienl  les  habi-» 
tantsneselaissèrcnt  poinieffrayerparrappro* 
che  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes , 
mais  souiiiireivi  un  ST^(je  lon{j  et  opiniâtre» 
pendant  leciuel  les  assiégeants  élevèrent  au- 
tour de  la  ville  tiois  lignes  de  retrandie- 
ments  poor  couper  toute  comBiooicatton  et 
la  prendre  par  la  bmine.  Le  mai  les  Pe- 
vésans  firent  enfin  une  sortie  ,  (onimandéi 
par  le  jeune  héros  ecclésiastique.  Leur  at- 
taque fut  dirifjée  avec  tant  de  vigueur  et 
d'habilf  [é  (HIC  les  reirancliemenis  furent  en- 
levés ei  tuuiu  i  armée  milanaise  mise  en 
fuite(l). 

Enhardi  par  œ  suceàa,  le  vieiirtt  de  Char- 
les IV  somma  les  frères  Visconti  de  venir  se 

justifier  à  un  jour  fixé  des  accnsations  qui 
pesaient  stjr  eux.  Ils  répondirent  à  cette 
injonction  ave  méj)ris.  Dans  l'intervalle, 
les  chefs  uliiéi>  avaient  su  attirer  dans  leor 
parti  lea  compagnies  franches  da  comte 
Lando»  et  ibpénétnèrent,  an  mois  d'octobn 
IS56,  dans  les  pays  de  Parme  et  de  PU- 
saoce.  La  plus  grande  confusion  régnait  à 
Milan  ;  les  troupes  allemandes  refusaient  de 
comhaiire  contre  le  drapeau  impérial,  et  sans 
les  dissensions  qui  divisaient  les  ligueurs, 
ils  eosaenC  certainement  triomphé.  Mais  le 
marquis  de  Montiernit  ae  séptntde  Tarmée, 
parce  qu'on  voulut  le  forcer  de  remettre  le 
commandement  en  chef  au  comte  Lando.  Il  sa 
dirif;ea  vers  le  Piémont ,  et  s'empara  de  No- 
vara  |<ar  trahison  (2;.  Le  comte  Lando  se 
tenait  toujours  avec  son  armée  dans  les 
riches  proviooea  quTon  avait  occupées  dès  le 
début  de  la  campagne»  pour  enrichir  sa 
compapie franche,  el  il  perdit  par  là  l'oc- 
casion opportune.  Kzw  da  Correggio  se 
déiaclia  également  de  Tarmée  avec  sept  cents 
lanqes  (3)  pour  faire  tme  tentative  intruD- 

(1)  Rnsmini,  1.  c. ,  p.  81. 

(■_''  On  [lîtiJAt  par  la  m'^'ligcncP  et  Timpérltie 
des  autorites,  au  rapport  de  Petrus  Azarius, 
L  e.,p.a49. 

Une  lance  nommée  Martela  poniiiialt  en 
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tneuM  contreTeicelli  ;  ea  un  mot  on  donna 
le  temps  anx  Vïacooti  de  respirer ,  de  reve- 
nir de  leur  frayeur  et  de  se  réorganiser.  Les 
rangs  de  leurs  ennemis  s'écîaîrcïrent  par 
la  désunion.  Ces  derniers  éiaieiu  devenus  la 
terreur  du  pays  parles  excès  épouvaniables 
auMiuels  >e  limieDt  les  soldais  de  Lando  ^ 
(appelés  la  ^anin  wwciation  ) . 

Galeazzo  et  Cernabo  nommèrent  leur  cou- 
sin Leodrisio  généralissime  (c'est  ce  même 
Leudrisio  qui  avait  été  défait  antérieurement 
près  de  Parabiago).  Ils  prirent  à  leur  solde 
de  nouveaui  corps  de  condoiiieri  et  des  trou- 
pes italiennes.  Les  Allemands  revinrent  sur 
leur  première  résolution» eise  rangèrent  sous 
les  ordres  de  Leodrisio.  Telle  était  la  terreur 
qu'inspiraient  partout  les  bandes  forcenées 
de  Lando  d.ms  la  Loiubardie  ,  que  les  ha- 
bitants priieiU  v..loiil.iii cineiil  les  armes  eu 
faveur  (les  Visconii.  Leodrisio  marcha  con- 
tre l'ennemi ,  et  lui  livra,  près  de  Corsorate  ^ 
une  bataille  dans  laquelle  il  remporta  une 
victdre  complète.  Tons  les  généraux  de  la 
ligue  tombèrent  en  son  pouvoir ,  i  Tex- 
ception  du  généré      chef»  le  eomie 

Lando  fl). 

Les  ligueurs  trouvèreni  hieniôt  un  dé- 
dommagement à  leur  perle  par  1  adjonction 
d*uo  nouvel  allié  (  au  mois  de  novembre  de 
cette  année).  Gènes  ne  s*éiait  laissé  incor- 
porer à  l'État  visconttn  que  forcée  par  la  né- 
cessilé>et  à  des  conditions  qui  restreignaient 
be.Tiiroup  l'autorité  de  rettr  maî<»on.  Cepen- 
dant, après  la  mort  de  l  arclievéque, 
gouverneur  Matieo  Mandello  commença  a 
dépasser  les  bornes  prescrites.  Le  conseil 
fit  des  représentations;  le  gouverneur  de- 
manda des  instructions  à  Milan ,  et  con- 
seilla d'y  envoyer  la  députation  du  con- 
seil :  la  plus  grande  agitation  régnait  dans 
Ui  ville,  et  tout  présageant  une  révolte.  Si- 
mone Uoccanora,  qui  ven.sit  d'arriver  de  l*isc 
à  Miiaii,  s'uiïrit  pour  iipaiiier  le  tumulte  ; 

deux  cavaliers  I  dont  T un  chevalier  et  l'autre 
valet.  Sept  cents  bsrbutes  sccoDipagnaient 
Azzo. 

(1)  ftotmlni,  L  c.  »  p.  84^ 


mail»  à  peina  arrivé  A  Gdnes(le  15  no- 
vembre), ses  véritablfi  dwsseins  se  firent 
conoaUrc.  Le  peuple  proclama  la  ville  indé- 
pendante ,  et  assaillit  le  palais  du  gouver- 
neur, qui  se  vil  lorré  de  fuir  avec  les  siens..' 
Les  Génois  réciuruui  1  aucicn  doge  Simone 
Boccanera. 

Mais  ce  qui  rendit  la  vie  et  le  courage  à 
la  ligue ,  bien  plus  queTadhésion  de  Géoea» 
ce  fut  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Egidio 
d'Albernoz,  doué  de  la  plus  haute  raison. 
Toute  l'année  iXû  fin  marquée  par  des  dé- 
sastres pour  les  V  isconti,  bien  que  les  arme> 
ments  ae  succédassent  rapidement.  Quelques 
faibles  avania;;cs  remportés  sur  lesPavè- 
sans  en  1358  furent  conndérés  comme  des 
événements  heureux.  Enfin ,  au  towà  de 
juin  1358  ,  la  niédiaUDu  de  Venise  amena 
entre  les  Viscouii  et  la  ligue  un  traité  de 
paix ,  aux  termes  duqael  toutes  les  parties 
restaiout  on  possession  des  lerriiotres  qu'el- 
les possédaient  avant  la  guerre;  seule- 
ment la  ville  d*Asti  était  laissée  au  pouvoir 
du  marquis  de  Mont  ferrât ,  et  on  lui  cédait 
de  plus  Xovi.  Pavie  ne  fut  pas  mentionnée 
dans  h>  trniié,  et  resta  %n  statu  quo.  L'épo- 
que qui  suivit  CCS  événements  fut  si;;nalée 
par  de  itombreuses  rt-jouissauces  dans  la 
maison  Yisconti.  £n  1358.  la  femme  de  Ber- 
nabo, Béatrice  délia  Scala ,  mit  au  monde 
un  fils,  qui  regot  le  nom  de  Lodovico  ;  vers  le 
même  temps,  Catherine  ,  fillo  deMatteoUt 
éjmnsa  T'^olino  da  Conzaga. 

IJeriialx)  fit  élever,  sur  ces  entrefaites, 
dcu.\  nouvelles  citadelles  à  Milan  ;  et,  dés 
le  printemps  1359,  les  deux  frères  firent 
des  préparatifii  contre  Pavie.  Les  Beocarla 
de  cette  dernière  ville  étaient  parvenus  à 
faire  conférer  la  sci[]neurie  au  marquis  de 
Moutferrat ,  et  à  en  faire  leur  défenseur,  se 
réservant  adroitement  la  plus  ;;rando  part 
d  influence  réelle.  Le  marquis  toutefois 
avait  su  attirer  dans  ses  intérêts  le  démago- 
gue eocléstastique  JaoopoBussolari(i] ,  qui. 


(1)  Corio  dit  saos  détour  que  Jacopo  était 
Tageot  du  marquis  :  «  Lisciô  a  Psvis  per  sur 
gov^matoire  un  Ira  Giacomo  Bussolarie  deJl'  or» 
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tout  en  tonnant  contre  la  donnnaiion  des 
princes  en  Qèaérai,*  dirigeait  de  préf^eDce 
aef  âiiaquM  oontre  lerVnes  dm  Beccaria  sur 
V^ne,  Ceax-ci  êtnyèreiit  de  te  venger  de 
■  lai  par  l'assassinat  ;  mais  le  peuple  protégea 
le  héros  qui  avait  teauvé  la  ville.  Du  haut  de 
Il  chaire ,  le  moine  nomma  vingt-deux  cen- 
turions, et  leur  ordonna  d'organiser  dans 
chaque  diocèse  une  compagnie,  à  la  tète 
de  laquelle  devait  se  mettre  Ton  des  capi- 
Jaiaes.  Toiles  ces  mesures  fiirent  epproo* 
vées  et  par  le  peuple  et  par  le  marqois.  On 
accorda  à  Jacopo  une  (purdé  de  soixante 
hommes ,  et  les  Beccaria  reçurent  l'ordre  de 
quitter  la  vil!e.  Toutes  leurs  maisons  et  leurs 
possessions  furent  entièrement  détruites  (1). 

Les  Beccaria  se  tournèrent ,  en  désespoir 
de  cause»  vers  Galeazzo,  lui  promirent  k 
setguenrie  ^il.  voulait  les  ranmier,  et  mi- 
rent à  se  disposition»  comme  (garantie,  leurs 
châteaux  situés  dans  le  pays  de  Pavic  cl  de 
Lomelia.  Au  mrts  de  mars  1359,  une  armée 
viscontine ,  coniiiiandée  par  Lucchino  del 
Verme,  marcha  coiiiie  Pavie.  Jacopo  dé- 
ploya tonte  son  tioquence  ponr  obtenir  des 
habitants  Targent  nécessaire  à  Fentretien 
des  troupes ,  et  il  y  réussît  si  bien ,  que 
les  femmes  mômes  firent  le  sacrifice  de  leurs 
bijoux  et  de  leur  parure  (2] .  Le  marquis  prit 
à  son  service  la  grande  association  de 
Lando  (  la  compagnie  franche) ,  et  réussit  à 
mettre  en  fiilte  cette  nouvelle  armée  d'as- 
siégeants. Hais  dès  le  mois  de  septem- 
'bre  »  une  autre  parut.  La  ville  était  ravagée 
parnne  épidémie,  et  Lando  avait  quitté  le 
service  du  marquis  pour  passer  à  celui  des 
Visconti ,  mieux  rétribué ,  en  sorte  que  Ja- 
copo fut  coairamt  de  capituler.  Ce  religieux 
oidl>Iia  tootefbia  sa  propre  sûreté ,  et  paya 
son  imprudence  par  nne  détention  pcrpé- 
toèlle  dîtns  nn  conrent  »  à  Vercelli.  Gaieaazo 
fit  son  entrée  à  Pavie  en  novembre  »  y  fit 


dinede8.-AgosttQo,  solenne  predicatore  »  ma 

doccttnr<'  f!<>^Ii  huomini ,  1.  c. ,  p.  231. 

(1)  Comparez  la  Chron.  de  Petrus  Azarius, 
L  c. ,  p.  376. 

^  Petra  sAiarlas»  {Skron.  »  1,  c. ,  p.  377. 


CHAP.  II. 

aussitôt  bâtir  un  château  fort ,  et,  se  croyant 
par  là  en  toute  sûreté,  régna  sans  con- 
trôle (IJ. 

Giovanni  daOleggîo  observa  si  fidèlement 

le  traité  qui  Tavait  réintégré  dans  ia  posses- 
sion de  Bologne  (2)»  qu'il  envoya  six  cents 
cavaliers  pour  soutenir  les  Visconti  dans 
leur  entreprise  contre  Pavie.  Malgré  œilQ 
preuve  d'attachement ,  Bernabo  commanda 
,  au  condottiere  Francesco  d'Esté  de  s'etnpa- 
.  rer  de'Bologne  »  et  rompit  ainsi  la  pnix  aaas 
aucun  motif.  Les  troupes  viscontines  uri- 
vèrent  devant  les  murs  de  cette  ville  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  1359.  Gio- 
vanni se  vil  abandonné  de  tous  ses  voisins; 
le  cardinal  Egidio  seul  lui  envoya  quatre 
cents  cavaliers.  Réduit  à  la  dernière  extré- 
mité» il  se  vit  forcé  de  vendre  la  vOle.  Les 
Florentins  »  Bernabo  lai-ntaie  »  et  le  cardi- 
nal ,  au  nom  du  pape ,  s*en  disputèrent  Fac- 
quisition.  Ce  dernier  l'emporta  ,  moyennant 
une  forte  somme  et  !rt  (c^sion  de  Fermo, 
que  Giovanni  obtint  couiine  fief  du  saint- 
siége  avec  le  titre  de  marquis.  11  quitta  Bo- 
logne le  31  mars  1960  pour  se  rendre  dans 
sa  nouvelle  prinoipeuié. 

Le  cardinal  E[;idio  nomma  son  neven  Ve* 
lasco  Fernandez  et  le  général  des  troupes 
papales  {gouverneurs  de  la  ville.  Bien  que 
Bologne  ,  par  celte  transaction  ,  appartînt  â 
l'autorité  pontificale,  Bernabo  n'en  couuuua 
pas  moins  le  siège  «vecuoe  nonvéHe  vigueur. 
Le  saint-père  lança  l'eicommunication  contre 
loi;  mais  ce  fut  en  vain.  11  sollicita,  en  consè* 
quence,  auprès  du  roi  Louis  de  Hongrie  le  se- 
cours de  quelque  mille  hommes  de  cavalerie 
léfjère  pour  combattrcles  troupes  viscontiues. 
Mats  ces  cavaliers  commirent  les  plus  gran- 
des horreurs ,  et  devinrent  plus  nuisibles  i 
leurs  alliés  que  les  soldats  mêmes  des  Yit- 
conti ,  bien  qu'ils  les  formassent  k  lever  la 
siège  et  à  se  retirer  dans  le  Parméeaa. 
Bernabo  cependant  n'abandonna  pas  ses 


(1)  Rosmioi ,  1.  c. ,  p.  96. 

(2)  Possession  qui  nVtait  pas  BSns  Condition*, 
puisqu'à  Bernabo  était  dévolu  le  droit  de  uoiu- 
mer  les  podestats. 
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projets,  et  fit  des  efforts  inouïs  pour  se  res- 
aaisir  de  Sologne.  Il  dépécha  Laado  en  AI- 
lenuigDe  pour  recraier  d'autres  troupes,  et 
Iqra  de  nouvelles  taxes ,  qu'il  fit  peser  psr- 
ticulidrenent  sur  les  églises  et  les  couvents. 
Son  fn^re  prit  dos  mesures  semblables ,  mais 
daos  un  autre  but;  il  avait  formé  le  dessein 
de  marier  son  fils  avec  une  princesse  du 
taiTg  de  France.  Il  y  réussit;  mais  aa  tel 
SaeoèteoAta,  dU-on ,  à  Galeano ,  la  somme 
de  six  eent  mille  florins  d'or.  IsebeHe  de 
Valois ,  fille  du  roi  Jean ,  apporta  pour  dot 
à  Gioviinni  Galeazzo  le  comté  de  Vertus, 
en  Champagne;  ce  qui  lui  valut  plus  tard 
le  titre  honorable  et  en  même  temps  déri> 
soire  de  conte  di  Virlà. 

Bemaboavaii  réalisé,  par  ses  eontribo- 
tions forcées, la  somme  de  trois  cent  mille 
florins  d*or ,  et  nourrissait  toujours  l'espoir 
de  reconquérir  Bologne;  mais  plus  il  met- 
tait d'obstination  à  saisir  ce  but ,  plus  il  lui 
échappait,  il  tint  celte  ville  bloquée  de- 
puis le  commencemeni  d  avril  jusqu'au  20 
juin  de  faonée  1361 ,  époque  à  laquelle  son 
armée  emnya  nne  dédite  si  cooi|riéte ,  qn'il 
dot  lever  le  siège  (1).  D'autres  cslamités 
vinrent  se  joindre  à  ce  désastre,  et  il  se  vit 
dans  la  nécessité  d'offrir  la  paix  au  pnpo  et 
de  lui  abandonner  Bologne  le  15  décembre 
1361. 

Dans  cet  intervalle,  le  marquis  dé  Vont- 
fcrFat,qai  n'attendait  qn'mie  occasion  fa- 
vorable de  ressaisir  Pavie,  inquiélait  vive- 
ment Galeaxao.  Le  marquis  se  rendit  enfin 

en  Provence  pour  cn^afier  la  compagnie 
blanclw  .  composée  d'An{;lais  ,  qui  se  trou- 
vait en  dispcmibililé  par  suite  de  la  suspen- 
sion d'armes  conclue  alors  en  France.  Les 
mêmes  calamités  qnî  avaient  signalé  la  pré- 
sence des  Hongrois  dans  les  campagnes  de 
Bologne  marquèrent  le  passage  de  ces  nou- 
Teaux  mercenaires  dans  les  contrées  occi- 
dent a]e<5  de  la  Lombardie.  Les  maladies 
épi  li  [Il  qites  marchaient  partout  à  ieur 
suite.  La  population  de  Milan  seule,  dit-on , 


(1)  BMmini  i  I.  c.»  101— ICfi. 
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perdit  soixante-dix-sept  mille  âmes  (1.  . 

Tons  ces  revers,  loin  deooorber  l'orgueil 
des  Visconti,  ne  lesMndireot  que  plus  opi- 
niAtres.  Des  ambassadeur»  dn  pape  ayfllt 
remis  à  Bernabo  une  lettre  dont  le  conteno'  ' 
lui  déplut,  il  les  traita  d'une  maniAro  ar- 
rocante  (2) ,  et  poussa  ainsi  Innocent  VI 
à  une  nouvelle  ligue  avec  les  princes  de  la  ^ 
hante  Italie.  Cette  ligue,  formée  à  l'ins- 
tigation dn  pape,  se  composait  des  Gar^ 
rara,  des  della  Scala,  des  Este  et.  des. 
Gonzague.  Les  confédérés  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Bernabo  ,  avec  mission  de 
le  menacer  d'une  guerre  générale  ,  s'il  ne 
s'abstenait  de  toute  hostilité  envers  le  saint- 
siège.  Mais  ce  message  ne  fut  accueilli 
qu'avec  mépris.  Noos  passons  sons  silence 
les  tnddenis  de  la  goerre  qni  s'ensuivit, 
guerre  dans  laquelle  Brescia  fut  pressée  vi- 
vement par  les  troupes  confédérées,  sans 
qu'elles  pussent  s'er»  rendre  maîtres.  Le 
marquis  do  Alonlferrat  attirait  toujours  des 
troupes  de  la  France,  et  s'allia  avec  Gènes, 
n  airncha  à  la  domination  de  Gateazzo  'Vo- 
ghera  et  d'antres  villes  dn  pays  de  Tor- 
tone ,  de  Novara  et  de  Pavie.  Sar  ces  en- 
trefaites Innocent  VI  mourut,  et  Urbain  V, 
l'un  des  légats  insultés  par  Bernabo  ,  monta 
sur  le  irAne  pontifical  (au  mois  de  novembre 
1362).  Le  nouveau  pape  le  somma  de  com- 
paraître devant  loi  pour  se  justifier  de  sa 
conduite  arrogante  envers  le  chef  derÉglise  ; 
et,  comme  il  ne  se  rendit  point  à  cette  iojonc- 
tion ,  Innocent  prononça  l'excommunicatioa 
contre  lui  (  au  mois  de  mars  1363  ). 

 ci-"  _ 

(1)  Petrus  Azariuâ  ,  l.  c. ,  p.  396. 

Les'  ambassadeurs,  rencontrant  Bernabo 
sut*  UD  pont  (!u  Lambro ,  lui  auraient  immédîa- 
temcnt  remis  la  missive  dont  ils  ôiaicni  por- 
teurs. Après  l'avoir  parcourue,  il  leur  drmanda, 
les  yeux  étiocelants.  s'ils  préféraiciu  manger 
ou  boire.  Les  smbaisadeun,  connaimot  n 
cruauté,  et  craignant  d'élre  jetés  dans  le  fleuve, 
se  prononcèrrnt  pour  !e  manpcr.  Il  leur  fil  ava- 
ler aussitôt  jusqu'au  dernier  fragrorat  du  mes* 
sage.  Tdie  est  du  moins  la  tndiilen.  Comparez 
Écu  sqlet  Rennfail,  I. c. ,  p» lOi,  et  Corfo^ 
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Be  pbis  en  plus  enfpéré,  Btmabo  flt 
peser  sa  tyrannie  snr  ceux  qui  renlonnienl , 
ei  pmista  dms  son  svstîMrie  de  résistnncc.  i 

Terris  la  cainpn(ynci  du  priiUoini  s  de  l'année 
13ii3 ,  le  RÔnéral  dp  In  rorPédéralion  lo  bat- 
tit romplciemenl  près  do  Solara;  ii  y  rerul 
nu  iuo  une  blessure.  Vers  la  môme  époque  , 
le  marqds  do  MontliBmt  pénétra  dans  le 
Milnnate,  et  dévasta  tout  sur  ton  passage. 
Le  comte  Liindo ,  qui  commandait  à  Novare 
,  pour  le  compte  do  r.iilcaz/i» ,  fut  luô  (l;ins  une 
sortie  (11.  I.es  Aiif'Jais ,  après  avoir  tout 
pillé  dans  les  États  de  Cialca-t/A) ,  se  relirè- 
rcnt,  sur  l'iavitalion  des  Pisaos,  dans  les 
riches  contrées  de  la  Toscane  ;  akm  aen1&> 
ment  Galeano  put  nspirer  et  se  relever 
de  ta  position  critique.  Son  général  Lno- 
diino  del  Vermc  reprit  rapidement  une 
grande  partie  du  territoire  viscontin  con- 
tpiis  par  le  marquis.  Toutefois  Bernabo  se 
vit  dans  ia  nécessité  d'accepter  la  média- 
tion des  lois  de  France,  de  Hongrie,  et 
de  l'empereur  ranain.  Après  de  longnes 
nésocâationi ,  une  paix  générale  Ait  conclue 
entre  Galeaczo,  Ifontférrat  et  Gônes ,  ainsi 
qu'entre  lifrnnbo  et  la  lif^e.  Le  traité  fui 
publié  le  3  mars  130*.  Au  terme  de  cet 
acte,  Bernabo  renonçait  entièrement  à  Bo- 
logne en  faveur  du  pape ,  moyennant  une 
somme  de  cinq  cent  mille  florins  d'or,  paya- 
bles par  termes.  Quant  aux  entras  portions 
de  territoire,  elles  demeurèrent  in  statu 
quo  .comme  avant  la  fjuerre.  Galenzr.o  con- 
serva Pavie,  Albc  et  Novara,  mais  recon- 
nut le  marquis  de  Momferrat  comme  pos- 
sesseur d'Asti.  ,  . 

A  peine  cette  {guerre  achevée  à  'l'exté- 
rieur ,  Galeaazo  commença  des  faosiili- 
tés  contre  ses  ennemis  du  dedans.  Tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  moniré  la 
moindre  velléité  d'opposiiion  durant  ia 
guerre  furent  livrés  aux  tribunaux  et  con- 
damnés aux  plus  horribles  supplices  (2) .  Il 


accabla  ensnim  tes  paya  «omnis  à  aoA  anto- 

rité  d'impôts  exorbitants  pour  remplir  son 

trésor  épuiso  par  la  r;tierre  et  pour  achever 
lecliAtoan  ('p  Pavie  et  fl'anîros  fortificaiioQS. 
Les  sujets  de  liernabo  n'i  taicnl  pas  mieux 
traités  ;  mais  l'oppression  de  Gateazzo  avait 
du  amin»  nn  but  sérieux ,  tandis  qne  la  ty* 
rannio  du  premier  éuit  dicléa  par  lea  mo- 
tifs les  pins,  (tatiles.  Il  aimait  passiomé- 
ment  la  chasse  ,  et  surtout  la  chasse  au  sm- 
glier  ;  il  entretenait  uno  nieuto  de  cinq  nulle 
(  Itiens ,  pour  lof^queb  il  avait  fait  bâtir  un 
édifice  particulier.  Mais  cet  établissement 
ayant  été  trouvé  trop  peu  spacieux,  un  grand 


(1)  Petrus  Azarius,  1.  c. ,  p.  412, 413. 
(S;  Il  m'est  impossible  de  passer  sous  aiteoce 

la  sentence  que  Galeazzo  prononra  encore  pen- 
dant la  guerre  coatre  tous  ceux  qui  éidieal  accu- 


ses, de  trahison:  «Inteniio  domîni  est,  quod  de 
magistris  proditortbus  ioeipîatttr  panUalim.  Pri- 
ma die  qnioque  bottas  de  Curio.  Seconda  die 
repoMîtur.  Tertia  die  similirer  qiitnqnn  bofta? 
de  Curlo.  Quarta  die  reposetur.  Quinu  die  »• 
militer  quinqiHi  bottai  de  Curie.  8exia  dien- 
potetur.  Septima  dlestmiliter  quinque  botus  de 
Curlo.  Octava  die  reposetur.  Nona  die  deiurets 
bibere  aqua,  acetuni  et  caleiua.  Décima  die  re- 
posetur. Vodecinia  diesimilitcr  aqua ,  acetum  et 
calcina.  Duodecima  die  reposetur.  Décima  ter^ 
tia  die  scrpiantur  cis  duaî  corrigia»  pcr  spallas 
et  pcrgottentiir.  l^p'^im  i  quarta  die  reposetur. 
Derima  quinia  die  liis&oteaiur  de  duubas  pedi- 
bus  ;  postée  vedant  super  dcera.  Decim»  lem 
die  reposetw.  Deciisia  septiina  die  vadantlupsr 
cirera.  Décima  ortava  die  reposetur.  Derimi 
nona  die  ponantur  super  cavalleto.  Vigeiiiina 
die  reposetur.  Vigesima  prima  die  ponaniur  su- 
per cavalleto.  Vigesima  sccunda  die  reposetur. 
Vigesima  tertia  die  extrahatur  cis  udus  ocuIiis 
de  capitc.  Viee<:ima  qnnrta  die  r«  ]io«:etur.  Vi- 
gesima quinia  die  truncetur  eis  nasus.  Vigesima 
sexta  die  reposetur.  VigesImB  septima  die  iad- 
datareiinan  manu^.  ^     '  m  i  octavidiepe|iO' 
scttir.  \xt\  (I.  iiiciilatur  aliii  manus.  ixx  rl. 
reposetur.  x\xi  d.  incidaïur  pes  nous.  \%\u 
d.  reposetur.  xxxiii  d.  incidatur  alius  pcs. 
XXXIV  d.  reposetur.  xxxv  d.  incidatur  nbi 
iitiuin  rnsironnm.  wxvi  il.  re[insrtiir.  wsvil 
d.  incidatur  aliud  casiromini.  wwm  d.  repo- 
setur. XXXIX  d.  incidatur  membrum.  xL  d.  re- 
pDMtur.  %U  d*  intenglielur  super  platutn»  n 
postea  in  rota  ponatur.  a  Et  c'est  ainsi  que  beau- 
coup de  personnes  ont  été  eiécutées  de  iSSà 
à  1363. 
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nombre  de  ces  chiens  furent  répartis  entre 
de  simples  (  iioyeiis,  surtout  de  riclioî»  au- 
bergistes des  environs  de  Milan ,  avec  in- 
jonction de  les  nourrir,  de  les  soigner ,  et 
de  lu  présenler  tous  les  quime  joors  n 
borna  d'un  inspectanrinsiMà  cei  effet, 
ttappdé  uf^tQ  de'  ccMt.  LonqQe  les  ani- 
OIMx  paraissaient  mai/^ris  ,  on  punissait  irs 
irardieiKs  pour  les  avoir  mal  nourris;  ctaiont- 
lis  iropgraSyOn  les  punissait  encore  l'oiir 
les  avoir  rendus  impropres  à  la  cha.si>e.  Ce- 
hâ  qw  laissât  périr  un-  des  cbieos  cxmfiés  à 
«a  garde  pérdait  .toute  sa  fortune.  Nul  ne 
ponrait  pOÊtédêt  un  de  ces  quadrupèdes 
comme  sa  propriété  privoe  ;  et  le  moindre 
délit  de  chasse  était  réjiriiné  pjnr  les  puni- 
tions les  plus  barbares.  Sa  cruaule  ne  s'ar- 
rêta mi^me  pas  là  (Ij;  elle  monta  à  un  toi 
degré ,  que  i'oo  connit  quelquefois  risque 
de  la  rie  pour  le  rencontrer  à  un  endroit 
oàil  ne  voulait  pas  être  vu.  II  suffisait  d*étre 
accusé  de  trahison  ou  impliqué  dans  une 
conspiration  pour  être  perdu  san^  n  imir. 

Il  nous  semble  que  c'est  le  lieu  d  examiner 
ici  la  nature  de  i  immense  pouvoir  e:(ercc 
par  lee  d^us  frères  Visconti.  Cette  puissance, 
ils  n«  la  durent  d'abord  qu'à  l'aotoriié  atta- 
chée à  la  seigneurie  t-qui  elle-même  n'émit 
dans  l'origine  que  le  pouvoir  politique  sé- 
paré des  fonctions  jtuliciaires  et  municipales 
(  la  police  )  du  podestat.  Avec  le  temps  on 
restreignit  tellement  la  sphère  d'action  de 
cette  magistrature .  que  la  justice  et  la  police 
demeurèrent  en  effet  ses  seules  attributions , 
et  elle  n'exerça  plus  aucune  influence  sur  les 
événements  politiques.  Iflus  on  affaiblissait 
ra(  tion  du  podestat,  et  plus  les  chefs  des 
diiïéreniii  partis  montrèrent  d'audace  et  pu- 
rent agir  UbremcDt,  et  plus  Id  parti  popu- 


(1)  On  voit  par  la  ni  a  nit're  plaisante  avec  la- 
quelle Hcmabo  acrnn!lr  li  s  rcm?rqt!r^  dti  pnv- 
San  qui  lui  rooutrc  son  chemin  dans  la  for^^i  sans 
le  coonsUre ,  qu'il  n'a  pas  toiyours  été  un  ty- 
ran •  et  ne  l'est  devenu  que  par  degrés.  Voir 
P.  Azarius,  I.  c. ,  p.  398.  Sa  manière  d'appré- 
cier et  de  traiter  ses  (ouctionoaires  dénote 
beaucoup  de  sagacité. 
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îaire  put  prendre  une  attitude  décidée , 
averti  cpiil  éiail,  par  son  instinct,  que  sa 
composition  demandait  de  l'unité.  Lorsque 
la  Imte  des  fiictioos  ensanglantait  la  Tille,  te 
podestat  était  sans  force,  à  moins  de  se  ran- 
ger du  cAté  de  Tune  ou  de  Tantre  des  par^ 
ties  contondantes;  et,  en  agissant  ainsi,  en 
se  faisant  homme  de  pnrti ,  lui  naguère  en- 
core étranger  à  la  ville ,  il  devenait  néces- 
.'•airement  le  subordonné  du  chef  né  et 
élevé  dans  la  cité ,  et  qui  connaissait  parfai- 
tement tons  ses  intérêts.  Le  podestat  demeu- 
rait dans  cette  position  subalterne  même 
après  le  triomphe  de  l'un  des  partis;  car  le 
pouvoir  politique  et  la  haute  direction  des 
affaires  restaient  toujours  entre  les  mains 
d'un  signorc  de  la  viite  ou  d'un  capitaine  du 
peuple.  Or  celui-ci  ne  tenait  son  autorité 
que  du  parti  dominant,  dont  il  avait  à  mé- 
nager lee  intérêts  aveo  la  plus  grande  pra* 
dence,  contrôlé  qu'il  était  d'ailleurs  par  les 
conseils  municipaux,  composés  tantôt  des 
familles  les  plus  cnrt^iciérables ,  tantôt  tirés 
des  roqiorations  ou  même  de  la  masse  des 
bourgeois ,  selon  que  l'une  ou  l'autre  faction 
l'emportait. 

Ce  pouTOir  limité  ne  se  fortifia  pas  beau- 
coup, comme  on  aurait  pu  le  croire,  de 
l'extension  totqoors  croissante  du  système 
de  recrutement  si  fiivoraWe  h  la  litulrur  des 
citoyens,  qui  aimniont  mieu^achotorfîfs  mer- 
cenaires que  d'aller  eux-mènies  au  (  n  iai. 
Il  est  vrai  que  les  seigneurs  et  les  tapaamcs 
en  troufèrent  plus  souvent  l'occasion  de 
s'enrichir,  attendu  qu'ils  6xaient  la  quotité 
des  contributions  de  guerre ,  que  les  fonds 
passareni  par  leurs  mains ,  et  qu'ils  devaient 
nècessairenienl  en  tirpr  l'avnntaf^e  de  p'iiu- 
voir  appli'pier  les  deniers  publics  à  leurs 
intérêts  privés.  Le  titre  de  vicaire  royal , 
qu'ils  ajoulaient  qtiekiuefois  à  eoltti  de  sei- 
gneur et  de  capitaine,  n'augmentait  pas  bcati< 
coup  non  plus  leur  puissance  ;  car,  si  la  ville 
y  avait  été  déiidèns-eut  opposée,  ils  n'au- 
raioiit  pas  osé  se  l\;t  ;-o{;cr,  ou  l  'auraicnt 
pas  pu  le  maintenir,  iiien  (j>io  ce  titre  vînt 
d'une  source  royale  ,  ils  n  t  taieni  do  fait 
que  les  magistrats  «i'uue  république. 
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Mais  ce  qui  donna  une  grande  impul- 
«on  à  la  puissance  de  ces  seigneurs, 
c'est  que  plusieurs  TÎHes  viofent  se  ranger 
sous  raulorité  d'un  seul  répvié  capable  de 
contenir  les  facUons  et  de  faire  prévaloir 
l'ordre  et  la  justice  ,  comme  la  possibilité  en 
avait  été  démontrée  depuis  Jean  de  Bo- 
hême (1).  En  devenant  le  chef  de  plusieurs 
cités  confédérées,  le  seigneur  se  reudait  in- 
dépendant de  ducane  d'elles  en  particiilier; 
car,  dès  qu'une  seule  voidak  secouer  sou 
joug  t  il  se  semît  de  la  coopération  de 
toittes  les  antres  pour  la  ramener  à  Tobéis- 
sance.  II  y  a  plus ,  o\\f>  se  mettait  par  ce  fait 
dans  la  position  d'un  pays  conquis.  Le  soi- 
gneur confisquait  en  outre  ù  sou  prutit 
les  biens  des  rebelles  isol^ ,  qui  autrefois 
revenaient  à  la  coaunnnanlë.  D'un  au- 
tre c6té,  les  conquêtes  ne  oontrilwè^ 
rent  pas  peu  à  fonder  un  pouvoir  auto- 
cratique dans  les  États  annexes ,  les  sei- 
gneurs et  les  capitaines  ne  faisant  plus  la 
guerre  pour  une  ville  unique,  mais  pour 
l'intérêt  do  toute  la  confédération ,  c'est-à- 
dire  pour  le  leur.  Les  troupes ,  payées  par 
toutes  les  villes ,  n'appartenaient  à  aucune 


(1)  RovcUi ,  qui  a  mieux  compris  1  esprit  des 
constilutious  de  la  Lombardie  au  moyen  âge 
qu'aucun  autre  bistorieu ,  présente  ainri  U mar- 
che des  événemeats  (  SioHa  di  Cm» ,  parte  ii , 
p.  CLXVi)  :  «Il  timoré  sempn*  a  cauto  dolia 
dominante  fdzionc  di  vcdcr  risorgerc  a  proprio 
duQuo  la  fazion  dcprcssa  Taccva  si  cbe  quclla 
non  eredeudosi  abbastanza  sîcora  sotio  la  pro- 
texione  di  un  potentc  cittadîno  chiamassc  al  go- 
vemo,  e  quasi  alla  difpsa  délia  repubblica  da  Ici 
mancggiata  un  protettorc  più  potente  c  stra- 
iriere,  sens*  aTTederai  del  pericôlo  a  coi  es- 
poaeva  se  stessa  insiemc  colla  repubblica.  A 
costni  davasi  lalvolta  il  solilo  titolo  di  podoslà  , 
nia  fi:n  spesso  qucllo  lii  capitano  del  po(>olo  o  di 
capitaxiu  geueraie  e  con  esso  il  comaado  dcU' 
armi,  o  un  anterilà  stfserdinaria.  Il  peggio  si  è 
cbe  qupsta  pcricolosa  autorilà  pcr  lo  Jjfiik  confo- 
rita  a  chi  l'aveva  ncllo  stesso  tcmf>o  su  d'aliro 
città  non  ristringevasi  ad  un  anno ,  come  per  lo 
passato ,  ma  si  prorogara  a  tre ,  a  quaitro ,  a 
dnqne ,  e  sine  a  dteci  anui*  » 


HAP.  II. 

d'elles,  et  n'étaient  en  réalité  que  les  gardes 
du  corps  des  seigneurs.  Les  sommes  qu'on 
prélevait  pour  leur  «aniieB  formaient  on 
fonds  totalement  distinct  «fat  fisc  apâdal  de 

chaque  ville. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  pouvoir  de  ces 
chefs  dégénéra  rapidement  en  un  despotisme 
militaire ,  comme  nous  l'avons  vu  notam- 
ment dïQi  ka  Visconti.  Us  conservèrent  les 
•uiorilés  républicaines  subnhemes»  àpea 
prdi  comme  les  empereurs  romains  depuis 
Auguste  maintinrent  le  sénat  et  les  magis- 
trats de  l'ancienne  Uome.  Milan  eut  ses 
Néron  et  ses  Iléliogabale.  La  position  pré- 
caire de  ces  chefs  au  commencement  de  leur 
domination  les  rendait  cruels.  Sentant  sans 
cesse  la  terre  trembler  sous  leurs  pas  et 
prête  à  les  engloutir ,  ils  èhercbèrent  «n  dé- 
dommagement A  ces  continuelles  alarmes  en 
profitant  des  momenta  de  répit  pour  saiiS'^ 
faire  leurs  appétits  effrénés  et  pour  se  ven- 
ger d'une  manière  atroce  des  moments  de 
troubles  qu'on  leur  avait  occasionnés.  Une 
fois  la  cour  infectée  de  ces  éléments  immo- 
raux ,  tous  ceux  qui  s'élevèrent  à  son  ombre 
se  fomaiarisèrent  foeilement  avec  la  tjfran- 
nie;  ils  n'avaient  plus  à  lutter  contre  aucun 
bon  penchant.  Les  cruautés  ordinaires  ne 
suffisaient  même  plus  à  ces  despotes,  qui 
surpassèrent  en  inventions  et  en  raffi^ 
nements  la  barbarie  des  empereurs  ro- 
mains. 

Une  preovede  la  pervernté  croissanie  des 
deux  frères  VisooniifCTest  qu'ils  commen- 
çaient à  se  soupçonner  l'un  Fautre.  Ga* 

Icnzzo  souffrait  de  la  {jouttc;  ses  courtisans 
niui murèrent  aussitôt  iiue  ne  pouvant  plus 
donner  aux  alfaires  l'ati  'niion  nécessaire,  il 
ne  serait  plus  un  moment  en  sûreté  contre 
les  persécntions  de  Bernabo.  H  prMa  assea 
l'oreille  à  ces  insinuations  pour  transférer 
sa  résidence  de  Milan  à  Pavie  (l'an  13tô). 

Au  mois  de  février  de  la  même  année,  Ber- 
nabo  maria  sa  fille  Verde  au  duc  Léopold 
d'Autriche.  Suivant  la  coutume  des  princes 
allemands  en  pareille  occurrence ,  il  ex- 
torqua une  ri(^  dot  A  ses  sujets ,  ce  qui 
provoqua  de  nouveaux  umuree  paml 
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LIS.  RÈGfNE  DE  LA  MAISON 
le  peuple.  Mais  Galeazzo  et  Bcrnabo 
avaieDi  pris  lenrs  précautions;  toutes  les 
forteresses  et  leâ  diâieaux  appartenant  aux 
■oblei  do  parti  çmU»  «vaînU  èié  démao- 

Lasftieflsompttieuses  et  les  orgies  date 

coar  formaient  le  plus  étran^  contraste 
âvec  la  désolation  qui  rêvait  encore  dans 
certaines  parties  du  pays  ,  le  ressentiment 
de  la  noblesse  milanaise  et  la  rage  du  mal- 
heureux peuple,  privé  de  tout  moyen 
d'cshsler  soo  iodigoation  ;  puisque  même 
des  prêtres  qoi  8*étaieiit  eobardîs  i  fiure 
qnel^es  reoicmtrances  avaient  été  brûlés 
pour  cette  nouvelle  hérésie  .comme  Bernabo 
le  disait  a?ec  dérision  (1).  Lorsqu'cn  mai 
1366  la  belle-fille  de  Galea/.zo,  !n  prin- 
cesse française,  accoucha  d'une  tilie,  de 
cette  Fo^tfM  si  fitale  à  ritalie ,  le  èçnoM 
Amédêe  de  Sanroie ,  le  marquis  Nioolo  d'JEsie 
et  llalaiesti,  le  Hongrois  de  Rimini ,  vin- 
rent à  Milan  peitr  assister  à  la  solennité  du 
baptême  et  aux  réjouissaiioeB  données  à 
cette  occasion. 

La  manière  dont  les  deux  Visconti  procé- 
dèrent après  la  paix  eùi  dù  attirer  sur  eux  le 
bUflM  do  chef  de  FÉglise ,  coinme  contraire 
i  toute  Dotion  cfarétieDne;  mais  le  pn>iet 
de  lever  mie  cottribntion  sor  les  ecclé- 
siastiques ,  les  insulta  et  le  mépris  dont  on 
les  abreuvait ,  voilà  ce  qui  inspira  enfin  à 
Urbain  V  (2)  l'idée  d'une  n  uiveUe  ligue 
mieux  organisée  que  la  première.  Avant 
de  la  former ,  il  transféra  sa  résidence  en 
Italie»  malgc^  les  icprêsentatioiis  des  car- 
dinaux, et  ne  ratifia  le  traité  d'unioo  que 
dans  le  mois  d'août,  àViierbo.  Suivant  cette 
convention,  la  ligue  avait  pour  chef  le  roi 


(1)  Si  1*00  vent  avoir  une  idée  do  faite  dé* 

jiloyc  dans  les  fêtes  de  cour  &  cette  époque , 
qu'on  lise  la  description  du  banquet  donné  aux 
noces  de  Violante  degli  Visconti  et  de  Lio- 
nel de  ClarcDCC,  en  1368,  dansCorio.L  c, 
p.SS9. 

(2J  Dans  la  guerre  suivante  avec  Beroabo , 
Urbain  h'i^^H  m^'Urc^  à  la  torture  OU  mourir  de 
faim  les  prisouniers  de  guerre. 


DEOLI  VISCONTI  A  MILAN.  G69 
Louis  de  Honfyrie  ,  et  sç  composait ,  outre  le 
saint-père  et  I  empereur  Charles  iV,  de  tous 
les  Etats  d'Italie,  à  la  seule  exception  des 
della  Ma  et  des  flôrentins.  Ain  de  ne 
pas  réveiller  les  Visconti  de  leur  séeoriié 
avant  qo'ils  ne  fassent  assaillis  de  toutes 
parts ,  on  donna  pour  prétexte  à  la  ligne  la 
destruction  df  tontes  los  crm-patjnies  di  «en- 
<ura,c'esi-à-duc  (îç  tuus  les  corps  francs, 
consistant  en  mercenaires  allemands ,  fran- 
çais, catalans  et  anglais,  qui  infestaient 
riialie. 

Les  Visconti  se  doutèrent  néanmoins  de 

ce  qui  se  tramait  contre  eux ,  et  demandè- 
rent fi  faire  partie  de  la  coalition  ,  ce  qu'on 
ne  leur  refn'-n   vas   posiiivcuicni  ;  mais 
les  formes  eviitjive»  et  dilatoires  avec  les- 
quelles on  accueillit  leur  proposition  ache- 
vèrent  de  leur  ouvrir  les  yeux  sor  le  but 
réel  de  ces  armements.  Os  assemUftrent  ans* 
sitôt  un  nombre  de  troupes  considérables, 
se  lièrent  étroitement  avec  Côme  della  Scala, 
alors  seii^neiir  de  Vérone ,  et  recherchèrent 
l'alliance  du  prince  allemand  voisin,  le  duc  de 
Bavière.  Le  fils  de  Bcrnabo ,  Marco ,  épousa 
Isabelle ,  fiUe  do  comte  palatin  Frédéric  (1]  ; 
et  le  firêre  du  dernier ,  le  dnç  Étienne,  se 
maria  arec  Taddea,  fille  de  Bernabo.  L'an*- 
née  suivante  1368,  Galeazzo  donna  en  ma» 
riage  sa  fille  Violante  à  Lionel ,  duc  de  Cla- 
rence,  ctlui  donna  pour  dot  Albe  et  les  posses- 
sions de  Piémont  qui  appartenaient  autrefois 
À  la  maison  Visconti.  Celle  union  procura  à 
Galeauo  la  grande  compagnie  d'Anglaissous 
les  ordres  de  Jean  Hawkwood  ;  mais  Lionel 
mourut  dès  le  mois  de  septembre  1368  des 
suites,  dit-on ,  de  son  intempérance  (Sj. 


(1)  Les  Ânnalet  Mediolanentei  appellent  la 
fiancée  Êlisabctb ,  fille  du  duc  £tienne.  Nous 
avons  soifi  Rosmini. 

(2)  Corio  place  cet  événement  en  1367.  II  en- 
tre dans  de  grands  iL  i  iils  sur  la  dot  de  Vio- 
lante :  «  Coq  la  dote  di  ducento  mille  fiorioi  e  ia 
citlà  d'Alba,  con  molle  terre  e  castclli  dcl  piede 
de*  monti ,  eome  fu  coaioj  Conuiro,  liowlo^ 
vico  c  Braida.  d  L.  c. ,  p.  238.  Les  solennités 
nuptiales  curent,  lieo  le  15  juin  1368.  Corio  t 
Le,  p.  m 
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Bwubo  degli  Vuconti  6t  Cône  dtllt 
Scala  coaunenoèrant  1m  hoMilités;  tours 

mouvemsiits  combinés  avaient  pour  but 
la  prise  de  M.mtoue.  Bernabo  avait  à  sa 
solde  les  An{;lais  d'Hawkwood  ,  des  Alîo- 
miinds,  des  Hongrois,  des  Brabanvons. 
Les  Este  se  raillèrent  aussiiôt  du  côté 
des  Gonzague^Jla  mois  de  mai  1368,  Clisi^ 
les  IV  s'arança  de  fAUenasoe  à  la  léte 
^une  armée  fonnidabto;  le  pape  lança  de 
nouveau  une  bulle  d'excommunicaiion,  et  ap- 
pela ;uix  armes  tous  les  bons  rlii  riieus  contre 
Bçrti.ibo.  Tout  prét^ageail  lu  mine  inévitable 
de  lamaiëou  ViscoQli(lj;  mais  les  troupes 
impériales  a*étaiecil  ni  bien  exercées,  ni 
composées  de  toutes  les  armes  comme  celles 
des  Vbconii  et  des  deOa  Scala*  Les  Italiens 
surpassaient  de  beaucoup  les  Allemandsdans 
la  défense  des  retrancheoienis  et  <les  ibriiti- 
caiions.  L'empereur  dissipait  ses  lorccs  de- 
vant des  bourgs  insignifiants,  et  devint  seu- 
lement à  diarge  aui  Gonsague»  dont  il  con- 
tribua à  épuiser  les  resscftiroee  |iéconiaircs. 
Le  Si  août  il  conclut  un  armistice  aTec  les 
Visconti  h  l'avantage  des  Cion/adue ,  et  se 
dirigea  vers  Lucques.  La  retraite  (ie  l'em- 
pereur et  l'attitude  formidable  des  sei{[neiirs 
de  Milan  inclinèrent  leurs  adveri>airei>  u  ia 
paix.  Déjà  le  11  février  136»  to  traité  en  fut 
public  des  deux  cdtés  (S).  Une  nouvelle  lutte 
s'èngagca  bicntét  entre  Galeaxso  et  Giovanni 
au  sujet  d'Albe ,  que  les  agents  du  duc  de 
Clarence  avaient  hypothéquée  au  marquis 
de  Montferrat  pour  vingt-six  mille  florins 
d'or,  lutte  pondant  laquelle  les  Comuis  se 
soulevèrent  aussi,  exas|)érés  par  les  nouveaux 
imp6ts  dont  Giovanni  les  accablait.  Au  prin- 
temps de  l'année  1370 ,  Galeazzo  reprit  Co- 
rne ,  et  dans  l'antomne  Valence  et  Gasale  di 
S.-Evasio. 
Bernabo ,  de  son  c6té ,  s'était  de  uuuveau 

(1)  «  In  qucsto  tempo  f.arlo  iniperatorc  entro 
in  Italia  cun  molta  gcntc ,  e  quasi  lutii  i  buruni 
d'Alemagna  e  di  Boemia,  sperandosi  de  sotto 
nwttere  ia  tutto  la  Lonibardia  in  dcdlzione  dell' 
imperio.  »  Corio  ,  I.  c. ,  p.  2^0. 

(2;  Rusniini ,  1.  c.}  p*  123. 
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mêlé  è  toQias  sorisB  d^ntrignes  «t  s'allai^ 

d'étendre  son  autorité  dans  la  Toscane.  La 
ville  de  Sariana  s'était  sonniise  '1)  ;  Pcrugia 
etS.-Miniaio  avaient  demandé  sa  proiection, 
Tune  contie  le  p.ipe ,  l'autre  contre  Flo- 
rence, il  se  [H>rta  eu  personne  sur  Sarzana , 
et  là  cberdM  tosmoyens  de  conquérir  1» 
ques,  après  avoir  au  préalabto  fait  marcbar 
Hawkwood  contre  les  florantins.  U  piovo- 
qoa  de  cette  sorte  une  nouvelle  lin»c  contre 
lui ,  (]ui  s'orfjnnisa  en  effet  au  okms  de  âè- 
cenibro  1369  ,  ei  se  composa  du  pape ,  de  la 
république  de  Florence,  du  marquis  d  Este, 
des  Gonxsgue,  des  Carram,  djs  Bologne, 
Lncqoes,  Pise,  et  finalement  dn  rai  de  Ma- 
ples. 

Bernabo  rappela  Hawkwood  de  la  Tos- 
cane et  assembla  d'au  1res  trnupps:  mai?  il 
fut  b.iitu  par  l'armée  de  la  li^ue  ,  dans  le 
Keggio.  Uawkwood  ayant  bientôt  après 
remporté  une  victoire  à  son  tour,  tûnias  les 
parties  penchèrent  pour  la  paix ,  qni  fut  en 
effet  conclue  le  tS  novembre  1370  (â). 

Feltrin  da  Gonzaga ,  à  qui  le  territoire  de 
He^f^io  (Mait  de^iiii'i  îonf^fomj»?  tombé  en  par- 
tage, g(.Mi\  (M  liait  ce  pays  de  la  m  Ame  manière 
que  Bernabo  le  sien.  Indignes  de  cette  tyran- 
nie ,  les  plus  nobles  citoyens  s'adressàrentau 
marquis  Nioolo  d'Esté»  implonat  sa  prfr- 
teciion.  Ils  s'engagèrent  à  lui  remettre  la 
ville  s'il  voulait  les  délivrer  de  leur  sci,'>,neur. 
En  conséquence,  au  mois  d'avril  i:)Tl  ,  Be- 
chino  (Li  Marano  ,  (général  du  marquis,  à 
U  léte  de  quelques»  esc^drunii  de  ciivaierie  , 
attaqua  Reggio  et  s'en  empara.  Feltrkft  se 
maintint  seulement  dans  la  dtadeUe;  msis, 
désesptatt  d'eipulser  les  ennemM  de  la 
ville,  il  la  vendit,  ainsi  que  la  souveraineté 
de  Novellaro  et  de  Baf^imoln ,  pour  cinquante 
mille  nf>n'ns  d'or.  In  ri-riain  Luriti»?  de 
Latidu ,  qui ,  eummc  non  cousin  du  utème 
nom,  se  trouvait  à  la  tétc  d'un  corps  de 
mercenaires  allemands,  alors  au  service  de 
Nicole ,  le  trahit  dans  cette  conjoncture ,  ec 


(1)  AnnaUt  Mediol. ,  1.  c.,  p.  741» 
(SD  llosffliiu ,  1.  c.  y  p.  li?. 
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livra  la  ville  ainsi  que  les  troupes  k  Bernabo 
pour  la  Mnmne  de  vingt-ciiKl  nills  floring 
d'or  («). 

Dès  que  Bernibo  se  vit  en  possession  de 

Ronoio ,  it  envoya  son  fils  Ambrofiio  avec 
une  nrnu  e  dans  le  pays  de  Modène ,  dans 
l'espuir  d  obtenir  de  plus  {grands  avantar^es 
encore  contre  le  marquis.  Une  nouvelle  pers- 
pectife  fiiTorable  B*ou?rit  à  Galeazio  par  la 
BOrt  da  nmrqots  Giovknni  de  Montferrat , 
atrÎTée  vers  le  milieu  de  mars  1372.  Le  dm- 
Oihofi  de  Brunswick  et  le  comte  Amédéc  de 
Sivoio  avaient  M  nommé-^  Ips  tuteurs  des 
enlanis  du  marquis.  Le  (iernier  surtout  les 
défendait  avec  beaucoup  de  zèle  contre  Ga- 
leaizo ,  qoi  pouHMiiittlt  Mt  deiMiM  airee 
pl«8  da  vigneur  que  jamais.  L'armée  viscoo- 
tine  pressait  vivement  Asti  ;  mais  elle  se  vit 
âwrcée  de  lever  le  siège  lorsque  le  pape  Gré- 
goire XI  se  rangea  du  côté  des  ennemis  d<' 
Galeazzo  et  envoya  de  l'argent  et  des 
troupes.  * 

DÂranl  cet  intervalle  Ambrogio  degli 
VifOOiitf  avait  batta ,  près  d*Ertieria,  une 
année  enaemie  composée  des  troupes  des 

Gonzague  ,  des  Carrara  et  du  pape  réunies. 
La  médiation  du  roi  de  France  amena  un 
armi^ticf  de  six  mois,  dont  Bernabo 
profita  pour  piller  sans  obstacle  le  ter- 
ritoire de  Bologne.  Cette  infamie  souleva  de 
bowmh  loue  les  esprits  contre  les  Vlscontt. 
Le  pape  lança  contra  les  dent  frères  des  ex> 
oonunmiieations,  ausquelles  Galeam  ne  ré- 
pondit antrement  qn'en  séquestrant  les  biens 
de  l'Église,  L'empereur  nomma  le  comte 
Amédée  son  vicaire  dans  la  Lombardte  ,  et 
le  pape  le  pourvut  si  bien  de  secours  en  ar- 
gent ,  qo'il  se  vit  en  état  de  mettre  sur  pied 
«ne  armée  considérable ,  destinée  opérer 
contre  Qaleuoor.  tandis  qu'une  autra  armée 


(t)  Après  avoir  exercé  la  plus  grande  tyran- 
nie dans  la  ville  :  a  Tuita  la  ci  (là  poscro  à  sac- 
CD,  fino  i  tempi  ed  hospiinli,  le  fcmine  adulte- 
raroDu  c  molto  case  dcstrusscro  ;  onde  la  città 
per  le  genti  ohe  vl  steltero  ventidne  glomi , 
qwsifu  condells  aU*  idtiflv  revint.»  Corin, 
l.e.,p.9U. 


DEGLI  VISCONTI  A  MILAN.  6T1 
pontificale ,  commandée  par  le  cârdinal  de 
Bourges,  marchait  eontre  Bernabo.  Les  Vis- 
contins  évacuèrent  bientôt  le  pays  de  Bolo- 
gne; le  cardinal  pénétra  dans  le  pays  de 
Plaisance  ,  pendant  qu'Amédée  se  porta  jus- 
que dans  le  Milanais  même  ,  et  put  drtniire 
les  beaux  jardius  aux  environs  de  i'avie  ap- 
pai  tenani  à  Galeazzo.  Lorsque  le  cardinal 
marcha  dans  le  Brescianais ,  Amédée  s'a- 
vança dans  le  Bergamds  pour  faire  sa  jonc- 
tion avec  lui  ;  mais,  avant  que  cette  réunion 
put  avoir  lieu  ,  l'armée  papale  fut  battue  près 
do  Bînnterhi.iro ,  par  le  fils  do  Cialca/.zo  ,  le 
comie  de  Vertus,  dépendant  ses  soldats 
8  étant  abandonnés  tro]!  légèrement  à  l'eni- 
vrement  du  triomphe ,  ils  subirent  immédia- 
tement une  rude  défiite.  Ce  (ut  le  sipal  de 
la  révolte  pour  plusieurs  districts  viscon*^ 
tins.  Bernabo  envoya  son  fils  Ambrogio  dans 
la  vallée  de  S.-Martino,  sur  les  frontières  de 
Ber{;anie  ei  de  Milan  ,  pour  faire  rentrer  dans 
l'ordre  les  i labi ta uts  insurgés  ;  mais  il  lut  at- 
taqué à  rimproviste  et  laé  la  17  jnin 
137fc  (1).  Bernabo  marcha  en  personne 
contra  les  ennemis,  et  les  ayant  soumis 
exerça  sur  eux  les  plus  cruelles  vengeances. 

Les  sujets  de  (îaleazzo  ne  so  montrèrent 
pas  pins  altacliés  ,  et  manifestfmE  des  sen- 
ments  tels  qu'on  devait  les  aiieniire  envers 
un  souverain  aussi  iMrbara.  Las  habitants  de 
Vercelli  se  soulevèrent,  refoulèrant  la  gar^ 
llison  dans  la  citadelle ,  et  même  s'emparè- 
rent de  ce  dernier  point  de  défense  an  mois 
d'août  I37i. 

I)e[)uis  cette  époque  les  Visconti  témoi- 
gnèrent ,  en  tuule  circonstance ,  le  désir  de 
feira  la  paix.  Les  confédérés  ne  la  désiraient 
pas  moins  t  Grégoire  seuil  s*y  opposa  avec 
fermeté ,  se  fondant  sur  la  perfidie  des  Mi- 
lanais. Cependant,  lorsque  la  fiunineja  peste 
et  tous  le"4  flraiix  qui  marchai<'rn  à  1 1  suite 
des  hordes  mercenaires,  eurent  portf'>  !:i  nii- 
sèrc  de  Tlialie  à  un  degré  inouï ,  on  cuuvini 
d*un  armistice  pour  la  durée  d'un  an;  mais 
cette  suspension ,  toin  de  soulager  l'Italie. 


(i)  Rosminl,  !■  o.,  p.  186.  Gerlo,  L  c., 
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ne  fit  qu'aggraver  ses  maux.  Les  princes 
congédièrent  le  plus  fjrand  nombre  de  leurs 
troupes  soldées.  Uùw  kwood  ,  le  [ilus  fameux 
chef  de  ces  bandes ,  les  aiiira  lous  à  lui ,  et 
en  forma  un  corps  d'armée  considérable 
composé  do  presque  tooles  les  nations  de 
rEorope.  A  la  téte  de  ces  mereenairw»  il 
traversa  le  pays  de  Mantoue,  pénétra  jus- 
qu'en Toscane ,  leva  partout  de  fortes  con- 
tribulions.  Il  extorqua  des  seuls  riorenlins 
la  somme  de  ceiu  trenlc  mille  florins  d'or. 
Comme  il  insinua  partout  qu'il  allait  rentrer 
an  service  du  pape ,  il  confirma  Topinion 
qn*avaient  déjà  les  Florentins  que  le  saint- 
père  avait  Tinteiition  de  les  soumelire  à  son 
autorité.  Il  en  résulta  le  plan  d'une  coalition 
des  républiques  toscanes  contre  le  souverain 
pontife ,  à  laquelle  Bernabo  Visconti  donna 
volontiers  son  adhésion.  Celte  ligue  entraîna 
la  révolte  dTun  grand  nombre  de  villes  pa- 
pales tenues,  dans  les  derniers  temps»  dans 
rétatde  servitude  le  plus  rigoureux  (1). 

Galeazzo,  depuis  1375,  avait  cédé  à  son 
fils ,  le  comte  de  Vertus ,  wm  {jrande  partie 
de  ses  possessions ,  et  ne  s'en  était  réservé 
que  la  souveraineté,  ils  abstint  de  toute  par- 
ticipation à  la  ligue  contre  le  pape,  et  con- 
dot  même  avec  ce  dernier  un  traité  définitif, 
an  terme  duquel  Vercelli  et  d'autres  vlQes 
lui  furent  restituées  moyennant  la  somme  de 
deux  cent  mille  florins  d'or  qu'il  paya  nu 
trésor  du  saint-père.  Gréfjoire  se  (élicita 
d'autant  plus  du  voir  (îalea/zo  se  séparer  de 
la  coalition ,  qu'il  avait  le  projet  de  transfé- 
rer son  siège  d'Avignon  à  Ronw.  H  négocia 
avec  succès  un  traité  de  paix  entre  le  onr- 
quis  Secondotto  de  Montferrat  et  les  deux 
Visconti  f  Galeazzo  et  Giovanni  Galcazzo  ,  à 
la  soite  duquel  le  marquis  épousa  la  veuve 
du  duc  Lionel  de  Clarenc  e,  Violante.  C'est 
le  7  juillet  1377  que  le  traité  fut  ratifié. 
En  arrivant  devant  Asd  à  son  retour  de 

(1)  Rosmini.l.  c,  p.  138:  «Ces villes  étaient 
ccùes-ci  :  citii  di  Castftllo,  Vîterbo,  Montefias- 
eone  ,  PeroRia,  OuMMo,  Spoteto,  Porii,  As* 
oolif  etc."*— «  Et  omnes  isi»  rebelliones  fiunt 
auctoritate  ligiac  doniini  Bemabovis  et  Floren- 
tioonim.»  Sozom.  Piât. ,  1.  c. ,  p.  109$, 
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Pavie,  Secondotto  trouva  les  portes  ferméat; 
les  habitants  s'étaient  révoltés.  Ils  ne  se 
soumirent  cjue  par  l'intervention  de  Gio- 
vanni Galeazzo,  qui  saisit  cette  occasion 
pour  frire  valoir  aes  prétentions  à  nommer 
désormais  le  podestat,  le  gowermur  du 
chétean,  tous lea  hanta  fbnciionnairas  de  la 
ville  ;  il  s'arroge  enfin  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges du  marquis.  Naturellement  irrita- 
ble ,  Secondotto  exhala  sa  colère  sur  toui  c« 
qui  l'entourait ,  et  ce  fut  en  maltraitant  l'un 
de  ses  gens  ,  qu'il  fut  si  grièvement  blessé 
par  le  père  de  la  Yîctinw,  un  Alleasand» 
qn'Q  mourut  quelques  jours  après. 

8oo  beau-père  ne  loi  survécut  pas  long- 
temps. Galea/zo,  dont  la  santé  s'était  de 
plus  en  plus  af^iblie  dans  les  dernières  an- 
nées ,  expira  le  4  août  1378 ,  à  Pavie.  Les 
impôts  exorbitants  dont  il  avait  écrasé  ses 
sujets, la  cruiuié  avdc  laquelle  il  procéda 
contre  ceux  av  Ii9Bquflls|ilaiiaiilemaiBdm 
soupçon,  fit  de  sa  mort  un  événement  hen- 
reux  pour  toute  la  Lombardie  occideotale , 
bien  qu'avant  sa  mort  ses  sentiments  se  fas- 
sent singulièrement  adoucis,  au  point  même 
qu'il  rendit  un  décret  (au  moi;»  d'octobre 
1377  ) ,  dans  lequel  il  annulait  toutes  les  fa- 
veurs et  concessions  accordées  à  des  indî* 
vidus  qui  se  trouvaient  en  opposition  avue 
les  véritables  droits. 

(^omme  presque  tous  les  seigneurs  de  Mi- 
lan de  la  maison  Visconti,  il  avait  le  plus 
grand  enthousiasme  pour  les  hautes  pro- 
ductions intéllectnelles  ei  k  culture  de  fee- 
prit;  il  parut  avoir  hérité  de  l'esprit  de  ses 
oncles  Lucchino  et  Giovanni.  L'une  des  plus 
célèbres  écoles  d'Italie ,  celle  de  Pavie,  lai 
doit  fondation.  Le priviléf[o  impérial  pour 
cette  institution  fut  donné  en  1361  ,  et  Ga- 
leazzo n'épargna  aucun  soin  pour  y  réunir  » 
comme  professeurs ,  les  savants  les  plu»  Qa> 
pables  (1}.  Galeazso  et  ses  firèrastrdhfiffli 
Pétrarque  avec  hi  plus  grandeVytfeibi,  «I 
le  chargèrent  de  nûssions  importantes ,  jus- 
qu'à  ce  que  la  peste  l'ayant  chassé  de  II 
Lombardie  ,  il  alla  se  réfugier  à  Padoue. 

  ^      .1,  !■ 

(1)  Rosmini ,  K  c. ,  p.  141.  •  4  .'  *  ' 
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Le  comte  di  Viriù  eoiretini  d'abord  des 

rapports  de  bonne  anrîtié  nveo  cps  voisins. 
11  forma  une  alliance  avec  le  comic  Amédée, 
ainsi  qu'avec  son  oncle  Bernabo  ;  et ,  pour 
■iMa  cimenter  cette  onion  avec  le  dernier, 
OD  flança  le  fils  de  Gioiraïuii  Galeano ,  Aao> 
avec  la  fille  de  Bernabo ,  toos  deux  eo  bas 
Iflie.  Il  eotcht  en  outre  un  ;irmi<;tice  pour 
deux  ans  avec  le  marr]»ii<î  f!i  ATonlferral. 

Hernabo  nvait  d'autant  plus  d'intérêt  à 
rester  en  bonne  intelligence  avec  son  neveu, 
qu'il  était  alors  en  hostilités  ouvertes  avec 
ses  f oîsins  de  Tltalie  orientale.  Gan  délia 
ficala  éuii  mort  sans  laisser  d*hèrltiers  lést» 
times  ;  Benabo  pensa  que  les  fils  naturels  de 
ce  seigneur,  Bariolomeo  et  Antonio ,  avaient 
ninins  de  droits  à  la  snccos'^ion  qiio  su  femme 
BeairK  e,  la  s(BurdeCan.  11  commença,  en  con- 
séquence, vers  le  printemps  de  Tannée  1378, 
nne  nuerre  de  succession  <pii  dnra  avec 
des  chances  diTerses  jasqn  au  mois  de 
vHer  1379 ,  époque  à  laquelle  Bernabo  re- 
connut les  Scala.  Ceux-ci  s'engagèrent  à 
paver  à  Hcntrif-e  quatre  cent  mille  florins 
d  or  en  une  tV»is  ,  el  de  lui  faire  une  pension 
viagère  de  deux  cent  mille  florins  par  un  (1). 

La  fiicilité  avec  laquelle  Bernabo  entra 
dans  cet  arraogemcoi  tenait  surtout  à  Tes- 
prit  dontens  des  généraux  commandant  les 
troupes  soldées,  John  Hawkvood  et  le  C(»mte 
Ludus  de  Lando.  Ces  condottieri  avalent  le 
plus  grand  iménH  A  empêcher  l'oppression 
totale  des  peiiis  botiverains  d'Italie,  attendu 
que  toute  leur  importance  dépendait  de  ces 
dédHcemeots  intérienrs.  Bernabo  les  congé- 
cR«  aossiiôt  la  guerre  terminée;  mais  leur 


ri)  Ces  rerenai  csnridèrables  donnèrent 
ridée  i  Bssirice,  on  plutôt  à  Hcgina  délia  Sca- 
la,  comme  on  la  nommait  alors,  de  b/ltir  lï  gHse 
Santa-Maria  dclla  Scala,  à  la  place  de  laquelle 
on  éleva,  eu  1776,1e  théâtre  délia  Scala*  Ros- 
iDiiriil.e.,p.U7,iMit.  f. 
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retraite  occasionna  plus  de  dégâts  et  de  dé- 
vastations que  les  hostilités  ouvertes. 

J'iMi  de  temps  après,  Bernabo  partagea  ses 
États  entre  ses  cinq  fîis,ne  se  réservant  que 
la  suieraineté.  Cette  mesure ,  dictée  par  le 
même  esprit  qui  avait  présidé  à  la  dotation 
du  comte  des  Vertus  Ion  de  son  mariage»  ne 
dut  pas  être  fort  agréable  à  ce  dernier.  En- 
tre tant  de  mains  la  domination  visconiinc 
devait  nécessairement  perdre  de  sa  considé- 
ration en  se  fraclionnimt.  Il  en  résulta  uno 
certaine  froideur  entre  l'oncle  et  le  neveu, 
qui  s'augmenta  encore,  lorsqu'à  la  mort  de 
Charles  IV ,  ce  dernier  sollicita  auprès  de  son 
successeur  Venceslas,  le  vicariat  dans  la 
Lombardie,  tandis  que  le  premier  s'en  abs- 
tint par  orgueil.  Giovanni  on  obtint  i'iaves- 
titure  au  mois  de  janvier  i'^HO. 

Afin  d'effacer  les  fâcheuses  impressions 
laissées  dans  l'esprit  de  son  onde,  le  comte 
proposa  un  nuriage  entre  les  membres  de  la 
famille  Visconti,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre.  Veuf  liii-nu^inc  ,  le5  fils  que  lui  avait 
donnés  sa  première  épouse  étaient  tous 
morts;  en  conséquence,  pour  perpétuer  sa 
race ,  il  se  détermina  à  une  seconde  union 
a?ec  Catherine*  fiOe  deBemabo.  Le  fils  de  ce 
dernier,  Lodovioo  Giovanni ,  épousa  ensuite 
Violante  ,  sœur  de  Galeazzo  ,  marquise 
douairière  de  Montférrat.  Ces  alliances  apai- 
siront  le  ressenlimont  de  Bernabo,  et  ses 
souprons  sur  les  intentions  de  son  neveu  se 
trouvèrent  assoupis. 

Le  comte  avait  su  acquérir  l'affeciion  de 
aes  sujets.  Spectateur  înipartial,  il  avait  pu 
observer  Teflbt  produit  sur  les  hommes  par 
la  dureté  de  son  père  et  la  tyrannie  de  son 
oncle  ;  et,  bien  que  ses  sentiments  personnels 
ne  s'opposassent  nnllemcni  à  des  actes  sem- 
blables ,  sa  raison  lut  disait  qu'il  fallait  sui- 
vre une  route  diamétralement  opposée  pour 
consolider  et  étendre  son  autoriié.  Il  abolit 
entièrement  les  grands  châtiments  pour  les 
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petits  délits ,  adoucit  la  pénalité  des  grands , 
61  exerça  un  contrôle  sév^  sur  tons  les 

membres  de  son  administration.  Les  capi- 
taines des  petites  viîles,  qui  ciaicni  autant  de 
tyrans  subalternes,  furent  supprimés,  les 
impôts  diminués ,  ie  clergé  respecté  ;  en  un 
mot  il  sacquit  partout  la  réputation  d'un 
honiDe  sensé ,  d'un  pmu  e  plein  de  sagesse , 
el  les  si^ets  de  jBeroabo  désiraient  avee 
d'aotani  plus  d*ardear  être  soumis  à  son 
gouvernement ,  que  la  tyrannie  du  vieux 
8Ci[;ncur  croissait  avec  l'âge. 

liernabo  considéra  la  conduite  de  son  ne- 
veu d'un  œil  Lien  diflcreut.  11  ne  vit  en  lui 
ji|a^an  lâclie ,  pour  lequel  son  mépris  ang- 
mentait  en  proportion  de  la  modération  » 
de  rbomanîté  et  de  la  justice  qu'il  moalnit 
à  son  peuple  et  ;\  ses  voisins.  Les  sujets  de 
IJernabo  succombaient  ]>r('sf]n(>  sons;  !r  |tnirls 
dc^  impositions  ;  iursque  son  ûïa  Carlu 
épousa  la  comtesse  d'Armagnac  en  1382, 
ils  n'en  fiiient  pas  moins  forcés  de  seltivenir 
aux  frais  énonnes  des  noces  i  et  lorsque» 
dans  la  même  année,  la  fille  de  Bernabo, 
Maddalena ,  fut  Bancée  au  duc  Frédéric  de 
Bavière ,  la  dot  et  la  dépense  des  réjouis- 
Sanees  furent  encore  extorquées  au  iieu[jle. 

Giovaaui  succéda  à  Secondutto  dans  le 
gouvernement  de  Montlerrat^  Celui-ci  >  qui 
venait  deconclure  un  amisiice  aveoGiovanni 
Galeazzo ,  mourut  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs.  Son  frère  et  successeur,  Théodore  II , 
consentit  à  une  paix  définitive,  dont  on  arrêta 
les  bases  en  i:3H2.  I)'a[)rès  le*-"  clnuM^  dr  ce 
traité,  ijiovanniiîatea^u  resta  possesseur  de 
toutes  les  villes  qu'il  avait  entre  les  mains  à 
la  fin  de  la  guerre.  Mais  plus  son  gouverne- 
ment paraissait  aflbrmi  au  dehon,  plus  on 
le  croyait  précaire  au  dedans  et  dans  son 
vnisinaf;c.  Le  bruit  se  répandit  que  Rernaho 
el  ses  lils  lui  dressaient  des  cmlnV  lies  ;  que 
le  premier  n'avait  coiwunu  au  mariage  de  sa 
fille  avec  lui  que  pour  mieux  le  perdre.  Ce 
qui  donna  du  crédit  à  ces  rumeurs,  c'est  que 
Gio\  aiiniGalcazzo  en  effet  ne  sortait  presque 
plus  de  son  pal.iis,  et  lorsqu'il  paraissait  en 
public  il  niarcluiii  environné  de  {jcns  armés, 
cujume  dans  l'apprchensioa  de  quelque  coup 
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de  main  ou  de  quelque  inliiBOo.  H  toilévi* 
dent  qu'il  avait  les  plus  fortes  raisons  de 

croire  à  un  complot  de  ses  proches  parents 
d'attenter  à  sa  vie  ,  et  il  est  prob;ib!e  que 
dés  ce  moment  il  forma  le  projet  de  pré- 
venir les  desseins  de  son  oncle. 

Pour  mieux  donner  le  change»  Û  aflèela 
de  s'adonner  entièrement  aux  eoieweas»  et  ne 
vécut  presque  qu'avee  les  savaMa  à  Pavie. 
Bientôt  il  fît  un  pas  de  plus ,  m  retira  même 
de  cette  société  ,  joua  le  dévot ,  distribua 
lui-même  des  aumùues,  chanta  des  canti- 
ques avec  les  moines ,  et  parut  quelquefois 
plongé  dans  T extase  de  longues  prières. 
Mais  pendant  ces  momeriea»  aa  guda  le 
surveillait  et  renvinmnmt  ooostammant* 
Enfin  toutes  les  apparences  cxtériearw  .v^ 
naient  corroborer  l'opinion  de  son  oncle, 
(|tii  l'avnit  toujours  considf^ré  mmme  uo 
liouiiiH'  pu.Mllanimc.  Les  derniers  actes  du 
comte  lui  dounèrent  même  1  air  d'un  mania* 
que  aux  yeux  du  oAmte  Bemabo.  8a  ftomn 
Béatrice  Regina  délia  Scala  étant  motte  ea 
juin  1384,  il  s'abandonna  eana  frein  à  am 
penchants  barbares ,  et  médita  sérieusemeol 
le  projet  de  perdre  son  neveu  à  la  preauère 
occasion  (1). 


{\)  Annal. Med.»  I.  c.p.TM.  Lelong  resisinb 
Ls  cruauté  de  Bemabo  «st  vFsImeni  oaiqas.  Il 

punissait  surtout  dr  la  m;  nière  la  plus  barbare 
les  délits  de  chasse;  mais  (juc  n'appclait-il  pas 
délit  de  chasse  !  Uu  jcuoe  homme  racuiile  avoir 
tué  dans  un  r«ve  un  singlier.  Aussitôt  Bemabo 
lui  fait  couppr  une  main  et  crever  un  o  il  pour 
ce  crime  imaginaire.  Ciic  autre  fois  il  rendit  un 
arrêté  à  ses  foDctionnaires»  leur  faisant  défense 
de  réclamer  leur  traiiameDt  s'ils  ne  poavsical 
prouver  avoir  conduit  i  l'échaftiod  uu  votonr 
de  lièvres,  llosmîni,  1.  e.,  p.  153.  Du  reste, 
B(»alrirr  n'a  yuis  Hé  nu  L'r;iind  obstacle  aux  pen- 
chants barbares  dv.  i^cruabo,  s'il  est  vrai  ce  que 
Corio  dit  d'elle  (I.  e.,  p.  357):  «Qnesta  in 
gran  parte  resse  rimpcrio  dd  mo  marito,  fli 
di  natura  iin[)ia  ,  siiperba  et  audarr» ,  insaciabile 
di  ricehez/.a;  di  sorte,  chedi  continuoi  figlittolo 
c  priocipulmente  Mareo  consfMrava  centra  di 
GioTsnGsleatBO  Visconti  sue  nipole  per  cufM- 
diia  di  dominaro  olire  al  suo  slato  l'impenu  cfi 
qucUo;  il  cbe  fu  la  prima  eaffonc  d'eH*  ultima 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
Giovaa  Galeazzo  écrivit  enfin  au  mois  de 
mai  1389  à  aon  onde,  qu'il  arait  fait  voni 
d'aotreprondre  no  pèlerinase  anprèi  d'une 
image  de  la  Vierge,  daaa  le  TOlainage  de  Va- 
rèse;  qu'il  se  rendait  k  Milan  et  aspirait  au 
moment  d'embrasser  son  oncle  et  son  beau- 
père;  mais  que  faible  ,  abattu,  il  ne  pouvait 
plus  contenir  son  imiuiciude,  et  qu"il  n'osait 
entrer  dans  Milan.  Le  5  mai  le  comte  quitta 
Pavie,  paaw  la  nuit  i  Binaaooavec  cinq 
centa  lanoea  (1)  »  soui  la  conduite  de  Jacopo 
del  Verme,  d'Ottone  da  MandcUo  et  du  mar- 
qnia  Giovanni  Malaspina.  Le  G  de  bonne 
heure ,  il  devait  se  porier  à  Milan.  lîernabo 
fiit  averti  par  un  de  ses  domestiques  de  se 
défier  de  son  neveu  ;  mais  il  avait  une  opi- 
nion trop  arrélée  anr  la  lourdeur  (Teapiit  de 
Giovanni  Galeano  pour  le  croire  capable 
d*nn  plan  audacieux.  Lea  fila  de  Bernabo , 
Rodolfb  et  Lodovico ,  reçurent  leur  cousin 
aux  environs  de  Milan.  Il  leur  fit  un  accueil 
plein  d'effusion  et  de  confiance.  Sur  le  pont, 
entre  S.-Ambroggio  et  S.-Vittorc,  Bernabo 
vint  aussi  au-devant  de  lui  sans  grande 
auite  ;  anaîa  alora  on  le  dèaanna  ainai  queaes 
deux  fila ,  et  loua  furent  conduite  ao  chAteau 
di  Porta-Giovia ,  dépendant  de  la  part  du 
comte  dans  le  ^lilanais,  et  dont  la  garnison 
était  composée  de  gens  à  lui.  De  là  Giovanni 
Galeazzo  fit  son  entrée  dans  Milan ,  et  par- 
tout le  peuple  se  leva  dans  sa  joie  tumul- 
tueuae,  criant:  Ywa  UconU,  e  muajano  U 
gabelle  e  le  eoUe!  La  populace  aasàlit  les 
p  al  a  i  s  d  e  Bernabo  et  de  aes  fils.  La  régie  du  sel 
fut  dévastée ,  et  l'on  exerça  bien  des  repré- 
sailles contre  des  institutions  détestées.  Tous 
les  châteaux  de  Bernabo  dans  le  Milanais  se 
rendirent  le  lendemain  au  comte ,  qui  trouva 
daaa  Tnii  tept  cent  ndUe  florina  d*or,  ma 
o(Hnpter  lea  auttrea  triaora  (2).  Le  grand 

ruina  de  Bernabo  e  i  suoi  fîgliuoli ,  si  come  di- 
mostraremo  un  poco  più  avauti.  • 

(1)  Lei  JmmIw  JfiMf.,1.  c,  p.  784,  ne 
portent  que  quatre  eantii  cette'  dramiianoa 
n'a  point  d'importance. 

(2)  Ceci ,  comme  le  récit  composant  le  texte, 
depuis  le  temps  où  s  interrompt  l'ouvrage  de 
Glulial  ait  Ur6  4a  Hùmim,  Laa  JmmI.  HMW. 
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conseil  de  Milan ,  sans  égard  pour  les  fils  de  ^ssfce^^ 
Bernabo,  déclara  Giovanni  Galeazzo  soigneur 
du  liilanaif  ;  et ,  avant  r expiration  du  mois , 
tous  lea  autres  territoires  de  Bernabo  a'é- 
talent  soumis  au  nouveau  souverain. 

Pour  sa  justification ,  et  pour  montrer  que 
sa  conduite  violente  avait  été  le  seul  résultat 
de  la  nécessité,  Giovanni  Galeazzo  fil  faire 
un  procès  en  fonne  à  son  oncle,  et  en 
adrena  les  pièces  à  tous  lea  princes  voi* 
ains  (1) .  Bernabo  fint  transféré  du  chltain  di 
Porta-Giovia  dans  celui  de  Trezzu.  Là,  au 
bout  de  quelque  temps ,  il  tomba  malade  des 
suites  d'empoisonnement ,  à  i  e  que  l'on  pré- 
tendit. Sentant  sa  fin  approcher ,  il  perdit 
tout  espoir;  puis ,  plein  de  recueillement  et 
de  repentir ,  il  reçut  les  saints  sacnmaBla 
et  mourut  le  19  décenbre  1S85  dana  sa 
soixante-sixième  année  Ses  deox  fils* 
Rodolfo  et  Lodovico ,  moururent  pins  taid 

dans  le  mrme  château. 


I.  c. ,  p.  785,  oflrent  quelque  chaogemeat  dans 
le  fonds  :  «  Bt  dieitur,  quod  fnenmt  septem 

plaustra  onornta  auro,  et  nrgcnto,  boc  est 
sexccntum  millia  ducatorum  auri.  » 
(l)Corio,  1.  c,  p.  258.  Annales  Mediolê- 

IWNMSfL  C.,p.in. 

(3)  Corio,  1.  e.,  p.  259.  Avec  une  grande  dè> 
votion  et  abondance  de  larmes ,  i!  prit  les  divins 
sacrements,  demandant  sans  cesse  pardon  à  son 
Créateur  de  ses  péchés  passés  ;  et  jusqu'au  mot 
ment  aà  l'flme  abîoodoona  le  corps ,  il  ne  ceiN  de 
dire:  «Cor  mcum  contritam  et  buroiliaturo  Deos 
mous  non  despicias.»  Bernabo  fut  grandement 
porté  à  la  fureur,  sévère  dans  ses  jugements;  et 
là  oè  il  Vagissait  de  justiee ,  il  la  suivait  adnd- 
rablcmcnt  ;  à  cet  efRst  il  créa  de  nombreuses  el 
excellentes  institutions,  qui  fleurissent  encore 
aujourd'hui.  On  doit  dire  de  Bernabo  qu'il 
exerça  la  justice  avec  une  rigueur  excès* 
sive,  mais  touiiours  A  la  manière  d'un  suUaa 
tnrCi  en  sorte  que  le  bbatiment  n'aralt  aneune 
proportion  équitable  avec  le  délit,  et  que  son 
administration  de  la  justice  offrait  le  caractère 
de  PardilTsIie.  le  trait  suivant  la  présente  sous 
cet  aspect.  Àmnal.  MeHoL,  L  c ,  p.  TW  :  «Fe- 
cit  sii^pcnrli  prr  gulam  qucmdam  Guillclmom 
CrlvcUuni  in  Castro  Burgi  s.  domini,  eo  quia 
uni  mu  lien  completam  non  fecerat  solutionen) 
pro  dnobuscaponibnsquesabipsaenieratta 
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Avant  la  mort  de  son  oncle,  }M  comto 
s'était  uni  avec  k-9  Este ,  les  Carrara  et  le?; 
fionzaga,  potir  expulser  les  bandes  de  brl- 
{>aads  qui  désolaient  l'Italie  plus  que  la  j  esir 
et  la  famine.  Les  alliés  nomnicreat  pour  leui 
général  Bartotomao  di  SaBedoccio  de  S.-Se- 
veriDO,  et  loi  reiairaai  une  bannière  Ueue 
ftfec  rinscripiion  :  Pair,  comme  ti  cette 
guerre  devait  être  la  dernière  ,  et  se  pour- 
suivre seulement  pour  donner  enfin  le  repos 
à  la  malheiireuîîo  Italie.  Cependant ,  par  des 
circonstances  qui  uni  clé  rapportées  dan» 
riiiaioire de  Venise,  6i<»vanni Galeaso  vit 
s'ouvrir  te  perspeeiiTe  de  ponvoir  incorpo- 
ver  Vérone  à  ses  États,  et  renvwBer  la  mai- 
son dclla  Scalii.  Le  comte  di  Virtù  rejeta 
des  ce  moment  le  rôle  pacifique  par  lui  joué 
jusque-là  j  et  déjà  l'on  a  vu  par  des  récils  pré- 
cédents commeut,  non-seulemeat  Vérone , 
mais  encore  VieenoB,  an  mépris  dn  trafté 
ftit  avecFkmoesoo  da  Carrara,  devinrent  te 
proie  du  nignenr  «te  Milan. 

Vers  le  temps  même  où  les  États  du  comte 
s'étendaient  aussi  grandemeni  par  les  con- 
quêtes ,  il  resserrait  ses  lions  avec  la  maison 
royale  de  France ,  unissant,  dans  l'amiée 
1387,  sa  iilte  nniqueYaieiiline  avec  Loute, 
duc  deTonraine ,  comte  de  Valois ,  frère  de 
Charles  Vide  France ,  et  lui  donnant  en  dot 
Asti  avec  toutes  ses  possessions  du  Piémont, 
plus  quatre  cent  mille  florins  (1}. 

La  prise  de  possession  de  Vérone  et  de 
Vicence  fut  suivie  de  l'alliance  du  comte  et 
de  te  république  de  Venise  contre  les  Car- 
lara,  rappelée  déjà  dans  lliisKHre  vénitienne, 
^  detegneiTe  avec  cette  maison  prind^de 
Padoue.  Durant  les  hostilités  naquit  au  comte 
Giovanni  Galeazzoun  fiis,  Giovanni  Maria, 


(1)  (7.  Qvnmk,  FloetiillMHi,  ap*  Hnrat., 

5err..  XVI,  p.  518.  Annalm  MUM,,  ML, 
p.  803.  Corio,  1.  c,  I».  360  b. 


en  septembre  1388  (1).  Noaa  paasons  rapi- 
dement sur  tous  les  rapports  des  princes  de 
Milan  avec  la  république  de  Venise.  Leur 
longue  suite,  autant  qu'elle  se  rattache  forte- 
ment à  noire  point  de  vue  ,  a  ctc  déroulée 
précédemment. 

Après  que  te  plus  grande  portte  des  États 
des  Carrara  furent  tombés  entre  ses  maiiii 
par  la  chute  de  celte  maison  et  Teffet  des 
conventions  avec  ses  alliés  ,  le  comte  fil  de 
nouveaux  j)réparatifs ,  parce  inie  ses  récen- 
tes acquisitions  accroissaient  son  désir  de 
p<M8essions  plus  grandes ,  et  parce  que  près* 
que  aonitftt ,  te  jeune  Carrara ,  parvenu  à 
a*échapper, dirigea  de  Florence  des  hostilités 
contre  Giovanni  Galeazzo.  Mais  comme  en 
s'éteiidant  dnvantajje  vers  l'Orient,  il  serait 
entre  en  luiic  avec  la  puissante  république 
de  Venise,  celui-ci  avait  tourné  ses  regards 
avidaesnr  te  Toscane,  morcelée  en  parties 
et  en  petits  États.  En  avril  1980,  te  comte 
déclara  la  guerre  aux  FlorcnUns  ;  de  son 
côté  se  rangèrent  les  Gonzaga  et  les  Este. 
I-e<î  Bolonais  prêtèrent  assisi;ince  aii\  Flo- 
rentins. La  luite  se  soutint  principalement 
dans  le  Bolonais,  où  furent  envoyés  de  Mi- 
lan Jacopo  dd  Venue,  de  Fterânee  loba 
Hawkwood ,  jusqu'à  ce  qoe  te  retraite  da 
jeune  Carrara  surPadua  ramenât  la  guerre 
dans  le  voisinage  de  Venise.  Les  alliés  de  Gb* 
vanni  Galeazzo  se  séparèrent  de  lui  lorsque 
la  goerre  pesa  sur  leurs  États  ;  il  se  vit  d«)nc 
forcé  de  surcharger  ses  sujets  de  contribu- 
tions de  guerre  excessives.  Les  Floreoiini 
appelèrent  te  comte  Jean  DI  d'Annagnac, 
dont  la  sœur ,  épouse  de  Carlo  de*  Viscomi  • 
était  te  bm  de  Bemabo ,  afin  qn'il  vengaèt 


(1)  Corio,  1.  c,  p.  96^  b,  rite  un  vœu  de 
GiovaoDi Galeazzo.  si  la  bienheureuse  Vierge  lui 
accordait  des  fils ,  de  les  nommer  Maria,  comme 
une  preuve  que  ses  lils(  même  te  naturel,  Ga- 
licial  ) ,  s'sppdiisat  tons  Maris. 
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son  beau-père  et  sa  famille;  et  tandis  que 
les  troupes  d'Armagnac  devaient  pénétrer 
d'Alexandrie  dans  le  Milanais,  ils  envoyè- 
rent, en  mai  1981 ,  lobo  Hawkwood  avec 
tii  mille  eix  oeots  hoonies  de  grosse  cava- 
lerie ,  douze  cents  arbalétriers  et  une  grosse 
troope  d'infanterie  dans  les  cantons  de 
Reggio  et  le  Parmésan.  Hawkwood  poussa 
jusque  dans  le  Milanais  ,*  mais  le  comte 
d'Armagnac  ne  vint  pas  à  temps ,  et  les  gé- 
néraux de  Giovanni  Galeazzo,  Jacopo  del 
Yenne  et  Ugolotto  Blancardo  (ou  de* Bien- 
eardi],  menèrent  vingt-six  mille  liommes 
contre  l'Anglais ,  qui  dut  se  retirer  devant 
eux  en  juillet,  et  évacuer  de  nouveau  les 
États  des  Visconli.  Le  comte  d'Arniajjnnc, 
arrivé  au  comaienceuietu  do  juiiiei  daui»  le 
canton  d'Alexandrie  avec  dix  mille  cavaliers 
et  une  grosse  troupe  d*lnfonierie ,  était  venu 
trop  tard  pour  pouvoir  appuyer  Hawii^ 
wood  (1). 

Le  {îcnérnl  français  conduisit  la  guerre 
d'après  une  règle  qui  ne  s'accommodait  pas 
avec  la  manière  italienne.  Dans  les  luîtes 
des  Français  et  des  Anglais  au  xiv°  siècle, 
chaque  expédition  de  cavalerie  s'était  diri- 
gée comme  un  duel  dans  lequel  chaque  ad- 
venalreae  dépouillait  librement  d'avantages 
dus  au  hasard ,  se  partageait  également  la 
poussière  et  le  soleil;  la  galanterie  chevale- 
resque s'était  développée,  et  les  chevaliers 
français  qui  accompagnaient  d'Armagnac 
voulurent  y  rester  fidèles  en  Italie ,  dans 
un  paya  oft  tons  les  oonlMita  étaient  livrés 
autour  des  murailles ,  rarement  en  rase 
campagne,  ^t  toujours  avec  des  troupes 
de  mercenaires ,  le  rebut  de  l'Europe. 

Tandis  que  le  général  français  campait 
devant  Castellazzo,  Jacopo  del  Verme  le 
bravait  derrière  ses  fortes  murailles  dans 
Alexandrie.  D*aprés  lesmœnn  françaises, 
son  hoooenr  aurait  exigé  qu'il  allét  présen- 
ter la  bataille  aux  asaiégeanis.  0  m  le  fit 


(1)  Sozom.  Plstor.,  1.  c. ,  p.  il45  :  "Oui 
posiea  non  veoit  nin  de  mense  julii  quia  qoo 
valait  ventre  in  ItaUam.» 
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point.  Les  Français  l'appelèrent  ;  il  ne  ré- 
pondit pas  non  plus  à  cette  invitation.  Pour 
lui  faire  sentir  sa  honte  ,  le  comte  d'Arma- 
gnac se  rendit  twc  cinq  cents  lances  seule* 
ment  sous  tosmurs  d*  Alexandrie ,  et  le  pro- 
voqua. Jacopo  s'assura  d'abord  bien  ^il  n'y 
avait  pas  plus  de  cinq  cents  hommes  ;  puis  il 
leur  dressa  une  embûche  et  les  prit  avec 
leur  chef,  après  une  furieuse  défense  (1).  Peu 
de  temps  après,  le  comte  d'Armagnac  mou- 
rut de  ses  blessnres  à  Alexandrie  (2]  ;  son 
année  se  relira  en  tumulte  de  Castellazzo,  et 
fut  atteinte  et  prise  par  Jacopo  del  Verme 
entre  Nice  et  Incisa  (3). 

Délivré  de  ses  aî^ressciirs ,  Giovanni 
Galeazzo  envoya  son  général  Jacopo  par 
Sarzana  en  Toscane  pour  se  réunir  aux 
troupes  milanaises  qui  déjà  y  avaient 
été  expédiées»  et  aux  Siennois,  enne- 
mis des  Florentins.  En  septembre,  Ja- 
copo arriva  dans  les  cantons  de  Florence 
où  il  rencontra  encore  Hawkwood  ,  qui 
lui  était  opposé.  D'abord  il  s'arrêta  dans 
les  alentours  de  Pisioja  ;  puis  il  prit  ses 
quartiers  entre  Pise  et  Florence  pour  cou- 
per A  cette  dernière  vUle  les  communications 
avec  les  côtes.  Les  nombreuses  guerres  qtit 
désolaient  l'Italie  depuis  de  longues  années 
avatOTU  réfîiiit  l'agricultnro  à  un  état  si  mi- 
sérable, ne  poiiv ciii  |»lus  satisfaire  en 
aucune  manière  les  besoms  du  pays  ;  elle 
fournissait  encore  quelque  chose  en  Lom- 
bsrdie;  mais  en  Toscane  la  famine  se  finsait 
sentir,  aussitôt  que  les  arrivages  par  mer 
étaient  arrêtés.  A  Florence  elle  commença 
bientôt  à  montrer  ses  effets.  Les  Florentins 
voulurent  y  remédier  ;  niais  un  gros  trans- 
port ,  dans  lequel  ils  avaient  placé  leurs  es- 


(1)  Sozom.  Pister.,  Lc<,  p.  1146.  Corio» 

I.  c. ,  p.  270  b. 

(2)  Sismondi ,  Uùt.  det  Rép.  it. ,  vol.  Vil , 
p.  317.  On  accuse  Jean  Galeazzo  de  l'avoir  fait 
empeisonner* 

(3)  Chron.  Placent.,  I.  c. ,  p.  r>3i  :  a  lu  quo 

condictu  omncs  fucrunt  capti  <nn  mortnijiiui 
étant  circa  iaocese  1300,  qui  suut  cqiuicâ  circa 
4O0O. 


pérances ,  toDiba  le  16  déeenilire  entra  les 
mains  de  Jacopo  del  Terme,  et  dès  Ion  la 
république  de  Florence  dut  souhaiter  la 
paix  à  tout  prix.  Le  pape  Bonifacc  IX  in- 
tervint. Un  congrès  se  forma  à  Gènes ,  et  la 
paix  fui  coudue  en  janvier  13*)'2(1).  Le 
comte  de'  Virtii  dut  ne  plus  se  méier  des 
aliairea  de  Toscane;  les  Floreotins  s*inter- 
dirent  de  prendra  aucune  part  aux  évène- 
menta  de  Lombardie  (3). 

Cette  paix ,  entre  autres  conditions ,  avait 
imposé  aussi  au  comte  Franccsco  de  Gon- 
zaga  la  resiiiuiion  d'un  tcn  u  ure  (3)  qui 
depuis  longtemps  formait  un  point  de  con- 
testation entra  les  Visconti  et  le  seigneur  de 
Ifantoue,  etqtt>n  déSnitive  le  comte  avait 
cnnagé  à  cette  ville  pour  50,000  florins. 
La  possession  de  ce  canton  était  très-impor- 
tante pour  la  silretf^  do  l,i  ville  de  Mantoue, 
et  Franccsco  fît  [ouii  s  sortes  d'offres  pour 
reuuir  une  ligue  hostile  aux  Visconti  (4),  afin 
de  ranuer  dans  la  possessioii  du  diatrict 
cédé.  Jusqu'en  septembre  1399,  il  était  en 
effet  parTOnn  4  gagner  comme  alliés  les  FIo- 


(t)  Sozom.  Pîstor.,  I.  c,  p.  1150. 

(2)  Corio ,  1.  c. ,  p.  271  b.  Encore  bien  que 
ledit  prince  ne  diU  pas  se  minier  des  affaires  au 
delà  du  fleuve ,  dans  tes  cantons  derrièra  Sar- 
zana  et  Pietra-Santa,  ni  les  Florentins  intme- 
nir  de  ce  côte. 

(3)  C'étaient  CastigUa,  AsoU.  Canido  et  quel- 
ques autres  points. 

(4)  fnaumeo  svati  de  pins  des  Tenfeanees 
persunnelles  à  exercer  sur  Giovanni  Galeazzo 
pour  une  intrigue.  Franecsco  avait  pour 
épouse  une  fille  de  Bernabo,  et  le  Milanais 
eraif  oait  que  cette  princenw  ne  voolùt  Tenger 
In  sang  do  son  père  et  pousMr  son  époux  contre 
lui.  Il  tii  donc  savoir,  par  son  cnvoyt-,  à  (lon- 
Mgueque  son  épouse  le  troropail; qu'il  en  trou- 
rwh  h  preuve  dans  une  suite  de  lettres  qu'elle 
eonservait  dans  sa  chambre.  En  cITet  on  trouva 
fospa|iifrs  supposas  par  l'envoyé  milanais.  Le  sc- 
créuiire  de  l'artMJsi-c  avoua  toat  ce  que  l'on  vou- 
lut, et  Francesco  fit  couper  la  teicâ  son  épouse. 
Mds,  dans  la  snite,  la  fourberie  dn  Milanais 
fut  découverte  à  Goosaga ,  etGaleasso  s'eflbrçs 
de  meitrc  tout  en  mouvement  conlrc  "^f  intoue 
pour  châtier  l'iiijuste  supplice  de  sa  tante. 
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rentîDa ,  les  Piauns ,  les  Bolonais ,  les  sujets 
d*bnola,  Faenia  et  Padoue,  et  le  marquis  de 
Férrara.  La  ligue  donnait  comme  motif  de 
son  existence  la  conservation  de  la  paix  en 
Italie.  De  son  côté  le  comte  trouva  un  allié 
dans  Charles  VI  de  France,  et  il  envova 
l'évéque  de  JNovara  au  roi  Wenzel  pour  le 
gagner  aussi  à  ses  intérêts.  En  dépit  des  ef- 
forts des  envoyés  florentins  présenfsàPragne, 
la  conduite  adroite  de  Tévéque  (Pietro  Fi- 
largo,  depuis  pape  Alexandre  V]  réussit 
non-seulement  à  pousser  le  roi  du  côté  de 
Visconti ,  mais  encore  à  le  décider  à  confé- 
rer le  titre  ei  le  ran^  de  duc  à  Giovanni  Ga- 
leazzo (  en  mai  1395  (1}  et  à  ériger  dTaboni 
Milan,  puis  (2)  toutes  les  possessions  dn 
nouveau  titulairo  en  duché.  Politiquement 
c'était  là  un  acte  d'une  très-grande  portée; 
car  les  ^'isconti,  qui  originairement  n'étaient 
que  do  jK-uts  chefs  de  cités  ré|>ublicaines  el 
les  vicaires  impuissants  de  rois,  avaient  bien 
pu  se  prétendra  princes  en  face  de  leurs  su- 
jets ;  mais  ce  ne hn  qo*A daterdecetteépoqus 
qu'ilsse  revêtirent  légitimement  de  Indignité 
princière  qu'auparavant  ils  avaient  usur- 
pée (3) .  Celte  élévation  fut  célébrée  à  Milan 
pardes fêtes éclataoteson septembre  J395  [ï). 

Après  que  le  comte  se  fut  amst  fortifié, 
affermi  contre  la  ligue  par  le  plus  bel  appui, 
il  demanda  aui  États  unis  pour  te  matntica 
de  la  paix  en  Italie  de  le  recevoir  anaai  dam 
leurs  ran^. 


ri)  Le  privilège  satrauve  Isanifiiiedanilsi 
Annal.  MediêL ,  1.  c. ,  «P*  Mur.,  Sirr..  tTt, 

p.  824  sq. 

(2)  Ce  second  privilège  est  aussi  dans  les  À»' 
nol*  MtdM,,  1.  c.,  p*  887  iq.  Pavte  et  m 

partie  des  Êlats  milanais  situés  dans  le  voiiinage 
de  Pavie  furent  érigés  en  romlé.  Giovanni  fis- 
leazzo  pourvut  ainsi  à  l'établissemeut  de  son  se- 
cond flis* 

(9)  Le  droit  de  sneeeaaion  reçut  auni  par  II 

une  règle  plus  Rxe.  Le  droit  ileprimogéoiturefiit 
établi  par  le  diplômr-  p'tn  récent  d'octobre»  13%. 
qui  a  été  cité  dans  la  note  précédente.  Des  par- 
ties dn  dncbé  purent  aire  ceolérés  coanne  tek 
milanais  par  chaque  duc. 
(4)  Corio,  L  c. ,  p.  873  b.  sq. 


LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
fio  mai  1896,  un  coDgrèt  des  membres  de 
la  ffgw  fàt  tenai  Ffcnreaoe,  et  alors,  outre 
la  due,  on  vit  las  Siannois  »  lai  Lncqnois  at 

les  sujets  de  Rimini  accéder  k  la  ligna ,  qni 
perdit  ainsi  rompléfcmpnt  le  caractère  pri- 
mitif que  Francesco  da  Goir/a;;,i  avar  pré- 
tendu lui  donner.  Le  résultat  fut  sa  prunipte 
dbaolution ,  al  la  formation  d'une  autre 
ligae  hotiHa  au  dac. 

Yoici  quelle  fot  la  causa dacachangemaiit: 
Giovanni  Galeazzo  s'était  uni,  en  1394,  avec 
Charles  de  France,  qui  croyait  ainsi  favo- 
riser SCS  propres  vues  sur  Gènes  ;  car  il  for- 
mait des  pians  pour  l'acquisition  de  cette 
Tflla.  llrfa  de  son  c6lé  le  duc  crut  ne  pas 
devoir  négliger  les  ciroonstanoes  qui  parais- 
saient être  ftrorabtaa  aa  roi  •  et  commença 
des  négociation*!  pOUT  la  aaiglieuric  de  cette 
ville.  Informé  de  ces  manœuvres,  Charles  se 
tourna  vers  les  Florentins,  qui  c,a;^iièrcni  les 
Buiouais ,  le  marquis  de  Feu  ara ,  les  sei- 
gneurs de  Mantoue  et  de  Padoue  ;  et  en 
septembre  1890,  la  ligna  hostile  an  Mila- 
nais élaK  déjà  Gondne  à  Paris.  Aatoaiolto 
Adomo ,  le  doge  de  Génea,  mit  h  la  fin  plus 
de  confiance  dans  le  roi  que  dans  le  duc,  qui 
soutenait  ses  ennemis,  et  fiait  par  vendre 
Gènes  à  Charles. 

Giovanni  Galeazzo  considéra  Gonzaga 
Franceaco  comme  le  provocateur  détona  sea 
ennemis;  il  tourna  sur  lai  toute  sa  rage.  En 
avril  1397,  il  envoya  deux  armées  contre 
loi;  Tune  sous  Jacopo  de!  Vcrme  (1) ,  l'autre 
confiée  aux  ordres  d'Ugolotto  Hiancardo.  Le 
premier  pénétra  par  Marchcria  en  face  de 
Borgofbna  vers  le  Serraglio  di  Mantua; 
eeltri-d  vint  do  paya  de  Vérone.  Francesco 
fegat  une  prompte  assistance  du  marquis 
d'Esté,  et  il  mit  à  la  tête  de  ses  troupes 
Carlo  Matatesta,  son  beau-père.  Jusqu'en 
juillet  Malatesta  contint  les  Milanais  :  alors 
la  ilultû  milanaise  battit  les  bâtiments  fer- 
rarais  sur  le  Pd,  et  Farméc  de  Visconti 


(1)  Sur  cette  armée,  que  Ton  compare  les 
^MMlst  IfnMM.,  1.  c. ,  p.  830.  Sar  toute  la 
guerre  centra  Ifaatena»  Gorio,  1.  c*»  p.  S76 
b.  sq. 


DEGLI  VISCONTI  A  MILAN.  01» 
entra  dana  le  Serraglio  ;  mais  ce  qui  avail 
pam  une  infortune  pour  Gonzaga  fit  son  aa* 
Ini  ;  car  lea  membrâa  da  la  Hgua'ec  Venise 
elle-même»  qui  ne  pouvait  considérer  plna 
longtemps  avec  tranqtntlité  les  conquê- 
tes de  Visconti,  prirent  Mantoue  sous  leur 
protection,  et  dès  le  mois  d'août  l'armée 
et  la  flotte  de  Milan  étaient  complètement 
débiles,  et  lea  alliés  se  chargeaient  de  bu- 
tin. Le  duc  ne  perdit  pas  courage.  Il  accrut 
les  impôts  qui  étaient  dé^  Oppressifs,  exigea 
de  ses  plus  riches  sujets  un  emprunt  forcé,  prit 
à  sa  solde  deux  fameux  condotlieri,  le  comte 
Alberico  da  Barbiuno  et  Facino  Cane  da  Ca- 
sale ,  et  les  envoya  au  secours  de  ses  géné* 
rant,  en  aorte  que  eeni*ci  purent  bienlAc 
reprendre  ToffeDsive. 

Jacopo  dei  Verme  remiK>rta  en  octobre  de 
grands  avantages  à  Borgoforte  et  entra  de 
nouveau  dans  le  Serraf^lio.  Francesco  se 
trouva  dans  une  position  très-dangereuse. 
Maie  Venise,  qui  n'avait  secouru  la  ligne 
qu'en  aacret,  ae  déclara  ouvertement  pour 
elle  et  donna  aux  affaires  une  autre  tour- 
nure. Des  négociations  furent  ouvertes  à 
MjHiioue  et  continuées  h  Pavie  ;  elles  eurent 
pour  résultat  un  armistice  de  six  ans, 
dont  la  conclusion  eut  lieu  au  mois  de  mai 
1898. 

Sur  oae  eauefeites,  le  doc  de  Mflaii 
tourna  toiMe  aoo  attenûon  aur  la  Toscane  $ 

le  vieux  Jacopo  Appiano,  qu'il  avait  lui- 
même  défendu  et  affermi  dans  h  domiTirîfion 
pisane  contre  les  habitants  de  l  lorencc  et 
de  Lacques ,  devait  lut  être  acquis ,  et  Pise 
se  trouverait  amenée  aoos  la  auaeraineté  dea 
ViaooniL  Mais  toute  Tadresee  que  Tagaat  du 
duc,  Paolo  Savello,  déploya  dans  cette  af- 
faire échoua  devant  la  résolution  et  l'habi- 
leté d' Appiano,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci, 
en  septembre  llil'S.  Son  fils  (iherardo  Ap- 
l^iaao  fut  reconnu  par  les  Pisans  comme  leur 
seigneur  ;  maia  il  n'avait  ni  le  courage  do 
son  pére  ni  assez  de  talent  et  d'adreaae 
pour  lutter  contre  le  duc  et  contre  lea  Flo- 
rentins ;  il  crut  donc  plus  prudent  de  vendre 
son  droit  de  seigneurie  sur  Pise  nu  dur  de 
Milan,  11  re{ut  une  foome  de  200,000  flo-» 
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rins  d'or,  et  sa  domination  sur  Piombino  et 
l'île  d'Elbe  Fut  garaolic  (!].  Les  Pisans  se 
montrèrent  furieux  d'étreainsi  vendus  comme 
des  esclaves ,  mais  ce  fut  en  vain  :  les  trou- 
pes du  duc  occupèrent  la  ville  eu  février 
1399  (â). 

Dés  qatt  Giovaniii  Galeazso  eat  de  cetie 

manière  pris  pied  en  Toscane,  il  pensa 
à  y  étendre  sa  domination.  Il  persuada  à 
uu  capitaine  de  partisans,  Broglio,  chassé 
du  service  papal,  d'envahir  le  district  do 
Sienne  et  de  faire  courir  lu  bruii  que  c'était 
i  rinstigation  des  Florentins.  Les  Siennois 
lialiaaient  Florence;  ils  demandèraot  Tap- 
pni  du  duc  de  Milan ,  mais  celoi-ci  s'excusa 
en  alléguant  l'armistice  qui  l'empêchait  d'at- 
taquer les  Florentins ,  et  la  résolution  où  il 
^taît  de  ne  faire  la  guerre  que  pour  défen- 
dre ses  propres  sujets.  Les  Siennois  pou- 
vaient être  mécontents  ou  non  ;  mais  s'ils 
voulaieot  l'appoi  du  due ,  ib  devaient  avant 
tout  le  reconnaître  pour  leur  seienenr,  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu.  L'évèque  de  Novarrc 
prit,  on  septembre  IIIÎÎO  (3),  possession  de 
Sienne  au  nom  de  Giov.itnii  Onh^MTo.  En 
janvier  1400,  les  Péruyieus,  (iurcmenlop- 
primés  par  le  pape ,  et  croyant  trouver  dans 
Je  doc,  plus  étoigué,  un  seîfpieur  meilleur  et 
un  plus  puissant  défSenseur,  suivirent  tcxem- 
ple  des  Siennois.  Giovanni  Gakaso  envoya 
à  Perugia  Ottnhiiono  Terzo  comme  n^uver- 
neur,  et  celui-ci  soutint  qu'Assissi  ciait  une 
dépendance  de  Perugia  ainsi  que  Spolète 
et  Nocera  ['»).  En  même  temps  le  duc  en- 
leva enti^ement  aux  marquis  Malaspina  la 


(1)  Sozom.  Pistor*,  I.  e.»  p.  1167.  Gorio, 

1.  c. ,  p.  280. 

(3)  Sismondi,  1.  c,  p.  381.  La  principauté  de 
Piombino  resta  pendant  deux  ans  dans  la  nuii- 
son  d*Appisno* 

(3)  La  date  de  la  capitulation  e^t  tlti  M  sep- 
tembre. Malavolli,  JTisl.  de'  falii  e  guerre  de 
Santn.  Ycnet.,  1599,  p.  18â.  Sozomenus  nom- 
me  le  mois  d'aottt,  Corio  nomme  juillet  comme 
le  mois  de  la  capitulation. 

(4)  Kosmioi,  I.  r.,  p.  198.  D'après  Corio, 
l'occupation  de  Assism  i  .hi  postérieure  à  celle  do 
^'occra  et  Spoklo ,  1.  c. ,  p.  283, 


CBAP.  II. 

seigneurie  qu'ils  possédaient  encore  dana  la 
Luigiana  et  soutint  Paolo  Guinigi  àl^loqMB» 
ponr  enlever  cette  ville  h  Florence. 

Ainsi  [f  (  (inilc  (les  A'crlus  i'Uii  tout  à  fait 
au  plus  iiaui  puiui  de  sa  fortune  quand ,  au 
printemps  de  IMO,  raruistioeconclo  pour 
dix  ans  avec  Venise  et  la  ligne  fbtoonvcni 
en  un  traité  de  paix  ;  les  FloreDtins  se 
trouvèrent  bloqués  de  tous  côtés  et  parurent 
destinés  (^tre  snrrifiéç  les  premiers  à  l'ara- 
biliondu  M  l  niais.  Ccpendani  cette  ambition 
prit  une  autre  direction,  et  la  liberté  trouva 
encore  pendant  longtemps  on  aifle  aor  hi 
rives  de  r  Amo. 

Le  roi  Wenzel,  que  son  père  Charles  avaH 
déjà  nommé  roi  de  Bohème  à  l'Age  de  deux 
ans,  était ,  quand  il  fut  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  1376,  d*'  (jum/.e  ans  et  déjà 
marié.  Celte  trop  prompie  initiation  aux  af- 
faires publiques  et  aux  rélatîoaa  de  fin 
mille»  porta  un  ooop  fatal  à  raetivilA 
du  jeune  roi ,  et  il  en  vint  bieiilftt  4  ne 
vivre  que  pour  boire,  manger  et  satis- 
faire ses  passions.  Cette  indolence  devint 
telle  ciiez  lui  que  rien  ne  put  le  ranimer  [t;. 
Depuis  la  monde  Grégoire  XI,  l'Église éiait 
partagée  en  deux  partis;  il  j  avait  des 
papes  à  Avignon  et  A  Rome.  Le  roi  Wenael , 
en  qualité  de  défenseur  de  l'Église  romaine, 
désirait  voir  finir  son  scliisnic  ;  mais  d'un 
autre  cûlé  il  avait  peu  à  cirur  les  intérêts  de 
l'Église.  Enfin  ,  sur  les  conseils  de  runi%-<»r- 
sité  de  Paris,  la  cour  de  France  prit  le  parti 
de  faire  ordonner  par  les  deux  papes  la  réai- 
^nation  du  sceptre  pontifical  et  de  faire  pto- 
eèder  à  une  nouvelle  élection.  L'Allemagne 
appartenait  i  l'obAfiience  romaine  ,  et  Boni- 
face  X,  qui  en  l.i89  avait  succédé  à  Ur- 
bain VI,  craignit  que  Wen/el ,  cédant  à  l'in- 
fluence de  la  cour  de  France ,  ne  se  déclarât 
contre  lui  ;  il  chercha  à  foire  uanga  dn  anfe- 
contentement  qni^it  général  ea  Aïïfflnuit 
povr  amener  la  dépoattioo  de  Weniel. 


(1)  Wensel  était,  dans  les  derniers  tcn^sde 
sa  vie,  entouré  d'hommes  flétris ,  dont  le  carac- 
tère se  faisait  voir  par  les  noms  bohémiens  qu'il 
leur  donnait. 


Digitized  by  Google 


LE  REGiNE  DE  LA  MAISON 
Il  ne  fallait  plus  pour  dkAéea  rAnemagiio 
que  recevoir  nue  impidflîoii  da  dehors  ;  car 
Wemelyétaksiinéprisé  qu'on  neleregardait 
pat  comme  un  roi.  Le  grand  chancetter  de 
l'Empire  à  Mayence ,  Jc.in  de  Nassau ,  qui 
avait  à  se  plaindre  (le  Wcnzoî,  était  l'instru- 
ment  le  plus  propre  à  seconder  les  plans  du 
pape  ;  il  fit  une  Kgoeaivectroisaotrea  électeurs 
et  beaucoup  d*antres  prîDccs  ;  Us  invitèreot  le 
roi  A  Tenir  i  Lahnsldn:  mais,  comme  il  ne 
S*y  rendit  pas  (1) ,  ils  prononcèrent  sa  dé- 
chéance ot  nommèrent  à  sa  place  l'élec- 
teur iJu  palaimai  de  Pfalz,  Rupredu.  Gio- 
vanni Galcazzo  ne  voulut  pas  reconnaître 
celui-ci;  il  était  atuché  à  Wenzel,  qui  l'a- 
vait nommé  due  de  Milan. 

Pédant  que  les  ennemis  da  due ,  sartoul 
les  Florentins ,  concevaient  de  nouTelles  es- 
pérances, les  Milanais  s'armèrent  pourcm- 
ptVher  Huprecht  de  traverser  les  montagnes 
qui  séparent  l'Italie  de  l'Allemagne ,  dans  le 
cas  où  il  voudrait  hasarder  une  expédition. 
Les  Cairarede  Padone ,  les  Florentins  et  le 
pape  demandèrent  à  Rnprecht  de  marcher 
sans  retard  contre  Galeazzo ,  lui  promettant 
de  grands  secours  d'argent  (2).  Le  nouveau 
roi  accepta  leur  proposition  et  en  attendant 
qu'il  pût  recourir  à  la  violence ,  il  corres- 
pondit avec  le  duc  de  Milan ,  ne  le  trai- 
tant qu'en  gentilhomme  milanais,  tandis  que 
cdui-ci  ne  kù  accordait  que  le  titre  d'élec- 
teur de  Bavière.  Galeazto  rassembla  une 
amèe  de  quatre  mille  dnq  cents  lances  et 


(I)  Un  hbtorien  allemand  du  moyen  Ége  iTes- 

plique  d'une  manière  très-naîro,  en  ces  termes: 
«Weazel  est  un  des  plus  mauvais  princes  qui 
aient  été;  il  négligeait  la  sainte  chrétienté  et 
protégeait  le  vice.  C'est  pour  cela  que  Télee- 
teardullhin,  duc  Kuprcclit ,  Tuiéla.  Il  fit  la 
gwerrc  au  roiWenzel,  fiévpvta  les  environs  de 
la  Foret,  et  Wenzel ,  toujours  ivre,  le  laùsa 
laire. 

(9)  Sosora.  Pister. ,he., p.  1179 :  «Florcn- 

tini  oratores  suo^  prr  mtnm  istam  restatom  apud 
♦Bobcrtum  clectuni  imperaloreni  tcnueruut,  ut 
eum  cuDilucereot  contra  ducem  Mcdiolani,  et 
tandém  eonelaserunt  cnm  eo  dare  àbf  ce  millia 
florcnomm  i  ttn*  * 
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tr^M  mille  ftntasstns  (1) ,  presque  toutes 
troupes  italiennes,  dont  la  fidélité  dans  une 
guerre  contre  l'Allmnagne  était  beaucoup 

plus  assurée  que  celle  des  lansquenets  alle- 
mands. Les  capit.iiiies  de  <  ette  armée 
étaient  le  comte  Aibcrico  da  Barbiano  (2) , 
Jacopo  et  Taddeo  del  Verme,  Facino  Cane , 
Ottotwono  Terzo ,  Francesoo  da  Gonzaga , 
Carlo  Malatesta  et  autres  condottièri  distiiH 
gués  de  cette  époque. 

Au  mois  d'octobre  1401 ,  Buprcclit  arriva 
;\  Trident  avec  une  arint^p  dr  quinze  Tiiillc 
cavaliers  ;  Francesco  da  Carrara  se  réunit  à 
lui  à  la  této  des  auxiliaires  italiens ,  et  ils 
pénétrèrent  par  les  défilés  jusque  sur  le 
territoire  de  Brescta.  Facino  Cane  et  Ot- 
tobuono  Terio  commandaient  sur  ce  point 
les  troupes  ducales,  et  firent  éprouver  do 
fjrandes  pertes  anx  alliés.  Le  duc  Léopold 
d'Autriche  (31  quitta  l'arTSK  p  nllom-indc  ; 
Carrara,  poussé  par  la  jalousie,  abandonna 


(1)  Sismondi,  1.  c. ,  p.  420:  «  Les  préparatifs 
que  le  duc  de  Milan  avait  faits  pour  se  défendre 
étaient  proportionnés  à  rfmportanco  de  la  lutte 
dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé 
une  contribution  extraordinaire  de  six  cent  mille 
florins  sur  ses  Ëtais,  et  il  avait  rassemUé  sur 
les  frontières  um  année  de  treise  mille  dnq 
cents  cuirassiers  et doose  mille  fantassins.» 

(2)  Sur  les  changements  dans  l'art  militaire 
eo  ItaHe  à  cette  époque ,  voyez  Sozom.  Pistor., 
1.  c.,p.  1168.  Alberico  est  le  premier  qui  ait 
commandé  avec  bonheur  une  armée  italienne. 
Cétait  l'association  de  Saint-Georges.  La  plus 
gr;nv1p  pr'.rti/'  des  autrcscondotticri  s'étaient  for- 
mëâàcettc  vcote.  Parmi  tous  les  capitaines  qui  se 
formèrent  ions  Alberico  il  âiut  nommer  Sforaa 
AttendolodaCotifnola.  Le  nom  do  Sforza.  ille 
reçut  dans  un  ftçe  avancé  (CorioJ.  c,  p.  259)  ;  an 
baptême ,  il  avait  reçu  celui  de  Jacopo.  Son  père 
était  réputé  comme  un  bon  général;  il  avait  eu 
de  sa  femme  Efisia  de*  Petradni  vingt  et  un  flb, 
dont  Bartolomeo  ,  Sforza  et  Fmnctsro  avaient 
seuls  attciul  l'A-Tf  viril.  Dans  les  premières  an- 
nées ,  Sforza  quitta  ses  parents  et  s  associa  aa 
comte  Alberico. 

(3)  Il  avait  été  qoelqnes  jours  prisonnier,  et 
sMtait  laissé  gigner  par  Galeazzo. 

*3' 
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aasst  Raprecht ,  et  calui-ci  fut  obligé  de  se 
iratirer  à  Trente.  H  con{;édia  presque  toute 
son  armée ,  négocia  longtemps  sans  résul- 
tat avec  les  Véaitiens  et  avec  Florence  pour 
en  obtoiir  dea  aeconra  ea  argent,  et  fut 
forcé  de  quitter  l'Italie  à  la  fia  d'avril  1402, 
nna  avoir  rien  exécoté  (1). 

Aussitôt  que  Galeano  ae  vit  libre  per  la 
retraite  de  Ruprecht,  il  se  mit  en  mesare  de 
faire  de  nouvelles  con(]uiHes  en  Italie  ;  mais 
il  ne  se  dirigea  pas  sur  b  Toscane.  Il  voulut 
se  rendre  maître  de  Bologne ,  certain  qu'a- 
ion  la  aoumiaiioB  de  Floreoce  earaii  fîeile. 
An  comoimeeBieot  de  cette  gnerrei  pendant 
vae  maladie  de  son  général  «  Albeîrice  da 
Barbi^no,  Farmée  milanaise  fut  battue  par 
les  Bolonais.  Le  riuc  rassembla  une  armée 
nouvelle,  et  aussiiùi  qu'Alberico  fut  rétabli, 
il  l'envoya  an  secours  des  vaiocus  ;  celui-ci , 
pour  aMver  rexécndon de  aee  plana,  fiit 
forcé  d'augmeiiier  taa  imp^  dane  cetteoe»* 
trée,  en  sorte  qne  les  habitanta  émigrèrent 
en  grande  partie,  et  a'enfnirwl  an  delà  dea 
fironiières. 

Giovanni  de'  Rentivoglî,  seifyneur  de  Bo- 
logne ,  secouru  par  les  troupes  de  Florence 
et  de  Padoae ,  en  vint  anx  mains  i  Gasalao- 
chio  avec  l'armée  milanaise;  il  fot  complè- 
tement battu  :  en  haine  de  leur  seigneur , 
les  Bol'^nriis  combauircnt  à  peine*  Quand 
Alberici  ai  riva  ficvant  Polo^yne,  un  parti  de 
mécontents  {ij  iut  en  ouvrit  les  portes  ;  le 


(1)  Rosmiul,  I.  c. ,  p.  203.  Voici  comment  Sis- 
mondi  parle  des  progrès  de  l'art  militaire  en  Ita- 
lie t  «Les  AUemaadsn'avaientpoiDtçerrcctioimé 
Icorarmurc  ou  leur  lactique  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle  ;  les  freins  cl  les  hri des  étaient  trop 
laibles  pour  qu'ils  pussent  demeurer  maîtres  de 
leurs  chevam  dans  Tardeor  du  combat.  Les  Ita- 
liens ,  au  contraire ,  depuis  qu'ils  étiient  ren- 
trés dans  la  carrière  militaire,  avaient  fait  usage 
de  leur  esprit  inventif  et  de  leur  industrie  pour 
fortifier  leur  armure,  pour  s'accoutumer  à  des 
évolutions  plus  rapides, pour  rendra  leurs  che- 
vaux  plus  doeHes ,  et  ponr  parfectionner  lents 

mnnrenvres.  » 

('2)  Sozom.  Pistor.,  I.  c,  p.  1175  :  «  Et.  Lan- 
dna  Ambroi^nl  Beccarlas  custos  januœ  aperuit 
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peuple  cria  :  fwe  le  duel  tt  assassina  la 
commRndant  (1)  ;  et  le  10  juillet  li02  Ga- 
leii/./i)  fui  proclamé  seioneur  6c  lioloj^ne. 

Auàaiiùt  que  le  duc  se  vu  maiire  de  Bo- 
logne ,  il  fit  bloquer  Florence  de  tous  cftiéi  ; 
puia  il  offrit  à  la  répabUi|oe  de  Veniae  de 
lui  céder  Foltre  et  Gvidale  si  elle  voulais 
rccoiinattre  comme  roi  d'Italio,  D  it  même 
préparer  la  couronne  et  les  insignes  du  nou- 
veau royaume  avec  les^quels  il  voulait  Êiire 
une  enircc  inouipiale  dans  Florence,  où  il 
se  propoaidt  de  ee  Ciire  couronner.  Biais 
une  telle  gloire  ne  loi  était  pas  réservée  ; 
une  maladie  pestilentielle ,  qui  exerçait  akxi 
SCS  nivages  en  Italie,  l'enleva  dans  sa  cin- 
quante-cinquième aiDéOf  le  a  aspienym 
1402. 

Sans  posséder  un  graad  courage  person- 
ne, GievaMil  Galeazzo ,  par  une  grande  ex- 

périeooe  dn  monde,  «I  f«ie  esprit  de  OM- 
duite  et  un  bon  «faoiz  des  hffmnwis  qv*ll 
employait,  sut  s'élever  au  rang  des  prisées 

les  plus  puissants  et  les  plus  riches  de  son 
temps  (2j .  IMusieurs  des  reproches  qu'on  lui 
adresse  n'étaient  que  le  résultat  naturel  de 
l'époque  dans  laquelle  il  vivait.  Lue  gloire 


•an  lobanni  de  Gozadiois ,  et  tatnnint  omoei 
Booenlam.» 

(1)  Voyez  Anna/a  ForoiiviêmÊ,  ap.Maiai., 

Serr.,  vol.  xxii ,  p.20l  :  «Altéra  vero  die  sg- 
gredientes  viriiiter  ipsam  cîvitatem  potiU  sunt 
Ûbere  dominium  uiîns,  nriserrime  ipso  Jo- 
hanne  intcrcmpto,  primitus  ptnribus  valmri» 
bus  crudeliter  réceptif  ab  cjus  inimicis,  cspto 
fiernardono  et  duobus  filiis  Francisci  da  €^r- 
raria.»  AnntU.  MedioL,  1.  c, p.  83â— 

(3}  Sismoodi  dit,  vol.  tu,  p.  S7é  :  «Isae 
Galcazzo  avait  un  courage  d'entreprise  qai 
conirasiait  étrangement  avec  sa  lâcheté  per- 
souneile.  Le  même  bomoie  qui  ne  se  mon- 
tra jamais  ila  tête  d'aucune  armée ,  qui  se  dé- 
robait à  tous  les  yeux  dans  le  palais  fortifié  da 
Pavic,  qui  s'entourait  de  triples  gardes,  et  qui 
se  mettait  encore  eu  défense  cooire  eUes  dans 
son  appartement .  comme  s  il  ciait  &ûr  d«  leur 
trahison ,  cet  honune  n'béiitait  ^nais  un  tas^ 
tant  dans  ses  déterminations  ;  jamais  il  n'était 
troublé  par  le  danger  oadéeonnféparlemia* 
vais  succès.  » 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
qui  n'appartient  qu'à  lui,  no  pourra  jamais 
lui  être  fontp^tée ,  c'est,  au  milieu  de  ses 
grandes  entreprises,  d'avoir  accordé  une 
protection  éclairée  aux  arts  et  aux  sciences. 
Depuis  le  mois  de  mars  1386 ,  il  arait  fait 
cofflffleneer  la  coostractioii  éb  la  catliédfale 
de  Milan,  doot  te  pramier  arcbitecte  fiit 
Mareo  da  Campione ,  natif  de  Como,  patrie 
des  plus  célèbres  archiiectes  itnliens.  Si  la 
construction,  eniroprisc  par  Galcazzo  en 
1396,  de  la  Certosa  de  Pavie  ne  peut,  à 
cause  des  ornements  surchargés  et  du  défaut 
de  symétrie ,  qu'inspirer  fèloniieineot  ré- 
sidiaiit  de  tant  de  iraTaus  et  de  richeaaea, 
personne  n'aura  vu  cependant  sans  admi- 
ration la  merveilleuse  église  de  marbre  de 
Mi1;m  ;  son  asport  provoque  un  sentiment 
supérieur  à  celui  qui  naît  à  la  vue  de  tou- 
tes les  cathédrales  italiennes.  Quel  magni- 
fique fpe(^cle  »*offire  du  haut  de  son  dôme, 
d*où  ren  aperçoit  le  paradis  de  laLombardie 
qui  se  développe  entre  les  Alpes ,  le  Mont- 
iÎBrrat  et  tes  Apennins ,  avec  ses  cent  villes, 
a«  Iflovet  nanu  et  aeskcs  plus  riants  en- 
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core  I  En  vérité  cdui  qui  sut  comme  Ga> 

leazzo  Tivre  d'une  manière  si  active,  si 
féconde  en  actes  utiles,  ne  peut  être  un  tyran 
vulgaire;  et  s'il  a  opprimé  les  hommes,  c'est 
que  pour  l'exécution  de  ses  desseins  tt  a  dft 
mettre  leurs  forces  en  oeuvre  et  savoir  les 
ctHitranidre. 

Le  âàme  de  la  Certosa  n'est  pas  le  aeul 
témoî{}na[]e  de  l'esprit  supérieur  de  Gio- 
vanni Galea/.zo.  Combien  d'hommes  distin- 
gués dans  les  sciences  n*honora-t-il  pas, 
n'appela-t-il  pas  dans  ses  conseils  (1)?  û 
fonda  une  ncadémte  d'ardUiectnfe  et  de 
peintmie;  fl  forma  «ne  riebebibliothèqne, 
fit  réviser  les  anciennes  lois  de  Milan  par  les 
jurisconsultes  les  plus  célèbres,  et  réunit 
tous  les  travaux  de  ceux -ri  pn  »fn  rodo  com- 
plet; il  rétabUl  l'université  de  Plaisance  et  y 
appela  comme  professeurs  soixante  et  onze 
des  savants  les  plus  distingués  ;  il  fevorisa 
tonte  nouvelle  décourette;  il  sot  eoiH 
traindre  ses  sujets  à  le  seconder  dans  ses 
vues,  et  assouplir  des  hommes  qui  ne  aem* 
blaieot  p«i  frits  poor  être  civOisés  (B). 


^  Ws— Jusqu'à  iatiostincU  du  duc  Jcwii  Maria  {i\l2). 


S^apféi  In  tBstmentda'docGdcaiio»  le 
duché  de  Milan  était  destiné  à  son  fils  ainé, 
Gian  Maria  ;  en  cette  qualité  il  devut  pos- 
séder Milan,  C<>mn  ,  Lodi,  Crémone,  Pia- 
cenza ,  Parme ,  Kcggio  ,  Hergame ,  Brescia , 
Bologne,  Sienne  et  Perugia  ;  son  second  fils, 
Pbilippo  Maria ,  devait  être  comte  de  Pnvie 
«t  avoir  en  paruge  Pavie ,  Novarre,  Ver- 
cdH»  Tortone,  AInandrié,  Térono,  Yi- 
cence,  Feltre,  Bellune  ,  Bassano  et  Riviera 
diTrento;  enfin  un  troisième  fils  nntîirol, 
mais  lé^timé ,  Gabriel ,  devait  être  seigueur 
de  Crema  et  do  Pise  (1). 

Tous  trois  étaient  mineurs  ;  aussi  le  testa- 
ment avait*il  institué  une  régence  que  pré- 
sidmi  la  dnchesse  Cailierine,  vewe  du 


(1)  Bosmîni ,  1.  c. .  p.  213— Slé^  imMl*  Me- 
dioUMinm,  U  c*,  p.  338  sq/ 


due  t  et  dans  laquelle  figuraient  les  plua 
braves  capitaines  de  Galeazao,  le  comte 


(1)  Il  établit  mi  collège  qu'on  peut  compifer 

à  ce  que  de  nos  jours  on  appelle  minisicrc  de 
l'intérieur.  Ce  collège  avait  rintcnifanc.e  du 
commerce. Carlo  Seno, noble  vénitien,  était  le 
premier  conaeiller  de  Galesxzo  ;  il  devint  ensuite 
podestat  de  Milan,  et  enfin  gouverneur  fgtné* 
ral  (tel  était  le  titre  rtu  nouveau  collège  ).  Ro- 
vdîi  ,S{oria  dt  Como,  vol.  ui,  pars  i*  p.  41 
—  V2. 

(2)  GaleazKO  ftit  reconnu  comme  un  sac^e 

administrateur,  non-scultmont  par  ses  contem- 
porains, mais  aussi  par  les  histuricns  plus  ré- 
cents. Annales  Foroliv, ,  ap.  Mural. ,  Scrr., 
vol.  XXII ,  p.  201  :  «Multamm  civitaiom  et  lo- 
commprudentisaimusdomloBtor,  excedcns  im- 
diqiie  omncs  prr  Jeccssorcs  cjus  in  maf^niludinc 
dominii*  Fait  autem  ipse  magoanimi  animi ,  et 
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Alberico ,  FraïK^co  da  Gonzaga  ,  Ja- 
copo  dd  Venue,  le  comte  Aoionio  d'Ur- 
bioo,  et  anui  Franoesoo  fierbavara»  le  con- 
fident  intime  et  chambeHan  du  feu  duc. 
Galeazzo  avait  cru  do  celte  manière  as- 
sinor  lf>s  intor^ts  de  ses  enfants  en  faisant 
entr  er  a  i.i  lois  tlans  îe conseil  de  régence  les 
plus  braves  guerriers  et  le  plus  rusé  de  ses 
aerviteim;  mais  il  n'avait  pas  prévu  qu'il 
ouvrait  one  somceintarinable  de  diseordes 
en  plaçant  ainii  au  même  rang  un  «mple 
serviteur  et  des  nobles  comtes  et  seigneurs. 
Le  premier,  pour  suppléer  à  re  qiio  s  i  nais- 
sance lui  refusait,  rcdoubl  i  d  ()r;;neil  et 
trouva  un  appui  auprès  de  ta  duchesse  ;  U  en 
résulta  que  la  régence  des  États  milanais , 
iilute  d'union  et  d'aooord ,  ne  put  tenir  téie 
à  des  grands  embarras. 

Peu  après  la  mort  de  Giovanni  Galeam, 
les  Florentins  ot  le  pape  Benoit  IX  firent  un 
traité  avec  le  marquis  Nicolo  d'Esté,  nom- 
mèrent celui-ci  leur  général  en  chef,  et  dé- 
xlarèrent  la  guerre  à  Milan.  Carrara  se  réu- 
nît à  en  «rec  tontes  ses  forces ,  et  tes  alliAs 
parvinrent  à  force  d'argent  i  détacher  le 
comte  Alberico  du  parti  milanais.  Ce  der- 
nier'1;  quitta  Miinn  au  mois  de  janvier  li03, 
et  se  réunit  avec  ses  troupes  h  r.irniée  pa- 
pale. La  régence  était  toujours  tr  oublée  par 
la  discorde  intérieure ,  et  la  noblesse  s'agi- 
tait de  nouveau  par  la  haine  des  Guelfes  et 
des  Gibelins. 

Barbavara ,  par  la  protection  de  la  da- 
chesçp  était  devenu  tout-puissant  ;  il  or- 
donnait en  souverain,  sans  prendre  conseil 
de  ses  collègues;  deux  cousins  de  la  famille 


ardui  consilii,  inlcllcctus  pruruadissimi ,  nian- 
soetut,  mliii,absque  crodelitate,  benignus,  rare 
vel  Dunquam  irasccbatur ,  dutcis  eloqucnliœ  , 
omnibus  biaiidicus,  omnibtts  hnnorans,  injuria»; 
susUnens ,  tarde  ac  prudcns  in  agcndis  rébus , 
ocedeoi  onmes  enjnicumqoe  arlii  vel  prse- 
mincntia,  vin»  bnuMos  diligeus  et  id  k  tra* 
heos,  brgus  et  loto  fere  orbo  notns,  a  VJd.  So- 
zom.  l'islor. .  I.  c,  p.  1176. 

(1}  Corio,  I.  c.,  p.  291. 

(2)  On  le  disait  amant  de  la  duchesse.  Sis- 
moTidi  ,1.9.,  Tol*  VIII ,  p.  76* 
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Visconti,  Antonio  et  Fraoccsco  de'  Visconti, 
se  coalisèrent  avee  les  membres  des  femillcs 
Aliprandi,  Porro ,  Arim  et  Bagio  »  armèrent 
les  habitants  d*on  quartier  de  Milan  ,  et  se 
montrèrent  devant  le  palais  ducal  le  27  juin 
1 403 ,  demandant  la  tète  de  Francesco  Bar- 
bavara et  de  son  frère  Manfréde  [1  .  La 
duchesse  les  sauva  tous  deux;  mais  la  popu- 
lace forieuse  massacra  tous  leurs  partisans. 
La  dnchesse  se  vit  ainsi  obligée  d'insiitoer 
une  nonveife  r^ence  et  d'en  choisir  les 
mendwes  snivaitt  le  désir  des  révoltés.  Dès 
que  ces  nouveaux  conseillers  furent  instillas, 
le  pouvoir  de  la  duchesse  n'exista  plus  que 
de  nom. 

Des  révoltes  semblables  édatérent  dsm 
les  villes  voisines ,  et  plusieurs  forent  aiaâ 
perdues  pour  la  maison  de  Viscooti  :  c*est 
ainsi  que  Hugo  Cavalcabo ,  marquis  de  Bia- 

diana,  s'empara  de  Crémone  (2);  Giorîjio 
de'  Venzoni,  de  Crema  ;  Franchino  Ilusca, 
de  Como;  Icsi>aronsde  Snr,  de  Bellinzona, 
Giovanni  Bignate,  de  Lodi.  Les  Guelfes  â 
les  GibeluM  se  livrèrent  de  sanglants  oom* 
bats  A  Brescia  et  A  Piacenza;  les  Guelfes  fe> 
rent  vaincus  ;  les  Scotti  se  rendirent  maîtres 
de  Piacen?^ ,  et  les  Landi  du  pouvoir  su- 
prême à  Kobbio  :  il  semblait  que  tout  ordre 
eût  disparu  avec  Giovanni  Galeaxxo  (3). 


(1)  Corio,Le.pp.S99. 

(2)  Sismondi ,  1.  r. .  vol.  Vîtl ,  p.  79  :  «  Jc« 
Ponzoni,  dont  les  ancêtres  avaient  dirigé  is 
parti  gibelin ,  était  exilé  de  cette  ville;  il  j  rett- 
tra  Ie30  maià  la  tète  d'une  troupe  de  gens  ar> 
més.  Il  en  chassa  Jean  de  CasUonc,  commis 
saire  de  la  duchcssp.  cl  rendit  îa  libfrtp  à  tou* 
les  prisonniers.  Parmi  <"oux-ci ,  se  trouva  Ugo- 
lîn  Cavalcabo ,  ancien  chef  des  Guelfes  de  Cré- 
mone. 0  —  P.  80  :  <t  Dès  le  mois  de  juillet  r  Ct> 
valc;ibo  chassa  les  Gibi'I  riî  de  Crémone:  on  le 
soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Jean  Poo- 
zoni,  son  rival,  qui  avait  été  son  Ubératcwr.  Cas 
assemblée  du  peuple  lui  décerna  la  ieigueurie 
de  Crémone.  » 

(3)  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  des  dissensions 
et  des  guerres  civiles  de  cette  époque  en  Lom- 
bardie»  il  faut  lire  Chron.  Btrgmmm,  dans 
Uurstori ,  voL  m  de  ses  oeuvres.  A  Brescia» 
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Depuis  le  moment  où  Alberico  s  était  joint 
k  rarmée  papal«  ei  s'était  aiaocé  jusqu'à 
Casai Magsiora,  la rigence cbenlia  surtout 
à  faire  la  |iaix  avec  le  pape;  elle  y  réussît 
par  la  m^dintion  de  Francesco  da  Gonzaga 
et  de  Carlo  Malatesia  de  Rimini  ;  nifiis  ci^tto 
paix,  conrlue  le  25  août ,  enleva  It  il  i-îtie  , 
Perugia,  Assissï  et  leurs  dépendancci»  aux 
Viacodlî.  Faeino  Cane,  à  la  tAte  des  troupes 
qu'il  avait  aoMnées  ao  seooora  de  la  légenoe, 
remporta  une  grande  victoire  sur  les  habi- 
tants d'Alexandrie,  qui  s'étaient  révoltés,  et 
les  contraignit  à  se  soumettre  de  nouveau  à 
la  domination  milanaise  (1).  Brescia ,  qui 
était  occupée  par  les  Carrara ,  fut  aussi  sau- 
vée par  Jacopo  del  Yerme  et  Oitobuono 
Teiao.  PUDd&Ifo  Ualaiesta,  q^i  coannaodait 
une  «mie  milaii^  oonM  Como,  rentra 
dans  la  ville  rebelle  et  la  liTra  an  piUage 
pendant  plusieurs  jours  ("2). 

La  conséquence  de  ces  heureuses  expédi- 
tions fut  la  délivrance  de  la  duchesse  de 
Milan ,  que  la  régence  avait  réduite  à  la 
simple  apposition  de  son  noaa  an  bas  do  imis 
ses  actes.  Elle  se  retira  tout  à  ooop  dans  le 
châiean  de  Porta-GioTia,  y  rtanit  tous  ses 
partisans  et  ceux  de  Barbavara  ;  au  nombre 
des  capitaines  distingués  se  trouvaient  Ja- 
copo del  Verme  et  Delfinoda  Vrivio  ;  aussi- 
tôt que  les  préparatiSs  nécessaires  furent  ter- 
minés ,  elle  ordonna ,  le  7  janvier  140^ ,  à 
tous  les  menibresdela  régence  de  se  rendre 
auprès  d'elle ,  et  les  fit  tous  prisonniers,  à 
resoeption  de  Franceieo  degli  Visconti ,  qui 
avait  pressenti  le  danger  et  s'y  était  sous- 
trait par  la  fuite  (3).  Les  deux  Porri  et  Ali- 
prando  furent  décapites,  et  leurs  collègues 
jetés  daiis  des  forteresses.  Francesco  Bar- 


on vendait  puhliquompnt  de  la  chair  humaine 
chez  les  bouchers.  Curio ,  Le,  p.  292. 

(t}B<»mini.  1.  e. ,  p.  319.  A  cette  occasion 
Alexandrie  Tut  pillée.  Sismondi,  1.  C*»  p*  78. 
Sozoni.  Pistor.,  1.  c,  p.  1178. 

(2)  Sozom.,  Pistor.  I.  c,  p.  1179. 

(9)  Ckmm,  Btmomimêt  1.  c ,  p.  ti6.  Cette 
ebronique  n'est  pas  bien  cUre* 
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bavara  revint  en  triomphe  conune  ministre 
dn  jeune  dnc(l).  Gepesdant  le  oobMo  Flfr- 
lippo  Maria  avait  fixé  sa  résidence  à  Pavie  » 
afin  de  la  maintenir  dans  Tobéissanoe  par  sa 
présence,  quand  il  avait  vu  les  villes  mi- 
lanaises se  révolipr  les  unes  après  les  autres. 
Ses  criiseilli  rs  apjiartenaient  tous  au  parti 
qui  avait  renversé  la  régence  de  Milan,  c'est- 
à-dire  à  la  noblesse  gibeline,  opposée  à  la 
fiMtioo  de  Barbavara;  ila  firent  arrêter  le 
comleManfiréde,  qui  vivait  paisiblement  à 
Pavie ,  et  forcèrent  Philippo  d'écrire  à  aon 
frère ,  le  jeune  duc ,  qui  considérait  comme 
oppressive  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  son 
lavori,  d'en  agir  de  même  avec  Francesco 
Barbavara.  Mais  avant  que  Gian  .Maria  fût 
en  mesure  de  suivre  oe  conseil,  Barbavara 
a'enfuit,  et  lee  Gibelins  revinrent  ayant  i 
leur  léte  Francesco  degli  Visconti.  Les  Gi- 
belins ven{;èrcnt  la  mort  des  membres  de  la 
réneiice  qui  avaient  été  décapités ,  en  susci- 
tant une  émeute  à  l'aide  de  laquelle  tons  les 
partisans  de  la  duchesse  et  de  Barbavara  fu- 
rent immolés.  La  dudelle  de  Porta* Ver* 
cellina  fiit  rasée. 

Telles  forent  les  suites  de  ces  désordres 
intérieurs  et  des  pertes  successives  qu'a- 
mena la  guerre  contre  l'omiomi  étranger. 
Nous  avons  déjà  ,  dans  l'Iiistoire  de  Venise, 
rendu  compte  du  sort  de  Vérone,  cl  raconté 
comment  à  cette  époque  s'accomplirent  les 
destinées  de  la  dynastie  des  Carrara. 

Pour  conserver  la  paix  avec  le  pape.  In 
duchesse  avait  sacrifié  un  assez  grand  nom- 
bre de  provinces  ;  les  mêmes  sacrifices  se 
renouvelèrent  \)o\\r  armer  Venise  contre  le» 
Carrara.  Les  hdéles  et  braves  capitaines  de 
Galeazzo ,  voyant  ainsi  livrer  aux  étrangers 
lea  poaaeastons  milanaises ,  tremblèrent  enfin 
pour  eux-mêmes,  et  pensèrent  à  i^emparer 


(1)  Chron.Bergomenti,\.c.,p.937l9'Hot»qaoâ 
die  jovis  ttUimo  januarii  1101  prœdiettts  Francis» 
eus  Barbavayra  relornavit  Modiol.inum  lionoH- 
ficc  associatus  de  civibus  Medîolani ,  ot  -Mus, 
quos  secom  duxerat  cum  equis  ot  hommibus 
mille  etplttribns  de  bona  velontafe  et  benepladio 
pnelibatoruffi  dondOB  dndssia  et  dcKis  filii  snUa 
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pour  eux-mêmes  de  profinces  que  1"  I  tai  de 
Milan  ne  pouvait  défendre.  D'abord  PaodoUo 
Malatesta  donanda  et  obtiit  de  la  dncfaeM 
il  posnasM»  d«  Breieia,  Ouobaoïio  Teno 
•*fliiipwt  de  Reggio  {1),  de  Penne  et  de  Pte- 
eeet»;  FaciDO  Cène,  d'Aleiandrie ,  de  No- 
vare  et  de  Tortone  ;  le  mnrquis  de  Monl- 
ferratfde  S.-Evasio  et  de  VerceUi;  le  mnrquis 
de  Saluzse(2),  des  autres  possessions  des 
Yisconti  en  Piémont.  Sienne  chassa  le  gou- 
iremeor  aMlmaiSy  et  fitia  paix  avec  Florence. 
PUlippo  Maria,  apfiréheÎMlaiit aiuai  une  ré- 
Tlrfleà  PSaTÎe  excitée  par  les  fieccaria,  n'osait 
qaiiter  son  châieau  ,  et  !oh  (liMin-^de  Milan 
parvinrent  à  soustraire  lo  duc  a  1  uifluence 
de  sa  mère.  Le  peuple  se  divisé  en  deux 
partiB  (3),  et  le  désordre  devint  général  jns* 
qu'an  auNBeotoà  la  dnchesse  qnkta  le  dUl- 
teav  de  Poita-Gtovia  et  ae  rendit  i  Monca, 
espérant,  i  Taide  de  Giovanni  délia  Pus- 
terla,  y  trouver  un  sûr  asile;  aussijAt  Pan- 
dolfo  vint  en  hâte  de  Brescia  pour  la  défendre. 


(1)  Il  était  de  Parmu  et  ayaU  autrefois  reçu 
de  Galeazzo  les  propriétés  des  Corregio.  Avant 
de  fTemparer  de  le  demimtion.  It  avait  choné 
de  Parme  tous  les  partisans  de  RossI.  Cf«  Â)^ 
mahi  MêdioL,  1.  f^  .  ,  p.  S'iH  -.  «  Kodom  mense 
(mai  1402)  domtuus  dux  Mcd.  investitit  domi- 
nss  Ottonem ,  lacobom  ei  lolttonera  noblles  de 
Teitiit  de  ommbns  cailris ,  terris,  juribos ,  jii- 
rirtictionibns  rt  hoooranliis,  qiia'  olini  fueraut 
Gild-rti  de  Cut  rigia  ,  iu  feudiiin  liunorabilc,  vi- 
delicct  guarda  fono ,  scalegia  ,  cohoroio  et  aliis 
eastrts  et  terris  dicti  quondam  Glberti.  Qua- 
mm  possessioncm  dictl  nobUes  de  Terlils  jam  a 
morte  ipsius  Gîberti  habcbnnt ,  cxrepto  rastro 
Kosenae,  quod  per  Gerardum  et  fraires  de 
GorrifflB  lenriMlnr.  Qoi  hoc  fraviisune  et  mo- 
Issiissime  urierirat.  Et  boe  fiiit  mfnan  ptin- 
iCipium  disturbationis  et  mali  iu  civitate  et 
cpist  o[)atii  Pariii.i'.  Nam  cv  hoc  dicti  nobilos  se 
facere  volut*ruui  capiU  partis  illorum  de  Cor- 
rigia ,  qaibas  aliqui  de  dieia  parte  r«eraat  et 
adbaeaerant.  Ifajor  vcro  ipsonim  pars ,  immo 
ex  ([ninquc  qiintiior  rnnlradixcrunl,  et  parti 
rubcorunt  adha'rerc  cuuali  sunt.  » 

(2)  Rosmini,  1.  c,  p.  22$.  Soxsoi.  Pistor., 
1.  c  .  p.  1183. 

.  (3)Soxeai.Piilsr^Uc.,p.ll81« 


;hap.  II. 

M  cl  i  s  (  1  i  10  \'  a  n  n  i  d  ol  1  a  P"  s  t  cria ,  commandant  du 
château  de  Monza,  trahit  la  confiance  de  bt 
duchesse,  ei  la  Km  à  Franoanco  degit  Yis- 
coBii  et  à  CasIcHinn  dèUa  Beocatia»  Pandnlfti 
a'enMt ,  non  nins  peine ,  cd  à  deod  ira  ;  la 
dadtease  resta  prisonnière ,  et  mounit  peu  de 
temps  après  à  Monza ,  le  17  octobre  l  '»OV. 

Gabriele  degli  Visconti,  pour  se  défendre 
contre  les  Florentins,  avait  redierché  l'al- 
liance du  roi  de  France  et  hn  avait  payé  ses 
aervwes  d'avanoe,  en  Hri  litratt  LiToorae  et 
en  recontaîasant  qn'il  tenait  iMilea  ses 
possessions  en  fiefii  de  la  couronne  de 
Franfp  Les  Français  proposèrent  alors  à 
Gabri(  U  i  ie  leur  vendre  Pise,  et  il  y  consen- 
tit ,  mais  pas  assez  secrètement  pour  que  les 
Pisans ,  irrités  de  se  voir  encore  l'objet  d'an 
sendMable  narohé,  tfiRnseiit  le  temps  de  se 
révolter  et  d*atiaqBar,  en  juillet  IM,  k 
garnison  de  Gabriele.  Celni-ci  s'enfoit  aivec 
peu  de  monde  dans  le  rhAlcau  ,  et  te  vendit 
à  la  république  de  F?nrrnrp  nvor  fnus  s*^ 
droits  sur  !a  ville  cl  sur  los  fitris  de  Libra- 
fatta  et  S.-Marta,  moyennant  une  somme 
de  206,009  florina.  Dès  qoTfl  «nt  lîné  la 
cMien  y  il  ae  retin à  SsMna  »  8BÉ1  rMieda 
la  BMMjesiiQii  pnemefle;  BMisfl  le  perdtt  en- 
core quand  rarraéc  suivante ,  en  1W6,  il 
quitta  cette  place  pour  terminer  fyiîe^qoes 
afFaîres.  Les  Génois  corrompin^iu  ses  ser^'î- 
teurs  et  s'emparèrent  de  Sarzana.  Quand 
phis  tard  H  vint  i  Gênes  pour  y  recevoir  la 
somme  de  80,000  florins  qoe  lui  devait  Flo- 
rence »  et  dont  le  payement  était  garanti  par 
le  gouverneur  Boucicaut  (1),  il  fut  arrêté, 
jofé  dnns  un  cachot,  accusé  dr  trames  se- 
crètes contre  r,(^nes,  torturé  et  enfin  déca- 
pité le  15  décembre  1406 ,  à  l'âge  de  vingU 
deux  ans. 

Cependant  de  nonreaox  chaneements  sTo- 

péraient  encore  à  Milan.  Jacopo  del'VenMf 
qui ,  lors  de  la  fuite  de  la  duchesse  ,  com- 
mandait le  rliiVteau  de  Porta  dîGiovia,  avait 
lon;;tein[)s ,  auprès  du  jeune  duc,  tenu  téte 
aux  tiibcliiis  ks  plus  violents  ,  quand  ceux- 
ci  ,  ayant  pour  diefe  Facino  Cane ,  Fraa- 
cesco  et  Aatooîo  Visossii^  se  «évokénat 
oontce  le  due.  Jaoopt  nçfÊL  ordn  de  m* 
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sembler  uiie  anucu^lj.  Facino  profila  de 
aom  abeaoce  pour  obtanir  da  doc  me  eotre- 
TM,  qui  wt  pour  résultat  la  Qrftce  de  tous 
lea  Gibelins.  Facino  Caae  lui-même  fut 
nommé  général  en  chef,  et  Jacopo  del  Y erme, 
destitué,  fiit  déclaré  ennemi  de  la  maison 
Visconti.  Mais  lacopo ,  appuyé  par  los  Vé- 
nitiens, par  Gonzague,  Ouobuono  ierzo, 
Fandolfo  Malateata  «t  GalHiao  Foodido, 
a*avança  faardîmeDt  i  traTCfs  le  Bergamaa- 
que»  par  la  poat  de  Tkezzo ,  et  occupa  De- 
sic,  Sarono,  Mazenta  et  Rosate;  il  battit 
complètement  Facino  Cane ,  qui  était  venu 
à  sa  rencontre  auprès  du  couvent  de  Morri- 
mondOi  en  février  1407,  et  fut  reçu  avec 
anaitié  à  Fafiepar  le  eoaita  Pldiqipo  Maria. 
Facino  a^anlbit  à  Alexandrie.  Le  duc»  qui 
avait  en  le  analbeur  de  grandir  au  milieo  des 
déchirements  des  fections ,  à  une  époque  où 
tous  les  bons  sentimonis  étaient  ôtoufTés  par 
les  fureurs  des  i;ucrres  civiles  ,  cl  (jAlé  par 
les  ioingues  des  humnicâ  qui  1  eutuuraieiit, 
avait  ooolfacté  rbabîtiide  de  changar  de 
parti  fiOOKna  de  ganta,  et  n*eiit  paa  de  peine, 
•pràa  la  vicCoire  de  Jacopo,  à  se  déclarer 
en  sa  faveur  avec  autant  de  promptitude  qu'il 
s'était  antérieurement  prononcé  contre  lui. 
Avec  Jacopo  revinrent  à  Milan  Ottobuono 
Terzo ,  i'audolfo  Malatesta  et  autres  condot- 
tieri guelfes,  60  aorte  que  ce  fîit  la  tour  des 
Gibélina  d'être  aacrifiês  à  leiirs  ennemia, 
bien  que  lacopo  en  personne  fit  tous  ses  ef< 
forts  pour  arrêter  les  massacres.  Enfin  les 
Gibelins  se  rendiront  maîtres  du  chAtraii  de 
Porta-ftiovia,  braquèrent  les  canons  sur  la 
vilic  et  chacun  s'attendait  à  un  horrible  dé- 
aaatre ,  qiund  on  parriot  à  conclura  la  paix, 
à  laquelle  Otlobnono  seul  a*opposa.  Goimne 
eelni-ci  ae  montrait  îoaatiaUe  et  demandait 
de  grandes  aomtnes  d'argent.  Guelfes  et 
Gibelins  se  réunirent  contre  lui,  et  il  fut 
bientôt  forcé  de  quitter  Milan  et  de  se  réfu- 
gier au  commencement  de  1407  à  Monza, 
il  i  Jioigriit  son  fils  Bernabo  (2). 
Jacopo  fit  longtemps  tout  aon  possible 


(1)  Chron.  Btrgom0n$« ,  L  C«,  p*  M6« 
|i|  Cerie  •  L  ««f  p. 
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i  pour  réLâblii  i'ordro  et  rendre  force  à  la 
justice;  mais,  quand  i!  vttles  moDurf  corrom- 
piua  dn  duc  hri-oidnie  et  celles  des  jeunea 
gens  qui  l'entouraient  et  le  gouvernaient ,  i| 
quitta  la  coar  de  Milan  pour  n'y  plus  repa- 
raître (1). 

Les  hommes  au  milieu  desquels  Gian  Ma- 
ria avait  été  élevé  regardaient  le  meurtre  et 
la  décapitation  comaM  des  nsoyena  comaio- 
des,  dont  Futilité  disait  toute  la  joalioe. 
Gian  alla  plus  loin  :  l'utilité  seule  ne  le  poaa- 
sait  pas  à  la  violence  ;  il  s'y  portait  par  une 
passion  sauva^^o  qui  avait  besoin  de  sang  et 
de  sujjpliios.  (.elle  humeur  tvranuique,  que 
nous  avons  signalée  dans  liernabo ,  se 
réuniasaU  dans  Gian  Maria  am  caprieea 
puérils  et  oppoaés  d'un  être  entraîné  avant 
la  maturité  par  toute  la  corruption  de  la  vie. 
Le  bruit  qui  se  répandit,  à  la  mort  de  sa 
mére ,  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  lui, 
le  révolta  avec  raison  ;  mais,  pour  en  mon- 
irer  l'absurdité,  il  déploya  un  acharne- 
ment incroyable  contre  les  complaisants  qui 
avaient  aenri  ses  moMira  corrompues,  et  sur- 
tout contre  !«  s  serviteurs  qu  avaient  trahi 
sa  mère.  Gian  Maria  prenait  un  horrible 
plaisir  à  voir  ceux  qu'il  avnit  condamnés 
déchirés  par  d'énormes  dogues  (2)  qui 
n'étaient  nourris  que  de  chair  humaine.  Gio- 
vanni dalla  Pusteria  subit  un  semblabla  sup- 
plice en  janvier 1408.  Il  fit  enauite  décapiter 
Giovanni  da  Baggio,  Penicchino  del  Maine, 
Filippo  dej^li  Aliprandi  et  Parizio  da  Con- 
corezzo ,  parce  qu'ils  étaient  Gibelins. 
Ts  ne  furent  que  les  principales  victimes  ; 
bien  d'autres  martyrs  perdirent  la  vie  sous 
ta  dent  des  chiens  furieoi  auxqueb  on  ka 
jetait  en  pâture  (3). 


(1)  liosmiiii ,  1.  c.  ,  p.  233. 

(2)  a  E  tanto  in  qucsta  inaudita  crudelta  si 
iHlctlo ,  cbe  Insino  la  nette  andava  per  la  ciiti , 
eol  Giramo  torentore  di  si  ioaudîla  seelerafhie, 

c  favoreggiato  da  lui  pertanto  horr^ndo  malcfi- 
cio,  cacciando  il  sangue  humano  como  fonno  i 
cacciatori ne'  bu&chi le  sevissime  fore.»  Curio, 
Lcp.  90d. 

(3)  Ce  n'est  pas  la  sede  manière  par  laquélla 
Gian  Maria  enrfait  ses  croaotés.  Un  jour  uoa 
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Giovanni  délia  Pustcrla  avait  laissé  un 
fils  âgé  de  douze  ans.  Rien  ne  put  sauver  cet 
enfenC,  contre  lequel  Gian  Maria  ordonna 
de  lâcher  ses  meutes  enragées;  en  vaio  le 
pauTue  enfiuit ,  à  geooax  dans  Taréne  »  de- 
mandait en  pleurant  grftee  et  pardon ,  le  duc 
resta  inflexible.  Les  chiens  cependant  paru- 
rent comprendre  qu'il  sVi'Mssaii  ici  d'm\ 
crime  plus  odieux  que  ujus  ceux  duut  Us 
avaient  été  les  instruments  ;  ni  menaces  ni 
esâtations  ne  purent  les  lancer  sur  eet  en- 
fiint  qui  pleurait  et  priait  :  alors  le  doc,  fîi- 
rieus,  menaça  le  bourreau  et  maître  des 
chiens ,  Sqiiarcia  Girami ,  de  le  faire  périr 
lui-même  s'il  (■parjjnail  l'onfaru  ,  cl  le  bour- 
reau ,  pour  sauver  sa  téte ,  poignarda  cette 
innocente  créature. 

Carlo  Malatesta  osa  essayer  do  même 
moyen  qu'avaient  employé  autrefois  les 
princes  anenuDds  avec  Henri  IV;  il  persuada 
au  dur  cî'Aponser  la  fille  de  sou  frôrc  Mala- 
lesta  de'  Malesti.  Le  maria;;e  fut  téléhré  en 
juillet  1408  ;  mais  aucune  créature  humaine 
ne  pouvait  adoucir  la  férocité  de  Giau.  Sa 
tyrannie  devintde  jour  en  jour  plus'aaovage, 
et  bientAt  Carlo  Ifalatesu  dut  le  quitter  lui- 
même  et  se  retira  ^  Rimini. 

Cependant  Facino  Cane  ,  Giovanni  il  Pic- 
cino ,  Storre  (\vp\i  Visconli,  Giovanni  da 
Bi{;nati  et  autres  condottieri  et  sei{»neurs  des 
contrées  voisines,  entourèrent  de  plus  en 
plus  Milan  et  en  occupèrent  tous  lea  abords. 
La  fiimioe  ne  tarda  pas  à  se  bire  sentir»  et  le 
CMiseil  général  osa  adresser  des  remontnUH 
ces  au  duc  pour  l'engager  à  faire  la  paix.  Il 
y  consentit;  pendant  les  ncf^ociations ,  au 
commencement  de  l 'lOO,  Milan  fut  ravitaillée. 
Sur  ces  entrefaites ,  Carlo  Malatesta  revint 
auprès  do  duc  aftn  d'empêcher  Facino  Cane, 
son  ennemi  pownnel ,  de  s'emparer  do 
pouvoir.  Il  le  quitta  cependant  de  nouveau, 
lorsque  Facino  se  rapprocha  des  mura  de 


femmp  vint  '  plaindre  <'i  lui  qu'un  pri^tre  refu- 
sait U'cntcrrcr  son  mari  faute  de  payement  ;  il  fit 
creuser  la  fosse ,  jeter  au  fond  le  prêtre,  le  mort 
paiHlcssus ,  et  en  couvrir  le  toot  de  terre.  Ce- 
rio,  I.  c.,p.a03. 


CITA?.  II. 

Milan  ;  personne,  même  son  beau-père  , oa 
pouvait  rester  auprès  de  ûian  Maria. 

Dans  cette  crise  imminente,  leeoonseS- 
kn  da  duo  le  voyant  mécontent  de  tout  p 
manquant  de  vues  oonstanlea ,  reagaQèfent 
à  former  pour  sa  défense  une  ligue  avecsoa 
frère  Philippe  Maria,  avec  Boucicaut,  gouver- 
neur français  de  Gènes,  et  le  duc  de  Savoie. 
D'autres  seigneurs  du  parti  français  se  réu- 
nirent aussi  à  cette  ligue;  mais ,  d'tm  autre 
c6té ,  le  nombre  des  oinemts  du  duc  de  Mi- 
lan s'était  augmenté  de  Fandoifo  Halaiesta 
de  Brescia  et  du  marqiris  Théodore  de  Mont- 
ferrat;  enfin  des  troupes  nombreuses  de  fu- 
{{itifs  milanais  et  pnvêsaas  étaient  venns 
renforcer  l'armée  ennemie.  Dans  la  plaine 
de  Rovagnate ,  un  combat  sanglant  fut  livré 
entre  le  Gnelfé  Fandolfo  et  le  Gibelin  Fa- 
cino, qn<Mque  tous  deux  s'accordassent  dans 
leur  haine  contre  le  duc ,  et  cette  passion  les 
réunit  encore  assez  fortement  pour  que  l  is- 
sue  dn  combat  n'amenât  aucun  résultat,  ils 
inirchèreut  contre  Milan  dans  le  dessein  d'en 
chasser  les  conseillers  qui  agissaient  de  ma- 
nière i  filtre  passer  la  Lombardie  aoos  h 
domination  f^çaise,  et  de  placer  le  due 
sous  la  tutelle  de  deux  gouverneurs ,  dont 
Fnrino  et  Paadolfo  ae  réaervaieoi  le  cboix 
par  moitié. 

Aussitôt  que  le  siéfje  fiit  commencé  ,  les 
deux  condottieri  déclarèrent  que  la  guerre 
n'était  pas  dirigée  contre  le  duc,  qu'Ôs  re- 
connaissaient coosme  leur  souverain ,  msii 
seulement  pour  le  délivrer  des  perfides  con- 
seillers quU'entouraient.  A  Milan,  la  famine 
se  fil  bientôt  sentir;  le  duc,  se  voyant  assMlli 
dans  les  rues  par  le  peuple ,  qui  deuiandjil 
la  paix  à  grands  cris,  le  fit  massacrer  p«r 
centaines,  et  cela  ne  servit  i  rien,  n  y  est 
presque  de  la  Me  dans  la  défense  que  pu- 
blia Gian  Maria,  de  prononcer  le  mot  de 
paix  ;  les  prêtres  eux-mêmes  durent  s'ea 
abstenir  en  disant  la  messe.  Enfin ,  à  la  suite 
d'une  entrevue  avec  Facino  ,  le  due  fut  con* 
traint  de  céder,  au  mois  de  juin  1409.  Tous 
les  oonildeots  de  duc,  les  Français  ftaent 
obli|(és  de  quitter  le  paya;  Fndno  oMat 
quelques  chlicaoi»  les  Gibefina  fnrent  am- 
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nîstiés,  et  Giau  Maria  reçut  un  gouverneur 
guelfe ,  Ugolino  dt  Fano,  ei  un  goiiT«ni6or 
«îbeliB»  révéqoe  de  F«1tra.  Mahtetti  de* 
Malateili  se  iroova  de  nouveau  à  la  cour  de 
Milan  comme  gouverneur  de  la  ville. 

Boucicant  trouva  moyen  d'entrer  encore 
en  relation  avec  le  duc  ;  les  Malatesta  furent 
gagnés  à  prix  d'argent ,  le  duc  lui-môme  fut 
satisfait  quand  les  Français,  natoee  de 
Piamnia,  vinrent  de  Géoei  à  llilao,  et  'A  la 
fin  d*aqàt  enlefàrmt  à  Halaieita  le  gpuver- 
ne  ment  de  b  vUlel  Facino  et  le  marquis  de 
Moniferrat  secoururent  les  Génois ,  qui  se- 
couèrent le  joug  ciranger.  Tous  les  Fran- 
çais qui  étaient  à  Gènes  furent  massacrés,  et 
le  marquis  fut  nommé  seigneur  de  celte  ville. 
Fadno  occnpa  No?i;  alon  Boucicaot,  pré- 
teilaot  nne  eipédition  à  Lodi,  qniUa  Milan, 
dont  lei  habitants  étaient  exaspérés  contre 
lui  parce  qu'il  y  avait  mis  en  rircii!ation  une 
monnnie  nouvelle  et  sans  valeur;  il  chercha 
à  reuuer  dans  (lignes»  mais  il  essuya  uu 
échec  et  quitta  i  Italie  a  ia  lia  de  novembre. 
Facine  fat  alon  BomaiA  par  le  duc  geufer» 
miir  de  Milan  (1). 

La  conduite  vigoureuse  de  Facino  Meisa 
bicnlAitMit  d'intérêts,  qu'une  conjuration  se 
forma  contre  lui  parmi  les  hommos  les  plus 
import;^nts.  Le  duc  lui-même  entra  dans  le 
complot;  mais,  comme  on  allait  l'arrêter, 
Facino  conçut  des  soupçons  et  ii  quitta  Mi- 
lan. d*ob,  tana  deieendre  de  cberal»  il  te 
rendit  à  Rosaie  au  mois  dVrihl^lO. 

Le  docsetroiifa  bientôt  dans  lo  plus  grand 
entbarras ,  et  il  se  soumit  à  Facino  de  la  ma- 
nière la  plus  humiliante ,  déclarant  que  les 
conjurés  avaient  employé  la  force  pour  le 
contraindre  à  s'associer  à  leurs  projets.  Fa- 
dno voulutbienajonter  foi  ^  ces  assurances,  et 
ne  nonveau  traité  de  paix  fut  oondu  an  mots 
de  mai  ».qai  lui  auora  le  gonvernedient  de 
Milan  pendant  trois  ans;  il  y  8t  une  entrée 
triomphale, 

Facino  chercha  à  réconcilier  avec  le  duc 
les  seigneurs  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  de 
ia  ville,  et  ii  prépara  silencieusement  avec 

(1)  Rosmini,  Le.,  p.  m,  Gorlo»  1.  c.»p.  SOI. 
nsT.  DlrrauB.  t. 


ÏÏBGLI  ViaCOim  A  MILAN.  m 
Beocaria  la  c|iHle  da  comte  de  Pavie,  qni , 
après  le  départ  des  Français,  s'était  montré 
ploMeurs  fois  hostile  à  son  frère ,  et  avait 
accordé  un  asile  aux  Milanab  expulsés.  As- 
sisté par  Beccaria  ,  Facino  s'empara  de  Fa- 
vie  et  la  livra  au  pillnnc;  il  conclut  avccPhi- 
lippo  Maria,  qui  s  cuit  réfugié  dans  le  châ- 
teau ,  un  traité  dont  il  dicta  les  epnditions, 
et  qui  le  rendit  maître  de. Pavie  comme  il 
Téiait  de  Milan  :  le  comte  oonserva  le  litre 
de  seigneur  suzerain.  Ceci  se  paMait  an  Gom« 
mencement  de  1411  (1). 

Facino  s'empara  de  l'administration  des 
finances  à  Milan  et  à  Pavie;  ce  qui  ciail  né- 
cessaire au  rétablissement  de  l'ordre.  Mats  il 
assigna  auxjeunes  princes  un  revenu  fixe,  qui 
suiBssit  à  peine  aux  dépenses  de  leur  conri 
il  leur  fîdiat  congédier  plusieurs  serviteurs  : 
le  manque  d'ordre  les  nuMtnit  souvent  dans 
îci  besoin.  Quand  Facino  se  fut  assuré  de  la 
|uiissauce,  il  marcha,  au  printemps  de  Hr2, 
contre  Pandolfu  Maialesia ,  seigneur  de 
Bresda.et  de  Bergame;  mais  une  maladie 
soudaine  robligea  de  se  faire  transporter 
dans  le  château  de  Pavie.  A  Milan,  lésGibelins 
redoutèrent  après  sn  mort  une  vengeance 
terrible  du  duc  ;  ils  résolurent  d'en  prévenir 
l'effet  par  un  assassinat.  Les  membres  des 
familles  dePusterla,  de  Alaino,  Aliprandi, 
Mantegazzi ,  un  Visconti,  un  Concorrem  et 
quatre  Trivola  firent  nne  conjuration  pour 
immoler  le  due  pendant  qu'il  entendrait  la 
messe  à  l'église  deSaint-GotSiard.  Le  com- 
plot réussit;  les  conjurés  possédaient  en 
grande  partie  la  confiance  du  duc;  l'un 
d'eux  ,  au  jour  iixé ,  1"  mai        ,  connnan- 
dait  les  gardes  du  corps;  le  meurtre  ^ac- 
complit ssoa  la  moindre  difficulté ,  et  la  joie 
éclata  univerMllement  anbruit  de  la  mort  du 
tyran,  Squarcia  Girami,  piqueur ,  fut  pendu 
à  sa  propre  porter  et  son  cadavre  jeté  À  ia 
voirie. 

Facino  mourut  dans  la  soirée  d|i  jour  où  le 
duc  avait  été  assassiné  (2) . 


(1)  Corio,Lc.,  p. 301. 
(S)Corie ,  I.  c. ,  p.  305  !»• 

kk 
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Les  conjurés,  avant  d'eici^ciitcr  leur  projet, 
s'étaient  mis  en  rcl.tlion  avec  Estorre  dof^fi 
Viscouli,  le  capitaine  sans  peur,  cl  lui  avaient 
offert»  ainsi  qu'A  Gisin  Carlo,  son  cousin,  la  do- 
mination A  Milan.  Ceux-ci  vinrent  daqa  cctie 
vRleet6*en  rendirent  miiitres,àrexce|>tion  da 
cliâtcau  do  ]\h  ta-Tiiovia,  que  te  commandant 
Vinccnzo  Marliano  ne  voulut  pas  livrer. 

A  Pavic,  après  le  mort  de  Facino,  Pliili[);  o 
Maria  ne  fui  sauvé  que  par  les  efforts  de 
rardievéqne  Bartolomaieo  Capra.  Celui-ci 
fit  fermer  le  château.  Xjbs  troupes  de  Facino 
demandaient  de  Targcot  avc«  menaces,  et 
lesBeccari  1  clierc  haientpardes  voles  détour- 
nées à  s'emparer  du  pouvoir;  rarchevêqtie 
leur  résista.  Philippe  Maria  épousa  sans  re- 
tard la  veuve  do  Facino  ;  coniiiie  elle  était 
ikéritidre  de  son  |»remier  époux  (1],  il  re- 
eueintt  avisi  des  sommes  considMites  (2}. 
Avec  une  disiribtttîon  de  quatre  cents  fio- 
rins  ,  il  contenta  les  troupes  deFsdno  ;  les 
Beccaria  n'omVent  pfus  rien  entreprendre. 

Estorre  Visconii  ri  OianCarto avaient  dû 
recourir  à  Milan  à  des  impôts  extraordinai- 
resî  ih  avaient  persécuté  les  partisans  de 
FbQSppo;  en  un  mot,  ils  s'étaient  déjà  rendus 
odieux.  Pbilippo  promit  tout  aux  Milanais, 
n  cxinc  anl  que  la  punition  des  meurtriers  de 
son  friTC,  on  sorte  qu'il  put  entrer  à  Milan 
avec  sou  armée  dès  lo  iù  juin  ;  les  deux 
usurpateurs  se  retirèrent  à  Monza.  Plusieurs 
de  leurs  complices  forent  décapités,  et  le  19 
do  même  mois  Plii|ippo  Ait  proclamé  duc  au 
milieu  de  l'explosion  de  la  joie  populaire  . 

ï.f»  nonvoau  duc  conclut  de  suite  un  ar- 
mistice pour  vingt  ans  avec  le  marquis  de 

(1}  Rostnini,  I.  e.,p.  218, 

(2)  Béatrice  avait  4|uara&te  ans  et  Philinpo 
vingt  seulement. 

(V  rndi'prn'îymtTT'nf  dp  qtintrr  cont  mille 
«lucais,  il  eut  !OJS  ios  chaieaij.xct  autres  poa«ea- 
lions  4e  Pacino.  Corio,  L  c. ,  p.  30a^ 


Montpprrat  ;  il  fit  un*»  nïlîancc  phis  étriMte 
avec  Giovanni  Vignaie,  seif^ncnr  de  î.mii. 
Mats  Gian  (^  rlo  avait  aussi  un  allié  puiss^mt 
dans  le  roi  Sigismond  dWllemagne.  Les  en- 
voyés de  cchii'-cl  retardèrent  effèetivemenl 
longtemps  le  duc  dansl'exéctttîon  des  mmns 
qu'il  nvalt*t»rr(jctées  ;  ce  fut  seu'ement  e  n  îWi 
qu'il  s'empara  de  Monra.  F.Htnrro  d»  T  n  lii 
encore  la  rliadelle  ,  et  quand  il  motirui  des 
suites  d'une  blessure,  sa  sœur  le  remp1,iça 
dans  le  commandement,  et  ne  capitula,  for- 
cée par  la  iaim ,  que  lo  mai ,  à  des  con- 
ditions hoMndtles*  Après  la  conquête  ds 
Monza  ,  les  Génois  Je  marquis  de  Montf^ 
rat  et  Malatesia  do  Rrescia  s'allièrent  avec 
le  duc,  qui  put  alors  aitendre  san-^  trn» 
d'appréhension  une  aiia(]uo  de  Sif^isoiois  j. 
Cependant  celui-ci  était  déjà  dégoùié  de 
Mre'des  saoifices  ponr  Giao  Garlo  ;  il  pré- 
ftra  vendre  la  paix  è  Philippe  Maria,  mojtiÊh 
nant  «ne  somme  de  20,000  florins  d'or  ;  fl 
lui  donna  pu  outre  en  fief  de  l'Empire,  coirnn* 
duc  de  Milau,  tout  ce  qu'il  possédait  «a 
Lombardie. 

Dans  l'automne  de  14t3 ,  Sigismond  vtat 
ld>-méiiie  eii  I/MSiMCiMo  i  tmttéiiii  prfpari  à 
11  ikn  poor  qnH  v  HXmnoÊté  roi  d'ItaMé: 
mais  comme  il  avait  dans  sa  suite  Gian  CaHo, 
Philippo  Maria  refusa  de  le  recevoir  (1).  Il 
chercha  à  s'en  vonj^er  en  excitant  GioTanni 
Vignatc ,  seigneur  de  Lodt ,  et  Gabruu) 
Foodulo  (2),  seigneur  de  Cremona ,  contre 
Milan.  Il  prit  Piaceaa  aons  sa  atteraîMlé 

(1)  Corir. ,  1.  r. .  p.  [ÎOS. 

{2)  V'uicicuuiiueiit  Oahrino  Fondulo  s'cmpr* 
deCrcnione  :  l'^o  Cavalcabo  était  prisonnier 
«le  Kslorre  Visconli ,  et  pendant  ce  trni  .^  r,  .,- 
1)1  ïrm  tîT  proplanirr  Sf'iirnrtir  r.ri'ni^ni-  ("arli) 
Cavalcabo.  l'go  une  fois  defivri^,  les  d*in  tla- 
valeabo  an  vinrent  aux  maios  ;  Gabrino  lei  io- 
vita  tens  dena ,  aW  qon  tsur  ftmiVa  »4  se  fi> 
concilier  dans  un  festin  :  mais  quand  ils  voulu- 
Wwrstiwfjj^l^^mmaiMgiiéiaffaoaQiiaBt» 
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immédiate,  y  hnssa  une  jj.^rnison,  et,  au 
printcoips  de  I  ,  retourna  en  Alleinaj^ne. 
A  peilie  eoMI  tourné  le  dot  que  le  capitàlae 
Un  duc ,  Philippo  Arcellf ,  rsmena  Pfaoenza 
BOUS  son  obéissance;  et  PhilijpitiO  IH.iriii  son- 
gea dès  lors  à  relever  peu  à  peu  la  puis- 
tônre  (îoiit  son  père  avait  joni  on  It  tlie. 

Si;;istiioi)d,  an  f^rand  déplaisir  (io  V  i^conti, 
avait  rt'iabli  en  Lornbardie  un  vicaire  géné- 
ral lUms  la  personne  du  marquis  Théodore 
de  Ifontfefrat.  A  ce  dernie^  se  joignit  un 
parti  de  m^itottteiita  d'Aléxirtdrie  ;  cette 
tHIc,  ainsi  que  Notare  et  Tortone,  faisait 
partie  »le  riiorilafîc  que  le  dur  avait  obtenu 
par  son  mariage  avec  la  veuve  de  Facino. 
Le  marquis  dé  Montferrat  sVn  em{iara  ;  mais 
il  de  laltlà  pas  à  en  être  cliassé ,  en  février 
pa^  fmnjt^  Aittone  di  Cahlia-* 
fMlii  6ll|»iUiine  da  dtafi  dto  Mflam  Cet  ofB- 
eier  s'ëtdft  déjà  distingué  à  la  prise  dè  Monza, 
et  plirs  tard  il  ftit  regardé  comme  le  premier 
capitaine  de  son  temps;  le  duc  lui  était  telle- 
ment ai(;u  lié,  qu'il  le  préférait  ii  tout  autre; 
bien  qu'il  fût  d'une  naissance  peu  élevée,  il 
lai  avail  donné  le  comté  de  Caitel-Nuovo, 
èt  le  traîtafi  tort  tottte  occaaion  couime  son 
fevori  et  aon  compagnon  le  pliia  chér. 

Filippo  Arcelli  en  fut  si  vivement  irrité  qu'il 
se  révolt  I  et  s'empara  de  son  gouvernement 
do  Pliii^a  (  n,  (font  il  se  déclara  seigneur.  Ce 
ressenlinu'ni  av.'iil  plifsiciirs  muses  :  lapins 
puissante  était  l'ardeur  jivcr  laquelle  Car- 
■lagnola  reclierrhnll  la  Énain  d'Antonia  Yis- 
contl,  veuve  de  Francesco  ïïarbavara ,  après 
avoir  refusé  la  s<i'ur  d'Ar  <  lîi.  Gelbi^ci 
eut  effrayer  tous  les  voisina  du  duc  par  ses 
projets ,  et  former  une  lifjne  qui  se  com- 
posait du  seipiieur  de  Itrescia  et  Herganic, 
Pandolfo  Mala lesta,  du  seigneur  de  Lodi, 
Giovanni  Vignaie, du  aeigneurdc  Crémone, 
Gabrino  Fondulo,  et  da  marquis  de  Mont- 
ferrat. PliiUppo  Uarla  appela  à  ton  secours 
dans  cette  circonstance  Philippe,  comte  des 
Vertus  ;  mais  bientôt  une  assistance  plus 
puiasante  lui  fut  envoyée.  Braccio  da  Mon- 


dix  de  tours  parents  et  amis,  et  Gàbrino  se 
trouva  seigneur  de  Crémone^ 
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tone ,  pendant  nnc  guerre  contre  sa  ville  na- 
tale Perugia,  dont  il  âVait  été  banni,  avait 
firit  prîMnnier  Carlo  MalatesUi,  aeignenr  da 
Rtmfni  «l  firèro  de  Pahdolfb ,  qui  éiait  àlHé 
des  Pérugins.  Pandolfo ,  craignant  de  per- 
dre tous  les  domaines  de  Malatesia,  s'il  n'al- 
lait au  SOI  ours  de  ceux-ei ,  f  re»  ses  alliés  à 
conclure  un  ;nnt<îtiee  nvoc  Milan  !e  30  juillet 

tiiovanni  Vignato  n  ayant  pas  observé  * 
rarniisifce  fut  fliit  prisi^iqr  le  19  aotU  sui- 
vant et  conduit  à  Milan-;  d*oà  H  Ait  envoyé 
au  château  de  Pavte  et  enfermé  dans  une  • 
cage  en  fer  (1).  A  la  nouvelle  que  Lodl 
était  au  pouvoir  do  Visconti  et  que  son  fils 
Luigi  était  prisonnier  ,  de  désespoir  il  so 
se  brisa  la  tête  contre  les  barreaux  de  sa 
cage  (2j. 

Le  ÉAlfieoir  dkl  lM{gtte#  dé  lédi  était 
oh  ttlialBtfjlriBliitoill  poiM^  LoieHo  Misca  de* 

Rusconi ,  à  cette  époque  seigneur  de  CitlIlO. 
Il  offrit  lui-même  de  céder  Como  à  Vis- 
conti,  moyennant  une  somme  de  qM?n7f>  milld 
florins  d'or  et  la  possession  de  la  vallée  de 
Lugano;  Philippo  Maria  accepta.  Celui-ci 
8é  toumÉ  eosoito  confie  Coleone  do  Bcr-^ 
gamo,  qd  É'étail  emparé  de  Treoso  ;  Car* 
tnagnola  se  mh  en  marche  eh  janviei'  Ult, 
se  rendit  maître  de  Crema  par  la  trahison 
d'un  parent  de  GiorHo  Hcn/one  ;  puis,  quand 
Carmagnola  voulut  marcher  contre  le  mar- 
quis de  Montferrat,  celui-ci,  se  décidant  à  la 
pais,  céda  au  duc,  pour  conserver  S.-Evasio 
et  quelques  amres  places,  Veroelli  et  ce  qu'il 
possédait  snr  les  territoires  de  Novare  et  dé 
Pavie.  Enfin  Phflîppo  Arcelli  à  Piacenca  fht 
chassé  (Pahord  d;'  la  ville  dans  le  chftteau  et 
(le  (li;ns  la  Uocca  di  Piaccnza,  où  il  se  <ié- 
fendil  avec  acharnement  t  refffsant  toutes  les 
conditions  que  lui  offrait  Carmagnola,  il 
préfiSra  voir  pendre  devant  lui  son  fils  et  son 
frère  phdét  que  do  céder  à  son  ennemi  (3) . 
A  la  fin,  quand  il  n'eut  plus  aocmi  moyen  dé 
résister,  il  s'enfuit.  Ses  officiers  livrértatla 
château  à  prix  d'or,  en  janvier  tif8. 
Dès  que  ie  duc  se.  fut ,  de  cette  manière, 

(1)  Rosmini ,  I.  c. ,  p.  2391 

(2)  Corio,  I. C,  p.  311  b. 

(3)  Corio,l.c, 
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reniitapofiesalbii  des  propriété!  delà  fih 
mille  Vlicooti  eirLombardie,  il  chercha  à 
ge  débarrasser  de  celle  à  qui  il  devait  sa 

puissance.  Son  épouse  avait  lon(^t<»mps  soaf- 
fert  avec  calme  sa  conduiie  pieuie  de  mé- 
pris pour  elle.  Pbilippo  souhaitait  d' épou- 
ser AgDés.4el  Maioo  ;  il  avait  avec  celle- 
ci  une  grande  iotimiié,  el  elle  ne  pégiigeait 
rien  pour  Teiciier  coolie  la  ducheafle.  En"* 
fin  il  fit  brusqucfmpit  emprisonner  sa  femme 
et  un  musicien  de  sa  com-,  >îichel  Orombelli; 
Michel,  au  milieu  des  loruites,  déclara  qu'il 
avait  eu  des  relations  ciiuiinelles  avec  Béa- 
trice; rnaii»  la  duchesse  je  désavoua  hauie> 
ment ,  quoique  brisée  par  lea  aouftaacae 
d'une  ttrooe  torture  (1).  Ils  forant  tous  deut 
décapités  en  septembre  14^18. 

A  cette  époque  les  partis  à  Gdnes  poussè- 
rent à  de  nouvelles  hostilités  entre  le  duc  et 
Pandolfo  Malatesta  ;  le  duc  s'était  déclaré  on 
faveur  des  Adorai ,  et  le  seigueur  du  iite^cia 
pour  Campofregoso.  Un  combat  fut  livré 
dans  le  voisinage  d'Alginaie  entre  les  trou» 
pes  milanaises  et  celies  de  Pandolfo.  Ce  der- 
nier fiit  battu.  Au  mois  de  mai  1419»  Tom« 
maso  da  Campoftegoso  fut  obligé  ,  après 
avoir  été  repoussé  avec  perte,  de  compter 
immédiatement  à  Visconti  50,000  ducats,  en 
s  engageant  à  lui  en  payer  encore  150,000 
dans  on  délai  de  quatre  ans.  Fréoédem-* 
BMoi»  dés  le  mois  de  lévrier»  on  trelié 
avait  été  coQchi  avec  Pandolfo  par  le  mé- 
diation du  pape  Martin  V,  et  suivant  ce  trai- 
té Mnlaiesta  devait  conserver  sa  vie  durant 
ses  mIIos  de  Lombardie  ;  mais  il  consen- 
tait qu  a  sa  uiort  elles  rentrassent  sous  la 
domination  des  Visconti.  Le  pais  réieblie 
avec  Gènes»  l'armée  milanaise  se  dirigea 
contre  Gabrino  Fondnie»  et  pressa  si  vive- 
ment l'ami  de  Malatesta ,  que  celui-ci  rom- 
pit le  traité  récemment  conclu ,  et  fit  cause 
commune  avec  Gabrino  contre  le  duc  de 
Milan.  Le  résultat  de  cette  conduite  fut  pour 


(1)  Corio  dit  que  Béatrice ,  après  avoir  reçu 
vingt-quatre  coups,  avoua  le  crbne  dont  oo 
raeenialt,  mais  qo'cUe  le  rétracta  auprès  de. 


GHAP/lL 

Pandolfo  d*éim  entiiliié  dans  le  ndhaar  da 

son  ami. 

En  juillet,  Garmagnola  occupa  Bergame  et 

menaça  Brescia.  En  janvier  1420,  Gabrino 
offrit  au  duc  de  lui  oôder  pour  35,000  du- 
eatji  ses  droits  sur  Casielleooe.  En  octobre , 
Malatesta,  après  un  combat  saluant, fut 
lut  priaooaier;  le  duc  le  traita  afee  ma- 
gnanimité et  le  mit  en  liberté  aans  een- 
diiion,  mais  Breada  était  perdue  (t).  A  la 
fin  un  traité  fut  aussi  conclu  au  sujet  de 
Parme  et  do  Heggio ,  anciennes  possessions 
de  Giovanni  Galoazzo  ,  avec  leur  possesseur 
actuel, le  marquis  NiccuIud  Eâie  (2);  celui- 

d  céda  Panne  an  duc  et  conaerva  Beggia 
comme  fief,  en  conaentant-é  payer  no  tribut. 

Vers  le  temps  de  ses  dernières  conquêtes^ 
le  duc  avait  conclu  des  traités  avec  Florence 
et  Venise,  fun  en  février  1420,  l'autre  pour 
dix  ans  en  février  1421.  Mais  ,  des  que  les 
dissensions  intérieures  furent  calmées  en 
Lombardie»  et  que  Philippo  .Maria  y  eut  ré- 
tabli la  dooaination de  son  péie,  il  eovofa 
Carmagnob  pour  secourir  le  parti  dca  Adof<> 
ni,  qui  était  revenu  à  Géoee  »  sans  y  prédo- 
miner. Le  duc  avait  pris  à  son  service  sept 
galères  catalanes  pour  bloquer  oetle  viÔa 
maritime. 

Le  capitaine  milanais  se  rendit  bientôt 
maître  d'Albenga;  la  conquête  deStronefat 
plus  difficile  ;  car  cette  Tille  avait  pour  gon- 

verneur,  au  ntmi  de  Géoes,  le  frère  de  Tom- 
maso  Campofregoso ,  Spinetta  ;  à  I.i  fin, 
quand  les  galères  de  Tommaso  fui  t  nt  bat- 
tues par  les  {galères  catalanes,  celui-ci  crai- 
gnit une  révolte  des  Génois  contre  lui,  et 
traiu  avaotageoaement  avec  Carmagoola  le 
28  octobre.  Par  la  capilnlaiioo  Gènes  lat 
réunie  aa  duché  de  Milan ,  Tonnmaso  reçut 
une  somme  fiieet  la  poaaemion  de  Sanaaa» 


(1)  l'aiidolfo  céda  Urescia  en  mars  1421  pour 
trente-quatre  mille  flerins  d*or ,  et  quitta  la 
Lombanfie*  Bcsmini  »  1*  c.  »  p.  SfTO. 

(2)  Oitnhiiono  Terro  fut ,  sur  rinviiaiion  fie 
Nircolo  d'tsie,  assn«;siné  m  mni  fUi4  par 
Sforza  et  Michel  Atlcnduio  da  Caiigaoia  ;  c'est 
ainsi  qu^ll  s^étalt  rendu  maître  de  Parme  et  da 
ReggiOto  Carie»  I.  c.»  prSttb. 
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ioetla  condition  de  ne  pooToir  vendre  cette 
pkee  i  aneam  anire  poiennoe  qii*i  Génei. 
Spioecia  de  Campcfragno  onTrii  let  poriee 
de  Savooe  «nz  MilaMis  »  aoyeniuutt  15,000 
lorins  d'or. 

PcTi  r^près  Francesco  Gariii,i;;rioIa  et  An- 
gelo  (iflla  Pertjola  chassèrent  les  Suisses  de 
fiellinzoua  ei  de  iK^modosaula  ;  mais  il  leur 
fallut  défendre  cet  eanioae  dene  un  conibftt 
acbarné  et  eanglent  (en  juin  (!]. 

Josqa'en  1422  Philippo  Ifaria  ii*avtit  pas 

(f)  En  iM%  Uri  et  Obwaldoti  achelèrent  le 
CMité  de  BeHiniona,  ainti  que  Biviera  ei 
Bollens,  pour  empêcher  le  baron  de  Maso\ 
do  les  côdor  à  Milan.  Dès  rannée  suivante, 
le  duc  demanda  de  les  mcheter  ;  mais  quand 
on  le  lui  eut  refusé ,  il  s'empara  par  surprise 
de  BelHnaoaa  en  IMt ,  lataini  eependmt  sor- 
tir la  gamUoD  avec  ses  bagages ,  pour  ne  pas 
Blécooicnter  h  conff^déraiion.  Les  Milanais  s'em 
parèreot  avec  le  même  bonheur  de  Escbeotai 
et  de  LivioeQ ,  et  les  garnisons  ,  trop  Taibles ,  se 
retirèrent  dans  le  Taiais  par  le  mont  Sainl^Go^ 
thard.  Tout  à  coup  Uri  et  Obwalden  occupèrent 
la  vallée  de  Livinen;  mais  n'étant  pas  secourus 
par  les  confédérés .  ils  furent  obligés  de  l'aban- 
donner. 

Les  voes  des  confédérés  différaient  besneoop 

sur  l'opportunitf^  et  sur  le  but  de  la  conserva- 
tion de  rf<;ron(]n(!i  s  mi  Italie;  à  la  fin  Luceroe, 
Schwitz,  UidwaldcD,  Zug  et  Claris  promirent  du 
seeoars.  Trois  nUle  hooiniet  de  Loceroe,  d'Un, 
d'tnderwald  et  de  Zng  se  rassemblèrent  et 
marchèrent  sans  trouver  de  résistance  jusqu'à 
Bellinzooa.  Schwitz  et  Claris  les  suivirent, 
ainsi  que  Zurich .  quand  on  apprit  que  la  réso- 
Intioih  était  prise*  Les  plus  tèniéraires»  contre 
qid  s'avancèrent  les  meilleurs  capiiaincs  ita 
liens  avec  une  armée  plus  nombreuse ,  furent 
battus  le  30  juin  1422,  et  perdirent  leurs  baga- 
ges. Il  est  vrai  «{ne  li  défaite  de  BelUniona  et 
d'Arbede  ne  fnt  pas  totale  ;  les  Suisses  eurent 
trois  cent  quafre-vingt-seize  morts:  !e  com- 
bat dura  huit  heures;  il  y  eut  beaucoup  de 
blessés  et  de  prisonniers.  Lesvainqueursavaieot 
n^iperté  nne  perte  pins  considérable  t  et  ils 
eyouaient  eux-mêmes  que  les  confcdérés  ,  quoi- 
que ble«sés  de  coups  de  lances,  se  défendaient 
encore  avec  rage.  Voyez  Meyer  von  Konau , 

fswofiswfefcaftyt.  l«  p.  173, 174^ 


DEGLI  VISGONTI  A  MI|AN.  ;  G93 
encore  laissé  entrevoir  (^il  eût  le  projet  de  . 
reoaaiair  l«a  conqnétea  de  son  père  Toa- 
cnne;  il  avait  continué  ses  cspéditions,  et  les 
Florentins  neconcevaientàucuoe  inquiétude, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  dévoile^ 
ses  projets. 

Giorgio  degii  Ordelaffi,  seigneur  de  Forli, 
mourut  en  janvier  1422,  laissant  un  seul  fils 
mineor,  Tebaido ,  dont  il  confia  la  tnièlle  an 
doc  de  Milan.  Sa  venvorLucmia  degli  AU-  ^ 
dos! ,  n'avait  nulle  çonfiance  eo  Viacontî, 
et  e!lc  ne  tint  aucun  compte  du  testament  do 
son  mari.  Elle  s'empara  elle-même  de  la 
tutelle  et  de  la  rt  {]once.  Otto  princesse  était 
de  la  famille  des  seigneurâ  d  imula  ;  elle  de- 
manda dn  secoure  A  son  péro  et  cherdia  à  ao 
défendre  contre  les  habitants  de  Forli.  Hais 
Tintroduction  do  viriains  délestés  et  insolents  *  ^  '  à 
jeta  des  sentences  de  juste  ressentiment 
au  sein  de  la  ville.  Instruit  de  ces  dis-  * 
positions  ,  Phiiippo  y  envoya  des  troupes. 
Ceux,  de  Forli  se  révoltèrent  au  mois  de 
mai  1423,  ssiairant  la  régente,  ses  par- 
tisans et  SOIE  fils,  et  ouvrirent  tours  portes 
aux  troupes  du  due.  Une  armée  florentiné ,  * 
conduite  parTandolfo  Malatesta  et  Niccolu 
daTolentino,  qui  venait  au  scroors  do  b  ré- 
gente, fut  vaincue  par  le  capitaine  uiiianais 
Secco  da  Montagnaua,  au  mois  de  septem- 
bre ,  et  le  duc,  quand  il  vit  que  la  paix  ne 
pouvait  être  maintenne  avec  Floronce,  fit 
attaquer  Imola  par  une  nonvéHe  année  sous 
la  conduite  d'AngcIo  délia  Pergola  (1).  En 
février  1424,  le  froid  fut  tel  qno  l'eau  desfos- 
ses  se  gela,  et  que  les  Milanais  les  traver-"  ' 
sèreat  facilement  et  s'emparèrent  d' Imola 
par  escalade  (2).  Lodovico  degli  Alidosi, 
seigneur  d'fmola .  fut  pris  et  envoyé  à  Mi- 
lan. Le  seigneur  de  Fannsaso  soumit  au  duc 
de  Milan  (3). 

l'ne  seconde  armée  florentine ,  comman- 
dée par  Carlo  Malatesta,  assiér^ea  Forli; 
mais  elle  se  laissa  attirer  par  Aiigeio  dellaPer* 

(1)  Cf.  MachiavcIIi ,  Sfor.  Asr.,lib.  ir,edis. 
Fior. ,  1819,  vol.  I,  p.  455. 

(2)  «Furtive.»  Voyei  Ânmal»  ioroiiv.,»^, 
Mwat. ,  Serr. ,  xiii ,  p.  ^la. 

(S)  Resmiid  ^  L  e.,  p.  975. 
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gola  dans  le  voisinage  de  Sagonara ,  et  le 
comie  Alberico  -da  ftatbiatio  fl)  i>erdit  ton 
chàleau  d'AngelQ  pour  avoir  Ibit»  dans 
rioiérét  dea  Florentins,  des  e:(cursions 
dans  les  environs  d'Imola.  An(i;olo  délia 
Pergola  attaqua  ensuite  et  battit  com[<Ié- 
toment  les  Florentins,  qui  nvnîont  hvnn- 
couj»  souffert  delà  pluie  et  du  mauvais  it  iups; 
Carlo  Malatcsia  resta  lui-même  prison- 
nier (  28  juillet  i424] 

A  celte  àpoajue  la  in^sintelligence  da  doc 
%t  de  Carmagnola  croissait  do  jour  en  jour, 
te  duc  devait  avoir  la  l  om  i'  lion  qno  sa 
puissance  avait  été  l'ouvmge  de  (  et  homme, 
et  il  est  rare  que  d'un  tel  sentimoui  no  naisse 
pas  tôt  ou  tard  la  haine  dans  le  cœur  d'un  prin- 
cé.Deox  oonfidenia  de  Philippo  Maria,  aoii  an- 
cien prétiepteur  (Hdradoda  Lampngttano  et 
Sanloo  Riccio,  ancien  secrétatra  de  Fa- 
cino,  ne  n(^i;Iigcrent  rien  pour  anîmor  «  piie 
baine.  Ils  y  parvinrent  si  hion  (|uele  duc  fut 
enchanté  que  la  prise  de  iiènes  lui  four- 
nit l'occasion  d'éloigner  de  l'armée  Carma- 
gnole ,  en  le  noniinuint  gouverneur  de  cette, 
ville  Mata  réloignement  de  Pramesco  aida 
ses  ennemie  à  le  rendre  plus  odieus  »  et 
bicriiAi  il  conçtit  hii-méme  de»?  sou|)\;ons 
quand  il  si*  vit  ir.iiié  avec  plus  rlo  froideur, 
quand  il  vil  surtout  que  le  coiumande- 
mcnt  de  la  flotte  envoyée  par  le  duc  au  sc- 


(1}  C'est  un  autre  Aiberieo  <|u«  celui  dont  il 
a  été  qu«stion  plus  haut  ;  le  fondateur  de  l'asso- 
xiation  de  Satnl>Georges  était  mort  en  iW9, 

{'2)  En  celte  occa<itin  Vi<;efuiii  se  montra  en- 
f  nre  f»énérenx  ;  il  renvoya  ('.ai  In  ef  b«'aiicoup 
d'autres  prisonniers  sans  rançon.  Miieliiave],  à 
Pocearien  de  la  baialtle  de  Sagona're  *  Isnre  une 
plaiisnterie  satirique  sur  les  mercenaires  de 
cette  époque  ;  mais  il  a  par  là  violi'  la  vérité.  11 
dit  ;  «  Noadimono  ia  uua  lanU  roita ,  pur  lutta 
Italie  eetabrata .  non  mori  «liri  cbe  Lodovico 
de«li  Obiui  insieme  'con  duc  altri  suoi,  i  qaaii 
cascati  da  ravallo  afTo^arono  ncl  fançn-  )'  La  lin- 
taille  n'a  pas  élé  sana  coûter  du  saug  ;  et ,  à 
cette  époque,  le«  soldats  italiens  n'étaient  pas 
sans' bravoure.  Verea ,  sur  cette  bataille,  ân- 
tuit,  Foroliv. ,  U  c*9  p*  SIS  I  •  Facta  flut  niisr^ 
rimsitrages.» 
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cours  de  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  snr  le- 
quel il  avait  coinpté ,  fat  coiifié  au  annte 
Gtttdo  Torello. 

La  perte  de  la  faveur  du  diîc  était  pour 
Cnrma;;nrda  ,  s'il  n'y  iireiiait  <;arde  ,  un  ar- 
rêt de  mort  :  initié  aux  secrets  de  l'Ét.it ,  il 
éUiii  trop  à  craindre,  et  le  duc  n'avait  d'au- 
tre choix  que  de  grandir  sa  posrtion  on  de  le 
perdre.  Il  fht  clair  qu'on  a'éiait  arrêté  à  ce 
dern'er  parti ,  quand  le  doc  ordonna  à  Car- 
mngnola  de  congédier  trois  cents  cavafiecs 
qu'il  avait  encore  5  son  service.  Carmagnola 
recourut  à  ia  prière  pour  les  conserver  ;  i! 
ne  rcviil  pas  de  réponse.  Il  demanda  son 
congé  sans  plus  de  succès  :  ses  lettres  étaient 
aooairailea  par  aea  enneraia.  Enfin  il  ae  mit 
en  route  pour  ae  réconcilier  dana  une  entra- 
vue  avec  son  maitraf  mais  les  conaaîllllri  dn 
duc  représentèrent  cette  visite  otnnBe  ItM 
trahison ,  et  l'aildience  qu'il  demandait  bi 
lut  refusée. 

Carmagnola,  irrité  d'un  traitement  si  in- 
juste ,  se  rendit  en  toitte  hâte  en  Piémont, 
et  OIdrado ,  qui  le  poonoivait  pour  Farré- 
ter,  ne  put  l'atteindre.  Il  arriva  auprès 
du  duc  Amédée  de  Savoie ,  dont  il  reçut 
un  accueil  bienveil'.int  ;  il  ctaîi  n.'  son  su- 
jet. Les  plans  amb  lu  ux  de  Philippo  Maria 
menaçaient  ce  prince,  ainsi  que  Caruiaguola 
put  le  lui  prouver  fecileakent  :  et  peu  de  temps 
aprte ,  ceinf-ei,  traveraant  la  Suisae  et  te  Tj- 
rol ,  arriva  à  Veni.«»e  pour  y  négocier  une  al- 
liance entre  le  duc  de  Savoie,  la  répiil)Iii]ue 
et  Florence  coiiin-  le  duc  de  Milan.  Il  échoua 
dans  cette  négot  iaiioa  ,  mais  il  entra  au  ser- 
vice de  Venise.  Le  duc  de  Milan  confisqua 
toua  aea  biens  et  noroma  à  sa  p'ace,  comme 
ffnuverneor  de  Gènes,  le  caridinal  Jaœpo 
Isoiani  de  Bologne  (IJ. 

Pendant  ce  temps ,  les  Florentine  avaient 
envoyé  une  troisième  armée  «»n  Romaf^ne, 
sous  le  commandement  d'Oddo  Fortebrac- 
cio ,  fils  de  I»rac(  io  da  Montond ,  et  de  Mc- 
colo  Plcrinïno.  Le  l»fiSvrier  1425,  l'armêa 

(1)  Husmioi,  l.  c.,  p.  285.  Simonetta  (Murât., 
Ssrr.i  voL  f  ti ,  p.  20f  )  fait  meniiun  de  la  n«- 
mlnaUon  du  nonvaan  gonvanaar  et  de  la  MtoN 
*  lion  de  Carmagoob. 
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nilaMise  l'attaqua  a«  Val  di  Lemone  et  la 
déBt  oomplétaaMni.  Oddo  luMnéme  fui  toé, 
Niocolo  et  «on  fib  Franoesco  furent  faiia 

prisonniers ,  ainsi  que  Niccolo  da  Tolentino 
et  le  comte  Nicculo  (Jegli  I  rMui.  Los  Mi!a- 
Hais  pouL'irùrent ,  sons  \v  (  ouiiii.uidem^iii  de 
Guido  Turello ,  qui  i  uii  revenu  de  Naples , 
jusque  dana  le  voiaïnaj^e  de  Florence;  mais 
ils  s'arrêtèrent  cependant  à  Areazo.  Au  moia 
d'octobre,  les  Florentins  essuyèrent  une 
nouvelle  défaite  auprès  d'Anghiari  ;  les  meil- 
leurs ctuidouieri ,  Bernar.lino  délia  Canla , 
Taliano  l  uilaiio  et  Ardigio  da  Carrar.i  fu- 
rent fc.its  prisonnier^,  el  pas  plus  de  huit 
jours  après,  ils  perdirent  encure  aiiiie  iioui- 
mes  et  le  oondottiore  Lambertino  da  Gag- 
gio  auprès  de  Faggiuola.  La  victoire  que 
Tomm.tso  dn  Campofre^oso  remporta»  à 
Se>ir  i,  sur  les  iMilanais ,  ne  fut  qu'un  fai- 
bie  dodomma^enioiit  des  deux  échecs  prô- 
cé.lents;  elle  servit  au  contrai- »^  «i»^  pri'~ 
texte  au  duc  pour  empri^o^i^lcr  ies  (jcnuis 
les  plus  distingués ,  partisaus  des  Campo- 
fregoso* 

Cooune  Venise  ne  s*étaitpas  ourerteoMot 
déclarée  pour  ses  ennemis,  le  duc  fit  tout  son 

possible  pour  conserver  la  paix  avec  elle  ; 
car  il  craignait  toujours  do  les  voir  s'allier  à 
Florence.  Dans  une  telle  éventualiié  il  ap- 
préheodait  beaucoup  les  seigneurs  de  se- 
cond ordre  qui  possèdaîflot  des  villes  dans 
le  TOtsinAge  de  ses  Étais;  de  ce  nombre 
était  Gabrino  Fondulo,  maînc  do  Cas> 
telleone.  Pour  prévenir  un  tel  dan-tM-,  Ga- 
brino fut  attire  par  son  ami  OIdrailo  iiorsdu 
château  où  il  se  reufenn.iit ,  jctr  d.ms  les 
fers  cl  conduit  a  Mdan,  où  il  fut  décapité. 
Le  duc  s'eoridiit  beaucoup  par  la  [)rise  de 
Caslelleone;  et  comme  à  cette  époque  le  tré- 
sor de  Floreore  était  épuisé«  il  ne  lui  fut  pas 
dinùile  de  [;n;MM  r  à  son  parti  les  meilleurs 
caiiiiainns  li/  r(  lie  i  ri-ubll  ;i)t'.  Njcrolo  Pic- 
riiîiiio,  Alix  rii  o  -la  Za;;.  mara  ^  ou  P.arhiaiio), 
le  comte  de  <:uiii<),  tiluisiofano  d'Avelln  , 
Antmifiranceseo  dal  Potitn  lcra ,  A7:7.o  de  la 
fnmiile  des  romies  de  ftomena,  Guelfo  de 
celle  des  comtes  de  Dovadola,  quittèrent 
tons  avec  leurs  soldats  le  service  do 
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Florence,  et  entrèrent  à  celui  du  duc. 

Florance  eût  été  perdue  si,  à  cetm  épo- 
que, une  tentative  de  PhUippo  Maria  pour 

empoisonner  Carmagnole  n'eAt  échoué  et 
convaincu  les  Vénitiens  que  celui-ci  était 
réellement  disj^raeie  du  dur,  et  qu'il'^  t/a- 
vaient  aucune  tr.iliison  à  eraiudre  de  lui.  Les 
Vénitiens  et  les  Fioreuiius  conclurent ,  à  la 
fin  de  J425,  une  alliance  dont  nous  avoua 
déjà  parlé  dans  rbisloire  de  Venise,  ainsi 
que  de  b  guerre  qui  en  lîit  la  suite.  Noua 
avons  aussi  sutTis.innnenl  raconté  tout  ce  qui 
précéda  le  traité  de  paix  conclu  en  décembre 
i  ïHj  par  la  médiation  du  pape  Martin  V,  à 
qui  le  duc  avait  cédé  les  villes  qu'il  possédait 
dans  la  Koma^pic. 

Iles  évéoenems  qui  suivirent  isuuédlate-' 
ment  jusqu'à  la  mort  du  duc ,  i;ous  passons 
tout  ce  qui  concerne  les  rapports  avec  Ve* 
nisc,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  â  ce 
que  nous  en  avons  dii  d ms  le  livre  précé- 
dent. Nous  nous  bornerons  à  raconter  les 
autres  événements  remarquables  arrivés  sur 
d'autres  points  de  rtialte,  etqui  btéiea- 
sent  l'histoire  de  Milan. , 

Pendant  une  n  im  elle  lutte  entre  le  duc  et 
les  alliés  en  14-27,  le  marquis  de  .Montferrat 
et  le  duc  île  Savoie  enirèrcnl  sur  !c  territoire 
d'Alexandrie  et  de  Vercclli,et  lii  nois  qu' 
appartenaient  au  parti  ennemi  du  duc  poTi 
tèrent  la  dévastation  sur  celui  de  leiir  p»-« 
trie ,  et  Pbilippo  Maria  se  vit  menacé  de  tous 
côtés.  Dans  cette  situation ,  il  lui  parut  pru- 
dent d'assurer  au  moins  ses  derrières;  il 
céda  Vercelli  au  duc  de  Savoie  et  épousa  sa 
fille  Maria  fP. 

Peu  de  it  rn[)s après  la  e<»nclusiondece  trai- 
té, et  pendant  que  le  duc  était  vivement  pressé 
parla  ligue,  les  Génois  forcèrent  à  ta  retraita 
l'armée  des  seignpurs  de  Gampofregoso,  qui 
les  assiégeait.  Mais  FrancescoSfunta(2),rnD 

(I)  Sismomli ,  I.  e.  •  p.  388.  Ce  msrisg t  fut  eé* 
lébrii  en  octobre  1)88. 

{•2,  Franri'sro  Sforza  naquif  le  jnin  i 
S.-.Miniato  en  i dscano.  AnnaUi  Bonineonirii , 
ap.  Aiurat. ,  Scrr.,  vol.  xxi ,  p.  82.  Soo  père 
Sforxa  Attendnlo  da  Catignak  s*é«sit  aeié  sq 
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d«sctpitiioefiiiila]uie,Mlait8a  battre  par  le 

firto  de  Tommuo  Abraam  da  Campdire- 

poso  ;  il  fnt  arciisé  à  la  cour  du  duc  d'avoir 
entretenu  des  relations  secrètes  avec  tes  en- 
nemis, et  exilé  à  Mortara.  Peu  de  ii  mp^ 
après ,  une  seconde  paix  fut  conclue  entre 
Kitoi  et  la  ligue. 

Franceico  Sfona  éla|t  cependant  rentré 
en  gràee  aaprda  dn  dnc,  et  oduMà  rem- 
ploya à  continaer  la  gnetre,  en  dépit  de  la 
paix  récemment  conrlae.  Les  Florentins 
pressaient  Paolo  (luinigi ,  seigneur  de  Luc- 
queSy  et  celui-ci,  qui  avait  précédemment 
aerrî  le  duc  contre  la  ligue,  était  perdu 
aans  ranistance  milanaise,  n  envoya  des 
dépotés  à  Milan;  mais  ils  y  forent  régna 
avec  froideur,  et  le  duc  s'excusa  sur  la 
paix  qui  r(^{]nnit  entre  lui  et  Florence  ; 
et,  sous  prétexte  de  soulager  ses  sujets, 
il  congédia  Francesco  Sfor/a ,  de  sorte  que 
les  députés  de  Lucques  purent  l'engager 
de  antte  à  ta  adde  de  lenr  aeigneur ,  en 
parler  1(90.  Sforaa  arrira  en  Toscane, 
et  les  Florentins  levèrent  le  alége  de  Lac- 
ques pour  s'occuper  de  leur  propre  dé- 
fense. Aussitôt  que  leur  ville  fut  à  l'abri 
de  toute  crainte ,  les  Lucquois  accusèrent 
eux-mêmes  Paulo  Guinigi  d'avoir  voulu  les 
vendre  aux  Florenilns;  Sfbrxa  los  laissa 
nfitf  et  quand  tia  eurent  arrêté  lenr  propre 
^aaigneur  et  son  Bis  Ladislao,  il  fit  conduire 
ceux-ci  à  Milan ,  où  Paolo  mourut  deux  ans 
après  en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  les  Flo- 
rentins offrirent  à  SForza  cinquante  mille 
ducats  s'il  voulait  abandonner  la  défense  de 
Lucques  ;  celni-d  accepta,  et  revint  en  Lom- 


1  V2i  dans  le  fleuve  Pcsrara  ,  on  vnulnn?  sauver 
UD  de  SCS  pages.  Francesco  était  déjà  si  re- 
nommé qu'il  put  facilement  garder  tous  les  ca- 
pitaines 4e  aoo  père  sons  le  drapeau  des  Sfona. 
La  reine  Jeanne  de  Naples  lui  conserva  tous  ses 
fiebetlui  donna  le  nom  de  Sforza  comme  nom 
debmille.  Pendant  ses  campagnes  contre  Flo- 
rence, Pbilippo  Maria  Tavdt  pris  i  sa  solde  avec 
denxmtfte  cavaliers  et  trois  cents  fontassios. — 

JoV.  SimonfUn  ,  njt.  Murât.  ,  SctT.,  VOLltXl, 
fw  1S8  et  'i02.  Corio ,  l.  c. ,  p.  323. 
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bardie  (1)  ioaa  piéleite  de  fUr  la  peele. 

Les  Lucquois  fînnent  de  nouveau  assaillis 
par  les  Florentins  ;  cette  fois  le  duc  les  se- 
courut d'une  antre  manière.  Il  traita  avec 
«  irnes ,  qui  sous  beaucoup  de  ra[)poris  était 
indépendante  de  lui;  les  Génois  s'allièrent, 
aana  eon^pronettra  le  duc ,  avec  lea  Lae- 
qnoia  ;  nnais,  afin  qo*ila  ne  manquassent  pas 
d*on  capitaine  expérimenté ,  il  congédia  de 
800  service  Niccolo  Picdttioo.I>ès  le  mois  de 
novembre ,  une  armée  assez  considérable  et 
prête  à  entrer  en  campagne  pour  défendre 
Lucques ,  s'était  placée  à  Serchio  en  face  de 
l'armée  florentine ,  commandée  par  Guidan- 
fonio»  comte  d'Urbino.  Lea  Flbrentina  forent 
battue  au  moia  de  décembre, ee  qui  amena 
une  nouvelle  ligue  contre  Philippe  Maria,  qm 
reprit  Sforza  à  son  service  ;  il  lui  promit 
la  main  de  sa  hlle  naturelle  ,  encore  mi- 
neure, Bianca  ,  et  lui  donna  des  tiets  consi- 
dérables sur  les- terres  d'Alexandrie.  La 
guerre  commence  et  dora  jusqu'en  fèS3. 

Déa  Tltalie  anpérienre  fol  einai  paci» 
fiée ,  le  duc  s'occupe  dee  affaires  de,ritafie 
centrale.  Le  pape  Euf»ène  TV  nvnil  secouru 
les  Florentins  contre  .Milan  ;  l'inlippo  ^îaria 
pour  s'en  venger,  malgré  la  paix,  se  servit 
encore  de  Sforza  comme  d'un  instrument 
utile.  Un  des  condottieri  de  la  reine  leanna 
de  Naples ,  laoopo  Caldora,  avait  atmqué  à 
l'improvistedes  villes  qui  appartenaient  anx 
fiefs  de  Sforza  dans  ce  royaume;  celui-ci 
demanda  au  duc  la  permission  d'aller  dé- 
fendre ses  domaines  et  l'obtint. 

Il  attira  à  lui  les  gen^i  de  i>ou  cou»in  Lo- 
renao  Attendolo»  se  rendit  dans  la  Marcbe 
dTAncône ,  et  tout  à  coup  s*y  déclara  en- 
tiemi  du  pape ,  invoquant  un  ordre  qui  Id 
atirait  été  donné  par  le  concile  de  Bàle. 
La  conquête  de  la  Marche  Put  f;icile:  car 
le  gouverneur  papal  Giovanni  de  Itiiielles- 
chi,  évéque  de  Hecanaii,  avait  mécon- 
tenté la  populatiOB.  Jesi ,  Osimo,  Fenm* 


(I)  Rosmiid  ,Lc. ,  p.  306.  Au  Si^et des  der- 
niers événements,  teresMacUaveni,  U  c*» 
i  p.  489  sq. 
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Eecanati ,  Ascoli  et  Ancône  tombèrent  en 
peu  de  temps  au  pouvoir  de  Sfbrza.  Le  gou- 
ireroeur  pontifical  s'enfuit  an  printemps  de 
iU4,«lSfomeDtra«iOBÉbrie,a&il  prit 
Todi»  Amelia,  ToscuMlla,  Utiicolip  Ifo-* 
gUano,  SofiiiM»  <l  iwwqwp  d*iiitret  yiI- 
Jes  (1). 

En  mtSiic  temps,  Niccolo  Foriebraccio ,  à 
rinsiif^atioii  du  duc»  marcha  aussi  contre 
Kome,  reuiiil  aux  Colonoa,  occupa  Tivoli 
ei  uMaasa  le  pape  jusque  dana  §■  rMdHioe. 
n  préMUa  égaleiient  une  nM»  do  concile 
da  Bllo.  Il  Alt  évident  plus  tard  que  lui , 
comme  Sforza,  en  avait  imposé  ;  mais  pour 
!e  moment  Eugène  sp  trouva  dans  une  telle 
détresse,  qu'il  ne  pouv.iiL  se  sauver  qu'en 
traitant  avec  l'un  des  condottieri,  il  cbotsitle 
plQB  poissani,  SfiDna»  et  loi  envoya  mb  eeeré- 
taire»  TliiaforieaBkMidodaForli.  Lacoareii- 
lioii  .fia  ooacloe  ;-eUe  aoBorda  à  Sforza,  pour 
toute  sa  vie,  la  possession  de  la  Marche 
d'AncAue  avec  le  titre  de  marquis ,  et  le  vi- 
cariat général  sur  toutes  les  autres  conquê- 
tes qu'il  avait  faites  dans  les  Étau  de  l'É- 
glise. A  ces  conditioiis,  il  devait  défendre  le 
pape  oootre  Fortelnraodo.  Sfiwia  envoya  de- 
eaite  «on  frère  Leone  Sfona  et  soa  cousin 
Lorenzo  Attendolo  pourseoourirle  capitaine 
papal  Micheletto  Attendolo,  et  par  eux  rem- 
porta une  victoire  sur  Foriebraccio  à  Tivoli, 
tandis  que  lui-même  prenait  Montetiascone. 

Le  dnc  de  Milan  fet  consterné;  mais  là, 
omnae  dana  lea  aAirea  de Lucques» il  ant 
MiMier  ans  dittealiés.  Perugia  était  me* 
Moéo  par  Sforza;  les  habitante  désirèrent 
aroir  pour  les  défendre  leur  compatriote 
Niccolo  Picdnino  :  le  doc  le  congédia.  Pic- 
cinino  se  mit  en  relation  avec  Fortebracdo  ; 
le  peuple  de  Rome  se  révolta,  le  pape  fiit 
aaaiégè  dana  aon  propre  palaia,  d*oè  il  ftit 
obligé  de  •'anfnrven  le  Tibre,  ponradvi 
à  coope  de  pienea  par  la  populace,  il  s'em- 
barqua à  Ostip  sur  une  palère  qui  le  condui- 
se à  Florence,  ou  il  arriva  an  noia  de  juin 
1434. 

Pendant  ce  temps  Fort^racciu  et  Niccolo 


(fl}  RoMninI,  I.  e.,  9..3ilw 
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Piccinino  s'étai^ntempar(^8  de  H  omc,  ft  Sforza 
avaitpris  ses  quartiers  dans  le  voisinage.  In 
engagement  paraissait  inévitable,  lorsque  les 
envoyés  dn  dnc  offrirent  leur  médiation,  etun 
traité  futconchientrelescondottieri,  à  la  anito 
duquel  Piccioino  se  retira  en  Romagne  (1). 

Le  duc  avait  ainsi  jusqu'alors  caché  sa 
pat  Licipation  aux  embarras  du  pape  ;  mais 
uu  événement  arrivé  en  Komagne  l'entraina 
dans  une  uouvelle  guerre  contre  la  ligue. 
Imda  et  Bologne  s'étaient  révoliéea  contre 
le  pape,  avaient  cbasaé  lenra  magistrats  et 
reçu  des  garnisons  milanaises.  Aussitôt  com« 
nieiH.a  la  guerre  de  Florence  et  de  Venise 
contre  le  duc  ;  Sforza  ,  pour  ne  pas  perdre 
son  marquisat  et  ue  pas  se  trouver  'jous  Ips 
ordres  de  Piccinino,  accepta  le  couiniaiido- 
meot  de  Tarmée  4a  la  ligue.  Cette  guerre  se 
termina  par  nne  nonveUe  paix  en  1435. 

Cependant  la  reine  Jeanne  de  Naples  était 
morte.  René  d'Anjou  et  Alphonse  d'Ara- 
gon se  disputaient  la  couronne.  Celui-ci 
assiégea  Gaele.  Cette  ville,  ainsi  {]w^  colles 
du  parti  d'Anjou,  s'adressèrent  à  Vein.uî  pour 
en  obtenir  du  secours.  Les  Génois  de  leur 
célé  avaient  de  puissants  intérêts  i  défendre 
à  Gaëte;  le  doc  les  eooourogea  à  se  dé- 
clarer; ils  envoyèrent  huit  cents  hommes 
commandés  par  Spinola,  et  une  flottille  de 
trois  nalères  et  de  treize  an ircs-  bâtiments, 
portanideux  millequatrecenis  lioimm^^.  Klle 
étaitsousies  ordres  d'un  marin  expcnuiciaê,  » 
Biaaio  Asaerato.  Avec  ooae  galères  et  quinze 
anirea  bâtimenta,  Alphonse  marcha  au-de- 
vant de  ces  forces,  laissant  le  reste  de  sa 
flotte  pour  continuer  le  sié{;e  de  Gaete;  et 
au  mois  d'août  143')  une  bataille  navale  fut 
livrée  prèsdel'Jle  dePonra,  T.ps(n'iioiscom- 
bâttirentavecfureurconire  les  Catalans,  leurs 
eBMBBis  depuis  un  temps  immémorial.  L'ex- 
cèe  de  leur  haine  l'emporta  sur  le  nombre; 
un  seul  bâtiment  aragohais  s'échappa  àls« 
cbia;  tons  les  antres  furent  pris  par  lesGénois: 
sur  ces  vaisseaux  se  trouvaient  le  roi  Al- 
phonse, son  frère  le  roi  Jean  de  Navarre  , 
Henri,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Ci)  Rosntini ,  1.  c. ,  p.  32g. 
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Jacques,  ï«  (h}c  âf*  S«»«sa  ,  le  prince  de  Ta- 
renie,  les  cormis  ûe  (iampobasso,  Morceno, 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  napoli- 
lains.  Gt0ie  fni  déKvrte  par  me  «onïe  de 
FranoesoO' SptnolÉ.  Le  retour  de  te  flotta 
ftit  regardé  à  Génee  oaiMoe  mi  irioiaplie 
inoiif  (1). 

IV!.  is  le  duc  de  Milan  arrt'U\  1<^^  G<''nois 
dans  J'ex|»losion  decettejoio.  Iltii  «li  i «arquer 
les  prisonniers  à  Savone,  ei  ordonna  de  les 
conduire  de  suite  à  Milan,  où  ils  furent  reçus 
de  la  manière  la  plus  honoNrabla.  Pliîlippo 
Maria  et  Alphoaae  fureot  bieoiM  réconciliée , 
et  se  séparèrent  comme  amis  et  alliée.  L'or- 
dre fut  donné  aux  riônois  de  convoyer  Al 
phonse  jusqu'à  Naples  ,  cl  diî  le  «îf»roiirir 
contre  ses  ennemis ,  les  partisans  de  Kené 
d'Anjou.  Toutes  ces  mesures  excitèrent  ime 
réfolte  à  Gênas.  An  OMMMnt  où  le  foufome- 
ment  de  cette  «rille  paasa  de  Paeino  Alelaia  A 
Arasmino  de'  TriuM ,  le  premier  et  d'autres 
Milanais  furent  massacrés;  l'indéfiendance 
de  Gènes  fut  proclamée  ,  la  garnison  mila- 
naise chasséf»  de  8avone,  ei  Gènes  se  réunit 
à  la  ligue.  Nictolo  Piccinino  fut  envoyé  au 
priMenipe  de  143$  en  Lfi^oHe,  et  dévasta 
eetie  oonirée  sans  cependenC  lire  en  état  do 
faire  des  conquêtes  importantes.  Une  espé- 
(lition  (pie  \iccolo  entreprit  contre  Florence 
parSi»r7.Hin  ,  à  travers  le  territoire  deLurques, 
fut  anéantie  dans  la  bataille  de  B^rgn  (9)  ga- 
■  gnée  par  Sfonta  sur  les  troupes  milanntses  en 
ftTrier  1497  :  on  ordre -dn  dpc  te  rajipt  la. 

Noos  ne  voulons  point  parler  lel  de  toutes 
ha  antres  entreprises  dn  duc  jusqu'en  ma- 
riage de  sa  fille  Bianca  avec  Sforta  en  oc- 
tobre ikki,  el  à  te  paix  qui  s'ensuivit  avec 
la  liffne. 

Le  duc  n'avait  donne  sa  iille  à  Sforza, 
eoncln  un  mité  avec  loi  et  lînt  la  paix  avec 
la  ligue»  que  parce  qa*il  n*avait.  pea  d*antre 
mofen  pour  résister  an  ptrétootions  tite 
sea  capitaines.  Sa  haine  contre  Sforaa  ne 
fit  que  s'en  accroître;  pnur  la  sfïiisfairo,  il 
conseilla  au  pape  Eugène  iV  d'enlever  à 


(1)  Ttosminf ,  1.  c. ,  p.  S'il. 

(2)  Machiavclli ,  I.  c. ,  vol.  ii,  p.  26, 
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SfonsateMarched'Ancftne.  Afin  de  fsctfitcrce 
plan,  il  congédia  Niccolo  IMccinino,  qui  passa 
au  service  de  l'Église.  Celui-ci  arriva  à  Pe- 
nigid  pour  s'y  reposer,  disait  il ,  de  ses  fa- 
tigues (  mate ,  dam  fo  trajet,  il  lit  à  Bologne 
le  pape,  qui  le  nomma  défenseur  do  PÉglise 
romaine,  et  dévoi'a  ainsi  ses  projets  contra 
Sforza,  >'ircn!ti  rcuendaiii  n'alla  pasàPeni- 
{pa,  mais  entra  datis  la  Marche,  où  il  pHt 
Todi  et  assiégea  Assissi.  Sforza  accourut,  et 
lescombats  et  négociations  se  succédèrent, 
jusqu'au  moment  où  il  eut  perdu  presqtie  tout 
son  marqnlsai.  Alors  son  beao*përe  ebengea 
de  rftieet  forma  une  ligue  en  sa  Ibveor.  Dans 
rhi?»f)ire  de  Venise  non*?  avons  suffisam- 
meni  driaillé  tous  lesévéuemenls  importants 
de  celte  nouvelle  guerre.  Après  la  bataille  de 
Moote-Lauro ,  qui  en  novembre  1443  réu» 
liBtia  puiiiaMi  de  SAwii  sur  tee  imrrea  de 
l'Église ,  il  eut  de  Kanca ,  te  t4  Janvier  1481 
un  fils  nommé  Galeai  Maria.  Pea  après.  Pic- 
«  inino  fut  battu  par  le  lieutenant  généra]  de 
SforM,  Siarpellnne,  près  de  Moute-Milone. 
Picciaino  ne  survécut  pas  longtemps  à  es 
désastre  et  à  un  second  que  son  fils  es80|S 
f»èndant  qu'il  éuft  à  Miten  $  Il  monrit  en  «o- 
tobre  1444,  et  é^i  peu  de  joore  avant  te 
pape  avait  lait  la  paix  avec  Sforaa ,  en  lai 
donnant  la  Marcbe  dWnrc^ne ,  à  l'exccptioa 
d'Osimo,  Rccnnati ,  Fal)riano  et  Ancùne; 
Sfor/a  devait  toutefois  recevoir  les  reveoes 
de  ces  villes  (Ij» 

A  celte  époque  a*écaitélevée  chas  les  bom- 
mes  les  plus  opposés  de  caractère,  et  eape- 
siiion  d'influer  snr  les  afflices  de  rÉtat,l*idée 
d'une  balance  politique  en  Italie.  Chacun  , 
suivant  manière  de  voir,  cherrhrîit  tlei 
(XMUre[H)iiis  différents;  les  Florentins  trou- 
vaient leur  sûreté  dans  l'opposition  do 
midi ,  te  Toi.de  Naples  et  le  pape  se  MaaM 
équilibrâ  t  au  nord  de  riialle  où  IfilaD  cun^ 
tiendrait  Yemae*  PlnKppo  Maria  ne  vofaii 
cette  balance  qu'en  opposant  les  un^  atn 
autres  les  condottieri  les  plus  puissants. 
Pendant  la  vie  de  Piccinino,  tous  les  efforts 
du  dur:  avaieoi  tendu  à  le  mettre  cooliouel- 


(1)  Rosmini,  1.  c. ,  p. 
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iMMBloibosliKtèavtts  SSoau,  cl  fl  mi» 
«Hrciiit  ton  buÉMmit  aprM  «•OMwtmilMi* 
Oeaca UalieiM  lâfioMi «sacs do  talent  et 
de  reDûœinéa  pour  poit?oiK  éire  <ypoaé  à 

France SCO. 

Francesco  PiccUiino,  qui  était  prisuiiniei? 
de  Sforza  [1],  fut  mis  en  liberté  sur  les  ios- 
taocw  du  dHC  Philippe  Maria  l'életa  «a  le 
caoïUant  d'honneurs  ainu  que  ton  frère 
cadet  Jacopo;  Tous  les  compagnons  d'armes 
de  leur  père  se  réunirent  sous  les  ordres 
des  deux  fils;  mais  cela  suftil  pas  pour 
balancer  la  supériorilé  de  Sforza.  Le  duc 
se  décida  eiifin  à  corrontpre  le  lieule- 
OBttt  de  Fnincesoo»  SiarpeUone;  fl  loi  fit 
offrir  la  placé  de  génÂral  ea  chef;  ce- 
lui-ci se  laissa  séduire;  niais,  quand  il  de- 
manda à  Sforza  la  permissio»  d'aller  à  Milan, 
son  maître  conçut  des  soupçons,  le  fil  em- 
pnsouner ,  torturer  (2)  et  pendre  le  20  no- 
vembre 14'»4,  à  Fermo  (3).  Le  duc,  n'ayant 
pu  par  aucun  oio|en  arriver  à  son  but, 
fDrnia  une  nouvelle  ligne  contre  son  gendre. 
Cette  fois  Sforza  perdit  toute  la  Marche  d'An- 
CÔnc ,  à  l'exception  de  Jesi  ;  il  fut  frappé 
d  une  sentence  d'excommunication.  Le  duc 
chercha  ménip  à  lui  enlever  la  dot  de  sa  fille, 
Créiuone  et  i^uatr^oli.  Lcâ  V  euiiiens  cru- 
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seul  de  leur  €6té  qu'il  était  temps  de  défendre 
Sfona»  et  noua  renvoyons  nos  lecteurs  à  c^ 
que  nous  avons  dit  dans  l'Histoire  de  Ytniêe 
•\  cet  égard  et  jusqu'à  la  mon  du  duc.  En 
avanyaot  en  âge,  Philippo  Maria  devint  plua 
soupçonneux ,  pins  variable  dans  ses  résolu- 
tions ;  peu  avant  sa  mort ,  son  gendre  avait 
vendu  Jesi  et  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Marcfae  tfAuoftne,  moyennant  trante-doq 
mille  florins  d'or,  et  il  était  en  route  pour  se 
rendre  en  Lombardio  ,  lorsqu'il  apprit  à  Ca- 
t^;;riula  la  nouvelle  de  la  mort  de  Philippo 
Maria  ,  arrivée  le  13  août  1447. 

Philippo  Maria  n'avait  que  55  ans  ;  mais 
il  était  d'une  faible  santé  et  d'une  obésité 
qui  le  rendait  presque  informe.  Il  mourut 
sans  manifester  aucun  sentiment  religieuSt 
et  comme  il  avait  vécu  (11.  Sous  beaucoup 
de  rapports  il  él.iii  la  vivante  image  de  son 
père  ;  il  avait  la  même  astuce ,  la  luènie  fi- 
nessede  jugement,  la  même  taciturniié ;  mais 
il  manquait  des  qualités  pins  nobles  qû  re- 
commandaient celui-ci.  Aucnn  savant  dis-> 
tingué  n'a  fait  l'éloge  de  Philippo  Maria  ;  car 
on  ne  peut  considérer  comme  tel?  !o  vrnal 
Fidellb  (2)  et  le  vil  Paîerraiiain  Heu  a  ieili. 
Philippo  Maria  aim  Xite-Live ,  le  Dante  et 
Pétrarque* 


Kbvt  no  noua  sumuies  oeeupés  jwqu'icî 
que  des  eutrepriws  guerrières,  et  cela 

était  tout  naturel ,  ptiisqtic  tout  l'état  po- 
litique des  villes  de  Lombardie  reposait  sur 
un  despotisme  militaire.  Là,  comme  dans 
Tancienne  i\ome,  le  pouvoir  monarchiqne 
était  sorti  de  ta  pirissance  du  général; 
touica  lès  Ibflies  fépobHcainas  disparurent 


(t)  Simonettii ,  I.  c. ,  p.  36^ 

Simonelta  dit  que  Siarpelione  avoua  tout 
pendant  la  tertvre  ;  mais  e*est  une  erreur.  Sim., 
L  c. ,  p.  363. 

(S)  asmeodî,  1.  o.«  p.  S9S. 


devant  cette  force  despotique,  àlaquelle  elleir 
auraient  pu  encore  o(^)oser  des  barrières. 

La  magistrature  avait,  à  cette  époque,  per- 
du toute  importance  politique;  le  droit  romain 
était  partout  en  vigtieur  :  il  était  envisagé 
comme  la  b^sse  de  toute  jurisprudence.  II 
était  pratiqué  dans  les  tribunaui ,  dont  les. 
membres ,  savants  jorisoonsulies ,  n'avaient 
aucune  iafluenoe  sqr  les  relations  politiques; 

(1)  Il  désirait  même  que  le  duehé  de  Ali- 
lan  fût  dissous  après  sa  mort.  Corio ,  1.  c. , 
P.SS8. 

(2}  a  Che  a  psso  d'sfo  sèlea  Tsudeie  e  tribu* 
torelelodi.» 
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car  CMS  (Tentre  eox  qui  étaient  en  n|»port 
avec  les  bonnnesdu  pouvoir  ne  de? aient  eetie 
faveur  qu'à  leur  mérite  personnel ,  et  nulle- 

meni  à  leur  posiiion  déjuges.  Tandis  quelea 
relations  entre  les  hommes  se  trouvaient 
ainsi  réglées  d'après  un  système  de  droil  très- 
parfait ,  et  que  la  procédure  était  sagement 
organisée,  les  crioies  et  les  ?io1enoei étaient 
néaDmoins  fréquents,  et  pent-étra  à  an- 
cune  époqoe  la  justice  n'a  été  exercée  en 
Lombardie  avec  plus  de  sévérité  etd'uDe  ma- 
nière plus  terrible. 

A  côté  du  sysième  militaire ,  sur  lequel 
reposait  tout  ri-.iat,  s'élevait  le  système 
financier ,  dans  lequel  noos  ne  remarquons 
aucune  vue  élevée.  £n  général  on  se  bor- 
nait à  tirer' le  plus  d'argent  possible  du 
peuple ,  s^ns  toutefois  le  ruiner.  Tout  ce 
qui  restait  des  anciennes  formes  administra- 
tives dsms  certaines  villes  était  réduit  à  une 
position  secondaire ,  et  n'avait  aucune  in- 
fluence supérieure. 

Pour  détruire  tonte  égalité  et  efEieer  les 
dernières  traces  des  droits  des  villes  libres, 
l'époque  qui  suivit  la  mort  de  Giovanni  Ga- 
]caz:KO  semble  avoir  exercé  l'action  la  plus 
forio.  Avant  elle,  les  princes  de  la  maison 
^  isconii,  absorbés  par  les  soins  que  récla- 
maient les  villes  les  plus  importantes,  avaient 
négligé  d'innover  dans  l'administratioa  inté- 
rieure des  viUés  de  second  ordre  ;  mais  bien- 
tôt ceUes-ci  durent  céder  à  leur  tour  et  se 
soumettre  aux  petits  tyrans  qui  s'élevèrent 
après  la  mort  de  (iiovanni  Galcazzo ,  et  peu 
après  rentrer  sous  la  dominaiiott  milanaise. 

Pour  donner  une  idée  plus  juste  que  ne 
peuvent  le  foire  des  observations  générales 
sur  la  situation  des  villes  de  Lombardie,  nous 
allons  choisir  l'État  de  Como ,  examiner  sa 
condition  pendant  la  vie  de  Giovanni  Ga-> 
Ipazzo,  et  ce  qu'elle  devint  après  sa  cession  à 
Pbilippo  Maria  par  les  Rusconi.  L'Etat  de 
Çomo  servira  d'exemple  pour  tous  les  au- 
ures,  et  nous  le  choisissons  de  préférence , 
parce  que  nous  avons  sur  lui  les  renseigne- 
ments les  plus  complets,  qui  nous  sont  four- 
nis par  l'historien  le  plus  instruit  de  la  Lom- 
bardie. 11  peut ,  il  est  vrai ,  se  trouver  dans 
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le  mécanlMM  intérieur  de  radniaiatMiMi 
des  antres  villee  qoelqueadlflérancee  avec 
celle  de  Cono,  mais  éllea  sont  de  peu  d'im- 
portance ,  et  sur  tous  ÎM  points  essentiels 
on  peut  affirmer  que  le  tableau  présenté  par 
Kovelli  est  applicaUe  à  toutes  les  viUes  de 
la  Lombardie. 

Sous  le  pérade  Giovanni  Gahano,  Fad- 
minbtratio'n  civile  de  Como  était  dirifée 
par  un  chef  de  jiolice ,  nommé  podeatat;  fl 
était  assisté  par  un  grand  et  un  petit  conseil  ; 
le  dernier  s'appelait  le  conseil  de-s  sages 
(coimylw  lie'  sagij  ou  collège  d  adminis- 
tration [officio  délie  prowitUmi);  il  était 
composé  do  doue  membres  dioieia  par  la 
Toie  du  sort  dans  le  sein  du  grand  conseil; 
celui-ci  (eofistjrlto  genenle)  comptait  cent 
membres ,  et  ne  se  rassemblait  que  dans 
des  occasions  extraordinaires;  le  podestat  le 
convoquait  quand  il  s'agissait  de  vendre  des 
biens  de  la  ville  ou  de  les  donner  en  gage,  de 
mettre  en  ferme  les  douanes  et  impôts,  de 
jconftrer  les  droits  de  cité  ou  de  boargeoye; 
le  son  de  la  doche  éuit  le  signal  de  la  con- 
vocation. Depuis  l'année  1375,  on  voit  pa- 
raître un  juged'impt'its  i  giudir^  dp'  drr-i'  :  i! 
y  avait  en  outre  pour  l'administration  des 
finances  deux  procuraion  particuliers  et  six 
employés  des  comptes  [ragionieri].  Le  po- 
destat avait  on  vicaire,  et  Tun  on  raotre  ou 
tous  deux  présidaient  les  sessiona  des  col- 
lèges de  la  ville  (1). 

A  Como  ,  tous  les  impôts  et  les  droits  de 
douane  restaient  dans  les  mains  des  employés 
de  la  ville  ;  celle-ci  payait  chaque  mois  une 
certaine  redevance  au  prince  de  Milan,  d'a- 
bord quatre  mille  florins  d'or,  et  plus  taid, 
en  1377,  depuis  Paccession  de  la  Valtelias 
an  district  de  Como,  quatre  mille  cinq 
cents  florins.  Les  employés,  dont  le  chef 
était  le  ju(je  des  imp«^t8 ,  n'avaient  d'au- 
tre attribution  que  de  recevoir  les  revenus  de 
la  ville  ;  car  le  moindre  changement  dans  la 
répartition  et  dans  rassietio  de  l'impôt  ae 
pouvait  avoir  Nea  sans  te  cnaaeBie»ent  de 


(i)  Resmint,  Sfsrtfsdf  Ctaw,  parte  m,  t*it 
p.  25. 
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Galeazzo  (1).  Les  impôts,  à  cette  époque, 
Ment: 

1«  L*iaip6t  de  monture  (  iaxh  deUa  nioei- 
na  (dôme  impériales  pour  chaque  «io^  de 

froment  qai  était  conduit  au  moulin). 

2"  L'iinpAt  de  boulangerie  {dazio  del 
pane].  C'était  un  impôt  particulier, qui  HiF- 
fërait  de  celui  prélevé  sur  les  boulangers  et 
sur  le  paît»  étranger  [dazto  del  pan  fore&e]; 
le  pain  du  pays  que  Ton  portait  au  marché 
devait  tToir  un  eenaiii  poids  «  et  beau- 
coup  de  bpnlaageri  iraient  des  fonra  en 
viBe ,  o&  ils  livraknt  du  pain  au  poids  fixé , 
et  pour  lequel  ils  payaient  !' impôt  de  bottlan* 
gerie  ;  iis  avaient  en  même  temps  des  fours 
hors  de  la  ville ,  où  iis  cuisaient  du  pain 
pour  la  campagne. 

3o  L'impôt  da  sac  (daxio  ét^  saediÊlÊi); 
il  était  payé  par  ceni  qoi  employaient  la  fil- 
fine  eux-mêmes. 

k°  L^impôt  de  l'orge  (  dazio  délia  misur. 
ratura),  payé  moitié  par  le  Tendeur,  moitié 
par  l'acheteur. 

5'*  L'iropèt  d'abaiage  (rfflsto  délie  carni)  ; 
vingt  solidi  par  chaque  téie  de  bétail  ou  porc 
pesant  cent  livres;  douie  tolidi  si  ce  dernier 
ne  pesait  que  de  soixante  i  cent  livres.  On 
payait  mi  impôt  dViponation  pour  la  viande 
qui  se  vendait  en  ville  pour  le  plat  pays. 

(îc  L'impôt  du  bétail  {dazio  délia  dogana 
àetle  bestie];  il  était  double  :  d'abord  r'éiait 
un  impôt  annuellement  payé  par  les  posses- 
seurs de  l)€Stiaux,  quatre  soldi  pour  le  grand 
bétail  par  téte,  et  un  soldo  pour  le  petit 
bétail;  ensuite  il  y  eut  l*inip6t  prélevé  sur 
la  vente,  payé  par  moitié  par  le  vendeur  et 
racbeteur. 

7°  L'impôt  du  vin  (dazio  «fej  iHiio)  ;  one 
portion  du  prix  de  vente. 

L'impôt  des  tonneaux  (  dazio  delt  t'm- 
iollafura}  ;  on  payait  pour  chaque  barrique 
buroduiieen  vUle,  indépendamnîent  du  drâit 
d*octroi. 

9o  L'impôt  d* octroi  (dazto  grande  délie 
parte };  c'étaient  des  droits  d'entrée  sur  le 


(IjRovciij  ,1.  c.  ,p.  36. 
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vin  »  le  bois  de  chauffage  et  de  construction, 
sur  le  foin,  les  fourrages  et  le  chanvre. 

10"  Les  douanes  {pedaggio  maggiore]  ; 
on  quantième  sur  le  prix  des  marchandises 
importées  et  exportées  »  douce  deniers  par 
livre. 

1 1"  Impôt  sur  la  laine  ;  un  florin  d'or  pour 
une  balle  de  cinq  cents  livres.  Il  y  avait  en  ' 
outre  un  impôt  sur  les  draps  confectionnés. 

{2*  Impôt  sur  h  pèche  [dasio  ddh  pe$ca)  ; 
chaque  filet  de  pécheur  dans  les  lacs  deComo 
et  de  Lugano  était  marqué  d'un  timbre  pour 
lequel  il  fiallait  payer  un  droit. 

13"  L'impAt  lofficio  del  bfoîetto]  ,  qiie 
payaient  les  notaires  pour  l'exercice  de  leur 
charge. 

ik°  L'impôt  du  sel  (  gabella  del  sale  ). 

Toute  fraude  était  sévèrement  punie;  l'a* 
mande  imposée  était  payée  moitié  au  fer- 
mier, moitié  àlaviOe. 

Les  tribunaux  ,  qui  jadis  étaient  sous  la 
direction  du  podestat,  se  composaient  de 
jurisconsiilus  qui  prononçaient  comme  ses 
suppliants  et  en  son  nom.  Le  vicario  pro- 
nonçait dans  les  affaires  civiloB,  le  judice  de' 
makfixi  djiDS  les  alisires  crimineUes.  Dans 
les  aAiires  civiles  >  en  concurrence  avec  le 
otcrnto,  il  y  âvaii  les  tribunaux  des  quatre 
consuls  de  la  justice  [consoli  di  yiustizia  ] ,  et 
les  df'iiT  jupcsdu  palais  [giudicidipala''o\ 
Ces  «icniiers  étaient  des  niagisirais  qui  au- 
trefois rendaieui  la  justice  sous  la  bannière 
du  roi ,  é  Como  ,  qui  n'avait  pas  reçu  les 
droits  de  libre  commune  germanique.  Dans 
le  xiT*  siècle,  les  consuls  de  la  justice  et  les 
juges  do  palais ,  ainsi  que  le  vicaire ,  étaient 
des  jurisconsultes  savants.  Chaque  consul  et 
juge  du  palais  avait  quatre  notaires  à  ses  oô* 
tés;  le  vicaire  n'en  avait  que  trois. 

Sous  Giovanni  Galeaao,  la  ville  fut  privée 
du  droit  d*éiiro  son  podesttt.  Cehû-ci  hi, 
ainsi  que  danslesautree  villes  de  Lombaidie, 
nommé  par  la  çonr  de  Milan.  De  nouveaux 
m  tgistrats  furent  institués ,  un  capitaine  de 
la  ville  ,  un  de  la  citarlclle  ,  im  capitaine  de 
marine,  tous  fonciiomiaires  militaires  ;  en 
outre  un  référendaire  »  un  exuployé  ducal 

des  floances  qui  iut  pUtié  à  oôié  do  celui  de 
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la  Tille  ;  le  joge  des  impôts ,  en  1387,  qui 
ptut  tard  fut  supprimé  î  ma  msgislrat  pour 
le  timbra  (  uficio  délie  bollette  );depuu  1388, 
un  juge  des  rues  {giudice  drUe  strade]  , 
chargé  de  la  pf^licodes  rues  (!}.  Après  13!>0, 
la  ville  porilii  le  (ir(»ii  d'arlmlnî^irer  elle- 
méiiie  se:»  iiuj  <  'ts  ,  et  ses  eoiployés  a'eureiit 
plus  i  s*occtipc  r  |uc  de  ce  qui  était  néocs- 
saîre  pour  subvenir  aui  dépenses  de  la  com- 
mune. Le  référendaire  ducal,  qui  dépendait  du 
collège  des  impAts  à  Milan  [referefidario  délie 
curia  (litcnfr  ,  remplissait  loiiies  les  fonctions 
finaih  lèi  es  ;  la  ville  adiniirisn ail  seule- 
ment la  gabelle.  L'euiployc  de  la  ville  cliargé 
de  celte  admiaislraiion  (  gabelliere  ]  était  ' 
obligé  d*aclieler  qulnie  mille  cinq  cents  staji 
de  sel  1  niagasinsda  duc  ;  le  stajo  coûtait 
Ironie  im|»éria1es  :  chaque  habitant  de  la 
province  de  C.omo  tlevdit  recevoir  du  ga- 
belliere la  quaniilé  de  sel  esuniee  nccessiurc 
à  ses  besoins ,  et  le  payer  au  prix  fixé  ;  s'il 
ne  le  bisaii,  il  était  puni.  Plus  lard  les  villes  et 
TÎHages  reçurent  le  sel  du  sabettm  et  le 
partagèrent  ensuite  entra  chaque  famille. 

Indépendamment  des  anciens  impôts,  il  fut 
établi  sous  Ciiov  inni  l'ialeazzo  un  droitsur  la 
chaux,  un  droit  pour  les  passe-poris  délivrés 
aux  étrangers,  un  droit  sur  les  voilures,  et 
d*tuir«tencora  ;  pem-éire  ces  dfoiisétaieni- 
ils  plus  anciens  ;  mais  on  D'eu  fidi  meottoQ 
qu*à  cette  époque. 

Sous  Giovanni  Galeazzo ,  qui  le  premier 
essaya  d'établ  r  une  administration  {géné- 
rale ,  il  y  eut  à  la  tète  du  pouvoir  judiciaire 
un  haut  collège,  ou  tribunal  général  de  Mi- 
lan (  eoneigUo  ii  giuHizia  ) ,  jugeant  en  der*- 
nier  resscMt  »  et  à  la  tète  de  radministratioii 
le  conseil  iniîme  ducal  à  Parie  {conai^ 
tegreto.  ) 

Ce  dernier  av;iit  plu^sleiirs  burc.nix  qin 
correspond. deni  avec  1rs  prtnicices  [  magis- 
trati  dflle  entrale  ordinarie  ,  délie  eiUrote 
estraardimrie ,  refereniarUAilh  euriu  du* 
cofe  );  é  Is  téte  des  premiers  coll^ees  étaient 
les  regolatori.  Pour  les  affaires  militaires,  il 
y  trait  les  eiAlaierali  def  banco  digU  êtipen-- 


{il  Revcm|l.c..p« 4^-44. 
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diarii  ;  pour b  pdlicedu  Ué^  les  mfiltmdd 
diDwto  de' profit. 
On  voit  par  là  qu'on  ne  manquait  ni  d'une 

administration  détaillée,  ni  de  fonctionnaires 
publics.  Mais  les  conseillers  des  villes,  ainsi 
que  les  employés  du  duc ,  méam  le  podestat, 
piiraissent  trop  pauvres  et  69DS  nue  trop 
grande  dépendance. 

Un  état  plus  violent  paraît  «voir  été  fondé 
par  Tinterrègnc  des  ftusooni.  Les  combats 
avec  les  Viiani  qui  se  renouvelèrent  à  cette 
époque,  entraînèrent  ilnns'  nn  état  de  nnerre 
continuelle.  Les  eiufiruiilh  ,  les  coiiHscauoni» 
et  le$»  pillages  étaient  alors  les  moyens  fi- 
nanciers les  plus  habilnelb.  La  fureur  des 
partis  et  la  loi  du  plus  fort  suspendirent 
toute  justice.  Depuis  1*12,  sous  le  gouver- 
nement de  Franchino  Rusca  ,  l'ordre  parut 
se  rétablir  un  peu ,  ei  plus  encore  sous  soo 
fils  et  successeur  l.oterio,  en  1413  ;  celui-ci 
avait  obtenu  un  long  armistice  du  duc  de 
Milan  par  rintermédiaire  du  roi  Sigismoad. 

Lorsque  Philippe  Maria  devint  maltra  ds 
Como,  il  y  rétablit  le  podestat,  le  réftreu- 
daire,  les  capitaines  de  la  ville,  de  la  cita' 
delleet  de  la  marine  et  un  chef  du  timbre  1). 
Le  podesia  recevait  annuellement  doure 
mille  florins  d'or;  avec  cette  somme  il  devait 
entretenir  te  vicaire ,  le  juge  criminel  et  I» 
collatéral  (  eapéce  de  lieutenant  de  poUce). 
Le  capitaine  de  I«  ville  comnandiait  une 
cornette  de  lansquenets  ;  il  reccrait  trois 
cents  florins.  Le  capitaine  de  la  marine  avait 
soixante  hommes  et  deuT  calebasses  avec 
lesquelles  i!  devait  défendre  les  eûtes  et  rece- 
voir les  impôts  ;  il  avait  quatra  cent  trente* 
deux  fltM-ins  d*or,  et  en  outre  il  était  obligé 
de  payer  un  vicaire,  qui  devait  étra  joriscoB- 
suite,  pour  la  décision  des  causes  criminelles 
qui  avaient  quelque  rapport  avec  la  ftolice 
in.iritime.  L'ofHcial  ou  chef  du  (MÎIé.^e  (!es 
timbres  était  char{»é  de  délivrer  des  p.ui!»e- 
ports  aux  étrangers  ;  il  exerçait  la  police  SUT 
eux  et  celle  des  portes;  il  avait  la  surveil- 
lance pour  la  sûreté  des  bourgeois  et  sur  les 
quarantaines.  Un  collège  de  police  (^iudks 


(1}  Aovelli  1 1«  c.  »  Ji^Ttt 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
délie  vittufifiJif]  survpillait  la  police  des  r\- 
vres  et  des  iiicdicaincutîi.  Ceux-ci ,  comme 
les  giudici  délie  strade ,  n'appartenaient  pas 
aux  collèges  des  villes ,  mais  à  ceta  du  duc 
L'administration  des  doniaîDes  de  la  Tille 
était  confiée  A  dovse  sa|^,  qui  n'étaient  pas 
nommés  par  le  grand  conseil ,  mais  par  les 
maj;istrals  du  duc  qui  en  élisaient  chaque 
fois  (Ji\  ,  lesquels  nommaient  les  deux  au- 
nes ei  les  ehoisissaieni  dans  les  douze  mem- 
bres sortants  ;  ces  deux  restaient  en  foiM>- 
lion  deni  mois  de  pins  pour  mettre  les 
nonveàux  menbm  au  courant  des  aifaires. 
Le  grand  conseil  se  rassemblait  rarement , 
et  les  employés  du  duc  avaient  droit  d'as- 
sister aux  séances  des  deux  conseils  clia({uc 
fois  qu'il  s'y  traitait  des  affaires  touchant 
aux  intérêts  du  souverain. 

La  Tille  était  divisée  en  deux  quartiers, 
celui  des  Vitani  et  celui  des  Rusooni  ;  depuis 
le  mois  d'octobre  1V2r>,  les  magistrats  du 
duc  nommérpnt ,  en  les  choisissant  dans 
deux  quartiers ,  les  cent  membres  du  grand 
conseil ,  dont  ils  n'avaient  que  quarante 
depuis  1417.  Le  podestat ,  le  référendaire , 
les  capitaines  de  ta  Tille  choistisaienfr  quatre 
eitofeos  oonsidéréa»  pieux  et  pacifique* ,  de 
elraque  quartier  ;  ces- quatre  citoyens,  réunis 
aux  trois  nKif]i«trnfs  du  duc,  nommaient  cent 
conseillers,  cinquante  de  chaque  quartier. 
Parmi  ceux-ci  les  magistrats  du  duc  tiroient 
ât  tort  douxe  sages ,  six  également  de  (flia* 
que  quartier  de  la  TiHe.  Le  grand  eonaeil 
dêviit  éire  renouvelé  au  bout  de  deux  ëml  \ 
n»is,  si  à  cette  ^oque  le  nombre  n'était  pas 
sufHs.mt  pour  remplacer  les  «;if^es  ,  cin- 
quante sup()iéflnls  devaient  être  élus  <^gale- 
neat  par  moitié  dans  (^aqne  quartier.  Du 
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collège  des  douze  sages ,  deux  membres  de- 
vaient sortir  c  haque  mois  et  deux  rester, 
comme  nous  1  avons  dit  plus  haut. 

On  voit  clairement  par  cet  ordre  de  choses 
A  Como,  qui  étaitle  même  dans  tous  les  Étais 
milanais,  qu'il  existait  un  système  d'em- 
ployés et  d'administration  qui  avait  ramené 
sous  un  mémo  niveau,  ou  rendu  sans  consé- 
quiMu  os  les  coutumes  et  les  usa;;es  distinctife 
.introduits  précédemment  par  la  vie  républi- 
caine dans  les  localités  et  les  cercles  parti- 
culiers. Dans  ces  villes  le  pouvoir  papal,  qui 
s'étai  t  opposé  A  rétablissement  mnnardiique, 
et  contre  lequel  avaient  dA  lutter  Galeaxio 
et  Hernalio  ,  était  sans  prépondérance, 
surtout  depuis  le  {^rand  schisme.  Ch;iqne 
pape  avait  été  oblige  de  se  faire  des  partisans 
au  moyen  de  grandes  concessions;  c'est 
ainsi  que  Giovanni  Galeano  obtint  que  dan» 
ses  États  les  fonctions  ecelésiutiques  fus- 
sent COnfiftrées  par  lai  et  ses  successeurs  ,  le 
pape  ne  s'étnet  réservé  que  la  ratificiiiion  (1), 
et  on  remarqua  que  depuis  ce  temps,  les 
clercs  dans  le  Milanais  étaient  plus  pieux  et 
plus  savants  mais  aussi  l'Église  y  perdit 
toute  son  Importince  poliiique ,  comme  elle 
l'avait  depuis  longtemps  perdue  dans  les 
États  vénitiens. 

Ainsi  nous  voyons,  n  l'extinction  rie  la  ^ 
mille  des  Visconti  en  l,oii)li;irdie ,  au  lîeu 
de  républiques  et  de  communes  indépen- 
dantes, un  État  dont  le  caractère  dans  son 
iléoanisme  est  ud  dwpotime  miliiaire  bien 
organisé.  - 

-  

{\)  Chronieon  Placent.,  ap.  Murai. ,  50fr., 
vol.  xvi,  p.  M7.  AmmIs»  MêtUot,t  iUd., 
p.  80^. 
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HISTOIRE  BB  MILAN  SOUS  LA  DOHINATION  DE  LA  MAISON  SFORZA  , 

lUSQU'BN  IMS. 


J  l**.— fli(Uotr«  des  év^emenU  arrivét  en  Lombardie  depuis  la  mort  de  PhtUppo  MorUi  JtUfU'à 
la  frise  d$  poueuion  du  diuhi  de  Milan  far  Franceseo  SJorsa. 


Après  la  mort  de  Pbilippo  Maria ,  tout 
était  en  désordre  .à  Milan  :  il  n'avait  pas 
biné  dlièriliar  direcH;  anenii  priaoe  de  n 
flMlaoB  ii*ariit  droH  à  raooaaaioo.  Il  ait 
mi  vp»  la  veille  de  et  aiort  il  avait,  par  un 
testament,  institué  p^our  son  hériiier  Al- 
phonse, roi  de  Naples;  mais  plus  lard  on 
prétendit  que  cet  acte  éiait  faux  (1  ), et  quand 
même  il  eùl  elé  âutiieniique ,  PhilippoMam 
iTavaitpas  droit  de  disposer  par  tesianent 
dTna  fief  de  royaome  d'Itidie.  Cependant  eed 
ienrltdepvéiexteanx  prétention8d*AlplMMiae. 
On  autre  parti  soutenait  Francesco  Sforza  à 
cause  de  son  mariage  avec  Bianca  Visconti, 
et  enfin  le  duc  de  Savoie,  comme  frère  de  la 
duchesse  de  Alilao ,  comptait  aussi  des  par- 
titana.  La  doeliene  ne  négligeait  rien  pour 
procurer  à  sa  Mlle  la  posseaaion  de  Mi- 
lan (9). 

Bée  qœ  Sfbrza  apprit  à  Caiignola  la  mort 

de  son  beau -père,  il  marcha  sur  cette  ville,  ne 
se  présentant  pas  cependant  comme  héritier 
de  Pbilippo  Maria ,  mais  plutôt  comme  géné' 

(1)  Muratori ,  Chronieon  PUitmt» 
<a^R<Maiini,l.c.,p.388. 


rai,  pour  secourir  les  Milanais  contre  les  \  é- 
niliena.  Le  parti  napoliiaîn  plaça  des  garni- 
aont  dane  les  châleanxlBilautt ,  et  les  prin- 
dpanx  eondouierî' jurèrent  fidélité  an  roi; 
parmi  eus  Cînidantonio  de  Manfredi  »  Caiio 
da  Gon7flf^a  ,  Lodovico  dal  Verme,  Gaido 
Torello  ei  ie  comte  de  Sansever  ino. 

Le  peuple  se  révolta  bientôt  contre  ce 
parti,  d'abord  prépondérant;  il  proclama  la 
libené  de  la  ville;  une  partie  de  la  noUeiM 
ne  voolaltplni  da  pouvoir  dncal ,  qni,  dana 
les  derniers  temps  »  avait  été  orgueilleux  et 
tyrannîque.  Ce  furent  surtout  Antonio  de" 
Tnub.i,  T^doro  de'  Bossi,  Giorgio  da  Lam- 
pugnano  et  Innocenzo  Cotla ,  qui  animèrent 
le  peuple  contre  la  mouarciiie  {i  j.  lis  soutin- 
rent que  la  djnaitie  dncale  èiant  éteinte ,  la 
république  était  de  droit  le  gonvemeneni 
de  l'État  ;  Bartotommeo  HofOne ,  savant  ju- 
risconsulte le  Milaotleiappofadefaniodié 
de  son  opinion. 

Alors  le  n  eiiple  se  réunit  dans  une  .[;randa 
assemblée;  ciiaque  réunion  de  six  quartiers 
nooma  quatre  citoyens,  qui,  sous  le  titre  de 

(l)Gorio,l.  c,p.3Sfili. 
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eapitani  et  defcn^tor  i  <lcUa  lihrtâ  ,  se  mirent 
à  la  tète  de  la  nouvelle  république,  cl  ([ui  de- 
vaient prendre  les  déterminaiiong  qw  Us 
circonstances  rendaieui  nécessaires.  Les 
condottieri,  voyant  la  république  aind for- 
mée ,  comprirent  qoe  cet  état  de  choses  leur 
procurerait  do  pins  grands  avantages  que  ne 
pourrait  leur  en  ofiMr  le  service  du  roi  ;  ils 
le  quittèrent  pt  prêtèrent  serment  de  fidélité 
à  la  république.  La  (garnison  napolitaine  se 
relira  des  lorteresses  qu'elle  occupait  (1) 
moyoniinit  iiiie  loaiiiio  de  diirsept  mille  flo- 
lim  d'or,  que  f  on  prit  dus  le  triior  du  Ibn 
duc.  La  liberté  de  MUtn  fot  ainsi  consolidée. 

Mais  il  restait  quelque  chose  de  plus  diffi- 
cile à  faire ,  c'était  de  résister  à  Venise ,  qui 
espérait  soumettre  Milan  et  refusait  de  faire 
la  paix.  Lodi  et  Pîacenza  s'étaient  livrées  à  la 
répnbliqoe  de  Siiot^-lfire;  Pevie ,  Panne  et 
Tonone  t'étaient  déchréee  indépendanCei; 
le  chftieiii  de  Paviewnl  était  occupé  par  une 
garnison  milanaise  commandée  par  Matteo 
Bolognini  ;  Asti  était  occupée  au  nom  du  duc 
d'Orléans,  qui  élevait  des  prétentions  sur  les 
Étals  milanais  ;  Crémone  et  les  autres  dépen* 
dances  de  la  dot  de  Bianca  étaient  au  pou- 
voir de  Sfom;  Breadt  et d'avirea contréee 
étaient  depms  longiempadana  la  dépendance 
dea  Yénilieni;  enfin  la  république  de  Milan 
se  trouvait ,  après  la  mort  du  duc ,  dans  une 
position  aussi  abandonnAc  ,  mussI  dénuée  de 
ressources  que  l'avait  éié  Home  apris  1  ex- 
pulsion des  rois.  Como ,  Alexandrie  et  No- 
▼arelvi  étaient  aenlee  reeléea  Itdèlea. 

Mais  ces  daogera  rétablirent  l'union  à  l'in- 
térienr»laliiMnénoiiTelle  enflamma  les  coura- 
(îcs  ;  Francesco  Sfbrza,  le  plus  habile  capitaine 
d'Italie  fut  pris  au  service  (S)  de  la  r^ubli- 


(1)  C'étaient  les  chèteant  de  Porta-Giova  et 

de  Rocbetta  di  Porta-Romana.  Tous  deux  fi»- 
rent  rî(  ninlis  un  peu  plus  lard  par  le  conseil  tfto-' 
capiiames  et  des  défenseurs  de  la  ville.  Ibs- 
mini  ,1.  c.,  p.  457. —  Rosmini ,  pour  jctap  du 
Uime  sur  la  répoUiqae  de  Milan ,  tStù-  um 
série  de  lois  et  ordonnances  sur  la  ftVcian^lVS 
sciences  et  l'ordre  de  la  ville. 
(^Geno,l.  c.p.  359. 

■BIT.  P'ITAUB,  I. 


que  :  on  lui  f;.irnntit  ce  que  le  duc  lui  avait 
donné  ;  on  lui  assura  en  outre  la  possession 
de  Brcscia  et  de  Vérone,  s'il  parvenait  àks 
enlever  aux  Vénitiens. 

Parmo  Ait  bientôt  obligée  do  te  sounetire 
â  Milan  ;  Francesco  et  Jaoopo,  flia  doNiecolo 
Piccinino ,  quittèrent  le  service  do  Venise 
et  entrèrent  à  celui  de  la  république;  Tînrto- 
lommeo  da'  Coleoni  en  fît  autant;  alors 
Sfbrza  se  crut  assez  fort  pour  entrer  sur  le 
territoire  de  Lodi. 

Pavie était  auni agitée  qoe  Milan  (1).  Dam 
le  chAteau  oàcommandaitMatieo  Bolognini , 
demeurait  Agnès  dél  Ifaino ,  mère  de  Bianca 
et  belle -mère  de  Sforza.  Elle  persuada  à 
Matteo  d'être  plus  favorable  à  son  {jondro 
qu'à  la  république  de  Milan;  elle  lut  promit 
le  titre  de  comte  et  le  château  de  â.-An^eiu. 
Sfbna  avait  aosai  un  parti  dane  la  YiUe  »  et 
pendant  qu'il  anié8eaitS.-CokmibanodanB 
le  pays  de  Lodi ,  te  conseil  général  de  Pa- 
vie le  déclara  seigneur  de  la  ville ,  pourvu 
qu'il  promit  de  ne  jamais  la  soumettre  à 
Milan.  Sfbrza  accepta  ces  conditions,  con- 
firma les  privilèges  de  Pavie,  et  exécuta 
les  promesses  que  sa  belle-mère  avait  Entra 
k  Matteo  BologninL  H  a'occopa  peu  do  mau- 
vais  eiét  que  cela  pourrait  faire  sur  l'esprit 
des  Milanais  (2).  Ceux-ci,  de  leur  côié, 
étaient  obligés  de  cacher  leur  méconienie- 
mcnt;  cnrils  avaient  à  craindre  Lrn[)  d'cnno- 
mib  qui,  sei{]ueur8  ou  communes , s'ciaieut 
empare»  des  possessions  de  l'ancien  État  do 
Milan.  BteéUo  d'Eate  avait  pris  GasteInofO 
etCoprinoo;  ton  Corregî,  Bressello;  Giano 
da  Canpofragoao  ,doge  de  Gènes»  Bottagio 
et  autres  châteaux,  et  menaçait  Tortono; 
Louis,  duc  de  Savoie,  cherchait  par  des 
promesses  à  cnr,af;er  ceux  de  Novare  et 
d'Alexandrie  à  se  soumettre  à  lui ,  et  en  at- 
tendant levait  dee  contributions  dans  lepoys  ; 
le  marquis  Giovanni  de  MoiitfiBmt  agiaaiit 


(i)  An  t^iet  dct  dittemloas  de  ce  teopi  i 
Milan,  Vid.  Simonetta.  tib.  »i  ap>  Moral.» 

Sot.  ,  vol.  xxt ,  p.  403  sq. 
^2}  Rosmiui  «  l.  c« ,  p.  3!H»« 
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do  môme,  ainsi  que  Dresaay,  commaodaat 
d'Asti  au  nom  du  duc  d'Orléaas. 

Torlone  CBfntula  peu  de  temps  après  Y4Aec- 
tioo  de  Sfo  r /a  commeaeignear  de  Pavie  (t) ,  et 
se  ren(lii  A  lui ,  mais  en  srcrot.  Pour  ne  pas 
indispfisf>r  toul  à  f.iii  les  .Milanais  conlre  lui , 
Sforza  touquil  pour  eux  Plaisance,  que  dé- 
fendait Taddeo  d'Esté  avec  deux  mille  cava- 
lien,  deux  mille  fantaBsini  et  six  mille  bour- 
geois armés.  Peu  de  temps  après,  Taddeo 
d'Esté,  Alberto  Scotto  et  le  gouverneur  vé- 
nitien (jhcrardo  Dandolo,  qui  s't'taicnt  réfu- 
giés dans  la  citadolle  ,  furent  obligés  de  ca- 
pituler. La  ville  fui  livrée  au  pillage,  et  les 
habitants  traités  avec  barbarie.  Les  couvent:; 
seuls  forent  respectés  d*aprèsna  ordresérèro 
deSfona  (9).  Presque  à  la  même  époque 
Dresnayfiitbattn  par  Bartolommco  Colcone  et 
Astore  de'  Manfredi  à  Boseo  près  d'  Alexan- 
drie ,  et  sur  h  sommation  do  Bartolommeo 
la  vUle  de  Tortone  ,  après  avoir  congédié  le 
commandant  de  Sforza ,  se  soumit  à  la  répu- 
blique de  llilnu, 

5fom  en  cette  oeeasiou  se  conduisit  en- 
Tcrs  Milan  de  la  même  manière  que  la  répu- 
blique avait  agi  précédemment  â  son  égard; 
tous  deux  avaient  leurs  vues  ^înis  dans  l'hi- 
Ter  de  1448  les  députés  milanais  négociè- 
rent à  Bergamc  avec  les  Vénitiens.  La  no- 
blesse (pidfe  de  Milan,  surtout  celle  qui 
voulait  conserver  lUndépendance  de  la  ville 
et  craignait  Sforza,  fit  tout  son  possible  pour 
favoriser  la  conclusion  de  la  paix ,  surtout 
les  Triulzi.  Les  Gibelins  préléraienl  la  guerre 
et  avaient  plus  de  penchant  pour  Sforza  ;  les 
plus  importants  étaient  les  Bossi  et  les  Lam- 
puguani.  Lorsque  la  paix  dut  être  coofimée 
par  le  conseil  général  de  Milan,  ils  ameutè- 
rent le  peuple,  et  le  conseil  épouvanté  décida 
la  continuation  de  la  guerre. 

Mais  la  jeune  république  n'avait  plus 
d'argent,  ses  condottieri  la  quittaient  l'un 


(1)  nosmini ,  I.  c. ,  p.  397. 

(2)  Corio  ,1.  c. ,  p.  363  :  «  Il  perché  mandé 
BSoHi  de*su<»i  più  fiditi  ai  monasteri»  dove  le 
donne  eraoo  rifuggite,  che  le  defendestero  da- 
egni  violsBis.» 


CHAP.  m. 
après  1  autre ,  d'abord  Astore  de'  Manfredi , 
puis  Bartolommeo  Goleone;  Ftancesco  sool 
demeura  sans  aigreur ,  il  aavait  que  sa  posir 
tion  était  d' mi  mtplosfevorable  que  les  an- 
tres condottieri  se  montraient  plus  e\i[]em8. 

Au  commencement  du  printemps  de  iïïB, 
la  guerre  reconmien(;a  avec  plus  d'acliarne- 
nieiit  sur  l'Adda  et  surtout  vers  LodL  Au 
mois  de  juillet  uoo  bataille  fut  livrée  à  Gassl- 
Maggiore;  elle  anéantit  la  flotte  de  Venise, 
dont  Tannée  avait  été  détruite  peu  de  temps 
auparavant  à  Caravagj'.io.  Sforza  ,  d'après  les 
ordres  du  conseil  do  ^!ilan  ,  devait  aller  at- 
taquer Bergame  et  Lodi  ;  mais  il  y  envoya 
seulement  les  condottieri  milanais  qui  lui 
étaient  peu  attachés ,  et  avec  les  autres  0 
marcha  sur  Brasdat  dont  la  poaseasion  Im 
avait  été  promise  (t). 

La  marche  des  événements  avait  cepen- 
dant refroidi  l'amitié  des  Milanais  pour 
Sforza,  et  les  Vénitiens  crtutnt  le  moment 
lavurable.  lU  ponséreot  que  les  Milanais, 
irrités  de  la  trahison  du  comte,  préférenfieat 
la  suierainelé  de  la  léfMdMiqne  de  Saiut- 
Marc  i  celle  de  Francesco ,  s'ils  étaient  ré- 
duits à  cette  alternative,  et  c'est  ainsi  que  Ve- 
nise fit  avec  lui  en  octobre  un  traité,  dont  nous 
avuiis  parle  «iaii.s  1  iusioire  de  cette  ville. 

Piaccnza  ferma  ses  portes  au  condottiere 
milanais ,  Jacopo  PicdninOy  et  les  ouvrit  an 
comte  (S)  ;  en  revanche,  Lodi  se  rendit  i 
Francesco  Piccinino.  Beaucoup  de  coadot-' 
tieri  milanais  jirirent  le  parti  de  Sforra  ;  mais 
Carlo  da  Gonzaga  le  quitta  et  se  réunit 
À  Milan.  Francesco  Piccinino  commanda, 
comme  capitaine  général,  l'armée  uiilanai&e; 
Carlo  da  Goozaga,  comme  capiiaine  da 
peuple,  prit  le  commandement  de  MSan. 
Mais  Sforza  fit  pendant  ce  tempe  sur  le  ter- 
ritoire de  Milan  des  conquêtes  successives; 
la  division  entre  les  (juelfes  et  les  (iiljeiins 
se  réveilla  et  fut  très-nuisible  au  bien  ùb 
l'État. 

Bans  ces  cireoosianoeB  »  Gailo  da  Gen- 
laga  Ibirm  le  plan  de  gagner  la  Ihvaar  de 

(1)  Rosmrai  .1.  c. ,  p.  418! 
^)  Corio*  J«c.,P>  337» 
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parti  gnalfe,  qui  éiah  le  plni  pabiant^mait 
opposé  à  Sforza  »  et  de  se  rendre,  avec  son 

aide,  maître  do  Milan,  afin  de  pouvoir  vendre 
cette  ville,  trop  difficile  à  défendre,  soit  aux 
Vénitiens  ,  soil  à  Sforza ,  contre  une  autre 
ville  d' une  {>ardepluâfacile(lj.  Effectivement, 
pw  me»  eoodaito  pMoe  de  sagesie,  B  fat 
bîenlAt  à  néme  <le  préparer  l'exécntiOD  de 
ses  desMiDS  »  et  il  ftit  focile  de  prévoir  qu'il 
cherchait  à  se  faire  proclamer  seigneur  de  Mi- 
l-tn.  >fais  les  principaux  Gibelins ,  qui  étaient 
pres(|ue  tous  écartés  des  affaires  et  sans  in- 
fluence, résolurent  de  le  prévenir  eu  s'a- 
drcMani  à  Sii»na  et  eo  loi  offirant  de  lui 
livrer  la  ville  ious  dee  conditîaBa  qoi  eo 
aaeureraieDt  la  liberté  et  la  sûreiè  autant  qoe 
poanble.  Ces  conditions  ne  plurent  pas  à 
Sforza  (2)  ;  il  amusa  longtemps,  par  des  paroles 
amicales,  ceux  qui  les  lui  proposaient.  Dans 
l'intervalle,  le  parti  contraire  conçut  des  soup- 
çons ;  sous  prétexte  d'une  niasion  à  laquelle 
on  lea  deatinait,  et  pour  laqnello  on  vonlait 
iea  fun  eioorter  IbrieaBaAt  dana  rHandoe 
des  quartiers  de  l'armée  de  Sforza,  Carlo 
conduisit  les  chefs  gibelins  hors  do  la  ville, 
ft  Ipsfit  arrêter  par  leur  escorte  Beau- 
coup de  (iiholins  furent  f<éraf>ilés:  d'autres 
s'eiifuireul  a  Pavie  uu  daus  lu  camp  de 
flforsa. 

Alors  Garki,  le  capilaino  Ambroglo  de* 


(1)  C-orii»,  I.  c,  p.  «Carlo  (ionzaga  03- 
sc-udu  u  Milano  vcdendo  la  cilla  vacillare  c  in 
dnUo  e  timoré  si  pcQs6  in  che  via  e  modo  si  po- 
tesse  for  signore,  non  perché  spcrasse  potrr 
tener  quella  terra ,  ma  sperava  dal  conte  ia 
esmbio  aver  Creniona  ô  qualche  gran  prtmio  ; 
adunqae  aveodosi  amicato  gran  parte  délia 
pleiM  e  alCDDl  de  oobHi  promettondo  fran 
premii  p«r  libcrar  la  patria ,  gli  parcva  che  al- 
tro  non  mancassc  a  pigliar  la  signoria,  che  cor- 
rere  la  terra ,  c  fosse  gridato  viva  Carlo ,  e  già 
da  easa  avea  fkitoveoire  piftnobile  piaisaria  c 
apprccliinto  un  pul^o  eonvitto  per ricevere  i 
scquaci  suoi.  » 

(•2)  Simonclta,  lib.  xvi,  L  c.,  p.  500  ,  après 
les jmois  :  «intcrca  conjuraii  Mediolaoenses,  » 
il  laot  rappriner  aenx  et  fkofo^fn^  qoi  n'ont  pai 

do  son*. 

^)  ^oittpeua^  1.  c,t.p;  510. 


SFORZA  A  MILANf  VfT 

TMohi,  Innocanao  Cotin  et  nntm  eheb 
du  parti  gnelf»  fiivoriBèrvnt  Télection  aux 

plus  hautes  fonctions  d'hommes  de  la  plus 
basse  classe,  pour  flatter  l'orgueil  du  peuple. 
Ces  nouveaux  magistrale  {oublièrent  bieniùl 
des  ordonnances  dignes  d'eux;  lUprocla- 
mérent  qu'ils  préfiireniaatraiidvalavflle  au 
diable  plutôt  qq*à  Siona;  que  oeak  qui 
parleraient  de  oe  dernier  sans  haine  se- 
raient punis  de  mort.  Enfin  ils  usèrent  du 
pouvoir  de  la  manière  la  plus  odien'^to  :  sous 
prétexte  de  rcchcrclicr  les  magasins  de  blé, 
ils  entrèrent  dans  toutes  les  malsons  et  y 
enlevèrent  tout  oe  qui  pouvait  avoir  quelque 
valeur;  lea  gentilBbommea  forent  aaruwt  on 
botte  i  leura  penéentiooa. 

Dana  cea  circonstances  Francesco  et  7a- 
copo  Piccinino  quittèrent  le  scn  îco  de  Milan 
et  passèrent  dans  le  camp  de  Sforza.  Jacopo 
fut  nommé  commandatit  de  Parme,  aprèa 
que  cetto  viHe  t  déchirée  par  dea  divisiona 
inuaiinea,  ee  fiit  livrée  anlîréfo de Sfona, 
Alemndffo  Sfom.  Le  onnte  bloquait  étroito- 
tement  Milan;  H  est  vrai  qu'à  Monza  les 
siens  avaient  essuyé  un  échec,  et  que  la  mé- 
diation de  la  duchesse  veuve  av;nt  procuré 
aux  Milanais  l'alliance  du  duc  Loyis  de  Sa* 
voie;  mais  ni  ces  deqx  drconstances  heu- 
remea,  ni  une  noovelle  trahison  dea  deux 
Piocinîno  qui  abandonnèrent  Sfiona'  pour 
rentrer  au  service  de  Milan,  ne  suffirent 
pour  raffermir  la  liberté  de  cette  ville;  car 
les  Savoyards  furent  complètement  battus 
au  mois  d'avril  à  Borgo-Mainero,  de  manière 
que  leur  duc  ne  put  intervenir  directement 
dans  les  afEures  de  Milan,  sur  le  territoire  de 
laquelle  le  comte  de  Sforza  fit  de  noovellaa 
conquêtes .  ainsi  que  sur  œux  de  Ravie,  do 
Piacenza  et  de  Lodi. 

Le  collège  de"?  fkf>^fi<iori  et  eapitani  JcUa 
libertà  devait  i  in  renouvelé  tous  les  deux 
mois  ;  par  une  faveur  insigne,  ses  deia  mem- 
bres les  plus  violents  et  les  plus  grossiers, 
Giovanni  d'Oasa  et  Giovanni  d*Appiano  (1), 


(l)Corio,|.  c,  p. 381  :  «r.iovanni  da  Os- 
sons  dell*  infime  ordine  de  merc^danti,  e  Gio* 
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avâient  cblfiia  iTétr»  n»iiitemis  dani  laws  ] 

fonctions  pendant  ils  Dlûia.  La  noblesse  en 

^tait  irrité;  et,  comme  pendrint  les  six 
derniers  mois  lo  comte  Siorza  avait  été 
partout  victorieax ,  que  la  famine  était  à  son 
tonble ,  le  peuple  était  mollis  favorable  au 
eovverMoiODt  plébèiea,  el  Iûnqo*Mi  1"  juil- 
let vn'iioaveaii  eotUgo  dnt  entrer  en  fiûio- 
ttons ,  les  deux  tyrans  furent  éliminés  (1). 
Alors  la  noblesse  s'emparn  du  pouvoir,  et  les 
capîlani  Guarnerio  di  Castiglione,  Pietro 
délia  Pusteria,  et  Galeotto  de'Toscani  firent 
Ivar  possible  pour  obtenir  la  paix  de  Venise, 
et  eauver  ainsi  la  liberté».  Dés  que  GaHo  da 
Goozaga  conant  leur  deneb»  il  loi  parut  im- 
pottlble  de  réaaiir  dans  ses  plans  ;  il  offrit  à 
Sforza  la  possession  de  Lodi  et  de  Crema , 
ainsi  que  loiiies  ses  troupes ,  ne  demandant 
pour  lui  que  i  ortone,  qni  était  au  pouvoir 
da  courte.  Il  quitta  Milan  an  mois  de  sep- 
tembre et  Tint  njoindie  Sfonaf  'Lodi  fut 
oodipéepar  ce  dernier.  Crema»  qui  appar- 
tenait i  Venit^  lyr  anilê  d^  ancien  traité , 
fut  pressée  de  tous  c^tés  ;  mais  dh  que  les 
Vénitiens  virent  Sforza  maître  de  Crema,  ils 
firent  la  paix  avec  Milan  (2). 

Bien  que  Sforza  se  trouvât  lésé  dans  ses  in> 
térêls  par  cette  paix ,  Il  Aasimala  cependant 

vanni  d'Appisno  notare»  bnnmlni  andisi  e  te* 

merari.  d 

(1)  Simonetta ,  lib.  Tix ,  p.  552« 

(3j  Rosndai  .Le.,  p.  139,  cita  les  csodillons 
de  cette  paix  d'après  le  traité  orlfinal*  qui  se 

trouve  dans  les  archives  du  mnrquls  Gian  Jacopo 
Trîulzi  :  «  Lepiùimportanti  condizioni  d'esso  so- 
no, che  ia  rep.  veaeziaQa  manterrebbe  in  tempo 
di  ffuerra  a  proprie  saeqMseetlo  miia  eavalU  e 
4000  fanii.  e  la  milanese  tMXWeavallieSOOO  fanti. 
leqoiii  miliziesarrebbono  a  miitoa  difesa  impie- 
fate.e  incaso  di  bisogoo  aumentate  colle  me- 
deifana  proportiene.  lo  tempo  di  pace  poi  Ve> 
heiia  sci  mîlla  ctialli  e  9000  flmli  lemMw  as- 
soldat! ,  0  Milano  WOO  rnvalli  e  3000  fantl.Che 
riuna  délie  parti  possa  far  pace  o  leg*  con  altra 
poienza  o  co'propri  oemici  seoza  saputao  coq- 
BSBiinnenI»  dell'  altra.  Flnslmenle  cbe  la  parte 
che  contraTtrenIsse  ad  nn  ssle  da*  patii  di  ques 
ta  convenzione,  Itteorranfliispena  di  300,000 
fisrioi  d 'oro.  • 


GHAP*  ni. 

eteendntnn  armistice  d*im  moistvecHilan, 

et  les  négociations  pour  un  traité  de  paix 
s'oTivrirent  immédiatement;  le  comte  devait 
fHre  recoimu  seigneur  de  Novare,  Torloae, 
Alexandrie,  Pavie,  Parme,  Piacenza  et 
Crémone  ;  Milan  devait  conserver  sa  liberté 
et  garder  Lodi  et  Gomo.  Sforsa  arait  perda 
plnsienrs  de  ses  meilleurs  coodeitieri  »  le 
comte  Dolee  delP  AngniUara  »  Maoao  Barile , 
I;Odoviro  del  Verme.  Tous  crurent  qu'ils 
devaient,  dans  ces  circoostances,  faire  la 
paix,  et  bientôt  on  vit  à  Venise  le  frère 
du  comte,  Alessandro  Sforza,  en  quaUté  de 
plénipotentiaire.  Lea  HilanaiB  oubUèrent 
bienlèt  les  maux  de  la  gtwrre  ;  ils  employè- 
rent aux  semailles  la  plus  grande  partie  de 
leurs  approTisionnemcnts ,  et  ne  pensèrent 
pas  à  les  renouveler.  £q  cela  ils  servaient  les 
vues  secrètes  de  Sforza ,  qui  ne  négligeait 
rien  pour  trabier  les  négodati<ms  en  lon- 
gueur. Enfin  qonnd  les  VénllienB»  taaaéado 
ces  lentaws ,  menacèrent  aoo  frère  dn  rem» 
prisonner,  celui-ci  signa  la  traité  et  vint  en 
toute  hâte  rejoindre  Sforra  ,  qui  protetfa 
contre  la  violence  faite  à  Alessandro. 

L'armistice  étant  expiré,  il  remplit  de  doik 
veau  le  toritoire  de^Ulan  de  ses  troupes; 
dans  leur  aécarii^  ha  Hilanaia  avaiDOt  liilié 
tout  leur  bétail  ab dehors,  Sale perdireal. 
La  ville  entière  fîit  consternée,  une  hytlraiii- 
sie  (1^  ayant  enlevé Francesco  Ptccinino,  son 
frère  Jacopo  fut  nommé  capitaine  général; 
mais  il  n'était  pas  aimé  des  soldats.  Le  parti 
de  la  violence  reprit  le  dessus  dans  le  con- 
seil des  capitani,  et  peraonoe  n*eotretayait 
d*Wnr«ue  isaoe,  aullgré  Tappol  de  Venise. 
An  «loment  d&  Jacopo  Piccinino  subissait 
mie  défidto (I),  le  génM  vénitien, Sigia- 


(1)  Corio,  1.  c. ,  p.  398. 

(2)  Corio,  I.  c,  p.  395.— Je  puis  citer  de 
cette  guerre  an  trait  isléresiaiit,  et  qol  proa- 
vera  de  qudie  considération  jouissait  le  comte 
FranoesoA  auprès  de  Vnmiée.  Ce  trait  eut  lieu 
après  la  défaite  de  Jacopo  (Corio ,  1.  c. ,  p.396)  : 
«lia  di  quanti  antorita  fosse  il  eeoie  spprssse 
di  tutti  gli  italiani  soldati  di  qui  A  poô  conos- 
cere,  rhc  snbito  gli  ncmiri,  trn'  quali  incao- 
tamsnte  era  trascorso,  perché  credeva  <^  pk 
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moado  Malateita  étaHnjotéderritee  1*  Adda. 

EajanYier  1450,  Sfonafitficilflfnent  la  paix 
afec  le  duc  de  Savoie  ,  s'empara  de  Trezzo 
et  commença  à  affamer  Milan.  La  disette  y 
était  à  son  comble,  lo  pillaye  des  riches 
à  i  ordre  du  jour  ^  la  mauvaise  qualité  des 
Unes  provoqaa  nne  épidémie;  les  place» 
et  les  mes  étaient  enoonobries  de  mata* 
des;  le  collée â cette  vue  perdit  ooerage 
et  convoqua,  en  février  1450,  un  conseil 
général  dans  l'église  de  S.-Maria  délia 
Scata(l). 

Pendant  que  le  conseil  était  réuni  pour 
prendre  une  résolution  et  demander  du  se- 
cours à  Vmise,  le  pmple  da  quartier  de 
Fttria-Nuofa  prit  les  armes  et  fat  prés  de 
massacrer  un  député  du  conseil ,  qui  avait 
voulu  le  calmer.  Quand  le  capitaine  de  jus- 
tice se  montra  avec  des  gardes  et  des  bour- 
reaux ,  le  tocsin  fat  sonné  ;  Gasparo  di  Vi- 
mercato  et  Pietro  Gotta  ftirent  élus  chefs  du 
peuple  »  et  on  marcha  contre  le  pilais  pu» 
iilie  où  les  eapiiani  s'étaient  réfugiés  ;  lenn 
gardes  fîirent  chassés  et  l'envoyé  vénitien 
massacré  ;  les  autres  quartiers  s'a«'îoriArent 
à  ce  mouvement,  et  le  peuple  fut  bteruôt 
maître  des  portes  et  des  forts,  à  l'exception 
de  Puria-Homana ,  que  défendit  Ambrogio 
de*  Triulii. 

Le  jovr  sdTant,  S6ftvrier,  on  nomreaa 
conseil  féoéral  «  réunit  i  S.-llaria  délia 
Scala  pour  adopter  d'autres  mesures.  Pres- 
que tous  étaient  d'avis  qu'il  fallait  rétablir 
une  constitution  monarchique  à  Milan.  Mais, 
tandis  qu'on  passait  en  revue  presque  tous 
les  princes  puissants  d'Italie,  et  que  l'on  pen- 


î  suoi  fossero  agll  arg^ini  lo  connobbero,  L'itfn- 
rooo  l'arrrip,  c  coi  capi  sropcrti  riverentenienie 
lo  salutaroQO.  £  qualuuque  poleva ,  cou  ognt 
rererentla  gU  toccava  la  uiano ,  perebé  le  repn- 
tavano  padre  delta  nilisia,  e  ernnnento  di 
quel  la.  > 

(1)  Corio  »  1*  c. ,  p.  399  :  a  Qoe&ti  erano  coa- 
gregati  oél  tempio  di  S.-Maria  neminau  alla 
Scala per  flngere  alcuna  eosa,  con  la  quale 

tenessero  in  tpcranza  ta  plcbcu  Corio  suit  Si- 
niooetta  pour  toute  l'iustoire  de  celle  époque. 
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sait  même  an  roi  de  France»  personne  ne  pro- 

nonçait  le  nom  de  Sforza.  Enfin  Gasparo  di 
Vimercalo  le  proposa  (1) ,  et  répondit  ainsi 
à  la  pensée  secrète  de  chacun  ;  car  personne 
ne  s'opposa  à  cette  [  roposîtion.  Gasparo  fut 
lui-même  député  auprès  de  ëforza. 

Le  comte,  à  la  nouvdle  de  la  révolie^  s'é- 
tait rapprodié  de  Milan,  et  rien  ne  s'opposa 
à  son  entrée  immédiate  (2).  Il  ne  manqua 
pas  de  moyens  pour  éviter  de  répondre  ou- 
vertement aux  demandes  d' Ambrogio  de 
Triulzi  et  de  quelques  autres  nobles  guelfes 
qui  rattendaient  à  la  Porta-Nuova ,  et  qui 
▼oulaient  loi  liiîre  wnserire  une  espèce  de 
capitulation. 

Francosco  entra  dans  la  cathédrale  aux  ac- 
clamations du  peuple,  qui  le  salua  du  titre  de 
duc  ;  et,  après  avoir  rendu  grâces  ;\  Dieu  do 
l'heureuse  issue  de  celte  longue  guerre  ,  il 
donna  des  ordres  pour  faire  entrer  des  vivres 
dans  MUan.  H  revint  ensuite  dans  son  camp 
pour  combattre  les  Yénitiens.  Monza,  Como, 
Bellioioiiâ  et  toutes  les  villes  du  Milanais  lé 
reconnurent  le  jour  suivant  comme  duc. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  événe- 
ments de  la  guerre  avec  Venise.  Après  l'ex- 
pulsion de  ses  ennemis  et  l'installation  de  la 
conr  ducale»  Francesco  Sforza,  avec  son 
épouse  ei  son  fils,  fit  son  entrée  solennelle  é 
Milan  le  SS  mars  par  la  Porta-Ticincae.  Il 
était  accompagné  de  tous  les  députés  des 
gouvernements  italiens,  à  l'exception  de  Ve- 
nise et  de  Naples.  Il  reçutles  insignes  de  duc 
dans  lu  caihéiirale,  où  les  députés  des  quar- 
tiers  lui  prêtèrent  aerment  de  fidélité (3) .  Son 
iils  fiit  prodamé  comte  de  Pavie,  et  Tan* 


(f)  Shnonetta ,  lib.  xxi,  p.  600. 

12)  Corio ,  1.  c. ,  p.  W)l  :  tf  I  Milanesî  avevnno 
elciii  i  principali  ddla  città,  cbe  ricevessero  il 
ducs,  e oeciocliè Tentnda fosse  piik  henorata' 
aveano  preparalo  un  carro  triomble,  con  im 
hildnrhina  tVi  panno  d'nro  biaiico  ,  c  ensî  ron 
gran  moltitudinc  aspettavano  il  principe  avanti 
allaporta.  Ma  Francesco  Sforza  per  la  sua  mo- 
dsitia  ricnsè  II  carte  e  il  baldscUUo ,  direode 
tali  cosc  esscre  superstizionide'ro*» 

(3>  Rosmioi  »  1.  c. ,  p.  453« 
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denne  forme  de  montrebîe  militaire  fni  ré-  |  il  est Tr«i,et avec delégenanoiadriaBaiienti 
tablie  à  Milan,  aooa  une  nouvelle  dynastie,  |  de  territoire. 


S  II.  -/iMyu'd  lammrlie  S(wm  (1466). 


Après  la  soumission  de  Milan,  deux  choses 
préoccupèrent  le  nouveau  duc  :  la  première 
fut  U  reconstruction  du  château  démoli  par 
le  gouvernement  r^ublicain  ;  la  «eoonde,  sa 
Teoonnaissaace  comme  duc  par  le  roi  des 
Romains,  sans  laquelle sa  nouvelle  dignité» 
en  d(''pit  <Io  rhnmma[;e  de  «os  sujets  ,  man- 
quait d'apptii  et  lui  laissait  un  c  <r  u  (ère  (l'u- 
surpation exposé  à  do  coalinueile»  contesta- 
tions. 

La  continuation  de  la  guerre  avec  Venise 
le  servit  à  persuader  ses  sujets  que,  pour  la 
défense  do  Milan,  il  feUait  opter  entre  lare- 

constniclion  <ln  c!ii^!pa«,ourintroduction  en 
ville  d'une  armée  nombreuse  qui  y  serait  lo- 
gée. Pour  éloigner  tout  soupçon,  le  iluc  leur 
laissa  la  lilMirté  de  choisir.  L'assemblée  gé- 
nérale se  décida  pour  la  reoonstruction  du 
chfttean{l)  de  Porta-Giova. 

La  reconnaissance  du  roi  des  Romains, 
moins  importante,  à  la  vérité,  pour  le  mo- 
ment, n'était  pas  aussi  facile  à  obtenir.  Ce- 
lui-ci rci^ardait  Milan  conmie  un  ficf  de  sa 
cotm»nne  et  le  duc  comme  un  usurpateur. 
Les  Vénitiens  refusèrent  la  paii  qui  leur 
Alt  oiiene,  et  dés  le  mois  de  novemlnê  Sforsa 
fut  obligé  de  lîlire  jeter  en  prison  Carlo  da 
Gonzaga,  gouverneur  de  ]^filan,eldc  l'exiler 
à  ninasro,  pour  avoir  trempé  dans  une  cons- 
puât ion  [lerfitie  avec  Venise,  dans  le  but  de 
le  renverser.  Les  manœuvres  s'étaient  pra- 
tiquées à  rittstigatîon  du  marquis  Lodovioo. 
Carlo ,  ayant  cédé  Tortoni ,  quitta  le  lieu  de 
son  exil,  et  se  rendit  par  Oénes  à  Venise  (3) . 

(1)  Corio,  I.  c.,p.  401— W2. 

Rosmioi,  I.  c,  p.  466.  Il  est  probsble 

que  le  désir  de  reprcnrlre  Tortene  fut  In  prin- 
cipal molirderacrii<ntinn,  ou  que  Carlo,  lepres- 
tentant,  rechercha  l'alliance  de  Venise  pour  se 
déiuidre. 


Cette  république  fil  en  tVt5,  une  alliance, 
avec  le  roi  de  Naples ,  le  duc  de  Savoie ,  le 
marquis  de  Montferrat ,  les  Siennoia  et  les 
seigneurs  de  Gorrcgio ,  qui  déjà  étaient  en 
guerre  avec  le  duc.  Sforsa  était,  de  aonoAlé, 
en  bonne  intelligence  avec  le  marquis  de 
Maiitouo,  les  républiques  de  Génos  et  de 
Floren(H\  Il  coiiclul  une  alliance  avec  ces  deuï 
Étals  ,  et  fut  nommé  capitaine  général  delà 
ligue. 

La  gaerran*éclata  cependant  pas  imoiédia* 
tement.Anooannencementde  ll52,leioi  Fré- 
déric m  vint  en  Italie.  Tous  les  Étala  araieot 

les  yeux  fixés  sur  lui  pourvoir  comment  il  se 
conduirait  envers  Milan  et  envers  le  duc.  Ce- 
lui-ci lui  envoyasontits  Galeazzo  Maria  puur 
obtenir  la  reconnaissance  qu'il  désinui;  mais 
Frédéric  évita  Milan,  se  fit  couronner  à  Rems 
roi  d'Italie  et  empereur  d'Allemagne  par  Ni- 
colas V,  fit  une  visite  au  roi  de  Naples,  et 
de  là  revint  à  Venise.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  ,  la  selrjnenrie  déclara  la 
guerre  à  Sforza,  et  le  roi  dq  Naples  i  Flo- 
rence. 

Nous  passons  ici  sous  silence  rhistoîre  és 
cette  gnerra  contra  le  duc  et  contre  Flnnenca. 
r^i-ci,  voyant  la  sopérioriti  dn  leurs  enne- 

rois,  s'adressèrent  à  Charles  Vil,  roî  ds 
France,  et  en  obtinrent  qu'il  pn\  ()y5t  René 
ou  Italieàletir  secours,  en  promettant  qu'a- 
près la  soumission  de  l'Italie  supérieure,  ils 
appuieraient  René  d'Anjou  contre  Alphonse 
dans  ses  prétentions  sur  le  roy anme  de  11  a> 

plM. 

A  cette  nouvelle,  les  Vénitiens  redoublè- 
rent de  vi;^iieur.  Jaco[>o  Picciniuo  mennr.i , 
en  janvier  1453,  Casiiglione  dans  le  marqui- 
sat de  Ma n loue ,  et  la  pressa  vivement  :  elle 
fut  emportée.  Plusieurs  autres  villes»  furent 
prises  aifec  moins  de  peine,  liais  an  mais 
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d'avril  les  Vénitiens  porHiront  leur  {général 
(îentilo  da  Lionossa  ,  ot  lai  ojio  fui  ôlu  à  sa 
{>lace.  Carlo  da  (jou2.i;^a  lui  coiiiijtélenienl 
battu  ft  Yillabuooa  dani  le  pays  mantouan  , 
par  M»  frère  Lodofko.  Après  «la  les  trou* 
pes  milanaises  ee  remportèreat  aucun  ma- 
tag»  signalé. 

N'His  ;ivons  dit  dans  V Histoire  de  Venise, 
comment  Heno  d'Anjou  vint  avecdos  troupes 
françaises  au  secours  de  Sforza,  comment 
elles  se  rendirent  odieuses  par  leur  barbarie 
i  Ponievico»  conmient  enfin  René  se  retira 
en  France  au  mois  de  février  1^4  ;  de  quelle 
manière  Sfbna  fil  la  conquête  de  Brescia  et 
de  Bergame,  h  à  quelles  conditions  la  paix 
fut  roncino  entre  Milan  et  Venise ,  au  prin- 
temps de  1  iôï ,  par  1  entremise  du  moine  Au- 
gustin Simone  da  Camcrino.  Le  duc  conserva 
Ghetadadda,  et  abandonna  aux  Vénitiens 
Bresda  et  Bergame.  Par  un  article  secret,  il 
se  réserva  la  liberté  d'agir  contre  le  marquis 
de  Moniferrat  Cl  lo  duc  de  Savoie  T  .  Celle 
[)ai\  entraîna  l'adhésion  de  pres(jue  tou>  les 
Éialê  d  Italie,  et  enBn ,  sur  les  instances  du 
pape  Nicolas  V,  en  janvier  1455 ,  celle  du  roi 
de  Naples  qui  a*y  était  longtemps  refùaé. 

La  politique  extérieure  des  États  italiens 
s'était,  à  cette  époque,  surtout  depuis  la 
prise  do  Conslantiiiople  ,  dirigée  contre  les 
Turcs,  ("e  qu'il  y  a  de  remarquable  àce(é»jard 
a  déjà  été  dit  fïnm  ï  H tstoirr  de  Vriiifir.  l^s 
autres  événements  importants  se  rattachent 
i  la  politique  extérieure  et  concernent  par- 
lioultèrement  le  roi  de  Naples  et  FÉtat  pon> 
tifical. 

SForza voulut ,  autant  que  possible,  être 
pour  ses  sujets  un  maître  pacilKpie.  Long- 
temps ilavait  concentré  sur  lui  presque  toutes 
les  vues  politiques  en  Italie.  Un  peu  avant  et 
immédiatement  après  son  élévation  à  la  di- 
goilé  ducale,  il  se  montrait  encore  sur  le  pre- 
mier plan  ;  désormais  il  évita  de  plus  en  plus 
de  se  mettre  en  évidence  ;  et  l'on  dut  s'arrou- 
tumcr  à  le  f  oi^'^iflrrer  comme  un  mmifue  né- 
cessaire (lu  système  des  États  de  l  italie. 

il  fil  partie  du  congrès  rassemblé  à  Man- 

(1)  Boimiiiii  L  c*  »  p.  477. 


toue,  lel  1  février  I  ^59,  par  Pie  II,  pour  aviser 
à  une  croisade  générale  contre  les  Turcs  (1). 
Il  assista  l'ictro  di  Campofregoso  ,  dans 
la  guerre  wtreprise  par  celui-ci ,  en  145!) , 
pour  délivrer  Gènes  de  la  domination  fran- 
çaise. Du  reste  il  se  consacra  «udnsivement, 
pendant  les  premières  années  de  son  règne  , 
au  bien  de  ses  Éi;»ts. 

Connne  les  événements  arrivé>  à  (icnes  so 
lient  intimement  à  ceux  qui  survinrent  dans 
la  suite  et  qui  intéressent  le  duché  de  Milan, 
il  est  nécessaire  de  placer  ici  une  partie  de 
l'histoire  de  Gènes. 

Quand  Alphonse  de  Naples  eut  acoédéila 
paix  généralr  ,  il  reclierclia  ,  autant  que  pos- 
sible, une  union  avec  le  duc  islbr^a.  Celui-ci 
pouvait  lui  être  utile  pour  s'opposer  à  une 
roancbe  des  Français  contre  Naples,  sur  la- 
quelle Os  avaient  conservé  toutes  leurs  pré- 
tentions. Le  duc,  de  son  côté ,  appréciait 
tous  les  avantages  d'une  alliance  aussi  hono- 
rable. Ip|io!iia,  fille  de  Sfor/a  ,  fut  fiancée  à 
Alphonse,  le  plus  jeu  ne  des  fils  du  roi  di>  Na- 
ples, et  Eleonora,  sa  ur  du  jeune  Al|'honse, 
le  foti  Sforza  Maria,  troisième  fils  du  duc  (i]  ; 
tous  étaient  encore  eniànts.  Galeaiio  Maria, 
fils  aîné  de  Sfona,  fîit  fiancé  à  Suzanne»  mar- 
quise de  Mantoue  ,  et  Philippo  Maria,  son 
second  HIs  ,  à  Marie  de  Savoie  (3). 

Quand  le  roi  Alphonse  se  vil,  [sir  celte  al- 
liance avec  le  plus  puissant  prmcc  de  l'Italie 
supérieure ,  garanti  contre  une  aiuque  de  U 
France,  il  entreprit  de  révolutionner  dans  le 
nortjl-ouest  une  autre  puissance  aussi  redou- 
table par  ses  rapports  avec  la  France.  Il  tra- 
vailla à  Gènes  à  faire  remfilacer  au  pouvoir 
les  Campofrcnoso  par  les  Adorni.  Sous  pré- 
texte de  la  guerre  contre  les  Turcs,  d  équipa 
imo  grande  flotte,  et  commença  une  guerre 
qui  inspira  au  doge  Pietro  da  Campofregoso, 
au  commencement  de  1458,  Tidée  de  livrer 
Gènes  aux  Français ,  par  désesfxiir  de  lutter 
plus  longtemps  contre  les  Adorni.  Char- 
les VII  acceiita  ,  «  t  envoya  Jean,  fils  de  Ueoé 


(1)  Simoncdd,  lib.  XXVI,  p.  689. 

(2)  Corio,l.  c..p.è05. 

(3)  Bosntoî,  1.  c. ,  p.  479. 
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d'Anjou,  pour  prcndrp  le  fjoavernement  de 
Gc^ne«(l).  Alphonse  couinnn  cependant  la 
guerre  avec  le  plus  grand  acharnement,  jus- 
qu'à sa  mort ,  qui  arrÎTa  au  mois  de  juin 
1468  (2). 

Après  M  fliort,  le  pape  Gallixle  m  ae  dé- 
dira contre  son  fils  Ferdinand,  et  prétendit 

que  le  royaume  de  Naples  était  un  fief  rptro- 
Cessif  de  i'Iî^lise.  Heureusement  Callixte 
mourut  au  mois  d'août,  et  Pie  11  lui  succéda, 
tadaat  ee  temps  Gtees  resta  en  paix. 

Si  le  péril  avait  seul  forcé  las  Géaois  à  re- 
cevoir les  Français,  ils  sentirent  bientôt  le 
poids  de  leur  domination  oppressive,  quand 
ils  n'en  eurent  plus  besoin  (3).  Les  Campo- 
fregoso,  qui  avaient  appelé  ces  étrangers  , 
formèrent  eux-mêmes  le  pian  de  les  chasser, 
avec  l'aide  deFerdinand  de  Naples  et  dn  duc 
de  Milan.  Les  Napolitains  Moqaèrent  Gènes 
par  mer  et  les  Milanais  par  terre  :  ces  der- 
niers étaient  commandés  par  Tiberto  Bran- 
dolino  ,  qtji  se  réunit  à  Philippo  del  Fiesco  , 
général  des  Génois  partisans  de  Campofre- 
goso.  L'armée  cependant  se  retira  peu  après 
à  Novi»  et  la  lloile  napolitaine  s'éloigna. 

Une  nourelle  aiuqoe  eut  lien  en  septem- 
bre 1V59;  elle  Ait  suivie  d'ime  bataills  des 
Milanais  et  des  Génois  contre  Jean  d* Anjou 
et  le  reste  des  habitante  dty  Gênes  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles  :  elle  fut  contraire  à 
ceux-ci.  Pietro  di  Oampoiregoso  entra  à 
Gènes,  nais  il  fiit  abandonné  par  les  siens , 
qui  se  débandèrent.  D  dnt  dtercher  son  sa- 
lut dans  la  fuite. 

Alors  Jean  d'Anjou  voulut  conquérir  par 
mer  le  royaume  de  Naples.  Le  gouverneur 
qu'il  avait  laissé  à  G^noi»  leva  des  impôts  ex- 
traordinaires ;  car  la  guerre  avait  épuisé  tou- 
tes les  caisses.  Le  roi  de  France  demanda 
des  valsseanx  pour  son  ser?ioe.  Le  9  mars 
1461 ,1e  peuple  se  révolta  d'abord  à  Borgo  di 
Stcfimo.  Le  gouverneur  voulut  négocier,  et 


(1)  Corîo,l.c.,p.W6. 

(2)  Simoneltaditqaec'«sten]uill€t.Lib.  XXIV, 
p.  G84. 

Çl]  G«no ,  1.  c,  p.  406^ 


encouragea  ainsi  les  séditieux.  Enfin  il  dnt 
se  retirer  dans  le  Casielletto. 

Ces  circonstances  servirent  l'archevêque 
Paolo  Fregoso ,  père  de  Pietro  di  Campo- 
fregoso.  n  vint  à  Géaes  avec  des  paysansar- 
més;  mab  d'un  antre  côté  vinrent  aussi  des 
bandes  en  armes  du  parti  desAdorni  (1).  Des 
rombnts  sanglants  eurent  lieu,  jusqu'au  mo- 
ni(  ni  ou  les  chefs  des  deux  partis  se  réuni- 
rent en  litre  les  ir  rançais,  et  élurent  pour 
du^^e  [i]  Prospère  Adonu».  Seeoiiros  par  I» 
dnc  de  Milan,  les  Génois  assiégèrent  les 
Français  dans  le  Castelletto. 

Les  Français  réunirent  une  nombreuse  ar- 
mée à  Savone  pour  leur  tenir  tète,  et  le  dur 
envoya  des  masses  considérables  de  troufK^ 
sur  les  cAtes  de  Gènes,  sous  les  ordres  de 
Marco  Pio ,  seigneur  de  Garpi.  René  d'An- 
jou, qui  commandait  les  Fk«ncais  (S) ,  s'a- 
vança jusqu'auprès  de  Géoes.  Après  des  né- 
gociations que  les  Génois  avaient  traînées eo 
longueur,  17  janvier  1461,  il  attaqua  la 
ville  et  fut  complètement  battu,  parce  que , 
dans  la  chaleur  du  combat,  trois  capiiaioes 
milanais  arrivèrent  i  Gènes ,  annonçant  It 
prochaine  venue  des  secours,  et  enlamaiè- 
reot  le  courage  des  Génois. 

Aussitôt  après  la  défaite  des  Français ,  ki 
Adorno  et  les  Fregoso  en  vinrent  aux  mains 
dans  la  ville,  en  présence  de^  Milanais  qui 
restèrent  neutres ,  jusqu'à  ce  que  le  preauer 
pard  fHkt  vaincu  et  chasié.  En  ranpIaoeawBt 
de  Prospero,  le  cousin  de  Tardievèqne, 
Sptnetta  Fregoso  fot  élu  doge  (4).  René 
chercha  à  exciter  des  mésintelligences 
parmi  les  Fregoso  eux-mêmes  et  demanda  à 
Lodovico  Fregoso,  qui  avait  ctC'  d<><]e  aa- 
trcfois ,  de  livrer  le  Castclleiio  ;  msus 
Spincita  résigna  ses  fonctions,  et  tout  ae  ter- 


(1)  Slmunetta ,  tib.  xxvil,  p.  720. 

(2)  Siraonetta ,  I.  e. ,  p.  721. 

(3)  a  Carlo ,  re  di  Francia  ,  intendcodo  II  ri- 
bellione  de'  Genevesi ,  vi  maodô  Ronato  coo 
dieci  galcre  e  beUicoso  esercito. »  Corio  #  i<  c, 

.  408. 

(4)  SiuMoetta,  I.  c.»  p.  796^ 
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mina  pitdfiqtiCTncnt.  Hcné  mit  une  ganiisoD 
àSavone  et  reiUra  eu  Fi  ance. 

.Quelque  temps  après,  l'AraheTéqoe  se  le- 
pratit  de  M  pu  avoir  pris  le  dogat  pour  lui- 
même;  il  crut  pouvoir  réparer  cette  faute , 
attaqua  Ift  palais  dii  doge  le  14  mai  U62, 
chassa  celni  ci,  et  fut  élu  par  son  parti. 
Mais  le  pruple  irrité  murmura  contre  cette 
usurpation,  et  quelques  jours  après  Paolo,  dé- 
sespéraiiidepoavoirseiDalnteDir,ae  retira.  Il 
altandii  josqa'eii  1463,  se  fit  alors  con&nner 
par  le  pape  Pie  II  la  dignité  de  doge  ei  aug- 
menta son  parti.  Tout  à  coup  il  attaqua  de 
Tiouveau  Lodovico  qui  était  revenu ,  le  con- 
traignit de  lui  livrer  le  Castelletto ,  et  se  fit 
réélire  doge,  se  vengeant  cruellement  de  ses 
emNBBis.  A  la  téie  de  ramiée  se  trouvait 
Ibieto  del  Fiesco,  eniiérement  dévoué  aux 
intéiétsderarelievéqae  ;  la  force  décida  tout, 
et  le  tyran  parut  solidement  établi  (1). 

Les  pln<?  nobles  habitants  de  Gènes  s'en- 
fuirent de  tous  côtés;  leurs  regards  se  tournè- 
reatversleduc  deMilan,  qui  devait  les  secou- 
rir. Mon» ,  quoique  ennemi  de  Charles  VII , 
était  ami  dn  deaidunLonis,  qui  avait  succédé 
à  oelui-ci  sous  le  non  deLtmis  XL  Ce  roi, 
qui  ehercliait  à  établir  un  nouvel  ordre  de 
choses  dans  son  royaume ,  devoir  d'autant 
plus  s'attacher  des  nIHés  à  l'extérieur.  Sur 
ces  entrefaites,  un  traité  fut  conclu  entre  le 
duc  et  le  roi ,  par  lequel  Savooe  fut  abandon- 
née «ni  Milanais  avec  tontes  les  prétMtions 
de  la  France  sur  Gènes  (fihriier  (3). 
Corrado  Fogtiano  occupa  flavone  an  nom  du 


(1)  Uosmiiii,  L  c,  p.  493. — ^Simonctia  (I.  x\x, 
p.  753  )  fait  le  tableau  suivant  de  la  situation  de 
Gènes  à  cette  époque  :  vif  atli  acceptas  injurias 
uldicdnntttr,  novisque  contumcliis,  quos  ode- 
rnnt  ,  afRoifbant.  Niillui5  urbis  magistratibus 
honos  crat;  nullus  virtnti  locus.  Seditiosissimus 
qnisque  et  not»  tem«riiatis  homines  in  pra>ci- 
ppo  iMNiora  habdMDtar.  Scelera  quaque  Im- 
pnnc  admittrbfintor.  lîonoriiin  iimocrniia  in 
tanta  perditissiniorum  liominiim  lircntin  |)yriim 
tuia  videbatur.  Omnia  pro  Pauli  Hyblciiquc  li- 
bidine  gerebantor*  » 

^  Cerie,  I.  c* ,  p.  4H  s  «tb. 
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duc,  Albinna  et  toute  la  côte  orientale  de  la 
Ligurie  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Milan. 
Dans  Gênes,  le  duc  sut  gagner  à  son  parti 
Spineta  Fr^so ,  lineto  dd  Fiesco  et  Pros- 
père Adomo.  La  plus  grande  partie  des  ba* 
bitants  était  fatiguée  de  la  tyrannie;  et, 
comme  l'archev^qTie  ne  voulut  entrer  dnns 
aucune  nc[jociatioii ,  lo  duc  envoya  une  ar- 
mée d'exilés  {jénoi.s  et  de  Milanais  ,  qui 
assiégea  Gènes  sous  les  ordres  de  Jacopo  da 
Timercato. 

Quand  Paolo  vit  la  guerre  imminente,  il 
perdit  courage,  plaça  cinq  cents  hommes 
au  Castelletto  et  s'enfuit  de  Gènes  (1).  Ibieto 
del  Fiesco  ouvrit  une  porte  à  l'armée  do 
Sforza,  et  cctle-ci  entra  aux  acclamations  du 
peuple,  en  avril  1464-.  Six  semaines  après,  le 
Castelletto  capitula  à  prix  d'or,  et  déjà  des 
députés  génois  étaient  venus  A  Milan  prêter 
serment  de  fidélité  au  due  au  nom  de  leur 
ville  (2). 

A  cette  époque,  !e  roi  Louis  proposa  au 
duc  la  mnin  s  i  |)arente  Bone  de  Savoie 
pour  son  lils  daicjizzo  Maria.  Le  duc  traîna 
les  choses  en  longueur  à  cause  de  l'ancienno 
alliance  arrêtée  entre  son  fils  et  Suzanne  de 
Gonzague.  Mais  le  marqnis  Lodovico,  pèn 
de  Suzanne ,  croyant  l'affaire  conclue  avec 
la  France,  accusa  1'^  fine  devant  totitcs  les 
cours  d'Italie  d'avoir  manqué  à  sa  jt.-irole. 
Sforzâ  chargea  aussitôt  sa  femme  Biaiica 
d'entrer  en  pourparler  avec  la  marquise  en 
février  1465,  et  il  s*ensuivit  one  réconcilia- 
tion amicale,  é  la  snite  de  laquelle,  au  prin- 
temps de  I  VGS,  s'accomplit  le  mariage  do 
Cialoazzo  Maria  avec  Bone  de  Savoie  (3j . 

Danslaméme  année  devaient  aussi  seaMé-  , 
brer  les  noces  d  liipoliia  avec  le  duc  Alphonse 
de  Calabre.  Cette  princesse  était  déjà  sur  la 
route  de  Naplesdans  les  environs  deSienno; 
déjà  le  roi  Ferdinand  de  Naples  avait  donné 
en  fief  le  duché  de  Bari  au  troisième  fib  da 

(1)  Siinonctla,  1.  c. ,  p.  754. 

(2)  Simoiielta ,  l.  c. ,  p.  736. 

(3;  C  ost  ainsi  que  Kosmini,  I.  c,  p.  459— >^iOO» 
raconte  révénement  d'après  da  documenu  da 
archiva  de  la  bmille  da  Triulzt, 

45' 
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duc  »  Sforza  lilaria  ;  enfin  raniiié  la  plus 
vraie  semblait  régner  entre  Naples  et  MiJao, 
quand  tout  à  coup  Ferdinand  jota  eapriton 
Jacopo  Piccinino.  Celui-ci  avait  lon{»terap8 

servi  Jean  d'Anjoti  <l;ins  le  royaunu"  do  Na- 
ples ;  niais,  quand  le  parti  angevin  eut  perdu 
toute  cliaace  de  succès,  Jucopo  se  réconcilia 
comme  tant  <f  autres  avec  le  roi  Ferdinand, 
qui  lui  donna  desfiefooonstdérables. Cepen- 
dant, quand  il  vit  que  le  roi  anéantissait  suc- 
cessivement ses  anciens  ennemis  apr^s  los 
avoir  lon0temps  endormis  dans  imo  troni- 
poiiso  sécurité,  en  dépit  des  assm ances  de 
rerdiiiaud,  il  se  retira  à  Milan,  où  malgré  ses 
anciennes  trahisons  il  fut  accueilli  honora- 
blement par  le  duc,  qui  lui  donna  en  mariago 
sa  fdle  naturelle  ,  Drusiana.  Dès  (pi'il  se  vil 
ainsi  en  sûreté,  il  diercha,  aver  rappui  du 
due,  h  conserver  ses  proprii'tr's  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  roi  tit  son  possible 
pour  le  persuader  de  sa  bienveiHam»  et  y 
parvint,  Jacopo  revintà  Naples;  mab  à  peine 
y  fut-il  arrivé  que  le  roi  le  fit  jeter  dans  un 
cachot. 

Aussitôt  le  duc  de  Milan  ordonna  5  l'es- 
corte de  sa  fille  de  s'arrêter  à  tienne;  il  en- 
voya son  fils  Tristan  à  Reggio  et  à  Modène 
pour  persuader  UerculeetSigismond d'Esté, 
les  États  de  Bologne,  de  Florence  et  de 
Sienne  de  toute  son  innocence  dans  cette 
afTaire,  et  il  lâcha  d*obteDir  à  Naples  la  li- 
berté Je  Jacopo. 

Maïs  la  flotic  n:',(olitaiiie  avait  remporté 
une  grande  victoire  sur  celle  du  parti  d'An- 
jou; Naples  retentissait  des  aoctamations 
des  vainqueurs;  tout  à  ooup  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  ville  que  Jacopo,  ayant  voulu 
voir  v'ii'"'^*^''  cortège,  était  monté  sur  un 
banc  afin  d'atteindre  la  fenêtre  de  son  ca- 
chot ,  niais  (pie  le  banc  s'étant  rompu ,  il  était 
tombé  et  s'était  grièvement  blessé.  Enfin  le 
12  juillet,  le  roi  annonça  À  Fenvoyé  milanais 
que  lacopo  venait  de  mourir  des  suites  d'une 
blessure. 

Tristan  arriva  trop  tard  ;  le  duc  voulait 
retirer  son  ccmscntement  au  mariage  de  sa 
fille  ;  mais  le  pape  le  pria  de  ne  pas  compro- 
mettre la  paix  do  l  Italie,  puisqu'on  ne  pou- 


GHAP.  m. 

▼ait  rendre  Itvie  à  UùOfù,  Les  florenilM 
parlèrent  dans  la  mime  sens  ;  enfin  SIbna 

céda,  et  au  mois  de  septembre  IppoCia 
arriva  à  Napies  et  épousa  Alphonse  (1). 

Le  dernier  événement  politique  important 
au(]uel  prit  part  le  dtic  Fnmceseu  fut  la 
guerre  du  roi  Louis  XI  contre  ses  vassauii , 
qui  se  termina  par  la  paix  de  Gonfians.  Ga- 
leazio  oonunandaitles  troupes  auxiliaires  ea 
France.  Peu  après  ,  le  8  mars  1466,  Fran- 
cesco  Sforza  mourut  d'une  hydropisie,  âgé 
de  soixante-cinq  ans  et  quelques  mois. 

Nous  avons  suivi  Je  chef  de  la  dynastie 
desSlorxa  dans  la  guerre  comme  dans  la  po- 
litique ,  et  nous  Vavons  vu  dans  la  combinai- 
son de  ses  plans  se  borner  tougoocs  à  ce  qâ 
était  possible  et  ne  jamais  rien  livrer  au  ha- 
sard. Dans  l'administration,  il  rétablit  tout 
sur  le  même  pied  que  sous  l'hilipno  \!;»ria  2). 
Seulement  il  se  montra  plus  doux,  plus  com- 
patissant et  plus  enclin  à  calmer  les  souf- 
francea  et  à  répondre  aui  beaoins  des  pays 
soumis»  dont,  en  aa  qnalitA  de  prince  paiw 
venu  (3), il  devait  se  concilier  l'attachement 

On  lui  doit  le  canal  de  Martesana  entn» 
Tre/zo  oi  Milan  ,  et  le  grand  hôpital  dont  la 
con&iruciiun  fut  confiée  à  l'architecte  flo- 
rentin Francescû  Averlino  (  Filareie  ).  U 
honora  les  sciencM ,  à  l'exemple  de  tons  les 
seigneurs  italiens  de  aon  tempe,  Laa  Grecs 
fugitifs  de  Constantinople  trouvèrent  aa 
asile  h  sa  cour.  Constantin  Lascaris  fut  le 
précepteur  de  sa  fille  îppolita,  qui  a[>[>ni  le 
grec  d'après  une  grammaire  composée  par 


(1)  Rosmini .  d'après  tes  archives  des  Tridti, 

I.  c.,p.soi~sa5. 

(2)  Kovclli  ,1.0.,  p.  293. 

(3J  Corio  fait  ainsi  le  portrait  de  Franccsfo 
Sfurza  :  a  Fu  questu  prt'ncipe  ltberaii!ij»iiuti, 
pieoo  d'humanita  e  mai  oessaoo  dl  mala  vogUa 
si  psniva  da  lui,  c  singolarmenie  honorava  ^ii 
huoniini  virtiiosi  p  diUti  ;  contra  gli  huoniitù 
siniptici  non  esscrcitava  alcuai  nrnùcilia.  Ui 
ave  va  in  somme  odio  i  v«wti  e  malicloâ»  hi 
nessono  ta  magi^ore  osservanza  dl  fcde,  an» 
scmprè  la  giustitia,  o  fii  aniatore  dclla  rrli- 
pont" ,  Itrhhf»  dnqucnza  naturale  e  nirnic  isli- 
mava  gli  astroio^bi.  a  Corio ,  1.  c. ,  p.  413  b. 
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Constaniia,  el  imprimée  à  MtlâQ  en  1470.  qu'à  se  louer  de  la  bieavcillancc  du  duc  ;  et 
Bonino  Mombrizio, professeord'éloqiMMe  à  âmonetta ,  son  secrétaire  et  pins  tard  soo 
Milan  (l),FraooesooFilelfb,Leodrisio Cri-  historien,  loi  était  attadié  par  de  longs 
viUi,  PietroCandido  DeMaabrio,n*eiuent  senrioes. 


La  dnchena  de  Milan,  ansntôt  après  la 
mon  de  son  époox ,  se  faàia  de  rappeler 
Gsieaiio  Maria,  qui  était  en  France  ;  elle  re- 
commanda à  tous  les  Étals  voisins  les  hé- 

rifior«;  do  Francfsco,  ot  nomma  conspiller 
iminiL'  cl  secrétaire  d'Ki-it  Francesco  Simo- 
iieila ,  frère  du  secrétaire  du  feu  duc  (2). 

AasniAt  qne  4iette  noufelle  Im  fiit  par- 
venue, Galeam  Maria  envoja  un  oonrrier 
M  roi  de  FrMwe ,  se  réunit  è  quelques  com- 
pagnons ,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
son  ami  <»i;»n  Jacopo  de'  Triuki ,  et  à  un 
marchanci  imlanais  qui  habitait  Lyon  et  se 
rendit  dan&  ses  Etats  par  des  chemins  dé- 
tournés. Les  eonseitlers  dn  dnc  de  Sa?oie 
avaient  projeté  de  le  fiiire  arrêter  afin  d*ob- 
tenir  pour  sa  rançon  une  partie  des  do- 
nalnes  du  duché  de  Milan.  Après  plusioiirs 
avenuiros  et  quelques  dangera,il  arrivale2U 
mars  à  Novaro. 

Le  Jeune  duc  prit  aussitôt  Ifô  rênes  du 
gouremeneM;  mais  il  eut  bientôt  une  con- 
teataùon  avec  Florence.  Son  pére  receralt  de 
cette  ville  une  somme  annuelle  que  les  Flo- 
rentins refusèrent  de  pnyer  jilus  lon(;temps , 
all/'rrunnt  qu'ils  ravaicni  donnée  au  condot- 
tiere Sforza  01  non  au  duc  de  Milan  ;  que 
Galeazzo  n'avait  que  ce  dernier  titre  et  n'é- 
tnit  pas  capitaine  général.  Bien  que  le  parti 
des  Uédicis  appuyftt  les  prétentions  de  Ga- 
leazio Maria,  la  république  resta  inflexible 
jusqu'à  ce  que  Pietro  de  Médids  ttt  vaincu 
par  ses  ennemis. 

Plusieurs  Florentins  bannis  par  los  Mcdi- 
cîs  se  réfugièrent  à  Venise  ,  el  obtinrent  de 
OStte  république  des  secours  pour  attaquer 


(t)  Ronmoi  »  I.  c.  »  p.  £38  iq. 
(8)  Resoiini,Ue.,To1.in,pb0, 


due  GoiMsxo  Maria  (  1476 }. 


Fl<n«nce  et  anéantir  la  domination  des  Mé- 
dias. Venise  cependant  ne  se  déclara  pas 

ouverlcment  ;  elle  con^dia  Bartolommeo 
Coleone  afin  qu'il  pîit  être  employé  par  les 
Florentins  réfugiés,  el  donna  à  ceux-ci  des 
subsides  en  argent.  Los  Florentins  exilés , 
indépendamment  de  iiariuiommeo  Coleono  , 
prirent  à  leur  service  Hercule  d'Esté»  Aies- 
sandro  Sforza,  seigneur  de  Pesare»  Pino  de- 
gli  L'rdelaffi,  seigneur  de  Forli ,  les  seigneurs 
de  Carpi  et  Galcotto  de'  Pic  de  la  .Mirandole. 
Ils  armèrent  ainsi  six  mille  cavaliers  ei  huit 
mille  fantassins,  et  au  mois  de  mai  liG7  ils 
passèrent  le  1^^,  incendièrent  Dovadola  dans 
le  pays  d*ImoIa,  et  marchèrent  directement 
contre  Florence. 

Pielro  de  Médteis,  ou  plutôt  la  république 
flo  Florence  ,  prit  h  sa  solde  le  comte  Fedc- 
ri[;o  (riîrl)iiio;  le  roi  de  Naples  envoya  le 
duc  de  Calabre  à  son  secours  avec  une  ar- 
mée ,  el  Galcazzo  Maria  fournit  lui-même  un 
cor[)s  de  six  mille  hommes.  Le  comte  campa 
à  Castrocaro  et  empêcha  ainri  la  marche  des 
ennemis;  lui-même» ainsi  que  Rartolouuneo 
ne  voulait  pas  ,  sans  être  sûr  de  la  vic- 
toire ,  risquer  une  bataille  dont  rissiic  pou- 
vait compromettre  leur  réputation  do  fji  amis 
capitaines.  Mais  les  Floreulins  avaient  dans 
la  personne  de  Galeazzo  Maria  »  homme 
plein  d'orgueil»  aimant  le  trouble»  etc^ 
pendant  lâche  au  combat,  un  obstacle  à 
tout  succès.  Tant  qu'il  restait  à  l'armée , 
Fedcrigo  n'osait  livrer  bataille.  Pour  l'éloi- 
jjner ,  los  Florentins  l'invitèrent  à  venir 
assister  à  de  grandes  fèies  »  et  pendant  ce 
temps-li  les  deux  armées  en  vinrent  aui 
mains  i  MoiineOa  (1) ,  In     juUlat  i«€7. 


(I)  Machlavelli»  1.  c,  p.Si2,prend«ocore 
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L'issue  de  ce  combat  ne  fut  pas  décisive.  Mais, 
quand  te  duc  de  Milan  apprit  que  cet  en^a- 
gemeot  a? ait  eu  lieo  en  son  absence»  il  fiit  si 
irrité,  qa*ii  se  retira  de  suite  en  Lombardie 
avec  ses  troupes.  î!  est  vrai  que  Philippe  de 
Bresse  »  frère  du  duc  de  Savoie ,  était  entré 
dans  le  Monferrai  et  menaçait  le  territoire 
milanais,  en  sorte  que  la  présence  du  duc  en 
Loflobardie  était  nécessaire.  En  novembre , 
une  paix  conclue  par  la  nédiation  du  roi  de 
France  iiiiervint  entre  Milan  (Venise),  le 
Montfcrrat  et  la  Savoie,  et  au  mois  d'avril, 
par  la  médiation  du  pape ,  entre  Milan»  Flo- 
rence ,  Naples  et  Venise. 

Ad  mois  de  juillet  s'accomplit  enfin  le  ma- 
riage de  Galeatzo  Maria  avec  Bone,  smur 
d*AmédéeIX  et  de  Philippe  de  Bresse.  Cette 
princesse  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France, 
et  le  roi  î.ouis  Xî  lui  donna  en  dot ,  sans 
s'inquiéier  du  conseiiiemeiil  do  ses  iViTes,  la 
partie  des  Klats  qui  avait  auciennenicnt 
appartenn  aux  Visconti,  et  qui  était  en- 
core au  pouvoir  du  doc  de  Savoie.  Il  avait 
autorisé  Galeazzo  Maria  à  reprendre  ces  pro- 
vince'; par  1.1  force,  si  Améilée  refusait  de  les 
livrer.  La  question  était  difiicile,  surtout  pour 
Vercclli  ;  et  le  duc  de  Savoie  trouva  une  al- 
liée dans  la  république  de  Venise,  en  sorte 
que  les  Milanais  n'ocrent  rien  entreprendre. 

Giovanni  Galeauo  s*était  accoutumé  en 
France  à  rompre  lout  ftein.  D  renvoya  tous 
ceux  qui  le  faii;;iiaient  parleurs  sa^es  con- 
seils. Il  complail  si  fortement  sur  raffection 
du  roi  Louis  Xi,  qu'il  croyait  avoir  en  lui  un 
appui  inébranlable ,  et  pouvoir  tout  se  per- 
mettre. Ceux  qui  le  souMoaient  dans  ses  pas- 
sons effrénées,  hommes  sans  expérience  et 
sans  principes  pour  la  plupart,  obtinrent  son 
entière  confiance,  dont  il  dépouilla  tous  les 
autrcsi  et  mémo  sa  mère.  Cet  entourage  lui 


oocatioD  de  s'abandonner  à  sa  verve  satirique 

contre  les  mercenaires:  n  VL-ntifro  a  una  n:- 
dinata  ztiiïa,  la  qualc  durô  niezzo  un  giot  no  , 
senza  che  niuna  dcilc  parti  inclinasse.  Nondi- 
mentonon  vimori  alcuno;solo  vi  fareno  al- 
caoi  cavalU  feritii  e  ccrti  prigioni  da  ogni  parte 
prcsi.» 


ClIAP.  III. 
peignait  sa  mère  comme  une  femme  amiit- 
tieuse,  en  sorte  qo*il  loi  dédwa  ipi*eUe  D*eAt 
plus  à  se  mêler  des  aSsires  de  FÉlat»  qn'Q 
voulait  régner  seul.  Bianct  se  relira  à  Méle- 
{^nano ,  où  olle  nmiinit  m  mois  d'octobre 
l  fG8;  et  telle  était  déjà  l  opinion  publique 
sur  Galeazzo  Maria,  qu'on  l'accusa  d'avoir 
empoisonné  sa  mère. 

L'année  suivante,  le  doc  dnssa  les  sei- 
gneurs de  Corregio  de  Bressello,  qu'ils  pos- 
sédaient depuis  la  saort  de  Philippo  Maria, et 
conclut  aver  onx ,  sons  la  médiation  de  Bofso 
d'Esté,  duc  de  Modène,  en  septembre  1470, 
un  traité  qui  leur  garantissait  leurs  autres 
possessions  :  c'étaient  de  petites  seigneuries 
dans  lesquelles  ite  avaient  su  ae  maintenir, 
tels  que  les  Pii,  les  Garpi»  les  Pict  et  les 
self;nemrs  de  Mirandole. 

I-^  passion  dominante  de  Galeazzo  Maria 
f't  lit  J'amour  du  faste  et  des  fôies  splen- 
didcs  (1)  ;  il  l'avait  contractée  pendant  son  sé- 
jour en  France.  Au  mois  de  mars  i  ,  li  âi 
avec  sa  femme ,  août  prétexte  d'aeoompliraB 
voeu,  un  voyage  à  Florence,  qui  an  fond  n'a- 
vait pour  but  que  d'assister  à  une  grande 
ftUe.  Les  historiens  florentins  parlent  de  !a 
présence  de  la  mur  de  Milan  comme  d'une 
cause  de  la  coiruption  des  mœurs  à  cette 
époque  (2).  Le  duc  se  lia  intimement  avec 
Laurent  de  Médias,  et  retouru  par  Lue- 
ques  dansées  Était.  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  il  fil  un  autre  voyegoàHaB- 
toue. 

Les  dépenses  de  cette  cour  volup- 
tueuse occasionnées  par  ces  voyages  ré- 
pétés amenèrent  lo  besoin  d'argent,  la 
création  de  nouveaux  impôts  et  le  mécon- 
tentement puUic  ;  mais  Galeano  Maria  ne 


(f  )  Cette  passion ,  suivant  Pontanus,  que  Ros- 
mini  cite,  !.  c.,  p.  19,  fut  telle,  qu'il  faisait  imi- 
ter des  pierres  précieuses ,  et  s'en  parait  comioe 
si  elles  euueot  été  véritables. 

^!  cbiavclli,  1.  c,  p. 296: «Se  adnaqos 
(luel  duca  trovô  la  città  di  Fircnze  piena  di  cor 
tgiane  dolicatezzc  e  costumi  ,t  o^-ni  hrne  ordi- 
nata  civiltà  Contran,  la  lascio  molio  piu.«Toat 
le  détail  des  fêtes  de  Mllsn  se  trouve  dans  Coris, 
!•  c.,p.4lSbsq. 
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DOMINATION  DE  LA  M. 
connaissait  pas  de  bornes  à  ses  volontés. 
Eo  147S,  I)  ttiMOBBflitn  lolafiiiflneiiioiit 
pour  aoB  saoceneor  aonfb  enoore  eofcot, 

Ginn  Galeazzo  Maria,  et  le  fiança  à  Isa- 
belle, fille  du  duc  Alphonse  de  Calabre  et 
d'Ippolita;  ce  qui  fut  unp  notîvpllo  ocrasion 
de  dépenses  somptueuses.  f>'aii[ice  1473  ne 
vit  aucun  changement  iniporumi.  Pour  se 
coDciBer  lit  aoUcs,  9  kuiitiift,  m  1471,  cent 
chambeHans  cboisis  dans  les  ISunillM  mite*- 
HUNS,  et  donna  à  chacon  d'eux  un  traite-^ 
ment  annuel  de  cent  sequins.  Parmi  eux  se 
trouvait  Berna rdi no  Corîo ,  âgé  de  qua- 
torze ans,  et  qui  fut  plus  tard  l'historien  de 
Milan. 

De  telles  mesures  cependant  ne  suffisaient 
pas  pour  cafaner  la  haine  et  les  dAsirs  de  ven* 
geanoede  cens  qû  avaient  été  personnelle- 
ment  victimes  de  la  cruauté,  des  folles  dé* 

penses ,  de  l'orgueil  et  de  rinhumanîlé  de 
Galeazzo  Maria;  cnrort^  innins  pouvaient- 
elles  combattre  le  mépris  du  peuple.  L'his- 
toire nous  a  conservé  une  foule  de  traits  de 
la  vîe  de  06  princo  qui  Térolteot  rhama- 
nUé.  Un  prêtre  qini  loi  avait préditqo*il  mour- 
rait an  bout  do  onze  ans  fat  condamné  à 
périr  de  faim.  Pétrin  da  Castcllo,  qu^  avait 
échangé  quelque-s  lettres  avec  une  maîtresse 
du  duc,  eut  les  deux  mains  coupées.  Pictro 
Dragû  fut,  par  son  ordre,  enfermé  dans  un 
cercueil  et  enterré  vif.  Un  paysan  qui  avait 
tné  on  lièvre  int  forcé  de  le  manger  cru, 
avec  pean  et  poil,  et  en  monmt.  H  fit  tortu- 
rer son  barbier;  puis,  pour  prouver  son  mé- 
pris des  hr^mnics,  il  se  laissa  de  nouveatj 
rnserpar  lui.  Il  éprouvait  tant  de  plaisir  ù  la 
vue  des  tortures  et  du  meurtre,  qu'il  assis- 
tait à  toutes  les  exécutions.  Il  pardonnait  aux 
criminels  pour  de  Fargent  (  1  )  ;  il  persécatait 
ceoi  qui  possédaient  qoelqae  diose,  les  hU 
•aitimpliquer  dans  des  crimes  réels  ou  imagi- 
naires, pour  avoir  oocasioB  de  les  déponiiler. 


(1)  Corio ,  1.  c. ,  p.  423  b  :  a  In  tntio  scgtii- 
tava  Galeazzo  il  rigore  di  giustizla.  Ma  pcr  do- 
aari  molli  ne  liberava  ;  era  avldo  In  eoniilir  te- 
sero ,  il  perebè  molli  sadditi  privtta  de'  i  suel 
dcnari  «  et  gravi  vettigafi  mettavt.  » 


JSON  SFORZA  A  MILAN.  TfT 
I  II  était  voluptueux  au-dessus  de  toute  me- 
sure. Four  satisfit  ses  passions,  il  foulait 
aux  pieds  ions  les  liens  sodaux.  11  ponrsol- 
vait  de  ses  odieuses  assiduités  les  tomes 
nobles  et  sans  tache.  Là  où  l'argent  ne  poo> 
rail  rien  ,  la  ruse  ou  îf?  violence  loi  soumet- 
tait ses  victimes  (1  ;  jiuis  sa  passion  satis» 
faite ,  il  les  livrait  aux  plaisirs  de  ses  com- 
pagnons de  débauche  ou  de  ses  valets  (2).  U 
aimait  surfont  i  réduire  les  pères  et  les  ma* 
ris  à  le  servir  dans  ses  ptens  de  séduction  ; 
et  si  les  malbeoreox cédaient  à  l'appât  de  l'or 
ou  à  la  terreur ,  il  les  abandonnait  au  mépris 
public  (3). 

Lemécontentementéclata  d'abord  à  Gènes. 
Pour  enchaîner  ces  bourgeois  orgueilleux,  il 
avait  ordonné  de  continner  Ist  forUficaiioos 
du  Castelletto  et  de  les  oonduirean  travers  de 
la  ville  jusqu'au  rivage  ;  de  cette  manière  Gé- 
nps  se  troinnit  divisée  en  deux  parties  qui,  en 
temps  de  révolte,  pouvaient  ^tre  cem^  par 
les  garnisons.  Tous  les  principaux  habitantsse 
réunirent  pour  le  prier  de  ne  pas  continner 
ces  travaux,  mais  inuiilenwnt.  Alors  Lazxaro 
Doria  chassa  les  ouvriem,  parce  que  desem* 
blaUes  travaux  étaient  contraires  anx  Itis  et 
aux  traités. 

Une  révolte  suivit  l'expulsion  des  ouvriers. 
Galeazzo  Maria  en  fut  si  irrite,  qu'il  rassembla 
une  armée  de  trente  mille  hommes  qu'il  vou- 
lait envoyer  contreGéoes.  Cependant  il  reçut 
buitdéputés  génois,  se  hissa  calmer  par  eux, 
et  congédia  son  armée.  Les  Génois  avalent 
peu  de  confiance  dans  celle  démence  de  Ga- 
leazzo Mnrla,  et  ils  vivaient  dans  une  anxiété 
continuelle.  Pour  y  niottre  fin ,  un  jeune 
marchand  (Girolamo  Gentile]  résolut  de 
rendre  i  Gènes  son  ancienne  indépendance. 
U  rassemUa  de  nombreux  amis,  entra  avec 
eux  pendant  la  nuit,  au  mois  de  juin  iVl6, 
par  la  porte  de  S.-Tommaso ,  et  fut  bientôt 
maître  de  toutes  les  portes  de  te  ville;  mate 


(1)  Rosmini ,  I.  c.,  p.  S14. 

(2)  Corio,  1.  c,  p.  425  b  }  «0"nndo  lui  ha* 
vea  sodishilo  alla  dishonesla  voglia ,  poi  da 
sai  numéro  de*  sooi  te  imevs  sla|iran.» 

(8)  Siimondt»  vel.  xi,  p,  56. 
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il  laissa  au  ^jouvcracur,  Guido  de'  Viscoiili , 
:  I»  temps  de  réMir  le  sénat  le  maUn,  et  de 

prendre  des  mesures.  La  plupart  de  sea  par- 
I  tlsans  rabandonncrent  dès  que  le  sônat  com- 

i  niença  à  a^ir.  Enfin  Giiolaino  fut  oblij;é  de 

capituler  :  on  lui  paya  sepi  tcnis  duels  que 
lui  qvait coûtés  son  expédition;  ses  complices 

(furent  gracies ,  et  il  obtint  un  sauf-conduit. 
Le  duc  fut  mécontent  de  celle  clémenoe  en- 
t  vers  un  rebelle  ;  mais  les  affaires  du  due  Phi- 

libert do  Savoie  ei  de  Charles  de  Bom  {]()(;ne 
réclaniaieiit  louicson  attention  ,  rt  le  forcè- 
rent â  ne  pas  troubler  lir  nes  poin  le  moment. 
Cepenilant,  dans  ledépiaiair  qu'ii  ressentait, 
sa  cruauté  s'accroissait  de  jour  en  jour.  Il  fit 
enterrer  vives  plusieurs  personnes;  il  en 
contraignit  dTautres  h  manger  leurs  propres 
excrâments  ;  et,  comme  il  ne  leur  faisait  don- 
ner aucune  nourriture,  elles  moururent  mi- 
•  sérabiement.  Ceux  qu'il  avait  torturés,  il  les 

insultait,  les  huait,  et  aucune  crainte  ne  pou- 
vait rarréter  dans  son  esprit  infernal  (1  j . 

n  y  avait  à  tette  époque  à  Milan  deux 
jeunes  gens  appartenant  aux  premières  fa- 
I  milles  de  la  ville ,  Girolamo  Olgiato  et  Gian 

I  Andréa  l.ampugnano.  Tous  deux  avaient  été 

élevés  par  le  même  précepteur.  Celui-ci , 


ft)  Il  y  avait  reprnrlfint  d:in«  le  rriractèrc  de 
Galeazzo  Maria  un  iiingutier  mélange ,  qui  en 
faisait  un  clounant  sujet  d'ctudcs  psychulugi- 
qucs.  Son cbambellan  Corio  [Lo,,  p.  436)  dit 
qu'il  aimait  les  jeux  <le  plume,  les  eiiicns:  qu'il 
faisait  rns  des  beaux  chevaux ,  qu'il  .liriiail  la 
peinture,  ii  ajoute  :  «  Il  suo  concilie  era  cosli- 
*  tttite  de  I  primati  huomini  del  suo  impcriu;  et 
qnantuoque  ateuni  viiii  csserlicasse,  nondimeno 
ollra  modo  amava  i  virtuosi ,  et  quel  mn  doni 
acearczzava  ;  per  il  eonlrario  abornv;i  i  pre- 
MOtuosi  ei  huomtui  versuti ,  et  di  prava  eojiiii- 
tione.  s  Est'Te  le  chambellan  qui  parle  f  Alors  il 
se  serait  tu  sur  toutes  les  cruautés  de  Galeazzo 
Maria.  ('.clui-<"i  appartenait  ciitiêremont  à  In 
faction  gibeline  ;  il  voyait  avec  plaisir  les  iik  ur- 
tres.  Il  aimait  la  daase  et  la  musique;  il  appe- 
lait autour  de  lui  les  plus  experts  dans  cet  art. 
Il  était  spirituel  H  nv.iit  des  eonnaissanees  va- 
rïéos.  il  parlait  bien  et  écoutait  Tolonliers  cba- 
cnn. 


CHAP.  IIL 

I  depuis  leur  enfance ,  les  avait  entretenus  des 
grands  feits  de  l'iiiitoire  aaciemie.  D  leir 
peignait  en  traits  de  feu  raviliasemeni  et  la 

misère  de  leur  patrie.  Niccolo  Montaoo,  en 
précepteur,  était  né  k  (ii\f<,{]\o  dans  l'État  de 
Sologne.  11  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  le  duc ,  dont  il  avait  été  aussi  le  pré- 
cepteur ,  et  qui«  pour  se  venger  des  correc- 
tions  qn'il  lui  avait  infligées  dana  ao«  en- 
fance» Tarait  iail  fouetter  publiquement» 
KIontaoo  présenta  à  se»  élèves  Galeazao  lla> 
ria  comme  un  riouveau  Tarquin ,  un  Néron, 
(^.epcndaut  les  sermons  exafîérés  du  précep- 
teur eussent  eu  dithcilenieni  de  graves  con- 
séquences, si  le  mécontentement  universel 
n*était  venn  à  son  aide.  Moolano  fot  empri- 
sonné pour  avoir  écrit  des  satires  contre  ki 
favoris  du  duc,  puis  exilé  parceqii*il  n*nvait 
pas  su  se  taire;  Olgiato  et  Lampupna no  res- 
tèrent, et  leur  haine,  inculquée  dans  leurs 
âuus  par  Moniauo,  justifiée  par  l'opinion 
publique,  ne  fit  que  s'aocrotire  chaque  jour 
davantage. 

De  ooiiyeaux  méfiûts  du  duc  poosaèrant 
enfin  les  deux  amis  à  résoudre  sa  mort  ;  Ga- 
leazzo Maria  déshonora  la  sœur  d'Olgiato, 
refusa  de  conférer  au  cousin  de  Lampugnano 
une  prébende  qu'il  lui  avait  promise  et  que 
le  pape  avait  confirmée.  Un  troisième  com- 
plice, Carlo  Visconti,  qui  avait  aussi  élé 
persoimellemcnt  outrait  par  le  doc,  se  réunit 
à  eux  ;  ils  allèrent  tous  trois  dansla  basilique 
de  Saint-Ambroise,  décidèrent  l'assassinat 
du  dur,  et  s'engafjèrent  par  serment  A  jmntr 
ce  pnure  criminel  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ;  ils  prièrenteaittt  Ambroise,  patnm 
de  Milan  (!]»  d'être  favorable  à  leur  desseia; 
mais  ce  aaint,  qui  avait  jadis  feit  couler  tant 
de  san{];  pour  sa  cause,  ne  parut  pas  croire 
que  le  crime  dût  être  puni  par  le  crime ,  et 
les  abandonna  aux  conséquences  de  leur 
action. 

Le  jour  de  la  Saint-Étienne,  le  96  décem- 
bre f  i76,  les  conjnréa  se  rendirent  à  Fégiise 
dédiée  à  ce  saint  :  le  froid  était  vif;  ils  ae 
chauffèrent  en  chemin  chez  un  eodéaiastitpia 

(Ij  Sismondi,  vol.  XI ,  p.  63. 
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qui  demeurait  dam  le  Ti^nage,  jusqu'au 
moBNiit  o&  on  grand  brait  leur  annonça 
Fapproohe  du  doc.  Cefaii-d  paraissait  avoir 
eu  un  pressentiment  de  son  malheur;  il  avait 
désiré  entendre  la  messe  dans  sa  chapelle; 
mais  déjà  le  prêtre»  i{^orant  son  désir,  l'at- 
tendait à  Snint-Éiienne.  L'évéquo  de  Como , 
qui  était  présent ,  aurait  pu  saiisfaira  le  duc  ; 
maia  il  a*ea  excusa.  Enfin  Gateazzo  Maria 
ae  nndit  A  Saint-Ëtienne.  Lampaenano 
■MNihait  devant  lui ,  écartant  le  peuple 
eomme  pour  faire  libre  passage  au  duc  ;  puis, 
«p  retournant  comme  s'il  voulait  lui  pré- 
senter un  placel,  il  se  mit  à  genoux  et  iui 
porla  un  coup  do  poignard  dans  le  ventre; 
pendant  ce  temps  Olgiato  le  frappait  au  cou» 
et  VIsoonti  sons  le  bras;  la  confusion  et  le 
trouble  Airent  partout,  les  {gardes  poursui- 
virent les  assassins.  Limpuffnnno ,  dans  sa 
fuito,  s'embarrassa  dan«  l*»»^  longues  robes 
des  daines,  et  tomba  |  il  hii  tué  sur-le-champ  ; 
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Visconti  eut  le  même  son.  Olgiato  paraissait 
devoir  être  pins  heureux  ;  il  parvint  A  se  sau- 
ver josqn'A  la  maison  paternelle  :  son  père 

et  son  firére  ayant  refusé  de  le  recevoir  , 
sa  mère,  moins  inflexible,  le  cacha  dans  la 
maison  d'un  clerc,  son  parent.  Otfiiato  avait 
espéré  que  le  pcu(j|o  proHieriit  de  c  eue  oc- 
casion pour  reconquérir  sa  iibcrié,  et  se 
Kodrait  maltra  de  lit  dodiesse  et  du  secré- 
taire d*État;  mats  si  le  peuple  détestait  Ga- 
leazzo  Maria,  il  mi'^prisait  Tassassinat^en  ou- 
tre la  famille  du  diic  prit  des  mesures  si 
bien  concertées,  qu'aucune  émeute  n'éclata. 
Quand  ()l{;iaio  usa  soriir,  il  rencontra  une 
fuulc  nombreuse  (|ui  traînait  sur  le  pavé  le 
cadavre  de  Lampugnauo  ;  sa  oonsieniation 
A  cette  voe  le  trahit  et  le  fit  reconnaîtra;  on 
rarréta,  on  lui  fit  subir  d'horribles  tor- 
tures, son  corp»^  fut  tenaillé  avec  du  fer 
rouge,  puis  on  lui  traacha  la  léte.  U  n'avait 
que  22  ans. 
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Ij&  seerétaira  d*!(tat,  ffinonetta,  Immédia- 
tement après  te  supplice  d'OIgtato,  reconnut 
coBHne  successeur  du  feu  ducaonfilsGianGa- 

leaz7n,  qui  n'avait  que  huit  ans,  en  sorte  que 
la  (liK  lie.95e  Rono  prit,  comme  tutrice ,  la  ré- 
gence le  Ojanvier  1  i77  (  1  ).  La  régence  diminua 
de  suite  les  impôts  et  prévint  une  famine  im- 
minente en  nuisant  dea  achats  de  blé  considé- 
rables* Pour  éviter,  comme  cela  avait  eu  lieu 
pendant  la  nnnorité  de  Gian  Maria,  que  les 
États  voisins  ne  prissent  possession  des  do- 
maines (le  l'Kiat  à  leur  cotjvenanee,  les  fron- 
tières turent  garnies  de  troupes  et  confiées 
à  la  défense  des  capitaines  les  plus  fidèles, 
les  garnisons  des  villes  fiirant  augmentées, 
les  prindpaus  collèges  du  duché  supprimés 
et  remplacés  par  deux  sénats  ;  c'étaient 
]escon$iglio  tegreto  et  emsiglio  di  gimlixia, 


0)  Bosmini,  1.  c. ,  41. 


auxquels  on  snbatiloa  un  9ewUo  di  sMfo  et  vo 

semto  di  giustixia  [i),  , 
Le  feu  duc  avait  cinq  frères  :  deux  ,  Phi-  • 
lippo  .Maria  et  Ottaviano  étaient  à  ^lilan; 
trois  étaient  exilés  à  cause  des  troubles  qu'ils 
avaient  suscités,  Ascanio  à  Home,  Lodovico 
leMauro(3)etSfonaMaria,  ducdcBari,en  '  \ 


(1)  Corio  con.sidère  ces  deux  sénats,  à  cause  | 

de  leur  organisation ,  cnmmo  des  institutions  j 
nouvelles;  cependant  il  y  en  iu.iit  en  antérieu- •  ■ 
rement  d'absolument  aualogue».  Gorio ,  I.  c. ,  \ 
p.  496  b.  \ 
(•i)  Je  traduis  le  mol  //  jTenro  par  le  Maure  ;  i 
suivant  quHqnes-uns,  ce  surnom  lui  avait  clé  ' 
donné  à  cause  d'un  signe  de  naissance  que  la  na- 
ture avait  imprimésor  son  corps,  et  qui  ressem-  ' 
blait  à  uiMMdrs  {il  mmuro  signifie  en  italien  mi 
milrier).  On  ronroit  qu'une  <;ornhlnb!o  (^fymolo-  # 
gie  est  Impossible  à  traduire  vu  français.  D'nn- 
tras  prétendent  que  ce  surnom  venait  de  ce  que  | 
Lodovico  avait  mis  sur  ses  arines  un  mOrier , 
arbre  qui  verdit  trèi-tard,  mais  ausii  très-rapi*  ! 
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UT. 

Fkttwt.  AuHîtAl  (pm  lei  tex  demm  ap-» 

prirent  la  mort  de  leur  frère»  ils  vinreot  â 
Mîlan,  rspérant  s'emparer  du  pouvoir;  mai;? 
ils  trouvèrent  tout  fîans  l'ordre  le  plus  par- 
fait, et  la  duchesse  ainsi  que  Simonetta  affer- 
mis danâ  leur  position.  Ils  cherchèrent  à  mi- 
ner la  poistanoe  de  la  régente  en  excitant  de 
nOQveaos  tronbleB  ;  quand  on  lenr  oftit  des 
places  dans  le  sénat  de  josiice,  ils  refinèrant, 
et  s'associèrent  avec  Ibieto  de)  Fiesco  et  avec 
deux  des  plus  brnvcs  capitaines  de  ce  lemps, 
les  comtes  Roberli*  dr  S.-Severino  et  Doii  Uu 
del  Conte  (1),  qui  èuieiU  égalemeut  mécun- 
tenta  dn  itouvemeosent.  Ib  surent  aossi  at- 
Iker  dans  leur  parti  lenr  troisitaie  frère  Otta- 
Tiano»  et  ayant  ainsi  réuni  des  forces  supé- 
rieures» ils  tentèrent  d'enlever  la  régence  à 
la  dncîiesse  et  à  Simonetta,  pour  b  conférer 
au  dui  (II'  Bari;  telle  était  la  position  des 
partis  de  lu  duchesse  et  de  ses  beaux-frères, 
aona  ladteomioatioii  de  GoelAa  et  de  Gibe- 
Uoa»  Umqoe  Carlo  da  Goniaga  arriva  i  Mi- 
lan au  mots  de  février,  et  en  interponnt  sa 
médiation  parvint  à  les  réconcilier. 

Chacun  des  princes ,  à  l'exception  d'Asca- 
nio,  dont  il  ne  fut  pas  question»  reçut  une 
somme  annuelle  de  douze  mille  cinq  cents 
dncaia,  le  eommandeoBent  de  cent  cavalien 
et  la  restiintion  dea  cbâteanx  et  domainea 
qu'ils  avaient  possédés  autrefois,  et  que  le 
feu  duc  leur  avait  enlevés  ;  en  échange  ils  re- 
noncèrent à  toute  participation  an  fjonvor- 
nement,  et  promirent  de  donner  lexemple  de 
la  soumission.  Ainsi  fut  rétablie  la  tranquil- 
lité (2).   

dément ,  pour  exprimer ,  par  cette  allégorie , 
.  Qu'il  mûrissait  tooiaes  projets.  D'après  Gakdar- 
dml  •  ce  nom  lui  avait  été  donné  dans  son  en- 

fancn,  rt  ^(ihn,  àraîî?f>  dr  h  rtoirmir  de  sn  rhn- 
velure  et  de  son  caru(  tcrc  rusi;  [ïstorta  d'ila- 
lia,  ed.  Giov.  Hosmiai  ;  Pisu,  1819,  v.  ii,  p.  36}. 
Nous  avons  préféré  cette  dernière  rersion  d'un 
auteur  contemporain. 

(1)  I!  s'appelait  Donato  de'  Btirri ,  et  était  d'une 
famille  noble  de  Milan;  Fraocesco  Sforza  prit 
une  tdle  affection  pour  lui  •  pendant  quil  était 
condottiere  dans  son  armée .  qu'on  lo  surnonune 
ir  Donaio  âfl  eonU.  Kosmini,  I.  c.|P«5ft|not* 

(2)  {Louniui  f  1*  c. ,  p.  44v 


L'maaiiinat  da  due  avait  6ii  renaltn  I 

Gènes  le  désir  de  reconquérir  l'ancienne  in* 
dppendanre.  Galeazzo  Maria  n'y  était  pas 
aimé;  plusieurs  ennemis  de  la  domination 
milanaise  avaient  été  exilés,  et  ceux-ci  pen- 
sèrent alors  à  rentrer  dans  leur  pays  et  À  le 
délivrer  du  joug  étranger. 

Dès  que  lefflmverpeurGiovanntFmneeaeo 
Pallavicini  apprit  la  mort  du  duc,  il  convoqua 
le  ronsoil  général,  nomma  huit  capitaines 
qui  durent  répondre  de  la  tranquillité  de  la 
ville,  ei  envoya  vinf^t-qustre  députés  à  Milan 
pour  jurer  fidélité  au  Jeuue  duc.  Malgré  cela 
les  Ficad  et  les  Fregoso,  qui  étalent  lea  cheb 
dea  eiiléa,  entrèrent  avec  leurs  partiaena 
dans  la  ville;  mais  ils  ne  purent  s'y  roalnia* 
nir.  Ibieto  fut  plus  heureux;  la  duchesse, 
sous  prétexte  de  l'honorer,  le  gardait  â  sa 
cour,  craignant  sa  présem  c  à  fiénes.Ouand 
il  se  vit  abandonné  dos  beaux-freres  de  boue 
deSavoie»  il  quitta  Miln  tout  à  oonp»  a'en- 
tenditavee  aea  Mrea  Uatteo  et  Gian  Ltugiet 
avec  les  Fregoso,  arma  les  montagnards,  et, 
suivi  de  plusieurs  bandes  arméM,  marcha 
contre  Gênes.  Le  gouverneur  se  retira  dans 
le  Castelletto  et  les  Génois  arborèrent  i'élen* 
dard  de  la  révolte. 

AuaaiiAl  une  amée  piftit  de  Milan  sens 
le  oomniandement  de  Sobeno  de  S.-Sev^ 
rino,  d'Otiaviano  et  Lodorico  Sforza,  de 
Donato  del  Conte  et  Gian  Jacopo  de'  TriaU. 
\)m<i  l'armée  milanaise  se  trouvait  Prospère 
Adorno;  celui-ci,  avec  une  partie  des  trou- 
pes, anéantit  les  Fregoso;  son  frère  Carlo 
a'empara  de  la  porte  de  S.-Tommaso  ;  Pros- 
pero  se  rendit  lell  avril  an  paUnSpOt  fit  €0«- 
nattre  qoe  la  dndieaae  pardonnenit  à  tous 
ceux  qui  mettraientbasies  armes.  Le  peuple, 
qui  craignait  le  pillage,  se  soumit  ;  le  conseil 
général  reconnut  Prospero  comme  ;;ouver- 
neur,  et  paya  six  mille  tlonns  d  or  a  l'armée 
milanaise  {!).  Ibieto  de!  Fiesco  lut  battu  au* 
préa  du  diâiatn  de  SaviniaDo;  oe  cUtein 
fut  pris  par  les  Milanais,  et  Ibieto,  apièi 
avoir  obtenu  une  capitulation,  reviotà  laoonr 
de  Milan. 

(t)  Rosmiot ,  1.  c*,  p*  47. 


Digitizeci  by  GoOgle 


IXMlINAnON  DE  LA  MAISON  OFORZA  A  IIILAN. 


ni 


Um  iMNifeHe  cooapiratîoii  fat  tramée  par 
lodofico,  Sforza  Maria,  Ascanio  et  Otta- 
viano  avec  Roberto  de  S.-Severino,  Donato 
del  Conte  et  autres.  T.n  duchesse,  ses  deux 
fils  et  Simoneita  devaient  cHre  tués ,  Lodo- 
vico  nommé  duc,  et  ckacnn  de  ses  frères  re- 
cevoir nue  TiHe.  Gèd  ne  |nt  rater  aecret 
ponr  Siimmetia;  aa  mois  de  mai,  il  fit  empri- 
•omier  Donato  del  CmUe.  Aiuaitôt  les  autres 
conjarés  prirent  les  armes,  s'emparèrent  de 
Porta-Tosa  et  appe1<^rent  le  peuple  à  la  ré- 
volte ,  maïs  ce  fui  en  vain  ;  ils  se  fortifièrent 
à  Porta-Tosa.  Enfin,  quand  ils  virent  que  la 
duchesse  avait  rassemblé  une  grande  armée, 
ib  demandèrent  on  annislioe.  On  lea  aonuDa 
de  dépoaer  ka  armea,  08  le  firent  ;  Lodorieo, 
Sforza  et  Ascanio  se  prosternârent  devant  la 
duchesse  et  obtinrent  leur  grâce.  Roberto  de 
S.-Severino  ne  fut  pas  si  confiant;  il  s'enfuit 
à  Asli(l; .  ibieto,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite , 
fbt  arrêté  et  emprisonné  au  château  de  Porta- 
Gio?a;  Oltanriano,  qui  ne  voulut  pas  ae 
aomnettre ,  ae  noya  en  pasaant  TAdda  (2). 

Le  procès  de  Donato  fil  connaître  tous  les 
plans  des  conjurés ,  et  il  en  résulta  que  les 
trois  qui  avaient  ntuenn  leur  grâce  furent 
exilés  ;  Sforza  Maria  dans  son  <iucbéde  Bari, 
Lodovico  â  Florence  ou  â  Pise,  et  Ascanio, 
qoe  le  pape  venait  de  nommer  pnMoootaire 
aposioNque,  A  Sienne  on  à  Pemgia.  Toaa 
durent  quitter  Milan  le  2  juin  U77.  Donato, 
dans  une  tentative  qu'il  fit  pour  s'échapper, 
tomba  dans  les  fossés  du  chAtenu  et  mourut 
quelques  jours  aprcs  des  suites  de  ses  bles- 


A  Gteea,  Gian  Luigi  del  Fieaeo,  mécon- 
tent de  femprieennement  de  aon  JMm,  adlé 
par  Roberto  de  Sl-'Severino,  rassuré  par  le 

malveillant  Prospcro,  tenta  une  révolte  df^ 
ses  châteaux  de  Torrigliaet  de  Boccatagliata 
cl  s'avança  jusqu'auprès  de  Ijénes.  La  ré- 
gente voulut  user  de  clémence  envers  lui,  et 
oovrlt  dea  n^godationa  par  rentremise  de 
Gian  Jaoopode*  Trinlai»nialaionti]ement;  ear 


(1)  Rdativement  h  la  rose  qu'il  emptaya  pour 

ftoir  ,  voyez  Corio ,  I.  c. ,  p.  427  b. 

(2)  Rosinini,  1.  c. ,  p.  SI.  Corio,!,  C, p. 428. 

HIST.  D  ITALIB.  I. 


il  demandait  avant  tout  la  liberté  de  aon  . 
frère  lUelo,  Enfin  il  fut  vatncn,  livra  an  * 

châteaux  pour  une  aommc  d'argent,  et  se 
retira  â  Finale  au  mois  de  juin  1  Ml.  Tout 
fiii  tranquille  depuis  cette  époque  jusqu'au 
couronnement  solennel  du  jeune  duc,  qui  eut 
lieu  le  24  avril  1478(1). 

La  conapiratiOQ  infructneuae  dea  Pami  i 
Florence  entraîna  cette  vile  dana  noegnene 
contre  le  pape  et  le  roi  de  Naples  ;  la  do- 
diesse  Bonn  envoya  au  secours  do  Florence 
SCS  meilleurs  capitaines  et  entre  autres  fiinn 
Jacopo  de*  Triulzi.  Ce  général  se  distingua 
dans  cette  guerre  par  ses  connaissances,  son 
eonaga  et  aon  intelligence.  Gea  aeeonra  ac^ 
cordéa  par  In  duchesse  à  aeaailiéa  feceèreni 
le  pape  et  le  roi  de  Naplee  à  lui  susciter  des 
embarras  qui  la  missent  dans  la  nécessité  de 
rappeler  ses  troupes  pour  sa  propre  défense. 
Le  roi  de  Naples  engagea  le  gouverneur  de 
Gênes,  Prospero  Adorno,  à  se  révolter  con- 
tre Milan,  à  proclamer  rindépendance  de  la 
ville  et  i  ae  faire  élire  doge;  il  lui  promit  dn 
secours.  La  duchesse,  soupçonnant  ces  pro- 
jets, sans  laisser  â  Prospero  le  temps  d'en 
préparer  l'exécution ,  envoya  l'évéque  de 
Como  pour  le  rappeler  et  le  remplacor.  ]i|ais 
le  prélat  n'eut  pas  le  courage  U  a^ir  avec  * 
ffermeié;  il  convoqua  un  conabir  général  â 
S.-Syro,  et  y  montra  lea  lettreede  h.  régente. 
Mais  avant  qnll  eètpfis  les  mesurée  néceaaai- 
rcs  contre  Prospero,  celui-ci  avait  rassemblé 
ses  adhérents,  fait  élire  six  capitaines  du  peu- 
ple parmi  les  artisans  et  les  habitants  dea 
faubourgs ,  revêtu  les  insignes  du  dogat  et 
arboré  le  drapeau  de  la  république.  Roberto 
de  S.-Severino  lui  amena  dea  troupes ,  et 
l'ancien  doge,  Lodoviœ  Fregoao,  une  flotte 
de  sept  galères  nai>n1i!;unes.  T. a  f^arnison 
milanaise  duCasiell^it  i  tut  vivement  pressée. 

La  régente  envoya  une  nouvelle  armée 
contre  Gênes,  sous  les  ordres  de  Sforza  Se- 
conde, fila  naturel  de  aon  baan-pére;  lea 
troupes  qui  étaient  en  Toscane  ne  furent  pas 
rappelé  es ,  mais  Roberto  ne  resta  pas  non  plue 
dana  Tinaction  ;  il  mit  le  aiége  devant  le  Cas-» 


(IJ  Rosmini,  1.  c,  p« 
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tellelto,  et  arec  le  reste  de  ses  troupes  mar- 
cha contre  les  Milanais,  qu'il  attaqua  et  dc6t 
complétemeat  près  de  Due  Gemelii,  le  7  août 
1198  (1).  Les  prisoonifira  milamvGianPietro 
]torgiiiDnio,Pielro  del  VenneetCooleBonUt 
Aireal  rendus  en  édumged'Ibielo.  La  régente 
conçut  le  désir  de  reconquérir  Gènes,  et 
chercha  h  favoriser  le  parti  ennemi  d' Adorno; 
elle  abandonna  le  Castelletto  à  Battislino  da 
Campofreguso,  et  celui-ci  lut  prouiit  de  se 
prèWDMr  ooaame  doge ,  de  cbasMr  Roberto 
61  Protpero,  et  de  00  jamaia  tottffirir  â  GéBM 
]a  domination  d'un  parti  hostile  i  Mflan. 

D'abord  il  paraissait  qu'à  Procpero  lesie- 
rait  l'avantage  dans  la  lutte  qui  s*onfy;>f^e;ut  : 
mais,  outre  qu'il  se  montrait  cxuèmcmeai 
cruel  envers  ses  ennemis,  il  fut  assez  impru- 
éent  pour  parler  publiquement  de  son  pro> 
jel  de  s'emparer  pour  l'État  de  la  banque  de 
fiahii-George,  oomenraiiioe  de  la  fortaoe 
des  gens  de  toutes  classes;  la  plupart  de  ses 
partisans  le  quittèrent.  Ibieto  se  !;ussa  aussi 
gai^ner  par  les  Campofregoso  pour  six  mille 
florins;  Prospero»  se  regardant  comme  perdu, 
^enfiiit  mr  un  vaiMeau  napolitain  ;  Roberto 
#nmt  iOB  exempte,  et  Battiitiiio  ae  maintint 
oHpuMt  doge,  et  praiéeea  en  mime  tempe  la 
.liberté  de  la  vUle  (9). 

Comme  fJônes  ne  rombatlait  plus  contre 
Milan ,  le  roi  om  iia  la  Suisse.  Quoique  ceux- 
ci  eussent  déjà  un  ati  auparavunt  fait  la  paix 
avecHUaD,  les  habitants  d'Uri  étaient  tuu- 
joors  en  mésfDteUigence.aTee  la  duchesse,  à 
cause  de  la  jouissance  d'une  forêt.  Le  pape 
leur  accorda  des  indulgences  et  les  dégagea 
de  toutes  les  promesses  faites  aiitcrieure- 
roent.  Des  confédérés  se  réunirent  aux  ha- 
bitants d'Uri;  mais  ils  assiér;èrcntinulilement 
Belhnsona.  Enfin,  après  un  échec  essuyé  par 
ks  Milanais  commandés  par  le  comie  Ibr- 
siglio  Torello,  le  98  décembre  1478,  à  Gior- 
nico ,  la  paix  fut  conclue  par  la  médiattcm  du 
xoide  AmMe(3). 


(1)  Rosmini,!.  c,  p.  66. 

(2)  Corlo,I.c.,p.  429. 

(3)  Rosmini,  I.  c,  p.  69  et  70.  Voyei  aussi 
Bandlmeh  der  Getehkku  dtr  SduMÙttrtêcàM 


CUAP.  lil. 

Le  roi  de  Naples  chercha  alors  à  intw- 
venir  à  Milan  pour  préparer  le  rappel  des 
oncles  du  jeune  duc  et  susciter  des  cmicmis 
A  la  régente,  mais  il  n*j  réussit  pas  ;  on  était 
satisfait  de  radmtnistratîon  de  Simoneiia. 
D'un  autre  côté  le  duc  de  Bari  et  le  Maure 
entrèrent  dans  les  prcjeis  du  roi  de  Nsplei, 


EidgenossencJuifft ,  von  ï.ndwig  Mcycr,t.  i, 
p.  52^i  :  «A  peine  la  paix  con'  hie  avec  (îaleazzn 
fui-tille  renouvuleo,  eu  1477,  avec  le  tiU  mi- 
neur- de  eelitl-cl ,  que  le  paps  Shcte  II  fit  tous 
ses  efforts  pour  engager  les  confédérés  à  la 
rompre  et  à  attaquer  .^^•! m  ,  qui  contrariait 
vues  sur  Fioreucc  et  (jCucs.  Les  indulgen- 
ce s  promises  attirèrent  CMHlenieDA  les  merce- 
nuires ,  qat  idnreut  serrir  la  ptrissanee  papale t 
qui ,  par  cette  facite  rcssoarcc ,  recnitait  sr> 
années  et  remplissait  ses  coffres.  Aussitôt  un 
étendard  bénit ,  appuyé  de  proiiiesstis  plus  po- 
silifsi,  tut  arboré,  st  ne  resta  pst  mas  ioflueBoe 
sur  feiprit  des  couTcdérés.  Cependant  tous  ne 
crurent  pas  devoir  s'armer,  Uri,  qui  voulait 
faire  des  conquêtes  sur  ia  terre  d'Italie,  fut  U 
première  cause  de  la  guerre.  Ses  troupes  trt- 
versci-ent  le  Safnt*Gethard.  L'al)bé  de  Saint- 
Gai!  ,  (pioique  pcti  persuada  la  justice  de 
leur  cause ,  mais  par  devoir  de  confédéré ,  lear 
accorda  les  seoons  demandés.  Plusimrs  antrs 
eanlons, paris  même aMbile,enveyèffMtt leur 
contingent  au  mois  de  novembre  1478.  MiUo 
leur  avait  écrit  comme  à  des  barbares  ;  étant 
pleine  de  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause, 
elle  s'était  plainte  de  la  rupture  de  la  capitula* 
tion.  Bcliinzona  fut  assiégée  sans  succès,  et  oo 
prétendit  que  c'était  par  le  désir  d'épargner  les 
grands  magasins  de  marchandises  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville.  Les  négociants  de  Berne 
se  trouvaient  eipoiés  A  être  anmi  makry  téi  par 
les  assiégeants  que  par  les  assiégés.  Déjà  les  lli> 
lanais,  qui  étaient  plus  nombreux,  s'étaienirc' 
tirés  derrière  Lauis,  quand  les  rigueurs  de  1*U- 
ver  forcèrent  les  Suisses  à  prendre  leurs  quar- 
tiers. L'entrée  de  la  Livinerthat  fut  occupée  par 
eux  et  confiée  à  six  cents  liainmcs  qui  <i^m- 
blaiont  devoir  Otre  coupés  et  tailles  «'n  pièces  par 
une  armée  de  quinze  mille  eimcmis.  Cependant 
les  linanais  furent  Tiineus ,  perdirent  qatsie 
cents  hommes ,  huit  pièces  d'artillerie  et  tons 
leurs  bagages.  1/inlluence  de  li  Krince  aniona 
le  rétablissement  delà  paix;  Ln  ubimi quei^ue 
coocsMien  de  teniteire  dam  laUviaerthil. 
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««lOillàNetlelieu  de  lear  exUaiusîtAl  qu'ils 

ftirent  assur^'S  de  recevoir  do  celui- ci  des 
secours  en  hommes  cl  en  arf^ent.  Lodovico 
il  Moro,  qui  déj<\  s'était  réuni  avec  Ibictn, 
arriva  à  la  fia  de  janvier  1470  à  Pielra-Sanla. 
Robem  de  8.-S«reriiio  fini  Ty  joindf6j 
et  ils  réfoloraDt  <Pabord  de  dévafter  la  Tos- 
cane dans  platieun  dîreciioiis,  afin  de  forcer 
la  rr;;f>nfe  i\  y  envoyer  des  troupes  et  à  dé- 
{janiir  ainsi  Milan.  L'espoir  du  buiiii  attira 
un  grand  nombre  de  soldats  suus  leurs  dra- 
peaox.  Quand  ils  ne  purent  plus  se  maintenir 
en  Toecane,  Rolierto  pasta  la  Magra  et  le 
fortifia  mr  le  VaTèse ,  dans  FÉiat  de  GéiMs. 

Là  90  dispersa  une  grande  partie  de  leur 
armée  ;  m.iis^  le?  dc^ix  Sforza  et  Roberto  lan- 
cèrent un  manifcsLo  ]iar  leqnel  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  voulaient  que  délivrer  la  duchesse 
et  le  jeune  duc  de  la  domination  tyrannique 
de  Sfanooetia.  Aprèe  la  eooqnète  dnehâieaa 
de  Moatanano»  ils  atteadireiiC  Ibieio  del 
Fîesco  et  Lodovico  Fregoso  pour  attaquer 
Campiano  dans  la  vallée  du  Tai  o,  pendant 
que  Giovanni  Conte,  Gian  Kaitista  dr^ll  An- 
guillara  et  Gian  Jaoopo  de'  Triuîzi  ou  upaiont 
le  Bprgo  délia  valle  di  Taro.  Les  premiers  se 
retirèrent  derrière  le  Varèse,  ob  nonnit  le 
duc  deBari ,  le  fis  Jqîllet  1479  (1).  Le  roi  de 
Naples  donnu  aon  ducbé  i  s<m  frère  Lodo- 
vico. Celui-ci ,  avec  Roberto  et  Ibicto,  amusa 
longtemps  la  cour  de  Milan  par  des  négo- 
ciations ;  mais,  quand  ils  se  virent  assez  forts, 
ils  envoyèrent  un  trompent:  au  camp  ennemi, 
dédarant  qa*ils  Tonlaient  oonbattiv  i  fbrea 
dovene.  Tout  à  conp,  va  mois  d'août,  ils 
entrèrent  dans  les  montagnes»  parurent  de- 
vant Tortone,  dont  le  commandant  Donato 
Riiffa[;nino  était  gagné;  le  Maure  entra  dans 
celle  ville  le  23  aotil  et  en  prit  possession  au 
non  de  son  neveu  ;  plusieurs  contrées  voi- 
sines se  sonnireot.  L'armée  milanaise  était 
campée  à  yo|{iiera;  chacun  s'attendait  à  me 
iNitaitle»  qoand  tout  i  OQop  Lodovieo  aolé- 
concilia  «vee  sa  belle-s(Biir«  et  le  7  seplembra 

 3  • 

(1)  «Dicosi  clu"  fil  avelcnato ,  altri  dlsscro  es- 
sor proccduto  pcr  riocrediUie  snaseza.»  Co» 
rio»l.  c,  p.  430. 
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de  la  même  année  reçut  à  Milan  Taocueil  le 
plus  ami(^al.  Ses  partisans,  même  les  exilés, 
furent  amnistiés  et  obtinrent  la  permission 
de  rentrer  h  Milan  i  l). 

Aussitôt  Roberto  fui  invité  à  poser  les 
armes  et  à  entrer  anserrice  de  la  duchesse} 
il  déclara  quMI  y  consentait,  mais  qu*il  ne  le 
pouvait  tant  que  son  ennemi  mortel,  Simo- 
netta,  serait  ;\  h\  sAtc  dri  [{ouvemement ;  !o 
Maure  et  ses  partisans  pressèrent  alors  la 
faible  duchesse  de  sacrifier  son  fidèle  servi- 
teur, le  vieux  Sinionetta;  elle  céda:  ils  dé- 
darèrent  ensuite  qu'il  n*y  avait  anonne  sécu- 
rité pour  r£tat  si  on  n*emprisomiait  celui-ci 
et  tous  ses  partisans;  elle  céda  encore.  Le 
10  septembre,  Francesco  Simonetta,  son 
frère  Giovanni,  son  fi!s  Antonio  et  ses  amis 
furent  arrêtés.  L<i  duchesse  fit  part  de  cette 
révolution  à  tous  les  £iats  italiens  comme 
dTan  événement  henreoi,  et  flétrît  Simonetu 
pooT  se  jnstifler.  Roberto  revint,  fot  hiea 
cueilli  et  récompensé  pour  m  «srAf  éitim- 
ffuêe  et  sa  fidélité  èprmtrrc  fS). 

Lodovico  le  Maure  prit  la  place  de  Simo- 
netta;  tous  ceux  qui  voulaient  des  places  ou 
des  faveurs  s'attachèrent  à  lui,  et  bicntùi  une 
ordonnance  du  doc,  do  1"  janvi^  1480,  Iqi 
accorda  en  temps  de  paii  le  comuflmdement 
de  cent  cinquante  cavaliers  et  une  seiiAne  an- 
nuelle de  seiie  miUe  dncals»  et  en  temps  de 


(1)  La  dnchiHM  se  laiitait,  i  cette  époque, 

conduire  par  Antonio  Tassino ,  d*U0e  bonne  fa« 
miîli'  de  Fcrrarf.  Il  ("tait  d'une  grande  beauté  et 
très-aimable;  il  avait  été  chambellan  pr  iularii  la 
vie  du  duc  Galeazzo  Maria.  Il  obtiol  l'amour  et 
la  eoofliaeede  la  duchesse.  Il  parut  dangereux 
à  Simonctta,  et  cehil-ci  prépara  sa  perte;  mais 
Antonio  le  prévint.  Ce  fut  lui  qui  ménagea  la  ré- 
conciliation de  la  duchesse  avec  Lodovico, avant 
que  Sîmonetta  eût  pu  s'y  opposer.  Bans  la  suite 
Antonio  traita  Lodovico  et  Roberto  comme  SOS 
rrratures.  Rosmini.I.  c,  p,  Sf — «,8.  Pour  ompi^ 
cher  Antonio  de  rappeler  Simonctta  ,  I.ndovico 
dissimula  jusqu'i  ce  que  l'orgueilleux  Autouio 
osai  demander  le  commandement  de  Rocca,  loi 
qui  avait  déjà  le ehâtesu  presque  oBtléroment  en 
son  pouvoir. 
(2J  Aosmini,  L  c. ,  p.  S5. 
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ipierre  vingt-deux  mille  docats  et  un  com- 
mnndemcnt  de  deux  cents  cavaliers  pe- 
samment armés,  et  vingt-cinq  armés  à  la 

légère  (1). 

Antonio  Tassino  de  Ferrare,  «iiiiint  de  la 
diiehesse,  avait  cependant  plus  d'influence 
aur  elle  que  Lodovico  ;  il  osa  ménie  demander 
pour  Mm  père ,  Gabriele ,  le  commandement 
de  Rocca,  qui  l'aurait  renrln  maître  de  Mi- 
lan, puisque  le  châtc;'.ii  rîoppivlait  déjà  de  lui. 

recommandant  du  chaieau,  i'iulippo Ëus- 
tacbio,  déclara  qu'il  avait  jui-é  au  ifaiedè- 
fîint  de  ne  donner  Rocca  qu'à  son  fils  atné. 
Antonio  se  préparait  k  employer  In  force- 
mais  Philippo  et  le  marquis  Pallavicino  de 
Pallavici,  oncle  du  duc,  lui  persuadèrent  de 
se  rendre  à  Rocca  et  d'm  d  <  1  irer  les  mo- 
tifs; la  duchesse  en  tui  iui  ieuse;  elle  menaça 
de  se  venger  de  ceux  qni  tenaient  son  fils  en 
lear  pouvoir.  Celui-ci  demanda  avant  tout 
arrangement  que  Gafaride  Taanno  et  ses  fils 
fiissent  exilés  pour  dix  ans  du  territoire  mi- 
lanais. T'ile  y  consentit  enfin  ;  et,  privée  de 
toute  influence,  elle  se  vit  entièrement  sous  la 
domination  de  Lodovico  (2). 

Le  parti  qui  menait  alors  le  duc,  et  dont 
Lodovico  éfait  le  chef,  désiraii,  pour  ne  pas 
offenser  les  cours  de  France  ^t  de  Savoie, 
que  toutes  les  démarches  pour  déposséder  la 
duchesse  de  la  régence  parussent  venir  d'elle- 
même.  On  chercha  à  l'y  entraîner  par  une 
foule  do  décrets  qui  blessèrent  son  orgueil; 
cela  réussit.  La  ducbesae  voulait  quitter  Mi- 
lan; Lodovico  la  retint  par  de  bdies  paroles. 
Pendant  ce  temps  on  instruisait  le  procès 
de  Simonetta;  on  le  contraignit  à  écrire  une 
lettre  à  la  duchesse,  à  la  suite  de  laquelle 
elle  nomma  ses  juges  comme  le  voulait  Lo- 
dovico. Simonetta  iut  condamné  à  mort 
et  dé(^ité  à  Pavic,  le  30  octobre  1480; 
t 


(1)  Bosmitii,  I.  c.,p.  86. 

(2)  Antonio  et  sa  famille  se  retirèrent  h  la  cour 
de  Ferrare,  où  on  le  rencontre  jusqu'ca  i49û. 
Depuis  celte  époque  en  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 


HAP.  IIL 

son  IVère  Giovanni  fut  exilé  à  Vercelli  i). 

Aprè^  la  mort  de  Simonetta  ,  Lodovico  ne 
craignit  [  lus  d'expulser  la  duchesse.  Il  re- 
montra uu  jeune  duc  que  sa  mère  était  sous 
rinflnaDoe  pernicieuse  de  aoa  eotoorage,  et 
celui-ci  ordonna  le  renvoi  de  tons  les  aerri- 
teurs  de  la  duchesse ,  qui  furent  remplacée 
par  des  hommes  du  choix  de  Lodovico.  Bons 
en  eut  asse?.  de  ce  nouvel  affront;  ni  ins- 
tances, ni  prières  ne  purent  la  retenir  à  Mi- 
lan ;  elle  voulait  se  toer  si  on  ne  la  laissait 
pdnt  partir. 

On  lui  fiia  une  pension  annuelle  de  vingt* 
cinq  mille  ducats;  on  lai  donna  pour  cin- 
quante mille  ducats  de  pierreries  qui,  après 
sa  mort ,  devaient  retourner  au  duc;  une 
soin  nie  Je  dix  mille  ducats  ane  fois  comptée 
lui  lut  remise,  et  on  lut  assigna  pour  rési- 
dence le  diâtean  d'Abiategroaso;  ie  S  no- 
vembre t480,el1e  quitta  Milan;  le 3,  Lodo- 
vico ftat  nommé  tuteur  de  son  neveu  et  fé- 
gent,  par  Gian  Maria  lui-même. 

Aussi (At  que  le  Maure  vit  son  pouvoir  as- 
suré, il  [  (  ii^n  'h  abaisser  le  parti  auquel  il 
devait  son  élévation,  atin  de  s'en  rendre  in- 
dépendant; dans  cette  vue,  il  ae  toonm  len 
leaGneliea,  et  surtout  vers  le  marquis  Pa|a> 
vicino  et  vers  Philippo  Enstachio,  peadam 
qu'il  s'éloignait  prudemment  d^  Gibelins, 
surtout  de  Roberto.  Celui-ci,  irrité  df  ce 
changement,  s'en  pliii;;iiu  aniiTcniem  dans 
le  conseil,  et  quand  il  vit  qu  il  ne  pouvait 
obtenir  ntiafiuâtion,  il  quitta  tout  à  coup 
Milan  sans  congé,  le  17  septembre  1481 ,  et 
se  retira  dans  son  chftiean  de  Gasiél-lluovo, 
à  Tortoue.  Pietro  del  Verme  à  Boghera, 
Pierre  Maria  de  Bms\  à  S.-Stefano,  dansle 
pays  do  Parme,  efFriyt^'î  du  bruit  qui  se 
répandit  que  Lodovico  en  voulait  à  leur 
vie,  s'allièrent  avec  Ibieto  Gian  Loigi  del 
-  Fieseo  et .  Roberto.  Lodovico  fit  des  dé- 
marches pour  les  rappeler  i  Milan,  mais  ce 
fut  en  TtSn»  Roberto  fut  assiégé  dana  Castel- 
Nuovo  par  Constanzo  Sforza,  seigneur  de 
Pesaro,  et  par  Gian  Jacopo  de'  Triulii.  Ln 
jour  qu'il  foisait  une  sorue,  hs  habitants, 

(l)Cerio.l.c.,  p4afi 
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croyant  a?oir  asaoK  souffert,  se  rendirent  aux 
Milanais,  et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Ve- 
nise (!}. 

L'année  nOmain  mardui  enmite  contre 
Pieiro  Maria  ;c«1iiHâeMiyaplasieiin  échecs 
jusqu'en  1482.  La  plupart  de  ses  adhérents  le 

quill*^rpnt  ;  dans  cet  abandon ,  i)  demanda  du 
secours  aux  Vé  nitiens.  A  celte  époque  la  ré- 
publique était  dans  des  relations  très-étroites 
avec  le  duc  Hercule  I*'  de  Ferrare;  elle  lui 
'accorder  un  passage  snr  ton  ter- 
troapes  qa'dle  voulait  envoyer 
ponr  aecourir  les  Rossi  ;  le  duc  refusa.  La 
guerre  s'ensuivit  bientôt,  et  la  lutte  entre  Ve- 
nise et  Ferrare  partagea  l'Italie  en  deux 
camps  ennemis  :  d'un  côté  Venise,  le  pape. 
Gènes,  Sienne ,  et  Malatesta de  Rimini,  avec 
Robeno  de  S.-SeverUM>  pour  général;  de 
raoUtt  Milan,  florance,  Naplea»  Mamoue  et 
IKovanniBeotivo^o  de  Bologne;  leurs  trou- 
pe étaient  commandées  par  Federigo  de 
IJrbino.  Le  duc  de  Ferrare  perdit  plusieurs 
batailles;  mais  le  pape  fut  vivement  pressé 
par  le  duc  de  Calabre,  jusqu  au  mumout  où 
Roberta  MaiHeeta  de'  Rimim  nuporta  an 
avantaije  déeiatf  anr  Famiéa  napoHtaÏM,  à 
Velletri.  Pendant  €attognerre,eniepleiDbi« 
1489»  Pietro  Maria  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé. Il  avait  un  fils  nommé  Guido  et  un  tils  na- 
turel nommé  Beltramo  ;  ceux-ci  devaient  par- 
'  tager  l'héritage  paternel;  Beltraïuu  prii  ie 
parti  de  SJbna  «t  attaqna  aon  frère  Goido, 
i|vi  ton  ainsi  oonlraint  de  demander  la  paix 
Alfilan  an  mois  d'octobre.  Bodécembre  1  ^82, 
laguerre  s'apaisa  presque  entre  tous  les  États 
italiens;  les  Vénitiens  seuls  la  continuèrent. 
Unfc  prerpière  diversion  que  Venise  tenta  en 
faisant  attaquer  les  fiefs  milanais  de  iiiau  Ja- 
oopo  de' TriaU  par  ka  habitante  de  la  Val* 
teline  ftit  saaa  eoMéqaaoce;  une  leconde 
révolte  de  Guido  de'  Rgaii,  qni  eapérait  re- 
oooqnénr  ses  domaines  avec  rar{jcnt  véni- 
tien, n'en  pas  plus  d'importance.  La  pre- 
mière fut  facilement  réprimée  par  Hcnato, 
frère  de  Gian  Jacopo;  la  seconde  n'eut  d'au- 
fraaniieqa»  de  faire  peidraàGiddolareBle 

{l)ll««BÉbdnl.  «.^p.  110* 


de  ses  propriétés^.  Le  pape,  au  mois  de  mai 
1483,  excommunia  les  Vénitiens;  ceux-ci 
poursuivirent  leurs  victoires  contre  Milan, 
jusqn'aa  floonent  où  le  doc  de  Calabre  coii^ 
traignit  lenr  général  Roberto  de  8.-âeverino 
à  se  retirer  dans  le  pays  de  Bergame.  Ce 
dernier  remporta  peu  après  fie  nouveaux 
avantages;  il  résista  à  toutes  les  iciuatives 
que  l'on  fit  pour  ébranler  sa  fidélité  envers 
les  Vénitiens. 

Pendant  que  les  avantages  se  balançaient 
ainsi  .'tannée  1483  eipira.  Une  conforadon 
eut  lieu  à  Milan  contre  Lodovico  ;  elle  était 
formée  par  les  Gibelins  qui  ravnieri!  élevé  au 
pouvoir  et  qu'il  négli[]eait  maintenant;  ils 
voulurent  se  venger  en  l'assassinant,  et  rap- 
peler la  duchesse  Bona  à  la  régence  (1).  Lo- 
dovico devait,  le  jour  deSain^Ambnrfse,  dire 
frappé  à  l'entrée  de  Féglise  de  S.-Anifarôgio* 
Qnimd  U  arriva,  il  trouva  les  portes  telle- 
ment encombrées  de  peuple,  qu'il  prit  une 
autre  voie  ;  c'est  ce  qui  le  sauva.  Quand 
un  des  c  oajurés,  Lu:gi  da  Vimercato,  de- 
manda avec  impatience  des  nouvelles  du 
régent,  et  laisBa  voir  qu'il  était  armé  d*nn 
poignard,  on  rarréta,  et  lona  lesaeerela  des 
eonjorés  lurent  bientôt  connus  ;  ils  s'cnfiii- 
rent  tous.  Lnigi  lut  décapité  le  S7  février 
1784. 

La  guerre  contre  les  Vénitiens  continua 
pendant  cette  année.  Venise  essaya  par  des 
négociations  d'obtenir  la  paix.  Robeiio  était 
campé  à  Orei'Nuovi,  et  voulait  de  là  au  mois 
de  mai  passer  l'Oglio  ;  en  face  de  lui  se  tenait  le 
duc  de  Calabre ,  près  de  Quinzano.  Roberto 
se  retira  à  Verola,  et  le  duc  de  Calabre  n'en- 
treprit rien  de  décisif  ;  des  sujets  de  mésin- 
telligence entre  lui  et  Lodovico  s'étaient 
réeennnent  élevés. 

Le  duc  Gian  Galeano  avait  élé  fiancé,  en 
1480,  à  Isabelle,  fille  du  doc  de  Gaisbre.  Le 
jeune  prince  n'ayant  que  douze  ans,  le  ma- 
riage avait  été  retardé;  mais  il  paraissait  à 
présent  avoir  atteint  l'ége  convenable,  et 


(l)Fral'go  li.irctino,  aumônier  dp  la  du- 
chesse Bona,  était  du  nombre  des  conjurés.  Co- 
fio,  l.c»»|b>440b. 
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cependant  Lodoyîco  mettait  toujours  de 
nouveaux  retards  à  reconnaitre  sa  majorité. 
Alphonse  conclut  avec  raison  que  LodoTÎOO 
ne  dierèhait  qtf  à  gagner  do  temps  poor  op- 
pnmer'eompûteineai  ton  neveo.  Tout  eeci 
amena  d'abord  des  représontalions  dektptrt 
du  duc  fif^  Trilabre,  cl  la  r(^soluiion  do  ne  pas 
renijiorior  de  virtoires  dans  l'intôrôt  de  ce- 
lui qu'il  regardait  comme  rpnnpmi  d'Isa- 
belle; de  son  côté,  Lodovico  peusa,  dès  (]u  il 
Mopçoiiiia  les  vaes  da  due,  qa*il  éiaii  de  ion 
iotérét  de  te  débtrratter  de  tt  pràtence;  et 
GfmnDe  les  Vénitiens  armaient  en  ce  mmnent 
une  flolto  rniitro  Naples,  il  envoya  un  mes- 
sago  au  duc  pour  lui  conseiller  de  rentrer 
sans  retard  dans  son  pays ,  afin  do  le  dé- 
fendre ,  Milan  ne  vonlent  pat  le  tenir  plus 
lottgtenpt  éloicné  de  let  provineet  mena'*- 
céei. 

Mais  en  même  temps,  Lodovico  envoya  un 
pi«^s8nne  h  Hercule,  duc  de  Forrare,  ot  Itii 
retuii  la  conduite  ultérieure  de  la  guerre.  Un 
en  vint  de  part  et  d  autre  à  des  explications 
qui  ■'tQOOouncKMtent  pat  let  diff&rendt; 
nait  let  VAniiient»  qni  alovt  étaient  plut  dit- 
potét  à  la  pail,  nifent  à  profit  les  circons- 
tances poumoucr  de  nouvollcs  néfjociations, 
qui  so  terminèrent  cr  nnnt  par  la  paix  de 
Jla{jnuolo.  OuelqtU's  jours  rif  i  rs  sa  conclu- 
sion, ia  mort  emporta  aussi  lu  pape  Sixte  IV, 
qui  dant  kt  derniert  lempt  araitétéla  towoe 
de  tout  let  troubles  en  Italie. 

repos  renaquit  alors  à  Milan  pour  quel* 
que  temps;  les  habitants  du  Valais  étaient 
seuls  encore  en  débats  avec  le  duc  ;  ils  se 
plaignaient  de  l'élévation  des  droits.  Kes 
Grisons  les  soutenaient;  l'évèque  du  Valais, 
lott  de  SiiUneo»  entra  auaiî  vn  hottiiitét  arec 
le  comte  d'Arona;  Pietro  Bergamino  lut 
chassé  par  les  Valaiiaat;  les  poatt  d'Urco 
et  de  Creola  furent  occupés  par  cm;  Gian 
Jacopo  de*  TriuUi  entreprit  alors  la  négo- 
ciation, et  il  réussit  çn  juin  1^5  à  terminer 
oes  différends. 

L'année  tuivante  1186,  lee  tronpes  auxt- 
lîairet  milanaises,  sous  les  ordres  de  Qian  la- 
copo  de*  Triulzi ,  du  comte  Marsilio  Toretio» 
et  dn  comte  de  Cajaccio^  prirent  çprt  aux 
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combats  du  roi  de  Naplca  contre  ses  baroBS 
révoltés  et  contre  le  pape  ;  et  Jacopo  joua  on 
r61e  très-actif  dans  les  négociations  de  paix 
satviet  â  Botte  en  aoèt  1U6  ;  ellet  te  1er- 
minèrent  par  un  traité  <|ui  rendit  le  repot  i 
à  l'Italie  méridionale. 

Tout  ce  temps  s'écoula  dans  la  iranijuilliié 
pour  l'Étal  de  Milan,  ainsi  (jue  l'année  liS"; 
toutefois  Lodovico  laissa  de  plus  en  plus 
t>énétrer  tet  vue».  11  rtmit  la  place  de 
commandant  dn  ohâiemt  de  Paiie  à  un 
homme  entièrement  dévoué  à  ta  personne. 
Malgré  ses  intrigues ,  il  augmenta  encore 
sa  considération,  lorsque  cette  même  an- 
née Gènes  se  soumit  de  nouveau  A  Milan. 
En  1484,  alors  que  les  Floreniins  et  lus 
Génois  étaient  en  hottiiitét  prêt  de  Str-* 
Etna,  Baititttno  arait  été  renfwté  par 
l'ambitimix  archevèquaPaoloFregoto  el  ré- 
duit en  captivité  avec  sa  femme  et  son 
onfîini  ,  et  Paolo  lui-même  avait  repris  la 
dignité  de  doge  ;  pendant  cette  guerre,  Sar- 
zaoa  avait  été  occupée  par  Agostino  Fre» 
goeo»  ei  let  Florentine  te  regardèrent 
comme  autoriaèt  par  la  paii  de  Bagnoole 
à  lui  arracher  la  possession  de  cette  sei- 
gneurie; dans  sa  détresse,  Agostino  remit 
Sarzana  à  la  banque  de  Saini-deorge,  àla* 
quelle  déjà  la  plus  grande  partie  du  territoire 
génois  était  engagée.  La  lutte  de  Florence 
et  de  la  banque,  pour  la  pottetsion  de  Sai^ 
zana,  te  prolongea  jaM|ae  dant  l'année  lIM, 
alors  qu'Innocent  VIII  ettaya  de  réconcilier 
les  parties  ennemies  ;  ses  tentatives  échouè- 
rent, et  les  Génois  bloquèrent  le  bourg  de 
Sarzanello,  prèi»  de  Sarcana,  occupé  par  l« 
Florentins ,  jusqu'à  ce  que  leor  arm<^  tut  bat- 
tue, et  que  Luigi  del  Fietco  tombât  entre  kt 
mains  des  atsiégét.  Bientét  aprèt,  dana  fan- 
née  1487,  Strxana  te  rendit  au  r^lorsniiast 
mais  à  Gènes,  le  doge  crut  ne  pouvoir  tenir 
contre  les  proférés  ultérieurs  des  Florentins, 
et  offrit  au  duc  de  Milan  la  suiersineté  de 
Gènes,  s'il  le  secourait  dans  la  nécdssité  ac- 
nelle. 

LodoTîoo  accéda  propoaitllsnt  Arites  I 
son  pupille;  mais  é  peine  eo^il  quelques 
droits  à  Gènet,  qtfil  ffoplut  || 
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Unit0  KHI  étendae  ;  il  caressa ,  excita 
le  parti  ennomi  du  doge;  enfin  il  pro- 
voqua lui-t!iénie  les  troubles ,  rejeta  l'ar- 
cheréque  dans  le  Castellelto  aussitôt  l'en- 
tié0  dMlwipeimiiaiudaes ,  et  prit  la  réso- 
lotioa  de  m  mmnettre  mtièfêmeDi  à  Mi- 
laD.  t<orsque  l'archevêque  vit  les  choses 
aussi  avancées,  il  offrit  de  livrer  le  Castel- 
Ictlo  pour  une  pension  jtnnueHo  'le  sir  niilîe 
florins,  ce  qui  fut  accepié;  et  le  dernier  jour 
d' octobre  1488,  seize  Génois  se  rendirent 
AMilBD,  en  qualité  de  députés,  pour  ren~ 
dre  homniai^  an  doc.  Agostioo  Adorno 
fat  nommé  par  Lodovko  eouveroeiir  de 
Gènes. 

Plus  le  Maure  s'afFermissait  en  Lombardic 
par  sa  condditp  |>rudente,  plus  le  duc  de 
Calabre  concevait  de  soupçons  ;  à  la  fin  il  ne 
resta  plna  i  Lodovico,  s'il  ne  voulait  pas 
rompre  OQTertement,  que  racoomplisseiiient 
du  mariage  avec  la  fille  d'Alphoose,  pour 
dissiper  toates  les  défianoea.  Le  -1*  février 
li89,  la  princesse  fil  son  entrée  solennelle 
à  Milan,  et  en  déccinbre  1490  elle  mit  au 
monde  im  fib  qui  reçut  le  nom  de  son  bi- 
aalenl,  fondateur  de  la  dynastie  Sforza,  Fran- 
cesco  [1}. 

.  Après  que  Lodovico  cmt  avoir  assez  for- 

tement  fiarjné  Fopinioa  publique  par  le  ma- 
ri,i{;e  de  son  neven  ponr  oser  la  tenter 
encore,  il  répandit  le  bruit  que  les  comman- 
dants des  châteaux  de  Milan  et  de  Trezzo 
a*él«ent  entendus  avec  l'empereur  Frédé- 
ric III  pour  remettre  à  oe  prince  les  forts 
qaà  leurétaientcoofiés»  et  lut  livrer  en  même 
temps  le  régent  et  le  duc  prisonniers.  Le  duc 
lui-même  fut  persuadé  de  la  vérité  de  ces 
propos, elles  jtosies  des  commandants  dans 
toutes  les  plus  tories  places  du  duché  furent 
remis  à  des  créatures  de  Lodorico.  En  jan- 
vier 1491,  Lodovico  épousa  Béatrice,  fille 
d'Hercule  d*Este,  dont  le  fils  AUbnso  d'Esté 
ae  maria  avec  Anne,  sœur  du  jeune  duc  de 
Milan. 

Les  «niites  de  ce  mariage  furent  dca  luttes 
ardentes  et  ambitieuses  entre  Béatrice,  qui 

(1)  Rosminl,  1.  c. ,  p*  147* 


avait  une  cour  plus  brillante  et  jouissait  d'une 
plus  fprando  influence,  et  Isabelle,  qui  se 
voyait  partout  rejetée.  Lodovico,  au  lieu 
d'enipé(  lier  de  telles  querelles,  les  provoqua 
jusqu'à  ce  qu'isabdie  le  traitât  en  fiice  d'a- 
sorptfMir  qui  s^vrogéait  encore  le  pouvoir 
supri^me  après  que  le  duc  était  parvenu  i  sa 
majorité.  Alors  le  Maure  fit  dire  au  roi  Fer- 
dinand, par  Gian  Jacopo  de'  Triulzi,  combien 
il  avait  de  justes  motifs  de  se  plaindre  <le  sa 
petite-fille,  puisque  sa  vie  était  a  peine  en 
«Areié,  si  Ton  voulait  présumer  les  vues  de 
la  princesse  d'après  ses  discours;  Il  éloi- 
gna de  l'armée,  distribuée  en  garniscms 
dans  les  places  fortes,  tous  ceux  sur  lesquels 
il  ne  ftoiivait  pas  compter;  il  consulta  le 
duc  sur  do  tels  changements ,  et  sut  par 
son  adresse  en  obtenir  l'agrément.  Mais 
lorsqu'il  se  fut  saisi  du  trésor  de  l'État» 
il  agit  entièrement  en  mettre,  éliraina 
aussi  des  emplois  civils  tous  ceux  auxquels 
il  ne  pouvait  se  fier ,  pour  y  mettre  ses 
créatures,  en  sorte  qu'il  ae  fit  de  lui-même 
prince  du  pays. 

Ces  changements  s'opérèrent  en  1492  ;  les 
événements  uteérieurs  de  cette  année,  en  tant 
que  l'Éiat  et  la  cour  de  Milan  y  prirent  part, 
se  rattacheraient  de  trop  près  au  dévelop- 
pement des  faits  généraux  en  Italie  pour 
qu'ils pussent  trouver  ici  leur  place.  Nous  in- 
terrompons donc  en  ce  moment  l'histoire  de 
Milan  pour  donner  encore,  dau;^  les  deux 
chapitres  suivants  l'hisioire  anlérîeitfe  de 
Gènes  de  1250  à  1458  (1) ,  et  un  court  ex* 
trait  de  l'histoire  du  marquisat  deMontfiorraC 
de  1150  à  l'i  92. 

L'État  de  Milan ,  que  nous  avons  vu 
l'année  1250  former  comme  une  suite  d 
tats  libres  séparés ,  et  divisés  entre  eux , 
nous  le  laissons  en  140S  comme  une  monar- 
chie appuyée  sur  un  despotisme  mllitaiie 
qui  ne  renferme  aucune  limite  contre  le 
pouvoir  suprc^me  ,  sinon  celle  qu'imposent 
à  un  gouvernemeat  intelligent  les  artifices 


(1)  Dès  cette  dernière  année,  l'histoire  de  Ge- 
nèse été  pounuirle  avec  c«Ue  de  Milan. 


728  LIV.  VI, 

de  ros[)rit  vif,  ardent,  avide  d'entreprises 
de  quelques  hommes  audacieux  ,  ou  la  vi- 
vacité d'impressions  et  le  mécontentement 
d'uD  peuple  mobile  el  léger.  C'ei>t  ua  État 
dans  lequel  profiteot  les  aciioni  Im  plus 
nobles»  qnaad  le  dwfett  on  grand  hoaune; 
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I  où  la  conduite  h  plus  monstrnctise  est  possi- 
ble, quand  le  maître  ne  trouve  en  lui-même 
aucune  barrière;  c'est  un  Éiat  tel  que  If 
moyen  âge  chrétien  eu  offre  raremeot,  a 
oomme  le  mahomélknie  en  préienie  beat- 
coQp  àrhistorieo. 
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HISTOIRE  DE  GÊNES  DEPUIS  VAS  lâSO  JUSQU'A  L'AN  1458. 


Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  cons- 
littitton  do  Gciios.  lorsque  cette  ville  com- 
mence à  fnrmor  un  Ktat  pariiculier,  se  rat- 
tache aux  observations  que  nous  avons  déjà 
présentées  ailleurs.  Nom  n^avoos  donc  plus 
besoin  de  rerenir  sur  la  dîffi&renoe  qui  exi«- 
tait  entre  la  noblesse  urbaine  alors  éta« 
blic  par  les  fonctions  dans  les  compagnies, 
ot  la  noblesse  ancienne  liée  anx  franchises 
<los  (^clipvins  et  h  l'investiture  des  fiefs.  Nous 
renvoyons  tie  niême  à  nos  précédentes  re- 
cberehes  sur  l'opposition  entre  la  yîlle  de 
Gènes  et  les  communes  tributaires,  ainsi 
qu'entre  la  noblesse  de  compagnie  et  celle  de 
campagne,  qui,  composée  d'anciennes  h- 
millos  (le  margraves ,  d'anciens  capitaines 
archiépisc  opaux  et  de  chevaliers  libres,  ne 
tenait  pour  ainsi  dire  qu'à  moitié  à  Gè- 
nes (i). 

(1)  Je  ne  puis  m'emp^'cher  de  citer  deux  pas- 
s  ^?'^'?  du  Dnntc .  où  le  carartrro  de  Gôncs  au 
\iu*  siècle  est  exprimé  parfiiitement ,  en  traits 
rapides.  L'un  est  de  YEnfer,  xxxiii,  v.  151  et 
suivants  s 

llii  (knevMi ,  woiBi  divsni 
fmilii  «w  lïHsvQi  ddflAOtde  «|i«f»i? 


Dans  l'année  1250,  Gènes  se  divisait  en- 
core en  ville  proprement  dite  (  (  ipiioif  )  et 
en  fanbour;;  (  hurgus  ].  Los  lioiix  quartiers 
avaient  la  même  pari  au  [jouvci  nciucnt ,  af- 
fecté à  huit  compagnies  civiles,  dont  quatre 
étaient  pour  la  ville  et  les  quatre  autres  pour 
le  bourg. 

Dès  le  xn»  siècle,  il  y  eut  quelquefois  dos 
podestats  à  la  téte  de  !;t  ville;  mais  cette  insti- 
tution avait  encore  alterné  jusqu'en  12f  7avec 
celle  des  comuîescommunis. qui  éiaieiil  d  or- 
dinaire  au  nombre  de  six ,  trois  pour  tha- 
qne  quartier.  Depuis  cette  époque  jusqu'eu 
1350,  le  pouvoir  exécutif  avait  été  constam- 
ment entre  les  mains  des  podestats.  A  ces 
magistrats  étrangers  étaient  jadis  adjoints 


L'autre  passage,  du  Paradis .  ix  .  î>2,  est  rais 
dans  la  bouche  du  Génois  Folcbotto  da  Mar- 
sigUa  : 

 la  Icmodnofdi, 

porto* 

fi  n'est  pBB,  que  je  sache,  dans  toute  rWs- 

toire,  un  seul  peuple  qui  montre  tnnt  de  mépris 
pour  I  humanité  et  tant  de  perfidie,  d'îrnnic  n 
decroauté  que  les  Génois  du  moyen  âge.  .N'afaot 
aucune  fixité  dans  les  idées ,  ils  ne  connaissent 
|MS  le  repos  et  nes'sttaebent  à  aucun  lieu. 

4«* 


Digitized  by  Google 


« 


730  LTV.  VI, 

dps  mafjistrats  indigènes,  qui,  tantôt  ««mis  le 
litre  (!o  ronsuks  mnris,  tantôt  sous  celui  de 
rectorcs  ou  consules  pro  rationibus  communis 
faciffidis ,  étaient  choisis  également  dans  les 
deux  quaitiende  Isi  ville. 

Mais^apris  quetepovvoirdespodesUitseut 
en  1218  (  onimcncé  à  prendre  racine,  et  que, 
r;rAf  0  à  rinllueiicc  du  podestat  î.ambertiiio  di 
(ïuido  de'  Honarelli  do  lîologiie,  la  pari  que 
,  les  citoyens  iiu!i{;èDes  avaient  à  l'aiiministra- 
lion  fut  établie  sur  des  bases  solides,  on  ins- 
titua le  colléjjc  des  Huit  (huit  nobles  aet- 
fînevrs,  ou  comme  on  lea  appda  plna  tard 
clavigeri  (1). 

Les  huit  incmbrcs  do  ce  ccltté^e  étaient 
choisis  par  les  compagnies,  un  dans  le  sein 
de  chacune,  et  ces  choix  se  renouvelaient 
tous  les  ans. 

Pour  radministration  de  la  jnatioei  le  po- 
destat avait  i  côté  de  loi  d'autres  tribnnanz. 
Il  restait  encore  de  rancienne  institution 
des  éclicvins  le  conseil  des  consuUs  placito- 
rum  ou  jn^titiœ.  Ce  conseil  avait  subi  beau- 
coup de  changements,  et  nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut  qu'il  avait  fini  insensible- 
ment par  se  rendre  indépendant  de  Farcbe- 
vèqne.  An  commencement  du  xsa*  siècle, 
lea  €on$uïes  placitorum  étaiest  dioiaia  d'une 
manière  égale  dans  les  compagnies;  c'est- 
à-dire  que  les  compagnies  de  la  ville  avaient 
un  tribunal  particulier  pour  les  affaires  ju~ 
diciaires ,  où  les  deux  parties  étaient  mem- 
bres de  ces  compagnies.  Dans  ce  trilnmal 
siégeaient  quatre  juges  (an  pria  dans  cha- 
que compagnie),  qu'on  diangeait  tous  les 
ans,  et  que  l'on  désignait  par  le  nom  de 
consulrs  jiliicitnrum  qua(n<n'  rtmipnnnut- 
rum  civitali^  (2).  Le  borgo  avait  de  tncnie 
son  tribnnal  spécial,  dont  lea  assesseurs 
étaient  appelés  contuki  ^ptatmr  compagnia- 


(1}  Le  nom  tic  clavigeri ,  affecté  aux  hvài  uo 
pnu  plus  tard»  leur  était  déjà  donné  avant 
1350.  Il  semble  qu'il  y  eut  avant  cotte  épo- 
que quelques  cfavigeri  particuliers  chargés  de 
garder  les  deniers  de  la  ville. 

(2)  Le  titre  complet,  tel  que  nous  le  doonons, 
se  trouve  dans  Mnntori ,  &rr.  »  vol.  vi  »  p.4t4w 
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1  nnti  rrrius  hurgutn  (Ij.  11  v  nvnit  en  on- 
ire  un  mire  tribunal  de  quatre  jujjes,  connu 
sous  le  nom  de  mudio  ,  et  institué  pour 
concilier  les  différends  entre  les  membres 
des  compagnies  de  la  ville,  et  les  membres 
des  compa^ies  du  bourg,  et  wee  terta  (2) . 
Deux  de  ces  juges  appartenaient  toujours  à 
la  ville,  df'ii\  autres  au  bourg.  Un  tribunal 
particulier  juj^oait  les  contestations  erare 
les  habitants  de  fiènes  et  les  étrangers,  OU, 
pour  mieux  dire,  d'une  part  entre  les  mem'- 
brea  des  huit  compagnies  et  lenra  subordon- 
nés, d'une  aiiire  part  entre  les  gens  qd 
ne  faisaient  pas  enx-mémes  partie  des  com- 
pagnies, nubien  qni  étaient  représentés. 

Ce  tribunal  ne  se  composait  que  de  deux 
jufîcs.  \cs  cnnsules  forUanorunit  pris,  l'un 
dans  le  borgo,  l'autre  dans  ville. 

n  parait  qne  c'étaient  ces  dendérea  places 
de  juges  qne  l'on  obteoait  le  pins  fiidlement; 
car  c'est  parmi  les  ooiudu  foritamntm  qoe 
l'on  trouve  le  plus  souvent  les  noow  des  fa- 
milles nouvellement  investies  de  fonctions 
publiques.  Quelques  noms  ne  figurent  qu'à 
côié  de  ces  dignités  ;  ce  qui  fait  présumer 
qu'Us  ne  seaontpas  élevée  plus  haot. 

Les  tribunaux  aubirent,  an  xni*  aiécle,  di- 
verses révolutions,  quant  au  pecaoaMi  des 
juges.  L'an  1215,  les  cmsulrs  communis  se 
chargèrent  du  tnluiiial  des  étrangers,  et  in- 
vestirent des  fondions  de  juge,  un  juriscon- 
sulte d'une  ville  étrangère. 

Cette  mesure  avait  sans  donte  nnecanse 
politique,  et  c'était  pour  mieux  convaincre 
les  étrangers  de  l'impartialité  des  jugements 
qu'on  ne  leur  donna  plus  des  juges  sortis  du 
sein  des  compagnies.  L'année  suivante,  U 
même  chose  eut  lieu  pour  les  trois  autres 
tribunaux,  où  vinrent  siéger  également  trois 
jurisoonsultea  étrangers.  En  on  easaja 
de  rendre  i  ces  trois  tribunaux  des  jugea  in* 
digànaa»  e(  dTen  wmmer  troia  pour  fibaqpu 


(1)  Voyer  encore Mnrnton.  T.  r.  ,  p. 

(2)  «  Consoles  clecti  pro  justiiiis  mier  habi- 
tantes ia  quatttov  coropt^aiis  versus  borgum 
definiendis*  i  Moratoci ,  Uc*  »  p*  3B8. 
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tribunal;  mais  dès  1228  on  en  revint  à 
Tordn  éiabi  depuis  1216.  £n  1247»  on 
dungea  de  noaveau;  on  retrouve  encore 
des  Génois  dans  tons  lee  qtiatre  tribunanz, 
deux  dans  chaque.  On  i^en  tint  ]on{|;tenips 
à  ce  système  (!]. 

Une  instance  sujirrieiirc  pnnr  les  affaires 
civiles  eiait  iormée  par  le  tribunal  du  po- 
destat, qui  prenait  comme  assesseur  un  sa- 
rant  juriieonsalie  étranger  i  la  ville  et  au 
pays  de  Gènes  (2).  La  justice  criminelle  était 
rendue  par  le  podestat,  et  pour  cela  il  était 
accompagné  d'un  serond  ju«e,  dési{][né  ordi- 
nairement par  le  nom  ihjudex  ad  maU/icia 
amiienda. 

Indépembminent  de  l'administranun  des 
Huit,  qui  avaient  d'abord  en  dépôt  tons  les 
deniers  de  la  répabliqae,  et  qui  finirent  |»ar 
a^iuérir  la  plus  haute  influence  sur  tout 
l'Étal,  outre  !a  police  exéculive  et  militaire 
do  podestat,  et  les  différents  autres  tribu- 
naux, U  y  avait  encore  à  ri<^nes  une  dian- 
tenene.  Depuis  Tan  1230,  elle  avait  quatre 
Creflieca;  plus  tardelle  en  eut  cinq,  et,  de- 
puis 1288,  six.  Leurs  fonctions  étalent  très^ 
importantes,  et  donnaient  le  plus  grand  cré- 
dit, puisqu'ils  étaient  chargés  de  rédiger  tous 
l#w  décrets,  édiis,  manifestes  et  correspon- 
dances de  la  république.  Un  des  greffiers  était 
garde  desscewa  de  l'État,  et  portait  le  titre  de 
amedlarku.  En  12i9,  la  première  année  oà 
l'on  voit  paraître  un  membre  de  la  fiuniOe  di 
Fiesco  (de  Flisco)  dans  le  eonseO  des  huit 
nobles  seigneurs,  le  chancelier  et  quatre 
anciens  secrétaires  de  la  ville  sont  avec  lui 
assesseurs  de  ce  conseil. 

Taoodis  que  dans  les  compagnies  de  la  ville, 


(î  ;  Ce  n'est  qiin  depuis  l'an  1266  que  l'on  re- 
trouve les  notns  des  consuls.  Cette  annt'e  \)r!:- 
seùte  de  nouveau,  pour  chaque  tribunal,  uu 
consul,  qui  était  générainnaeol  un  étnnger.  Mu* 
ralori ,  Serr.,  vol.  vi ,  p.  637. 

(2!  Ce  juge  du  jioiicsfat  est  désigné  sous  Ic 
nom  de  contut  dviumel  [orilanorum.  >Miiratori, 
SciT. ,  VI ,  p.  441 ,  et  coomie  judex ,  qui  ex  al- 
Ura  parti  paimitMèQi  vkmpoletlaUt.  Ibid., 
p*  4S6» 
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des  femilles  illustres,  telles  que  les  Malioui, 
les  Anglotti  di  Caffara,  les  Barbavara,  les  Al- 
berld,  les  Pomari,  les  Striapord,  branche 
des  Guerd»  les  TomeUi,  les  de  GasteUo,  les 
de  Pallo  et  della  Volta,  et  dans  les  compa- 
gnies du  bof/o,  les  Dorîa,  les  Lercari,  les 
Picamili,  autre  branche  des  (iuerci,  les  del 
Nero,  les  Lomellini,  les  Ususmaris ,  les 
Grilli,  les  Domoculta,  les  del  Mare,  les  Ma- 
rin!, les  Cigala,  les  Fabmonice,  les  Sardena» 
les  Ghisolfi  del  Gampo,  les  Oatlilnsi,  et  au- 
tres» se  distinguent  surtout  dans  les  fonctions 
de  juî»ps,  et  prennent  également  part  aux  af- 
faires adminisiratives,  on  voit  d'autres  fa- 
milles plus  orgueilleuses  ne  rechercher  que 
des  places  et  des  honneurs  dans  l'administra- 
tioncMleetndlîiairevSoitoomme^eiifulMiicri 
de  la  ville  et  da  torffo»  soit  comme  amiraax. 
De  ce  nombre  sont  les  Avogati,  les  Scoti,  les 
Spinol:^  les  Malocelli,  les  délie  Croce,  les 
ËQibriaci,  les  del  Pevere  ou  Peverelli,  les 
Turchi  ou  del  Turca.  Les  familles  les  plus 
altières ,  les  Fiesci  de  Lavagna,  les  Gri* 
maldiy  les  Venti,  ne  se  décidèrent  que  plus 
urd,  et  en  peu  d'occasions,  i  entrer  dans  le 
collège  des  Huit  (1). 

En  temps  depaiv,  les  places  do  podestats, 
dans  les  lieux  soumis  à  Géncs  et  situés  sur  la 
câte  ligurienne  et  dans  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée, conremdent  le  plus  à  ces  femiUes  or- 


(1)  Bcauconp  de  ces  noms  de  ramilles  nobles 
disparaissent  plus  tard,  et  non  pas  toujours, 
comme  peur  tes  Smbriaei  et  In  Zaïdiaria ,  par 
l'extinction  delà  race,  ht  plus  souvent  cela  eut  . 

lieu  à  la  suîle  dos  nombreuses  commotion:»"  polî- 
fiqnr»!  de  (V'nrs,  où  s'rlrv^rcnt  iion-sculi'iuonl 
les  (jraiiiis  par  lis  des  Guelies  el  des  Gibelins, 
mais  parmi  ces  factions  mêmes ,  une  foule  de 
compagnies  et  corporations  nobles,  Icsquel- 
le-;  écliangèrent  qu(  liiiirlV)i>  loiir  nom  cîo  fomille 
contre  celui  Uc  leur  compagnie.  C'est  ainsi  que 
les  Castello ,  les  Franchi  et  les  Sopram  Unirent 
par  s'appeler  Giustiniani;  les  INîvcrclli,  les 
Avogati,  les  del  Tiirca  ot  les  della  Curla  ,  Gen- 
tm;\cs  Malloni  et  les  della  Volta,  Calanei;  les 
Castagna  ,  les  Stanconi ,  les  Scoti ,  âe  Gttomiag 
les  IMaffiio,  les  Becbfgaooi»  tes  Oltramarim 
et  les  Gantent ,  CMifurlnif . 


Digitized  by  Google 


732  LIV.  VI, 

guoilleuses.  Établies  dans  le  voisinage  de 
leurs  grands  fidiittt  de  Umn  terre»  aeipea^ 
riale»,  ces  fiunilka,  eouveot  défendues  par 
des  châteaux  forts,  pouvaieiit  mener  une  vie 
de  prince,  ou  se  livrer  sans  crainte  à  leur 
ppndiant  bp'liqupnx,  soit  on  sontpnant  des 
luues  contre  la  noblesse  voisine,  soit  en  cii- 
treprenaot  comme  pirates  de  petites  expé- 
ditions sur  nwr  (i). 

Outre  les  admtnîstratioitB  neniioiuiées  de 
la  TiUe  deGéoM»  on  y  trouve  aussi  desoonsMls 
municipaux  ;  mais,  dans  leur  convocation,  on 
aemblc  s'('tre  aiiaclic  plutôt  à  réunir  les  hom- 
mes les  j)lii!î  influent^;  des  com()af;nies  qu'à 
lUi^euibier  des  membres  numiiicis  d'une  ma- 
nière fixe.  Cela  s'applique  du  moins  au  plus 
grand  conseil»  Ineonsiglio^gmarde*  D  se  peut 
cependant  que  le  conseil  motos  étendu  des 
iilenltarii,  comme  les  appellent  les  chroni- 
queurs latins,  ait  eu  une  organisation  for- 
melle et  précise.  I!  ne  faut  pas  conlondrc 
avec  le  consitjtto  gcncrale  la  CDiirui  (jenrra- 
/w,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
Cl  qui  avait  ordinairement  lien  dans  b  belle 
cathédrale  de  la  ville,  et  sur  la  petite  place 
qui  est  devant  cette  é{jli$e.  C'était  une  réu- 
nion de  tous  les  citoyens  qui  voulaient  venir 
et  (|ui  trouvaient  à  se  placer.  On  n'y  délibé- 
rait pas  ;  mais  i  archevêque,  le  podestat,  ou 


(1)  Stella,  apud  Murator. ,  Scrr.,  xvii, 
p.  10G2,  qui  a  rassemblé  les  documents  ancien.*;, 
nous  donne  une  singulière  dcscripUoo  de  l'ctat 
des  mccnn  à  GAnes  an  commencemcni  du  xiv* 
sit^cle  :  «Multi  olim  juvcncs  et  viri  laudatidi 
n»ri!!S  nr'.ihii;,  bîfr mli  se  dederunt  cl  pra^drp 
muUa.*.  Kara;  soliulis  matrimonia,  quse  jam  diu 
compléta  fuissent,  nimis  acre  fliert  contracta  ; 
mulicrcsque  plurcs  olim  vcnerabilis  caititatis , 
indigentia  dcliruiuoiuîi  magistra  earum  pudo- 
rcm  corporis  sui  vcnali  commcrcio  corruro- 
punt.  a  Joignez  à  cela  le  plus  grand  luxe  :  «  Fuit 
restas  excessivorum  sumtnum ,  pretiosarumqne 
vesttum,  ortiatiisquc  altcrius  siiperfluiias.  ■  On 
vil  s'clpvcr  au  niilieu  des  guerres  continuelles 
des  palais  superbes  dans  la  ville  ,  des  cliàieaux 
et  des  villas  sur  toute  la  e6te  et  dans  la  vallée  de 
Policvere  et  de  Bisugno.  Toutes  les  maisoos 
ciaîent  remplies  de  vases  d'or  et  d'argent* 
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bien  tout  autre  qui  avait  provoqué  l'asseiQ- 
Mée,  prenait  la  parole  es  faisait  connalin 
les  mesures  prises,  en  cherchant  à  leorooo< 
cilier  lesaufragea  pnblics. 

Après  ces  observations  préliminaires  sur 
la  constitution  de  Gt^ne?,  le-*  ôvt'nements  his- 
toriques qui  se  rapportent  à  celle  \ille,  >p 
résumeront  facilement,  et  avec  beaucoup 
plus  de  clarté  que  pour  toute  antre  ville 
dliaUe  durant  cette  époque.  Les  continua- 
teurs des  Annales  de  Caffari  (source  princi- 
pale des  alTaires  politiques  de  Gènes  pen- 
dant une  Ion[]uc  période)  étaient  des  hom- 
mes presque  tous,  revêtus  des  premièris 
fonctions,  et  qui,  par  ordre  des  administra- 
tions, notaient  en  furme-  de  chroniques  ce 
qui  s'était  passé  sons  leurs  propres  yeux. 

A  la  mort  de  Frédéric  II,  la  ville  était  en- 
core en  proie  aux  factions  des  Gibelin*  et 
des  Guelfes,  qui  dans  les  dernières  années dw 
réjjnc  de  ce  priace,  avaient  boulever>c  loui 
l'État  de  Gônes,  parce  que  les  Gibelins 
s'étaient  élevés  à  la  suite  de  la  défectioB  de 
Savone,  Albenga  et  de  plusients  aatees 
fractions  du  territoire  de  Gènes,  Dans  Iss 
contrées  littorale  situées  à  l'est  de  Gênes, 
toute  l'insurreclion  avait  été  étouffée  depuis 
qu'eu  1247  un  urbain,  Cava/.iui,  avait  rendu 
pour  de  l'argent  le  furi  do  Zuioschî  ;  car  les 
habitants  de  la  contrée  du  Yarèse,  les  der- 
niers qui  de  ce  o6té  aivaieat  fiitt  quelque  té- 
sistanoe,  ne  Toeérent  plus,  et  cherchèrent  à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  la  république. 
Mais  une  expédition  infructueuse  contre  Sa- 
vone  fut  encore  entreprise  en  12û0.  La  mort 
de  Frédéric  et  une  révolution  opérée  daus 
le  collège  des  Huit,  à  Gènes,  en 
changèrent  subitement  louie  la  fiMe  des 
choees. 

La  fiuninenoUe  des  Mascarati  avait  déjà 
été  avant  ce  temps  expulsée  do  Gènes;  elle 
y  avait  laissé  des  parents  considérés:  mais 
ceux-d  usaient  en  vain  de  leur  crédit  dans 
les  compagnies  pour  obtmiir  le  nniel  des 
exilés;  ils  avaient  des  ennemis  trop  puis- 
sants. 

Un  Fiesco  ayant  été  élevé  au  rang  de 
pape,  la  fiimille  des  comtes  de  Lava- 
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gfU  (1)  avait  acquis  aussi  une  grande  in- 
fluence dans  la  ville ,  e»  les  Fiesci  étaient 
de  pioches  parents  des  Mascarati.  Ils  firent 
joner  tous  les  ressorts  pour  aincittr  un  rac- 
commodenMnt  et  pour  foire  rappeler  les 
Mascarati;  ils  y  réussirent  eo  1250.  En  ob- 
servant commeot  Tannée  précédente  le  pre- 
mier Fiesco,  et  avec  lui,  par  eitraordinaire, 
lo  chancelier  et  quatre  greffiers  de  In  ville  se 
trouvaient  dans  le  sein  des  Huit,  on  ne  peut 
s'empèchcr  de  rappeler  que  les  i  iesci,  en 
contribuant  puissamment  à  faire  entrer  dans 
le  GonseU  des  Huit  cinq  membres  qui  leur 
étaient  entièrcmMlt  dévoues ,  établirent  par 
là  d'une  manière  durable  leur  influence  dans 
!a  ville. 

La  circonstance  que  les  Fiesc  i ,  qui  étaient 
alliés  avec  les  Mascarati ,  dominaient  à  Gè- 
nes, clévail  iacilitcr  aux  habitants  de  Sa- 
Tone»  effrayés  par  la  mort  de  Frédéric, 
les  OM>jens  d'entrer  en  accommodement 
avecleor  ancienne  souver^nnc,  et  d'obtenir 
une  paix  avantageuse.  Us  la  conclurent  l'an 
1257;  en  môme  temps  Jacoim,  mar;;ravc  de 
Caretio,  et  les  autres  rebelles  ûrcut  leur  sou- 
mission. La  guerre  avec  Pise  seule  se  pro- 
longea encore,  parce  que  les  Ptsans  refu- 
saient de  livrer  le  fort  de  Lerici.  Savone 
obtint  d'asaei  bonnes  conditions  ;  cependant 
la  ville  dut  souffrir  que  le  droit  de  fortifica- 
tion lui  fiit  enlevé,  et  en  1253  une  partie  de 
ses  uv:vs  fût  n'ellement  abattue  (2). 

Eiuiu  ,  eu  k'ii'i ,  après  que  les  l'isaus  cu- 
rent essuyé  de  rudes  édiecs  de  la  part  des 
Florentins  avec  lesquels  Os  étaient  en 
guerre  comme  avec  les  Génois  et  les  Luc- 
quois,  une  paix  fut  com  lue  entre  les  qua- 
tre républiques  de  Gênes ,  de  Tise,  de  Flo- 
rence et  de  Luc(iucs.  Les  Pisans  devaient 
livrer  aux  Génois  Lerici  el  Trebbiano  ;  mais 

(1)  C  ost  aux  Kiosri  de  I.avagna  qu'apparte- 
nait la  partie  la  plus  feriile  delà  côte  de  Gencs; 
leurs  poisNaioos  étaient  tiinéei  entre  CMavari 
et  Sarzana. 

(2)  Cont.  (laffari, ap.  Muraturi,  S/rr.,  vol.  vi, 
p.  520.  Vberli  FoIùUb  Gtnuemium  Uittor. , 
W(f,  GnsTÎnm»  in  Tftci.  onii.  Ut,,  vol.i»  p. 357. 
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ayant  remis  à  l'année  suivante  l'exécution  de 
celte  clause,  Manfred .  voulant  relever  le 
parti  gibelin  en  Toscane ,  ranima  la  haine 
de  Pise  contre  Florence  ;  ce  qui  amena 
une  nouvelle  alliance  de  Géoaa,  de  Lue- 
ques  et  de  Florence  contre  Pise.  Les  Pi- 
sans eurent ,  en  1256  ,  le  dessous  contre  les 
Florentins,  et  les  Génois  prirent  le  fort  de 
Lerici.  LaSardaigno  fui  aussi  mêlée  à  cette 
guerre.  Il  y  avait  encore  en  Sardaigne  les  ma- 
gistratures  établies  par  les  Pisaos ,  et  trans- 
formées alors  en  suzerainetés  princiéres.  La 
rivalité  des  deux  républiques  commerçantes 
de  Pise  et  de  Gènes  avait  fourni  aux  princes 
les  moyens  de  se  soustraire  insensiblement 
à  toutes  les  obligations  onéreuses  (1). 

Le  roi  Enzius,  qui  par  mariage  avait 
acquis  les  juridictions  deGaHura  et  de  Lo- 
gudoro ,  ayant  été  foit  prisonnier,  son  séné- 
chal et  gouverneur,  UÎchei  Zanche ,  prit  le 
titre  de  prince  de  ces  seigneuries,  et  épousa 
Adelasie ,  dont  i!  avait  été  longtemps  l'a- 
mant (2).  Quant  aux  autres  juridiciions , 
Cliiano  ,  prince  de  Ca^jUari ,  se  Joignit  aux 
Génois,  parce  qu'il  voyait  que  les  Pî-^ 
sans  /  qui  avaient  aidé ,  en  1240 ,  le  comte 
Guglielmo  da  Caprara  à  s'approprier  la  ju- 
ridiction d'Arbovic  (3) ,  le  soutenaient  do 
manière  à  le  rendre  redoutable  à  ses  voi- 
sins. Chiano  ouvrit  aux  Génois  les  forts  de 
Castro  et  de  Santa-Ila ,  épousa  une  noble 
demoiselle  de  la  maison  de  Malocelli ,  mais 
succomba  dès  la  même  année  devant  ses 
ennemis,  les  Caprara  et  les  Pisans,  qui  le 

(1)  Les  Génois  Iroavèreot  nn  prétexte  légal 

de  se  mêler  des  affaires  de  la  Sardaîgue  dans 
li  s  rli  puifs  delà  eour  du  saint-siége  et  des  Pi- 
saus  sur  ks  droits  de  souveraineté  dans  l'Ile.  Les 
Génois,  comme  bons  GueUes,  se  montrèrent 
les  défenseurs  des  papes. 

(2)  Voyez  Jîeiirag  zur  Getehichle  der  Uo' 
hensidufen,  voaL'  £. MUnch  (Ludwigsborg, 
1828J,p.  89. 

(3)  Mimant,  HUMr*  ttndmiê  êf  moi$m»  dê 
la  Sardaignê.  Lecootinosteur  de  CaflTari  nomme 
niiiantf  yKfianvi,ce  q\ù  semble  le  vt^ritahlp  nom, 
taudis  que  Ciùano  n'en  est  qu'une  corrupitoa. 
L.  c.»  p.  ! 
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Breac  prisonnier  et  le  tnèrent.  Son  onde 
Goglietmo  Cepolla  prît  sa  place,  conclut 
arec  les  Génois  nn  traité  tout  à  lait  sembla- 
ble ,  et  leur  laissa  à  sa  mort ,  survenue  bien- 
tôt après ,  toute  la  jnridiction  de  Gagliari ,  à 
thre  de  legs  (1). 

L'an  1236  ,  Phitippo  délia  Torre  avait  été 
podestat  à  Gènes  ;  il  parait  qu'il  abusa  fort 
de  son  pouvmr  pour  satisfaire  ses  intérêts 
prÎTés  (S) ,  et  occasionna ,  au  commence- 
ment de  iSft? ,  un  soulèvement  du  peuple 
et  d'une  partie  de  la  noblesse,  qui  de- 
mandait que  l'on  choisît  un  cûpitano  dei 
popoïû  des  nobles  familles  indigènes,  et 
qu'on  lui  transmit  une  partie  de  la  puis- 
sance et  des  fonctbns  du  podestat  étraa- 
|{er«  Les  grands  indigènes  obtenaient ,  par 
la  création  de  (  ette  charge  toute  populaire , 
une  ])'acc  influente  de  plus.  Les  chefs  de  ce 
parti  turbulent  se  n^'unirent  dans  l'église 
de  S.-Syro,  et  nommèrent  capitaine  Gu- 
glielmo  Boccaoera.  On  lui  adjoignit  de  cha- 
que compagnie  quatre  anziani,  qui  tous, 
au  nombre  de  trente-deux ,  devaient  former 
vn  conseil  municipal*  Ces  mesures  furent 
ratifiées  par  l'ancien  conseil.  On  proclama 
Gufjlieimo  capitano  M  popolo  pour  dix  ans , 
et  on  lui  adjoignit  un  chevalier  et  un  juris- 
oonsulte.  Doaze  ymrdaiori  et  cinquante 
itrmiii  loi  Aireot  donnés  comme  gardes  et 
comme  exécuteurs  de  ses  ordres.  Toutes  ces 
dispositions  ayant  été  prises ,  le  capitano , 
assisté  âo^  ftffTiani ,  choisit  pour  podestat 
le  noble  sei[;iieur  Raynerio  de'  Kossi ,  de 
Lucques.  Cependant  la  plus  grande  partie 
du  pouvoir  politique  étidt  enloTéo  au  po- 
destat par  le  capitano 

Pendant  ces  entrefaites,  les  Pisans  assié- 
geaient Gagliari ,  en  Sardaigne.  Les  Génois 
envoyèrent  une  flotte  au  secours  de  cette 
ville ,  et  doonèreot  au  convoi  parti  pour 


(1)  Cont.  Caffari,  I.  c. ,  p.  523. 

(2)  «Liœt  de  puritate  non  fucrit  laudatus.» 
0)  Toute  cette  révolnUon  tat  saos  doute  opé- 
rée parle  parti  de  la  noblesse ,  opposé  aux  Fies* 

et  aux  Mascara ti,  et  n'offre  ({u'une  roprésaille 
des  actes  qui  avaient  eu  lieu  en  lâl8« 


;bap.  IV. 

l'Orient  Tordre  de  seconder  ratla(|oa<MMve 
les  Pisans»  Jet  d*aiâer  i  rnpiprofisioaiMmaat 
du  pOrtde  Castro,  liais  le  convoi  ayant 

échoué  dans  cette  entreprise ,  la  garnison  , 
prise  par  la  famine  ,  finit  par  se  soumettr»- 
au  comte  d'Arborea.  Vers  le  même  temps 
les  Géiiuis  avaient  aussi  à  soutenir  contre  les 
Vénitiens  une  guerre  dont  les  événements 
ont  déjà  été  exposés  dans  VBûtmre  de  Fs- 
«ûa.  Les  Pisans  s'étant  alliés  aux  Vénitiens, 
auxquels  s'associèrent  aussi  les  Provençaux, 
cette  querelle  parut  devoir  tourner  an  plus 
grand  préjudice  des  possessions  chrétiennes 
en  Orient.  Cela  engagea  le  pape  à  inter- 
venir, et  en  1258  il  parvint  à  condnra 
entre  les  villes  maritimes  un  traité  de  pauc 
pour  cinq  ans.  Les  Florentins  s'étaient 
séparés  en  1256  des  Génois,  et  avaient  co»> 
Iracté  une  paix  p  articulière  avec  Pise. 

L'année  1259  amena  de  nouveaux  troubles 
à  Gènes.  Le  parti  des  Fiesci  conspira  contre 
le  nouveau  capitano.  La  oonjuratioa  liit 
étonffiSo  t  et  un  grand  nombre  des  partissis 
des  Fiesci  i^enfùirent  de  la  ville  ;  leurs  mai- 
sons furent  en  grande  partie  rasées.  Ceux 
que  l'exil  ne  bannit  pas  de  la  ville  durent 
offrir  des  cautions  de  leur  conduite  ulté- 
rieure. Le  capitano  s  adjugea  la  maison  d'O- 
bizo  dcl  Fiasco  sur  la  place  de  S.-Lo- 
repzo»  et  se  fit  compter  cinq  cents  livres  par 
la  ville  pour  fortifier  cette  maison.  La  contre- 
ré  volution  méditée  ne  servit  donc  qu'à  eoih 
solider  le  pouvoir  de  Boccanera . 

La  révolution  qui  éclata  dans  l'empu»? 
grec  arma  de  nouveau,  dès  liîtii,  les  Génois 
contre  les  Y^itiens.  Les  èvénemeiits  de 
cette  gneiTe,  terminée  eu  1271  par  tm  ar- 
mistice à  Crémone,  ont  déjà  été  racontés 
dans  l'ffMloir^dc  Venise;  et  à  cet  effet  nous 
renvoyons,  pnnr  toutes  les  qtierdl.  s  de  Gè- 
nes et  de  Venise,  même  {>oi]  r  la  suite,  à  l'his- 
toire de  cette  dernière  république. 

Cependant  GugUolmo  Boccaoen  étOMlait 
de  plus  en  plus  le  pouvoir  qui  lui  «vait  été 
confié ,  jusqu'à  le  transformer  en  vm  ee* 
pèce  de  souveraineté  tyrannique.  Quant  aux 
hommes  qui  par  I^mït  noble  extraction ,  par 
louxs  diguiiès  et  leurs  ridiesses,  jouissaient 
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d'une  antorilc  indôpenrlante  de  f?a  frn  pnr , 
et  pouvaient  facUemeol  restreindre  son  pou^ 
voir,  i]  cherchait  à  les  écarter.  U  élevait, 
an  contraire,  det  lunnines  d*iiiie  origine 
dMcnre  »  qui  lui  deTatent  tont»  et  flattait 
la  masse  pour  être  en  état  de  tenir  tête  am 
nobles  en  cas  de  besoin. 

KnRn  fiiinlioîiiio  voulut  s'assurer  dos  plus 
puissants  li*  s.  s  adversaires  eu  les  jetant  en 
prison.  Il  tii  vcuir  des  hommes  armés  des 
gouvernaments  da  tarritoira  da  Gtoas  ;  mait 
eatta  dispotition  évailla  lai  soapçoni  da  sai 
antagonistes,  lia  ae  aoulatèrent  contre  lui 
en  1262 ,  et  lioccanera  ,  étant  entouré  de 
huit  c«nts  soldats  sur  la  place ,  les  deux  par- 
tis en  vinrent  aux  mains.  Tl  voulut  assaillir 
les  maisons  deii  Grimaldi ,  mais  beaucoup 
dat  aiaDt  ràbandonnèrant  ;  il  ratonma  à  la 
pboa  pabliqaa.  Pendant  cet  intarvalla ,  son 
frère  Lanfranio  avait  été  tué ,  et  cette  nou- 
Telle  ,  s'étant  ré[ianduc  ,  dispersa  le  peu  de 
partisans  qui  lui  restaient  encore  f!).  Ce 
ne  fut  qu'à  l'intercession  de  l'archevêque 
qu'il  dut  sa  sûreté;  mais  il  perdit  son  pou- 
voir, «t  MarUno  da  Fano  fnt  nommé  podaa* 
tat ,  adoQ  rancienno  pratiqua. 

Aprêâ  la  chuta  de  Boccanem»  la  riraliié 

des  Fiesci  n'en  continua  pas  moins  con- 
tre maisons  nobles  que  le  capitano  avait 
favorisées.  Une  lutte  ouverte  fut  sur  le 
point  d'éclater,  en  120^,  lorsque  Simone 
Gfilio  (on  de*  Grilli]  se  prononça  ai  forte- 
maot  contre  lea  Grimaldi  et  lee  Fiesd  (2),  qne 
ces  derniers  et  le  podestat  Guglieimo  de'  Sca- 
rampi  d'Asti  crainnirent  qti"!l  n'eût  l'inten- 
tion de  se  faire  proclamer  capitano  du  peu- 
ple. L«s  choses  en  étaient  venues  à  une  révol- 
te» et  le  tocsin  avait  déjà  commencé  à  retentir; 
mais  la  conduite  modérée  deSimone  empêcha 
d*antr8a  tronblas»  et  la  constitution  resta  in- 
tacte. Toutefois  la  mésintelligence  ne  oewa 
pas;  les  familles  nobles  des  différents  par- 
tis élevaient  sans  cesse  des  disputes  sur  le 
nombre  de  ceux  qui ,  du  sein  de  chacune 
de  ces  familles,  étaient  appelés  dans  le  con- 

(l)G«it.  CaAri ,  1.  c. ,  p.  Stt. 
(S)  Sollsta ,  1.  c.  »  p.  969. 
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seil  urbain.  Il  s'ensuivit  que  l'on  régla  la 
forme  de  la  nomination  aux  fonctions  do  con- 
seiller urbain  et  au  conseil  des  Huit.  Cha~ 
que  compagnie  choisissait  cinquante  de  sea 
membres  pour  une  dépntation  élective;  la 
députation  de  la  première  compagnie  choi- 
sissait quatre  conseillers  de  la  seconde; 
celle-ci,  autant  de  la  troisième,  et  ainsi  do 
suite;  enfin  la  huitième  nommait  quatre 
membres  dans  le  sein  de  la  première,  Lea 
tfente^eox  lecteurs  nonmiés  de  cette  m»* 
niére  élisaient  alors  poqr  eonseïllers  et  mem* 
bres  des  Huit  ceux  qui  leur  paraissaient 
remplir  les  conditions  voulues.  C'est  ainsi 
que  cessa  l'ancienno  forme  arbitraire  de  re- 
cruter le  grand  ctuiseil,  et  qui  rejjosait  sur 
i'intlucnce  accidentelle  des  famjiles  puis- 
santes. D'aaienr»  lea  cent  Wbdirei^des  huit 
dépoistimis  électives  devaient  aervjr  au  po- 
destat d'appui  contre  toutes  les  attaques  qui 
pourraient  être  faites  contre  la  consiitiiUrn. 

Au  mois  d'octobre  de  la  môme  année  1 264, 
Oberto  Spinola  essaya  de  nouveau  de  se 
faire  proclamer  capiiano  du  peuple;  il  comptait 
panni  aet  adMranta  aon  frère  Tommaso  et 
quelques  Génois  qui  foîsaient  perde  de  ses 
commensaux;  puis,  Gugiielmo  di  Pietra,avec 
quarante  hommes  de  la  vallée  de  Saivia; 
Giovanni  de'  Ravascheri  et  Gugiielmo  Boi- 
lin  ,  fvec  envuin  trente-deux  Garihuldi  de 
Lavagoa ,  et  cntia  une  troupe  de  la  popu- 
lace de  Gènes.  Le  plus  grand  nombre  des 
nobles  du  parti  ennemi  étaient  dans  leura 
châteaux  pendant  le  tempe  de  la  «tfir^^« 
tura  (1).  C'est  ainsi  que  Spinola  put  sui^ 
prendre  le  podestat  la  nuit,  et  se  faire  pro- 
clanui  i  .i|Hi,in  )  par  les  siens  (2^  A  l'aube 
du  jour,  une  assemblée  générale  fut  indiquée 
auprès  de  S.-Lorenzo;  mais,  lorsqu' Oberto 


(1)  On  nomme  villeggiatura  la  coutume,  pené- 
ralement  usitée  en  Italie,  de  passer  le  mois  d'oc- 
tobre, si  beau  dans  ce  pays ,  à  la  eampagne  et 
au  milieu  des plaMrs cbanpétres.  En  Italie,  la 
villt§iatura  passe  pour  une  oondidon  aussi  in- 
dispensable à  la  vie  confortable  du  grand 
monde  qu'en  Allemagne  les  voyages  aux  eaux. 

(S)  Gont.  Callitti,  1.  c.,p.SUi». 
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voulut  marcher  du  palais  du  podestat  à  la 
place  publique ,  les  Guerci  arec  lears  gens 
lai  barrèrent  le  chemin,  et  1m  partis  enne* 
UM  en  Tinrent  aux  mains.  Les  Guord  fnrent 
battus,  et  leurs  maisons  foriitiées,  comme 
celles  <!r  \p\ïr  r^vc  alliée  delT  Isola  ,  rasoes. 
EiiHn  les  pcrsonnap,es  les  ])\ns  marquants 
de  la  ville  iulervinrent.  Le  gouvernement 
fat  retiré  an  podestat  et  confié  à  Guido  Spi- 
Dola  et  à  Niocolo  Doria ,  juiqu'an  comnien» 
cernent  d*nne  nonrelle  podestarie.  (ttierto 
fut  {;rarié  ,  et  l'ancien  podestat  congédié 
après  qu'oïl  !iti  eut  [)ayé  loui  son  traite- 
ment, et  qu  ou  1  eut  iadcmnisé  de.  toutes  ses 
pertes. 

JjisqaXl'anaée  il  n'y  a  plus  rien  de 
remaniua^le  à  mentionner'  dans  rhiaCoire 
des  relations  inârtenres,  si  ce  n'est  nn  traité 

de  comnierce  cl  de  navi(;ation  avec  le  roi 
Charles  A(>  N'apies,  qui  délivra  les  Gt  nois,  en 
1269,  de  la  persécution  barbare  du  droit  de 
rivage  ;  mais  cette  libération  ëur  parchemin 
noieursenrit  de  rien,  puisque,  après  avoir  pris 
la  part  la  plus  aaive  à  rexpéditton  infiiic- 
tueuse  de  saint  Louis  contre  Tunis,  ils  per- 
dirent à  leur  Ktonr,  en  1910,  plusieurs  vais- 
seaux jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de 
la  Sicile  fl). 

Cependant,  parmi  les  nobles  et  en  géné- 
ral parmi  les  factions  de  la  ville,  les  familles 
des  Grimaldi  et  des  Fiesci  étaient  restées  è 
la  téte  d*nn  parti ,  les  Spinola  et  les  Doria  à 
la  téte  de  l'autre.  Les  hostilités  entre  les  fa- 
miUes  nobles  avaient  lieu  moins  dans  le  sein 
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de  la  ville  qu'autour  de  leurs  châteaux  loris; 
do  sorte  que  toute  la  contrée  était  djsolÉe 
par  le  meurtre  et  le  brigandage,  et  qneli 
route  de  RapaUo  n*ctait  pas  même  sûre. 
Enfin ,  en  1270,  la  querelle  sur  la  podestarip 
de  Veiiiiniij^lia  amena  une  iultc  ouverte. 
Luccliello  de'  (irinialdi  avait  su  se  procurer 
la  podestarie  ;  mais  il  eut  contre  loi  le 
para  de  Gorti.  Ayant  quitté  Veattuitlia, 
ils  trouvèrent  aido  et  assistance  «npièt  da 
parti  des  Doria  et  des  Spinola  à  Gènes; 
mais  cola  ne  les  ayant  pas  empêchés  d'^ 
battus,  le  théâtre  do  la  jjuorre  fut  transporté 
à  Gônesniémc.  Les  Doria  et  les  Spinola  sorti- 
rent victorieux  de  cette  lutte  :  le  podeâU^i  fat 
finit  prisonnier;  les  mdsons  fortifiées  (b 
Fiesci  forent  occupées,  et  le  peuple  pnH 
clama  capitaines 'Obcrto  Spinola  etObcciS 
Doria ,  en  leur  conférant  plein  pouvoir  sur 
la  ville  et  sur  tout  le  district  flK  Le  podes- 
tat lut  iloilouima;;!' ;  tout  le  pays  de  Ge- 
nève et  Lucheuo  de  Ventimiglia  les  recon- 
nurent. 

En  1271 ,  on  nomma  nn  nouveau  podeitat; 

mais  on  conserva  les  capitaines.  Ils  devaient 
veiller  à  ce  que  le  podestat  ne  fit  qu'exécuter 
les  lois  existantes ,  tandis  que  les  disposition* 
prises  par  les  deux  capitaines  dovcnai^n. 
aussi  lois,  et  devaient  être  traitées  comme 
telles  par  le  podestat  (2).  Celui-ci  ne TMli 
que  six  mois  en  place  ;  le  reste  du  temps,  ka 
capitaines  régnèrent  de  nouveau  seolSi  l'i 
grand  nombre  des  Grimaldi  et  de  leur  parti 
forent  bannis. 


S  II.  — Uûloire  de  Génetjutquà  l'an  1292. 


L'année  1972  est  très-importante  pour  les 
relations  politiques  de  Gènes.  Car  c'est  dans 
cette  année  que  les  Fiesci  et  les  Grimaldi 
exilés  se  rendirent  en  foule  à  la  cour  du 
pape,  et  donnèrent  l'exemple  de  la  conduite 
devenue  plus  im  d  une  habitude  pour  le  parti 


(1)  Cent.  Cafbri,  1.  c,  p»  551. 


vaincu  des  nobles,  c*est-è<^dire,  dea*adresser 
à  on  prince  voisin,  et  de  loi  foire»  en  échange 


(1)  Cent.  Caffari ,  1.  c. ,  p.  552. 

(2)  «  Kcclurus  tnnqunm  potcstas,  capiiiw 
civitatis  Januo:  et  rationis  rcgulis  obscrratis. 
salvis  tanen  dicterum  cairitaneorum  masdiûi* 
quao  omnibus  statutis  et  Ie8^b<as  tensbator  pm- 
ferre.» 


Digitized  by  Googl( 


HISTOIRE  DE  GÊNES  DEPUIS 
de  secours,  des  promesses  aux  dépens  de  Gè- 
neaelle-inêine.[LeB  Fiesd  et  lesGffimaldi  (que 
depuis  oette  époque  noua  déaî(f neroai  sons 

le  nom  de  parti  guelfe)  s'adressèrent  à  Charles 
deNaples,  et  Un  promirent  lasouverainetcde 
la  ville,  s'il  leur  prétait  aide  et  assistance  pour 
réduire  les Spinola el les  Doria, Gibelins  (1). 

Les  Grimaldi  prirent  ensuite  quelques  forts 
dans  le  fNiys  de  Gènes,  sur  la  c6te  ocdden- 
lale  (9).  Niooolo  Dorâ  foi  eoToyé  contre 
eux;  la  guerre  commença.  Plusieurs  des 
Fiesci  prélenflirent  se  soustraire  à  la  puis- 
sance des  cajHtauîes,  et  se  retranchèrent 
dans  leurs  forts  situés  dans  les  environs 
de  Sesiri;  Oberto  Doria,  nommé  capitaine 
mOitaire  de  la  oftte  ocddeotale,  ftit  chargé 
de  les  lédaife.  H  renpom  une  TÎctoire 
aussi  facile  que  celle  obtenue  auparavant 
par  Niccolo  ;  mais  de  nouveaux  troubles  for- 
cèrent les  capitaines  do  nommer  deux  at!- 
Ires  vicaires,  Ansaltlo  Balbo  di  Castro  pour 
la  c6le  orientale,  Oberto Sardenas  pour  la  côte 
oeoideiitale«Sar  cesenirefoites,  le  roi  Charles 
fit  arrfter  toaa  les  marclHuiâs  deGéoea  qoi  se 
ttonvaieiil  dans  jon  royaume,  et  séquestrer 
leurs  biens;  il  donna  la  chasse  aux  vaisseaux 
mardiands de  Gênes,  et  Irmarquisdel  Bosco 
attaqua  le  territoire  génois  du  coté  de  !a 
terre,  Jusqu'à  ce  queCorrado  Spinola  marciiàt 
contre  hû»  et  s'empaiAldss  forts  d'ob  le  mar- 
quis foisait  ses  expèdiiions  dans  le  pays  de 
Gftnes.  L'an  1S73,  les  Alexandrins,  le 
marquis  de  Saluées,  et  les  marquis  de  Car- 
rette  so  joignirent  aux  ennemis  de  G(jnes, 
tandis  que  les  capitaines  de  la  ville  conti- 
nuèrent à  gouverner  haiis  podestat.  On  fit  la 
conquête  des  possessions  de  Charles,  près 
d*0iieg1ia  (3) .  Une  armée  rassemblée  an  nom 


(1)  CoDt.  Caffari  ,1c.,  p.  55i. 

(2)  Les  possessions  des  Grimaldi  étaient  sur- 
tout situées  dans  les  environs  de  Noii. 

^}  En  1S89 ,  M ondoTi ,  Cuneo  et  autres  lieuoc 
voîrins  «  ftligués  des  vexatioas  delà  noblesse  de 
camp^^mt',  s'étaient  réunis  an  comté  de  Pro- 
vence. Les  conquêtes  que  Charles  avait  faites 
ensuite  dans  la  contrée  d'Oneglla  sur  le  comte 
Enricbetto  de  VentîmigUB  tombèrent  alors  an 
ftonvoirdes  Génois. 

EI8T.  D'ITALH.  I. 
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de  Niccolo  del  Fiesco  fit  des  ravages  .du 
côlédela  Toscane.sar  la  o6teorieiitate.1iie«* 
€o1o  poasécbit  dans  la  Lunigtana  sénotse 
tonte  mie  chaîne  de  forts,  le  long  des  rives 
de  la  Ma^jra,  près  de  Tive{]na ,  do  Vezano, 
d'Isola  el  de  Spc7zia.  Cependant  ses  soldats 
furent  refoulés  par  Ansaldo  Balbo  jusqu'à 
Sarzana  (1),  et  poursuivis  par  Oberto  Doria, 
i  la  téte  d'une  armée  de  Génois,  renforcés  i 
Sestri  par  des  choTaliers  de  Pavie  qo*il  avait 
pris  à  sa  solde,  et  par  des  fantassins  lom- 
bards. Un  des  Squarciafichi  conduisît  en 
même  temp?  une  flotte  à  Porto- Venere. 
L'équipage  enlova  le  fort  de  Manaroca  ,  ap- 
partenant atuL  Fiesci  ;  quant  à  Oberto ,  ^ 
priii  arec  ses  gens'  le  fort  Spenia  ,^qid  foi 
ra4  immédiniemedt;  les  forts  d&  Yeia- 
no,  d'Isola,  de  Yesigna  jda  Polcevera,  àe 
Beverino ,  et  toutes  les  possessions  du  parti 
des  Fiesci  dans  les  environs  se  rendirent 
alors  sans  coup  férir.  Le  capitaine  tra- 
versa la  Bara,  occupa  Brugnato  qui  g  elait 
déjà  déclaré  en  foveur  de  Gènes,  rasa  le 
fort  de  Bozob,  et  retourna  en  triomphe  à 
Gènes. 

C'est  do  Vezano,  où  il  avait  établi  son 
quartier  général,  qu'Ansaldo  Balbo  di  Castro 
continua  la  petite  guerre  contre  l'armée  en- 
nemie campée  près  de  Sarzana,  jusqu'à  ce 
que  les  Lucquois  et  les  Florentins,  qui  pour 
plaire  au  roi  Charies  s'étaient  associés  i 
l'expédition  de  Fiesci,  et  qui  par  les  hosli** 
lités  contre  GAnes  voyaient  alors  leur  com- 
merce troublé ,  demandassent  la  paix,  et  que 
le  reste  de  Tarmée  se  dispersât. 

Bien  que  les  négodations  fussent  de  nou- 
veau rompues,  la  guerre  ne  se  poursuivit  ce- 
pendant pas  avec  vigueur  de  ce  c6lé,etOberto 
Doria  prit  seulement  Carpena  dans  une 
seconde  expédition.  Le  vicaire  de  la  côte 
occidentale,  Oberto  Sardena,  s'était  démis 
de  sa  charge,  et  avait  été  remplacé  par  le 
neveu  du  capitano  Spinola,  nommé  égale- 
ment Oberto  Spinola.  Aa  mots  de  mai  de 
l'année  1273,  le  sénéchal  de  Provence  mat- 
cha  contre  le  territmre  de  Gènes,  et  se  ren- 


{1}  Conu  Gafhri ,  1.  c.  ,.p.  557. 
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dit»  par  trahison,  mattre  du  fort  de  Kocca- 
bruaa;  mais  le  diâtelain,  tombé  ensoite  au 
poaroirdeSpinoIa,  fut  exécuté.  Yeatimiglia 
fiit  aussi  IM  aux  Pmvençaux;  d*an  autre 
côté»  un  des  Guelfèa  émigrés  avait  conduit 
contre  Saroae  Lanfiranco  de*  Malocelli,  {;ou- 
vemetir  do  Charles  dans  la  Lombardie.  Aus- 
sitt^t  les  liomnieg  de  deux  compagnies  de  la 
bourgeoisie  de  Gênes  et  le  podestat  de  \oU 
tri ,  Jaeopo  Doria ,  étaient  allés  au  nombre 
de  cinq  cents  â  Sarone;  mais  les  ennemis , 
qni  Wvaient  espéré  ^'emparer  de  la  Tille  sans 
coup  férir,  s'étaient  déjà  retirés,  yno  seconde 
attaque  tcntéç  contre  Savono  ne  réussit  pas 
dieui  que  la  première. 

On  envoya  dan^  la  même  année  Giglio 
dd  Nero,  comme  Ticaire  descapitani.  contre 
Itf 'inarqoîs  Corraëo  del  Bosco  et  ses  frères 
Riccardo  et  tao,  qui  se  montraient  toujours 
hostiles  au  pays  de  Yoltri  et  aux  possessions 
des  Génois  Hniis  la  vallée  de  Polcevera.  Ric- 
carcfo  et  Léo  furent  faits  prisonniers  dans  le 
fort  d'Ovadia,  dont  une  partie  appartenait 
au  marquis  Tommaso  Malaspina,  qui  appela 
les  Génois  et  leur  ouvrit  les  portes.  Quant  à 
un  antre  fort,  Morîbello»  possédé  i. moitié 
par  les  marquis  de!  Bosco  et  Tommaso,  ce 
dernier  le  prit  avec  le  secours  de  d^ncs,  et 
en  fil  un  fief  de  celte  ville.  Ovadia,  Uonci- 
gliune,  Campo,  Massone,  rcndireni  honima(;e 
à  Gènes;  Tagiolo  et  Usecio,  restés  seuls  atta- 
chés à  Gorrado,  se  défendirent  jusqu'à  ce 
que  les  assiégeants  eussent  commencé  à 
construire  des  machines  de  guerre;  ils  se 
soumirent  alors  ,  tandis  que  le  marquis 
était  ailé  chercher  du  secours  dans  la  ville 
d'Alexandrie. 

L'an  127^  ,  le  marquis  de  Monlferrat  et 
les  villes  de  Pavie,  d^Asti,  et  de  Gènes ,  con- 
tractèrent une  ligue  contre  le  roi  Charles  et 
ses  amis;  Gènes  se  réserva  la  liberté  do 
pouvoir  conclure  seule  la  paix  ,  si  elle  la 
trouvait  confortue  à  ses  intérêts. 

C'est  ici  une  occasion  convenable  de  parler 
du  sort  ultérieur  de  la  Corso  [1).  En  1195, 


(1)  Nous  avoQs  parlé  pour  la  dernière  fois  de 
cette  lie  Ion  desonparuge  entre  les  Génob  et 


CHAP.  IV. 
les  Génois  s'étaient  emparés,  de  force  et  par 
ruse,  du  château  de  S.-Bouifacio ,  dans 
la  partie  pisane  de  TUe,  et  y  avaient  d'aboid 
étabH  une  colonie  génoise,  qui  reçut  un  po> 
destat  de  Gènee,  et  jouit  de  privflégee  «k- 
traordinaires.  Mais  la  noblesse  oorse,  tra^ 
vnillée  par  les  factions ,  continua  sa  vie 
turbulente,  ce  qui  favorisa  la  prospérité  de 
la  colonie  de  Gènes;  car,  dans  ces  temps 
de  troubles  où  un  chef  ou  bien  un  parti 
quelconque  triomphait  d'une  manière  aussi 
décisive ,  les  petits  seigneurs  et  les  femilles 
étrangères  au  vainqueur,  dans  leur  impuis- 
sance de  se  défendre,  ne  pouvaient  troti- 
ver  un  nieilleur  refuge  que  S.-Bonifdcio. 
Il  était  impossible  de  songer  à  subjuguer 
nie  ;  il  fallait  chercher  à  gagner  les  habi- 
tants des  diverses  localités ,  les  possesseofs 
des  forts,  en  leur  accordant  de  grands  avan- 
tagée ;  aussi,  vit-on  à  net  égard  Génois  et 
Pisans  renchérir  les  uns  sur  les  autres.  De 
temps  en  temps,  des  dynasties  corses  s'étei* 
gnaient,  et  elles  étaient  remplacées  par  la 
noblesse  de  Gênes  ou  de  Fisc.  Gela  ne  diatt- 
geait  rien  an  fond;  car  les  nnovellee  hunes 
étaient  bientét  formées  aux  andennee  coutu- 
mes, et  mêlées  aux  intérêts  particuliers  de  la 
Corse.  Les  Aroj^ari  et  les  Pevereili  s'établi- 
rent en  souverains  dans  la  contrée  de  Capo- 
Corso(l],  et  élevèrent  sur  sa  cùte  occidentale 
le  fort  deNanza.  Un  de' Frandû  fonda  sa  do- 
mination daa8lePievidiValle,etooastfaiaitle 


les  Pisaos.  Mais  ce  partage  oe  semble  guèra 
avoir  eu  lieu  que  sur  le  papier  ;  car  la  nobtom 
corte  ne  songea  pas  à  se  soumettre  deaitèiaDi 

étrangers  qui,  dans  riniérôl  de  leur  commerce 
et  de  leur  navigation ,  cherchaient  à  tirer  parti 
de  l'Ile  en  fondant  sur  la  cète  phi^rs  forts 
et  établissements;  ces  étaUitiements  fareat, 

jusqu'en  1195,  plutôt  ralTairo  âe  quoique-;  no- 
bles nii  marchands,  ou  bien  de  quelques  com- 
pagnies lie  marins,  dont  le  principal  but  éuui 
toujours  la  piraterie. 

(t)  Cependant  ils  entrèrent  ensuite  en  dispote 
entre  cn\  ,  et  1rs  Avo?:nrî  vendirent  d'nhord  nne 
partie  de  leurs  p'^sscssions  à  Anscldo  del  Marr; 
enfin  les  Pevereili  finirent  aussi  par  censsaiir 
an  partage* 


msTomE  m  génbb  aepuis 

fan  d'blria  Bv-desmis  da  golfe  dl  Valineo  ; 
il  fut  entraîné  dans  uoe^aerre  avec  la  famillo 
do  Valinchi,  qui  trouva  un  appui  dans  Gu- 
glielmo  di  Cinarca.  La  fortune  ayant  favorisé 
les  armes  de  Guf;liolnio,  il  éi;ih)it  après 
l'extinction  des  Valmchi,  a  hucca  di  Yulle, 
le  stégo  de  n  pèissance,  et  régna  depuis 
S.-fiiorgio  jasqu'à  S.-Bomfiicio.  Ses  des- 
cendants se  nommèrent  délia  Rocca. 

Le  frère  de  Guglielmo,  Guido  di  Cinarra, 
avait  été  un  partisan  zélo  des  Génois.  Celui- 
ci  vint  fi  mourir,  et  Gu[[liolmo,  s' ('  tant  rendu 
aux  obsèques  de  son  frère,  fut  tué  par  ses 
neveuK.  liais  ces  derniers  ne  purent  rien 
conquérir  du  territoire  de  leurs  cousios  dcdia 
Rocca,  et  restèrent  restreints  à  la  contrée  de 
S.-Giorgio  jusqu'à  Secce.  Les  délia  Rocca 
demeurèrent  attachés  à  Pise,  tandis  que  les 
Cinarca  restèrent  fidèles  à  Gènes. 

Vers  le  milieu  du  xi.'i*  siècle,  Pise  nomma 
SInucello  délia  Rocca»  fllsdeOuglielnio,  juge 
et  gouverneur  de  Pise;  plusieurs  des  gentils- 
bonmies  corses ,  entraînés  par  l'intérêt  per- 
sonnel, s'étaient  décidés  à  devenir  vassaux  de 
G^nes  nu  de  Pise,  et  Sinureî!o,  les  armes  à 
la  main,  fit  valoir  la  suzeraineté  de  Pise  con- 
tre les  feudataires  de  cet  État.  Il  y  réussit,  et 
en  196^  riofhienoe  de  Gènes  se  trouva  pour 
ainsi  dire  réduite  à  S.'Bonirado. 

Le  ju{)e  Sinucello  avait  alors  une  position 
semblable  à  celle  des  jures  de  Sardaiçne; 
si  ce  n'est  que,  fjrftre  au  caractère  particulier 
du  jiays  et  du  peuple,  les  vassaux  inférieurs 
étaient  toujours  plus  indépendants  des  juges 
que  dans  cette  Ne.  Us  payaient  un  impdt  sur 
la  cire,  la  moitié  de  la  capilation,  avaient 
une  juridiction  Inférieure,  et  étaient  en  outre 
soumis  au  tribunal  sui)érieur  du  ju(}e  (1). 
L*!le  semblait  vouloir  marcher  vers  un  or- 
dre plus  régulier ,  lors(|uc  les  offenses  faites 
à  un  gentilhomme  corse ,  auquel  se  joigni- 
rent tous  les  hommes  mécontents  de  SInu- 
cello, remplirent  de  nouveau  toute  Tlte  de 
troubles,  de  dissensions  et  de  scènes  de 
carnage.  Enfin  Sinucello  parvint  à  eipulser 


(I)  Lebret,  Geickiekti  «on  Ualien»  L  m, 
p.  318. 
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de  rtle  ses  ennemis,  qui  diorchérentun  appui . 

auprès  (les  Génois»  Ce  furent  surtout  les  fe- 
milles  alliées  à  son  antagoniste  Giovnnincllo, 
telles  que  Pictraellerata,  Perniee,  Bagagninco 
da  nigugliâ,  les  marquis  de  S.-Colombano, 
di  S.-Anlonio,  et  Bracaggio.  Les  Génois  oc- 
cupaient encore  le  fort  Lombarde,  près 
d* Ajaccio  ;  ils  le  perdîrentégalement  en  1274« 
le  nn  Charles  l'ayant  fait  enlever  par  une 
flotte  provençale  (1).  Mais,  dès  l'année  sui> 
vante,  le  parti  (!<•  ninvnninello,  soutenu  par 
les  geniilshonnnes  géauis  qui  avaient  des 
possessions  au  Capo-Corso,  revint  daii:>  1  lie, 
et  avec  lut  randenne  anarcbie. 

C'est  aussi  en  1274  que  le  vicaire  étd)K 
sur  la  côte  occidentale,  Ansaldo  Spinola,  re- 
conquit Ventiminlia.  Il  était  sur  le  point  de 
prendre  le  fort  <ln  Mentone,  qui  appartenait 
à  la  famille  guelfe  des  Venti,  lorsqu  li  en  lui 
empêché  par  l'approche  des  Provençaux,  ii 
se  retira  avec  perte,  et  Ifiooalo  Doria  hx  en^  * 
suite  chargé  à  sa  place  de  la  même  mis- 
sion ;  mais  sur  ces  entrefaites  le  roi  Charles 
avait  armé  quarante  galères,  sur  lesquelles  se 
trouvaient  Franchi  no  de'  GrininMi  et  beau- 
coup d'autres  CLiellis  exilés.  Ils  meuacèrent 
Gènes;  mais,  nctanl  nulle  part  aidés  par 
quelque  commotion  intérieure,  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  Provence,  et  ne  purent  rava- 
ger plus  tard  que  la  petite  tlo  située  devant 
Porto- Venere.  L'année  1275  se  passa  dans 
les  mêmes  a^^itations, sans  amener  de^^  évé- 
nements importants.  En  1286,  à  T  instigation 
d'innocent  Y,  la  paix  ,  négociée  longtemps 
entre  les  deux  partis,  fîit  enfin  condoe 
avant  la  mort  du  pape.  Son  socoesseur 
Adrien  V>  de  la  famille  des  Fiesci,  leva  Tel* 
commonicaiion  lancée  par  Grégoire  X  con- 
tre Gènes  la  gibeline  (2]  ;  et  Niccolo  del 
Fiesco  vendit  à  la  république  génoise,  ponr 
vingt-cinq  mille  livres,  les  forts  de  Vezano,  da 
Carpena,  d' Isola,  de  Vesigna,  de  Manorola, 
de  Speszia,  de  Tivegna,  de  Yolastra,  de 
Monteoero,  d'Ailielia,  de  Castiglione,  avec 
d'autres  possessions  sîtoéee  dans  le  voisi- 


(l;r.<mt.  TafTari.  I.r.,p.  563. 
[2)  Ibid.,  1.  c. ,  |t.  ôfï.'K 
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Tous  les  exilés  rentrèreot  dans  leur  i  dans  la  Luoigiâoa.  Les  années  soiTantes ,  les 
pd)s.  Depuis  1275,  il  y  «nt  de  nouveau,  à  I  Guelfes  ne  semblent  pai  ivoir  huardé  dn 


Gém ,  nn  podestat;  maii  il  était  placé  tons 
l'autorité  supérieure  des  capitani  ;  les  deux 
capiiani  oonserféreat  mémo  tour  dignité 
l'année  suivante. 

Dès  1277,  plusieurs  c  hefs  j^juelfcs  ne  vou- 
lant pas  vivre  sous  la  dépend  inco  des  capi- 
iani (jibflins,  et  se  laisser  ju^ei  par  leurs 
tribnnauxi  sortirent  de  nouveau  de  la  ville, 
suivis  d*un  grand  nombre  de  leurs  partisans. 
Les  capitani  les  firent  déclarer  bannis  pour 
toujours  de  la  rôpuljlique. 

Nous  Hcrions  conduits  trop  loin  si  nous 
voulions  entrer  dans  les  détails  des  petites 
entreprises  tentées  dans  ces  combats  des 
partis.  Le  lecteur  oonnatt  maintenant  le 
diéfttre  de  la  lutte,  ainsi  que  la  composition 
des  deux  fcctions  ennemieB  et  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Nous  n'indiquorons  if  i  que 
les  principaux  faits  qui  re^^^orieiu  de  l;i  luiie, 
et  les  changements  importanis  qui  survinrent 
dans  les  partis  et  dans  les  intérêts.  Quant  au 
reste»  nous  nous  bornerons  i  retracer  les 
événements  les  plus  saillants  de  Thistoire  gé- 
noise, arrivés  dlans  les  époques  placées  entre 
ces  chanf^emcnts. 

L'an  1278,  Mornello  Malaspina  et  sos  frè- 
res, fils  du  marquis  Corrado,  malgré  la  fidélité 
qu'ils  avaient  jurée  à  la  république,  s'allièrent 
aux  Guelfes  émigrés ,  Albert  del  Fiesoo  et 
set  fils ,  comtes  de  Lavagna  {I  ).  Ils  pillèrent 
Ghiavari;  chassés  par  lé  capitano  Oberto 
Doria,  leur  armée,  composée  de  trois  rcnis 
cî^v.iliers  rt  mille  deux  cents  fantassins,  se 
dispersa  dans  la  vallée  de  Trebbia.  Manuele 
del  Nero  fut  nommé  vicaire  de  la  c6te  orien- 
tale  y  et  It  des  conquêtes  sur  Malaspina , 

(1)  Voici  quel  était  à  cette  époque  le  lien  gé- 
néalogique entre  lo<;  hommes  les  pins  remar» 
quables  de  la  famille  de  Fiesci  : 


TedUio. 
I 


lonoccot  IV. 
(Sinibaldo.) 


Jacopo.  Ugoac.  Niceok».  Alberto.  Federigo.  Adrien  V 

(attobtwno.) 


nonvdies  attaques;  cependant,  dès  1278 , 
ils  avaient  engagé  le  pape  Nicolas  à  interdire 
de  nouveau  la  ville.  En  1281,  on  retrouva 

un  priviléj^e  qni  dérlirait  à  jamais  impossible 
que  Gènes  fût  frappée  de  l  inierdit;  et  dès 
lors  les  ecclésiastiques,  sans  y  faire  la 
moindre  attention,  exercèrent  le  colle 
gieux(!). 

Cependant  le  juge  de  Corse  (alors  de  la 

maiscm  des  Ginarca),  qui  pendant  quelque 
temps  avait  accueilli  les  demandes  de  fi^-nes 
et  de  la  noblesse  rorse  pour  s'as«;rirer  la 
partie  des  Rri|;ii(  une»  eu  son  puuvoir,  op- 
prima de  nouveau  S.-Bonifacio  el  les  nobles 
du  parti  génois  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
On  envoya  en  Gone  contre  lui,  de  Géoes, 
Franceseo  di  Camille  et  Niccolo  di  Pe- 
truccio,  avec  quatre  galères  ;  ils  prirent  les 
forts  de  Castcllo-Nuovo,  de  Talia,d'Ornario. 
de  Kocca  di  Vnlle,  d  Isu  1 1,  de  Contendola. 
Les  Corses  se  reiirereni  partout  daus  l'inié- 
rieur  des  montagnes.  Ginarca  se  réfugia  en- 
suite à  Pise,  et  resserra  de  nonvean  ses  Kens 
Bvee  cette  ville,  en  lui  demandant  des  secours 
contre  les  Génois,  auxquels  il  avait  juré  an- 
paravant  hommage  et  fidélité  Cl). 

Les  Génois  envoyèrent  dos  mo'ssagers  à 
Pise,  et  firent  prier  cette  république  de  ne 
pas  se  mêler  des  querelles  que  la  ville  ds 
Gènes  avait  avec  an  vassal  génois  ;  ils  témoi- 
gnèrent leur  étonnemçnt  kmque  la  répnUi' 
que  de  Pise  déclara  le  juge  son  vassal, 
qu'elle  ne  voulait  aucunement  abandonner. 
Les  Pisans  ayant  commencé  à  lever  unear- 
roée,  les  Gi  iKtis  équipèrent  une  flotte. 

En  1282,  au  mois  d'août,  vingt-trois  ga- 
lères et  quelques  autres  bàtimeais,  oommaa- 
dés  par  l'amiral  Nieoolino  Spinda,  mirent  i 
la  voile;  le  capitano  Oberto  Doria  se  Cronilit 
à  bord;  on  signala  bien  la  flotte  pîsane  de 
trente-deux  (galères,  mais  le  combat  ne  s'en- 
gagea pas.  On  était  au  momeni  des  ven- 
danges, et  on  ne  pouvait,  sans  exciter  le 

(1)  Cent.Caffari,  I.  c. ,  p.  575. 
(9}  JMtf.,Lc.,p.57& 
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mSTOIBV  us  ntRES  DEPUIS 
néeoAlmitoiiMat,  tenir  dam  cm  taiton 
les  troapei  si  loneteDps  éloîenies  de  leur 
peji* 

Les  Pîsans  embarquèrent  cent  vin^t  che- 
valiers ei  deux  cents  fantassins  pour  l'îlo.  où 
ils  devaient  soutenir  Cinarca.  Pendant  ce 
temps ,  la  troupe  génoise  envoyée  en  Cor- 
se avait  livré  an  indigènes  do  parti  gé- 
nois les  fons  oonqnis,  et  avait  aluindonné 
rue  bientôt  après.  U  en  résulta  que  Cinarca 
reconquit  prompiement,  à  l'aide  d'auxiliaires 
pisans,  près  de  Porto- Venerc,  tout  ce  qui 
lui  avaii  été  pris.  La  floiie  pisane.  sous  le 
commandement  do  Guinicello  de'  Sisutondi, 
ravagea  l'Ile  près  de  Pnrto-Venere.  C'est 
ainsi  qoe  s'ouvrit  de  nouveau  la  ipierre  en- 
tre les  deux  républiques  (1). 

Pour  soutenir  celte  guerre ,  on  institua 
à  Ciênes  un  conseil  de  guerre  secret  (  cre- 
dénza),  compo:^«'  de  deux  capitanî  et  de 
quinze  assesseurs  ou  saûi.  Aussitôt  on  com- 
mença i  oonsiniire  cinquante  nouvelles  ga- 
lères, et  on  fit  les  préparatils  kspNisinipo- 
sanCS;  en  attendant  qn'tts  Ibssent  terminés» 
on  entretint  la  lutte  au  moyen  de  pirateries. 
Le  30  avril  1283,  une  flotte  de  vingt-huit 
galères  et  de  quelques  autres  bâtiments, 
commandée  par  l'amiral  ToauDaso  Spinola, 
mit  à  la  voile.  Jusqu'au  mois  de  mai,  des 
vents  contraires  la  retinrent  près  de  Porto- 
Tenere.  Bile  prit  alors  l'tle  de  Pianosa, 
qu'elle  pilla,  et  dont  les  fortifications  furent 
rasées.  Il  y  eut  ensuite,  de  part  et  d'autre, 
quelques  entreprises  moins  importantes  con- 
tre la  Sardaignc,  la  Corse,  et  sur  les  côtes  de 
Gènes  et  de  Pise;  mais  la  flotte  deSpinola 
revint  dès  le  mois  de  juin ,  après  avoir  livré 
on  combat  naval  m  ennemis»  d'où  elle  sortit 
victorieuse,  et  fournit  à  l'État  un  butin  de 
vingt-huit  mille  marcs  d'argent  de  Cènes. 

Sur  CCS  entrofaitcs,  une  floue  pisane  de 
cinquante-quatre  galères,  commandée  par 
Andreotto  de'  Saraceni,  était  venue  à  l'iaitusa 
et  avait  trouvé  Ftle  déserte,  mais  aussi  tooc 
i  dit  dévastée.  On  envoya  contre  les  Pisans 
cinquante  galères  génoises,  sous  la  conduite 


(1)  Cent.  GBditfi,  I.  c,  p. 579. 
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de  Conado  Doria,  flb  tlu  capitano,  qui  fit 
essuyer  une  grande  défoiie  i  une  partie  de  la 
flotte  ennemie,  sur  la  cAte  dePiMd»ino.Lee 

Pisans  envoyèrent  alors,  sous  le  commande- 
ment de  Kosso  Buscarino  do'  Si^^inondi , 
soixante  galères  contre  les  Génois,  qui  en 
armèrent  soixante  -  dix.  Oberto  Doria  le 
capitano  fot  nommé  lui-même  amiral  de 
cette  dernière  flotte.  Les  Pisans  se  retirèrent 
promptement  de  Porto- Venerc,  où  ils  avaient 
essayé  de  débarquer.  Dans  l'intervalle  la  ré- 
publique s'était  aussi  réconciliée  avec  Mo- 
ruello  Malaspina;  et  celui-ci, avec  Cacciane- 
mico  délia  Yolta»  conduisit  en  Sardaigne 
une  petite  armée  contre  les  Pisans  (ij. 

L'an  1S84,  un  nouveau  cooibat  fot  finé, 
où  Enrico  del  Mare,  amiral  de  Gèaeâ,  avec 
vingt-deux  ^nlères,  battit  les  Pisans  qui  en 
avaient  vingt-quatre,  leur  en  prit  huit,  et  m 
coula  une  à  fond.  Bientôt  après,  on  vit  meure 
à  la  voile  une  seconde  flotte  génoise  de  trente 
galères,  contre  laquelle  Pise  arma  i  son  tour 
aoixanle-douae  bâtiments.  Les  Pisans  étant 
arrivés  dans  la  contrée  d'Alboiga,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  cinquante-huit  ga- 
lères et  huit  autres  bâtiments  génois  étaient 
rassemblés  et  prêts  à  les  combattre.  A  cette 
force  imposante  se  joignirent  encore  trente 
galères,  soos  lienedetto  Zacharia ,  de  sorte 
que  les  Pisans  se  virent  obligée  de  céder  à  la 
supériorité  de  leurs  ennemis.  Enfîn  une  terri- 
ble bataille  navale  fut  livrée  dans  le  voisinage 
tie  l'ile  Molara;  l'étendard  do  Pise  fut  pris, 
et  les  Pisans  essuyèrent  une  défaite  com- 
plète. Les  Génois  s'étaient  emparés  de  vingt- 
neuf  galères,  et  en  avaient  coulé  sept  à 
fond, 

La  suite  de  celle  victoire  fat  qne  les  villes 
guelfes  de  la  Tc^c^tne,  pour  assurer  la  perte 
de  Pise,  ville  gibeline,  voulurent  s'allier  avec 
Gènes,  ville  également  gibeline  ;  et  que  les 
Pisans,  pour  avoir  la  paix,  offirirent  d'accé- 
der A  tout  ce  que  denmndait  la  ville  de 
Gènes.  Celle-d  demanda  une  alliance  de' 
trente  ans  avec  les  Goelfos  de  Toscane , 


(1)  Cont.  Caiivri, I.  c. ,  p.  587.F«lieta ,  I.  c. , 
p.393elsuiv. 
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avec  Lnecfaes,  Pistoja  et  Florme.  Les  Pi-» 

sans  n'euront  à  la  fin  d'autre  moyen  do  sa- 
lut que  de  se  faire  (iuelfcs  enx-mA!iios,  de 
remettre  la  souveraincié  iiu  cuiiU)>  I  .ulino 
deUa  Gherardesca,  ei  de  déiuchei  de  cette 
manière  le»  villes  loacanes  du  parti  de  Génei. 
Les  années  1985, 1286  et  1987  se  pusèient 
an  milieu  de  petites  entreprises ,  en  grande 
partie  de  pirateries;  la  force  de  IHse  était 
brisée  à  jamais. 

Les  deux  Cijpilani  Corrado  Doria  (1)  et 
Oberto  Spiuola  étaient  toujours  i^lacos  à  la 
1^  de  la  ville  de  Géoes;  le  podestat,  qui 
depuis  rinstitHtioiidescapiuni,  n'étaitcbangé 
que  toiu  les  deux  ans,  avait  alors  un  pouvoir 
subordonné,  ei  était  chargé  de  l'administra- 
tion de  la  police  ei  de  la  justice.  Jusqu'en 
1288,  les  capitaiu  semblent  s'être  réservé  la 
justice  criminelle,  ou  du  mums  lui  avoir  fait 
aobir  leur  inllneiioei  aosii  en  sonAit-^élle 
beaneonp,  pares  qn*élle  wiyiit  naitA  de 
mesares  et  un  juge  désintéressé  dans  les  af- 
fairfis  de  la  ville.  A  l'époque  indiquée,  elle 
fut  confiée  au  podestut,  qui  débarrass.i  la 
ville,  en  peu  de  temps,  des  fjens  sans  aveu  (2) . 
De  nouveauiL  lapitani  devant  être  nommés 
an  peu  plus  tard,  an  mois  de  mars,  ke  mêmes 
Ibreat  réélus.  Leurs  fonctions  devaient  kwr 
être  conférées  poor  etaq  ans  i  mais  ils  ne  prê- 
tèrent le  serment  que  pour  trois  ans .  Enfin,  au 
mois  d'avril,  on  conclut  avec  Pise  une  paix 
négociée  par  le»  nobles  Pisansquiétaient  rete- 
nus prisonniers  à  Géoes.  Ët  quoique  l'golino 
déHa  GberirdesQa  fût  opposé  à  cette  paix,  il 
ttn  foroé  d*7  consentir,  de  peur  da  pao- 
ple,  dont  le  ooanneree  était  toujous  plus 


(1)  En  1986,  il  STaltprif  la  Jrtieede  sod  père , 
qnl  était  r ai igdé  des  sffairss  pnbliqiMS.  Folisia , 

1.  c. ,  p.  395. 

(2)  On  est  frappé  d  élonacment  en  lisant  le 
passage  suivant  {  Cent.  Caffuri,  i.  c,  p.  û93): 
«  Qui  quldem  (podesti  )  saum  ofttcium  bene  et 

sapicntcr  exerruit  et  miiltns  mnleractores  siio 
lempon»  fxmivit  et  ullïmo  ilîMimavij  ^npniirio 
ila  ^uod  malefactores  tuo  iemport  co^Uuvet  unt 
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menacé  par  la  anpériorlié  des  Qénoia  sir 

mer  (1). 

En  vertu  de  ce  traité,  les  prétentions  de 
Gènes  sur  Ca{;liari  furent  reconnues ,  mais 
jamais  saiisraiies.  Mk^ele  Zancbe,  juge  de 
Galinra  et  de  Logndovo,  avait  été  assassiné 
avant  ce  temps  pnr  son  gendrei  le  Génois 
Cranca  Doria,  et  la  juridiction  de  Gallura 
avait  été  placée  depuis  sous  la  souveraineté 
de  Pise;  tandis  qu'à  Lofjudovo  les  Doria  et 
(depuis  que  Moruello  Malaspina  avait  été 
prôtci  du  secours  à  ces  Génois  et  avait  f<iit 
des  enquêtes)  les  Malaspina  veoaisni  de  s*é- 
taUir,  et  j  menaient  une  vie  ssmbiable  à 
celle  de  la  noblesse  corse.  Pise  céda  aux 
Génois  Sassaii»  qui  regot  d^ens  des  po> 
destats. 

Durant  l'éiai  de  paix  qui  s'établit  alors 
momentanément  pour  le  commerce  de  Gènes 
dans  les  eaoz  voisines,  il  foUnt  songer  A  hi 
donner  de  nouvelles  bases  plus  solides. 

Nous  avons  déjà  Aiit  remarquer  dans  l'his- 

toiro  vénitienne,  comment  les  Génois  ,  après 
avoir  aidé  fidèlement  les  Grecs  à  renverser 
l'empire  latin,  firent  un  commerce  très- 
étendu  dans  la  mer  Noire,  et  pendant  quel- 
que temps  un  négoce  presque  exdusîfaur.ses 
eôles.  Leurs  prîncipsui  établisseoieou  se 
trouvaient  à  Constantioople  (2)  et  à  Cafh, 
où  les  Génois  avaient  une  colonie  particu- 
lière, dont  les  habitants  vivaient  à  leur  ma- 
nière et  sous  la  juridiction  de  leur  propre 
consul.  Ils  possédaient  de  semblables  éta- 
blissements dans  las  villes»  sur  la  céte  ay* 
rienoe  et  dans  l'Ile  de  Chrpre  (3J. 


(1)  Il  chercha  alors  à  troubler  la  p^  avsel 

qu  elle  ne  fût  conclue,  en  faisant  exercer  des 
hosiiliiés  contre  les  Génois  ;  mais  cela  ne  %prr\t 
qu'à  accélérer  sa  cbnte,  dont  nous  auruiiâ  uc- 
cation  de  parler  dans  VHùMrê  dt  ToweiM, 

(2)  La  partie  do  Constantinople  que  l'on  ap- 
pelle aujonrd'lmi  Pera  étiiil  principalement  ha- 
bitée, par  les  Génois  depuis  la  chute  de  l'empire 
latin.  En  1901,  cefanbourg  leor  fut  entlère- 
meijf  cédé  pnr  l'empereur  d'Orient.  GeergH 
StriK-e ,  Annnff»  GeniiMi§Ê,  inMttrator.«  ftrr., 

vol.  wii ,  p.  1U21. 

(3)  En  Europe,  c'était  surtout  à  Mmes,  i 
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HISTOIRE  D£  GÈNES  DEPUIS 
Un  des  principaux  «léfjes  de  lear  com- 
merce en  Syrie  ,  Tripoli  ,  leur  fut  enlevé 
par  les  Égyptiens.  Cependant  ils  parvinrent 
iniBédiaMiBeDt  après  à  conclure  arec  la 
roi  Antoine  d*Anièiiie,  fih  de  Léon,  un 
tndié  do  comnme ,  qni  leur  isnini  dam 
ces  pays  an  établissement  semblable  et  une 
diminution  diins  les  droits  des  douanes. 
Ils  entretenaient  des  relations  commerciales 
avec  l'Égypte;  mais,  à  ce  qu'il  semble,  sous 
owtaines  restrictions;  le  principal  siège  de 
eoBunerce  poar  Gènes  fàt  Tnoit.  Lee  objets 
01  le  modo  do  ce  connnerco  sont  les  mémos 
que  ceux  qoo  noos  avons  décrits  en  parlant 
de  Venise;  car  c'est  avec  Venise,  Pisc  cl 
Marseille,  que  sur  toutes  ces  routes  com- 
merciales de  la  Méditerranée  Gènes  se  trou- 
vait dans  la  rivalité  la  plus  directe. 
La  |Mii  oTec  Pise  eut  pour  les  rolattons 

Aigueâ-Mortes  et  à  Majorque ,  que  les  Génois 
avaient  desétabliasemcDts  de  commerce  impor» 
taots.  Je  ne  puis  m'empécber  de  rapporter  ici 
qnelqoet  données  île  Jaropo  Doria  (Murât. , 
Serr.,  vol.  vi ,  p.  ('.os  s;ir  le  commerce  de  GC- 
nes  vers  la  ûndu  xiU"  siècle  :  s  Les  marchands 
féoois  envoyaient  tous  les  ans  cinquante  i 
soixante-dix  grands  vaisseaux ,  charges  de  dro- 
gues et  autres  marchandises  renfermées  dans 
dcâ  ballots ,  vers  l'empire  grec  et  sur  la  mer 
Noire ,  en  Sardaigne ,  en  Seile  et  à  Aigaes- 
Mortes.  Ce  commerce  n'éUit  interrompu  que 
drptiis  la  mi-novembre  jusqu'à  la  moitié  du 
mois  de  février.  Beaucoup  d'autres  vaisseaux 
exportaient  annuellemcol  de  G6ocs  des  cargai- 
sons de  laine  et  de  peanx.  La  Sicile  foumlssait 
le  sel  àcette  ville.  Pour  chaque  ballot  on  payait, 
en  chargeant  ou  dëeharReaot,  quatre  deniers . 
et  ces  revenus  étaient  affermés,  en  iâ93,  pour 
la  somme  de  quarante-neaf  mille  Bvres.  Le  fer- 
mage desantres  droits  et  revetins  indirects  rap< 
porta  la  même  aunée  à  la  répuhliqtin  «înixantc  et 
une  niillc  livres.  Dans  cette  somnte  u  était  pas 
compris  i'impoi  sur  le  sel,  qui  rapportait  au 
delà  de  trente  mille  lires.  Bans  ce  temps  de  la 
plus  grande  splendeur  de  Gôncs,  les  assassinats 
et  les  violi  nCt'S  étaient  à  l'ordre  du  jo!ir;  mais 
en  1293  la  credenza  institua  un  tribunal  di- 
dix-huit  hommes  I  investis  pour  quelque  tciups 
d*an  pooToir  de  peUce  abseki* 


L'AN  1250  JUSQU'A  L  AN  1458.  748 
intérieures  de  Gènes  des  résultats  qui  me- 
naçaient de  devenir  funestes.  En  lâHH,  plu- 
sieurs Guelfes  nobles,  qui  avaient  observé 
l'ancien  traité,  et  qui  étaient  restés  établis  à 
Gênes,  entrèrent  aveo  les  GneUÎN  bannis  dam 
one  conspiration  eontre  te  parti  gibelin,  r»* 
présenté  A  Gènes  par  lea  dons  oapîtani  et 
par  le  magistrat ,  nommé  abbé  du  peuple 
[abbcu  populi],  qui  était  chargé  de  défendro 
les  droits  des  citoyens  inférieurs  contre  les 
prèlonsions  des  bmillea  nobles.  Les  Fiesci, 
les  Grimaldi,  les  del  Nero,  les  do  Gaatro»  les 
Malloni,  les  Striapord  (appoMa  depuis  <|iiel'- 
que  temps  Salvagi),  les  Embriad,  les  Marini, 
les  Malocelli,  les  Salamonica,  les  Ghisnlfi, 
les  Picamili  et  les  Cybo  étaient  tons  impli- 
qués dans  cette  conspiration  préparée  de 
longue  main.  Le  l**  janvier  li89»  ces  Guelfes 
occupèrent  la  cathédrale  do  S.*Lorenso  »  ei 
attaquèrent  l'abbé  dn  penple.  ils  forent  bat- 
tus; l'abbé  du  peuple,  le  podestat,  et  les  en- 
pitjini  rassemblèrent  aussitôt  de  nombrensps 
troiipi  s  d'hommes  armés,  et  les  forcèrent  de 
se  soumettre.  Environ  quarante  des  conjurés 
furent  envoyés  ea  exil. 

Les  conditions  do  pais,  principalement 
par  rapport  A  Gagliari»  n*ayaot  pss  été  rem- 
plies, on  songea  de  nouveau,  en  1290,  à  la 
guerre  contre  Pise.  On  nomma  nue  nouvelle 
credenza,  qui  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
filire  armer  cent  vin{;t  galères  (1),  cl  qui 


(1)  A  cctt<*  occasion  on  fil  une  nouvelle  ma- 
tricule pour  les  diverses  parties  du  territoire  de 
Gènes ,  d*où  l'on  apprend  le  mieux  I  eeneaf tre 

toutes  ces dlspOSitleos.  On  fixa  exactement  la 
[lart  que  ehncun  prendrait  à  l'équipemeot  de  la 
flotte  :  Roccabruoa  devait  équiper  deux  bâti- 
ments; Ifentone,  trois;  YeoUniigiia,  cinquante; 
Posxo*Rioaldi ,  trois;  S.-Remo  et  Coeriana, 
soixante;  Tn-^^\a,  vingt-cinq;  Porto-Maurizio , 
cinqu.intc  ;  S.-Steffano,  cinq  ;  Pietra  lafa  j<nîtana 
esoprau<i,drs  ;lcs  comtes  de  Vemimigiia,  tn-ntc- 
trois;  Laogoeglia  et  CasteUaro,  vingt«îDq  ;  la  po- 
destarie  deTriorc,  cinquante;  l.oano, quarante; 
Cervo ,  quinze;  Andozia  ,  trente;  Albeuga, 
soixante-deux;  l'évCché  d'Albenga,  quarante- 
cinq  ;  le  marquis  de  Cbiavesana,  quarante  ;  Cosse 
etPronaso,  huit;  Fimale,  soixante-deux;  Noli » 
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conclut  une  alliance  avec  Lucques.  Ën  Corse, 
où  pendant  la  deraiAra  gnerro  Cabt  s'éuh 
rendu  ans  Génois,  le  vicaire  du  capilanoLuc- 
ebeito  IKffta  umiba  malade;  ou  loi  donna 
pour  successeur  Niccolo  Boccanera.  En  se 
rendant  en  Corse,  ce  dernier  abordidans  l'Ile 
d'Elbe  ;  il  scmmit  cctie  lie,  qui  était  restt^  jus- 
qu  alors  au  pouvoir  des  IH!»ons,  en  lui  pro- 
mettant laa  méaws  privilèges  que  poMédait 
S.-Bonifecio  et  que  Gaivi  avait  obtenua. 

Le  capitano  Corrado  Dôria  te  rendit  alon 
lui-môme  à  l'Ile  d'Elbe,  où  il  reçut  les  hom- 
mages des  habitants.  Gènes  et  Lucques  con- 
tinuèrent la  guerre  avec  beaucoup  de  succès, 
en  f<ti$aat  des  invasions  sur  le  territoire  de 
Pise.  Cependant,  comme  le  terme  ^iprodidt 
pour  lequel  les  capitani  avaient  prêté  leur 
aerment»  les  Génois  crurent  qu'il  serait  plus 
avantageux  pour  leur  ville  que  les  capitani, 
toujours  mèlès  aux  intérêts  des  différents 
partis  de  la  ville,  ne  fuâj^cui  pas  choisis  dans 
les  nobles  fiamilles  indigènes,  mais  qu'on 
UNttnltt  un  capitano  étranger,  comme  on  en 
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avait  vu  plusieurs  dans  les  villes  lombardes 
depuis  la  décadence  do  pouvoir  des  podas- 
tits.  Gnîdo  Spioola  et  randen  capitano 
Obarto  Doria  forent  chaigés  de  rèdi|^  une 

instruction  pour  le  capitano,  que  celui-ci 
jurerait  comme  une  e'^pèco  rit»  rapitulatioa, 
ainsi  que  faisait  l'empereur  d  Ailemapne  '11. 
Au  mois  de  mai  de  l'année  1291,  Laufruoco 
de'  Soardi  de  Bergame  fut  nommé  capitano 
de  Gènes  (S)  ;  il  entra  en  iMiction  le  jour  de 
Saini^imon  et  deSaîntnIudft»  après  que  Ton 
eut  dooné  des  présenta  boDoriilqu^  aux  an- 
ciens capitani.  L3  f^ncrre  contre  Pise  Au 
continuée,  de  la  part  de  Gènes,  par  des  pira< 
teries.  Pise  était  encore  trop  épuisée  pour 
équiper  une  plus  grande  flotte;  cependant 
elle  reprit  l'Ile  d'Elbe.  L'anoée  1392  ae  passa 
sans  amoner  dTaotres  changimeota,  et  au 
milieu  des  négociations  inutiles  de  la  part 
dos  envoyés  du  pape  et  du  roi  de  \aples, 
qui  cherchaient  en  vain  à  décider  les  (it-nais 
à  leur  prêter  une  assistance  active  pour  re- 
conquérir la  Sicile. 


S  iU.^Jutgiirà  rAUnMteeMm  i*  h         iÊéogêà  GêMê  (133»). 


Pendant  la  dernière  guerre  avec  Pise, 
de  nouvelles  dissensions  avaient  d'abord 
éclaté  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  à 
roccision  des  tentatives  ftites  par  léa  Vé- 
uittens  de  porter  i  Pise,  sur  leurs  vmsseanx 
neutres,  des  marchandises» et  principalement 
aussi  des  vivres  achètes  pour  le  compte  de 
quelqueii  maisons  de  l'isr^.  Los  dénois,  loin 
de  respecter  cette  espèce  de  neutralité,  ne  se 

vingt^einq;  révéché  de  Noii ,  trois;  QoiHaDo , 
dis;  Savona,  soixante-deux;  Arbizola,  six; 

Voraggio  et  Celle ,  cinqnnntc  ;  Y.iltri,  cent  ;  la 
vallée  de  Polcevera ,  soi\;inte-quinzc';  la  vallée 
de  fiisagno,  cent;  Necco,  vingt;  Rapallo, 
trente  ;  Clrîsvari,  cent  ;  Sestri,  soixante-quinze  ; 
Levante,  vingt;  Passano  et  Lagneto ,  trois;  Ma- 
tarana,  Garofîano  soprano  r  «'>Mano,  cinq; 
Carrara,  cent;  Carpena,  soixante  •  quinze: 
Porto-Vcnere,  vingt-cinq;  Vczano,  dix-huit; 
Aréole,  dix;  Trebbiano,  trois;  Lerici ,  vingt. 


firent  aucun  scrupule  de  saisir  ces  marchan- 
dises. A  ces  con^ildérations  se  joignireul  en- 
suite d'autres  causes  qui  ressortaient  des 


''11  T. es  pnnripalcf!  olaiiso>  (ie  roi  acte  consti- 
tutit  étaient  :  cr  Qiiod  capiiancus  essel  perpciuo 
in  Janua  de  extra  eivitatem  et  districtam;  «t 
quod  consiliarii  et  antiani  et  omnia  alia  oflirù 
darcnlurnicdiaias  illis  de  populo  et  ili  i  m^'.iio- 
la^  nohilibus.  »  —  u  Qux  ooinia  populus  et  oo- 
bilcs  jaoïicnses  juravemnt  in  letnm  ot^ervare.» 
Gont.  Caffiiri .  I.  c. ,  p.  €00.  On  vott  comment,  i 
la  suite  des  guerres  de  partis  parmi  les  fanuQo 
nobles ,  le  peuple  commença  de  plus  en  plus  à 
âc  considérer  et  à  se  constituer  comme  use 
puissance  tierce ,  qui  avût  à  se  garantir  contre 
les  résultats  funestes  de  ces  luttes. 

(*2)  Aussi ,  dans  les  années  suivantes,  des  Ber- 
gamasqucs  furent  capitani  :  en  1292 ,  ce  fui  Bel- 
tramo  de'  Ficeni;  en  1293,  Simone  de'  Gru- 
meti. 
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rapporta  avec  Tempire  grec  Ces  diffifireods 
^envenimèrent  an  point  d'amener  nne  guerre 
dont  nous paisonsles détails,  parce  qu'ils  ont 
déjàèlé  rapportés  dans  Xîiisioxn  de  Venise. 

La  guerre  avec  Venise,  en  1296,  cul  pour 
les  robtions  intérieures  do  r„^np>  cette  con- 
séquence ciu'ellc  amena  ilc  nouveaux  combats 
entre  les  partis  gibelins  et  guelfes  ;  que  ce  der- 
nier parti  fut  presque  entièrement  chassé,  et 
qu*à  la  place  du  capitano  étranger  on  nomma 
de  nouveau  deux  indigènes  de  la  faction  gi- 
beline, savoir  Corrado  Spinola  et  Corrado 
Dorin,  fils  des  deux  Oberii  (l).  Pendant  la 
guerre  des  Vénitiens,  les  Pisans  avaient 
roniiniié  sans  peine  leurs  hostilités,  et  s'é- 
taient relevés  jusqu'à  un  certain  point.  La  paix 
conclue  en  1S99  entre  Venise  et  Gènes  laissa 
soudain  Ptse  seule  contre  Gènes;  et,  pour  ne 
pas  être  écrasés,  les  Pisans  se  viroru  obligés 
de  réclamer  un  armistice  pour  vinct-sepi  ans, 
à  des  conditions  très-onéreuses.  Ayant  pro- 
voqué la  guerre  en  n  observant  pas  les  an- 
ciennes stipulations  de  paix,  ils  durent  payer 
cent  trente-dnq  mille  livres  de  Gènes,  à  ti- 
tre de  frais  de  guerre,  livrer  Sassari  en  Sar- 
daigne,  et  renoncer  tout  à  fait  la  Corse  (2) . 

En  1300,  des  galères  montées  p;ir  des 
Guelfes  {génois  entrèrent  pendant  la  nuit 
dans  le  port  de  Gênes  ;  l  équipage  mil  pied  à 
terre  et  tua  I^anfranco  Doria  qui  était  tombé 
entre  ses  mains.  Bomfaoe  Vm  mit  Tinterdit 
sur  la  ville,  pour  avoir  assisté  le  roi  Frédé- 
ric de  Sicile  contre  les  prétentions  élevées 
par  le  saint-sict;e  sur  cette  île.  MnÏK  ,  flAs 
l'îOl ,  !e  culte  fut  rétabli  par  nnlerveolion  de 
Charles  II  de  Naples. 

En  1306,  de  nouvelle*  scissiona  éclatèrent 
dans  la  noblesse  génoise.  Pendant  les  der- 
niers temps,  les  Spinola  et  les  Doria  avaient 
dirigé  toutes  les  affaires  ;  ib  semblaient  alors 
afiérmis  dans  leur  baut«  position;  mais  les 


(1)  Feliett,  L  c.,  p.  401  et  suiv.  A  la  place 

deCorrudo  T>oria  ,  Lamba  Doria  arriva  au  pou- 
voir fn  1298.  La  magistrature  dos  podestats 
senibic  avoir  reparu  avec  l'aimée  1300. 

(2)  Gcorgii  Steltot  ÀWMht  GmmtHêet,  sp. 
Muratori  Serr. ,  vol.  ivif ,  p.  1019. 
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Spi  noia  étident  pins  riches  et  pins  orgneilleox 
que  les  Doria,  depuis  le  mariage  d'une  Spi- 
nola avec  un  prince  grec,  Teodoro,  mar- 
quis de  Montferrat;  ce  ftit  là  co  qui  les 
brouilla.  Les  Dnri;i,  dévorés  d'envie,  se  li- 
guèrent contre  les  Spinola  aveu  les  familles 
guelfes  qui  étaient  restées  dans  la  ville,  et 
portaient  le  nom  de  Haschnrati.  Bernabo 
Doria,  seul,  demeura  fidèle  aux  Spinola.  Il 
s'engagea  dans  la  ville  une  lutte  sanglante» 
où  les  Doria  succombèrent;  le  combat  eut 
des  résultats  d'autant  pins  funestes,  que  toute 
la  bour(;eoisie  avaii  pris  parti  pour  les  uns 
ou  pour  les  autres.  Le  lendemain  de  cette 
bataille,  Obizzo  Spinola  et  Bernabo  Dorta 
furent  nommés  capitani.  Tous  les  autres  • 
Doria  et  leurs  partisans  s'étaient  retirés  de 
la  villp. 

En  1^07,  les  Doria  et  les  Gnelff?  vinrent 
à  Onerjlia  ;  Bernabo  Doria  et  Hinaido  Spinola 
marchèrenl  au-devant  d'eux,  jusqu'à  Purto- 
S.-Maurizio.  Enfin,  grâce  à  un  accommode- 
ment, les  eiilés  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
an  mois  de  décembre.  Un  nouveau  sujet  de 
discorde  intérieure  se  formait  à  Gènes.  Lo 
marquis  Teodoro  de  Montferrat  ('tait  îe 
gendre  d'Obiz/o  Spinola;  le  niarqnis  de 
Saluces  était  alors  renncmi  de  Teodoro. 
Une  autre  branche  des  Spinola,  nomméo 
délia  Fiazza,  avait  décidé  Bemat>o  Doria  à 
donner  sa  fille  au  marquis  de  Saluces  ;  ce 
qui  enleva  à  Montferrat  l'appui  qu'il  avait 
cru  trouver  A  Gènes  [I].  La  mauvaise  intel- 
ligence que  l'on  vit  depuis  ré;;;ner  parmi  les 
capitani  encouragea  les  Doria  et  les  Gri- 
maldi  à  contracter  une  nouvelle  alliance.  Ds 
se  mirent  à  porter  des  habits  de  deux  cou- 
leurs (3),  et  se  montrèrent  de  jouren  jour  plus 
hostiles  au  gouvernement  établi,  jusqu'à  ce 
qu'Obizzo  les  chassât  de  la  ville,  en  1308. 
L'année  d'après,  les  Spinola  prirent  si  bien 


(1)  Folieta,l.  c,  p.  10r>. 

(2)  Ces  habits  étaient  faits  de  manière  à  ce 
que  chaque  côté  fût  d  utie  couleur  liiflérealc, 
comme  on  s  encore  l'habitude  de  te  fsire  pour 
les  pri«onniers,  afin  de  leur  rendre  la  fuite  pli» 
diffirile. 
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leurs  mosurcs,  que  Bernabo  fût  destitué  et 
f  ;il  in  isoiiiiicr.  Ohi/zo  fui  nommé  reclor  et 
cdliiluneus  ijrnrralis  tl  perpétuas  reipublicœ 
et  papuli  yenucHJiis.  Les  Duria  et  les  Guelfes 
âY'tablireni  à  Porto-S.-Maurizîo;  les  Spi- 
nola  délia  Piam  et  Bernabo ,  qui  avec  leur 
secours  échappa  de  Géoes»  dans  Sasselio, 
château  do  Bernabo. 

L'ail  liilO,  Obizzo  fut  battu  par  les  Guelfes, 
et  (lut  se  n  (ïirjier  de  Gènes  à  Gavi.  Les  mai- 
sons des  Spiuola  di  S.-Luca,  branche  à  la- 
quelle Obizzo  appartenait,  furent  brûlées.  On 
institua  un  gouvernement  provisoire,  com^ 
posé  de  Tafabé  du  peuple  (qni  était  alors  Ro- 
bertoBcvagnajet  de  seize  nobles  du  parti  des 
Fiesci,  des  Grimaldi  et  des  Doria. 

Le  I"  juillet,  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernemeiil  lut  établie.  L  abbé  du  peuple  fut 
maintenu,  et  on  lui  adjoignit  six  gentitstioin- 
mes  et  six  popolari  avec  le  titre  de  gover- 
nalori.  Les  Spinota  di  S.-Luca,  maîtres  de 
Gavi  et  de  Monaco ,  firent  de  là  tous  les 
dommages  possibles  à  Gènes,  et  furent  sou- 
tenus par  le  marquis  Teodoro.  Cepen- 
dant le:»  Duiia  maintinrent  dans  la  vtllo, 
et  avec  eux  le  gouvernement  institué  sous 
leur  influence.  Peu  de  temps  avant  qu*Henri 
de  LuTOmbourff  vint  à  Gènes,  la  république 
conclut  la  paix  avec  les  Spinola  di  S.-Luca. 
Ils  obtinrent  (]uaran(e  mille  livres  à  titre  de 
d6iiomm.ii;emcnls,et  [Mirent  revenir  à  Gènes  à 
l'exception  d'Obizzo,  cond  amné  à  vivre  encore 
pendant  deux  ans e»lé dans  ses  propres  terres. 

Henri  fut  reçu  avec  magnificence.  l.es 
Doria  surtout  recoururent  à  toutes  sortes 
de  moyens  pour  le  gagner  ,  et  il  sut  pren- 
<lre  à  Titanes  tme  attitude  qui  ôtât  à  rlin- 
cun  ridée  qu'il  se  prononcerait  pour  un 
parti  quelconque.  Pour  l'iioiiorer,  les  difîé- 
renfes  branches  des  Doria,  qui  avaient  eu 
jusqu'alors  diverses  armes,  adoptèrent  l'ai- 
gle noire  de  l'empire ,  mais  divisèrent  le 
champ  en  deux  parties,  l'une  de  gueule,  l'au- 
tre d  ar  gent.  Ohiz/o  revint  à  la  ville  avec 
H<  iiM  ;  «ne  paix  générale  mit  fin  aux  dissen- 
sions laiestines  (1). 

(I)  Stella, I.c, p.  lOaS. 
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Les  Génois  chotsirent  aloit  le  roi  pour  lenr 

souverain  pendant  vingt  ans,  s'il  vivait  jus- 
que-là, et  lui  prélèreot  leur  assistance  ea 
toute  chose. 

C'est  A  Gènes  que  la  mort  frappa  l'épouse 
de  ce  prince;  et,  lorsqu'il  quitta  enfin  la  vilb 
pour  se  rendre  en  Toscane  et  à  Rome,  il 
nomma  Ugguccione  délia  Faggiulo  pour  son 
vicaire.  Après  la  monde  Henri,  l^gjjnccione 
quitta  Gènes  pour  se  charger  du  gouverne- 
ment de  Pise,  et  aussitôt  commencèrent  les 
aociefts  troaUes  et  les  guerres  de  parti.  Dés 
1S13,  on  entendit  gronder  de  loin  l'orage  qui 
allait  fondre  sur  la  ville.  On  commença  de  non- 
veau  à  prononcer  souvent  les  anciens  nom 
des  Maschernii  pont  le  parti  des  Doria,  ceux 
des  Rampini  pour  le  parti  des  Spinola,  dont 
les  diverses  branches  s'étaient  de  nouveau 
réooDciliées. 

Les  popolari  s*a]liftr«nt  ani  Rampini  co»' 
tre  les  Mascherati,  l'ancien  parti  impopulaire 
de  la  noblesse.  L'an  1314,  un  nouveau  traité 
^t  conclu  entre  les  Doria  et  les  Spinola; 
des  la  même  année*  on  vit  éclater  une  latte 
ouverte. 

Deux  tailles  établies  dans  la  contrée  de 
Rapallo,  les  délia  Torre  di  Rapallo  et  les 
Marches!,  étaient  en  guerre;  pendant  que 
les  Doria  allait  soutenir  les  uns,  quelques 

Spinola  s'emfiressèrent  de  voler  an  secours 
des  autres.  Prévoyant  le  combat  qui  allait 
en  résulter  dans  la  ville,  des  messagers  leur 
portèrent  Tordre  de  revenir.  Lorsque  les 
Doria  de  Nervi  rentr^ent  dans  la  ville,  ib 
crièrent  :  muojano  gli  Sptnolil  et  on  en 
vint  aussitôt  à  un  combat  sanglant.  Obiato 
n?s;ii!Iii  les  maisons  des  Doria;  enfin  ces 
(iei  iiicrs  ftirenr  tellement  soutenus,  que  les 
Spiooia  durent  quitter  la  ville.  Cependant 
l'ancienne  iMAdesse  guelfe  s'était  divisée  :  les 
Grimaldi  s'étaient  déclarés  pour  les  Doria,  et 
les  Fiesci  pour  les  Spinola.  Les  Salvagi  {cor- 
poration noble  dont  faisaient  surtout  partie 
les  anciens  Striaporci)  se  divisèrent,  ei  em- 
brassèrent les  uns  la  cause  d^  Doria,  les 
autres  celle  des  Spinola.  Le  théâtre  de  la 
guerre  Ait  de  nouvc;iu  transporté  dans  le 
voisinage  de  Gavi,  do  SenwaDe,  d'Afgnata» 
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qui  étaient  les  domaines  particuliersd'Obizzo. 
Les  Spînola  prirent  à  leur  solde  des  merce- 
naires allerannds  qui  firent  essuyer  de 
grandes  perles  aux  Génois  i  l],  La  lutte  con- 
tinua aussi  toute  Tannée  1316,  jusqu'à  ce 
qd'wfiii  en  1317  tes  Ffescij.  qui  étaient  res- 
tés dans  la  ville.  iTentendireDt  avec  les  Gri- 
inakli»  i  Finsu  des  Doria,  et  accordèrent  aux 
Sl>înoî,)  un  snuf-conduit,  s'ils  venaient  sans 
nrnios  à  Gênes.  Lf  <  hef  de  la  maison  Doria 
ciaii  Corrado;  voyant  les  Spinola  dans  la 
Tille  et  beaucoup  de  gens  disposés  60  leur 
hftwt,  il  se  crut  trahi,  lui  et  les  siens,  et 
Toolut  quitter  Gènes.  Quoique  les  Grimaldi 
se  portassent  caution,  plusieurs  Doria  sorti- 
rent de  Gènes  le  mt?me  jour,  et  les  autres  ne 
tardèrent  pas  à  'es  suivre.  Aussitôt  l'ancien 
parti  guelfe  se  souleva,  sô  rassembla  devant 
S.-Lorenzo,  et  nomma  Carlo  de*  Fiesci  et 
Gaspar  de*  Grimaldi  capitani  de  la  Tille. 
En  Toyant  eda,  les  Spinola  commencèrent 
aussi  à  être  inquiets  et  quittèrent  é[;alement 
la  ville.  Rebella  de*  Grimaldi  fut  proclamé 
capitano  de  la  c6te  occidentale  ;  les  Doria, 
dont  les  biens  étaient  situés  près  de  Loano  (2) 
qui  leur  appartenait,  les  Spinola  de  Ifonaco, 
les  marquis  de  Cbiavesana,  de  Géra,  de  Ca- 
retlo  »  les  comtes  de  Ventimiglia  et  les  sei- 
gneurs de  Lnn[]ue{^Ii;i  se  liguèrent  contre  lui 
et  fassiégèrent  à  Albenga. 

Les  Spinola  et  les  Doria  se  réconcilièrent. 
Savona  se  révolta  en  leur  faveur;  Maiteo 
▼iseonti  et  les  autres  Gibelins  lombards  se 
Kèrent  avec  eux ,  et  Fan  1318  ils  mirent  sur 
pied  une  nombreuse  armée,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  plaça  le  V iseonti  Marco. 

Au  mois  de  mar«,  Mfirco  marcha  contre 
Gènes  et  arriva  jusqu  aux  faubourj^s  ih' 
cette  ville.  Il  l'enferma  presque  entièrement 
du  c6té  de  ta  terre;  cependant  le  siège  se 
prolongea  sans  succès  important  jusqu'au 


(1)  Stella, Uc.,  p.  1098. 

(S)  S.-Rerao  appirtcdait  ausd  aux  Vorii.  Les 

Doria  el  les  Grimaldi  étaient  (Je  la  riperia  de! po- 
mtUê; les  Ficsoi ,  rie  I  i  riperia  dei  levanit;  les 
nolitàevUtrajugum,  comme  od  appelait  les  val- 
lées an  norddesUmîtes  onriduMS  des  Apennins* 
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mois  de  juin.  A  celte  époque,  tous  les  fau- 
bourgs furent  enlevés,  la  ville  et  le  ('..istelletto 
résislorent;  cependanl  les  Génois  s'éta;ent 
adressés  au  roi  Robert  de  Naplcs,  (jui  pos- 
sédait une  grande  partie  des  terres  voisines 
comme  comte  de  Provence  et  sei;^nour  do 
Marseille  et  de  N'iec,  et  à  qui  Asti,  Albaet  la 
plupart  des  villes  du  Piémont,  avaient  déj;\ 
aussi  eonféré  la  signorie.  Le  20  juillet,  on  vit 
arriver  des  troupes  auxiliaires  de  Naples  ;  les 
Gibelins  se  retirèrent  un  peu;  le  21,  le  roi 
parut  en  personne  à  la  téie  de  vingt^cinq 
galères  et  d'une  armée  considèn^le.  Le 
les  deux  capitani  remirent  entre  ses  mnins 
tout  leur  pouvoir,  devant  S.-LnrcTi/n  :  et  les 
rênes  de  l'État  furent  confiées  \hiui  dix  ans 
au  roi  Robert  et  au  pape  Jean  XXII  (1). 

Au  mois  d*aoât,  un  combat  sTengagea  aTec 
rarmée  assiégeante;  celle-ci  remporta  la  vic- 
toire, et  les  cheTaliersde  Robert  essuyèrent 
surtout  de  grandes  pertes.  I.e  sié-^o  Fut  alors 
poussé  avce  une  noiîveUe  ardeur  ]i;ir  les  Gi- 
belins; niais  1(  s  r.iielleii  étant  parvenus,  au 
mois  de  février  1319,  à  débarquer  sur  les 
derrières  des  Gibelins,  près  de  Sesto  (Sestri 
di  Ponente),  environ  quatorze  mille  Ânias- 
sins  et  huit  cent  trente  cavaliers,  et  Marco 
de{]ii  Visconti,  voyant  que  les  Spinola  et  les 
Doria  vivaient  de  nouveau  en  mauvaise  intel- 
ligence, et  qu'un  Spinola  servait  comme  gé- 
néral sous  les  ordres  du  roi  Robert,  quitta 
aTce  tous  les  Gibelins  lombards  si  snbite- 


(1)  Stella,  l.  c. ,  p.  1033  ;  «  Per  syndicos  uai- 
versiistîs  Januas  caeteroiqne  Jsnaentef  ibi  pre- 
seatei  summus  pontifex  loanoes  XX 1 1  i  t  i  icm 

rox  in  gnbcrnatorcs  et  pra'sides  ejtis  urhis  i  îoe- 
ti  sunt  ad  jusiitiam  ministrandam  cum  mero  cl 
mixto  imperio  et  gladii  potcslaiu  et  omnt  modo 
jnrisdifetione  laqm  ad  annos  x  tune  proximo 
scquuluros  hoc  ordine  :  nt  si  decederel  papa  in 
dccctini']m  .  Ineo  ejus  dcbcreî  stibresu-i  rcx 
Ipsc.  Quoû  si  mira  id  tcmpus  is  cliam  morcrc- 
tur,  Qus  loco  Qsqoe  ad  eorandem  «nnorom 
fioem  dux  ipsius  régis  natus  dcbcat  assumi.  Ef- 
fcetu  tamen  scmprr  rraf  dnminu>  i;  se  rex; 
crant  cnim  intra  Januam  ultra  prxmissos  mcc 
milites  équestres  ^rca  MC  sobsiÂo  Florentino- 
rum*  BoDonieDiinm  et  Scnensiun  destinati,x' 
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ment  flou  camp»  pour  se  retirer  à  Voltaggio 
et  à  Gavi,  qoe  toutes  les  provisions  et  beau- 
coup d'armes  et  de  bagages  de  l'arnirc  {jilie- 
line  tombèrent  au  pouvoir  des  (iuclfcs.  I.os 
Spinola  et  les  Duria,  qui  ne  pouvaient  pas 
rfster  seuls  oi  qui  avaient  suivi  Marco,  se 
récoDcilièrent  alors  à  Gavi.  Robert  se  ren- 
dit auprès  du  pape  A  Avignoo»  et  laissa, 
cooinie  son  vicaire,  Rizzardo  de  Gambaiesa. 
Mais  les  Spinola  et  les  Doria  s'étaient  établis 
à  Savone,  et  commandaient  toute  la  c^te 
occiden(;<!p,  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits loitiHis  qui  éiaienl  encore  occupt's 
par  les  Guelfes.  Les  galères  des  Gibelins  en- 
levèrent, jusque  dans  le  port  de  G&ies,  un 
navire  chargé  d'ane  ridie  cargaison  et  des- 
tiné pour  la  Flandre.  Lerid,  Vezano^Treb- 
biano,  Arcolo  et  toutes  les  possessions  de 
Glanes  au  nord  des  Apennins  se  trou- 
vaient aussi  sous  la  dominaiion  <los  Gibe- 
lins, ei  depuis  Lerid  juiiqu'à  llapallo  cl 
Precco,  ce  parti  dominait  dans  les  campagnes 
et  dans  les  chAteaox  de  la  noblesse.  D  n'y 
avait  que  les  principaux  forts  appartenant 
k  la  viUe  de  Gènes  qui  résistaient  aoi  Gibe- 
lins. 

Au  mois  de  juillet  1310.  une  nouvelle  ar- 
mée lombiirde,  arrivée  au  .^l tours  des  Gibe- 
lins de  Gènes,  descendit  la  vallée  du  Pol<:u- 
vera,  et  arriva  à  Savone,  où  Gorrado  Doria 
se  mit  à  la  téte  de  tout  le  parti  (I )  ;  cedernicr 
arma  vingt-huit  (];alères  cpii,  ^jous  la  bannière 
<le  r ^Anes  et  sous  le  patronage  de  saint  Gcor;;o, 
se  présenièront  «levant  le  port  do  la  ville.  Les 
Guelfes  aussi  arborèrent  celle  bannière  pour 
leur  flotte  de  lrentc-deu\  ^alèies,  dont  iU 
donnèrent  le  commandement  à  Gasparo  de' 
Grimaldi.  La  flotte  de  la  ville  allaaa-devant 
des  galères  de  la  noblesse  exilée  ;  mais  elle 
rentra  dans  le  port,  après  avoir  perdp  trois 
galères,  le  7  août. 

Le  siège  fut  ensuite  poussé  avec  le  plus 


(1)  Pour  soutenir  ta  guerre  coniro  la  viHc ,  le 
parti  gibelin  nomma  dans  son  seiu  uue  credenza 
qui  institua  des  capitani  et  d'autres  fonctionnai- 
res publies.  La  crcdensa  avait  iqd  siège  i  Sa- 
vone. 
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grand  sèle  et  le  plus  grand  ooorage  par  tene 
et  par  mer.  An  mob  de  septembre,  donas 

galères  provençales  vinrent  au  secours  de 
Noli,  qui  était  attaché  aux  Guelfes.  Les  Gi- 
belins prirent  huit  de  ces  (;a1èrcs  et  en  bn'i- 
ièreni  une.  L'équipage  des  autres  se  trava 
par  terre  un  chemin  jusqu'en  Provence. 

La  disette  de  la  ville  était  arrivée  au  der- 
nier degré,  lorsque  dix  galères  guelfes, 
portant  do  blé  de  Constantioople,  entrèrent 
heureusement  dans  le  port  le  7  octobre. 
Bientôt  après,  Rinaldo  de'  Grimaldi,  à  la 
lètc  de  trente-six  galères,  sortit  du  port 
contre  Savone;  en  môme  temps  les  Gibelins 
emportèrent  presque  tons  les  ouvrages  nié* 
rieurs  de  la  ville,  entrèrent  avec  viogl-trois 
galères  dans  te  port,  brûlèrent  six  vaisaeanx 
chargés  de  sel,  dont  trois  appartenaient  i 
Gènes  et  trois  à  la  Catalogne,  mirent  le  feu  i 
une  (jaléro  génoise  et  en  prirent  une  autre. 
La  flotte  des  Guelfes,  ayant  eu  à  Noli  connais- 
sance de  l'entrée  des  Gibelins  dans  le  port  de 
Génes,se  disposa  aossilAtibattreen  retraite; 
les  vaisseaux  des  Gibelins  se  retirèrent  à  Le- 
rici,  où  les  suivirent  vingt-sept  galères  guelfes. 
T'ne  grande  tempcHe  s'élant  élevée,  trois  ga- 
lères gibelines  et  une  «jalère  guelfe  coulèrent 
h  fond  ;  les  vaisseaux  gibelins,  ayant  encore 
essuyé  d'autres  pertes,  retournèrent  à  Sa- 
vone. Le  IS  février  13S0,  les  GibeKns  firent 
une  nouvelle  attaque  contre  le  port  de  Gènes, 
et  bientôt  après  ils  construisirent  i\  Test  de 
Bisagno  ,  au  delà  du  Saint-Bcrnard  et  du 
Saint-François,  un  fort  qu  ils ap[)elérentCas- 
lel-Franco.  Des  vaisseaux  provençaux  et  na- 
politains vinrent  au  mois  de  mai  prêter  main 
forte  aux  Gndfes.  Dans  an  combat  naval 
prte  de  Lerid,  les  Gibelins  perdirent  oue 
galères,  6t  les  Gnelfetf  rangèrent  le  pays; 
mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  dn 
fort. 

Le  15  juin,  Gambatesa  rassembla  toutes 
les  galères  génoises,  napoiiiauies  et  proven- 
çales, à  peu  près  au  nombre  de  soixante, en 
outre  plus  de  deux  cents  autres  bâtiments  (i) 


(l}StcUa,l.e.,p.fOIO. 
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mSTOIHE  DE  GÊNBS  Dl 
qui  (Hiriaicni  quatre  cent  Gtnquante  cavalitn 
ei  lin  gnnd  nombre  de  foniainnst  que  Ton 
deviit  débvqner  prèi  de  SmIo.  Cette  tentt^ 
live  ayant  édioné»  Gambaiesa  se  dirigea 
coDtro  Savonc  et  ravagea  tout  le  territoire 
autour  do  la  ville;  il  ailaqna  et  prit  ensuite 
Albenga  ;  les  Calabrais  qui  se  trouvaient  sur 
la  flotte  de  Gènes  pillèrent  jusqu'aux  églises. 

D^à  avant  ce  temps,  quarante  falèN»  du 
roi  Frédèfio  de  Sicile  étaient  ? eonea  an  ae- 
conra  dea  Gibelias,  de  sorte  qu'ils  pmeot 
mettre  en  mer  soixante  galères.  On  leur  op- 
posa une  flotte  guelfe  de  soixanie-huii  {ga- 
lères; mais  celle-ci  ne  fil  rien,  parce  que 
les  Calabrais  exigèrent  une  solde  et  une 
Dourtiton  abondante»  et  coonne  on  ne  put 
1m  te  fiDomir,  ils  a'ao  allèrent  avoo  leoia 


Par  terre,  Castruccio  Castrncnni  vint  de 
Lucques  an  «crours  des  Gibelnis.  l.es  hosti- 
lités coiu  iiuèreni  sans  événement  décisif, 
jusqu  au  mois  d'octobre,  où  la  flotte  lici- 
fiemo  nioima  chei  elle»  et  oà  1«  roi  Robert 
fit  de  nonveaus  eibria  pour  amitinr  lea 
Gnelfea.  Les  Gibelins  ne  perdirent  pu  ooo> 
rage,  poursuivirent  le  siège  avec  beaucoup 
d'ardeur,  et  reprirent  aussi  bientôt  Chiavari, 
qui  leur  avait  été  enlevé  pour  quelque  temps. 
Au  mois  de  février  1321.  N'oii  se  rendit  aussi 
à  enx.  Au  mol  de  mai»  le»  Goelfea  raaieoi- 
Uèreot  de  nonrean  nne  flotte  de  vingt  et  nne 
galères  provençalee»  quatorze  génoises,  et 
dix  calabraises ,  sous  la  conduite  de  Kai- 
mondo  Ficsci.  De  tcnii)s  à  autre  on  tii  des 
expéditions,  on  prit  des  forts  et  des  vais- 
seaux. Gènes,  cernée  couâtamment  par  terre, 
fat  attaquée  et  défendae  sana  qne  cela  ^me- 
nât de  rémliat  définitif. 

Cependant»  à  raide  de  la  puiaaanee  des 
capitaines  étrangers  et  de  leurs  guerriers, 
les  chefs  des  Guelfes  acquirent  à  Gènes  une 
prépondérance  marquée  ;  on  prit  moins  garde 
aux  citoyens  inférieurs  qui,  dans  i'éiat  d'a- 
narchie où  ae  trouvait  la  vile,  étaient  oppri- 
méa  de  diveraes  maaièrea,  qiioi<|«e  riia^ta- 
tion  des  abbés  da  peuple  te  At  mainlanae, 
au  milieu  des  changements  pofitlqtieafjiiaqiie 
dans  lea  derpiera  tempe. 


VAN  IflM  JUSQU'A  VA»  1488.  749 
Cela  donna  Heu  à  nne  ligue  parmi  lea  et- 
toyena  dea  dernières  classes»  qui  prit  le  nom 

de  molta  del  pùpolo ,  et  qui  plaça  à  sa  tête 
dix  capitaines,  et  les  adjoignit  à  l'abbé  du 
peuple,  pour  qu'^  chaque  offense  au  injus- 
tice faite  à  un  membre  de  ceiie  ii{}uc  ede 
furçàt  le  vicaire  étranger  de  rendre  ju^iice 
dans  l'espace  de  trois  joura.  Si  le  vicaire  né« 
gligeait  de  le  finre,  la  «eMo  rtaoie  an  fon  da 
tocain»  ae  faisait  paribroela  justice  qu'on  loi 
avait  refàaée.  Ia  même  année  1321 .  on  jeta 
aussi  les  fondements  du  fonal  sur  le  port. 

Les  Guelfes  rcvurent  de  nouveaux  secours 
de  la  part  du  roi  Robert,  au  mois  de  mai  1322. 
Les  Gibelins  en  obtinrent  bientôt  après  de 
semblablea  de  la  part  da  roi  Frédéric»  aw^ 
tout  des  subsides  en  argent.  Des  oombata 
se  livrèrent,  principalement  par  tervB»antoar 
do  la  ville.  Cependant  cette  année  encore 
n'amena  aucune  solution.  Des  négociations 
entamées  entre  le  pape,  en  1 323,  à  Avignon,  et 
des  ambassades  envoyées  par  les  deux  partis 
restèrent  sans  résaltaL  Les  difléreois  partis 
s'étaient  également  partagé  ka  posseaaiona 
étrangèrsa  dea  Génois.  Les  Gibelins  faisaient 
le  commerce  avec  la  Sicile  etConstantiuopIe; 
tandis  que  les  (itielfes  s'étaient  empan  s  des 
relations  a\e(;  1  Arménie  et  la  côte  syrienne, 
avec  la  1-iundre,  la  i'rance  et  Naples.  6ur 
la  mer  Noire»  lea  Gibetios  étaient  malina 
de  tout»  et  les  tentatives  dea  GueUiae  pour 
y  fonder  de  nouveaux  établisaementa  eurent 
une  issue  fort  triste. 

Jac(jues  11,  roi  d'Aragon,  avait  demandé 
la  paix  au  saint-sié(]e,  en  reuouçjant  à  I;i  vSî- 
cile,  et  eu  ubicuant  en  échange  la  âardai(;uo 
ei  la  Corse.  En  dépit  des  agresaions  des  Gé~ 
nois  et  des  Pisans  »  ces  deuxtlea  étaient  toiH 
jours  restées  sous  la  domioatioa  de  TÉglise» 
et  éuient  considérées  comme  fiefs  du  saint- 
siège.  La  renonciation  de  Jacques  à  ses  droits 
sur  la  Sicile  était ,  du  reste ,  superflue ,  car 
les  Siciliens  avaient,  en  1296,  proclamé  roi 
son  frère  Frédéric ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  poursuivre  sas  prétentions  sur  la  Sardai- 
gne  et  sur  ta  Corse,  et  son  fila»  rinfcnt  Al- 
phonse, dans  lee  années  1322  i  1814»  en 
avait  aonmb  une  gifnde  partie.  Le  oomman** 
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dant  d' Arbores,  et  à  son  exemple  Doria ,  à 
logiMioro,  iTaient  reconnu  ses  droiti.  Ca- 
llliari  ei  qndqoet  contrées  Tofoines  étaient 
seules  restées  «ooe  te  suzeraineté  de  Pise. 
Les  Pis'ins,  pour  serotirir  cette  ville,  en- 
voyèrent, sous  le  corurn  in  ioment  de  Gas- 
paro  Doria ,  une  expéduinn  contre  les  Ca- 
talans ;  mais  ils  furent  complètement  défaits. 
Enaoite,  aHUbliapar  leurs  dernières  guer- 
«es  STee Gènes,  neaacés  par  tem  par  Cas- 
triiccto  CaiMneani ,  seigneur  de  Lacques , 
les  Fisans  ne  poreni  plus  rien  entreprendre 
pour  sauver  Cagiiari  ;  et  cnHn  ,  le  19  janvier 
13^ ,  les  habitants  de  cette  ville  obtinrent , 
par  la  médiation  de  Bemabo  Doria ,  une  ca- 
pitulation lin  roi  tfAragoA.  Ils  le  reoonan- 
fSDtcomiBO  sei^ur  de  rUe,  conservèrent 
ktir  ancienne  constitntion  ,  et  s'engagèrent 
à  payer  un  tribut  annuel  de  deux  mille  lires, 
qu'ils  payèrent  à  titre  do  feudaiaire"^  He  h 
oouronoe  d  Aragon  (1).  Alphonse  cuntirxna 
auaridanslaun  §eft  loua  las  baroas  de  I1lè 
qui  s'étsicDi  sonniia.  Las  Génois  avalent  en 
même  temps  remis  à  Alphonse  In  place  de 
Sassari  ;  mais  bientôt  les  Aragonab  soup  - 
çonnèronl  les  Doria,  à  l'exception  rie  Ber- 
nabo.  Fliisieurs  de  ces  derniers  furent  em- 
prisonnés ,  et  il  en  résulta  une  confédéra- 
tion entre  les  Génois  gibelins  et  les  Pisans 
du  mène  psrti,  undts  que  les  Aragonnis 
trouvèrent  dans  les  Guelfes  de  idèles  aillés, 
avec  lesquels  ils  s'entendirent  rélatlveraent 
à  la  possession  de  IMIe. 

La  même  année,  le  roi  Itoberi  se  rendit 
de  Provence  à  Napies  avec  une  flotte  nom- 
Imnse ,  et  de  là  à  Génea.  La  noblease  guelfe 
sut  obtenir  de  hn  qu'il  aupprimât  la  moliii  * 
ainsi  que  d'autres  ligues  forméea  pour  la 
défense  du  peuple ,  et  les  six  recteurs  de 
In  noblesse  guelfe.  Mais  à  peine  le  roi  y 
eut- il  consenti  et  eut-il  donné  huit  nouveaux 
recteurs  à  la  noblesse,  que  le  peuple  de- 
manda que  le  roi  restât  maître  absolu  de  la 
ville*  Lbs  ]dHS  petits  bourgem  (je  n^rde 
comme  teb  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le 

{{]  Hùt.  d'Aragon  dnnt  îr  moym  àg9 ,  du 
ly  k\-A,  Schmidt  (Leipsi^,  1818) ,  p.âSO. 
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nom  de  popolo ,  c'est-à-dire  les  familles  non 
anoblies  et  appartenant  aux  andeones  mt- 
poratiotts  (t) ,  ainsi  que  la  nobleiM)  étaient 
opposés  à  ranéantissement  sans  retour  de 
la  liberté  républicaine  :  nîi*?*:!  h  seigneurie 
ne  ful-elle  continuée  au  roi  de  Maples  que 
pour  dix  ans,  et  en  outre  une  seconde 
prolongation  de  six  ans  fut  accordée  à  son 
ils.  Robert  quitta  de  noaveau  la  vUle  au 
mois  de  mai ,  et  il  ne  survint  aocm  cban- 
gement  dans  le  cours  de  Tannée  1324.  8ar 
les  côtes  occidentales  les  exilés  génoi'? ,  snr 
les  c6tes  orientales  Casiruccio  Cnsiracani 
avaient  la  prépoudéraiice  sur  les  GueHies. 
Ainai  s'écoaMnot  les  années  tm  et  13%, 
pendant  leaqualles  on  coMtmisit  «n  phare. 
Kn  13i7.  Castroccio  prit  Sesto,  «I  lêooft- 
serva  malgré  les  effbrts  de  Lacchino  éf 
Ficsci  ;  mai»?  le-^  Guelfes  se  réconciliAr^'nt 
aver  h  nn  Frédéric  de  Sicile,  de  manière  à 
rétablir  les  relations  commerciales  entre  les 
deux  pays.  En  1838,  les  Gibelins  génois  voo- 
Iwsnt  ssooarir  Louis  de  Bavière  «i  In  roi 
Frédéric  nontre  le  roi  de  Napias.  Us  armè- 
rent une  {jrande  flotte;  mats  ces  prépara- 
tifis  n'eurent  aucune  suite  importante.  T^es 
Guelf«s  prirent  Volui,  le  foriirti  ront,  et  em- 
bellirent le  port  de  Gènes  malgré  la  cooii- 
auntioa  de  la  guerre. 

AGènea,  las  Bobies  s'étaiaiit  anrtoM  adon- 
nés an  commerce;  presque  tous  les  vaii- 

seauxlcur  appartenaient,  et  les  eapftaïMS 
et  pi!oto>  1 1  iir  [it  de  leur  caste.  Aussi ,  quand 
peu  a  peu  la  noblesse  s'habitua  à  se  consi- 
dérer comme  un  État  isolé ,  les  équipages 
des  vaisNanx  ae  trouvèrent  dans  une  amu- 
vaia^aîtuaiion  relativemeot  à  radmintsti*- 
tion  de  la  ville;  car  auparavant ,  tant  que  ks 
compafrnies  ne  s'étaient  pas  divisées  en  deux 
castes,  les  pnpulares  et  les  nobles ,  le  peuple 
s'étaiL  luibitué  à  rojjarder  les  capitaines  do 
vaisseau  en  général  comme  do  simples  par- 
ticuliers; mais,  depuis  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  l'oigueil  des  nobles  avait  fiit  de  ces 
méqies  .capitaines  une  mrtalnedasae  de 


{i)St«Ua,Lc.,p.K»3. 
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HISTOTTIF.  Di:  GKNES  DEPUIS 
vilégiës»  couire  lesquels  s'élevait  la  jalousie 
populaire. 

Sftos  Tamiée  1329 ,  la  latte  entra  les  deux 
liarfis  ae  borna  k  dea  pirâieriea  et  agres- 
sions peu  importantes  contre  les  forteresses. 

En  1330,  le  roi  de  France  clicrdia  à  intt  r 
poser  sa  médiation  ;  mais  cette  tentative  fut 
sans  r^sultiit ,  et  les  deox  partis  cuiiiinuô- 
rcat  a  se  livrer  à  des  actes  de  bri^auda^c 
sur  mer. 

Les  vues  des  hoomies  surla  paix  sont  en 
rèaliié  bien  einguliAres.  L'état  de  guerre  où 
se  trouvaient  les  fiénois  n'étaii-il  pas  pro- 
pre à  développer  presque  sans  mesure  les 
forces  de  chaque  individu?  Longtemps  toute 
la  surface  du  territoire,  dans  toutes  les 
directions,  lot  divisée  irrégulièrement  eo 
deux  moitiés  beetDes,  sans  connexion  entre 
elles,  eo  sorte  que  chaque  violeace  jouis- 
sait d'une  certaine  protection,  et  que  la 
vieille  passion  dominante  des  Génois  pour 
la  piraterie  revêtait  un  caractère  de  légiti- 
mité. D'ailleurs  les  voisins  ne  souffraient  que 
)e  dommage  qu*ils  Tonlaient  bien  souffrir; 
car  les  Génois,  acharnée  entre  eux ,  ne  ae 
portaient  pas  contre  les  étrangère.  Cepen- 
dant la  nature  himniine  est  assez  bornée 
pour  ne  pas  voir  qm  cet  état  de  choses  était 
ce  qui  convenait  ic  mieux  à  Gânes  ;  elle  avait 
ainsi  la  paix  de  Tesprit.  Tonte  situation  po- 
litique bien  organisée ,  fondée  fiar  un  calme 
régulier,  était  justement  celle  qui  lui  était  le 
plus  cmitraire  et  le  moins  tolérable.  C'est 
ainsi  que  chaque  fois  qu'on  essaya  d'y  réta- 
blir la  paix ,  on  jetait  les  geriues  de  nou- 
velles dissensions ,  qui  naissaient  de  la  na- 
tnre  même  dea  choses;  tandis  qu'avec  le 
simple  raisonnement  qo^il  ne  s'agissait  pas 
li  de  certains  principes  de  la  morale  chré- 
tienne, anxqnds  il  fondrait  se  rattacher  ri- 
gooreusement ,  mais  des  besoins  réels  du 
pays ,  on  se  serait  abstenu  de  ces  tentatives 
infructueuses ,  et  on  lui  aurait  épargné  bien 
dea  déchirements  intérieurs. 

Ces  idées  de  la  guerre  et  de  la  paix  sont 
entre  ettea  oomme  le  cbaiid  et  le  froid  ;  et  de 
même  que  ccriai ns  anim:  nx  ne  peuvent  vivre 
que  sous  un  dimat  brûlant»  d'autres  sons 
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un  ciel  {]lacé,  et  que^  iran&plantés  eu  d'au- 
ti^scouirt  eà,  ils  y  périssent  ou  y  dégénèrent, 
de  méoi%  dans  oe  monde  on  a  causé  son-i 
vent  beaucoup  pins  de  roanx  par  la  paix  que 
par  la  guerre,  parce  qu'on  alliait  ensemble 
deux  choses  contraires  entre  elles ,  en  vou- 
lant créer  un  ordre  politique  {général,  et  en 
sacrifiant  les  individualités  et  les  petites  exis- 
tences, que  l'ou  absorbait  dan^  un  vaste 
corpa  sans  couleur  et  sans  vie.  C'est  ainsi 
que  le  phis  beao  pays  de  rBuroge  a  été  pri- 
vé de  toute  force  par  Tanéantlisemeni  des 
petites  corporations. 

Que  ("lènes  trouvait  dans  la  guerre  la 
seule  paix  qui  lui  convint,  on  le  voit  par 
l'accroissement  de  son  commerce,  par  le 
nembre  des  ch&teaux  fortifiés  qui  s'élevè- 
rent sur  ses  côtes;  on  le  vml  surtout  quand 
les  deux  grands  partis  furent  régulièrement 
constitués:  alors  h  s  Spinola  et  les  Doria  se 
séparèrent  du  parti  gibelin  ,  et  dans  Gènes 
même ,  au  mois  de  novembre  13^0 ,  le  peu- 
ple et  la  noblesse  guelfe  vécurent  en  mésin* 
telligeoce  ouverte. 

L'association  noble  dse  Cattanei  voulut 
protéger  un  exilé  qui  s'était  réfugié  dans 
leur  palais  ;  le  vicaire  le  fit  arrêter ,  mais  ils 
le  délivrèrent  de  force.  Le  jour  suivant,  le 
vicaire  et  le  tribun  du  peuple  se  réunirent , 
firent  aonner  la  cloche  d'alarme,  ei,  buivis 
d'une  troupe  de  bourgeois  armés ,  s'avancè- 
rent  pour  escalader  les  maisons  des  Catta- 
nei. Ceux-ci  rédamèrent  le  aeeonn  de  la 
noblesse  ,  et  tous  les  nobles  marchèrent  en 
armes  à  leur  aide  ;  cependant  les  plus  puis- 
sants, les  Fiesci  et  les  Grimaldi,  resteront 
moires.  La  noblesse  se  réunit  à  S.-Giorgio, 
les  boorgeois  à  S.-Loraoio.  Le  vicaire  en- 
tra dans  cette  église ,  y  fit  allomer  les  cier^ 
ges ,  et  fit  dire  aux  nobles  que  tant  que 
ceux-ci  ne  seraient  pas  éteints ,  il  serait  prêt 
à  népocier,  et  il  les  invita  à  envoyer  huit  dé- 
putés à  cet  effet ,  ajuuiaut  que  s'ils  laissaient 
passer  ee  délai»  il  commencerait  l'attaque, 
liais  le  soir  le  peuple  impatient  marcha 
contre  S.-Giorgib,  et  fut  repouné  avee 
perte.  La  noblesse  paraissait  plus  dispo- 
sée à  livrer  la  ville  aux  Gibelins  qu'à  se  soo- 
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mettre  à  Foi^eil  de»  k)oiirgeo/s  [1}  ;  il  ga- 
rait aussi  que  les  deiDiiidesda  Tfèiîva,  inA* 
content  de  la  désobéissaooe  de  pÉuple^  se 

réduisirent  beaocoup  ;  car  bientôt,  et  avant 
l'extinction  des  cierges  ,  quatre  députés  do 
la  famille  des  Mailoni  vinrent  le  irouver»  at 
une  réconciliation  s'ensuivit. 

Le  roi  Alphonse  IV  d'Aragon  prit  le  neil-  ^ 
lauf  niofen  de  mettre  lin  à  ces  gaerres  intes- 
tinee;  il  avait  succMé  àson  père  en  1997. 
Les  Sardes^  peu  habitués  au  système  sévère 
de  [gouvernement  au'on  leur  avnir.  im|u)- 
sé  ,  se  révoUoront  î  r>  mouvement  d'abord 
commença  par  1  ancienne  alliée  de  Gènes, 
Sanari,  et  gagna  les  seigneors  de  HaUaspina, 
puis  nie  presque  tout  entière.  Les  Génois 
secoururent  leurs  alliés  ou  leurs  anciens  su- 
jets de  Sardaigne ,  et  alors  on  vit  Guelfes  et 
Gibelins  se  réunir  contre  Alphonse.  Celui  ci 
envoya  sur  les  eûtes  génoises ,  en  1331 ,  une 
flotte  considérable,  et  les  Génois  n'eurent 
plus  besoin  de  chercher  à  rintérieur  ce  qu'ib 
trouraientan dehors ,  c'est-à-dire  la  (uerre. 
Les  deux  partis  oonTÎnrent  d*abord»  au  mois 
de  mars ,  d'un  armistice  de  quatre  mois ,  qui 
bientôt,  à  la  suite  de  négociations  nouvelles, 
fiit  fixé  pour  un  an.  Une  députation  com- 
mune fut  envoyée ,  au  mois  de  juillet ,  au  roi 
Robert.  A  la  fin  de  ce  mob ,  la  flotte  cata- 
lane arriva  séries  cJ^ies  de  Gènes,  et  attaqua» 
quoique  sans  résultat»  Monaco.  Toutefois  les 
troupes  de  débarquement  ravagèrent  le 
ythi  pays,  ainsi  que  Chiavari  et  Lavagna; 
mais  bient(^t  une  tenipèie  violente  les  effrnya 
et  les  força  à  quitter  ces  parages.  Enfin  le 
%  septembre ,  par  la  médiation  du  roi  Ro- 
bert» intervint  une  paix  définitive  entre  les 
deux  partis  de  Géoes;  les  Gibelins  y  rentrè- 
rent ,  et  les  emplois  publics  furent  confiés  en 
nombre  é{^a\  ii  pm  et  aux  Guelfes.  Le  roi 
donna  à  la  ville  un  ma^^istrut  suprême,  qui 
reçut  le  titre  de  capitaine.  On  ne  pensa  plus 
au  roi  Frédéric. 

Eo  1332»  la  guerre  contre  les  Catalans 

(1 }  «  Catalonis  Janueiulum  pars  utraqne  dam* 
naccderat,  et  ipsi  Cataloni  Jaoueuibus  e  t«tt- 
veno.»  Stella»  1.  c.»  p.  iOS3. 


continua  aveci)9Moovpd*éiiCrgie.  Aiitooio 
de*  Grîmakli  fut  nommé  amiia]>=ctmit  i  b 
voile  avec  quarante-cinq  gslèrea  et  quelques 
autres  bâtiments.  11  se  rendit  sur  les  côtes 

de  Catalogne,  oh  il  prit  plusieors  navires 
aragonais,  et  dévasta  les  contrées  maritimes. 
Il  revint  au  mois  d'octobre.  Otlobuono  Ma- 
rin et  Gianotio  Cigala ,  en  1333  ^  mirent  ea 
mer  avec  dés  flottes  moins  considérsiblef . 
«ans  rannée  1334»  Sologno  dél  Nero  8t  de 
même.  On  montra  dans  cette  année  uns 
[Tande  activité  pour  défendre  les  chAleatir 
et  possessions  des  Doria  en  Sardaigne  ;  un 
enleva  une  escadre  de  transport  catalane, 
qui  devait  les  attaquer ,  et  on  fit  beaucoup 
de  mal  aux  Aragonais.  Les  Gteois  deman- 
dèrent à  Fera  de  se  dédaier  contre  les  Ca- 
talans. 

A  îa  suite  de  la  paix  entre  les  deux  partis, 
on  voit  paraître  à  Gênes  un  nouvel  ordre  de 
choses.  On  nomma,  eu         huit  tribuns 
du  peuple  et  huit  recteurs  de  la  noblesse»  4 
la  téte  desquels  ae  trouvait  un  capitaine 
étranger.  Cette  année,  ce  fut  Bulgaro  da  To- 
lentino  ;  mais  cooune  il  avait  été  envcfé  aaas 
que  les  Gibelins  en  eussent  reçu  avis,  ils 
prévinrent  des  rapports  plus  intimes  de 
concert  avec  les  Guelfes  et  le  roi  de  Na- 
ples  »  et  à  mesure  que  la  guerre  extérieure 
parut  moins  vive»  de  nouveaux  troubles  na- 
quirent à  rintérieur.  An  mois  de  ftvrierde 
cette  année»  la  caste  noble  des  Imperiali , 
qui  se  composait  surtf>tit  de  la  famille  dfs 
Pi{;natari ,  en  vint  aux  mains  avec  Guel- 
fes. Les  autres  Gibelins  Brcnt  venir  des  trou- 
pes de  leurs  châteaux  »  fermèrent  les  quar- 
tiers de  la  ville  qu'ils  habitaient;  la  fiûnills 
noble  des  Salvagi  »  qui  appartenait  an  parti 
guelfe  I  se  réunit  aux  insurgés ,  et  le  SI7  fé- 
vrier un  combat  eut  lieu  entre  les  deux  par- 
tis. Quand  les  Fiesci  apprirent  la  défection 
des  Salvagi,  ils  quittèrent  la  ville  dans  la  nuit 
du  28  février ,  y  laissant  la  domination  aux 
Gibelins»  et  le  capitaine  napolitain  dot  aussi 
se  retirer. 

Le  0  mars ,  l'amiral  sicilien  Rafàde  Doria 
et  G.ileotto  SpinoTa  di  S.-Luca  furent  nom- 
més capitaoipour  deux  ans  ;  les  huit  tribuns 
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du  peuple  furent  remplacés  par  nn  seul  ;  du 
reste  l'ancienne  constitution  fui  rétablie 
telle  qu'elle  avait  existé  sous  la  domination 
des  Spinota  et  des  Oeria.  Uo  uraul  nooibra 
de  nobleB  gaelfiN  devinrent  Gibelins  ;  fl  en 
Alt  de  mâme  de  beeuooup  de  poptUam,  Un 
plus  grand  nombre  encore  prêta  serment  de 
soumission  T  es  Fiesci  s'y  refusèrent  et  se 
rt ni  èrent  à  Monaco  avec  les  restes  du  parti 
{quelle.  La  guerre  fiit  continuée  contre  eux  et 
TAragon  ;  tootefi^  die  dora  ccmire  Alphon- 
se seulement  ]nsqa*en  1336 ,  oh  Gènes  con- 
clut d'abord  un  armistice  avec  lui  »  et  enfin 
la  paix  au  mois  de  septembre.  Les  Gibelins 
cependant  méprisaient  tous  ceux  qui  n'ap- 
Iiartenaient  pas  ouvertement  à  leur  parti, 
lis  s'emparèrent  de  tout  ic  pouvoir,  et  en 
1337  prolongèrent  pour  Irait  au  les  fonc- 
tions des  capitani;  ils  abolirent  le  podestat, 
enlevèrent  aux  populares  le  droit  d*6lire  b 
tribun  du  peuple ,  et  confièrent  cette  élec- 
tion aux  capitani.  Les  Guelfes  de  Monaco  se 
fortifièrent  de  manière  à  pouvoir  non-seu- 
lement envoyer  des  flutieâ  considérables 
contre  les  Gibelins,  mais  mâme  commencer 
une  guerre  contre  Yeniset  et  lui  Ikire,  par 
leurs  pirateries,  un  tort  considérable  en  enle- 
vant les  vaisseaux  destiné  s  pour  la  Flandre(l). 

L'année  1338  ne  prcspnie  rien  de  re- 
marquable; les  Gibelins  de  Gt^ncs  et  les 
Guelfes  de  Monaco  louèrent  leurs  Huiles  au 
roi  de  IVance  pour  le  servir  dans  la  guerre 
oonire  rAugMiarre.  L*année  1339  fut  d'au- 
tant plus  animée.  Sur  la  flotte  qui  était  au 
service  de  France  s'élevèrent  des  plaintes 
contre  les  extorsions  des  patrons  nobles 
dans  la  distribution  de  la  solde.  A  la  léte 
de^  marias  qui  accusaient  leurs  patrons 
était  Pietro  Gapurro  de*  YoUri  (9).  Le  roi  prit 
le  parti  des  patrons,  et  Pietro,  ainsi  que 
qinmse  de  ses  camarades ,  furent  emprison- 


(0  î^tclla  ,1.  c.,p.  107!. 

(2)  Je  ne  puis  comprendre  cotntncnt  Sis- 
mondi  (  vol.  y,  p.  281)  a  confondu  Vollri  et 
Yoltaggio;  ni  Folieta  (I.  c.  *  p.  433  sq.),  ni 
Stella  n*ont  donni^  Mru  h  me  telle  erreur. 

BIST.  d'iTAUE.  I. 


L'AN  1250  JUSQU'A  L'AN  1458.  %^ 
nés.  Quand  les  niarins  revinrent  à  Gènes,  ils 
firent  entendre  leurs  plaintes  contre  la  no- 
blesse, et  se  répandirent  dans  le  port  en 
criant  s  Twa  Capwrro!  Les  babîtanis  des 
Tallées  do  Yoltrî,  Polcevera  et  Bisagao, 
tous  marins,  ae  réunirent  dans  l'église  4b 
S.-Donato,  àSavone.  Odoardo  Doria,  brave 
amiral ,  essaya  en  vain  de  les  disperser  par 
la  persuasion ,  leur  rage  n'en  devint  que  plus 
violente  ;  ils  se  saisirent  de  lui  et  l'eafermè- 
rent  dans  la  tour  de  rbfttel  de  Yille  de  Sa- 
Tone.  Aux  séditieux  se  réunirent  les  corps 
de  mériers.  Ils  nommèrent  deux  recteurs, 
l'un  marin,  l'autre  artisan,  leur  donnèrent 
un  conseil  composé  de  quarante  membres 
pris  dans  les  deux  étals ,  et  consiiiuèreiit 
ainsi  leur  propre  credeu/a  dansbavone.  A  eux 
se  rallièrent  îespopularst  de  Gènes,  eteeox- 
ct  contraignirent  les  ci^itani  i  les  laisser 
élire  librement  un  abbé  du  peuple.  Au  mo- 
ment où  l'on  allait  procéder  au  choix ,  te  23 
septembre  13.19,  les  députéschargésde  l'élec- 
tion parurent  délibéier  trop  lonj^tcnips;  le 
peuple  iâiiseniblé  s  iutpalieuia  et  se  porta  en 
grand  nombre  aa  palais  de  l'abbé  du  peu- 
ple, dans  la  rue  de  la  Chaussée,  où  Télec- 
lion  devait  avoir  lieu.  Alors  un  simple  arii~ 
san,  un  batteur  d'argent,  se  leva  tout  à  coup 
et  demanda  :  «  Seigneurs,  voulez-vous  sa- 
voir ce  qui  vous  manque?»  Quelques-uns 
crièrent  :  Non!  mais  les  autres  ie  croyant 
ibtt,  ou  supposant  qu'il  voulait  faire  une 
plaisanterie,  lui  accordèrent  la  parole.  Alors 
il  s'écria  :  <r  C'est  Simone  Boccano'a  qu'il 
faut  nommer  alibè  du  [>cu(ile.  »  A  l'ins- 
tant même  une  voix  unanime  proclama 
ce  nom;  car  le  peuple  se  souvenait  des 
services  rendus  par  cette  iamilie.  Tous 
crièrent  :  Oui  !  tUhns  é  Boecmera!  al- 
Ions  d  Soceanerat  Mais,  par  un  événe^ 
ment  fortuit,  Simone  était  préseoC;  ceux 
qui  étaient  près  de  lui  l'élevèrent  dans 
leurs  bras ,  et  tous  crièrent  encore  :  Voilà 
l'abbé  du  jicuple  /  r'r.<t  Horrancra  !  ]\î,iis 
celui-ci ,  d'origine  noble ,  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  les  fonctions  d'abbé  du 
peuple;  il  s'excusa  en  disant  que  sa  hr^ 
mille  avait  occupé  des  emplob  plus  élevés 
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Tout  le  peuple  cria  :  Bk  Ken  t  H  Jtr»  noire 
seigneur  t  Poar  apaiser  cet  troaMet,  on  defl 
capiiani  et  TancieB  tribun  prièreA  Boo'a- 
iierad*aeeepter.  Celui-ci  dit  alors  au  peuple  : 
((  Je  consens  à  ôlre  votre  abb^  ,  ei  même 
votre  seigneur  si  vous  le  voulez.  »  Mais 
le  peuple  répondit  :  Jl  m  sera  pa»  ijàtbé , 
mov  hkn  notre  seigntnr  t  —  «r  Hais ,  dit 
Baooaaera.  je  ne  le  puis,  car  vous  avea 
cletCapitaill*J»— £A  Ur/t  /  qu'il  $oU  doge! 
cria-t-on  unaaimement.  Ils  1  eievèreot  alors 
Biir  lauia  épaules  »  et  le  portèrent  en  triom- 


phe à  S.-Syro.  Le  peuple  s'aroia,  les  capUaai 
étaient  dans  an  (jruid  daneer;  ils  se  retirè- 
rent. Paitonton  eriait:  Fins  el  popolol  Vim 
la  corporation  des  marchands  !  Vive  le  doçe  l 
Les  maisons  dea  Doria  et  des  Salvagi  Airent 
dévastées  ^1). 

Le  capitaine  Gaieotto  Spiaola  et  son  fils 
NapoleMs  se  retirèrent  le  oème  jour  à  Scrir 
viaihal ,  Tantre  capitsioe  le  jonr  senvant  à 
Loano;  et  Simone  Boecaaera  fut  soleonél- 
lement  prodamé  doge  perpéluel<  devant 
â.-Loranao. 


§  IV.  —Dogai  de  Htmone  Jioccanera  jusfu'en  1344. 


GetieréToIttiion  changea,  dans  toute  Vé- 
tandne  de  roxpression,  Tesseiioe  du  {jouvcr- 
nement;  car,  bien  qun  plus  lard  les  nobles 
aient  réussi  à  rcprondre  quelque  influence, 
ïe  peuple,  qui  jiis<ni  alors  n'avnit  eu  que 
des  magisiiuts  subalternes,  parut  avoir  ac- 
quis tant  de  consistance  par  Is  nominalion 
d*nn  doge,  qo*i1  prit  un  rang  dans  l'État* 
Comme  dès  les  xm*  et  xtv*  siècles,  lepen- 
I)le  en  Italie  se  levait  partout  contre  les  no- 
bles, Génos  adopta  aussi  une  constitution 
nouvelle,  qui  ne  reposait  aucunement  sur 
les  anciennes  lois  du  pays. 

Il  ne  fut  plus  mention  dels  sci^^ncurie  dn 
roi  de  Nsfries;  le  doge  était  à  la  tèie  dn 
gouvernement;  il  était  noble  à  la  Térilé, 
mais  ù  ses  cAtés  se  trouvaient  quin7c  con- 
shjlii  ri  pnpularcs  ;  le  podcstat  resta  dans 
sou  ancienne  situation  ;  tous  les  pnritsaDS 
des  Doria  et  des  Spinola,  ainsi  que  i«>us  les 
nobles  guelfes,  forent  disssés  de  la  ville, 
les  hsbttsnis  non  nobles  furent  divisés  par 
coimétablies,  comme  précédemment  ils  l'a- 
vaient lié  par  conipafjnies  ;  à  la  tête  de 
chaque  quartier  se  trouvait  un  constable 
populaire  qui  le  représentait  dans  toutes 
les  affaires  politiques.  Lors  de  la  première 
sédition,  le  peu[)lc  avait  escaladé  la  maison 
de  chapitre  (ainsi  se  nommait  le  lieu  où  se 
tenaient  les  registres  des  dettes),  et  avait 
brûlé  ceuK-ci»  ainsi  que  tous  les  registres 


d'imp6t8.  Le  peuple  s'achamé  partout  con- 
tre les  GuelfSB,  et  sans  Tinierventlon  du 
doge  il  eût  massacré  Rebella  de'  Grimaldi. 
^\nl<^,  d'un  autre  cAtr- .  il  nida  fortement 
le  doge  à  soumettre  tout  le  territoire,  et 
depuis  Veutimiglia  jusqu'à  Magi^  tout  re- 
connut sa  puissance ,  excepté  Lerici.  Les 
nobles  exIUs  se  livrèrent  à  la  piraterie;  un 
Marin,  un  Grimridi  et  un  Malooelli  sont 
souvent  cités  comme  des  eomires  oélèbres 
et  Vénitiens  (2). 

En  13V0,  les  nobles  qui  étaient  maîtres  de 
Lerin  (  apitulèrent  et  livrèrent  cette  ville  au 
doge  pour  une  soinme  d'argent;  à  Onegha 
et  à  ?orto-S.-Lorenio,  Ui  guerre  ooniioea 
avec  la  noblesse.  Un  complot  fîtt  Ibrmé  par 
celle  ci  avec  quelques /JO/>»/(»f-f,î,  pour  a«^»- 
siner  le  do[;e  :  tnais  i!  fui  déeou>  ert  presqu'an 
moment  do  l'exécution;  ceci  ne  fil  qu'affw- 
niir  la  puissance  de  Boceaiiera,  dont  le  gou* 
vernement  était  sage  et  modéré.  Le  ooa^ 
meive  avec  Pera,  Caflh  et  Trébisondo  se  lit 
en  dépit  des  pirateries  des  Turcs.  L'année 
suivante,  en  léll,  vne  flotte  de  vio  .t  fé  dères, 
sous  les  ordres  de  (iiglio  Boccaiu  ra,  fr  ér? 
du  (loge,  alla  servir  le  roi  de  Caslille  contre 
Maroc  ;  et  les  hostilités  avec  l*ise,  qui  sem- 
blsiem  avoir  cesaé  d'elles-mêmes  depuis  le 


(1)  Stella,  Le, p.  1073. 

(2)  StclU,  l.c.,p.lt75. 
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retour  d«M  oeiia  villa  de  la  nabtuse  gibe- 
liaa,  forent  tenninéas  CormalleiiMiit  par  la 
aonpliiaion  d'un  armistice  de  vingt-cinq  uns. 

Les  marquis  de  Carcitn,  qui  avaient  encore 
des  chàieaiix  près  de  Servo  et  de  Finale  (un 
d'eux  avait  pris  le  litre  de  marquis  de  Finale), 
ainsi  que  plusieurs  nobles  de  Langueglia,  fu- 
rani  forcé»  da  livrer  leurs  forteresses  et  leors 
cbâieatts ,  qva  Yim  déoM^it.  Seulaniœt  Vait^ 
timiglia,  où  s'étaient  réfugiés  Doria,  Spinola, 
Fiesdet  un  Grimaldi ,  Onenlia  où  se  tenait 
"n  fUtria,  et  Monaco  où  étaitMit  les  Gri- 
niaidi,  restèrent  o|)|Misécs  au  doge.  £n  1342, 
les  Doria  d'Otteglia,  à  Texceptioa  d'Antonio, 
se  soiunirent  j  Ua  diâtaaus  de  Ooria  d*ûoa- 
glia,  Loano  et  Piatralata,  fiireet  lifrée  à  la 
ville.  Cette  hmiSiè  çouwfà  le  reste  da  ses 
possessions. 

Le  (  ommerce  avec  la  mer  Noire  fut,  en 
1343,  presque  entièrement  anéanti  par  les 
Tarlares,  qui  expulsèreqt  ke  Génois  et  les  Vé- 
niiiepi  da  Tiioa  ;  touialbie  la  cokmie  da  Tkoa 
était  plus  importante  pour  Vaaisa  que  ponr 
Gènes;  Caffa  se  défendit  courageusen^ent. 
Les  nobles  de  Monaco  conliniUH  nf  le?jrs  pi- 
rateries contre  les  marchanda  rendis  avec 
tant  de  violence,  qu'enfin  une  tluiie  ïni  ar- 
asée contre  eux  et  lenr  prit,  en  13^5,  une 
flilèfe  dam  le  port  même  d«  MiMUM».  Hais» 
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quand  les  nobles  mengoèrent,  pour  se  venger, 
de  liilre  une  iavasion  dans  la  vallée  de  Pol- 

ccvera,  le  doge  se  vit  obligé  de  traiter  avec 
1.1  noblesse  ijiii  ('lait  restée  en  ville, et  qui  t  tait 
exclue  dr  uiiHc  ynirticipatioii  au  pouvoir.  Le 
conseil  du  Uugc  lut  composé  de  douze  mem- 
bres, dont  six  nobles  et  six  populares  ;  tous 
les  autres  emplois  furent  ainsi  également 
pertagés,  ainsi  qoe  la  défense  de  la  ville. 
Quand  les  exilés  entrèrent  avec  leur  ar- 
mée dans  la  vallée  de  Polcevera ,  les  nobles 
deChiavari,  Hec(  (),  H.ipallo,  se  révolièrent, 
chassèrent  les  podestats  pojjulares  qu'on  leur 
avait  imposés;  enfin ,  lorsque  l'armée  enne- 
mie kit  flMltresse  du  fauboi)i% ,  Boccaneia 
ae  vit  dans  la  dépendance  des  noMea  restés 
en  ville. 

Il  en  résulta  un  traité  qui  mit  des  bornes 
au  pouvoir  du  doge;  il  devait  être  contrôlé 
par  les  quatre  principales  familles.  Mais 
le  peii|>!e  conçut  des  soupçons  ,  il  était 
toujours  armé;  enfin,  le  33  déoenbra  1344, 
Boccanera,  voyant  qu'il  avait  perdu  pres- 
que toute  aon  influence  par  les  concessions 
faites  à  la  noblesse  ,  déclara  qu'on  n'a- 
vait pas  tenu  les  promesses  qu'on  lui  avait 
laiics,  abdiqua  sa  dignité,  et  se  relira  dans  sa 
maison  fi>cti8ée  de  Squarciafichi ,  et  peu 
aprésàPisetl). 


S  V.^JBMsÉradi  Gimt  /myii'e»  13». 


Aussitôt  que  Boccanera  se  fut  démis  vo- 
kmtaiiement  de  ses  fonotiom,  ceux  qui 
étaient  dana  la  ville  vouluient  foire  la  paix 
avec  ceux  qui  étaient  devant  les  portes. 
D^à  tout  était  convenu,  les  exilés  devaient 
rentrer,  lorsque  Galeotto  Spinola  prétendit 
entrer  armé  ;  cette  demande  rompit  toutes 
les  négociations  ;  les  portes  forent  fermées, 
et  le  25  décembre  un  nouveau  doge,  Gio- 
v^anni  di  M urta  fot  élu«  Celui-d,  dans  son 
discours,  dta  le  doge  de  Venise  comme  un 
modèle  à  suivre  (1). 

(1)  Stella ,  I.  c*,  p.  1063  «  Ipsc^quidcm  dux 


Le  11  janvier  1345,  les  habitans  do  Sa-* 
voue  chassèrent  les  nobles.  A  cette  nouvelle, 
le  peuple  génois  s'arma  et  cria  :  Vwa  U  jn>- 
pofoi  FiwsldofefMioeo/LorsqaéGettetroape 


boni  nomen  habens  et  recti ,  publica  asseruit 
concione,  se  regalis  subdi  velle  admodum  Ve- 

netinnim  duris  ,  et  prout  clecti  ad  condendas 
régulas  disposiit'rint,  MI  eliani  de  communi  ur- 
bis  pecuuia  volebat  tangere,  dcc  a  rcpublica  rc> 
giaiinis  mercedem  volebat,  nisi  solnm  id  qood 
in  docatu  pn>  le  et  sua  ftinOla  pnesMem  decet 

oxponderf*.  » 

^1;  Stella,  1.  c.,p.  10^2. 
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armée  voulut  parcourir  ics  rues  occupées  par 
la  carte  des  Squarcia,  un  caoïbat  •'engagea, 
«I  le  peuple  Ait  vainquear.  Les  nobles  fer- 
mèrent leurs  maisons  fortifiées;  les  dôme 
conseillers  du  doge  s'enfuirent,  et  quinze 
poiivt  aux,  tous  ]M}jnilarcfi,  forent  éitts  par  le 
peuple  comme  en  1.139. 

Le  14  janvier,  le  peuple  lit  une  sortie  con- 
tre les  nobles  qui  eampaient  devant  les  por- 
tes, etanxqnclss'étaient  réunis  les  habitants 
des  vallées  de  Voltri,  Polcevera  et  Bisagno, 
ainsi  queles  Savonais  exilés.Les  nobles  furent 
complètement  battus;  ils  levèrent  le  siéne 
dans  la  nuit  suivante,  et  so  retirèrent  dans 
leurs  châteaux. 

La  snene  eontima  sur  les  c6tes  jusqu'au 
18  juin,  joar  o&  Ait  conclu  un  armistioe  par  la 
nédiattmi  de  Lucchino  Yisconti,  qui  fut 
nommé  comme  arbitre.  Pendant  l'armistice, 
Luccliino  parvint  à  néf^ocicr  une  paix  qui  fut 
accordée  à  tous  les  nobles,  ;\  l'exception  de 
Galcotto,  Geraldo  et  ses  neveux ,  Federigo 
delà  maison  Spfnola  de  S.-Luca,  Carlo,  An- 
tonio et  ses  neveux  de  la  maison  de  Gri^ 
maldi,  etNiccolOfRafadeetRomanio  Fiesco; 
ils  ne  pouvaient  approcher  de  Gènes  d'une 
distance  de  dix  milles. 

Les  Grimaldi  et  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
se  soumettre  à  cette  paix  se  fortifièrent  à 
Monaco  et  â  Roccabruna.  Une  société  de 
ridies  capitalistes  arma  contre  eus  ane  floue 
de  vingt-neuf  galères  pour  le  compte  de 
l'État,  qui  contracta  ainsi  une  dette  considé- 
rable. Un  poputare ,  Simone  Vignoso,  fut 
uommé  amiral  do  cette  flotte;  le  22  janvier 
1346,  il  reçut  l'étendard  de  Saint-George. 
iUissitAt  que  les  nobles  de  Monaco  en  eurent 
avis,  ib  s*enlîiirent  avec  leur  flotte  de  trente- 
neuf  galères,  mal  armées  à  la  vérité,  et  se 
réfugièrent  à  Marseille,  où  ils  entrèrent  au 
service  du  roi  de  France  (11.  T.n  flotte  (génoise 
fit  une  excursion  sur  les  c<»ies  de  Naplcs  et 
dans  la  mer  de  Grèce,  et,  quand  elle  re- 
vint, les  intéressés  reçurent  rassurance  d'un 
payement  annuel  des(Mxanteodht  mille  livres 
pendant  Tiogt  ans,  et  reçurent  en  garantie 


(f)  Stella,  I.C.»  p.  1067. 


CHAP.  IV. 

les  revenus  de  plusieurs  contrées  que  leur 
rendt  la  maisoD  do  diapitre. 

Jii^ea  1360,  époque  à  laqueilè  mourut 
Giovanni  di  Murta  (1),  après  un  gouvonie- 

ment  sage  et  en  général  pacifique,  si  on  en  es- 
cepte  ses  qnerelU'"  avor  les  Grimnld»,  il  n'y  a 
rien  de  rom;ïrqn;ilile  claiisi'IuMoire  'leGéncs. 
La  mort  du  duge  lu  nailre  dc:>  dissensions 
nouvelles;  les  Spinola  avaient  un  parti  dans 
la  ville  qui  voulait  élire  Lucchino  da  Facio, 
chef  d'un  parti  du  peuple,  et  ami  des  Spi- 
nola; mais  le  parti  contraire  se  déclara  pour 
le  fils  du  dernier  dorje.  Enfin  les  marchands 
vinrent  dans  l'église  de  S.-Giori;in  cl  se  dé- 
cidèrent à  élire  Giovanni  da  Vuleuie;  Luc- 
cfaino  fîit  obligé  de  se  soumettre,  et  Giovanni 
fàt  reconnu  partout.  Celui-ci  partagea  da 
nouveau  les  emplois  entre  les  nobles  et  les 
populares. 

Les  seuls  événements  de  l'année  suivante 
se  bornent  à  de  petits  comb.it  s  a  \  ec  les  flottes 
catalanes,  grecques  et  véniiieimes  dans  les 
mers  de  la  Grèce  ;  nous  eo  avons  suffisam- 
ment parlé  dans  rjftsfotr*  de  Fente.  Mais  en 
1353,  les  Génois  éprouvèrent  de  tels  désas- 
tres que,  par  les  impi'ts  qui  en  furent  la 
suite,  les  temps  devinrent  très-difficiles:  la 
famine  vint  bientôt  se  joindre  à  la  misère,  et 
Gibelins  et  Guelfes  s'armèrent  encore  les  uns 
contre  les  antres,  jusqu'au  moment  ob  ib 
convinrent  d'anéantir  le  gouvernement  eods- 
tant  et  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de 
Afilan,  Giovanni  do'  Visconti;  06  qui  eut  tien 
au  mois  de  septembre  1353. 

Le  nouveau  seigneur  de  la  ville  lui  envoya 
aussitôt  des  secours  d'argent;  en  remplace- 
ment dn  doge  qui  abdiqua  ses  fenctiona,  il 
plaça  le  marqms  GuglielnM>  Pebvidm  eomme 
capitaine  pour  gouverner  la  ville. 

Les  emplois  administratifs  et  judiciaires 
furent  èf^alement  partagés  entre  les  nobles  et 
I  le  peuple.  Les  Génois  se  tinrent  calmes  tant 


(1)  Stella ,  1.  e. ,  p.  1091  :  a  Totus  deditns  bo- 
oitati  et  recliuidini  sic  adbsesit  ut  propria  Uo* 
queret  pro  republics.  Paupcrcs  profecte,  ut 
justus  rector,  de  tsats  dominii  ptenitndine  snos 
hsredes  reUquit.» 
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qoedontiginmcootre  Veoiao  Jfais  apiésla 
nort  derarcli«vêqiM,Mio  nereaooiKlot  d*!- 
lÂrd  on  armistice  avec  Venin»  6t  enniUe  la 

paix,  pn  1355  ;  alors  de  nouveaux  troubles 
écJaii  rrnt.  Comme  Pclavicini  rencontrait  à 
une  ordonnancp  publiée  m  1H56  de  la  résis- 
tance dans  un  membre  de  la  caste  noble  des 
Cattand»  Maliaoû  d6*  Manimi  fbt  iovilé  par 
laa  Yiacooti  à  venir  4  Milan.  Cetai-d  crai- 
gnit leurs  praieli  et  rassembla  ses  amis  et 
piiriisnn'^  ;  ils  convinrent  d'enlever  le  {^ou- 
vernement  de  Oignes  aux  Visconli.  Lorsque 
le  14  novembre,  les  nobles  mécontents  se  ré- 
voltèrent, un  grand  nombre  de  populares  se 
joignirent  à  eoi;  m  antre  parti  de  nobles  et 
de  p^pwlore»  se  rénnit  à  S.*Liica,  en  sorte 
que  les  habitants  se  divûèrent  pour  et  contre 
VisrontT,  et  en  vinrent  aux  mains.  Pendant 
ce  temps  Boccanera,  qui  était  revenu  à 
Gènes,  se  rendit  avec  deux  cents  hommes  ar- 
més de  S.-Syro  à  la  place  du  palais  pour 
cherdier le  capitaine;  eeloi-ei  onrritlespor- 
tes  sans  résistance,  et  anssitAt  BoocaMni 
8t  sonner  le  tocsin.  Alors  le  parti  qoi  s'était 
rassemblé  A  S  -ï,nra  reconnut  qu*il  de- 
vait céder,  et  se  retira.  Le  jonr  suivant, 
15  novembre,  Simone  Boccanera  fui  pour  la 
deuxième  fois  proclamé  doge,  et  l'entreprise 
desCatiaaei  eut  one  tout  antre  issue  qne  edie 
qn'ibavaient  espérée.  BeecaneraeiilaiaMné- 
diaienientqndqiies  nobles  les  plusècrakidre, 
désarmâtes  autres  et  les  excitii  (hn  fonctions 
do  podestat,  ainsi  queducommaudement  des 
vaisseaux  de  la  républiqne  ;  les  popuUires  , 
quoique  divisés  en  Guelfes  et  en  Gibelins,  eu- 
rent ane  part  égale  aux  emplois  pnblics.  Sa- 
Tone,  Ventiniiglia  et  la  pins  grande  partiedes 
villee  dn  territoire  se  soumirent.  On  lit  une 
alliance  nvee  îe  mar<|uts  de  Montferrat  con- 
tre Milnn  ;  et  lefrëre  du  doge,  Bartolommeo 
Boccanera,  tut  mis  à  la  léie  de  l'armée  qui 
devait  défendre  le  territoire  de  la  répu- 
blique. 

Jnsqa'en  1863,  Gènes  Ait  tranquille.  Si- 
mone avait  fondé  sa  domination  sur  mi  sys- 

tt^mc  de  rontinuel  envahissement,  et  comme 
les  marchands  les  plus  riches  étaient  pour  lui, 
tout  resu  dans  l'ordre  ;  mais  en  1362,  quel- 
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ques  pùpuleuti  ridies  se  laissèrent  entratner' 
dans  des  complois  avec  une  partie  de  la  no- 
blesse. Au  mois  d'octobre,  la  conjuration  fiit 

df'oouverte  ;  les  principaux  po/m^am  furent 
emprisonnés  et  confiés  à  la  {^arde  du  marquis 
de  Montferrat.  Au  mois  do  novembre,  une 
seconde  conspiration  fut  connue  ;  le  chef,  qui 
était  un  foptdare  gibelin,  lîit  décapité.  L'an- 
née suivante,  pendant  le  ségonr  du  roi  Pierre 
de  Chypre  è  Gênes,  le  doge  fut  empoisonné 
en  dînant  r»vec  le  roi  chez  Pietro  de  .Maîo- 
celli;  alors  le  parti  contraire  se  souleva  le  14 
du  même  mois,  entra  dans  le  palais  du  Uo{]e, 
emprisonna  ses  frères  Bartolommeo,  Gio- 
vanni et  Nioodio,  et  chargea  dix  électeurs  du 
soin  de  oonuner  un  nouvean  doge.  Ceux-ci 
nommèrent  Gabriéle  Adomo,  riche  mar- 
chand, apf»^rtenant  aux  po/^rffnrr.ç  'î'  Bientôt 
après  mourut  Simone  Bocc  mora ,  et  par  la 
haine  du  parti  d'Adorno,  il  fut  pour  ainsi 
dire  enterré  sans  les  honneurs  dus  à  son 
rang.  A  côté  du  doge,  de  mémequ'AYe- 
nise ,  on  plaça  six  conseillers ,  et  on  leur 
confia  le  soin  de  mettre  des  b<Mmes  à  sa 
puissance ,  et  en  ontrc  d'adopter  des  ré- 
solutions convenables  à  la  constituiion  do 
Géncs.  Afais  aussi,  de  même  que  sous  Boc- 
canera, on  n'accorda  aux  nobles  aucune 
part  dana  les  emplois  publics,  è  tel  point 
qa*un  Embriaco,  nommé  en  1305  capi- 
taine d*ane  troupe  armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  marquis  do  Carctto  ou  do 
Finale,  pour  n'avoir  pas  voulu  obéir  aux 
conditions  de  soumission  à  la  ville,  êiaii  à 
peine  sorti  de  Géncs  qu'on  le  déposa,  sur  le 
soupçon  qu'il  était  de  fomille  noble,  et  ron 
nomma  A  sa  place  Bariolommeodi  Vide.  Pour 
contenir  les  marquis  de  Caretto,  on  fit  cons- 
truire un  chftteau  fort  à  Finale,  et  dans  la 
mrme  année  Pietro  Becaneîlo,  benn-fréro 
du  doge,  repoussa  une  armée  que  les  Doria 

(1)  On  imita  dans  cette  circonstance  lo  mmio 
d'élection  usité  i  Venise  :  d'abord  les  populare* 
nouinièreat  vingt  personnes,  celles-ci  soixante, 
cesdemièrei  quarante,  lesquelles  en  choisirent 
viTt:rî  r\  unv,  qui  on  élurent  dix,  qui CUftO  élurCOt 
le  doge.  Stella,  1.  c,  p.  1096. 
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«fatont  fiiit  vtnir  de  LmBbtrdit  à  SasfeOo. 
Bienlèt  après  arriva  noa  troupe  des  bri- 

gands  qui  au  xiv  siècle  parcouraient  l'Iia- 
lie;  eîlc  émit  aii\  ordres  iTAmbroflii)  dt-'Vis- 
coMii,  KIs  iiaiiiicl  <lc  î^prnnbo;  elle  rav;i{;ea 
presque  toute  laiùteoru  iiiale;  les  habitants, 
leufs  femmes  et  leurs  enfants  se  réfugièrent 
daas  la  ville  et  la  remplirent  de  trouble.  Une 
troepe  de  peuple  le  ranembla  devant  la  mai- 
ton  de  Leonardo  de  Montaido,  dans  le  voi- 
sin.if^o  de  S.-Syro,  et  parcourut  les  rues 
en  rrinn'i  :  Vira  il  pnpofo  c  nirssvr  Ijounrdo 
da  Montald'j!  A  S.-Loreazi),  oii  le  podestat 
voulut  résister,  il  fut  tué  par  Leonardo  lui- 
même  ;  de  là  lei  révolléi  allèrent  au  palais  ; 
le  doge  appanenait  aux  pt^mtan»  gibelins, 
et  Leonardo  voulait  le  chasser,  excité  par  le 
pnrli  (;uelfe;  mnis  palais  du  doî^ociriii  bien 
fermé  et  bien  dt  ii  n  hi.  Leonardo  se  retira 
au  palais  du  podeiiiat;  bcaua>up  de  person- 
nes fur lesquellei  il  avait  eoaipté  ne  parurent 
pas,  eq  sorte  qu'il  ne  fiot  se  maintenir  et  dut 
se  retirer.  Les  pio^^dam  gibelins  rassem- 
blèroiit  aussi  une  foule  armée;  (jianolto 
Adorno  (frère  du  dof]c),  Pielro  Recanello 
ctGiovanni  daMa{;iuTiles  commandaten!;  ils 
dévastèrent  la  maison  do  l^eonardo,  qui  »'é- 
taitsanvéàPise. 

Les  pirates  soiviraat  au  mois  do  jan? ter 
196$  les  c6tes  de  Lignrie,  et  arrivèrent  jiis> 
qu'à  la  vallée  de  Visa{»nQ  et  devant  la  porte 
de  S.-Stefano,  à  Gènes.  Tout  éîait  troublé  et 
en  armes  dans  ccttG  ville,  surtout  parce  que 
)es  (jtbuliu^,  çraignatit  coQtiQuelleinent  les 
Gaelfel,  Tonlaieiit  fiiire  une  tentative  pour 
imver^  le  doge*  A  peine  les  pirates  s'é- 
taient retirés,  au  mois  do  mars*  que  Leonardo 
entra  au  mois  d'avril,  avec  quatre  cents  hom- 
mes armés,  dans  la  vallée  de  Bisai^no,  et 
s'allia  avec  Niccolo  del  Kiesco  contre  la  ville. 
lU  brûlèrent  Rccco,  Quarto,  Camaldoli,  et 
occupèrent  une  forte  position  dans  a  vallée 
de  Polcevera.  Sur  oes  entrefaites  arriva  Spi- 
jola  avec  des  troupes  milanaises  ju<)qirA 
S.-Pietro,  et  Gabrîele,  qui  avait  h  craindre 
un  parti  ennemi  même  dans  la  ville,  crut 
plus  sûr  de  se  réconcilier  avec  les  Visconti, 
qui,  d'après  les  anciens  traités,  se  rcgar-  , 
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daipnt  coanoa  leignmin  deGtoes.  H  oftilde 
leur  payer  annnallemeot  quatre  mille  piècis 
d'or,  et  de  mettre  toujours  à  leur  disposition 

quatre  cents  hallebardiers ;  il  ttit  .inssi  stipulé 
que  les  nobles  exilés  pourraient  r  entrer  dans 
Gènes  ;  mais  Leonardo  devait  quitter  la  vilic 
pour  deux  ans.  A  ces  condilioos  le  doge  ob- 
tint de  Milan  d'abord  un  vmistioe,  et  ca 
juillet  1867  un  traité  de  paix;  mais  Spioola 
et  les  I  icsci  oontiouèrmit  nno  guerre  de 

brif^andnnes. 

Tout  resta  tranquille  à  (it^nes  jusqu'en  1370. 
Alors  beaucoup  de  bourgeois,  mécontents  de 
l'administration  de  Gabriele,  et  surtout  des 
impôts,  se  iissemUèrent  dans  l'éi^ise  de 
S.-Maria  del  Vigne  ;  l'homme  le  plus  impor- 
tant parmi  eox  était  Doroenico  da  Campo- 
frej^oso,  riche  marchand  etpopuiare{;ibolio. 
Ils  niarctièreol  contre  le  palais  du  doge  et 
l'assiégèrent  :  celui-ci  fit  sonner  le  tocsin, 
mais  personne  ne  vint  à  son  secours;  et,  quand 
les  assiégeanla  mirent  le  fan  à  la  porte,  Oa- 
briele  fut  forcé  de  s*eofolr;  aussitôt  les 
vainqueurs  élurent  Ik>menico  pour  doge  J). 
Le  rnnseil  resta  le  intime,  et  \ts  p'aces  furent 
confiées  aux  popuiares.  Gabrielehii  enferme 
dans  le  château  de  Volta^^gio.  Au  commeu- 
cement  de  137),  le  château  des  Fiesci  fut 
démoli,  et  le  commandant,  qni  avait  tramé 
on  complot  en  faveur  do  ces  dermecet  fat 
décapité  ainsi  que  sm  complices.  Giovanni 
del  Fiesco,  l'évéque  do  Vercelli,  qui  était 
venu  pour  appuyer  l'entreprise  avec  des 
troupes  jusqu'aux  portes  de  Gènes,  fot 
obligé  de  s'éloigner. 

L'année  1971  est  aussi  trèe>Teman|iisHs 
pour  radministration  de  Gènes;  esr  à  osHs 
époque  on  institua  un  fonds d'anmtisseeaeat 
pour  les  dettes  de  l'État  ;  jusqu'ici  on  a^-ait 
abandonné  aux  cr/Mnciers  certains  revenus 
ou  certaines  impositions.  On  forma  u»e  so- 
ciété nommée  chapitre,  qni  se  rassembla 
dans  un  locd  nommé  maison  de  Hbajnbv, 
où  se  tronraient  le  nombre  d*eniployéB  né- 
cessaires pour  enregistrer  les*recettes  et  les 
dépenses.  La  dette  do  l'État  fut  divisée  en 


(Ij  Stella,  l.,c., p.  IIOL 
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pncellM  de  ceBlKmi  100  appelait  «ses  par- 
celles un  hiogo  detta  repiMliea,  el  elles  pou- 
vaient éire  vendues  ou  transférées.  Francesco 
de  Vivaldi,  populare  génois,  avait  quatre- 
vinpi-(iix  luiujht  nu  neuf  mille  h>c«;  il  donna 
celle  summc  à  la  république,  de  manière  que 
les  intérêts  seulement  devaient  être  payés 
parla  nuûson  du  chapitre.  Mais,  poar  solder 
la  somme  totale»  on  devait  foire  en  sorte  que 
les  iaiéréls  de  la  somme  qu'on  payait  cou- 
russent jusqu'à  l'entier  acquittement. 

L'anni^o  nmena  une  nouvelle  cause 
de  guerre  eiuie  Venise  et  G^nes.  Lors  du 
couroonemeul  solennel  du  roi  Pierre  du  Cby- 

%  VI*— JiMoftw  iÊ 


Durant  In  ffiirrro  avec  Thypre  et  Ve- 
nise, on  ne  parie  plus  do  c»»!lo  eontre  les 
Fiesci  (1].  En  ném-ral  il  parait  quP  les  no- 
bles s'étaient  récoiioltésavec  le  nouvel  ordre 
de  choses;  et  d*an  antre  o6té  le  gouverne- 
ment lear  arait  foit  beaucoup  de  conces- 
sions (2).  Les  noms  des  Sfiinola,  des  Doria, 
des  Grilli ,  des  Malloni  et  I.nmellini  s(tnt 
sfMiven!  rin''<!  mmme  cnnunaiidanls  df»  v;iis- 
seaux  ou  ih  lloiies;  il  doit  y  avoir  eu  même 
une  récom  iliaiion  arec  les  Fiesci  (."V  pen- 


(1)  Au  commcDceroeat  de  1377,  la  guerre  de 
Gênes  De  regardait  que  le  roi  de  Chypre  ;  mais 
la  querdle  qni  s*éleva  sur  la  possession  de  Té- 

nédos  arma  (î*^no<  roniro  Vcfii>o. 

(2)  Les  seuls  Grimaidi  pyrai'SSi nt  à  rrftf  «épo- 
que avoir  été  éloignés  dcii  allaireâ  et  s'tHre  re- 
tirés dans  leurs  terres. 

(3)  Jeoe  trouve  lâ-dcssus  aucun  rcos(n$;ncment 
précis.si  ce  n'est  dans  Stella  {l.c, p.  IlO  Î)  ;  i)ux 
Au:»lr(a;,  palriarclia  Aqudvgcu!>i.<  ci  1 1  auciscus 
deCarrarîa,doni1niis  Paduac^se  simul  coll  guv«>-  j 
runt  cum  priemîs«o  rege  tlngariœct  dominio  Ja< 

niiri'  ;'.flvf^r>ii^  ro-^on)  Cypri.  R('riir.!)ri\  rni  vicoro- 
niiirm  dnminam  Mcilinlani  ac  Venrliarnm  dumi- 
nium.  L't  autciii  bcllum  plenius  a{;oretnr,  cxu- 
les  orlentills  riperto  Janoa»  staoluti  ab  Ib 
quae  antea  perpétra vcrant,  ad  palriam  reslituti 
tnaUB  Les  domatnet  des  FtesGt  ètaieot  situés 
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pre,  une  querelle  de  préséance  snrvint  en- 
tre le  bailli  vénitien  et  le  consul  génois  :  les 

Cypriotes  prirent  le  parti  du  premier;  on  en 
I  vint  aux  mains,  huit  (jénois  furent  tués.  La 
vieille  haine  et  la  vieiUt'  jalousie  qui  ;ivaient 
toujours  existé  outre  ces  deux  villes  se  ré- 
veillèrent avec  force  ;  de  nouvelles  rivalités 
dans  l'empire  grec  vinrent  se  joindre  à  cette 
cause  de  querelle,  et  rien  ne  put  empêcber 
la  guerre;  les  Génois  armèrent  une  flotte 
sous  les  ordres  du  frère  du  doge,  Pietro 
Fregoso;  no(is;»vons,  dans  VH!sh>ire  ih-  Ye- 
nist,  raconte  les  événeoieuts  les  plus  icupor- 

tants  de  cette  guerre. 
I 


dant  les  premières  années  de  cette  guerre; 
c  a  en  1378,  Lodovico  del  Fiesco  conduisit 
dix  {galères  génoises  contre  Venise.  Les 
marquis  de  Caretto  s'unirent  aux  ennemis  de 
Gênes,  et  prirent  en  1978  Albinga,  Noii  etlo 
nouveau  chàtean  de  Caatol-Franeo.  Albinga 
leur  fut  livrée  par  Bartolommeo  Visconti; 
celui-ci,  pendant  sa  podestarie,  avait  été  l'ami 
intime  on  dof^c,  à  tel  point  qu'on  !o  nommait 
en  public  vu  e-do^je  ;  mais  il  parait  que  Do- 
menico  redouta  cette  influence,  et  que  pour 
l'éloigner  il  lui  eonla  le  commandement 
d' Albinga.  C*est  alors  que  Mrtotoanneo»  de 
dépit,  livra  cette  place  aux  ennemis  de  Gênes; 
plus  tard  il  fut  pris,  torturé  et  pendn  dans 
le  port. 

Cependant  Itomeuico,  malgré  la  sagesse  de 
son  gouvernement,  s'était  fait  beaucoupd'en- 
nemis  dans  la  bourgeoisie  la  pins  îniuenie 
par  ses  ridiesMs;  ceux-ci  cherchaient  à  l'ex- 
pulser. Mais  sa  vigilance  les  empêchant  d'ar- 
mer le  peiiple,  ils  recoururent  à  la  ruse  ;  ils 
répandirent  le  bi  n  t  qu'une  arnM**-  dos  Vis- 
conti était  en  l.omb.irilii' :  ictic  t'.iu^M'  v.(n\- 


sur  la  côte  orientale  ;  après  la  vente  de  leurs 
château  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ils  possé- 
daient encore  une  grande  partie  dtt  territoire 
de  Varèse  et  des  monisgoes. 
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velle  alaniui  le  doge,  qui  ordonm  Ini-nêiiM 
tu  peuple  de  a*araier.  If  ait  le  16  join  1378, 
le  peuple  escalada  le  palais  du  doge  trois 

heures  avnnt  !e  lever  du  soleil  1^ 

On  (»r(îomi;i  nne  iioiivelie  éieciion,  et  Nic- 
colo  lia  ùuarcu  fui  élu  ;  mais  le  peuple  se 
souleva  en  faveur  du  parti  d'Adomo,  et  pro- 
clama doge  Antonietto  Adorno.  Celiii<i  dm 
céder,  et  Niccolo  reaia  eu  fonciioiis.  Ce  doge 
rendit  de  nouveau  à  la  noblesse  la  moitié  des 
emplois  publit  s;  Domenicoi'l  Pieiro  Cariipo- 
t'regoso  furent  placés  sous  une  surveillance 
étroite,  les  autres  Fregoso  furent  exiles  à 
perpétuité;  toutefois  Pietro  parvint  à  s'en- 
fuir de  priaoïi. 

En  1379,  un  traité  fat  conclu  aréole  mar- 
quis de  Caretto  ;  ce  traité  mit  fin  aux  hos- 
tilités (l;iiis  le  voisinage  do  la  ville,  jus- 
qu  au  moment  uù  Bernabo  Visconti  en- 
voya uac  compagnie  do  brigands  dans 
la  vallée  de  Polcevera.  Cette  troupe  s'établit 
i  S.-IHeiro  dell*  Arena,  et  pendant  six  jours 
ravagea  toua  lea  environa.  Le  doge  n^osait 
rien  entreprendre,  parce  qu'en armanlle  peu- 
ple il  craignait  le  même  sort  que  son  pré- 
décesseur; enfin  il  acheta  à  [jrix  d'or  la  re- 
traite do  ces  troupes,  en  lettr permettant 
d'emporter  leur  butin. 

Au  moia  de  aeptembre»  cette  compagnie 
reparut  de  nooreau,  mab  dana  la  vallée  de 
Ktagno;  elle  campa  près  de  la  ville,  à 
S.-rrancesco.  Mais  alors  beaucoup  de  no- 
bles et  dejwpulares  sortirent  de  la  ville ,  en- 
vironnèrent cette  troupe  qui  ne  comptait  que 
quatre  cents  hommes;  ils  les  ballireut  et  les 
firent  toua  piuonnieis  ;  Aatorre  de  Han- 
fradi,  qui  le»  commandait,  parvint  seul  à  a*é» 
chapper  déguisé  en  paysan. 

A  Pcra,  les  Génois  étaient  vivement  pres- 
sés par  leurs  ennemis,  les  Grecs,  les  Véni- 
tiens et  les  Turcs,  tant  par  pirateries  que 
par  attaques  plus  directes.  A  la  léic  des  ha- 
bitanla,  Niooolo  di  Marco,  capitaine,  et  le  po- 
destat Luctano  dd  Nero,  donnèrent  tant  de 
preuves  de  bravoure,  qu'en  1379  ila  obtin* 


(i)  Stella,  1.  c.,P>1199> 
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rent  des  Greea  et  des  Turcs  oo  traité  de 
paix. 

En  1380,  la  rèpoUiqtte  acheta  la  chlitai 

de  Bolsanetto,  dans  la  vallée  de  Msren, 

et  !e  fortifi;i.  afin  d'a9sin*er  de  ce  cAtéuw 
meilleure  défense  à  la  ville.  Ouand  les  Vi- 
conti,  en  automne,  prirent  >ovi  et  meui- 
cèrent  Gènes,  le  doge  craignit  le  parti  J  Aq- 
lonietio  Adorao,  et  aoaa  prétexte  de  vooloir 
l'envoyer  pour  recruter  des  troupes  en  Tsi- 
(  ane,  il  l'invita  à  venir  au  palais  ;  mais  Aft- 
lonielto,  devinant  son  véritable  dessein,  se 
cacha  et  s'enfuit.  Pietro,  qui  s'était  jadis  en- 
fui aussi,  vint  avec  des  troupes  mercenair?? 
sur  la  côte  orientale;  Pietro  et  Spiiicu^p.- 
nola  se  rallièrent  à  lui,  ainsi  que  Sinionedcb 
Torre  di  Chiavari.  On  envoya  contre  m 
Lodovico  da  Guarco,  frère  du  dogs;» 
mois  de  janvier,  le  parti  des  Fregoso  eut  le 
dessous,  et  au  mois  d'noùt  un  traité  fut  si- 
gné à  Turin  par  le  coiiui'  *Ic  ^^ivoie,  les  Gé- 
nois et  tous  les  ennemis  de  ceiie  république, 
â  rexception  du  roi  de  Chypre,  qui  n'y  prit 
aucune  part;  du  reste  les  hostilités,  jasqu'm 
1382,  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

En  rev;mrhe  l'année  1383  fut  remplie  do 
troubles.  Il  paraît  que,  pendant  toutes  ccsdij- 
sensions  intestines,  ks  caisses  publiquess'è- 
taient  vidées  ;  les  impùts  étaient  restés  oùù- 
fiésiun  coHé^defanitasBeasennqatéliîat 
élus  par  les  dasses  supérieures.  Cesajeewesn 
étaient  ainsi  aonmis  à  un  changefflent;  ibis> 
fusèrent  rarf^cnt  nécessaire  au  payement  de 
la  solde  de  la  garde  doni  le  doge  voulait 
s'entourer;  ils  demandèrent  en  imtreaudog* 
de  renoncer  au  droit  de  tenir  un  tribuoil 
criminel,  de  laiaser  ce  droit  au  podesist^è 
oonBédter  en  conséqueooe  son  Juge  aimA 
ainsi  que  les  aoixante-quinxe  ftutasriaf 
composaient  sa  garde. 

Cette  opposition  de  la  part  des  assesseur? 
contre  le  dofje  donna  du  courage  au  peu}  ! 
pour  exprimer  son  méconicuicuieni  sur 
droite  îndireeis,  qui  étaient  tiés-ébréf  ;  k 
métier  dea  boucbers  se  plaignait  snriaai  éi 
droit  «f  un  denier  par  livre  de  viande,  récem- 
ment imposé.  Quand  ils  se  rassemblèreot  le 
jeudi  saint  devant  la  porte  de  S.-XoiBauio 
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pour  s'entendre  sur  te  prix  de  la  viande  peo- 
dMl  Ifl0  fêtes,  toQi  à  eovp  m  voix  cria  : 
FtM U  popohl  mis  StuefareDtpif  WMite* 

nus  et  n'osèrent  entrer  dans  la  ville.  La 
nuit  suivante  ils  sonnèrent  la  cloche  d'a- 
larme, à  S.-Benigno  et  h  S.-Bernardo,  ot 
appelèrent  ainsi  les  habitants  de  Volit  i.  de 
Polcevera  et  de  Bisagno  (1).  Le  samedi,  le 
taundte  n*6tait  pas  réprimé,  et  au  moins 
deux  mille  hommes  armés,  taot  de  Géost 
qve  des  campagnes,  mirent  garnison  dans  le 
cloître  des  Dominicains.  Cependant  ils  en- 
trèrent en  ville  en  criant  :  Viva  il  pojffoh, 
ntuojam  k  coUezioni  (on  appelait  collezio 
les  droits  indir^ts)  1  d'autres  criaient  qu'il 
fiallait  changer  le  gouvernement.  Quand  les 
hommes  sages  représeutèreat  an  doge  qa'U 
ne  devait  élira  des  coasaiUen  oa  aastmit, 
comme  on  les  appelait,  qoe  parmi  les  jhh 
■puîorpi.  et  congédier  ceux  qui  étaient  en 
fonctions,  il  l'accorda  ;  mais,  avant  que  cela 
fât  connu,  les  hommes  des  vallées  avaient 
tué  un  caporal  de  la  garde  du  doge.  Les 
frères  de  cehii-ci,  Isoardo  et  Lodovioo»  qni 
ae  troaraient  dsiis  la  ooor  da  pafans  avec  pea 
d'hommes,  n'avaient  purempécher.  Les  sédi- 
tieux tuèrent  aussi  le  juge  criminel  ;  enfin, 
quand  par  l'ordre  du  doge  l'on  dit  au  peu- 
ple, du  haut  du  balcon,  qu'une  nouvelle  or- 
donnance des  impôts  serait  publiée,  il  se 
cabna,  et  le  doge  rassembhi  mi  nouveau  con- 
isîl  de  eeni  membres»  qui  lurent  nommés 
pour  né{^ocicr  avec  la  noblesse  et  les  popu- 
lares.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  dimanche 
de  Pâques  la  ville  ne  fiH  troublée,  jusqu'à  ce 
que  les  an/.iani  et  le  dn{»e  eussent  nommé 
huit  personnes,  à  qui  fut  cuiitéré  le  pou- 
voir de  fiiira  une  nouvelle  constitniion.  C'é- 
taient Federigo  da  Pagana,  Tomosaso  de* 
Igltoni,  Antonio  Longo,  de  la  famille  des 
Giusttniani  (2' ,  Francesco  da  Ancona,  ap- 
partenant au  roHéi^e  do's  marcliands  ,  les 
autres  aux  métiers;  Jacopo  Galeazzo  était 


(1)  Stella,!,  c,  p.  H21. 

(2)  On  voit  souvent,  dans  le  xiv*  siècle,  les 
nobles  entrer  dans  tes  corporaUons»  afin  de 
prendre  part  au  gouvernement  et  d*r  intriguer. 
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boucher,  Daguano  Pesono  tisserand.  Ma- 
nuele  da  Bobbio  épicier,  ou  ce  qui  à  Cette 
époque  revenait  au  même,  apothicaire;  la 
huitième  place  devait  être  occupée  par  un 
membre  de  la  corporation  des  notaires; 
celle-ci  choisit  Leonardo  da  Montaldo»  qui 
était  lé{jisie. 

Nous  pouvons  voir,  par  la  composition  de 
ce  collège,  qu'il  y  avait  dans  la  boui|;eobie 
de  Oénes  la  même  diffièrence  qoe  dans  eelte 
de  Florence  entre  les  corporations  plus  éle- 
vées et  les  inférieures; seulement,  dans  celte 
ville  niarilimc,  le  commerce  formait  une  crtr- 
poration  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres :  à  la  corpor.uiuu  des  tisserands  appar- 
tenaient les  drapiers,  à  celle  des  apothi- 
caires tes  médetins  et  chirurgiens,  i  celle 
des  notaires  les  légistes,  à  moins  que  par 
leur  naissance  ils  ne  Rasent  partie  de  la  cor- 
poration des  marchands,  l>eaoooop  plus  es- 
limôp. 

Les  iiuit  delle  prnwitioni,  comme  on  les 
appelait,  rassemblèrent  le  peuple  au  couvent 
des  ])ominicains  ;  ils  ordonnèrent  à  cenz  des 
vallées  de  quitter  la  ville,  anx  bourgeois  de 
déposer  les  armes  ;  mais  tous  refusèrent  et 
crièrent,  les  uns,  Viva  iJ  popnh  !  les  autres, 
Viva  il  doge  nuot^o!  d'autres  encore,  Vivn 
ilpapohed  Antanirtto  Adorm !  car  on  croyait 
les  Adorno  dau^  le  voisinage  et  déjà  dans 
la  vallée  de  Polcevera. 

Le  doge  vit  qn*îl  ne  pouvait  sa  maintenir 
par  la  force;  il  rassembla  les  ttoorgeois  le 
mardi  de  Pftqaes  sur  la  place  du  palnis,  et  \h 
il  leur  dit,  du  haut  du  balcon,  que  ceux  qui 
voulaient  le  conserver  pour  dof^e,  avec  ses 
fonctions  et  ses  pouvoirs,  n'avaient  qu'à  lever 
le  bras  en  l'air;  mais  que  ceux  qui  voulaient 
son  abdicatioon'avaientqn'àlaissemtflBber 
te  Inas;  tous  les  bras  se  levèrent,  on  cri  par- 
tit qu'il  fallait  changer  les  injpôis.  Anto- 
nictto  Adomo  n';irrivîi  qne  d^m  In  miit  sui- 
vante, et,  comme  il  ne  pouvait  rsjiérer  de 
renverser  le  doge,  il  se  montra  conciliant, 
reçut  une  sauvegarde  par  le  crédit  de  ses 
amis,  et  se  retira  à  Savooe  pour  y  attendre 
son  rappel. 

Cependant  le  doge  craignait  Antonio;  il 
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appela  ses  amis,  qui  étaient  dans  leurs  chk- 
*  temx  d«  la  vallée  de  Pdeevera,  afis  «fe  le 

défeodre.  Quand  lea  hoit  coiniiluaairea  le 
virent  aiosi  entouré  d'homaoea  arméa,  ils 
n'osôrent  continuer  leurs  travaux  et  se  rns- 
soiiibh  roni  sur  la  |)tace  de  Bianchi.  F^e  dofjo 
leâ  invita  à  venir  au  palais,  leur  faisant  dire 
qu'il  avait  éloigné  les  soldats  ;  niais,  au  mo- 
ment où  lea  huit  voulaient  y  entrer»  le  peu- 
ple lea  en  empêcha,  car  il  y  avait  danger  pour 
ev\  ;  1rs  groQpea  raasenblés  crièrent  :  Yim 
il  popolo  e  messer  teonardo  !  La  toute  les  con- 
duisit jusqu'à  la  maison  des  Montaldi. 

Quand  ces  groupes  armés  eurent  obtenu 
le  rappel  des  Fregoso,  et  que  les  boit  coin- 
miasairea  forent  eo  ateeté  ebea  eus,  trois 
nilte  bourgeois  en  armea,  et  parmi  «nx  Pie- 
tro  da  Caropofregoso  se  rassemblèrent  à 
S.-Syro.  Cependant  Antonictto  Adorno  tUait 
déjà  en  ville,  ei  comme  il  se  trouvait  aussi  à 
S.-Syro,  le  peuple  tria  :  Vtva  U  popolo  e 
muttr  Ànêanietiù  Adornot  Da  ipafclièrfnt 
ainM  contre  le  palais  do  doge,  tirèrent  con- 
tre loi;  leaa<Mats  de  leur  côté  tirèrent  con- 
tre le  peuple  ;  enfin,  le  0  avril  dans  la  soirée, 
Nil  coin  ei  ses  frères  Isnardo  et  Lodovico,  et 
MKi  lils  Antonio,  quittèrent  le  palais  et  se 
sauvèrent  heureusement  jui»quà  S.-Lo- 
reniOp  et  de  là  daea  une  maison  de  S.-Gior» 
gio,  d'oà  le  do^e  a*enfoit  par  nmr  à  Finale, 
et  ses  frères  à  Carignano,  dans  la  vallée  de 
PoIct<vcra. 

Les  corporations  inférieures  proclamèrent, 
dans  la  nuit  du  0  au  7,  Antonietto  Adorno 
comme  doge,  mais  il  ne  se  rendit  pas  à  leur 
appel;  les  autres corporatîona  élqrent  Fede- 
'  rigo  da  Pagaoa*  d^aue  fiiniilla  de  marchands 

trè  s -considérés.  Le  parti,  d' Adorno  menaça 
(le  mettre  à  mort  Fcilerigo,  pf  celui-ci  s'é- 
loigna aussitôt.  Alors  le  n»(*'nin  parti  assainit 
Lcnnardo  da  )Iontaido  et  les  principaux  des 
populara;  il  leur  fallut  confirmer  le  choix 
d' Antonietto,  mais  on  n*obtintpas  l'accepta- 
tion de  celui-ci. 

Le  lendemain  matin,  Leonardo  quitta  sa 
maîsmt  sons  l'escorte  de  soixante  hommes 
armés  et  se  rendit  à  S.-Syro.  Il  y  appela 
aussi  les  autres  principaux  des  pvpulares.  Il 
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fut  nommé  ordonnateur  de  l'élection  du 
doge,  et  cboiait  qnaranto-deoi  d'entre  ma 
|)oor  hin  l'éleciiooi  leurs  aniraQM  tom- 
bèrent sur  lui-même.  0  déclara  qn*il  acoep* 

tait ,  ni;iis  seulement  pour  six  mois. 

Durant  tout  ce  temps,  Antonietto  était 
resté  dans  le  palais  du  doge;  près  de  lai  se 
tenaient  six  cents  hommes  armés  ;  Leonardo 
lui  envoya  deux  boaunesinflueniaponr  Tinvî- 
ter  à  se  rendre  à  8.*Syro,  afin  d*y  être  salai 
en  qualité  de  doge.  Mais  le  parti  d*  Antonietto 
s'écria  qu'il  ne  v<>ul;iit  pas  do  Leonardo,  jos- 
qu'à  ce  que  de  mieux  avisés  lui  eussent  con- 
seillé de  céder  ;  et  Antonietto  se  retira  dans  le 
cloître  des  Dominicains.  Le  même  jour  s'opéra 
nne  rieoocUiaiion  «omplèie  entre  Leonardo 
et  Antonietto.  Ln  paix  et  le  repos  repiîroai 
leur  empire;  nne  anmistie  ^n^le  fut  pro- 
clamée, et  los  quinze  conseillers  du  doge 
furent  tous  tirés  des  l  '  pular es  ;\e  droit  su^ï^ 
viande  et  le  vin  fut  duninué;  d'autres  impécs 
AiNiitenCiAremMit  abolie. 

A  cette  époqoelacqœa  de  fnaignan  élaîl 
à  Génea;  Iferre,  roi  de  Chypra>  son  père, 
était  mort  en  1383,  et  Jacques,  qui  devait 
lui  succéder,  s'était  déjà  réconcilié  avec  ("an- 
cien doge.  Ce  traite  lui  tuniiruié  ;  les  t  iénois 
devaient  obtenir  Faniagosta,  et  en  outre 
un  tribal  nnnoel  copaidémbla.  AseeUôi  an 
traiiA  terminé,  on  céléhm  par  dealilHeaaplan' 
dides  l'avéoemenl  de  Jacqnep  de  Lusignan  ; 
il  quitta  Gènes  le  23  jutUt  eOOVOfé  par  dit 
galères  de  ta  république. 

Lorsque  les  six  mois  pour  lesquels  Leo- 
nardo avait  accepté  le  dogat  furent  écoulés, 
il  oonaerm  aee  fonctions  aana  chBHgmwi. 
Il  gouvernait  4  la  aatisMoo  de  tonales  in- 
térêts, et  s'était  attiré  la  considération  géné- 
rale ;  mais  une  peste  qui  ravageait  la  ville  à 
cette  époque  l'erdeva  au  mois  de  juin  1384. 
Antonietto  Adorno  lui  succéda  sans  troubles: 
car  \à  peste  faisait  de  tels  ravages,  que  cha* 
cun  était  soumis  et  paisible.  Les  aurqaasde 
Caretto,  à  qui  Niccolo  da  Guarpq  a*était  mo- 
fié,  le  livrèrent  en  |385  à  Antonietto,  el 
celui-ci  le  fit  emprisonner  à  Lericr. 

Les  annécssuivantes  s'écoulèrent  dans  une 
tranquillité  parfaite.  Antonietto  stiivait  les 
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principes  de  Leonardo.  En  1388,  Uafaele 
A<lono»  frère  d«  doge,  oondnint  une  flotte 
devam  TwmA  qui  menaçeh  le  oommeitie  gé- 
noilltt  y  remporta  quelques  avanuifii  s  et  y 
fit  quelques  conquises  ;  on  los  nhaiulonna 
aux  Siciliens  qui  avaient  fait  jiartie  de  cette 
expédition.  Vm  autre  floue  {;ônoise  plus 
conaklérable,  et  sur  laquelle  &e  trouvaient 
bbencoop  de  noblee  fresçais,  ait  i  la  voile 
M  dèeenbfB  iUê,  eow  iee  ordcea  de  Gio- 
veneitfi  Ceoturiooi,  et  marcha  encore  contre 
Tunis  ;  l'impétuosité  des  chevaliers  français 
nuisit  au  succès  de  cette  expédition  (I  >. 

Les  troubles  recommencèrent  à  Gènes  en 
18M.  Pietro  da  Campofregoso.  opposé  aux 
Adorio^  cherclie  i  eolever  le  dogat  i  Anto- 
nietiei  oetui-d  le  sot  et  fit  eniHiaoïiDer  les 
Fregoso  dans  la  nuit  du 8m  9  janvier;  mais 
il  leur  rendit  la  liberté  sous  caution.  Antonio 
vit  bientAt  qu'il  était  encore  plus  eu  danger, 
et  il  86  décida  à  quitter  Gônes.  Il  prétexta, 
le  3  eoùi,  qu'il  voôhit  ae  rendre  à  un  jardin 
devint  le  port;  mikilelle  sur  le  port,  monta 
eernse galère  commandée  par  CorradoDo» 
ria,  et  quitta  la  ville  et  le  fardeau  des  affaires 
'<ans  que  personne  s'en  doiitAi.  INmit  pni- 
pt'ciicr  qu'Antonio  Longo  de'  Giusiiniani  tût 
élu  à  sa  place,  il  l'avait  emmené  avec  lui  et 
ne  le  relâcha  que  quelques  jours  après,  quand 
il  oonnot  Téleciion  de  Jaeopo  da  Gampiofre- 
DOiOj  fils  de  Domeoico. 

Au  commencement  de  1391,  Antonietto  fit 
plusieurs  tentatives  fM>ur  revenir  à  (iênes; 
il  aurait  pu  es[)rrer  n  i  nirner  au  moins 
y  vivre  plus  tard;  il  voulut  ubiuuir  de  suite 
par  la  fioroe  sa  rentrée  que  le  doge  refusait. 
Carlo  et  Laiarino,  marquis  de  Caretto,  se 
réwiirent  à  lui  ;  ils  rassemblèrent  huit  cents 
hommes.  Plusieurs  membres  delà  famille  de 
ces  marquis  •'taiont  <  opendant  opposés  à 
Antonietto:  (iin;e  \v-.  avait  priés  de  vo»î~ 
loir  puurâuu  i  e  ceux  qui  prétendaient  appru- 
cber  de  Gènes  cooiie  sa  voUxué.  Malgré 
cela,  le  frère  do  doge,  Venerio  da  Gampofre- 
fOBO,  vint  an-derant  d'Adomo  et  lui  soo- 
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haita  la  bienvenue;  car  les  Fre^oso,  qui 
voyaient  dans  Ut  ville  les  Sqnarcia  contre 
eux»  espéraient  trouver  de  rappui  dans  les 
Adono.  Aniontetio  put  donc  le  5  avril  en- 
trer sans  danf»er  d.iiis  la  villo,  et  ses  ennemis 
furent  invités  par  le  doge  à  cesser  toute 
poursuite.  Mais,  quand  dans  la  maison  d'.\- 
domo  se  rassembla  un  grand  nombre  de 
bourgeois»  ce  parti  fut  d'avis  qo* Antonietto 
devait  de  nouveau  prendre  le  dogat,  et  ils 
firent  dire  même  à  Jacopo,  qu'il  eût  à  enle- 
ver tous  ses  effets  du  palais  ;  car  le  lendemain 
Anioiiiettoy  voulait  entrer.  Jacopo,  se  voyant 
trop  faible  pour  résister,  résigna  ses  fonc- 
tions ;  mais  il  fut  honorablement  traité  par 
ledoge  Adomo. 

Des  débats  de  circonscription  sur  la  juri- 
diction des  looalitès  subordonnées  amenè- 
rent cette  année  Savone  à  se  détacher  de 
Gènes;  mais  en  revanche  la  république  ob* 
tint,  moyennant  une  somme  d'argent.  Sera- 
valie  et  Novi,  que  les  llilaoais  avaimt  long- 
tempe  occupées.  Une  longue  suite  depersè- 
cationsyd'emprisonnementStde  décapitations 
se  déroula  en  1392  contre  les  ennemis  du 
do{]e,  jusqu'au  moment  où  Antonio  di  Viali, 
évéque  de  Savone,  dont  le  frère  Benedetto 
avait  succombé  à  la  haine  des  Adorno,  ras- 
sembla dansles domaines  des  Fieed  six  oems 
hommes,  etpamt  devantlesportes  ite  S.-8ie- 
fano,  et  s'en  empara.  Lé  se  réunit  à  loi  Bat- 
tista  Boccanera,  fils  de  Simone,  avec  deux 
cents  bourgeois  armés,  et  Lodovico  da 
(juarco  rassembla  des  troupes  à  la  porte  de 
S.-Andrea.  Toutes  ces  troupes  iiioutréreiil 
tant  d'irrésoitttion,  quo  PauisU  et  l'évèque 
s*étant  retirés  le  soir  à  S^-Francesco,  le  doge 
envoya  dans  le  voisinage  du  secours  au  Cas- 
telletto.  Quand  les  gens  de  Battista  et  de  l'é- 
vi'qiM'  se  virent  atniqnès  avec  vigueur,  ils 
s'enliurejit  en  abaiuloiiiianl  leurs  chefs.  L'é- 
vèque lut  eiiltrmé  à  Noli,  Lodovico  da 
Guarco  se  réfiigia  à  Rhodes,  et  Battista  fut 
exilé  (I). 

Bientôt  après,  Rafoele,  frère  do  doge,  mar- 
cha oontro  Spinola,  et  le  renoonira  prés  de 
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Serina  ;  il.Iui  pril  Boiala,  Boiigo  de  ^omari 
et  Roneo,  peree  que  les  halHianu  se  moii- 
trèreot  disposés  à  se  soumettra  à  le  rèpo- 

bliquo.  Il  parait  que  l'aocienne  noblesse 
prit  l<>  p.'irti  deSpinoIa;  Antonio  dcl  Fiesco 
vint  de  son  ch&teau  de  Torreglia,  dans  la  val- 
lée de  fiisagno,  jusqu'aux  eiiv  iruiiâ  du  la 
ville.  Le  doge  fit  fortifier  les  étroites  avenocs 
du  palais;  le  frère  de  Leonardo  de  Mon- 
taldo  s'eofoil  à  Torreglia  ;  Ântonietto  résista 
encore  par  la  force.  I-e  15  juin,  Martino  da 
Montnldo,  dont  la  mère  était  sœur  d' Anto- 
nietto, et  lo  |)ère  frère  de  Leonardo,  se  ré- 
volta; les  hubitanis  prirent  les  armes;  ils 
se  rassemblèrent  à  8.-Andrea»  nommèrant 
douae  gonvememv,  et  déclarèroit  le  dogat 
aboli.  Mais»  quand  les  bourgeois  retour- 
nèrent à  midi  chez  eux  pour  leur  repos  ha- 
biitie!,  la  {}arde  d'Antonio  attaqua  le  peu 
qui  étaient  restés,  ci  ceux-ci  perdirent 
courage  et  demandèrent  grâce.  Après  le 
Goudier  du  soleil  arrivèrent  lea  trois  frères 
de  Leonardo  da  Hontaldo  (Antonio  da  Mon- 
taldo,  fils  de  Leonardo  à  leur  téte) ,  avec  des 
hommes  armés  des  domaines  des  Fiesci  (1). 
Antnnictto,  désespérant  de  ['ouvoir  résister, 
abdiqua  oi  se  rcfui;ia  chez  les  dominicains. 
Antonio  da  Mootaldo  entra  dans  le  palais,  et 
fat  proclamé  doge  à  l'ègede  vingt-trois  ans. 
Quand  Antonietto,  peu  de  joura  après,  eut 
quitté  seerètament  sa  retraite  pour  aller  à 
Kiipailo ,  son  neveu  Mariino,  à  l'insu  du 
do(;f,  lui  donna  un  sauf- conduit,  ce  qui  fut 
l'origine  d'une  lonjpie  itiiniitié;  à  Rapallo, 
Martino  rassembla  des  Gibelins  et  poursuivit 
aux  cris  de  Yioa  l^aquUal  les  Guelfes  et  les 
partisans  du  doge,  surtout  ceux  de  Gsnale. 

Le  nouveau  doge  se  réunît  avec  Spinola  et 
les  Fiesci,  et  rendit  los  conquêtes  faites  par 
Antonietto.  En  février  1  :)!):!,  Martino  fut 
pris. Sur  les  côtes  oricalales,  qui  ('taicnt  en- 
core pour  Antonietto,  Odoaido  délia  Torre 
se  mft  à  la  téte  des  Gibelins;  il  s*empara  de 
Chiavarri  et  persécuta  les  Guelfes,  que  les 
f  iesd  de  Torreglia  vinrent  secourir.  Les 
partisans  de  la  noUesse  fièrent  chassés  de  la 
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ville;  mais  le  pa^  était  toujoi 
par  dea  guems  oomionellea,  dans  haqnel- 
les  les  meroanairos  aervaiaiit,  autvaot  las 

circonstances,  les  quatre  grandes  familles, 
le«  Adorno,  los  Frej^oso,  les  Monialdo  et  les 
Guarchi.  Au  mois  de  juin,  Aniomeito  arriva 
secouru  par  ses  amis  de  l'Italie  supérieure; 
il  vint  par  la  vaUéed»  Vollri  jusqu'aux  portas 
de  la  ville;  naia  il  dot  se  retirer  anprèada 
marquis  Fifanceaeo  de  Carelto.  Il  raseeiÉbli 
une  nouvelle  troupe  de  paysans,  et  revint 
dans  la  vallée  de  Bisafjno  ;  Rafaele  da  Mon- 
taldo  ftit  battu;  Pieiro  da  Campt)fre[;uso  ras- 
sembla des  troupes,  entra  dans  la  ville, 
d'abord  à  S.-Syro,  puis  à  S.'ïhBmtù.  L*é- 
véquede  Savone  aria  en  libané,  et  Lodoviee 
da  Guarco  qui  était  revenu,  prirent  les  ar- 
mes de  leur  cAté  contre  le  doge,  et  on  se 
battit  le  15  juillet  devant  lo  palais,  pendant 
toute  la  mitinée.  A  midi  arriva  Clémente, 
avec  des  hommes  des  vallées  pour  secou- 
rir Antonietto  ;  déjà  le  doge  négociait  avee 
les  Fregoso  et  voulait  pcocilaaier  Fietro  i 
sa  place.  Le  doge  ne  put  tenir  contre  Clé- 
mente ;  lui  et  ses  frères  se  réfugièrent  dans  la 
mni'^on  de  Doria.  Pietro  Fregoso  fut  pro- 
clamé do^e  ;  le  combat  recommença  jus- 
qu'à ce  que  Clémente  parvînt  à  chasser  ce- 
lui-ci du  palais  ;  mais  il  ne  prodama  pas 
Antonietto  (!}. 

Le  même  soir,  lea  adversaires  du  parti 
d'Adoroo  (ol  conséquemmeot  de  Clémente) 
se  rassemblèrent  dans  l'église  de  S.-Maria 
délie  Vigne.  Ils  nommèrent  douze  gouver- 
neurs avec  des  pleins  pouvoirs.  Le  1 6  juilto, 
ceui-ci  se  réunirent  devant  le  palais,  assié> 
gèrent  Clémente  et  parvinrent  à  le  cbaaser. 
Après  cette  victoire,  Antonio  da  Montaldo 
reparut.  Dix  éleetewns  forent  désignés  par 
les  douze  gouvcrnenrc;  ces  dix  en  nom- 
mèrent dix  antres,  qui  élurent  comme  do^je 
Fran»  (  SCO  di  Garibaldu,  un  des  Giusiiniaoi. 
L'ordre  scrétablit,  et  l'on  espéra  demeilknif 
temps;  nudade  nouvelles  causes  demwUes 
survinrent  à  l'extérieur.  Antonietto  Adorne 
fit  de  nouveaux  préparatife  pour  reprendra 
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le  dogai;  il  «irivt  avec  vue  tioupe  année 
dant  la  vallée  de  Voliri  ;  le  SI  aoAt  tout  était 

en  annes  dans  la  ville,  et  le  bruit  se  répan- 
dit qa' Antonio  da  Montaido  était  d'accord 
avec  Antoniçtio,  et  voulait  lui  livrer  la  ville. 
Les  adversaires  les  plus  acharnés  desAdorno, 
1  évéque  de  Savone  et  Batlisu  Boccanera, 
rmiombléreat  des  uoupea  à  S.-Syro,  et 
crièrent:  Vk»  mmtr  di  GortftoMoi  Les 
ipartiiaiia  dea  Adorno,  s'avancèrent  de  la 
maison  d'Antonio  da  Montaido  et  vinrent  sur 
îa  place  de  Banchi,  où  un  combat  s'engagea  ; 
les  troupes  l  [nsi  o{);ilcs  furent  battues;  après 
cela  tout  se  calma  dans  la  ville.  Le  doge  crai- 
gnait de  noamnx  OKHiveiDents  en  faveur 
d^  Antonietio,  et  le  30  aoAt  Spinolt  loi  amena 
un  nakrt  de  quinie  eaatt  komnes  de  Pol- 
cevera  et  dm  vallées  dépendantes  de  la  ré- 
publique; une  partie  de  ces  troupes  fut  mise 
en  désordre  par  les  partisans  d'Antonielio; 
une  autre  troupe  que  les  Fiesci  devaient 
amener  fut  également  repoussée.  Quand  le 
do0B  vit  la  puisaaiice  des  Adorno  s*aecroltre 
aimi,  il  fot  ai  découragé  qu'il  se  retira  vo- 
loetaîreiiieot  le  Si  aoAt,  et  se  léfogia  dans 
sa  maison. 

Antonio  dn  Montaido,  qni  jusqu'ici  nvait 
favunse  ks  Adonio  pour  avuir  un  pointd  ap- 
pui contre  Francesco,  entrevit  à  peine  la  pos- 
sibiUlédefeeonqnérirla  dignitédedoge  poor 
Im-néne,  qn'fl  se  réonit  an  parti  de  Battiata 
Boccanera  et  prit  des  mesures  penr  défendra 
la  ville  contre  Antonîctto  ;  il  ne  put  cependant 
empôclier  que,  le  31  août,  trois  cents  des 
partisans  de  celui-ci  n'occupassent  la  porte 
de  S.-Stefano  ;  car  les  bourgeois  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  maisons  fortifiées,  vou- 
lant voir  comment  les  partis  combaltraieat 
pour  leur  cause,  en  sorte  qœ  de  diaque 
cAté  il  n'y  avait  que  de  petites  troupes  ar- 
mées. EnBn  Antonietto  lui-même  amena 
cinq  mille  hommes,  marcha  jusqu'à  sa  mai- 
son, et  là  se  trouvèrent  près  de  deux  nulle 
habitants  de  la  ville  pour  le  recevoir  et  le 
ftKeiler.  Dana  la  soirée»  Antonio  da  Mon- 
taido rassembla  environ  qnatre  cents  sol- 
dats, les  rénnit  à  une  centaine  qu'il  avait 
,  déjà;  et  avec  cette  petite  troupe  il  marcha 
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Ini-méme  à  pied,  vétu  comme  un  petit  bour- 
geois, contre  la  maison  d*  Antonietto  pour  le 
chasser.  Son  oncle  Paolo  da  Montaido  rac- 
compagna à  cheval,  et  combattit  vaillamment. 
Les  mercenaires  d'Antonietto  ne  purent,  é 
cause  du  resserrement  des  rues,  connaître 
le  petit  nombre  des  assaillants;  le  désordre 
se  mêla  parmi  eu  et  Us  iTenfinreot  ;  un  grand 
nombre  fut  pris. 

Le  septembre  dans  la  matinée,  Antonio 
da  Montaido  alla  au  palais.  Un  conseil  com- 
posé des  anziani  et  des  principaux  bourgeois 
se  rasscmbh,  et  nomma  cent  électeurs  qui 
choisirent  pour  doge  Antonio  lui-môme,  et 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  (1).  Alors 
Antonio  eonflrma  tons  les  cooscitters  de  son 
prédécesseur,  et  fit  accorder  de  grands  lion-> 
neurs  à  celui-ci  et  à  sa  fiuniUe. 

La  ville  fut  tranquille  jusqu'au  1"  janvier 
130'».  rejour-là,  la  vallée  de  Ri^ar^no  se  ré- 
volta contre  le  doge;  un  grand  nombre  des 
habitants  de  Polcevera  et  de  Voltri  se  réuni-' 
fent  anx  insorgée;  mais  Us  forent  vain- 
cus par  les  troopea  dTAntonio.  Une  nouvelle 
atlaqne  fut  dirigée  contre  le  doge  par  une 
troupe  de  mécontents  que  Eattisla  chassa 
facilement.  Pendani  tous  ces  troubles,  le  ter- 
ritoire de  Gènes  était  aussi  en  butte  aux  fu- 
reurs d^  partis.  Chacun  cherchait  à  se 
mainieoir  sor  divers  points.  Les  principales 
flimillee  nobles  avaient  aussi  dans  les  campa- 
gnes beaucoup  d'influence,  et  les  marquis  de 
CarettocomfU nient  (';;alenvent  dos  partisans. 
Si  à  tout  cela  on  ajoute  les  niereotniros  qui 
secondaient  tantôt  un  parti,  taniùt  un  autre, 
on  se  fera  facilement  une  idée  des  dévasta- 
tions auxquelles  ce  pays  éifit  livré.  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur  les  petits 
combats  partiels  que  se  livrèrent  ces  bandes 
dévastatrices;  co  que  nous  en  avons  dit  suf- 
fit pour  caractériser  l'époque 

Antonio  garda  le  dogai  jusqu'au  2V  mai 
1394;  mais  il  vit  bientôt,  après  avoir  fait  dé< 
capiter  un  grand  nombre  de  ses  eonemia, 
et  même  Battiata  Boccanera,  qu*il  se  trouvait 
dans  une  position  difficile  qui  rendait  néoee- 


(1}  Stella,  1.  c,  p.  1140. 
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snirp  |p  retabliMement  de  Tordre  et  de  la 
iranquiiiué  chez  un  peuple  qui  semblait 
ks  haïr.  11  «e  retihij  monta  aur  dm  galère; 
on  de  «et  amii,  qo*il  avaii  oomaé  chiielaiD 
de  Gavi,  lui  livra  oe  chàtean  (t). 

Cette  fuite  mit  tout  en  armes  dans  la  ville; 
dix  hommes  fureut  élus,  ei  ceux-ci  nom- 
mèrent doge  Niccolo  di  Zoalio.  Au  mois 
d'août,  Auionielto  Adoruo  revint  à  (jânei 
M  ae  réconcilia  avee  le  ooomu  doge.  Sur 
€W  enirefiiilea,  AnUHiio  da  Gnaroo  fîit  em- 
priaooné  (9)  pour  avoir  conspiré  avec  les 
Fregoso  contre  le  doge  ;  les  Guarclii  et  les 
Fregosi  prirent  les  armes.  IViccolo  di  Zoalio 
s  enfuit  et  laissa  sa  place  vacante  ;  il  avait  eu 
pour  ennemis  les  Guardu  et  les  Fiesci»  ainsi 
qve  lee  Adoroo  et  ka  Fregoei.  Le  19  aoAt, 
on  noufoaa  dogedefaîi  âtre  éln  :  le  choix  Inh 
lançait  entre  Pietro  dâ  CaiBpoiVegoso  et  An- 
tonio da  Guarco:  ils  tirèrent  au  sori,  et  re 
dernier  oblini  le  dogat.  Mais  des  méconients 
s'éiaieot  rassemblés  au  Casiellelto  où  se  trou- 
vait ausai  Niccolo  di  Zoalio  ;  ceux-ci  firent 
venir  dea  auxiliaires  dea  troit  falléeti  et  au 
nombre  de  deox  mille  hommes  ila  taolèreot 
one  attaque  dans  la  soirée  :  ils  furent  repoussés 
parle?  Guarchi.  Le  jour  snivîtiu  fu-riva  l.w^ï 
del  iit:>coavec  six  cents  houmies,  il  uim[ia 
auprès  de  S.-Mana,  dans  la  V*a  larga  ;  bien- 
tôt Antonio  da  Mooiaido  arriva  aniii  avec 
quatre  centa  hommes  de  Gavi.  Pendant  que 
les  Guarchi  et  les  Zoali  combattaient  eoue 
eux,  les  Fregosi  secoururent  f.iiblement  les 
Guardii;  Antonio  chercha  à  s'emparer  de  la 
puissance  suprême.  La  ville  se  trouvait  a ini>i 
partagée  en  quatre  cantps  ennemis.  Anto- 
aitfU»  Adomo,  qui  fut  {)ris  par  les  partisans 
d*  Antonio  da  Monlatdo»fiitmi8  sur-lo-diamp 
eo  liberté  quand  il  déclara  qu'il  voulait 
quitter  la  ville  et  aller  à  Voltri  (3). 

I  0  30  iioûi,  Anlonio  d.i  Guarco  avec  deux 
cents  lioinmes  attaqua  le  parti  du  Caslel- 
lello;  mais  il  fut  complètement  battu.  Un 
grand  nombre  de  nt^les  Gibelioa  ètment 


(1)  Stella  J.  c.p.  1143. 

(S)  FUS  do  doge  Niiwelo  da  Guneo. 

(3)  Stelia,l.e.,p*il4S. 
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ai  rives  avec  lem  s  sultrs,  de  la  CÔte  orientale 
et  de  la  vallée  de  àtura,  pour  secourir  An- 
tonio da  Monialdo.  Di  tumtuArtnt  dUiii  te 
parti  de  Guaroo,  anqiél  apflartMiinit  bean- 
coup  de  Qoelfci.  Le  3!  addl»  AÉIdnletlo 
Adorno  fut  reçu  au  Castelletto^  et  peu  de 
jours  après,  le  doge  Antonio  da  tîuarco  fut 
obligé  de  fuir  à  Savone,  et  le  p  irli  gibelin  de 
Castelletlo,  conduit  par  Antonieito,  entra 
dm»  la  viUe.  Les  GmM»  •'eafaireat  dMa 
leurs  maisotis)  le  palais  arehié0iaed|Mi  (A 
cette  épn  pio  facopo  del  flesco  était  arche* 
vôque)  f»Jt  démoli;  une  pnrrie  dns  Hnelfes 
se  relira  avec  Luca  del  Fiesco  dans  la  val- 
lée do  Bisagiio.  Atiionio  da  Monialdo  et  An- 
tonieito  Adorno  rassemblèrent  le  3  septem- 
bre les  bODfgeois  à  8.-Fraoc»KO  ;  Antoirielto 
laa  itviia  à  MHDiMr  dea  éfooiitiri  pour  efadl* 
sir  un  doge,  et  (XlAHil  le  nommèilMl  par 
acclamation.  Comme  H  avr^it  èfA  rontcna 
entre  lui  et  Antonio  qu  nurun  des  deai 
n'accepterait  cette  dignité,  mais  qu  ils  la  fe- 
raient conférer  à  un  ami  commun ,  Anionio 
quitta  la  viHe  et  se  i«iiiaiGafi.Lef7 
vombra,  le  conaei  da  doge  Ht  éla  et  eom> 
posé  par  moitié  de  nobles  et  de  bourgeois. 

T  n  rt^ptiblique  se  trouvait  cependant  dans 
les  plus  grands  embarras  :  les  impôts  étaient 
lourds  et  de  peu  de  ressources  ;  car  ils 
étaient  abandonnés  aux  gréancieia  de  TÉHt. 
Les  GHmaldi  pamnreit  à  toyiondra  Ma- 
naoo;  Antonio  da  Monuido  se  teanit  i  GevI; 
les  Guelfes  sur  la  côte  orieoule  occupaient 
Porfd-Venere  ;  Antonio  d;i  rriiarro  et  An- 
lonio da  .Monialdo  approchèrent  de  Gêne?, 
et  avec  des  mercenaires  lombards  &reat  des 
inearsiona  aor  son  ianriioiffe;  Antoniello» 
pour  ae  défendre  an  dedans  et  an  dalwrs» 
fet  obligé  de  construire  des  châteaux  forti 
et  d'exiler  huit  cents  Génois.  Quand  le  sén»^- 
clial  de  Provenco ,  rii(>v;in!)i  de'  ririm.il  li,  fit 
une  aita(|ue,  ie  dojie  .\dorno  dut  commencer 
à  douter  s'il  était  en  état  de  tenir  téte  à  last 
d*eMisima* 

Dena  le  cas  oè  il  aatait  enoofo  obligé  de  M- 
noncer  à  sa  dignité,  pour  tirer  da  moins  de 
sa  résignation  tout  rav,iîitî»f;e  possible,  il 
proposa  dû  confi&rer  le  dogai  de  Géaes  à  mi 
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pru)C6  étranger,  parce  qu'il  n'étuil  pas  pré- 
îiuambk  qu'uu  Gcqois  pût  se  maiutenir  à  la 
télude  larépnbliqoe.  Cette  proposition  trouva 
des  partÏNiit,  ec  Pignano  de'  Malkmi»  de  la 
famille  dea  Caltsnei,  se  rendit  comme  pléni- 
poten  iaire  auprès  (iu  roitJe  France, Charles, 
pour  lui  offrir  le  {jouvernemenl  de  (lignes. 
Quelques-uns  cepeiiiiaiii  t'iaieul  portés  pour 
Iç  duc  d'Urléans»  d'autres  pour  le  duc  de  Mi** 
lao;  oelui-ci  mèmê  envoya  wie  ambassade 
pt>ttr  depiaod^r  fomieUeoient  à  G^oea  qu'on 
lui  dépernât  le  pouvoir  (1)  ;  mais  Ântonietlo 
et  In  majorité  des  bourgeois  préféraient  le  roi 
de  }f  E90çe.  A|M8i(û(  que  Ton  connut  L'acc^- 
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talion  de  celui-ci,  Antonietto  rassembla  deux 
cenli  popularu  Qibelins,  et  leur  proposa  de 
ironver  de  l'argent  on  de  se  jeter  dans  les 
braa  de  la  France.  On  adopta  ce  dernier 
parti,  les  GnelAw  firent  de  même.  Antonietto 
convoqua  un  conseil  de  huit  cents  membres, 
quatre  cents  nobles  et  popiilarrs  (jibelins, 
ei  quatre  cents  nobles  et  populareu  quelles, 
et  tous  unanimement  pruclamèreut  le  roi  de 
France,  seigneur  de  la  ville. 

LeSS  ociotire  139e  (1),  le  traité  fut  conclu 
entre  Antonietto  et  les  pléni|H)ientiaire8  fran- 
c^h,  et  le  ^7  novemlMV  le  dernier  dog*  dé- 
posa sa  dignité. 


< 

« 
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liOrs  de  In  nomination  du  premier  gooter- 
neur,  il  y  eut  une  irr6{;ularit('',  qui  était  cepen- 
dant autorisée  par  les  conditions  du  traité, 
Stipulant  qu'à  l'avenir  les  {juuverneurs  de- 
vaient toujours  être  Français;  aussitôt  qu'An- 
tooiecto  Adomo  eot  abtÛqné  le  dogat,  il  fut 
nommé  gouverneur  par  le  plénipotentiaire 
ârsnçais. 

Antonio  da  Guarco  et  Antonio  da  Mon- 
taldo  coininuf^reni  à  chercher  le  renvorse- 
metit,  par  la  force,  d'Antonio  et  de  la  dorai- 
nation  française.  Au  mois  de  mars  1397, 
quelques  troupes  françaises  arrivèrent  à 
Gènes,  commandées  par  le  comte  de  Saint- 
9aul  :  AntoniellQ  abandonna  le  gouvernement 
h  celui-ci  et  se  retira  dans  sa  maison  à 
S.-Agnese.  Au  mois  de  juillet,  un  traité  fut 
conclu  avec  Antonio  da  Montaido  et  avec  ses 
frères,  par  lequel  iU  livrèrent  Gav  i  en  échange 
d*ane  somme  d'argent,  et  s'engagèrent  à  vi- 
▼fo  en  paii  avec  la  république.  En  peu  de 
lumps  toutes  les  provinces  génoises  furent 
soumises,  itisqu'à  la  côte  de  I.<»vanto,  où  se 
trouvait  le  parti  gibelin  des  iiertoloti.  Après 


(1)  Stella,  1.  c.  p.  llâO.  Giovanni  Gateazzo 
avait  quelques  droits  «l'^'re  préflfè  su  rai  de 
France  par  Antenieilo;  fur  il  lui  avait  son- 
yeot  donné  des  mosors. 


avoir  ainsi  rétabli  la  paii,  le  comte  de  Sainte 
Paul  quitta  Gènes,  y  laissant  nn  suppléant. 


(1)  Il  vant  inîoiix  donoerce  traité  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Steila  ().  e.,  p.  1151  6q.):aJa- 
nueosss  coasiiluuut  pr«miaéuin  negeu  in  vc- 
ruDi  dominum  Janua  et  locof  om  et  jurîum  ip- 
siu>  civitatis,  salais  tsroen  semper  juribus  ro- 
mani iniporii,  si  qun  en  nrhc  et  pcrtioentibos 
Hm  habel.  In  lurri  namquc  prauurti  januensis , 
in  galcis  et  navibus ,  locisque  aUis,  ubi  veiil- 
lum  ooivecritatis  janueosi«  pool  soliium  est, 
cutn  vexillo  nliud  poni  dobt:-t,quo  ab  una 
parle  i-i  facie  regui  Francorum  signum  sit ,  et 
ab  alia  Komanoruro  iniperii.  Ipse  rex  débet 
unnni  gnbematorcui  pro  eo  Jonuam  mlttere  es 
sidxiitis  ejus  de  FrsDcia,  aut  partibos  ultra 
moules .  qui  Januam  ^nbernet  et  regat ,  secun- 
dum  statuta  ipsius  civitaiis,  una  cura  infrascrjp- 
tis  comHisrns,  quique  oi  halieatur  et  honoretnr 
a  Janaeniribus,  ut  hactenut  habueranl  duccm 
JanutC  ad  pnrt'nfliim  ei  cumque  insuper  hono- 
randum.  ÎVominetur  idem  praise»  régi  us  guber- 
nator  Janus  et  babeat  duas  voccs  in  consdio ,  ut 
duces  babcbont  ;  pro  cujiis  msrccde  et  reorane- 
ratiooe  sibi  a  janucnsî  repub.  annuatim  solveu- 
tur  librs  octo  millin  et  qiiin^rrnt»  Januinorum 
pecuDÏœ,  ulducibuâ  HulvcUoutur.  Equos  Uabcal 
et  famiMua  vice-duces  ieu  vice-gubernaiores 
duos ,  milites  duos  custodes  et  executores  per 
urbem,  aliamque  (àmiliam,  qaa  dus  peileba- 
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Au  mois  de  mai  iinr  tmnpr  armée 

envoyée  contre  les  Bert()iou  tut  coinpielcment 
battue  par  ceux-ci  secourus  par  les  marquis 
de  Malaspiot.  Ao  moU  de  Juin,  1m  Bertolotî 
irriTèrenl  à  Chiavari.  On  av«t  aoHi  à  résil- 
ier aux  habitants  des  Vois  vallées  ;  Antonio 
da  ("îtinrco,  qui  s'i'i.iit  réconcilié  avec  le  {^ou- 
vernrur,  et  Anionii^  da  Montaldo,  devaient 
né{jocier  avec  les  insurgés;  mais  ils  furent 
soupçonnés  d'avoir  participé  en  secret  à  leur 
révolte,  n*oflèrent  revenir  à  Gènes,  e*alKè^ 
rent  aux  ennemis  de  oelle-d  et  attaquèrent 
ouvertement  la  ville.  Dans  la  nuit  dn  16  au 
17  juilkM,  ils  escaladèrent  les  mars,  ouvri- 
rent une  des  portes,  et  introduisirent  dans 
Ciénes  les  Gibelins,  qui  se  réunirent  dans  les 
maisons  de  Spinola  di  S.-Luca  et  de  Doria. 
Les  Gnelfes  se  retirèrent  sur  la  plaee  di 
8.-LoreQio,  oi  les  Fiesd  avaient  leurs  mai- 
sons. Antonio  da  Montaldo  et  Soeva  Doria 
se  portèrent  devnnl  le  palais;  mais  le  der- 
nier ne  voulant  rien  entreprendre  contre  le 


tur  jannensis.  TT.ibfnt  XTI  sou  pluro<î  rnn<;ilia- 
rios  super  giibcrnalione  et  rogiminn  urbia  ip- 
siusque  locorum ,  inler  quos  sint  iiobiles  et  vu- 
ettt  de  pofHibi  GnclA  et  Guibellini  Bumero  |n> 
rl.  Sed  cjnsdem  consilii  de  parte  Guibellina  sit 
prior. — Inponim  eonsilio  «iqnidcm  gubema- 
tor  ab  eîsconsiliariis  requiî^itus  adesse  nulucrit, 
•ut  casu  aliqoonon  valnerit ,  possint  deeemere 
se  ii  dietus  gabemttor  esiet  eensillo  firasens. 
Nrc  posait  rex  pnemissus  aliqu'MÎ  onus  stbi  sol- 
vendiT  pccuni.T  imponere  Jaiiuciisibus  ,  nec  ip- 
80S  Januenses  adstringcre  occastooe  schismatis 
ecclesia  nonc  vigcntis ,  ut  plus  adhttreant  nul 
parti  quan  siteri.  Si  autem  navigia  aut  januen- 
ses  armigeros  r»n  vninerit,  cisdem  de  rr^ali  ot 
flsco  proprio  solvere  icneatur.  Haberc  minuci- 
titi  teoeantur  Januenses  et  belia  cnm  iliis  ho- 
minibus,  qnibus  prsiia  moverit  ipse  rex,  «!• 
ceptis  tamcn  oblifritinnibus  et  ffpdcribtis  quae 
imiversiias  luibot  Janii;r  cum  Romcoruro  seu 
Gnecorum  imperatore  et  cyprico  rege.Tensa* 
tur  insuper  idem  rex  dominns  lanu»  loto  ejns 
eouaminc  Januenses  dcfcndere  adversum  om- 
ncs,  qui  Januensibus  obsintjoi  rosiclla  jurnqiie 
januensi  ablata  reipublicas  ciira  aunos  quatuor 
et  totidem  menies  tencainr  ad  ipsius  refis  et 
nibb  Jtnuen^  dominstum  redoMre.» 
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{jouvernemcnt  royal,  mais  senlement  contre 
ses  ennemis  personnels,  Antonio  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Le  combat  continuait 
dans  d*autres  parties  de  la  ville;  on  feroM 
tons  les  quartiers,  et  bientôt  reparut  toute 
Tanarchie  des  anciens  tempe;  pat  un  jour  ne 
se  pnsf?ait  sans  Itittes  sanglantes  drtns  les 
rues  et  sur  le  port.  A  ces  maux  vint  se  jnin 
dre  la  peste,  dont  .\ntonio  da  Montaldo  fut 
une  des  premières  victimes. 

Ce  désordre  contiona  jusqu'au  29  joillel; 
an  aninl  nspolitâin,  GrssparaCostp,  par^t 
par  sa  médiation  à  opérer  unertcOQCillMtfeo. 
Les  (i}t>elins  reprochaient  a»  ponvemeur 
français  de  se  ranger  toujours  avec  ses  deux 
voix  du  c6té  des  Guelfes,  eo  sorte  qu'eux 
avaient  toujours  la  minorité  dans  le  conseil 
des  anxiani;  pour  y  remédier,  on  décida  qw 
ce  conseil  serait  à  l'avenir  Cdttiposé^  dix 
Gibelins  et  de  huit  Guelfes.  Le  Castelletto 
fut  rasé,  à  IVxr  option  de  l'ancien  chAieau, 
qui  existait  avant  139i.  Ausujelde  la  dénm 
lition  des  ioriercsses  qui  appartenaiem  aux 
différents  partis,  on  en  vint  encore  aux 
mains ,  et  le  sang  coula  la  11  «oAt;  me  DOtt- 
velle  paix  fut  condoe  le  13  da  même  mok, 
après  que  la  ville  avait  encore  été  pendant  h 
jo!irnée  du  12  livrée  à  l'assassinat  et  au  pil- 
lage. Cependant  le  24,  de  nouveaux  troubles 
furent  suivis  d'une  paix  nouvelle;  le  31,  on 
combattit  encore  ;  le  3  septembre,  la  baudl« 
dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  avec  «a 
acharnement  incroyable  ;  an  grand  nooiiNe 
de  maisons  furent  démolies  ;  le  4  septembre 
enfin  intervint  une  paix  plus  durable,  et  le 
21  arriva  le  nouveau  gouverneur  français, 
chambellan  du  roi,  Colard  de  Calleville. 

Au  mots  de  mai  ibUi),  une  nouvelle  espèce 
de  troubles  éclata,  soacitèa  par  les  oorpors- 
Uona  des  métiers  et  par  la  popalaiioa  des 
trois  vallées;  le  palais  fut  escaladé,  le 91MH 
verncTir  obliré  de  s'enfuir ,  et  la  tranqtiillM 
ne  iut  fi'Miihlie  (]ue  qiinnd  nn  eut  enlevé  i 
la  noblesse  les  \)\,\rvs  qu'elle  occupait  dans 
les  conseils ,  et  qui  turent  confiées  à  des  po- 
pulaires gibelins.  L'attention  publique  fut ,  à 
cette  époque ,  dèloaroéo  de  la  poKtiqae  par 
rintrodociioo  d'une  cooiume  provêocale» 
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qui  coositiait  i  hân  dtt  proMnioiig  ttAmt- 
nclles,  oè  ducan  aansiaîi  en  vétemettls 
blanct»  et  en  cliantaot  du  airs  sacréf ,  fit 
notamment  le  Stahat  mater  dolorosa. 

Au  mois  do  septembre  1 399  ,  les  conseib 
furent  de  nouveau  ouverts  aux  nobles.  Le 
1*^'  décembre,  les  corps  de  métiers  inférieurs 
reçnnot  vue  eonttitotion  ;  ils  choisirent 
parmi  equ  quatre  prieurs  [jirUfm  ortitim  ) 
et  leur  «j|joignireoÉ  deoae  léMteiin.  Ces 
magistrats  devaient  être  reuooTeKe  diaqne 
mois  et  confirmés  par  le  {»ouvcrncar  et  les 
anziani.  Ce  nr  fut  qu'alors  que  les  corpt  de 
uiétiers  furent  organisés  en  une  communauté 
déterminée  (1). 

AntammommiA  de  IMO,  il ae  naoi^' 
feala  beaooiMip  de  mèoonteolMieDt  contre 
I»  gouverneur,  francaia*  Celui-ci  fit  arrêter 
les  perturbateurs  ;  mais  une  révolte  s'éleva 
dans  la  ville  et  dans  la  vallée  de  Polcevera. 
l>cs  hommes  armés  entrèrent  à  Gt^nes  ;  Co- 
la ni  de  Calleville  s'enfuit;  les  prieurs  des 
méliera  ne  trowrèreiit  aoeuiie  obéisaance  à 
leura  ordres  ;  tout  le  aoonde  suivit  réiemiard 
de  la  révolte  sous  les  popolares  ;  l'anar- 
chie était  complète.  Les  Adorno ,  les  Mon- 
taldo  et  les  Guarco  se  battirent  avec  achar- 
nement à  S.-Syro.  Enfin,  le  17 janvier,  les 
bourgeois  les  plus  considérés  se  rassem- , 
blèreot  au  palais,  et  nommèrent  Btttteia 
Boccanera  redeor.  Le  19  janvier,  on  lui 
donna  pour  anziani  quinze  popelorea ,  moi- 
tié Guelfes,  moitié  Gibelins. 

Colard  vor\\\  snr  ces  entrefaites  l'ordre  de 
sa  cour  de  tlemamicr  à  Savono  ,  où  il  était , 
le  secours  du  duc  de  Milan ,  des  marquis  de 

(1]  Les  devoirs  des  prisurs  et  conseillers  sont 
ainsi  exposés  par  Stella  (L  c. ,  p.  tl76  )  :  «  .^mini 
est  officium  niomtirnrf»  gubcniatorl  ejusquc 
consilio  de  agendispro  bono  publico  civiiatiscL 
apud  cos  freqiicaier  assistere;  cl  si  quis  ex  mag- 
natlbus  urbis  verbo  vet  opère  juathlam  Impedi- 
rek ,  maou  armata  cuin  artiOcibus  Januie  cur- 
rcrc  conlra  ilbini.  t-ndo  niii  omnrs  nrtifirfs  in 
corum  maiùbus  Juravcruut ,  quud  sempcr  cum 
annis  et  sioe,qoodes  petit!  essest» comparè- 
rent ante  ipsos  quatuor  priores  ariium  «  aesque 
seqnereniur  et  alium  miltum.  » 
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Caretio  et  de  la  nobleaie  voisine  »  et  aurtont 
de  ne  paa  reconnaître  la  nomination  du  rec- 
teur ou  capitaine  Battiata,  quoique  ce  der- 
nier voulût  se  placer  sous  la  suzeraineté  du 
roi  de  France,  l  e?  disseo'^ions  rontimi.nont 
dans  la  ville  ;  le  20  n!;ir-- ,  les  A  lonio  cliii^sè- 
rent  Battisla,  qui  se  retira  du  palais  en  sim- 
ple partIcnHer.  Les  Adorno  8*nnirent  aor 
Fregoso,  dn  asoina  à  une  grande  partie  de 
cette  fiamille  ;  lea  aotraa  membres  s'allièrent 
aux  Montaldo  et  aux  Guarco.  Le  22  mara 
enfin,  «n  grand  nombre  de  popnlnres  paci- 
fiques se  rassemblèrent  ;  ils  élurent  huit  an- 
ziani et  un  conseiller  parmi  les  popolares  ,  et 
troia  anriani  dea  valléea.  Ceni-ci  devaient 

:adminiairer  joaqn'à  ce  que  le  nn  eût  envoyé 
un  nouveau  {ouvemenr*  Le  jour  suivant, 

lea  Adorno  voulurent  nommer  Rolando 
da  Campofregoso  capitaine  de  la  ville  ;  les 
Montaldo  et  les  Guarco  s'y  opposèrent ,  et 
de  nouveaux  combats  s'ensuivirent.  Le  26 , 
Battista  de'  Franchi  fut  nommé  ca[rftaine ,  et 
une  aituaiion  plua  calme  aocoéda  enfin  à  tant 
de  troubles^  Une  tentative  de  médiation  du 
duc  de  Milan  suffit  pour  rallumer  la  discorde. 
Battista ,  qui  se  voyait  sans  autorité ,  quitta 
le  palais  le  18  avril.  Pendant  quelques  jours, 
les  anziani  t&chèrcut  du  gouverner  la  ville. 
Colard  deCalleville ,  que  l'on  ne  voulait  plua 
voir  à  Génea ,  envoya  on  Neotenant ,  que  la 
médiation  du  doc  de  Milan  fil  admettre.  Jtis- 
qn'au^mois  d'octobre,  l'année  s'écoula  dana 
une  sorte  de  calme,  si  l'on  excepte  une 
•'>n>eiite  des  marchands  do  fromage,  qui  fut 
H iiiaéUiaiemeni  réprimée.  Au  mois  d'octobre, 
une  nouvelle  sédition  diossa  du  palaia  le 
suppléant  du  eonvemeur.  On  voulait  lui  don~ 
ner  comme  conseiller  Battista  de'  Franchi  ; 
mais  celui-ci  s'y  refusa.  Le  19  octobre.  Bat* 
tista  fut  i>la(é  seul  à  la  t^te  du  gouverne- 
ment contme  capitaine  de  ia  ville.  Les  der- 
niers mois  de  l'année  s'écouicrent  en  paix. 

Au  commencement  de  1401 ,  tout  était  * 
assea  tranquille  à  Génos  ;  mais  sur  la  céle 
orientale  le  parti  gibelb  des  Doria  combat- 
tait le  parti  gttMilin  des  Spinola.  Quelques 
autres  querelles  particulières  s'élevèrent 
dans  les  murs  et  hors  de  l'eaccintc  de  Gé> 

va 
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ne'?.  An  mois  de  septembre,  l'autorité  du 
capiiaine  clait  si  réduite,  qa'on  établit  ua 
nouveau  collège  de  huit  bourgeois ,  qui  de- 
vailêtre  m4tii  d'une  puinaiiGe  plus  ^tunde  ; 
on  iM  nomma  ufjUxûiH  éiBali»[i).  Le 35 
Mptembre,  Battista  déposa  son  autorité.  An- 
tonio Lonf;o  f  des  fiiustiniani  )  fut  élu  h  sa 
place,  et  avec  lui  Giorgio  Adorno  ,  un  des 
frères  de  l'ancien  doge  Antouietto.  Ils  pro- 
clamèrent» le  8  octobre,  mie  nouvelle  loi 
plus  sévère  contre  les  assusins  (S).  Enfin» 
le  dernier  jour  d'octobre  l&Ol,  arriva  le 
maréchal  de  Boucicaut ,  qui  avait  déjà  com- 
battu dans  le  Levant  sur  une  flotte  génoise. 
11  avait  été  nommé  gouverneur  parle  roi; 
avec  lui  vinrent  mille  cavaliers  ot  fantassins. 
Le  jovr  de  la  Toussaint,  on  nomma  douM 
aniiani.  Les  fortifications  do  la  ville  forent- 
en  grande  partie  occupées  par  les  gens  du 
maréchal.  Deux  cents  cavaliers  étrangers 
furent  pris  en  solde,  et  tous  les  so1d;its, 
nés  Génois ,  jusqu'aux  simples  mercenai- 
res, furent  congédiés.  Lorsque  toui  fut 
préparé,  le  maréchal  fit  empiiaoïmer  Bat- 
tista Boccanera  et  Battista  de*  FrancU  pour 
•voir  exereé  la  puissance  suprême  sans  le 
consentement  du  roi.  Le  soir  la  place  du  pa- 
lais fut  orcopéc  par  les  mercenaires,  et  les 
prisonniers  y  furent  amenés  pour  y  être  dé- 
capités. Ea  effet  Boccanera  tomba  sous  les 
•  coups  du  bourreau  ;  mais  une  émeute  popu- 
laire permit  à  Battista  de*  Franchi  de  s'é- 
chapper, qtioiqa'i]  eftt  les  mains  liées.  Des 


(ilSiolla,  1.  r.,  p.  1185. 

(2)  Ibid.,  )!.  1186  :  «Actum  hoc  est ,  qnia 
anie  per  aunos  undecim  sspc  Januse  fuit  nnita- 
lum  rcgimen ,  et  scmper  in  cujasiibet  mntatio- 
ne  regfminis ,  de  que  soperim  seriptom,  homi> 
eidarum  ,  dcpraedatonini ,  Cfflcrorumqur  alto- 
rum  tîHtnqr.entium  semper  absolulio  data  fuit  : 
quo  dictuiu  cUiiil»  ut  malcGci  ci&cnt  pronio- 
res  ad  scelera.  Die  autem  domlnico  ociobris 
octavo  |)i  r  urbem  pra-conium  missum  est  quod 
si  quis  deliquissct  ciira  dicm  «pptiniam  dicti 
mcnsis ,  ob  quam  causam  rcus  e&sct  iuteritus,  si 
capi  non  possct ,  exul  proscriberetor»  et  usquc 
ad  «nmim  qulaquigefliinamnen  sdmittereturad 
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bourp/  o  s  compatissants  coupèrent  ses  liens, 
et  il  pui  i»  e  nfuir  de  la  ville.  Boucicaut  (ni  si 
fiirieux ,  qu'il  fit  trancher  la  léte  an  dieva- 
lier  qu'il  avait  chargé  de  l'exécotion  de  ses 
ordres.  Pendant  un  jour  entier,  les  tètes  de 
Boccanera  ot  du  chevalier  furent  exposées 
sur  la  place,  et  G^mo?  lont  entière  trembla; 
car  on  avait  perdu  tf>uie  idée  d'un  f^ouver- 
nement aussi  ferme.  La  tranquillité  et  la  paix 
revinrent  en  villa  ;  tons  les  Ààteaax  et  pro- 
vinces luises  se  sonairent,  A Texoeption 
de  Monaco  qu'occupaient  les  Grimalifi, 
d'Arcola  où  étaient  les  Malaspina ,  et  des 
contrées  occupées  par  les  marquis  de  Caretto. 

L'année  1402  est  remplie  d'événements 
remarquables,  tels  que  décapitations ,  cons- 
tmcdoos  de  nonveltes  forteresses ,  prise  de 
Monaco,  occupation  des  domaines  de  Ca- 
retto ,  défense  de  Famagosta  contre  le  ni 
de  Chypre ,  nomination  à  vie  de  Boucicaut . 
suppression  des  fonctions  de  constables  et 
de  la  division  militaire  de  la  bourgeoisie  qui 
en  dépendait,  des  emplois  de  consuls  des 
corpontions  (1)  ;  e]q)édition  contre  nie 
d*Bbe  pour  se  venger  de  Gherardo  ds* 
Appiano ,  seigneur  de  Pienibino  et  d'Elba» 
qui  protégeait  les  pirates ,  enfin  étabUase- 
ment  de  nouveaux  impôts  indirects  pour 
subvenir  aux  besoins  du  trésor  public, 

£n  ii03 ,  on  arma  une  plus  grande  flotte 
contre  Chypre,  et  Boucicaut  en  prit  loi» 
même  le  commandement,  laissant  Pierre  de 
la  Ville  pour  le  rem|^aeer  à  Gènes.  Ik>oci- 
caut  jouissait  dans  cette  ville  d'ime  telle  au- 
torité ,  que  son  trailement  avait  été  porté  de 
huit  mille  cinq  cents  livres  à  dix-huit  inH!; 


.» 


(1)  SteUa,  \.  c,  p.  1193  :  «ArtiUcnm 
mijor  eonsnies  degit  sues ,  hve ,  ut  dixerunt . 

of^critos ,  (plia  mandatum  in  oppositnm  non  ln> 

bebant.  — Xunr  erpo  cfs<!fint  rnn<;iil<  >  anin^  . 
neo  uUcrius  audent  artifices  eongrtgari  pn» 
spectantibus  arti.  Congregatîones  quoque  laaoe 
civium.  qui  privatto  oratoriis  pro  reveicDlk 
Jesn  rhri';ti  pa>?i.)rii<;  soîrnt  Mih  vcrbcre  et  ora- 
linnihiis  eoiiveniro ,  quique  vcrh(Tali  dirtmtur, 
desinuDt  asfiipsis  ,  hœsitantes  ne  procéda tnrad- 
versum  eos  sicot  adversnm  consoles  foit  pie* 


eeswn.» 
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six  cent  vingtHânq.  Un  tniié  fàt  fidt  aT«c 
Gbenrdo  d'Appiano.  Rtfoele  da  Uoii'^ 
taldo  fîit  envoyé  comme  recteur  en  Corse. 
Cette  Ile  aTSit  été  en  proie  aux  troubles  et 
aux  discordes  civiles  pendant  l'époque  des 
troubles  de  Gt^nes  ;  mais  Rafaele  ,  suivant 
l'exemple  de  iioucicaut ,  rciabiit  un  es- 
prit de  paix  et  de  tranquillité  depuis  long- 
tempe  ioeonoa.  Battista  de*  Franchi  >  qin 
avec  l'aide  de  Canano  Doria ,  pendant  Fab- 
sence  de  Boucicaut,  menaça  la  ville  du 
ct^ié  de  SaL  cllo ,  fut  bientôt  abandonné  par 
Cassano  et  forrô  <!e  se  retirer. 

Boucicuul  uvait  dans  l'intervalle  contraint 
le  roi  de  Chypre  à  foire  la  paix  et  à  payer  les 
frais  de  la  guerre.  Il  fit  quelques  desicentes 
sur  les  o6tes  de  Syrie,  et  commença  des  hos- 
tilités contre  Venise.  Nous  en  avons  suffi» 
snmment  v»i  '«^  dans  l'histoire  de  cette  der- 
nière république. 

Lorsque  Boncicaut  fut  de  retour  à  Gènes» 
il  fit  publier  de  nouYeam  lirves  de  statuts , 
et  ebercba  en  général  à  loot  établir  sur  le 
pied  do  la  légalité.  En  ikOk ,  Boocicaut 
atrait  one  telle  influence  à  Gtoes ,  qu'il  la  fit 
renoncer  nn  p;(pe  de  Borne  pour  reconnaître 
celui  cl  Avi{;non.  Çà  et  là  encore  surgis- 
saient quelques  troubles  partiels ,  mais  ce- 
pendant tout  était  changé  ;  et  en  1405  Bou- 
cieant  put  a'sbsenler  poor  accompagner 
le  papeBeoott  d*Aviguon  à  Nioe,  et  de  là  à 
Sayone ,  à  l'occasion  des  albires  de  la  ville 
de  Pisc.  La  peste  rîivn{]ea  pendant  lonjj- 
tcmps  les  côtes  génoises.  Le  papR  s'enfuit , 
en  li06,à  Nice;  la  maladie  jttaétra  dans 
cette  ville ,  et  L'rbain  se  relira  à  Marseille. 
La  révolte ,  ou  plutôt  la  résistance  de  queU 
qnes  contrées  en  Corse,  et  la  réunion  de  Sar- 
sana  (1)  *  qui  avait  en  dernier  lieu  appartenu 
éGabriele  Visconti,  et  qui  ne  pouvait  rester 
indépendante  de  Gônes ,  sont  les  seuls  évé- 
nements remarquables  de  l'année  li07;  car 
Ja  banque  de  Saint-George,  qui  eut  tant  d  io- 


(1)  Doucicaot  donna  cette  annie  i  la  républi- 
que, moyennant  remboursement  de  tous  les 
ri  .lis ,  In  ville  de  LiToume*  qu'il  sralt  acquise 
sur  les  Pi«aos. 
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floenoe  snr  les  affaires  intérieures  de  la  ré- 
publique, est  pinlét  une  institution  qn*nn 
événement. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  était,  en  1371, 
le  système  des  dettes  de  l'État  ;  comment 
les  revenus  de  la  république  étaient  aban- 
donnés en  garantie  aux  créanciers ,  c'est- 
à-dire  à  la  maison  de  chapitre.  La  chose 
la  phis  fhdle  était  sans  doute  la  distri- 
bution des  revenus  aux  possesseurs  des  fiuH 
ghi:  mais  le  plus  difficile  était  Tadministra- 
tion  des  revenus  en  garantie  et  impôts  ; 
car  pour  chaque  branche  disiiiictc  on  avait 
établi  des  employés  spéciaux,  en  sorte 
qu'une  partie  des  revenus  de  la  maison  de 
chapitre  était  absorbée  par  les  lirais  d*ad- 
ministration.  Pour  diminuer  ces  fims,  sim- 
plifier Tadministration  et  porter  [)!iis  d'union 
et  d'ensemble  dans  tout  le  sy  siènin  des  det- 
tes ,  on  suf)priraa  tous  ces  employés  spé- 
ciaux ,  on  établit  un  collège  composé  de  huit 
assesseurs ,  qui  prit  le  nom  de  hanq^t  de 
&mtf-tiW^;  il  avait  toute  l'administratioii 
sous  ses  ordres  »  et  réglait  ce  que  Ton  don* 
nait  aux  créanciers ,  ainsi  que  les  revenus 
destinés  au  payement  des  intérf^is  dos  /mo- 
ghi  (1).  Ce  col!é[;e  de  huit  membres  fut  élu, 
en  dehors  de  l'influence  des  magistrats,  par 
les  possesseurs  des  luoghi;  et,  tandis  qu'au- 
trefois rÉtat  porticipaic  à  la  nomioatioa 
des  employés  spédanx,  la  baigne  n'avait 
do  comptes  à  rendre  qu'à  un  conseflda 
cent  intéressés  élus  par  leurs  coassociés. 
Tous  les  magistrats  supérieurs  de  la  répu- 
blique fureal ,  à  dater  de  ce  jour,  obligés  de 
jurer  de  défendre  et  de  protéger  la  banque 
de  Saint-Georges  dans  son  int^té*  De 
ceue  manière  l'ensenible  des  tréanden 
formait  un  État  dans  l'État. 

En  1V08,  l'île  de  Chio,  que  les  Génois 
avaient  conquise  eu  1346,  se  révolta  (âj  ; 


(1)  Foliota,  I.  c.,  p.  ri30.  Machiavelli  donne 
des  détails  sur  l'iaiiitution  de  la  banque  de 
Saînt4seorgcs ,  mais  non  sar  son  origine  (edis. 
délie  opère,  Italie,  1819,  vol.  ii,  p.303sq.}. 

(2)  Voyez  p.  78,  Folicta ,  1.  c,  p.  W6  :  «  Qui 
(  c'est-à-dire  lesQiiotes)  multosdies  arumobsi- 
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Alors  on  vit  éclore  à  Gènes  do  nouveaux 
germes  (Ipt roubles.  D'abfinl,  et  quand  tout  le 
monde  él  u  [  t. difjué  d'une  longue  anarrhio, 
elle  avait  aïoié  iîoucicaut  ;  mais  bientôt  et 
peu  à  peu  l'ordre  par  lui  établi  parut  opprcs- 
aif.  On  prétexta  que  la  république  arait  déjà 
aouffèrtpar  le  mélange  des  iniéréu  penoD- 
nelsde  Roudcaut  avec  ceux  de  l'I^tni;  on  se 
plaif;nit  surtout  do  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  affaires  de  Milan,  et  fies  hostilités  que 
les  généraux  lombards  pouvaioTit  diriger 
contre  Gènes  (1).  Nous  avons  déjà,  dans 
YBistûin de  Milan,  parlé  de  ce  que  Bood- 
caut  a  fittt  en  Lombaidie. 

Pendant  que  celui-ci  se  trouvait  aa  nord 
des  Apennins,  liattisla  de'  Franchi,  son  en- 
nemi personnel,  s'occupait  avec  le  marquis 
de  Montferrat  et  avec  Facino  Cane  à  prépa- 
rer une  expédition  contre  Gènes.  En  sep- 
tembre 1409,  Facino  arriva  dans  lafallée 
de  Potoeven ,  ei  le  marquis  dans  eeile  de 
Bisagno.  Le  soppléani  de  Boodcaitt  à  Gè- 
nes fit  armer  tous  ses  {jcns  au  nombre  de 
deux  mille;  mais  dès  le  matin  du  ?>  sopiem- 
bre,  les  habitants  de  toutes  classes  parlèrent 
si  ouvertement  de  chasser  lo  gouverneur 
firançau ,  que  le  suppléant  n*osa  pas  résister 
même  pendant  une  nvît.  Il  sortit  le  soir  do 
palais;  mais  il  Ait horriMeoNOt  assassiné 


CHAS.  nr. 

par  un  homme  de  la  vallée  de  PolwTent 
qni  TOttlak  se  venger  de  la  mort  de  soa 

frère,  décapité  par  ses  Ordres. 

Le  4  septembre  au  matin  ,  douze  an/iani , 
choisis  par  moitié  entre  \es  popoiares  eiïes 
nobles  guelfes  et  glUsliits ,  furent  nommés 
pour  gouverner  la  ville.  Le  château  du 
port  et  la  ciudeHe  restèrent  seols  au  ponioir 
des  Français.  Le  marquis  entra  dans  la  ville; 
mais  les  mercenaires  de  Fadno  Cane ,  dont 
on  crai{;naii  les  violences,  ne  purent  y  pé- 
nétrer et  marchèrent  contre  les  Francis , 
auxquels  ils  enlevèrent  Novi,  ville  génoise, 
dont  ils  gardèrent  la  possession.  Le  6 ,  le 
marqms  fit  son  entrée  ;  aussitôt  la  sineni- 
neié  française  fut  abolie,  et  tontes  les  ar^ 
OKHries  qui  ponvaient  en  rappeler  le  souve- 
nir arrachées  ou  effacées.  Le  marquis  de- 
vait rester  à  Gènes  pendant  un  an  comme 
capitaine»  aux  mémos  conditions  que  les 
doges.  Le  10  septembre ,  le  château  du  port 
soTeodit.  Le  16,  les  GuetfiM  firent  une  ten- 
tatlve  inutile  ponr  ramener  la  demînaUon 
française  ;  après  cela  ils  furent  obligés  de 
quitter  Gt^nes.  Le  Caslelletfo  résista  jusqu'au 
28  septembre  et  se  rendit.  Houcioaut,  qu; 
était  arrivé  avec  un  corps  d'armée  à  (  lav  i 
pour  voir  ce  qu'il  pouvait  encore  faire  iinns 
l'inlérét  de  la  France»  quitta  oette  villa  et 
lesofttes  de  Ligorie  le  96.  Ainsi  se  termina 
la  dodoïnaiion  française* 


S  yilL-'HUMrê  de  Génu  jutq^'en  1458. 


Comme  In  domination  française  avait  été 
abolie  malgré  les  Godfes,  les  Fiesci  restè- 
rent opposés  au  marquis  et  se  maintin- 
rent à  Aeoco.  Porio-Fino  se  révolta  à  leur 

dioaem  perpessi ,  in  nccossarlam  tandem  dedJ- 
tiwnem  vcnerutit,  bis  conditioDibus ,  qii.r  tio 
mitiorcs  quidem  fuissent ,  urbe  primo  adventu 
sine  ccrtamine  tradita  :  incivinni  enim  Genueo- 
sium  numcrum  et  juisocepti  lunt,  multisim» 
munitatibus  donati.  » 
Cl)  SteUa,l.  c,  p.  1220. 


instigation  ;  mais  elle  frit  aomidse  â  la 
fin  de  décembre.  Les  Fiesci  furent  chassés 

des  autres  provinces  génoises  qu'ils  occu- 
paient sur  la  côte  orientale.  Une  conjuration 
éclata  h  Sfivore  on  f;ivenr  de  ï?onrîf;iiit  :  m  >•> 
ellr  fiii  I  I  prinii  eet  les  coupables  ]  nin:-.  Lor»- 
qui!  ti>ui  ïui  ainsi  pacifié  et  cun:>oiidé,  le 
parti  gibéHn  nomma  te  marquis  de  Montfer- 
rat, le  Si  avril  1410,  seigneur  de  Gènes 
pour  cinq  ans. 

Au  mois  do  juin ,  Viniimiglia ,  qu'occu- 
paient encore  les  Français,  frit  prise  et  pil- 
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HISTOIRE  DE  GÊNES  DEPUIS 
lée.  Une  flotte  génoise  combaitii  avec  «Tan* 

tage  pour  le  roi  Ladislas  contre  Louis  d'An- 
jou. De  nouvelles  tentatives  de  Rmicicaiit 
furent  refjoussées.  Pour  se  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  au  trésor ,  on  conâsca  les 
luoghi  que  les  Fiesci  avaient  dana  la  ban* 
que  de  Saint'Georccs  ;  on  les  vendit  et  on 
força  les  Guelfes  restés  daos  la  ville  à  les 
acheter.  Mats  lorsque  les  Fiesci  revinrent , 
le  13  décembre,  on  fut  forcé  de  racheter  ces 
luo/jki  et  de  les  leur  restituer. 

(jiavi ,  qui  s'était  déclarée  pour  les  Fran- 
çais ,  se  réunit  en  octobre  1411  avec  Moa- 
taldo,  à  Factno  Cane.  En  novembre,  les 
Français  vendirent  aux  Florentins  leurs  di»- 
ni^s  possessions  sur  le  territoire  génois, 
Porto-Venerc  ,  Lerici  et  Sarzana  (1) ,  nfin 
de  retirer  quelques  avantages  de  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  défendre  sans  des  efforts  trop 
coûteux,  itèues  so  trouvait  donc  de  cette 
manière  en  relations  hostiles  avec  presque 
tous  ses  voisins,  et  mèneavee  les  Catalans , 
qni  menaçaient  l'île  de  Chio.  EUe  fit  an  ar- 
mistice avec  Louis  d'ÂnJon  an  commence- 
ment de  1412. 

Un  acte  de  violence  du  marquis  lui  fit 
perdre  sa  seigneurie  au  mois  de  février  I  V 13. 
Il  avait  feit  enqurisonner  le  dief  de  la 
maison  des  Adomo,  Giorgio  Adomo, 
et  voulait  aussi  s*assurer  de  Tommaso 
da  Campofregoso  »  chef  de  celle  des  Fre- 
goso;  il  leur  soupçonnait  de  mauvaises 
intentions.  Mais  les  gens  du  marquis  trou- 
vèrent les  Fregoso  sur  leurs  gardes ,  l'en- 
treprise échoua ,  et  le  SO  mars  la  doche 
d'alarme  appela  tons  les  ennemis  dn  marquis; 
ceux-ci  prirent  les  armes,  et  le  suppléant  ne 
putlenr  résister;  il  quitta  le  le  palais  du  (lo(i;e, 
et  on  établit  un  nouveau  [jmiveruommt. 

D'abord  on  institua  le  collé;;e  tUs  ll  iit; 
ainsi  se  nommait  le  collège  extraordinaire 
rcviHu  de  tous  les  pouvoirs  de  FËiat. 


(1)  Stella,  l.  c,  p.  liil.  Sarzana  n'apparte- 
nait pas  aux  Français;  cependant  cette  ville 
avait  été  comprise  dans  la  vente.  Elle  résista 

aux  Florontins  .avec  beaucoup  de  courageiCt 
avait  pour  coiumaodanl  Casano  Spinola. 


L'^  f SSO  JOSQITA  L*AN  1458.  773 
Quatre  d'entre  les  membres  étaient  commer-  ^ 

çanis  (Bernabo  da  Guano ,  Francesro  di  (ia- 
bricle  degli  Ciiusliniani ,  Kalaelo  (iiudice  et 
Carlo  di  Cigogna)  :  quatre  tirés  des  clas- 
ses élevées  (Antonio  di  Paverio,  (litnauui 
Greppo,  Giovanni  Galazzo  et  Battista  di 
Zoalîo  )  ;  on  leur  adjoignit  un  neuvième  ' 
membre  (Jacopo  da  Saido]  (1)  comme  re<* 
présentant  des  faubourgs.  Ce  collège  DOin« 
ma  quatre  rnjMtaines  de  la  ville  et  un  prrt-  ' 
tecteur  du  palais  du  doge,  qui  fut  Filip- 
pone  de'  Franchi.  Un  conseil  de  trois  cents 
boui^eois  fut  convoqué ,  et  on  convint  de 
céder  la  moitié  des  emplois  à  la  noblesse; 
et  quand  leâSmarsGionBÎo  Adomo  sortit  de 
prison  on  le  nomma  doge  (2).  Moyennant  * 
une  somme  de  vingt-quatre  mille  florins 
d'or,  le  marquis  de  Moniferrai  consentit  à 
lever  le  siège  de  Savone ,  et  fit  la  paix  avec  j 
la  république.  Un  traité  fut  aussi  conclu  I 
dans  la  même  année  i  Lucqoes  avec  FIo-  ^ 
rence,  par  lequel  les  Génois  rentrèrent  en  1 
possession  du  territoire  vendu  par  les  Fran- 
çais. Lodovico  Cane  rendit  fiavi,  dont  il 
avait  hérité  en  1^13  de  Facino  Cane  (3)  ; 
un  armistice  fut  conclu  avec  l'Araf^on.  Un 
fait  prouve  combien  était  déchue  l'auioriié 
do  roi  des  Romains  en  Italie  à  cette  époque; 
quand ,  dans  Tannée  1414,  Sigismond  vint  i 
en  T>()nibardie ,  on  lui  refusa  Tentréo  de 
(jénos,  (ju'il  avait  demandée. 

Les  autres  chefs  les  plus  considérés  des  po- 
polares  n'étaient  pas  satisfaits  du  gouverne- 
ment du  doge  Adorno.  D'abord  un  des  Guur- 
co,  bnardo,  chercha  à  Texpulser,  mais  ce  fijt 
en  vain.  Ensuite  an  mois  de  décembre  1414, 
Battista  da  Montaldo  et  firasco  de*  Franchi  | 
excitèrent  «ne  révolte.  Pendant  une  nuit 
obscure  on  sonna  le  tocsin;  des  Ardono, 
des  Fre«oso  et  beaucoup  de  Giusiiniani,  de  i 
Soprani  et  Clémente  de  Premoiitoriu  se  réu-  ! 
nirent  chez  le  dose.  Les  Montaldo  et  les 
Spinola  qni  appartenaient  i  ce  parti,  se  ras- 


(1)  C'est  pour  la  première  fois  que  je  trouve 

Icnnin  de  Smdi ,  qui  nusiconnudaniUsuitCr 
C2)  Stella  ,  I.  c.,p.  12i6. 
(3}  Stella.  1.  c.>p.  m9. 
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semblèrent  à  S.-Luca.  Dans  la  luaiinée 
advanto ,  \m  Vifaldi,  l«8  Guaroo,  les  GrilU , 
dellfare»  les  Imperiali  et  auires  OibelhiB  se 
jdgnirent  à  eux,  tandis  que  tous  les  Guelfes 
se  rangeaient  du  côié  du  flofje,  I.p  combat 
dura  plusieurs  jours  à  S.-Syi  o ,  à  S.-Pielro , 
sur  la  place  de  Banchi  ei  à  S. -Maria  del 
Vi^ne»  avec  un  acharnement  cpouvaiiialjle. 
Les  corporations  cherchèrent  à  interposer 
lenrmédiatioiiy  mais  infructueusement.  L'an- 
née s'acheva  sans  l'on  pùt  r:'tnb!ir  la 
paix.  Le  meurtre  et  le  pill.i{;o  (iésolinenl  la 
ville  (1),  et  à  cette  époque d  uno  manic  rcplus 
terrible  c]uc  jamais,  par  l'introduction  des 
arnieiià  feu. 

Gel  état  misérable  continna  jusqu'au  6 
mars  1&15  où  la  paix  fui  enfin  oondoe.  Le 
doge  atNliqaa,  et  fiit  reconduH  chez  lui 
avec  honneur  et  en  recevant  des  privilèges 
pour  tome  sa  vie:  à  sa  phice  furent  élevt^s  à 
la  dignité  de  prieurs,  pour  truis  moi:»,  i'uui- 
maso  da  Camprofregoso  et  Jacopodi  Antonio 
da  Giusiioiani.  Ceax-ci  rasseaflÂ»ltait  le  98 
mars  on  oonseil  de  huit  cents  bourgeois  qui 
nommèrent  doge  Bernabo  da  Goaoo,  le  20 
du  mc'me  mois. 

Le  (lo(;e  {jouverna  d'abord  à  la  satisfaction 
générule  ;  niais,  dés  le  3  juillet ,  Giurgio 
Adorno  et  Tommaso  da  Campofrogoso , 


(Ij  C'ist  autant  la  nécessité  d  épargner  l'es- 
pace dans  noc  ville  commerçante  comme  G<^nes 
que  ces  tfaeretles  intestines  qui  firent  établir  des 
ruesétroîtes  et  desmaisons  très-foriifiées.  Je  cite 
à  ect  égard  rp  que  dit  Stella  (I.  c. ,  p.  I^îT)  : 
«Quantum  Janua>  urbis  domus  fortes  existant, 
ex  bocconsiare  valet  ;  osm  die  il  januario  palsaia 
ipstusnrbis  magna  eampana,  ut  gens  ducisam- 

pliusexcitarctiirnd  arma  ndversusdomiim  Niro- 
lai  Spinula*  quondani  Bartholomaù  ,  quie  altécra 
cxduabus  est,  quas  ipsi  demediomioutas  inlilore 
maris  hebent,  in  multa  potentia  cepit  gens  ipsa 
ducis  pugnare.  Pugnavit  cii;iiii  in  nliis  Janua; 
partibu?;.  l'er  loffim  Vfro  dii'iii  coiitr;i  domiim 
ipsam  pra;iium  daluni  csL;  6i-d  tamcu  née  viuei 
potuit*  nec  in  ruinam  everii.  Eaque  die  ante- 
quam  super  terrim  luxessit,  in  domibus  n\nti\ 
basilicani  S.  (lortiiani  appoiitoigne,  doolUS  tp- 
s<e  combustx  sunt.  » 


:hap.  rv. 

s'armèrent  de  nouveau  contre  lui  ;  le  peuple 
eacriada  le  palais ,  et  Bamabo  s*anftiit.  A  ai 
place  on  nonuna  TonmiaBo  da  Campoftv- 

i;(iso.  Aussitôt  Isnardo  da  Guarco  et  Bat- 
lista  da  Montaido  quittèrent  la  ville  ;  l'un  se 
rciulit  dans  In  vallée  de  Scrivia ,  Vautre 
partit  pour  Porto- Venere,  et  de  là  se  rendit 
à  l^ise.  Le  20  juillet,  Touimuso  fui  coufirmé 
dans  sa  nouvelle  dignité. 

Un  assassinat  commis  par  le  marqoia 
Malaspina,  à  Villafranca,  sur  la  personne  d'un 
magistrat  génois,  donna  occasion  à  la  ré* 
publique ,  en  î  '^1(5,  d'a;[^randir  son  lerriluire 
dans  la  Lunigiaua  (Ij.  Abraham  da  Campo- 
fregoso ,  frère  du  doge ,  combattit  a  la 
même  époque  avecbonheur  contrôles  nobles 
de  Corse  qui  s'étaient  révoltés.  Sur  la  cèCe 
occidentale,  Tommaso  Malaspinn  se  snnmit, 
et  Ponxono  fut  enlevé  au  marquis  lleni  ieo  da 
Ponzono.  L'armistice  avec  l'Aragoa  fut 
renouvelé  en  1417. 

Cependant  les  Guarco  et  les  Montaido 
exilés,  et  même  une  partie  des  Adorno, 
avaient  fiitt  leur  poastblo  pour  former  one 
ligue  des  princes  voisins  contre  Gènes;  ils 
réussirent  auprès  du  duc  de  Milan,  du  mar- 
quis de  Moniferrat  et  de  ('arlo,  marquis  de 
Caretto  ;  en  octobre  1  VIT  ,  ce  dernier  toni- 
roençales  hostilités.  Au  mois  du  déc^bre, 
les  bannis  entrèrent  sur  le  territoire  génois 
avec  quinie  cents  cavaliers  et  deux  mille 
fantasnos.  Le  dogo  défendit  los  bourgeois 
de  s'armer  sans  son  ordre  ex[irès.  Après 
une  attaque  inutile  contre  Holsouetto  ,  l'ar- 
mée ennemie  se  relira  à  Scrivia.  Le  31  dé- 
cembre elle  attaqua  Gavi,  et  doima,  au  mois 
de  janvier  cette  place  au  due  de  MBan. 
Au  mois  de  lévrier,  les  exilée  prirent  Ga^ 
priata;  an  mois  de  mars,  ila  vinront  de 
nouveau  à  S.-Pieiro  doH'  Vrena ,  et  nom- 
mèrent doge  Teramo  Adorno.  Ils  resteront 
près  de  la  ville  jusqu'au  1  i  avril  ;  et  Itatti^ia 
da  Campofregoso  qui  les  poursuivit  lors  de 


(t)Terr8rossBp  Villanronca,  Psnioale,  lloats 
di  B.ijo,  Madrigano,  Calice,  Roochetts,  Cas* 
tello  ,  Brugnate,  S.'(!;i!eriiia  et  attires  châ- 
teaux, fureai  pris  ol  rasés. 
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retraite,  incendia  le  14  Buzalla.  La 
Rucrrc  fut  continuée  dans  les  provinces  plus 
éloignées  jusqu'au  mois  d'août ,  époque  où 
une  armée  de  Lombards  vint  dans  la  vai.ée 
de  Pdcevere.  An  moif  de  septembre ,  la 
vallée  de  Bingno  se  rérolla  ;  et ,  quand  l'en- 
Demi  se  Ait  retiré ,  Bolaoneilo  resta  au  pou- 
voir des  exilés.  Toutes  les  possessions  gé- 
noises au  delà  des  Apennins  furent  conquises 
par  le  duc  de  .Milan,  à  l'exceplion  de  Pon- 
zono  et  Parelo  qui  furent  prises  par  le  nur- 
quu  de  Monlferrat ,  etdeCapriata'etTajolo 
dont  s'emparèrent  les  exilés. 

De  nouveaux  dangers  vinrent  en  1U9 
assaillir  k  république,  des  hostilités  écla- 
tèrent avec  le  royaume  d'Ar.irjon ,  oi  des 
maladies  épidémitiues  r.iva;;('iciu  le  ler- 
riloire  génois.  En  les  Catalans  uieiia- 

eèrent  S.>Bonifîudo  eo  Corse,  et  la  répu- 
blique de  Gènes  se  trouva  gênée  dans  ses 
finances.  L'activité  et  rfaitelligence  du  doge 
surent  pourvoir  à  tout.  8.-Bonifiazio  fut 
secourue;  Calvi,  ville  moins  importante,  se 
rendit  aux  Catalans,  et  resta  en  leur  pouvoir 
jusqu'au  mois  d'avril  1421. 

JP^ndantl  eté  de  1421, une  armée  milanaise 
commandée  par  Guido  Torello,  accompa- 
gné des  chefc  des  exilés ,  Teramo  Adomo , 
Rafaelc  et  Battisia  da  Moi.talilo ,  Francesco 
di  Ottobuono  Spinola  et  des  Fiesci,  entra  sur 
le  lorriloirc  de  Gènes.  I  no  autre  armée 
milanaise  commandée  par  Caroia^juola  ar- 
riva sur  la  côte  .occidentale,  prît  Albînga 
et  d'autres  villes.  Savoue  »  où  commandait 
Spineta  da  Gampefiregoso ,  frère  du  doge, 
résista  et  servit  à  Gènes  de  carde  avan- 
cée. A  Finale,  on  s'arma  pour  Mil.tn,  et  dans 
le  port  de  (lAnes  les  Fro^joso  équiiièrent 
une  peiiie  flmte  :  Battisia  da  Campofre- 
goso  qui  la  conuuandait  fut  battu  au  mob  de 
septeinbre  dans  les  eaux  de  Piae,  par  Batr 
tista  da  Monialdo,  et  Famiral  génois  lui- 
même  fiitlii^  prisonnier.  Tommaso,iiffligéde 
cette  perte»  etae  trouvant  chaque  jour  pressé 
plus  vivemenl  dans  la  ville,  ne  crut  pas 
pouvoir  résister  plus  lon;;te:iips ,  et  chercha 
à  se  réconcilier  avec  Ip  duc  de  Milan.  Il  livra 
Gènes  et  soft  teniloire  4  ce  dernier. 


mêmes  conditions  qui  antérieurement  avaient 
été  stipulées  avoc  le  roi  de  France.  Tom- 
maso  reçut  Sar/ana  et  son  territoire,  ainsi 
qu'une  somme  de  trente  mille  florins  d'or; 
quime  cents  finroat  dcmnés  à  son  firére  Spi- 
neta en  édiange  de  Savone.  Le  S  novembre, 
le  doge  quitta  GèuM  en  versant  des  kmnes, 
et  mit  à  la  voile  pour  les  cètes  tMÎentales  ;  le 
même  jour,  l'armée  milanaise,  forte  de  six 
mille  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins, 
entra  dans  la  ville.  Le  comte  Carmagnola  se 
mit  à  la  tète  de  toute  l'administration;  et, 
jusqu'au  mois  de  janvier  14S2 ,  tout  fut  main- 
tenu sur  le  même  pied.  Les  mêmes  anciena 
qui  sié{^eaient  à  côté  de  Tonmaso  demeu- 
rérent  les  consoillers  de  Carma;;nola  ;  mais 
alors  le  nouveau  gouverneur  parvint  à  obte- 
nir que  toutes  les  stipulations  précédentes 
fussent  annulées,  et  que  Gènes fiùt  placée  sous 
la  suzeraineté  du  duc  sans  conditions.  Celui- 
ci  devait  choisir  le  podestat  et  les  antres  ma- 
gistrats, et  autant  que  cela  pouvait  s'accorder 
avec  les  é-^ards  dus  aux  anciennes  institu- 
tions de  la  rcpubli(pn',  tout  fut  mis  sur  le 
même  pied  adminislraid  que  dans  les  posses- 
sions milanaises.  An  mois  de  mars  1242, 
le  doc  mit  à  la  téte  du  gouvernement  de 
Gènes  quatre  de  ses  conseillers,  Pietro  de* 
Gi<M|(i,  évéquede  Novare,  Guido  Torello , 
Sperone  di  Pielra -Santa  et  Franchino  da 
Casiiplione.  Ces  mnnisirats  conservèrent  le 
pouvoir  justpi'au  5  décombre  ;  ils  furent 
remplacés  par  le  comte  Carma^juola,  sur  la 
demande  des  Génois ,  qui  préf^ient  avoir 
un  seul  gouverneur. 

La  guerre  continuait  contre  l'Aragon 
avec  d'autant  plus  de  vigueur  que  le  duc 
de  Milan  s'était  déclaré  dans  la  question 
milanaise  en  faveur  du  parti  d'Anjou.  La 
floue  que  l'on  arma  en  1  à  l'occasion  de 
cette  guerre  lut  piscée  sons  les  ordres  de 
Guido  Torello,  en  dépit  du  eomie  Carma- 
gnola ;  ce  qui  fut  la  première  cause  de  mé- 
sinielli;;once  entre  lui  et  le  duc  de  Milan. 
Nous  avons ,  dans  l'histoire  de  ce  dernier 
pays,  raconté  tout  ce  qm'  se  ratt;;clie  à  ces 
événements,  et  comment,  au  mois  de  no« 
vembre  i424 ,  Carmagnola  Ait  nommé  gou- 
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vcrncur  de  Gènes.  Celte  ville  retrouva,  sous  1 
lu  suzerâiaelé  de  Milan ,  le  repos  et  la 
tranquillité  dont  elle  n'avait  pas  joui  depuis^ 
longtemps. 

En  1425 ,  a  rinsti^tion  des  Florentins , 
TooimasodsCampofreeosoclierchaàfontter 
une  alliancp  avec  tous  les  ennemis  du  {jotiver- 
ncinenlducal.il  parvint  à  attirer  le^l  iusci  dans 
cette  alliance;  et,  comme  il  croyait  trouver 
dans  Gdncs  un  parti  nombreux,  il  s'embar- 
qua à  Livourne  sur  une  petite  flotte  compo- 
sée de  vaisseaux  florentins  et  catalans.  Il 
arriva  jusque  dans  le  port  de  Gènes  pendant 
une  nuit  obscure  du  mois  d'avril;  m;iis 
l'cquipnjjc  ayant  bcaiu'()ii|i  trop  lût  trié  :  j 
Vivano  i  Fi  tyoni ,  les  délenseurs  du  purt 
furent  prévenus,  et  répondirent  par  une  ca- 
nonnade si  bien  nourrie ,  que  la  flotte  dut  se 
retirer  en  tonte  hâte.  Pendant  tout  Pété»  elle 
selivra  à  beaucoup  d'hoslilili  sconirc  Gènes. 
l\er;  o,  Hrrpallo  ,  Soslri  et  plus  lard  Chiavari 
tombèrent  au  pouvoir  dos  rro;;oso.  Le  (gou- 
vernement milanais  arma  une  flotte  contre 
Tommaso,  et  en  donna  le  commandement  à 
Antonio  ])oria.  A  la  fin  de  Tannée,  la  flotte 
des  Fregosose  disposa,  et  celle  de  Gènes 
revint  dans  le  port. 

1^20,  le  duc  de  Milan  .  nia!«iè  les 
Génois  ,  fit  la  paix  avec  leurs  einieuiis  éter- 
nels ,  les  Ara{>onais  ;  bien  plus ,  il  livra  à 
ceux-ci  en  garantie,  pour  un  certain  temps, 
les  villes  génoises  de  Lerici  et  de  Porto-Ye- 
ncre  (1) .  Il  ne  pouvait  blesser  plus  profondé- 
ment les  Génois.  La  guerre  de  Venise  et  do 
Florence  contre  Milan  amena  aussi  pour  Gè- 
nes quelques  petits  combats  sur  mer;  et 
bientèt  il  y  eut  dans  cette  ville  beaucoup  de 
mécontentement  contre  le  gouvcrneuieui 
dueal.  Au  mois  de  septembre ,  Abraham  de 
Campofregoso,  frère  de  Tommaso^ct  Teo- 
doro  del  Fiesco,  arrivèrent  avec  une  petite 
troupe  armée  qu'ils  avaient  levée  dans  la 
vallée  t\r  PoU  evera  ,  sur  la  côte  orientale  et 
dans  les  domaines  des  Fiesci  ;  ils  osèrent  pé- 
nétrer dans  la  ville  en  criant  :  Yiva  il  popolo 
ed  i  Fregwi  !  Ils  espéraient  provoquer  une 

(1)  Stella        p.  im. 
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j  révolte;  mais  ils  trouvèrent  si  pou  d'appui, 
qu'ils  duroui  se  retirer  au  bojl  de  quelques 
heures.  Au  mois  de  janvier  iéSKT,  Tommaso 
lui-même  arriva  avec  Aplouo  del  Fiesoo  i 
la  fèie  de  quatre  cents  cavaliers  et  huit  cents 
fantassins  dans  ia  vallée  de  Bisagno.  Le  6 
aQÙt,  ils  voulurent  escalader  les  murs  de  Gô> 
nés  î  mais  ils  furent  repoussés ,  et  se  retirè- 
rent en  apprenant ,  le  28,  l'approche  d'une 
armée  lombarde.  Au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  le  duc  excita  beaucoup  de 
mécontentement  en  donnant  Lomcliino  i 
Carlo,  comme  garantie  d'une  dette  qu'il 
avait  contractée  à  Vintimiglia.  Isnardo  da 
j  (juarL'o  occupait  de  la  même  manière  Uva- 
bia  ,  tii  Frauceseo  Spinola  un  autre  lien.  Au 
mou  de  décembre ,  le  parti  des  Fregoso  fit 
une  nouvelle  tentative  pour  prendre  la  ville; 
mais  il  fut  vigoureusement  repoussé,  et  c'est 
à  peine  si  Tomihaso  put  s'enfuir. 

Au  mois  de  février  1428,  fiartolommeo 
délia  Capra,  archevêque  de  Milan,  fut  nommé 
gouverneur  de  Gènes.  La  paix  faite  avec 
Florence  et  Venise,  la  diminution  des  ap- 
pointements du.gonvwneur,  la  suppressioa 
de  tout  sddre  pour  tes  emplois  qui  furent 
tous  honorifique^  dareol  concilier  î'aiTeciion 
des  Génois  au  r^ouvernpment  milanais.  Mo- 
naco, dont  les  Grimaldi  s'étaient  empa- 
rés, fut  racheUl'O  doGioN  anui  de  Grimaldi, 
moyennant  quinze  cents  livres  génoises. 

L*miroductîon  d'un  ord  re  {)ius  économique 
dans  les -finances,  que  sulmaintenip  Tarche- 
.  vèqiie,  fit  bientôt  hausser  de  prix  les  luo^ 
de  la  banque  de  S.-Giitrf;io:  depuis  dix  ans 
\h  aviirnt  subi  u.ie  baisse  consîdèrabli"; 
iiiaiî.  ii§  reniunièrent  jusqu'à  .soixante -dix 
pour  cent.  Les  Génois  coutmcnt.\aieiU  à  s'at- 
tadier  an  gouvernement  docal  ;  cependant  il 
ne  manqua  pas  jle  tentatives  partieolîta 
pour  le  renverser.  C'est  ainsi  que  ressaya 
T^eniabo  Adorno  au  moi*;  de  novembre  1429  : 
les  Krcfioso  occupèrent  itne  parité  de  la 
côte  orientale.  Cependant  en  1430  ils  perdi- 
rent, Moneglia;  les  Fiesci  perdirent  aussi 
Porto-Fino;  une  grande  paMie  da  leufs  do- 
maines foi  envahie  par  Kiooolo  Piccintno;  ils 
étaient  dispersés  dcpub  Torreglla  josqa*è 
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Pontreinoli  (qui  aussi  tomba  au  pouvoir  des 
If  naoaîs),  dans  les  vallées  de  la  Trobia,  du 
Taro  et  de  la  Bara,  Niocolo  s'empara  ausai  de 
toutes  les  possessions  des  Malaspina,  qui  s'c- 
t;n>rit  alliés  contre  Milan  avec  les  Fregoso> 
Il  s  I  lesci  et  les  Florentins. 

Jau>[)o  Adorno  et  Antonio  del  Fiesco, 
ainsi  que  plttsienn  amr^  exilés  génois,  fii- 
rent  secooraspar  liae  flotte  vénitienne  dans 
l'année  li31  ;  l'amîi  a!  f.ciiois  Ftancesco  Spi- 
nola  fut  battu  à  Capo  di  Monte,  et  le  cliâ- 
telain  (îo  Hecro  obligé  de  livrrr  Ip  ciiftîc.TtT  à 
AniiMiH.)  del  Fiesco.  M.'Si.i  bn'iiti'a  <i[iri's, 
quand  là  tiuuc  vcnUicanc  se  lui  reiiruc  sur 
les  côtes  de  ^Toscane,  Jscopo  et  Antonio  lîi- 
rent  tués.  Beroabo  Adorno,  qui  avait  ausn 
attaqué  le  territoire  [;énois,  tomba  au  pou- 
voir de  Niccolo.  L'île  de  Chic  fut  Taillam- 
nient  défendue  par  Hafj^de  da Mootâldo  con- 
tre une  Uûtie  véuiueun^  (1). 

(1)  L*ile  deClik)  était  dsns  une  position  toute 

spéciale  vis-à-vis  de  la  république.  ïïlli'  avait  été 
conquise  par  une  flotte  armée  ea  grande  partie 
aux  dépens  de  la  noblesse  génoise.  Les  capitai- 
nes de  valsataa  réclanéreot  les  lirais  de  la  guer- 
re ;  et,  comme  la  république  ne  ponvsKles  payer, 
el!o  leur  donnn  en  garantie  lea  revenus  «1r  l'ilc, 
sous  condition  qu'elle  apparUcndrail  au  domi- 
nio  utiti,  si  tout  n'était  pas  payé  avant  le  terme 
fixé.  Le  payioneDt  ne  fut  pas  fait  s  les  Giostiuiaoî 
achetèrent  aux  autres  possesseurs  de  la  garan- 
tie leur?  droits  ,  en  sorte  qu'ils  dovinrcnt  maî- 
tres de  l'ilc,  exercèrent  les  droits  de  souverai- 
neté, perçurent  les  impôts»  frappèrent  monnaie. 
Ces  possesseurs  de  sisraatie  sur  Tlle  de  Cliio 
étaient  désignés  par  le  nom  grec  demonas.  Los 
^lonas  élisaient  quatre  d'entre  eus  pour  admi- 
nistrer l'Ile  ;  la  république  choisissait  parmi  ces 
qnatre  celui  qui  devait  être  podestat.  0>und  la 
puissance  de  Tamerlan  s'étendit  en  Asie,  les 
Giustiniani  craignîr>  Tit  mur  leurs  possessions; 
ils  se  soumirent  volotitaircnient  à  l'empire  grec, 
et  en  obtinrent,  moyennant  un  tribut,  secours  et 
pirotecUon.  Us  établirent  de  ntemedes  relations 
avec  renj[)irc  lure,  en  sorte  que  l'de  de  Chic 
devint  un  point  intermédiaire  entre  la  Grèce, 
la  Turquie  et  ^Occident,  tes  Giustiniani  ne  ces- 
aàreoi  igependsnt  pas  de  reeonnaltf  e  la  suzeni- 
octé  de  h  république  deGSneset  de  lui  laiiser 
nommer  le  podestat.  ' 


L'AN  1260  iUSQli'A  L  AN  1458.  '  T77 
Pendant  l'été  de  1432,  une  flotte  vénitienne 
vint  de  nouveau  sur  les  c6ies  orientales  do 
Gènes.  LesFregosi  étaient  eadbarqnés;  mais 
ils  ne  purent  rien  entreprendre  d'important. 
Peu  do  tcmpi  après  la  paix  (ut  condoe  en- 
tre Venise  et  Milnn. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  la  no- 
blesse de  Corse  avait  presque  enlièremeul  se- 
ooué  la  domination  génoise,  et  i  elle  s'é- 
taient ralliés  même  les  barons  qui  étaient 
orif^inaires  de  Gènes*  Le  cofflte  Yicentello 
délia  RoLca  s'était  emparé  du  pouvoir  su- 
prême de  toute  l'ile,  à  l'exception  des  villes 
de  S.-Ronifacio  et  de  Galvi.  En  1434,  Yi- 
centello fut  pris  par  Zaccharia  Spinoia ,  con- 
duit à  Gènes  et  décapité  devant  le  palais  du 
doge. 

Nous  parlerons  dans  VSi^n  iêfh^ 
et  dans  celle  de  Milan,  de  la  part  que  prirent 
les  Génois  dans  les  guerres  d' Ara{;on  et  du 
parti  d'Anjou  pour  la  succession  napoli- 
taine. Ce  point  a  déjà  été  traité  en  partie 
dansFfllifofrs  de  Mïten.  L'alliance  dttdoc 
de  Milan  avec  le  parti  aragonais  mécontenta 
beaoooup  les  Génois,  i  tel  point  qn*oo  pensa 
à  renverser  le  gouvernement  ducal.  Visconti, 
qui  avait  en  son  pouvoir  presque  toutes  les 
places  tories  du  territoire,  ])rétexia  le  be- 
soin où  il  était  de  transporter  des  troupes  en 
Sardaigne,  et  dirigea  deux  mille  bonunes 
sor  Gênes;  il  se  préparait  i  maintenir  la 
ville  par  la  force»  tandis  que  les  habitants 
s'entendaient  pour  chasser  de  forcOf  s'il  le 
fallait,  ses  gens  et  ses  employés. 

Les  conjurés  communiquèrent  leurs  pro- 
jets à  Tominaso  da  Campolregoso  ;  et  ()uan(i 
Rasmino  de*  Trinhi,  nonvean  gonveroenr, 
arriva  à  Gènes  le  97  décembre  1435,  les  sé* 
ditieux  s'emparèrent  de  la  porte  de  S.-Tom- 
maso.  Francesco  Spinoia  se  mit  à  la  tétc  des 
conjurés;  la  liberté  fut  prochméo.  Le  der- 
nier gonvernoiir  ,  Paciiio  d'Aiciaii ,  fut  as- 
sassiné; Tnulzi  se  sauva  dans  Castelletto; 
Savoae  diaisa  la  gamisoo  milanaise,  les  ao<» 
très  forteresses  forent  prises  d'assant,  et 
Castelletto  fut  assiégé  de  Coas  oètés. 

Cependant  le  duc,  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  en  1436,  envoya  Niccolo 
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Piociiihio  arec  une  armée  conndérable  contre 
Génei,  pour  déliviw  le  Catlelletto,  qui  araii 
pronia  de  capiiider  ft*il  n'était  pas  eecoiirn 

dans  un  délai  fixé  (1).  Quand  les  Génois  ap- 
prirent l'arrivée  de  Niccolo,  iU  rompirent  la 
capitulation  et  s'emparèr*  nt  du  Caslelleilo. 
Piccinino,  qui  arrivait  par  la  vallée  dePolce- 
rera,  Toyant  qn'U  venait  trop  tard  pour  se- 
courir le  Gaatélietio,  ae  dirigea  vers  lea  ilroii^ 
tièrea  orientalea,  oft  11  tnniva  dea  aUiéa  dana 
leanarquia  de  Ceraet  de  Caretto  ;  il  ravagea 
les  contrées  et  s'empara  des  villes  l|ai étaient 
restées  fidèles  à  la  ré|)ubliqn(>. 

Aussit/^i  après  avoir  recouvré  leur  liberté, 
les  Génois  cherchèrent  à  s'allier  aux  anciens 
ensemia  de  Mllaa,  ka  Florentina  et  lea  Vé- 
nilient;  lia  reçurent  des  troupes  de  Toacaoe. 
Les  foctions  des  Fregoso  et  dos  Adorno  mi- 
rent bientôt  le  trouble  et  la  confu-^ion  dans 
G^nes;  les  autres  pop^îares  iuiporiauts, 
voyant  que  ces  deux  partis  no  s'accorde- 
raient jamaia  aor  un  ^uitable  partage  da 
pouvoir,  ae  lénoIrentdaBa  régfiie  da8.«SyfO 
et  nommèrent  Isnardo  da  Guaroo  diaf  da  la 
république.  Mais  sept  jours  après,  Tommaso 
çhi\'im  celui-ci  du  palais  et  prétendit  que  la 
(ii{]niié  de  doge  lui  appartenait,  qu'il  en 
avait  été  dépouillé  par  les  Milanais ,  mais  que 
ton  droit  était  resté  intact.  Aoatitftt  q«e  tout 
fut  un  peu  pina  ealma  à  rintérienr,  on  pnt 
agir  avec  plna  d'énergie  contre  Piccinino  ; 
celui-ci  fut  contraint  de  se  retirer,  et  Tannée 
suivante,  en  li37,  ne  fut  remarquable  que 
par  une  tentative  infructueuse  de  Battista 
da  Campofrcgoso,  pour  enlever  le  pouvoir  à 
aon  frère. 

La  guerre  «pd  ^élevi  i  Naploa»  «n  finenr 
de  René  d'Anjoa  contre  lea  Aiagonaia,  oc- 
cupa toute  l'attention  publique.  La  crainte 

qu'inspirait  Mil.Tn  mnintonait  ]o  peuple  gé- 
nois dans  une  sorte  lie  frein,  et  le  youverne- 
ment  do  Tommaso  fut  assez  paisible  pendant 
quelque  temps.  Cependant  ka  noUes  a'irri- 
taient  de  voir  presque  toutaa  laaplaoea  d'a- 
miraux et  de  capitaUiea  de  vaisseau  occu- 
pées par  les  nomlMrenx  pamma  du  doge.  La 


(l)rolieU,I.e.,  p.  569. 
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noblesse,  les  Fiesci,  les  Doria,  les  Spinola 
et  antres  se  ooosolateat,  an  obtenant  ces 
postes»  delaar  aKdnabo  des  fonctions  p«* 
bliques.  En  1441,  Gian  Antonio  del  Fiesco 

vit  don?»er  h  r.îovannni  da  Campofregoso 
une  place  d'amiral  sur  laquelle  il  avait  comp- 
té. Les  Fiesci  réunirent  tous  les  mécon- 
tents, se  mirent  en  relation  avec  le  duc  de 
Milan  ;  nue  flotte  aragonaise  vint  aor  la  eAla 
orientale  de  Génea.  Le  marquis  Galeoito  da 
Caretto  de  finale  s^alUa  ans  Fiesci  et  aux 
Arafjonais,  et  un  parti  formidable  mpt^piry 
Tommaso.  Malgré  toute  sa  vigilance ,  les 
Fîeschi  parvinrent  à  introduire,  pendant 
une  nuit  du  mois  de  décembre,  ime  petite 
tioupe  armée  dana  Génea;  le  matin  le  doge 
vit  un  parti  ri  puisaant  formé  contre  lui, 
qu'il  résolut  de  tout  abandonner  à  It  déci- 
sion des  juf^e'4.  On  éhit  d'ahord  soiro  pnjio- 
lares,\ms  huit  desprincijtaux  habitants  pour 
gouverner  la  ville  (1).  Comme  Fregoso  ne 
voulait  pas  abdiquer,  ilfot  chassé  du  palais, 
et  le  collège  des  Huit,  de  concert  avec  ka 
anâani,  nomma  les  huit  dt  éaita  pour  admi- 
nistrer la  république.  Ces  huit  étaient  ;  Ra- 
faek  Adonio,  Giovan  Antonio  dol  Fiesco, 
Paolo  Albari,  Andalono  Maruffo,  Lamba 
Doria,  Battista  bpinola,  Meliadoce  de  àal- 
vagi  et  Domeiieo  Bicd.  Ik  étaient  trop  divî» 
sés  entre  eux  pour  pouvoir  gouverner  long- 
temps; die  1H3,  Rafaele  Adomo  fot  élu 
doge;  cependant  on  lui  adjoignit  quatre  con- 
seillers pour  Tempécher  d'user  du  pouvoir  i 
son  avanla^  exclusif,  comme  l'avait  ftàt 
Tommaso. 

Giovan  Antonio  d^  Fiesco,  qui  était  m^, 
conlant  du  ganvepemant  pnpulaire  élaw 
dans  Gènes,  recul  des  secours  de  lliian.ll 
s'empara  de  Becco  et  de  Porto-Fino,  et  dé- 
vasta la  côte  orientale.  Les  pirateries  dee 
Catalans  portaient  un  coup  funeste  au  com- 
merce mail  lime  de  Gênes,  tandis  que  son 


(1)  Folieta  ,  1.  c,  p.  599.  C'étaient  Battista  da 
GoanOjPietro  del  Fiesco,  Battista  de'  Foroari, 
Bemetriede*Cstiaoet,  Tedirie  Beria,  VIeIra 
Boodioari ,  Andakno  llarolk  et  Luea  M  Gif* 
maldû 
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commerce  par  terre  «ouffraii  beaacoap  dofl 
jTttaques  de  Pietro  da  Campofrogoso,  à  qui  le 
duc  de  Milan  avait  donné  Xovi.  Dans  ces  cir- 
constances, les  Génois  se  trooTcrent  heureux 
dtftjftlapaix,  en  14U,afMleroi  Alphonse 
de  Niplts.  Le  mië  de  €6tto  année  et  |0§ 
néM  iahreiiiet  i^éooidèfeBt  ame  éféneneBU 
importants. 

En  1447,  les  Adorno,  méconienis  du  goii- 
Ternement  juste  et  modéré  de  Ualaeio,  lui 
persuadèrent  de  résigner  &a  dignité,  il  céda 
eox  instances  de  sa  famille»  et  celle<*«l  le  Bl 
remplacer  par  Beraabo  Adorno.  Giado  da 
Campofregoso  résolut  de  trater  contre  celui- 
ci  on  coq»  de  nniBlMmli.Peodanlla  nuit/il 
entra  aver  une  galère  dans  le  port,  suivi 
d'une  petite  troupe  choisie,  marcha  sur  1p  pa- 
lais, en  chassa  la  garda  et  se  fil  nomtner 
doge;  Giano  rappela  Pietro  et  les  autres 
Fregmo  exilée.  Le  marquis  Galeottor  de  Ci- 
retto,  qvi  de  Finale  fusait  des  iimplions  ir- 
mées  sor  la  eMe  occidentale,  fbt  contraint  do 
s'en  abstenir,  et  quand  Giano  mourut  à  la 
fin  de  1U8,  Lodovico  da  Campofregoso  loi 
succéda.  Mais  celui-ci  donna  sa  démission 
en  145a,  et  roalot  remettre  an  (figniié  à 
Tommaso  qui  l*a?ait  déjjè  perdue  deus  fois» 
^  qui  defNds  vivait  dans  ses  domaines  i  Sar- 
zana.  Tommaso  refusa»  et  Pietro  da  Campo- 
fregoso,  qui  avait  heureusement  terminé  la 
{;ucrre  coatre  Galeuttu  de  Caretto,  fut  élu 
doge. 

Pietro  fot  attaqué  aoavent  par  les  Génois 
exilés  ;  maïs  un  pfaie  grand  daisger  menaçait 
alors  Gênas  en  Orient.  Tontes  ces  luttes  in- 
térieures, ces  soumissions  h  des  [irinces 
étranger»  paient  de  peu  d'importance,  rela- 
tivement au  commerco  géiiuia  avait  une 
grande  extension  et  pouvait  être  entretenu 
avec  les  colonies  de  Gaivi,  de  8.*Bonifiicio» 
Cbio,  Pera  et  Calfii.  Des  deui  dernières 
surtout  dépendait  le  commerce  avec  la  mer 
Noire,  et  d'elles  aussi  dépendait  la  silreif'  de 
Chio.  Les  périls  qui  menaçaient  l'empire 
{jrec  (l'iJiif^  ruine  totale,  l'extension  de  la 
puissance  turque  en  Europe,  semblaient  an- 
noooer  ansai  ranéantisieBient  de  la  colonie 
dePein. 
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Pietro  chercha  à  protéger  Pera  autant 
qu'il  le  put;  en  1452,  il  envova  nouF  cents 
hommes  pour  renforcer  la  garnison;  mais 
quelque  courageuse  que  pût  être  la  résistance 
sont  les  ordres  de  Giovanni  de*  Giasliniani, 
la  dme  de  Pera  était  néoessatrement  liée  à 
celle  de  Constanlinople.  Alors  Gaffa  fot  en 
grand  danger,  et  presque  perdue,  quand  au 
moment  même  où  Pera  tombait  au  pouvoir 
des  Turcs,  le  roi  Alphonse,  qui  prit  le  parti 
des  Adorno  exilés,  s'empara  de  S.-Florcnzo 
en  Corse  ;  I«  république  ne  se  crut  pas  assez 
forte  pour  défendre  cette  Ile,  elle  céda  Gaffa 
et  la  Corse  à  la  banque  de  Saint-Georges,  et 
celle-ci,  sous  la  surveillance  da  gouverne- 
ment, 99  (  h.irf^ea  de  la  défense  des  colonies 
nienac^-es,  comme  la  compagote  anglaise  des 
Indes  orientales  (1). 

En  1455»  Bafoele,  Bemabo  Adorno  et 
Gian  AnUnio  del  Fleseo  arrivèrent  sur 
une  flotte  napolitaine.  Leors  partisans  s'ar- 
mèrent dans  la  ville;  Pietro  les  trompa. 
Sous  prétexte  d'aller  reconnaître  les  trou- 
pes ennemies  j  il  sortit  du  palais  par  no 


(1)  Ce  que  dit  Folieta  (L  c.,  p.  603;  est  trop 
caractéristique  pour  ne  pas  être  eiié»«Faetnm 
est.  Ht  in  eadem  nrlia  êm  csseat  eivltates, 

du8?qiie  rospiiblir.-e ,  non  goncrc  soltim  vari.T?, 
quod  pcnfs  cssct  altcram  regiaicn  alquc  impe'- 
rium  ctviiatis  et  tuliu»  geauensis  ditionis;  sed 
moribusdiversis  ac  fertnna  et  statn  rerum  dit- 
parcs  :  cum  superîor  corruptissima  sit  nihilquc 
sant  aut  inte^n  Iiabcns;  ad  hoc  lurbulcnîa  et 
inquiéta  ,  molcstiarumque  plena»  discordiis  ac 
factioiiibin  agitata,  seditionibtts ,  tnmoltibus, 
bellis  rleiiiqaedvilibas  iBcertta,  postremo  II- 
bcrtalc  orbata,  ac  modoexteris  principibus , 
modo  civibns  suis  pudendam  ac  duram  scr^itu- 
tem  serriens  :  at  hxc  priscorum  moruiii  sancti- 
tatemetiacorraptam  vcterem  diacipliaam  reti* 
npQS,  pacato  et  tranquillo  statu  utcns,  oinni- 
htî«iqtie  pacis  et  qniptis  i!!ibat?pquc  libcrialis 
bouis  florcns  :  quibus  rehus  factum  est ,  ut  cives 
patria  dcbitum  amorem  a  prière  repnblica  ad 
scriindam  haoc  omnem  transtulerlnt,  acerrinû* 
que  illius  defensores  sint  ;  cum  ctijtis  rcbus  se- 
cundis  vel  adversis  phvata  ipsorum  rcs  con- 
juncta  sit,  magna  ex  parte  in  v^ligalibus pu- 
Midi  oocnpata.» 
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chemin  couvert,  {^;!;;n;i  lo  ila^iellellu;  pnis,  '< 
quand  pendant  la  nuit  les  partisans  des 
Adorno  prirent  les  armes,  croyaot  qnê  le 
doge  tirait  quitté  la  viBe,  H  les  attaqua  au 
moment  <A  ili  «liaient  escalader  le  paliis,  et 
en  fit  nn  grand  carna|>e;  la  flotte  à  cette  vue 
perdit  courage  et  se  retira.  Dos  hostilités  de . 
peu  d'importance  sont  les  seuls  évcncnientf 
remarquables  des  amiées  1456  et  ikbl  ;  ce- 


TOIHE  DE  CtÊNES,  ETC. 
pendant  les  Adorno  ne  renoncèrent  pas  au 
projet  de  chasser  les  Fregoso,  et  Alphonse 
ne  se  laisa  |»ia  de  lea  appuyer;  enfin  Pietro, 
voyant  qn*il  ne  pointait  se  aomenir  avvc  ses 
propree  focees  aontre  tant  d'ennemis,  en- 
voya en  1458  Marco  finllo,  Gian  Ainbrosio 
Marini,  Golardo  Stella  et  Battisia  Goano,  à 
la  conr  de  France,  qui  prit  Génca  sous  sa  su- 
zeraineté et  lui  promit  assistance. 


S  IX.— Cwj»  M  rêmtfttUf, 


Co  fjno  nous  nvon^  dit  de  Gônos  dnns  l'in- 
troducuoii,  a  paru  peut-être  un  peu  sévère 
à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  détails  de 
son  histoire  ;  mais  il  en  sera  tout  autrement 
pour  ceux  qui  auront  parcourn  le  tableau 
qd  préeède.  Dn  moment  o&  Gènes»  comme 
tous  les  autres  États  italiens,  se  divisa  entre 
les  deux  faciions  (iiielfe  cl  {jibeline  ,  i!  n'y 
eut  plus  de  tranquillité  intérieure;  chaque 
parti  victurieu}i:  trouvait  toujours  dans  son 
sein  même  des  ennemis  nouveaux  et  des  op- 
prosseun.  Cependant,  dnrant  toute  cette  pé- 
riode d^oppression»  on  ne  voit  pas  jaillir  tme 
sente  pensée  supérieure,  prédominer  de 
hanis  intérêts,  ainsi  (}u*il  est  nrnvé  souvent 
ailleurs.  On  ne  trouve  pas  mOme  celte  lassi- 
tude que  I  on  signale  à  Milan  ;  on  n'y  voit 
jamais  un  mercenaire  s'emparer  du  pouvoir  ; 
car  les  Génois,  dans  leurs  luttes  tniesiines, 
avaient  acqais  un  courage  supérleor  à  celui 
de  tons  les  mercenaires  de  cette  époQue.  En 
de  telles  circonstances,  des  intèrt'ts  corn- 
,merciaux  seuls  pouvait  snnir  un  »>rdre  de 
choses  plus  fixe  et  plus  tranquille.  L'institu- 


tion He  la  Ixinqno  d©  Saint-Oeorçes  aurait 
vraisemblablement  avec  le  temps  absorbé 
tous  les  pouvoirs  de  l'État  et  créé  une  aris- 
tocratie commerciale,  si  Gènes  eût  pu  se 
maintenir  plus  longtemps  indépendante.  Cn 
Étal  plus  fixe  s'intfodobit  dans  le  xn*  siècle, 
et  amena  pour  Gén^  une  indépendance  noo- 
volle;  mais  cr^  n'est  pas  le  moment  de  notrs 
en  occuper  ici.  ^'qus  appelons  seulement 
l'atteniiun  sur  ce  que  d'abord  les  factions 
nobles  des  Doria,  des  Spinola,  des  Ficsci  et 
des  Grimaldi,  et  plus  tard  les  factions  popu- 
laires des  Fregoso,  des  Montaldo,  des 
Adorno  et  des  Guaroo,  bouleversèrent  tont, 
cl  dans  ce  désctrdre,  an  moyen  de  pr^ts  d'ar- 
i;ent  faits  à  tous  les  partis  qui  (lorniii;iicnl 
successivement ,  arrivèrent  à  former  les 
associations  des  créanciers  de  l'État,  de 
Saint-Georges  à  Gènes,  des  Giustinianià 
Chio,  s'emparèrent  de  presque  tout  le  ter- 
ritoire {génois,  à  titre  de  gage,  elle  gouver- 
nèrent. Nous  niions  maintenant  nous  occuper 
(les  marrjuis  et  <!os  scif^neurs  des  contrées 
voisines  du  nord- ouest  de  l'Italie. 


FIN  DU  TOME  PRBMIBB. 
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ERRATA 

DU  PREMIER  VOLUME  DE  L'HISTOIRE  D'ITALIE  DE  L$0. 

MBQBiMii   


P«g.  97,  col.  1»  1. 15.     «w     quî  étdt  bit 

de  lui;  «»«,  quî  tombait  sur  lui. 
/ f'id  .  ro) .  3, 1. 39.  ^  Ueu  de, où  tODt  ;  «tm,  ot 

se  troiivrnt. 

Pag.  34,  col.  1,  ].  32.      lieu  de,  avec  elle; 
avce  Inl. 

tHd.,  ma  ,  I.  36.     lieu  ife,  on  de  leur  ordre; 

uo  membre  de  leiiroHro. 

Pag.  35,  col.  2,  X.dSLAuUcH  c<e,  comme  ; 
•insi  que. 

Pa9.99^not.  S  ^  Ami  df,  ont  ;  Hmi,  afoDt. 
Pag.  38,  col.  i,  I.  3.  Jh  «eu  de,  et  qu'ils 

n'existaient  que  comn  c  un  grand  ;  fwn»  et  qu'ils 
existaient  seulement  h  l'état  de  ^rand. 
Pag.  51,  col.  1,1.  9.      lieu  de,  norme:  luet 

Ibid.,  ibU.,  1. 19.  JmOmtde,  sont;  lUe»,  Mkot. 

Pa^.  52.  rnK  1 ,  1.  24.  Km  dk,  la  mesore; 
lisix,  ta  proportion. 

Pag.  54,  col.  2,  Bot^2  (à  la  parenthèse),  jiu 
Ueu  ifr» les  dehors;  ftes» les  hordes. 

Pag.  eO,col.i.\:^Jmamde,  tamolliuires ; 
Usez,  désordonné. 

Pag.  1 1 1 ,  col.  2,  lig.  9.  Ju  lien  de,  qm  n'aurait 
pas  serri  à  gracd'chose  au  pape;  Usex,  n'aurait 
pos  besoeoup  mncé  les  affaires  da  papo. 

/Mtf.»eo1. 9, 1.  n,J»  Bm  dv»  nndoaUe  mariage 

de  projeté  ;  Ihex,  an  double  mariage  projeté. 
Pag.  115,  coi.  1,Iig.  i9.JutUmée,lê  sottise 
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de  sa  condsite;  Usex,  l'areugiemeDl  de  sa  pas- 
■oo  de  Tngeance. 

IMd..  col.  2.  1. 17.  Au  lieu  de.  les  duchés  par* 
tagés  en  comtés  ;  Iuie,  les  docbés  rareni  parte- 
gés  en  comtés. 

/*M., eol*S,  h99»Juneude,  deux  grands chan- 
gemenis  earent  donc  lieu;  Aies,  derat  grands 
chanprmpnts  s'opérèrent  donc. 

Jbid.,  alinéa  3,  1.  2.  Au  Heu  de,  earent;  Sees, 
acquirent. 

Pag.  1I7|  col.  1,  UaO,Miâ«ti  df,  sons-vassaux  ; 

lisez,  arrièrc-Tassaoi* 

Piig.  no,  col.  2, 1.  17.  Au  Util  de.  la  rictoire 
de  son  parti  fut  courte;  lisez,  ce  triomphe  de 
son  parti  fut  de  courte  durée. 

Pag.  col.  8>  I.  II.  «^li  Um  de,  bonne  dtoile  ; 
Oiex,  fortune. 

Pag.  153,  col.  2,  lin  de  la  not.  2.  Au  lieu  de. 
l'envie  du  butin;  lisez,  la  convoitise  pour  le 
butin. 

Mtid.,  I.  SS.^fiMd«,et  remporta;  Uses,  et 
di>tipt. 

Pag.  lof),  col.  1.  not.  i,Jm  ffoi  d9,1a ioiiree; 
Bsez,  la  cause  première. 

Pag.  167,  col.  2,  1.  dero.  itru  de,  un  des- 
tin plus  sétrère  ;  ^  nn destin  plus  dur* 

Vaf.  179,  col.  1. 91.  Jtsam  de,  ne  laissait 
pas  chômer  ses  cliarmes:  ëm,  po  laiSNit  pas 
•es  charmes  sans  emploù 
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Pag.  177,  col.  1 ,  !  .  1 .  ^»      (ie»  il  est  wuvenr  f 
meuiion  ;        il  csi  souveol  quesUoa. 
Pag.  187,  col.  1, 1.  IT.      ito»  4e,  proTincei 

Bm»  contrée. 

Pag.  194,  col.  9,  I  i.  .Julien  de,  &\cc  celte 
peu  satisfaisante  répouse  ;  tuez,  avec  cette  ré- 
ponse peu  satisfaisante. 

Pag.  11».  col.  1, 1. 7.  pliM  tard  ce  fut  l'in- 
térétiiropra  doa  cités;  itfwn»,  qui  •'oo  chw^- 
fea. 

Vttg»  197,  col.  1,1.8.  Au  lieu  de.  mais  presque 
en  cachette;  Om,  mail  poor  ainii  dire  ciaiMles- 

tioement. 

Pag.  209.  col.  2, 1.  4.  /#itii*«  àe,  partparUcu- 
lièrc;  ii*ca,  certaine  part. 

MM.,  1. 19.  Ita  *,tls4-vblepalrice;«Mi, 
envers  le  patrie  c. 

Pag.  210,  col.2,l.3i.-<"««»<<«^«»n»iûercUlc; 

fitex,  commerçante. 

Pag.  220,  col.  2, 1.  ».  Ati  ««  *.  poor  courir 
après  leurs  inléréu  privés;  ilMS»poar  satiilUre 

leurs  inlérôts particuliers. 

Jbid.,  1.  22.  AuUeu  lie,  Uéribert,  qui  venait 
d'être  promu;  tita,  Béribert,  toot  lécemmeol 
élevé. 

/Wd.,  col.  2.  AutUu  dr,  l3  trnj)  grande  fnveur 
qu'obtint  Cosmr  ;  tij»,  la  trop  graude  lavoor 
dont  jouit  Cosimo. 

Pag.  m  col.  1,1.  It.  Al  ttM  d^^auenviscns 
de  Pâques;  ihet.  aux  approches  de  Pâques. 

Pag.  co!.  2,  l.  23.  Au  itm  de,  et  s'alUèrcot 
à  eu»;  li»»,  et  s'allièrent  à  ccui-ci. 

Pag.  m  col.  1, 1. 16.  J*amét,m position 
plos  Doble  ;  (ïmx,  ane  position  plus  iniportaDtc. 

Pag.  259,  col.  1, 1. 6.  Au  Iku  de.,  potir  se  libé- 
rer de  l'exOMBtittiiiçation  ;  tii*»,  pour  se  re« 

ibû,,  col.  %  1.  92.  Au  lu»  de,  qui  i^joiilèMlt 

leurs  prières  ;  litet,  qui  joignirent. 

l'ag.  276,  col.  2, 1. 1.  Au  tien  de,  rappela  l'aû- 
cieouc  baiue  ;  ti»t*,  réveiUa. 

Pag.  »i,  col.  %  1*37.  4m  Ow  dt,  desoeddi({ 
/i*es,  recula. 

Pag.  290.  col.  2,  1.  22.  Au  lieu  de,  hypothéqua 
la  Calabre;  /m»,  engagea. 

Pag.  S»,  col.  1,  U 17.  ^a  flm  ds^  lo  foût  des 
cbosesde  l'esprit  se  réveilla  ;  lit»,  le  goOtdes 
hautes  occupations  de  l'esprit. 

Pag.  313,  dem.  l.  de  la  col.  1,  et  1. 1  de  la 
col.  i,J»llm^  toiHM  les  fste  qu'elle  ea  «viit 
beoolii,  dlelMMifait  un  lieu  de  refuge  dans  ses 
cliâteaux;  toute?  lo^  fois  qa'eUo  ea  avait 
besoin,  la  noblesse  trouvait. 


Pas.  320,  col.  2,  l.  35.  A»  Ueu  de,  peu  de  lenipi 
aprc.  que  la  reddition  de  la  vflle  eut  eu  lieu; 
Uttt,  pende  temps  après  la  reddition  de  la  ville. 

Pag.  321,  col.  2.  1.21.  Aulieude,  que  pou- 
vaient-ils raire,  sinon  de  recueillir  ;  que 
pouvaieni-ils  faire,  sinon  recueillir* 

Par.  !IM.  col.  K  »  eiaS.  -lii  ««  de.  cher- 
chaient  à  se  donner  une  vie  isolée  ;  litm,  cbCT' 
chaient  à  se  créer  une  existence  isolée. 

Pag.  3ÔI,  col.  2, 1.  35.  Au  lieu  de,  comme  lis 
étaient  responsables,  non  aux  liabllinU...insi»  â 
la  métropole;  liiM^aonpueiivenlesliaUunlt... 
mais  envers  la  niélropole. 

Pag.  357,  col.  1,  avantrdernièrc  U^c.  Au 
lieu  de,  Nise  ;  Usez,  Pise. 

Pag.  m,  col.  1 , 1.  S9.  ida  i«  ét,  tes  querelles 
sanguinaires  ;  »m»  les  qoereUca  sanglantes. 

Pag.  365,  col.  2,  l.  7.  Au  lieu  de,  caveaux  à 
marchandises;  'i5«x,  des  magasins  voûtes. 

Pag.  381,  col.  2,  I.  i*.  Au  Ueu  de,  non  point 
parce  qu'il  était  ;  Ib»,  non  point  qa'il  (M. 

Pag.  388»  col.  a,  I.  ».  ««A»  tes  unes  les 
auires  ;  Mms»  routoellement. 

Pag.  iOO,  col.  2,  1.  dern.  Au  lieu  de.  exemp 
lés  pour  la  plupart  des  vassaux;  extaupiés 
pour  la  plupart  de  tout  devoir  envert  les  vasn 

Pag.  106,  col.  1,  1.  4.  Au  lieu  de.  et  our»-Qt 
plus  de  mille  prisonniers;  fiio,  et  peidireui 
plus  de  mille  prisonnij&rs. 

Pag.  4»,  coL  1.  U  a,  ft»  de,  rempercur, 
qui  soalisitait  d*avolr  la  psk;  Sm  qui  souImi- 
lail  la  paix. 

Pag.  423,  col.  2,  1.  16.  Au  Ucude,il  pouvait 
espérer  de  faire  naître  ;  H«»,  il  pouvait  eepêrdr 
bire  naître. 

Pag.  424,  col.  1, 1.  43.  Au  lieu  de.  résolut  de 
prendre  sur  lui  l'inimitié;  tua,  résolut  d'assu- 
mer I  inimitié. 

Pag. m,  col.  1, 1. 1.  Afisndik  mirmot  U 
guerre  coftdnua;  «sss, an  restA  la  gnorre  ooo- 
tinua. 

Pag.  450.  col.  2, 1.  2.  .^n  ««  de,  unestinttieo 
où  l'on  nepeot  tupporier;  U»m,  et  Fa*  m  peot 

supporter. 

Pag.  480,  col.  1, 1. 6.  ^tisii^ tes  Messins I 

Ums,  les  ilesséniens. 

Pag.  482,  col.  a,  1.  W«  Ateid^,  feu  l'enpe- 
fcar  ;  Usas,  le  défaut  empereur. 

Pag.  iSO,  roi.  2, 1.  2f).  Au  Heu  d*,  ils  parugè- 
rent  1  ï  l  ommaudemeni  de  la  ville;  Om»  le  com- 
msndemcut  de  la  ville  fut  partage. 
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Pag. 491» eKÀ,i,U9ù.J*itiMét,  opprcMait ; 

luez,  opprimait. 

Pag.  495,  cul.  1,  i.  19.  iteu  de,  ont  en  entre 
eiii  des  rapports  réciproques;  /Ua,  sont  entrés 
«o  rapports  nutnelf. 

Pag.  330,  col.  2, 1.  26.  ^uflM  rft,  etde  ren 
verser  ;  Usa,  et  h  renverser 

Pag.  531,  coi.  2, 1.  Àl.^prét,  leurs  vastes  pro- 
priétés; «ivi»im«KréteD<tafls. 

Pag.  578,  col.  2. 1.7.  «m  df,  frnils  déct- 
aib;  lisez,  résultats  déeisifls. 

Ibkt.t  coU  2, 1.  l€k  liCH  de,  au  poiol  de  cau- 
ser SB  perte  ;  tue»,  sur  le  point  de  causer  sa 
perle. 

.'HO,  col.  1, 1.  i'2.  "fti  'i^u déposé  leurs 
tentes  ;  iutz.  planté  leurs  tentes. 
Pag.  648,  col  2,  1. 39.  Jta  fini     ea  tppn- 


nant  la  défection  ;  fiM,  à  b  nouveUe  de  la  dé- 

fection. 

Pag.  658,  col.  1, 1.  lt>.  Ueude,  regrettée; 
lUex,  sentie. 

Pag.  MS,  col.  t,  1.  31.  Julimde,k  l'état  vis- 
contin  :  lisex,  aux  états  des  Visconti. 

Pag.  678,  col.  3,  U2S»Jutitu  de,  le  comte  ; 
(i*»,  le  duc. 

Pag.  6B1,  col.  3. 1.  13.  Ju  Om  ét,  trident; 
fiftt.  Trente. 

Pag.  731,  coU  %  1. 33.  Ah  tint  dt,  Fiesci;  Uhm, 
Fieschi. 

Pag.  139^  col.  U  Âu  am  éè,  Fieeclj  Hêu» 
Fieicbi  ^  m  éê  mêm»  porlmâvk  os  ngmmlmm 

reprochât. 

Pag.  746,  col.  2,  jtuHeuée,  les  Spiooli;  Anx, 
les 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Vffistoire  eTIiaUe  sera  divisée  en  deux  parties  distinctes  :  la  première  ' 
comprendra  \  Histoire  d'Italie  pendant  le  Moyen  yfge  ;  la  seconde  V Histoire 
d  Italie  depuis  le  commencement  des  temps  modernes.  Chacune  de  ces  par- 
ties formera  un  tout  diil(  t  (  ut  ,  vi  pourra  s  acheter  séparément.  Pvcuriii  s,  i  Ues 
donneront  une  histoire  complète  de  Tltalie  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main jusqu  à  nos  jours,  avantage  que  ne  présentait  aucun  des  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'à  présent  sur  le  même  sujet.  Pour  le  moyen  âge,  nous  avons  pris 
Touvrage  de  M.  Léo,  un  des  plus  savants  historiens  de  l'Allemagne;  pour  les 
temps  modernes ,  le  grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Botta  >  dont  la  réputation  est 
depuis  longtemps  établie  en  Europe.  L'histoire  du  moyen  âge  aura  deux  vo<- 
lûmes  j  celle  des  temps  modemeSi  en  aura  Crois. 
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